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RITHOMANCE, fubft. f.

( Divinat. 8c Hijîoire anc.
)

efpece de divination , qui
confiftoit à confidérer la

pâte ou la matière des

gâteaux qu'on ofFroit en
facrifice , & la farine qu'on répandoit fur

les viélimes qu'on devoit égorger.
Comme on fe fervoit fouvent de farine

d'orge dans ces cérémonies fuperliitieu-
fes , on a appelé cette forte de divina-
tion crithomance , de x^/^n , orge &
Uii'T^l» , divination. Diâionn. de Trév. &
Chambers.

Cette fuperftition a été pratiquée dans
le Chriftianifwe môme , par dp. vieilles

G K I

' femmes qui fe tenoient autrefois dans
les églifes auprès des images des faints ,

&c qu'on nommoit pour cela k}It(1«i , au

rapport de Théodore Balfamon cité par
Delrio , lib. IV. cap. ij. quajf. 7. feél. i.

P'^ê- 553- Voyei Alphitomancie.
{G)

I

CRITIQUE ,
f. m. ( Belles-Lettres. )

auteur qui s'adonne à la critique. On
i comprend fous ce nom divers genres
i d'écrivains dont les travaux 8c les re-

i cherches embraiïent diverfes parties de
la i-ittérature , tels i". que ceux qui fe

font appliqués à rafièmbler 8c à faire

le dénombrement des ouvrages de cha-

que auteur ^ à en faire le difcernemeut ,
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afin de ne point attribuer à Pun ce qui

appartient à l'autre 5 à juger de leur

ftyle &: de leur manière d'écrire 5 à ap-

prendre le fuccès qu'ils ont eu dans le

monde , &. le fruit qu'on doit tirer de

leurs écrits. Tels ont été Photius ,

Erafme ,
le P. Rapin , M. Huet , M.

Baillet , &c. 2". Ceux qui par des difTer-

tations particulières ont éclairci des

points obfcurs de l'hiftoire ancienne

ou moderne , tels que Meurfius ,
Du-

cange , M. de Launoy , 6c la plupart de

210s favans de l'académie des Belles-Let-

tres. 3°. Ceux qui fe font occupés à re-

cueillir d'anciens manufcrits ,
à mettre

ces collections en ordre ,
à donner des

éditions des anciens ,
comme les Bollan-

^iiles , les Bénédidins ^ & entr'autres le

V. Mabillon, M. Baluze, Gr^evius, Gro-

novius , ^c. 4*'. Ceux qui ont fait des

traités hiftoriques & philologiques des

plus célèbres bibriotheques, tel que Jufte

Lipfe , Gallois ,
&c. 5°. Ceux qui ont

corapofë des bibliothèques ou catalogues
raifonnéï d'auteurs , foit eccléfiaftiques ,

foit profanes , comme M. Dupin , &e.

6". Les comm-entateurs ou icholiaftes

des auteurs anciens ,
comme Dacier ,

Bentley, le P. Jouvenci ;
tous les auteurs

"

-dont on a recueilli les notes fous le

titre de variorum , &: ceux qui font con-

nus fous celui de critiques dauphins. En-
fin , dit M. Baillet , on comprend fous

le nom de critiques , tous les auteurs qui
ont écrit de la Philofophie, fous les titres

extraordinaires &. bifarres de diverfes le-

çons ^leçons antiques , leçons nouvelles , leçons

fufpedes , leçons mémorables ,• Inélanges ,

nommés par les uns Jjmmiâes , par les

autres mifcellanées , cinnes , fchediafmes
ou cahiers , adverfaires ou recueils , col-

ledane'es , philocalies , obfervations ou

remarques , animaiverfions ou corredions ,

Jcolies ou notes , commentaires , expoji-
tions , foupçons , conjeùlures , conjecianees _,

lieux communs , éclogues ou éleéîes , ex-

traits ou jlorides , parergues , vraifem-
Mables , novantiques , faturnales ; fémef-
Zres , nuits , veilles , Journées , heures , fub-
eejfives ou fuccejfives , précidanées , fucci-
danées , centurionats : en un mot , ajouîe-
t-il 3 lous ceux qui ont écrit des Belles-
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Lettres , qui ont travaillé fur les ancient
auteurs pour les examiner , les corriger ,

les expliquer , les mettre au jour ; ceux

qui ont embrafîe cette Littérature uni-
verfelle qui s'étend fur toutes fortes de
fciences &. d'auteurs , &. qui faifoit an-
ciennement la principale Se la plus belle

partie de la Grammaire , avant que les

mauvais grammairiens l'euflènt obligée
de changer fon nom en celui de Philo-

Icgie , qui embrafTe bien les principales

parties de la Littérature Se quelques-unes
des fciences , mais qui regardant efTen-

tiellement les mots de chacune , n'en
traite les chofes que rarement &. par
accident : tels ont été chez les anciens

Varron , Athénée , Macrobe , 6-c. &,

panr.i les modernes les deux Scaliger,
Lambin , Turnebe , Cafaubon , MM.
Pithou , Saumaife

, les PP. Sirmond &
Fétau, Bayle , &c. On peut encore ajou-
ter aux critiques ceux qui ont écrit contre

certains ouvrages. Voye^ Philologie ,

& fur-tout l'article Juivant. CpjTIQUE.
(G)

Critique , Censure , ( Synonimes. )

Critique s'applique aux ouvrages littérai-

res : cenfure aux ouvrages théoiogiques ,

ou aux proportions de doélrine , ou aux
mœurs. Voyei Censure. ( )

Critique jf f. {Belles-Lettres. )
On

peut la confidérer fous deux points de vue

généraux ; l'une efl ce genre d'étude à

laquelle nous devons la reftitution de la

Littérature ancienne. Pour juger de l'im-

portance de ce travail , il fuffit de fe pein-
dre le cahos où les premiers commenta-
teurs ont trouvé les ouvrages les plus pré-
cieux de l'antiquité. De la part des co-

piftes , des câraéleres , des mots , des

pafiages altérés , défigurés ,
omis ou tranf-

pofés dans les divers manufcrits : de la

part des auteurs , l'allufion , l'ellipfe ,

l'allégorie, en un mot, toutes ces finefTes

de langue &: de Hyle qui fuppofent un
leéleur à demi-infiruit ; quelle confufion

à démêler dans un temps oii la révolution

des fiecles 8c le changement des rriœurs

fembloient avoir eoupé^ toute communi-
cation aux idées.

Les reflituteurs de la littérature an-
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cienne n'avoient qu'une voie , encore

très-incertaine 5 c'étoit de rendre les au-

teurs intelligibles l'un par l'autre , &. à

l'aide des monuraens. Mais pour nous"

tranfmettre cet or antique , il a fallu périr
dans les mines. Avouons-le, nous traitons

cette efpece de critique avec trop de mé-r

pris , & ceux qui l'ont exercée fi laborieux

fement pour eux 8c fi utilement pour
nous , avec trop d'ingratitude. Enrichis

de leurs veilles , nous faifons gloire de

pofieder ce que nous voulons qu'ils aient

acquis fans gloire. Il efi: vrai que le mérite

d'une profeffion étant en raifon de Ton

utilité &. de fa difficulté combinées , celle

d'érudit a dvi perdre de fa confidération à

mefure qu'elle eft devenue plus facile &.

moins importante ; mais il y auroit de i'in-

juftice à juger de ce qu'elle a été par ce

qu'elle efi. Les premiers laboureurs ont

été mis au rang des dieux avec bien plus
de raifon que ceux d'aujourd'hui ne font

mis au deflbus des autres liomraes. Vcjei

Manuscrit, Erudition,
Texte.

Cette partie de la critique compren-
droit encore la vérification des calculs

chronologiques, fi ces calculs pouvoient
fe vérifier ;

mais le peu de fruit qu'ont
retiré de ce travail les favans illufires

qui s'y font exercés , prouve qu'il feroit

déformais aufii inutile que pénible de

revenir fur leurs recherchés. 11 faut fa-

voir ignorer ce qu'on ne peut connoî-

tre ; or il efi vraifemblable que ce qui
n'eft pas connu dans l'hiftoire du temps ,

ne le fera jamais , & l'efprit humain y
perdra peu de chofc. Voye^ Chrono-
logie.
Le fécond point de vue de la critique ,

eft de la confidérer comme un examen
éclairé & un jugement équitable des pro-
duélions humaines. Toutes les produélions
humaines peuvent être comprifes fous

trois chefs principaux ;
les Sciences , les

Arts libéraux , &, les Arts mécaniques :

fujet immenfe que nous n'avons pas la té-

mérité de vouloir approfondir , fur-tout

dans les bornes d'un article. Nous nous

contenterons d'établir quelques principes

généraux que tout homme capable de fen-

ùiîient &, de réflexion efi; en état de con-
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cevoir ; &: s'il en eft qui manquent de

juftefie ou de clarté , à quelque fevere
examen que nous ayons pu le foumettre ,

le lecleur trouvera dans les articles re-
latifs auxquels nous aurons foin de les

renvoyer , de quoi reélifier ou dévelop-
per nos idées.

Critique dans les Sciences. Les fciences fe

réduifent à trois points : àladémonfiration
des vérités anciennes ,

à l'ordre de leur

expofition ,
à la découverte des nouvelles

vérités.

Les vérités anciennes font ou de fait ou
de fpécuîation. Les faits fom ou moraux
ou phyfiques. Les faits moraux compofent
l'hiftoire des hommes , dans laquelle fou'-

vent il fe mêle du phyfique , mais toujours
relativement au moral.

Comme l'hiftoire fainte eft révélée , il

feroit impie de la foumettre à l'examen de
la raifon 5 mais il eft une manière de la

difcuter pour le triomphe même delà foi.

Comparer les textes , & les concilier en^

rr'eux; rapprocher les évenemens des pro-
phéties qui les annoncent; faire prévaloir
l'évidence morale à l'impofiibiiité phvfi—
que ; vaincre la répugnance de la raifoa

par l'afcendant des témoignages 5 prendre
la tradition dans fa fource , pour la pré-
fentsr dans toute fa force; exclure enfin

du nombre des preuves de la vérité tout

argument vague, foible ou non concluant^

efpece d'armes communes à toutes les reli-

gions , que le faux zèle emploie & dont

l'impiété fe joue : tel feroit l'emploi du
critique dans cette partie. Plufîeurs l'ont

entrepris avec autant de fuccès que de
zèle , parmi lefquels Pafcal doit occu-

per la première place , pour la céder à

celui qui exécutera ce qu'il n'a fait que
méditer.

Dans l'hiftoire profane , donner plus ou
mollis d'autorité aux faits , fuivant leur

degré de poifibilité, de vraifemblance,,
de célébrité , & fuivant les poids des té-

moignages qui les confirment : examiner
le caraclere & la fituation des hiftoriens ;.

s'ils ont été libres de dire la vérité , à por-
tée de la connoître , en état de l'appro-
fondir, fans intérêt de la déguifér : péné-»-

trer après eux dans la fource des événe—

mens ^ apprécier leurs coujeclures ,^ le«
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comparer entr'eux Se les juger l'un par
l'autre : quelles fonctions pour un criti-

que 5
& s'il veut s'en acquitter , combien

de connoifTances à acquérir ! Les mœurs ,

le naturel des peuples ,

'

leurs intérêts

refpeélifs, leurs richeffes & leurs forces

domeftiques ,
leurs refiources étrangères ,

leur éducation , leuri lois , leurs préjugés
& leurs principes ;

leur politique aa-de-
dans , leur difcipline au-dehors ; leur

manière de s'exeroer ,
de fe nourrir, de

s'armer &. de combattre ; les talens ,
les

paillons , les vices ,
les vertus de ceux qui

ont préfidé aux affaires publiques : les

fources des projets ,
des troubles , des

révolutions ,
des fuccès &. des revers ;

la

connoiflance des hommes
,
des lieux &

des temps ; enfin tout ce qui en morale

& en ph} fique peut concourir à former ,

à entretenir , à changer ,
à détruire & à

rétablir l'ordre des chofes humaines , doit

entrer dans le plan d'après lequel un Ta-

rant difcute l'hilloire. Com.bien un feul

trait dans cette partie ne demande-t-il

pas fouvent , pour être éclairci , de ré-

flexions & de lumières ? Qui ofera dé-

cider fi Annibal eut tort de s'arrêter à

Capoue, &: fi Pompée combattoit à Phar-

fale pour l'empire ou pour la liberté ?

Voyei Histoire , Politique , Tacti-
que , &c.

Les faits purement phyiiques compo-
fent l'hilloire naturelle , &. la vérité s'en

démontre de deux manières : ou en répé-
t?nt les obfervations & les expériences :

eu en pefant les témoignages ,
fi l'on n'efl

pas k portée de les vérifier. C'efi: faute

d'expérience qu'on a regardé comme des

fables une infinité ce faits que Fline rap-
porte , & qui fe confirment de jour en

jour par les obfervations de nos Natura-
lifles.

Les anciens avoient foupçonné la pé-
fanteur de l'air , Toricelli 8c Pafcal l'ont

démontrée. Newton avoit annoncé l'ap-

platiiTèmcnt de la terre , des philoso-

phes ont pafîe d'un hémifphere à l'au-

tre pour la mefurer. Le miroir d'Ar-
chimeâe confondoit notre raifon , &, un
phyficien , au lieu de nier ce phéno-
mène , a tenté de le reproduire , &:
le proure en le répétant. Voilà comme

CRI
on doit critiquer les faits. Mais fuivant

cette méthode les fciences auront peu
de critiques. Voye\ EXPÉRIENCE. Il

eft plus court & plus facile de nier ce

qu'on ne comprend pas ; mais efl-ce ài,

nous de marquer les bornes des pofîibles , ,

à nous qui voyons chaque jour imiter

la foudre, &. qui touchons peut-être au
fecrct de la diriger ? Voye^ ELECTRI-
CITE.

Ces exemples doivent rendre un criti-

que bien circonfpecl dans fes décifîons. La
crédulité eft le partage des ignorans; l'in-

crédulité décidée , celui des demi-favans ;

le doute méthodique , celui des fages.
Dans les connoifîances humaines , un phi»*

lofophe démontre ce qu'il peut 5 croit ce

qui lui efl: démontré ; rejette ce qui y ré-

pugne , &. fufpend foB jugement fur tout
le refle.

11 efl des vérités que la diflance des
lieux &. des temps rend inacceffiblss à

l'expérience , & qui n'étant pour nout

que dans l'ordre des polTibles, ne peuvent
être obfcrvées que des yeux de

l'efprit.
Ou ces vérités font les principes des faits

qui les prouvent , &. le critique doit y
remonter par l'enchaînement de ces faits;

ou elles en font des conféquences , &,

par les mêmes degrés il doit defcendre

jufqu'à elles. Voye^ Analyse , Syn-
thèse.

Souvent la vérité n'a qu'une voie par
où l'inventeur y efl: arrivé , &, dont il

ne rcite aucun veflige : alors il
)'

a peut-
être plus de mérite à retrouver la route ,

qu'il n'y en a eu à la découvrir. L'inven-
teur n'eft quelquefois qu'im aventurier

que la tempête a jette dans le port 5 le

critique eft un pilote habile que fan art

feul y conduit ; fi toutefois il efl permis
d'appeler art une fuite de tentatives in-
certaines & de rencontres fortuites où l'on

ne marche qu'à pas trem.blans. Pour réduire
en régies l'invefl:igation des vérités phyfî-
ques , le critique dcvroit tenir le milieu
& les extrémités de la chaîne ; un chaî-
non qui lui échappe , efl un échelon qui
lui manque pour s'élever à la démonflra-
tion. Cette méthode fera long-temps
impraticable. Le voile de la nature efl

pour nous comme le voile de la nuit,
01^
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oîi dans une immenfe obfcurité brillent

Quelques points de lumière ; 8c il n'eft

que trop prouvé que ces points lumineux

ne fauroient fe muitiplier afTez pour
éclairer leurs intervalles. Que doit donc

faire le critique ? obferver les faits con-

nus ; en dëteraiiner, s'il fe peut, les rap-

ports &. les diilances ;
reélitier les faux

calculs &, les obfervations défeflueufes ;

en un mot , convaincre l'efprit humain
de fa foiblefle , pour lui faire employer
utilement le peu de force qu'il épuife
en vain 5 &: ofer dire à celui qui veut

plier l'expérience à fes idées : Ton métier

eji d'interroger la nature
,

non de la faire

parler. ( Vojei les penfees fur Vinterp. de

la nat. ouvrage que nous réclamons ici ,

ce ime appartenant au diélionnaire des

connoifîances humaines , pour fuppîéer
à ce qui manque aux nôtres de profon-
deur &: d'étendue

).

Le defir deconnoître eftfouventftérile

par trop d'atlivité. La vérité veut qu'on
ïa cherche , mais'qu'on l'attende ; qu'on
aille au-devant d'elle ,

mais jamai dans

delà. C'eft au critique , en guide fage ,

d'obliger le voyageur à s'arrêter où fmit

le jour , de peur qu'il ne s'égare dans

les ténèbres. L'éclipfe de la nature eft

continuelle , mais elle n'eft pas totale :

& de fiecle en fiecle elle nous laifTe ap-

percevoir quelques nouveaux points de

Ton difque immenfe , pour nourrir en

nous 5 avec l'efpoir de la connoître , la

confiance de l'étudier.

Lucrèce, S. Auguflin , Boniface , &. le

pape Zacharie , étoient debout fur notre

hémifphcre , & ne concevoient pas que
leurs femblables pufTent être dans la mê-
me fituation fur un hémifphere oppofé :

ut per aquas quce nunc rerum finmlacra vi-

demus , dit Lucrèce , ( De rer. nat. lib. I.
)

pour exprimer qu'ils auraient la tête en

bas. On a reconnu la tendance des gra-
ves vers un centre commun , &: l'opinion
des Antipodes n'a plus révolté perfonnes.
Les anciens voyoient tomber une pierre,
& les.flots d^la mer s'élever ;

ils étoient

bien loin d^attribuer ces deux effets à la

même caufe. Le miftere de la gravitation
nous a été révélé ; ce chaînon allé les deux
autres ; & la pierre qui tombe &, les flots

J'orne X.
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qui s'élèvent , nous ont paru fournis aux
mêmes lois. Le point eiTentiel dans l'é-

tude de la nature, eft donc de découvrir
les milieux des vérités connues

, ôc de les

placer dans l'ordre de leur enchaînement :

tels faits paroifTent ifoîés , dont le nœud
feroit.fenfible s'ils étoient mis à leur place.
On trouvoitdés carrières de marbre dans
le fein des plus hautes montagnes ; on en

voyoit former fur les bords de l'Océa

par le ciment du fel marin
;
on connoiflbit

le parallélifme des couches de la terre :

mais répandus dans laPhylique , ces faits

n'y jetoient aucune lumière ; ils ont été

rapprochés , 8>c l'on reconnoît les monu-
mens de l'immerfion totale ou fucceffive

de ce globe. C'ell à cet ordre lumineux

que le cm/^«^devroit fur-tout contribuer.

Il ell pour les découvertes un temps de
maturité avant lequel les recherches fem-
blent infruélueufes. Une vérité attend

pour éclore, la réunion de fes élémens. Ces

germes ne fe rencontrent &: ne s'arrangent

que par une longue fuite de combinaifons
;

ainii ce qu'un hecle n'a fait que couver,
s'il eft permis de le dire

, eft produit par
le fiecle qui lui fuccede : ainfi le problê-
me des trois corps propofé par Newton ,

n'a été réfohi que de nos jours, 8c l'a été

par trois hommes en même temps, C'eft

cette efpece de fermentation de l'efprit

humain , cette digeftion de nos connoif-

fances , que le critique don obferver avec
foin : fuivre pas à pas la fcience dans fes

progrès , marquer les obftacles qui l'ont

retardée
,
comment ces obftacles ont été

levés , 6c par quel enchaînement de dif-

ficultés 8c de folutions elle a pafTé du
doute à la probabilité ,

de la probabilité à
l'évidence. Par-là il impoferoit filence à

ceux qui ne font que grofîîr le volume
de la fcience fans en augmenter le tré-

for. Il marqueroit le pas qu'elle auroit

fait dans un ouvrage*, ou renverroit l'ou-

vrage au néant ,
u l'auteur la laifîbit oà

il l'auroit prife. Tels font dans cette

partie l'objet 8c le fruit de la critiqua.

Comibien cette réforme nous reftitueroit

d'efpace dans nos bibliothèques ! Que
deviendroit cette foule épouvantable de

faifeurs d'élémens en tout genre , ce»

prolixes demonûrî^tçurs des vérités dont
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perfonne ne doute

-,
ces physiciens ro-

manciers qui prenant leur imagination

pour le livre de la nature , érigent leurs

viiions en découvertes , ôc leurs fonges
en fiflêmes fuivis ; ces amplificateurs

ingénieux qui délayent un fait en 20

pages de fuperfluités puériles, & qui tour-

mentent à force d'elprit une vérité claire

& fimple, jufqu'à ce qu'ils Payent rendue
obfcure & compliquée ? Tous ces auteurs

qui caufent fur la fcience au lieu d'en

bre des livres utiles : on auroit beaucoup
moins à lire , & beaucoup plus à re-
cueillir.

Cette rédu(5lion feroit encore plus con
iidérable dans les fciences abftraites, que
dans la fcience des faits. Les premières
font comme l'air qui occupe un efpace
immenfe lorfqu'il eft libre de s'étendre ,

Se qui n'acquiert de la confillance qu'à
mefure qu'il eft prefle.

L'emploi du critique dans cette partie
feroit donc de ramener les idées aux cho-
fes , la Aïétaphyfique & la Géométrie
à la Morale & à la Phyfique ; de les

empêcher de fe répandre dans le vic]e
des abftraélions , Se s'il eft permis de le

dire , de retrancher de leur furface pour
ajoutera leur folidiié. Un métaphyficien
ou un géomètre qui applique la force de
fon génie à de vaines fpéculations ,

reffemble à ce luteur que nous peint

Virgile.

Ahernaque jacîat
Brachui protendens , & yerherax iélihvs auras.

JEïï. lib. V.
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ouvrage dans un genre auquel nous ne
fommes point préparés , excite aifément
notre admiration. Nous ne devenons
admirateurs difficiles que lorfque les ou-

vtages dans le même genre venant à fe

multiplier , nous pouvons établir des

points de cornparaifon , èc en tirer des

règles plus ou moins féveres , fuivant les

nouvelles productions qui nous font of-

fertes. Celles de ces produclions où Pou
a conftamment reconnu un mérite fu-

raifonner , feroient retranchés du nom- périeur , fervent de modèles. Il s'en faut

qui a porté fi loin

précifion , & de

critique lupérieur

M. de Fontenelle

Pefprit d'ordre , de
clarté , eût été un
foit dans les fciences abftraites , foit dans
celle de la nature; & Bayle (que nous
confidérons ici feulement comme litté-

jateur
) n'avoit befoin pour exceller dans

fa partie , que de plus d'indépendance ,

de tranquillité , &. de loifir. Avec ces

trois conditions eiïèntielles à un critique ,

il eût dit ce qu'il penfoit;, & Peut dit en
moins de volumes.

Critique dans les Arts libéraux ou les

beaux Ans. Tout homme qui produit \m

beaucoup que ces modèles foient par-
faits

; ils ont feulement chacun en parti-
culier une ou plufieurs qualités excellen-

-
{ tes qui les diftinguent. L'efprit faifant

alors ce qu'on nous dit d'Apelle , fe

forme d'une miultitude de beautés éparfes
un tout idéal qui les raftemble. C'eft à
ce modèle intelleéluel au-deftiis de toutes

les produélions exiftantes , qu'il rappor-
tera les ouvrages dont il fe coniiituera

le juge. Le critique fupérieur doit donc
avoir dans fon imagination autant de mo-
dèles différens qu'il y a de genres. Le
critique fubalterne eft celui qui n'ayant

pas de quoi fe former ces modèles tranf-

cendans, rapporte tout dans fes jugeracns
aux productions exiftantes. Le critique

ignorant eft celui qui ne connoîi point ,

ou qui connoît mal ces objets de cornpa-
raifon. C'eft le plus ou le moins de

juftefîe , de force , d'étendue dans Pef-

prit j de fenfibilité dans Pâme , de cha-
leur dans l'imagination , qui marque les

degTés de perfection entre les modèles &,

les rangs parmi les critiques. Tous les Arts

n'exigent pas ces qualités réunies dans une

égale proportion ; dans les uns Porgane
décide , l'imagination dans les autres , le

fentim.ent dans la plupart , & l'efprit qui
influe flirtons , ne préfîde fur aucun.
Dans PArchitedure 6c l'Harmonie , le

tipe intellecluel que le critique eft obligé
de fe former , exige une étude d'autant

plus profonde des pofîîbles , & pour en
déterminer le choix , une connoifîance

d'autant plus précife du rapport des

objets avec nos organes , que les beautés

phyfiques de ces deux arts n'ont pour
arbitre que le goût , c'eft-à-dire ce tad:

de Pâme , cette faculté innée ou acquife
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de faiiîr Se de préférer le beau , efpece

d'inftin(5l: qui juge les règles Se qui n'en a

point.
Il n'en a point en harmonie : la

réfonnance du corps fonore indique les

proportions ; mais c'cll à l'oreille à nous

guider dans le mélange des accords. H
n'en a point en Architeclure ; tant qu'elle
s'eft bornée à nos be foins , elle a pu fe

modeler fur les productions naturelles;

mais dès qu'on a voulu joindre la déco-

ration à la folidité , l'imagination a créé

les formes , & l'oeil en a fixé le choix.

La première cabane , qui ne fut elle-

même qu'un efTai de l'induftrie éclairée

par le befoin , avoit, fi l'on veut , pour

appuis quelques pieux enfoncés dans la

terre , ces pieux foutenoient des traver-

fes , &, celles-ci portoient des chevrons

chargés d'un toît. Mais de bonne -foi

peut-on tirer de ce modèle brute les pro-

portions des colonnes , de l'entablement

& du fronton ?

Le fentiment du beairphyfique , foit

en Architedlure ,
foit en Harmonie ,

dépend donc efîentiellement du rapport
des objets avec nos organes ; &. le point
eflcntiel pour le critique , eft de s'aiîlirer

du témoignage^ de fes fens. Le critique

ignorant n'en doute jamais. Le critique

fubalterne confulte ceux qui l'environ-

nent, &L croit bien voir &. bien entendre

lorfqu'il -voit & entend comme eux. Le

critique fupérieur confulte le goût des

différens peuples ;
il les trouve divifés fur

des ornemens de caprice ;
il les voit

réunis fur des beautés efientielles qui ne

vieillifîent jamais , & dont les débris ont

le charme de la nouveauté ;
il fe replie

fur lui-même , &, par l'imprefîion plus
Qu moins vive qu'ont faite fur lui ces

beautés , il s'afTure ou fe défie du rap-

port de fes organes. Dès-lors il peut for-

mer fon modèle intellcéluel de ce qui
l'afFeéle le plus dans les modèles exiflans,

fuppléer au défaut de l'un par les beautés

de l'autre , & fe difpofer ainfi à juger
non - feulement des faits par les faits ,

mais encore par les pofiîbles. Dans l'Ar-

chiteélure , il dépouillera le gothique de
fes ornemens puériles , mais il adoptera
la coupe hardie

,. majeftueufe , &, légère
de fes voûtes , qu'il revêtira des beautés
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fimples Se mâles du grec : dans celui-ci ,

il joindra la frife ionique à la colonne

dorique , la bafe dorique au chapiteau
corinthien ,

à ce chapiteau fi élégant , Û
noble , & fi contraire à la vraifera-

blance. Il aura recours au compas &. au
calcul pour proportionner les hauteurs

aux bafes , 6c les fupports aux fardeaux ;

mais dans le détail des ornemens , il ju-

gera d'un coup-d'œil les rapports de l"en-

fembie , fans exiger qu'on faiîè du triglif
un quarré long ,

du métope un quarré

parfait , 6^c. bifarrerie d'ufage , tiran-

nie de l'habitude , que la fiérilité. &. la

pareffe ont érigée en inviolable loi.

Il ufera de la même liberté dans la

compofiîion de fon modèle en Harmonie ;

il tirera du phénomène donné par la

nature , l'origine des accords 5 il les

fuivra dans leur génération , il obfer-«

vera leurs progrès , il développera leur

mélange , il appliquera la théorie à la

pratique ; & foumettant l'une 8c l'autre

au jugement de l'oreille
,

il facrirîera les

détails à l'enfemble , &. les règles au fen-

timent. L'Harmonie ainfi réduite à la

beauté phylique des accords , & bornée
à la fimple émotion de l'organe , n'exige
donc , comme l'Architeclure , qu'un fens

exercé par l'étude , éprouvé par l'ufage,
docile à l'expérience , &, rebelle à l'o-

pinion.
Mais dès que la mélodie vient donner

de l'ame &: du caraclere à l'Harmonie ,

au jugement de l'oreille fe joint celui de

l'imagination , du fentiment , de l'efprit
lui-même. La Mufique devient un lan-

gage exprefilf , im« imitation vive 8c

touchante : dès-lors c'eft avec la Poéfie

que fes principes lui font communs , Se

l'art de les juger eft le même. Des fons

articules dans l'une , dans l'autre des

fons modulés , dans toutes les deux le

nombre & le mouvement , coucourent

à peindre la nature. Et fi l'on demande

quelle eft la Mufique 8c la Poéfie par
excellence ,

c'eft la Poéfie ou la mufique
qui peint le plus Se qui exprime le mieux.

Voyei Accord , Accompagnement ^

Harmonie , Musique , Mélodie ,

Mesure , Modulation , Mouve-
ment , &c.

Bt
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Dans la Sculpture &, la Peinture , c'eft

peu d'étudier la nature en elle-même ,

modèle toujours imparfait : c'elt peu d'é-

tudier les productions de l'art , modèles

toujours plus froids que la nature. Il taut

prendre de l'un ce qui manque à l'au-

tre , &. fe former un enferable des diffé-

rentes parties où ils fe furpaffent mu-
tuellement. Or ,

fans parler des fources

où l'artiile 6clc connoifTeur doivent pui-
fer l'idée du beau , relative au choix des

fi.jets , au caraétere des paillons , à la

compofition &: à l'ordonnance; combien
la feule étude du phyfique dans ces deux
arts ne fuppofe-t-elle pas d'épreuves 8c

d'obfervations } Que d'études pour la

partie du deftln ! Qu'on demande à nos

prétendus connoiiîeurs où ils ont obfervé;,

par exemple , le mécanifme du corps
humain , la combinaifon & le jeu des

nerrs
,

le gonflement , la tenfion , la

contraclion des mufcles , la direélicn

des forces ,
les points d'appui , &c. Ils

feront aufîi embarrafles dans leur ré-

ponfe 5 qu'ils le font peu dans leurs dé-

cidions. Qu'on leur demande où ils ont

obfervé tous les reflets , toutes les gra-
dations j tous les contraftes des couleurs

,

tous les tonsj tous les coups de lumière

poifibles , étude fans laquelle on eft hors

d'état de parler du coloris. Un peintre
aufS connu par les facrilices qu'il a faits

à la perfection de fon art , que par la

force &, la vérité qui caradérifent fes

ouvrages , M. de la Tour vouloit expri-
mer dans un de fes tableaux l'application
d'un homme abforbé dans l'étude. Il a

imaginé de le peindre éclairé par deux

bougies , dont l'une fond &. s'éteint fans

qu'il s'en apperçoive. Combien , de l'a-

veu même de l'artifte , pour faifir cet

accident il a fallu voir couler de bougies ?

Or il un homme accoutumé à épier &- à

furprendre la nature a tant de peine à

l'imiter , quel efl: le connoiflèur qui peut
fe flatter de l'avoir aiTez bien vue pour
en critiquer l'imitation ? C'eft une chofe

étrange que la hardieife avec laquelle on
fe donne pour juge de la belle nature

dans quelque iituation que le peintre ou
le fculpteur ait pu l'imaginer &c la faifîr.

Celui-ci après avoir employé la moitié de
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fa vie à Pétude de fon art , n'ofe fe fier

aux modèles que fa mémoire a recueillis ,

& que fon imagination lui retrace ; il a
cent fois recours à la nature pour fe

corriger d'après elle : il vient un critique

plein de confiance , qui le juge d'un

coup-d'œil: ce critique a-t-il étudié l'art

ou la nature ? auiîi peu l'un que l'autre ;

mais il a des flatues ôc des tableaux
, &.

avec eux il prétend avoir acquis le talent

de s'y connoître. On voit de ces connoifV
fcurs fe pâmer devant un ancien ta-

bleau dont ils admirent le clair-obfcur ;

le hafard fait qu'on levé la bordure; le

vrai coloris mieux confervé fe découvre
dans un coin

; &, ce ton de couleur fî

admiré fe trouve une couch.e de fumée.
Nous favons qu'il ei\ des amateurs ver-

fés dans l'étude des grands maîtres , qui
en ont faifî la manière , qui en connoif-
fc'nt la touche qui en diilinguent le

coloris : c'eft beaucoup pour qui ne veut

que jouir , mais c'eft iDien peu pour qui
Ole juger: on ne juge point un tableau

d'après des tableaux. Quelque plein qu'on
loit de Raphaël , on fera neuf devant le

Guide. Bien plus , les Forces du Guide ,

malgré l'analogie du genre , ne feront

point une régie iure pour critiquer le Mi-
Ion du Puget , ou le Gladiateur mou-
rant. La nature varie fans ceiTe : chaque
pofition , chaque adion différente la
modifie diverfement : c'eft donc la na-
ture qu'il faut avoir étudiée fous telle &,
telle face pour en juger l'imitation. Mais
la nature elle-m.ême eft imparfaite ; il

faut donc aufîi avoir étudié les chefs'-

d'œuvres de l'art , pour être en état de

critiquer en môme temps &, l'imitatioa

& le modèle.

Cependant les difficultés que préfente
la critique dans les Arts dont nous ve-
nons de parler , n'approchent pas de
celles que réunit la critique littéraire.

Dans l'hifloire , aux lumières profon-
des que nous avons exigées du critique-

pour la partie de l'érudition , fe joint

pour la partie purement littéraire , l'é-

tude moins étendue , mais non moina
réfléchie , de la majeftueufe fimplicité
du ftyle j de la netteté , de la décence >

de la rapidité de la narration 5 de l'apro-»
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pos Se du choix des réflexions & des por-'

traits ,
ornemens puériles dès qu'on les

atFecle ôc qu'on les prodigue j
enfin de

cette éloquence màie , precife., &: natu-

relle , qui ne peint les grands hommes &
les grahdes chofes que de leurs propres
couleurs , qualités qui mettent û fort Ta-

cite 8c Saluiie au-deflus de Tite-Live &
de Quinte-Curce. Ce n'eil que de cet

aflemblage de connoiiïances &: de goiit

que fe forme un critique iupérieur dans le

genre hiftorique : que feroit-ce fi le même
homme prétendoit ernbraffer en même

temps la partie de l'Eloquence &, celle de

la Morale.

Ces deux genres ,
foit que renfermés

en eux-mêmes, ils fe nourrilTent de leur

propre fubllance ,
foit qu'ils fe pénètrent

l'un l'autre 6c s'animent mutuellement ,

foit que répandus dans les autres genres
de littérature comme un feu élémentaire ,

ils y portent la vie &, la fécondité ; ces

deux genres dans tous les cas , ont pour
objet de rendre la vérité fenfible éc la

vertu aimable.

C'eil un talent donné à peu de per-
fonnes , 8c que peu de perfonnes font

en état de critiquer. L'efprit n'en eft.

qu'un demi-juge. Il connoît l'art de con-

vaincre , non celui de perfuader ; l'art

de féduire , non celui d'émouvoir. L'ef-

prit peut critiquer un rhéteur fubtil
;

mais le cœur feul peut juger un philo-

phe éloquent. Le critique en éloquence
& en morale doit donc avoir en lui ce

principe de fenfibilité &. de droiture , qui
fait concevoir Se produire avec force les

vérités dont on fe pénètre : ce principe
de nobleiïe êc d'élévation qui excite en

nous l'enthoufiafrae de la vertu , & qui
feul embraffe tous les poffibles dans l'art

d'intérefier pour elle. Si la vertu pouvoit
fe rendre vifible aux hommes , a dit un

philofophe , elle paroîtroit iî touchante

6c û belle , que perfonne ne pourroit
lui réfiiler

.
c'ert ainfi que doit la conce-

voir &. celui qui la peint 6c celui qui en

critique la peinture.
La fauffe éloquence efl: également facile

à profeiïer &. à pratiquer : des figures
cntafTées

,
de grands mots qui ne difent

rien de grand ,
des mouvemens emprun-
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tés , qui ne partent jamais du cœur &qui
n'y arrivent jamais , ne fuppofent ni
dans l'auteur ni dans le connoifleur au-
cune élévation dans

l'efprit , aucune fen-
fibilité dans l'ame : mais la vraie éloquen-
ce étant l'émanation d'une ame à la tbis

fimple , forte , grande , 8c fenfible , il

faut réunir toutes ces qualités pour y ex-
celler , &. pour favoir comment on y
excelle. Il s'en fuit qu'un grand critique en

éloquence , droit être éloquent lui-même.
Ofons le dire à l'avantage des âmes fen-

fibles, celui qui fe pénètre vivement du
beau

, du touchant , du fublime , n'ert

pas loin de l'exprimer ; & l'ame qui en
reçoit le fentiment avec une certaine
chaleur

, peut à fon tour le produire.
Cette difpofition à la vraie éloquence ne

comprend ni les avantages de l'élocution ,

ni cette harmonie entre le gefte , le ton
8c le vifage qui compofe l'éloquence ex-
térieure, ( Foy. DÉCLAMATION ).

11 s'agit
ici d'une éloquence interne , qui fe fait

jour à travers le langage le plus inculte

8c la plus groffiere exprefîîon ;
il s'agit de

l'éloquence du payfan du Danube , dont

laruftique fublimité fait fi peu d'honneur
à l'art, di, en fait tant à la nature

5
de cette

éloquence fans laquelle l'orateur n'efl

qu'un dcclamateur, 8c le craique qu'un
ti'oid Ariilarque.

Par la même raifon un critique en
Morale doit avoir en lui , finon les ver-
tus pratiques , du moins le germe de ces

vertus. Il n'arrive que trop fouvent que
les mœurs d'un homme éclairé font en
contradiélicn avec fes principe* , quel-
quefois avec fes fentimens. Il n'eft donc

pas eiTentiel au critique en Morale d'être

vertueux ,
il fufHt qu'il foit né pour

l'être ; mais alors , quel métier que celui

du critique ? avoir a fe condamner fans

cefle en approuvant les gens de bien l

Cependant il ne feroit pas à fouhaiter que
le critique en Morale fut exempt de paf-
fions 8c de foiblefies ; il faut juger les

hommes en homme vertueux , mais en
homme 5 fe connoître , connoître fes fem-
blablcs , 8c favoir ce qu'ils peuvent avant

d'examiner ce qu'ils doivent ; fe mettre à

la place d'un père ,
d'un fils , d'un ami ,

^
d'un citoyen , d'un fujet , d'un roi lui-r
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même , 8c dans la balance de leurs de-

voirs pefer les vices &. les vertus de leur

état ;
concilier la nature avec lafociété,

mefurer leurs droits & en marquer les

limites, rapprocher l'intérêt pcrfonneldu
bien général , être enfin le juge , non le

tyran de l'humanité ; tel feroit l'emploi
d'un critique fupérieur dans cette partie ;

emploi difficile &, important , fur-tout

dans l'examen de l'Hiiloire.

C'eft-là qu'il feroit à fouhaiter qu'un
pîiilofophe aufli ferme qu'éclairé , ofàt

appeler au tribunal de la vérité
, des

jugemens que la flatterie &. l'intérêt ont

prononcé dans tous les liecles. Rien n'eft

plus commun dans les annales du monde,

que les vices &. les vertus contraires mis

au même rang. La modération d'un roi

Julie j &. l'ambition eiîrénée d'un ufur-

pateur ;
la févérité de Manlius envers fon

rils
,

ôc l'indulgence de Fabius pour le

fien ; la foumimonde Socrate aux lois de

l'aréopage , & la hauteur de Scipion de-

vant le tribunal des comices
, ont eu leurs

apologiftes & leurs cenfeurs. Par - là

l'Hiftoire , dans fa partie morale , efl:

une cfpece de labyrinthe où l'opinion du
letleur ne cefîe de s'égarer *,

c'eft un guide
oui lui manque : or ce guide feroit un

criiique capable de diftinguer la vérité

de l'opinion , le droit de l'autorité , le

devoir de l'intérêt , la vertu de la gloire

elle-même; en un mot de réduire l'hom-

me , quel qu'il fut
, à la condition de

citoyen 5 condition qui efl la bafe des,

lois , la régie des mœurs , &. dont aucun
homme en fociété n'eut jamais droit de

s'affranchir. Voyei Citoyen.
Le critique doit aller plus loin contre le

préjugé ; il doit confidérer non-feulement

chaque homme en particulier , mais en-
core chaque république comme citoyenne
de la terre , Se attachée aux autres parties
de ce grand corps politique , par les

mêmes devoirs qui lui attachent à elle-

même les membres dont elle efl formée :

il ne doit voir la fociété en général , que
comme un arbre immenfe dont chaque
homme eft un rameau , chaque républi-

que une branche, 8c dont l'humanité efl:

le tronc. De - là le droit particulier 8c

\f droit public , que l'ambition feule a
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diflingués , 8c qui ne font l'un &c l'autre

que le droit naturel plus ou moins étendu,
mais foumis aux mêmes principes. Ainfî

le crm^w^j ugeroit non-feulement chaque
homme en particulier fuivant les mœurs
de fon fiecle 8c les lois de fon pays, mais
encore les lois 8c les mœurs de tous les

pays 8c de tous les liecles , fuivant les

principes invariables de l'équité naturelle.

Quelle que foit la difficulté de ce genre
de critique ,

elle feroit bien compenfée
par fon utilité : quand il feroit vrai , com-
me Bayle l'a prétendu que l'opinion
n'influât point fur les mœurs privées , il

eft du moins inconteflable qu'elle décide

des aélions publiques. Par exemple, il

n'eft point de préjugé plus généralement
ni plus profondément enraciné dans l'o-

pinion des hommes, que la gloire atta-

chée au titre de conquérant j toutefois

nous ne craignons point d'avancer que fi

dans tous les temps les Philofophes ,
les

Hiftoriens , les Orateurs , les Poètes ,

en un mot les dépofitaires de la réputa-
tion 8c les difpenfateurs de la gloire ,

s'étoient réunis pour attacher aux horreurs

d'une guerre injufte le même opprobre
qu'au larcin 8c qu'àl'affafiinat , on eût peu
vu de brigands iiluftres. Malheureufement
les Philofophes ne connoifî'ent pas afîez.

leur afcendant fur les efprits : divifés , ils

ne peuvent rien; réunis, ils peuvent tout

à la longue : ils ont pour eux la vérité, la

juflice , la raifon , 8c ce qui eft le plus fort

encore , l'intérêt de l'hiunanité dont ils

défendent la caufe.

Montagne moins irréfolu eût été un
excellent criiique dans la partie morale
de l'Hiftoire : mais peu ferme dans fes

principes , il chancelle dans les confé-

quences ) fon imagination trop féconde ,

étoit pour fa raifon ce qu'eft pour les

yeux un criftal à plufieurs faces , qui
rend douteux l'objet véritable à force de

le multiplier.
L'auteur de l'efprit des lois eft le criti-

que dont l'Hiftoire auroit befoin dans

cette partie : nous le citons quoique vi-

vant ; car il eft trop pénible 8c trop in-

jufte d'attendre la mort des grands hom-
mes pour parler d'eux en liberté.

Quoique le modèle imelleduel d'après
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lequel un criiique {u-pénem- juge la Mo-
rale & l'Eloquence ,

entre e/Tentiellement

dans le modèle auquel doit fe rapporter
la Poélie , il s'en faut bien qu'il fuiRie à

la perfeétion de celui - ci : combien le

modèle de la Poélie en général n'embraf-

fe-t-il pas de genres diuerens &. de mo-
dèles particuliers ? IBornons-nous au poè-
me dramatique &. à l'épopée.

Dans la comédie , quel ufage du mon-
de, quelle connoiirance de tous les états!

combien de vices ,
de pafîîons , de tra-

vers
,
de ridicules àobferver, à analy-

fer , à combiner dans tous les rapports ,

dans toutes les lituations ,
fous toutes

les faces poffibles ! combien de caratle-

res ! combien de nuances dans le même
caraclere ! combien de traits à recueillir,

de contraftes à rapprocher ! quelle étude

pour former le feui tableau du Mifantrope
ou du Tartuffe ! quelle étude pour être

en état de le jugeai Ici les règles de

l'art font la partie la moins importante :

c'eft à la vérité de l'exprefîion, à la force

des touches , au choix des fituations &
des oppositions, que le crhique doit s'at-

tacher ; il doit donc juger la comédie

d'après les originaux : &. fes originaux ne

font pas dans l'art , mais dans la nature.

I/avare de Molière n'eft point l'avare de

Plaute ; ce n'eft pas même tel avare en

particulier , mais un aiïem-blage de traits

répandus dans cette efpece de caradlere ;

& le critique 2l dû les recueillir pour juger
l'enfemble , comme l'auteur pour le com-

pofer. Voyei Comédie.
Dans la tragédie , à l'obfervation de la

nature fe joignent dans un plus haut de-

gré que dans la comédie , l'imagination
&, le fentiment ;

& ce dernier y domine.

Ce ne font plus des caractères communs
ni des événemens familiers que l'a.uteur

s'eft propofé de rendre ; c'eft la nature

dans fes plus grandes proportioi^s , &. telle

qu'elle a été quelquefois lorfqil'elle a fait

des efforts pour produire des hommes &.

des chofes extraordinaires. Voyei TRA-
GÉDIE. Ce n'eft point la nature repo-
fée , mais la nature en contraélion , &
dans cet état de fouffrance où la mettent
les partions violentes , les grands dan-

gers, ôc l'ezcès du malheur. Où en eft le
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modèle t Eft-ce dans le cours tranquille
de lafociété.^ Un ruifleaune donne point
l'idée d'un torrent , ni le calme l'idée

de la tempête. Eft-ce dans les tragédies
exiftantes ? Il n'en eft aucune dont les

beautés forment un modèle générique :

on ne peut juger Cinna d'après (ffidipe,
ni Athalie d'après Cinna. Eft-ce dans
l'Hiftoire } Outre qu'elle nous préfente-
roit en vain ce modèle

,
ft nous n'avions

en nous de quoi le reconnoître &lefaifir;
tout événement, toute Situation, tout

perfonnage héroïque ne peut avoir qu'un
caraélere de beauté qui lui eft propre, &,

qui ne fauroit s'appliquer à ce qui n'eft

pas lui
5 à moins cependant que rempli

d'un grand nombre de modèles particu-
liers , l'imagination &: le fentiment n'en

généralifent en nous l'idée. C'eft de cette

étude confommée que s'exprime , pour
ainfi dire , le chyle dont l'ame du critique
fe nourrit , &. qui changé en fa propre
fubftance , forme en lui ce modèle in-
telieéluel , digne production du génie.
C'eft fur-tout dans cette partie que fe

refîemblent l'orateur , le poëte , le mu-
ficien

, & par conféquent les critiques

fupérieurs en Eloquence, en Poélîe , &,
en Muiique ; car on ne fauroit trop
infîfter fur ce principe , que le fentiment
feul peut juger le fentiment ; 8l que fou-
mettre le pathétique au jugement de

l'efprit , c'eft vouloir rendre l'oreille

arbitre des couleurs , &. l'œil juge de
l'harmonie.

Le même modèle intelledluel auquel
un critique fupérieur rapporte la tragé-
die , doit s'appliquer à la partie drama-

tique de l'épopée ; dès que le poète
épique fait parler fes perfonnages , l'é-

popée ne différant plus de la] tragédie

que par le tiffu de l'adlion , les mœurs ,

les fentimens , les caradleres , font les

mêmes que dans la tragédie , & le mo-
dèle en eft commun. Mais lorfque le

poëte paroît & prend la place de fes

perfonnages , l'aélion devient purement
épique: c'eft un homme infpiré aux veux

duquel tout s'anime : les êtres infeniibles

prennent une ame ; les abftraits , une
forme &: des couleurs ; le fouftle du génie
donne à la nature une vie &. une face
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nouvelle ; tantôt il l'embellit par Tes
'

peintures, tantôt il la trouble par fes

preftiges & en renverfe toutes les lois
;

il franchit les limites du mondes il s'élève

dans les efpaces immenfes du merveil-

leux j il crée de nouvelles fpheres : les

cieux ne peuvent le contenir 5 &, il faut

avouer que le génie de la Poéfie confi-

déré fous ce point de vue , eft le moins

abfurde des dieux qu'ait adoré l'antiquité

païenne. Qui ofera le fuivre dans fon

enthoufiafme , û ce n'eft celui qui l'é-

prouve ? Eft - ce à la froide raifon à

guider l'imagination dans fon ivreiïe r

Le goût timide & tranquille viendra-t-il

lui préfenter le frein ? O vous qui voulez

voir ce que peut la Poéfie dsjis fa chaleur

6>c dans fa force , laiflez bondir en li-

berté ce courlier fougueux j
il n'eft ja-

mais û beau que dans fes écarts ; le

manège ne feroit que ralentir fon ardeur,
6^ contraindre l'aifance notle de fes mou-
vemens j li\ré à lui-même , il fe préci-

pitera quelquefois ; mais fi confervera ,

même dans fa chute , cette fierté &. cette

audace qu'il perdroit avec la liberté.

Prefcrivez au fonnet 8c au madrigal des

règles gênantes ; mais laiflez à l'épopée
une carrière fans bornes; le génie n'en

connoît point : c'eft en grand qu'on doit

critiquer les grandes chofes ,
il faut donc

les concevoir en grand , c'eft-à-dire avec
la même force , la même élévation , la

même chaleur qu'elles ont été produi-
tes. Pour cela il faut en puifer le mo-
dèle , non dans les beautés de la nature ,

non dans les produélions de l'art , mais

dans l'une & l'autre favamment approfon-
dies , Ôc fur-tout dans une ame vivem.ent

pénétrée du beau , dans une imagination
afiez acflive & afiez hardie pour parcourir
la carrière immenfe des poffibles dans
Part de plaire & de toucher.

Il fuit des principes que nous venons
d'établir , qu'il n'y a de critique univer-

fellement fuoérieur que le public , plus
ou moins éclairé fuivant les pays & les

iieeles, mais toujours refpeclable en ce

qu'il comprend les meilleurs juges dans
tous les genres , dont les opinions pré-

pondérantes l'emportent , & fe réunifient

a la lon^-ue pour former Paris général.
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Le public eft comme un fleuve qui coule

fans cefie , &. qui dépofe Ton limon. Le

temps vient où fes eaux pures font le

miroir le plus fidèle que puifient confulter

les Arts.

A l'égard des particuliers qui n'ont que
des prétentions pour titres, la liberté de
fe tromper avec confiance efi: un privilège

auquel ils doivent fe borner : &. nous n'a-

vons garde d'y porter atteinte.

On peut nous oppofer que l'on naît

avec le talent de la critique. Oui , comme
on naît poëte , hiftorien , orateur ,

c'ell-

à-dire avec les difpofitions à le devenir

par l'exercice &, l'étude.

F.nfin. l'on peut nous demander , fî

fans toutes les qualités que nous exigeons,
les Arts & la Littérature n'ont pas eu
d'excellens juges. C'eft une queftion de
fait fur les Arts ; nous nous en rapportons
aux Artiftes. Quant à la Littérature, nous

cfons répondre qu'elle a eu peu de criti^

ques fupérieurs , & moins encore qui
aient excellé en diiFérenies parties.
On n'entreprend point d^n marquer

les clafies. Nous avons indiqxié les princi-

pes; c'eft au leéleur à, les appliquer: il

fait à quel poids il doit pefer Cicéron ,

Longin, Pétrone, Quintilien , en fait

d'eloquenje ; Ariftote ,
Horace , 6c

Pope ,
en fait de Poéfie: mais ce que

nous aurons le courage d'avancer , quoi-

que bien fùrs d'être contredit par le bas

peuple des critiques , c'eft que Boileau ,

à qui la vérfification 8c la langue font en

partie redevables de leur pureté , Boi-

leau ,
l'un des hommes de fon fieclequi

avoit le plus étudié les anciens , 8c qui

pofiedoit le mieux Part de mettre leurs

beautés en œuvre ; Boileau n'a jamais
bien jugé que par comparaifon. De-là

vient qu'il a rendu juftice à Racine ,

l'heureux imitateur d'Euripide , ,8c qu'il

a méprifé Quinault , 6c loué froidement

Corneille, qui ne refiembloit à rien,
fans parler du Tafie qu'il ne connoiiïbit

point ou qu'il n'a jamais bien fenti. Et

comment Boileau qui a fi peu imaginé,
auroit-il été un bon juge dans la partie de

l'imagination } Comment auroit-il été

un vrai connoifieur dans la partie du pa-

thétique , lui à qui il n'eft jamais échappé
UA
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un trait de fentiment dans tout ce qu'il

a pu produire ? Qu'on ne dife pas que le

genre de les œuvres n'en éîoit pas fuf-

ceptible. Le fentiment &. l'imagination
favent bien s'épancher quand ils abondent

dans l'ame. L'imagination qui dominoit

dans Malebranche , l'a entraîné malgré
lui dans ce qu'il appeloit la recherche de

la vérité , & il n'a pu s'empêcher de s'y

livrer dans le genre d'écrit oii il étoit le

plus dangereux de la fuivre. C'ell ainii

que les fables de la Fontaine ( cet auteur

dont Boileau n'a pas dit un mot dansfon

Art poétique )
font femées de traits auiïï

touchans que délicats , de ces traits qui

échappent naturellement à l'auteur fans

qu'il s'en apperçoive & qu'on s'y atten-

de, &, qui font moins des émanations du

fujet, que des faillies de caraélere &c des

élancemens de génie.
Les critiques qui n'en ont pas eu le

germe en eux-mêmes , trop foibles pour
le former des modèles intelleôluels, ont

tout rapporté aux modèles exirtans ; c'eft

ainfi qu'on a jugé Virgile , Lucain , le

Tailê &. Milton, fur les règles tracées

d'après Homère : Racine &. Corneille fur

les règles tracées d'après Euripide &.

Sophocle. Les premiers ont réuni les

fuiFrages de tous les fîecles. On en

conclut qu'en ne peut plaire qu'en fui-

vant la route qu'ils ont tenue: mais cha-

cun d'eux a fuivi une route difterente ;

qu'ont fait les critiques ? Hs ont fait , dit

l'auteur de la Henriade , comme les

AJhonomes , qui inventoient tous les jours
des cercles imaginaires , & créoient ou

anéantiffoient un ciel ou deux de crijhl
à la moindre dijficulîé. Combien l'efprit

didactique , fi on vouloit l'en croire ,

ne rétréciroit-il pas la carrière du génie ?

« Allez au gran4, vous dira un critique

y, fupérieur , il n'importe par quelle
» voie » , non qu'il permette de né-

gliger l'étude des modèles anciens dans la

compoiition, ni qu'il la néglige lui-même
dans fa critique j il vous dira avec
Horace ,

yos exemplaria (;ratca

Nocîarnà vcrfare manu , vcrfat diurnà.

Mais avec Horace il vous dira auffi ,

imitatcres , fervum pecut.
Tome X.
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Il ajoutera , <? que votre narration foit

» claire ôc noble ; que le ti/Tu de votre

» poème n'ait rien de forcé ; que les

» extrémités 8c le milieu fe repondent; que
» les caraéleres annoncés fe foutiennent

» jufqu'au bout. Ecartez de votre aélion

» tout détail froid , tout ornement fu-

» perflu. Intéreffez par la fufpeniîon des

» événemens ou par la furprife qu'ils

» caufent : parlez à l'ame , peignez à

» l'imagination; pénétrez-vous pour nous

» toucher». Il ne vous dira pas « qu'elle
» foit importante ou non , pourvu que
» vos perfonnages foient illuftres ; car

» Horace n'exclud que la baireiTe des

» perfonnages , & dans les deux poèmes
» d'Homère l'aclion en elle-même n'a

» rien de grand ( le P. le BofTu ,
/. II.

» c. xix.
) Que l'aclion de votre poëme

» ne dure pas moins de 40 jours , ni

» plus d'un an ; car celle de l'Iliade

» dure 40 jours , Se l'on peut borner à

» un an celle de l'OdiiTée & de l'Enéide ;

» que celle de vos tragédies foit fuppofée
» fe païTer dans une même enceinte; car

» <;'ell; ainii que Sophocle &. Euripide
» l'Ont pratiqué quelquefois. Gardez-vous

» de faire un poëme fans merveilleux;
» car au défaut du merveilleux le

» poëme de Lucain n'eft pas un poëme
» épique , mais il vous dira

, » puifez
» dans ces modèles 8c dans la nature

» l'idée &c le fentiment du vrai , du
» grand , du pathétique , 8c employez-
» les fuivant l'impulfion de votre génie ,

» 8c la difpofition de vos fujets. Dans la

» tragédie , l'illufion 8c l'intérêt , voilà

» vos règles ; facriiiez tout le refl^e à la

» nobîefle du deffin 8c à la hardiefle du
» pinceau; ne méprifezpas les règles tra-

» cées d'après les anciens ; car elles renfer-

» mentdes moyens de toucher 8c de plaire;

» mais n'en foyez pas efclave ; car elles

» ne renferment que quelques-uns de ces

» moyens ;
elles font bonnes , mais elles

» ne font pas exclufives. Le Cid n'efl

» point fuivant les règles d'Ariftote , 8c

» n'en eft pas moins une très-belle tra-

» gédie. Les unités ne font obfervées ni

» dans Machbet ni dans Otello. Les an-

» glois n'y pleurent 8c n'y frémirent

» pas moins ; leur théâtre a des groffié-
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» retës barbares , mais il a des traits de

» force &. de chaleur qu'une vaine dé-

^ licatefle 8c une févérité mal-entendue

» ne nous permettent que d'envier.

» Dans le poème épique , pafTez-vous
y du merveilleux comme Lucain , fi

» comme lui vous avez de grands hom-
i> mes à faire parler &. agir. Imitez

y l'élévation de ce poète , évitez fon

» enflure , & laifîez donner à votre

» poëme le nom qu'il plaira à ceux qui
5> difputent fur les mots. Faites durer

yf votre action le temps qu'elle a dû na-

» turellement durer ; pourvu qu'elle foit

y une , pleine , 8l intéreflante , elle

» finira trop tôt. Fondez la grandeur
» de vos perfonnages fur Icvir caracîlere ,

» &: non fur leurs titres j
un grand nom

» n'annoblit point une a<5lion , comme
>^ une aclion héroïque antioblira le nom
» le plus obfcur. En un un mot , touchez

» comme Euripide , étonnez comme
» Sophocle , peignez comme Homère ,

)> 8c compofez d'après vous. Ces maîtres

» n'ont point eu de règles , ils n'en ont

}> été que plus grands , 8c ils n'ont

^ acquis le droit de commander, que
> parce qu'ils n'ont jamais obéi. 11 en

» eft tout autrement en Littérature

)i> qu'en Politique , le talent qui a be-
» foin de fubir des lois n'en donnera

» jamais » .

C'eft ainfi que le eritique fupérieur
laifTc au génie toute fa liberté ; il ne lui

demande que de grandes chofes , 8c il

l'encourage à les produire. Le critique

fubalterne l'accoutume au joug des rè-

gles , il n'en exige que l'exactitude , 8c

il n'en tire qu'une obéifîance froide 8c

qu'une fervile imitation. C'eft de cette

efpece de critique , qu'un auteur que
nous ne faurions afTez citer en fait

de goût , a dit , ils ont laborieufement
écrit des volumes fur quelques lignes que
Vimagination des poètes a créées en fe

jouant.

Qu'on ne foit danc plus furpris , fî à

mefure que le goût devient plus difficile,

l'imagination devient plus timide 8c plus
froide , 8c fi prefque tous les grands gé-
nies depuis Homère jufqu'à Lucrèce,

depuis Lucrèce jufqu'à Milton ôc à
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Corneille, femblent avoir choifi, pour
s'élever , les temps où l'ignorance leur

laifibit une libre carrière. Nous ne cite-

rons qu'un exemple des avantages de
cette liberté. Corneille eût facrifié la

plupart des beautés de fes pièces , 8c
eût même abandonné quelques-uns de
fes plus beaux fujcts , tels que celui des

Horaces, s'il eût été auffi U\'ex& dan*
fa compofition qu'il l'a été dans fes exa-
mens ; mais heureufemeut il compofoit
d'après lui , 8c fe jugeoit d'après Ariftote»

Le bon goût, nous dira-t-on , eft donc
un obftacle au génie } Non , fans doute ;

car le bon goût eft un fentiment coura-

geux 8c mâle qui aime fur-tout les grandes
chofes , 8c qui échauffe le génie en mê-
me-temps qu'il l'éclairé. Le goût qui le

gêne 8c qui l'amollit , eft un goût craintif

8c puérile qui veut tout polir ^c qui affoi-

blit tout. L'un veut des ouvrages hardi-»

ment conçus , l'autre en veut de fcru-

puleufement finis
5 l'un eft le goût du

critique fupérieur, l'autre eft le goût du
critique fubalterne.

Mais autant que le critique fupérieur
eft au-defius du critique fubalterne , au-
tant celui-ci l'emporte fur le critique

ignorant. Ce que celui-ci fait d'un genre ,

eft à fon avis tout ce qu'on en peut fa—
voir

; renfermé dans fa fphere , fa vue
eft pour lui la mefure des poffiblcs 5 dé-

pourvu de modèles 8c d'objets de compa-
raifon , il rapporte tout à lui-même ;

par-là tout ce qui eft hardi lui paroîî
hafardé , tout ce qui eft grand lui pa-
roît gigantefque. C'eft un nain contrefait

qui juge d'après fes proportions une fta-

tue d'Antinous ou d'Hercule. Les der-
niers de cette dernière ckfie font

ceux qui attaquent tous les jours ce que
nous avons de meilleur

, qui louent ce

que nous avons de plus mauvais , & qui

font , de /a noble profeffwn des Lettres ,

un métier auffi lâche & auffi méprifable

qu'eux-mêmes ( M. de Voltaire dans les

Afenfonges imprimés). Cependant com-
me ce qu'on méprife le plus , n'eft pa«
toujours ce qu'on aime le moins , on a
vu le temps où ils ne manquoient ni de
leéteurs ai de Mécènes. Les magiftrats

. cux-mèmei cédant au goût d'un certain
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public , avoient la foiblefle de laifTer à

CCS brigands de la Littérature une pleine

& entière licence. Il eft vrai qu'on ac-

cordoit aux auteurs pourfuivis ,
k li-

berté de fe défendre, c'eft-à-dire d'illuf-

trer leurs critiques , &. de s'avilir , mais

peu d'entre les hommes célèbres ont

donné dans ce piège. Le fage Racine

difoit de ces petits auteurs infortunés ( car

il y en avoit aufTi de fon temps ) , ils

itîtendent toujours l'occajion
de quelqu'ou-

-vrage qui réujfijfe , pour l*attaquer ; non

point par Jaloufie , car fur quel fonde-
ment feroient~ils jaloux F mais dans l'ef-

pérance qu'on fe donnera la peine de leur

répondre , & qu'en les tirera de l'obfcu-
rité oii leurs propres ouvrages les aurolent

laijfés toute leur vie. Sans doute ils fe-

ront obfcurs dans tous les iiecles éclairés;

mais dansles temps où regneral'ignorance

orgueiUeufe & jaloufe ,
ils auront pour

eux le grand nombre Se le parti le plus

bruyant ; ils auront fur-tout pour eux

cette efpece de perfonnages ftupides &c'

vains , qui regardent les gens de lettres

comme des bètes féroces deftinées à

l'amphithéâtre pour l'amufement des

hommes ; image qui , pour être jufle , n'a

befoin que d'une inverfion. Cependant
û les auteurs outragés font trop au-deffus

des infultes pour y être fenlibles , s'ils

confervent leur réputation dans l'opi-
nion des vrais juges ; au milieu des nua-

ges dont la baife envie s'efforce de l'obf-

curcir , la multitude n'en recevra pas
moins l'impreffion du mépris qu'on aura

voulu répandre fur les talens , & l'on

verra peu à peu s'affoiblir dans les efprits

cette confidération univerfelle , la plUs

digne récompenfe des travaux littéraires ,

. le germe & l'aliment de l'émulation.

Nous parlons ici de ce qui eft arrivé

dans les différentes époques de la Litté-

rature , &. de ce qui arrivera fur-tout ,

lorfque le beau , le grand , le férieux en
tout genre , n'ayant plus d'afyle que
dans les bibliothèques &: auprès d'un

petit nombre de vrais amateurs , laifTe-

ront le public en proie à la contagion
des froids romans , des farces infipides ,

&, des fotifes polémiques.
Quant à ce

q^ui
fe palîè de nos jours ,
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nous y tenons de trop près pour en parler
en liberté

;
nos louanges &, nos cenfures

paroîtroient également fufpeéles. Le
filence nous convient d'autant mieux à
ce fujet , qu'il eu fondé fur l'exemple
des Fontenelle , des Montefquieu , des

Buffon, & de tous ceux qui leurreffem-
blent. Mais û quelque trait de cette bar-
barie que nous venons de peindre , peut
s'appliquer à quelques-uns de nos con-

temporains , loin de nous retraéler, nous
nous applaudirons d'avoir préfenté ce ta-

bleau à quiconque rougira ou ne rougira
point de s'y reconnoître. Peut-être trou-

vera-t-on mauvais que dans un ouvrage
de la forme de celui-ci , nous foyons
entrés dans ce détail ,• mais la vérité

vient toujours à propos dès qu'elle peut
être utile. Nous avouerons, fi l'on veut,

qu'elle eût pu mieux choifir fa place ;

mais par malheur elle n'a point à choifir.

Qu'il nous foit permis de terminer cet

article par un fouhait que l'amour des

Lettres nous infpire , Se que nous avons
fait autrefois pour nous-mêmes. On
voyoit à Sparte les vieillards affifler aux
exercices de la jeunefie , l'animer par
Texemple de leur vie pafiee ; la corriger

par leurs reproches , ôc l'infliruire par
leurs leçons. Quel avantage pour la ré-

publique littéraire, fi les auteurs blan-
chis dans de favaates veilles , après
s'être mis par leurs travaux au-defius de
la rivalité 8c des foibleffè9 de la jaloufie,

daignoient préfider aux efiàis des jeunes

gens, & les guider dans la carrière; fi

ces maîtres de l'art en devenoient les

critiques ;
fi

, par exemple , les auteurs

deRhadamifte &d'Aizire vouloient bien
examiner les ouvrages de leurs élevés qui
annonceroient quelque talent ; au lieu de
ces extraits mutilés , de ces analyfes
feches , de ces décifions ineptes , oii

l'on ne voit pas même les premières no-
tions de l'art , on auroit des jugemens
éclairés par l'expérience &. prononcé^
par la juftice. Le nom feul du critique

infpireroit du rcfpedl , l'encouragement
feroit à côté de la correction ; l'homme
confommé verroit d'où le jeune homme
efl: parti , où il a voitlu arriver ,• s'il

s'ell égaré dès le premier pas ou fur lu

C 3
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route , dans le choix ou dans la difpo-
lîtion du fujet , dans le deffin ou dans

l'exécution : il lui marqueroit ie point où

a commencé fon erreur , il le ramene-
roit fur fes pas 5

il lui feroit appercevoir
]es écueils où il s'eft brifé , & le? détours

qu'il avoit à prendre ; enfin il lui enfei-

gneroit
non- feulement en quoi il a mal

lait , mais comment il eût pu mieux
faire , & le public profiteroit des leçons
données au poëte. Cette efpece de criti-

que, loin d'humilier les auteurs, feroit

une dillinélion flatteufe pour leurs ouvra-

ges ; on y verroitun père qui corrigeroit
Ion enfant avec une tendre févérité , &:

qui pourroit écrire à la tète de fes confeils

Difce pver virtutem ex me, verumquelahorem.

Cet article eft de Al. Marmontel.

Critique , f m. ( qualité d'un bon

critique. La critique , art fi nécefiaire &
fi difficile , a pour fondement l'amour des

lettres &. le goût du vrai. Ainfi rien n'eft

plus férieux qu'un art qui n'a pour but

que l'utilité
; l'enjouemeut ne lui efl: ce-

pendant pas défendu : mais il efl: fubor-

donné à l'inftruélion , &: lorfqu'un bon

critique répand quelques gaietés dans cer-

taines matières, il les feme légèrement;
il ne va jamais les chercher hors de la

nature des chofes ; il ne les cherche pas ,

il les trouve. La critique n'eil donc point
l'art de faire rire 8c d'amufer la malignité,
travail frivole , aifé , méprifable , & pour
lequel il fulfit d'avoir quelque penchant à

lafatyre, beaucoup de confiance 8l un

peu d'efp rit, j'entends de cet efpritfaélice

qui coûte toujours plus qu'il ne vaut. La
rareté des bons critiques prouve bien la

difficulté du genre 5 &. que de parties
en efret , il faut rafiembler pour y réufiir !

Jugement folide & profond ; logique fûre

& bien exercée; fagacité , goût, préci-
fion ; efprit facile , mais de cette trempe
qui n'eii que la fleur du bon fens ; ima-

gination fouple , mais réglée ; variété de
connoifîànce , érudition étendue ,

amour
du travail, &£. Voilà les principaux élé-

mens dont l'heureufe combinaifon forme
le génie de la critique; &. quiconque ,

Éins ce génie , veut exercer l'art , fait un
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métier très-périlleux. Car lorfqu'un ou-

vrage eil: critiqué , ce n'eft pas l'auteur

qui fubit l'épreuve la plus délicate. Le

public intelligent fe réferve le droit de ju-

ger le cenfeur; &fi la critique eftinjufte
ou faufie

,
le mépris dont elle efl payée

femefure à l'idée de fupériorité que tout

cenfeur fait préfuraer avoir voulu donner
de foi. De ces confidérations générales , je

pafTe au portrait du vrai critique. Si je

parois tracer ici l'idée de l'homme qui ne
fe trouve point , le contrafle au moins
fera voir l'idée de l'homme qui fe trouve.

Le critique qui fait refpe6lerfes leéleurs,
ne fe pare point des apparences de la mo-
dération que prefcrivent les lois de la fo-

ciété , pour mieux fe livrer à fa fougue.
11 ne prend point jufqu'a fa devife pourla
méprifer plus ouvertement ; mais fans

l'annoncer avec fafte , il la fait paffer
dans ffs écrits. Au lieu de chercher à en

irapofer par ces préambules pompeux,
où la charlatannerie fe déploie, par celte

vaine montre de richefies qu'étale la

faufie opulence , il réalife feulement ce

que les petits écrivains ne fe lafient pas
de promettre. Chez lui tous ces noms

fpécieux de liberté
,

d'amour du vrai ,

d'indépendance philofophique ne fervent

point à colorer un pur brigandage ,
un

vrai cynifme littéraire. Attaché à la fim-

plicité dida(5lique moins fai^idieufcSc

moins monotone que le luxe faux des dé-

clamateurs , il ne coud point à tous fes

extraits de froides préfaces , d'ennu3^eu-
fes amplifications , des tirades vides fit.

foufilées , des lieux communs cent fois

rebattus qui n'apprennent rien ,
de petites

fatyres déguifées mal- adroitement en

préceptes de goût : il laifié aux demi-lit-

térateurs l'afiêction de ces ornem.cns dont
leur érudition fe compofe. Ëxaélement

impartial , on ne le voit point s'occuper
de la perfonne d'un auteur beaucoup plus

que de fon ouvrage. 11 ne lit point tout

un livre dans la feule table des matières,

pour n'en donner que des lambeaux tirés

au hafard
, ou curieufement recherchée

dans le defiein de montrer l'ouvrage du
côté le moins favorable. 11 ne profiitue

point fa plume pour accréditer des pro—
durions viles ou dangèreufcs &. ûi l'inié-
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têt du libraire qui eft toujours féparé du

j
bon ; mais il a toujours foin de faire une

fien, ni celai d'un mauvais écrivain qu'il compenfation équitable , 8c qui honore

pourroit affectionner fans l'en eftimer da-

vantage , ou de lâches ménagemens pour
d'autres qu'il craindroit fans les aimer ,

ne lui font jamais compromettre ou tra-

hir fon difcernement. Il ne manque point
aux égards dus aux talens- fupérieurs ,

aux hommes de génie : il fait remarquer
leurs fautes , parce qu'il eît attentif &
clair-voyant; mais par une jaloufie bafTe^

il ne difîîmule point les bonnes chofesqui
rachètent leurs négligences , &. en nous

éclairant de bonne foi fur les défauts d'un

ouvrage ,
il paie aux talens de l'auteur le

tribut d'efiime qu'exige la fincérité. 11 ne

fe paffionne point avec un acharnement

ridicule contre d'illuftres écrivains qui

pourroient d'un feul trait de plume ,

écarter mille infectes fatyriques , s'ils

pouvoientfentir leurs piqûres. Au-de/îus

de la haine & de la ^'engeance qui font

les paffions des foibles &. la fource des

petitefies , il ne pourfuit point à outrance

& avec une fureur puérile ceux qui au-

roient pu lui déplaire. Il ne s'attache point
conilamment à nous préoccuper pour
certains auteurs , &. à en déprimer d'au-

tres qui donnent au moins les mêmes

efpérances. Le jugement d'un bon cnù-

que fe remarque jufque dans le choix des

ouvrages qui font l'objet de fa cenfure.

Il n'affede point de déprécier des écrits

dont le plus grand défaut feroit de n'a-

voir point fon attache , Se d'en prôner de

médiocres dont fa proteélion feroit tout

le mérite. Toujours fort de fes propres
forces , & non de la foibleffe d'autrui ,

il n'ira point , pour fe faire redouter ,

déterrer de mauvais romans ,
ou des li-

vres obfcurs qui ne font lus de perfonne ,

&. que le plus mince lecteur e'î en état

d'apprécier par lui-même. Par le même
principe encore., il ne s'appéfantit point
fur les chofes dont le ridicule efl palpable
&: faute aux yeux de tout le monde ; fa

pénétration fe réferve pour des remar-

ques moins triviales. Il ne prend point

pour le fond de l'an la chicane de l'art;

aufîi ne va-t-il pas éplucher les petites
fautes d'un ouvrage , compter les que ,

autant le goût que le bon efprit du cen-
feUr. 11 s'arrête encore bien plus à l'ef-

fence qu'à la furface des chofes , & ne

juge pas tous les écrits fuivant les règles
d'un froid purifme porté jufqu'à la pé-
danterie. Fidèle, jufqu'au fcrupule, ainli

que doit l'être tout homme qui s'érige
en juge, il cite avec exactitude & ne

déguife ou n'altère rien. Lorfqu'il a lieu

de cenfurer un auteur, il produit littéra-

lement fes^expreiîions fans les affoiblir

en les mutilant , ou par quelque chan-

gement dans les termes. 11 ne fe pare point
non plus de penfées d'autrui : il fe garde
bien de rapporter de longs textes , fans

les diftinguer par aucune marque dé la

fuite de fon difcours , fans avertir qu'un
autre parle. Toutes ces petites rufes de

guerre , quoiqu'apperçues ordinairement
de peu de lecteurs , -font indignes d'un
vrai cniique ; il rougiroit de les em-
ployer. Quand il parle d'un bon ouvrage,
ou d'un écrivain de mérite, il ne s'aban-

donne point à l'enthouliafme , à des exa-

gérations , à des louanges outrées que
leur feul excès rendroit faufTes &. par

conféquent fans effet. D'un autre côté ,

lorfqu'il cenfure , fes eipre/îions ne font

jamais dures, chargées, abfolues; mais

réiléchies & mefjrées. 11 fait fur-tout fe

préferver des airs & des tons décilifs que
prennent les petits critiques , parce que
le favoir eft timide , & que fa modef-
tie le rend circonfpect par-tout où l'igno-
rant tranche avec hardieffe. Dans. cet

efprit , jamais il ne donne pour règles de
fes jugemens , ni fon goût particulier , ni

fes idées propres. 11 rappelle tout aux

principes , aux règles de propofition éta-

blies , ou par les grands maîtres , ou par
la nature même des chofes , &. comme il

eft comptable au public qui doit le juger
à fon tour ,

il ne condamne rien fans mo-
tifs , fans rendre raifon de fàcenfure. Il fait

de plus caraclérifer par des traits propres
& diilindlifs , même une produélion mé-
diocre , fans laiffer échapper rien de per-
fonnel , ou d'offenfant cor.tre l'auteur.

Il et des railleries innocentes qui ne

les/, les mais , &, négliger ce qu'il y à de . fauroient blejKêr perfonne ; ôc que le ft-



22 CRI
rieux de l'art n'interdit point à un bon

critique ; mais il ne s'en permet aucune qui
ne s'ofîie pour ainfi dire d'elle-même. Il

ne fe bat jamais les flancs pour produire
du ridicule où il n'y en a point ; il ne

fonge même à- le montrer oii il eft, que
'

quand l'intérêt du goût ou de la raifon

l'exige nécefTairement. 11 rejette févére-

ment tous les quolibets infipides, ces mi-
férables pointes , ôc ces prétendues épi-

grammes dont la recherche puérile &
pourtant pénible fe découvre par la façon

dont les place un mauvais critique , parce

qu'il eil en même temps mauvais écrivain,

quoiqu'il en puiffe dire lui-même , & qui-

conque eft affexbon pour le croire. C'eft

fous cette qualité d'écrivain qu'il me relie

à confidérer ce critique dont j'ébauche l'i-

mage.
Pour mériter le nom de bon écrivain,

il faut écrire purement , élégamment ,

naturellement. Le beau naturel n'exclut

point la noblefle &c les grâces du ftyle 5

mais il faut favoir diilinguer les grâces
de l'afFéterie , & la nobleffe de l'enflure.

Le critique qui fait écrire , &. qui connoit

par conféquent toutes les propriétés du

rtyle j n'en confondra jamais les vices

avec les agrémens réels. Son ftyle efl tou-

jours fimple Se uni , parce que c'efî le

ilyle du genre, 8c qu'il ne veut rien dé-

naturer. Il écrit avec pureté , mais fans

étude &. fans roideur, fans rien d'affede

ni de pédantefque , parce qu'il manie ai-

fément fa langue. Il écrit encore noble-

ment ; mais la noblefTe de fon ftyle ne

coniiile point dans une vaine pompe
d'exprefîions bourfouftlées & fouvent oi-

iives. Enfin il écrit avec force , élégam-
ment , agréablement j mais il n'affed:e

point de parler, comme l'Eumolpc de

Pétrone , fœpius poêticè quàm humanè. Son

ilyle n'eît point hérifle d'images poéti-

ques, de métaphores éternelles laborieu-

fement amenées , d'épithetes entafTées

par-tout avec une profufion rifible. Il

fait les varier à propos , fans faire fans

cefTe revenir dans des phrafes ufées les

Mufes, Apollon, le Parnafîê , la double

Colline &, tous les lauriers du Pinde. Il

% ne crie point à tous propos à l'emphafe ,

-j},u uéûlpgifme pour les confondre très-
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fouvent lui-niême avec l'énergie , & en
donner de fréquens exemples. Enfin il

fait louer fans fadeur , & avec efprit ,

quoique fans effort
, parce qu'un long

ufage des caufliques n'a point totalement
émoufFé fon goût pour les variétés obli-

geantes dont il connoît l'afTaifonnement.

Je ne dois pas oublier un trait qui feul

doit donner bien du luflre au portrait

que j'ai crayonné. Que tout écrivain ,

quel qu'il (bit
, c'elt-à-dire , quelque

fupériorité qu'il ait réellement , ou qu'il
croie avoir (ce qui efl pour lui la même
chofe

)
doive avoir de la modeftie ; on en

lent la nécefîité. Pour acquérir cette

vertu fi difficile & partant fi rare , il

ne faudroit de temps en temps que quelqtte
retour fur foi-même , fur les bornes de
notre efprit 6c fur celles de nos con-
noiffances

, ou , pour tout comprendre
en deux mots , fur notre ignorance & fur

notre foiblefTe. Combien donc celui qui
prétend juger les autres fur ces deux

points , ou autrement marquer les bornes
de la capacité d'autrui , doit-il être infi-

niment plus modefte , pour ne point
donner prife fur foi ? Ce principe bien

imprimé dans l'efprit de notre critique
le préfervera de bien des travers, il ne

parlera point de lui-même, il ne fe citera

point continuellement. S'il efl aidé dans
fes travaux, il ne ramènera point tout à
lui feul ; il n'identifiera point dix per-
fonnes en une: il bannira principalement
CQt orgueilleux &. très-faux moi qui ré-
volteroit les ledteurs inftruits. Il nommera
fes coopérateurs , pour les faire entrer en

partage de l'honneur que luiproduiraleur
travail ou s'il veut toujours les traiter

comme des artifans qu'il emploie à l'é-

difice de fa gloire , il évitera du moins
defe faire des ennemis trop clair-voyans,
& en état de renvcrfer l'édifice.

CRIVITZ, {Géogr.) ville d'Allemagne
dans la baffe-Saxe

,
au duché de Meklen-

bourg , dans le comté de Schwerin.
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CROATIE, {Gèogr.) pays de Hon-
grie borné»par l'Efclavonie , la Bofnie ,

la Dalmatie , le ^olfc de Venife 6c la
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Carniole. Il eft prefqu'entierement fous

la domination de la maifon d'Autriche
;

le gouvernement de ce pays fe nonsme
le ban de Croatie. Il eft fort expofé aux

invafions des Turcs.

CROC, f. m. ( Ujîenfile
de ménage. )

fer recourbé qui a une ou plufieurs poin-
tes crochues , auxquelles on fufpend de

la viande de boucherie , de la volaille
,

&€. Ce terme a d'autres acceptions. Voyei
les art' fuiv.

Croc de Candelette , ( Marine. )

c'eft un grand croc de fer avec lequel on

prend l'ancre qui eft tirée de l'eau, pour
la remettre en fa place.

Crocs de palans 5 ce font deux crocs de

fer qui font mis à chaque bout d'une

corde fort courte que l'on met au bout

du palan , lorfqu'on a quelque chofe a

embarquer.
Crocs de palans de canon ; ce font au/ïï

des crocs de fer mis à chaque bout de ces

palans : leur ufage eft de croquer à l'erfe

de l'aftïït , ou à un autre croc qui eft à

chaque côté du fabdrd.

Croc de palanquin ; ce font de petits crocs

de fer qui fervent à la manœuvre dont

ils portent le nom. (
Z

)

Croc , terme de Rivière , perche de

batelier; elle a de longueur neuf ou dix

pies ,
&, a au bout qui touche jufqu'au

fond de l'eau , une pointe de fer avec un
crochet. La pointe , en s'enfonçant dans

l'eau , ûxe le croc , &: donne lieu au
batelier d'employer toute fa force pour
faire avancer le bateau. Le crochet fert

à failir les objets folides qui fe trouvent

fur la route du bateau le long de la

rive , &c à aider le batelier à avancer.

Vcyex Rame.
Crocs ou Crochets , ( Maréchalle-

rie.
)
On appelle ainft quatre dents ron-

des &. pointues qui croifTent entre les

dents de devant &. les dents mâchelie-
res , plus près des dents de devant ;

& cela au bout de trois ou quatre ans ,

ikns qu'aucune dent de lait foit venue

auparavant au même endroit. Prefque
tous les chevaux ont des crochets , mais
il eft aftez rare d'en trouver aux jumens.

Quelques-uns diÇtrd écaillons , mais ce

terme eft hors d'ufage. Foujer des cro-
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chefs fe dit d'un cheval à qui les crochets

commencent à paroître. ( F )* Croc , ( Salines.
) pièces de fer de

deux pies &. demi, de longueur ou en-
viron , recourbées par leurs extrémités ,

de manière à entrer dans la fappe qui
leur fert d'anneau

-,
elles font terminée*

en demi-cercle. La pointe du haut ,

longue de cinq pouces ou environ , en
eft feulement abattue , & tient à de

greffes pièces de bois de fapin appelées
bourbons. Voyelles crr. BOURBONS 6- Sa-
lines.

CROCANTES ou plutôt CROQUAN-
TES, fubrt. fém. ( Tâtijf. )

ce font par-
mi les Pàtiiîîers des efpeces de tourtes

féchées au four, &. corapofées d'aman-
des.

Crocantes montées. Les Pâtifliers don-
nent ce nom aux crocantes faites de plu-
sieurs pièces rapportées, &. formant un
deflin ou compartiment.
CROCHE , f îém. chroma

( Mufique. )
eft une note de [Mufique qui ne vaut

que le quart d'une 'blanche ou la moitié

d'urie > noire. Il faut huit croches pour
une ronde ou pour une mefure à quatre

temps. Voyei MESURE , Valeur des
Notes.
La croche fe figure ainfi ""^^ , quand

elle eft feule ; ou qu'elle fe chante fur

une feule filabe 5 mais fi l'on en pafîe

plufieursdans un temps ou fur une fillabe:

on les lie de cette manière -^ f •©- , de

quatre en quatre ordinairement , félon

la divifion des temps ; &, même de fix:

en fix dans la mefure à trois temps , félon

la divifion des mefurcs. Le nom de croche

a été donné à cette valeur de note , à
caufe du crochet par lequel on la défigne.

Croche, f mafc. (Comm.) petits
monnoie de billon fabriquée à Eafle en
Suifte , &: qui a cours dans les Treize—

Cantons. Le croche vaut deux deniers un
huitième argent de France.

CROCHET , fubft. m. on donne en

général ce nom à tout inftrument re-

courbé par la pointe ,
8c deftiné à faifix

diffère ns objets , foie pour les lecir fufr
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pendus , foit pour les enlever d'un lieu
j

dans un autre. Le mot crcchet a une in-

finité d'a,cccpiions diiî^erentes , voyei
- en

quelques-unes dans les anUlesfuirans.

Crochet , ( injhument de Chirurgie. )

fon corps ert une tige d'acier de cinq

pouces de longueur , ion extrémité in-

férieure eft une foie quarrée de trois

pouces ou environ ; elle doit entrer dans

un manche , fur le bout duquel elle eft

rivée. Ce manche eii d'ébene j
il eft taillé

à pans , pour préfenter plus de furface ,

8c être tenu avec plus de fermeté. L'ex-

trémité antérieure , ou le crochet , eft la

continuatior) de la tige qr.i forme le corps
de l'inftrument. La figure cylindrique
de cette tige va en augmentant de lar-

geur &c en s'aplatiiîant jufqu'à la hau-

teur de quatorze ou quinze lignes ; là

fa largeur eft d'environ iix lignes : alors

elle fe courbe &. forme un angle aigu ,

dont le fommet eft moufte & arrondi :

le refte va en diminuant de largeur &
d'épaifTeur , pour former une pointe
moufle & polie. Le mam;he doit avoir à

fa tète un petit crochet
, dont le bec

tourné du côté du crochet de l'extrémité

antérieure de l'inftrument , fait connoî-
tre par l'infpeclion du manche , la di-

re61:ion précife de ce crochet dans les opé-
rations où il eft d'ufage. Voje\ planche
XXI. fg. 6. de Chirurgie.

Telle eft la defcription du crochet dont

pn fe fert communément dans la prati-

que des accouchemens laborieux , lori-

qu'avec la main ou d'autres moyens

plus doux que le crochet, on n'a pu faire

l'extradion de Tenfant, Voye^ Forceps.
Mais le crochet dont nous parlons , quoi-

que deftiné uniquement à tirer un enfant

mort , en entier ou par parties , comme
pous l'avons dit ailleurs , a des inconvé-

niens coniidérables. bi les parties fur lef-

quelles on l'a implapté , n'offrent pas
aflèz de réftftançe à l'effort nécefîaire

pour l'extraélion ( ce qui arrive fouvent ,

fur-tout lorfque l'enfant a fejourné long-

temps dans la matrice depuis la'mort, %l

qu'il tend à une putréfaction parfaite ) ,

fllors la. prife venant à manquer , on

JErifquç
de biefîcr dapgcreufcment la
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mère. C'efl pour prévenir cet accident ,

prefqu'inévitable dans l'ufage du crochet

ordinaire
, que M. Levrct a im.'^.giné

depuis peu un crochet à gaine , dont on
peut lire la defcription 6c voir la iigure
dans la fuite de fes obfervations fur les

accouchemens laborieux ; mais la tige
de cet inftrument eft droite , &c M,
Mefnard accoucheur de réputation à
Rouen , avoit remarqué que cette di-

reélion n'étoit pas favorable au but qu'on
fe propofe : fes correcftions fur cet inftru-

ment ont été adoptées par les plus ha-
biles accoucheurs de l'Europe.
La tige des crochets de Mefnard eft cour^

be depuis la partie moyenne jufqu'à l'ex-

trémité où eft le crochet proprement dit.

Cette figure permet de porter la pointe
du crochet jufqu'à la nuque , &. de le fixer

dans la bafe du crâne , ce qui eft im-

poffible avec un crochet dont la branche
eft droite. Secoiidement

, Mefnard dit

avec raifon que pour que l'extraclion fe

faffe furement &. commiOdément , il faut

abfolument avoir deux crochets qu'on
place en partie oppofée. Le manche de
l'un a une vis affez longue du côté inté-

rieur , & le m^anche de l'autre eft percé
pour recevoir cette vis , que l'on affu-

jettit extérieurement avec un écrou. Ces
crochets courbes ainfl réunis , ont l'a-

vantage de ne pouvoir jamais bleffer la

mère, puifque leur pointe ne peut por-
ter contre la matrice , quand la prifevien»
droit à manquer.

il importe peu par lequel de ces deux
inft rumens on commence l'introduélion j

miais il faut Qy>e le doigt d'une main
ferve de conduéleur à la pointe du cro-

chet , qui doit couler de côté jufqu'au-delà
de la tète de l'enfant ; pendant que fon

manche eft tenu de l'autre main ; de
manière que quand on fait l'introducflion

de la pointe , le rnanche foit élevé du
côté du ventre de la femme , afin de lui

faire faire un demi-tour en le conduifant

par-deiTus le pubis , pour le faire aller

vers la cuifîè oppofée au côté où l'on a

lait l'introduelion ; & cela afin que la

pointe de ce crochet fe trouve tournée du
côté du crâne de l'enfvnt. On doit prendre
les mêmes précautions pour introduir«3

l'autre
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l'autre crùchet dans le vagin du coté op-

pofé. Onchoiiît pour Pextradion de l'en-

fant, le temps d'une des douleurs expul-
llves de la mère , dans la fuppolition

qu'elle en ait encore.

Il faut bien connoître les cas où il eft i

indifpenfablc d'avoir recourî aux crccheti^

car les ignorans abufent de ce moyen
dans les accouchcmcns laborieux , dont

pluiieurs peuvent fe terminer fans en

venir à cette extrémité : il ne fuffit pas
•même que l'opération foit jugée nécefîai-

re , il tant encore qu'elle Toit poiTible.

L'accoucheur obfervera donc li la malade

a des forces fuffifantes pour fupporter

l'opération : la foible^e du pouls &. de

la voix , les yeux éteints , le froid des

extrémités ,
les fueurs froides , les dé-

faillances , peuvent empêcher le chirur-

gien d'opérer ; ôc s'il y a encore une

lueur d'efpérance ,
il fera fon prognollic

de l'état fâcheux de la malade , Se lui

fera adminiftrer les fecours fpiritucls, iî

cela ert pofîîble.
On fe fert principalement des crochets ^

lorfqu'on a été obligé d'ouvrir la tète d'un

enfant j
comme nous l'avons expliqué au

mot couteau à crochet. On peut auffi s'en

fervir utilement dans les accouchemens

où la tête de l'enfant a été féparée de fon

corps relié dans la matrice , principale-
ment lorfque l'enfant eil à terme. Il efl

utile néanmoins d'obferver que dans ce

dernier cas on peut iituer la malade de

façon que fes fefles foient beaucoup plus
élevées que fa tète , &. dans cette iitua-

tion on portera la main dans la matrice ,

pour tirer l'enfant par les pies. Si cette

façon de terminer l'accouchement ne

peut avoir lieu , il faut abfolument avoir

recours aux crochets', ces inftruraens ne

peuvent être regardés comme dange-
reux que par des perfonnes qui n'ont

point d'expérience , ou qui ne font pas
fuffifamment inllruites. ( Y)
Crochet a Curette , infirumsnt

de Chirurgie , d'acier poli , de figure

pyramidale , alongé &. évafé par fa partie
antérieure en forme de cuiller , dont le

dos &c les bords font arrondis Se fort po-
lis , 8c dont une partie de la cavité eft
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de râpe , pour mieux accorder Se retenir
les pierres. Celte cuiller eft longue d'en-
viron trois travers de doigt , fur un demi-
pouce de large dans fon milieu

; elle eft

\xn peu recourbée en manière de crochet ,

ce qui lui en afait donner le nom. L'ex-
trémité eft une pointe fort arrondie, pour
ne pas bleftêr , &, s'engager facilement
derrière les pierres. La tige du crochet

eft engagée par une foie quarrée dans un
manche de bois taillé à pans , long d'en-
viron trois pouces & demi. Tout l'inftru-

ment peut avoir fept pouces de longueur.
Voye\ / lanche XL

Ji^. r.

Cet inftrument fert pour tirer les pier-
res dans le petit appareil; on peut s'en

fervir dans toutes les méthodes , lorf-

qu'une pierre eft enclavée au paiTage.
On porte la pointe de l'inftrument der-
rière la pierre en paftant par-deffus ; Se

lorfqu'on l'a engagée on relevé le man-
che de l'inftrument, &c on tire à foi pour
faire l'extraClion du corps étranger qui
réiifte. ( Y)
Crochet , v. l'art. Bas au Métier;
* Crochets , injîrumens fervans aux'

Blanchijfeurs de toile
,
à les mefurer

, anii

que l'aunagc y foit fidelleœent obfcr-
vé: la longueur en eft déterminée par
les réglemens.
Crochet ou Aile , voyez travail

des chandelles moulées à l'article Chak-
DELLE.
Crochet de fer , eft chez les Char-

pentiers, un outil ià'it d'un bout en queue
d'aronde , &c denté à la partie la plu?

large ; Se de l'autre bout coudé à l'equer-
re, comme une tige quarrée Se en pointe :

c'eft par cette extrémité qu'il entre dans
un morceau de bois quarré qu'on appelle
la boite de l'établi. La boîte eft placée
au bout dudif établi , Se elle ne l'ex-

cède que fuivant l'épaiftcur des bois que
l'on met defTus pour les drefter, Se oà
le crochet les arrête , pour les empêcher
d'avancer lorfqu'on poufte la verlope.
Crochets , ( Fonderie en caraâeres.

)

pièces du moule fervant à fondre les

caraéleres d'Imprimerie. Ce font deux
fils d'archal de deux pouces environ de

long , Se crochus par un bout ; l'autre

garnie de trois rangs de dents eu taçon \ bout qui eft pointu, eft piqué Se enfonça
Tome X, D
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dans le bois du moule. Lorfqu'on a fondu

la lettre &. qu'on a ouvert le moule , ces

crochets fervent à feparer la lettre audit

moule j
ce qui s'appelle décrocher. Vojei

Dt'CRCCHFR.
Crochet ,

ouiil de Fourhijftw -,
c'eft

une ir.tche delair-e d'épée , avec environ

un doigt de la lame ; elle cil faite en crcchn

un peu tranchant du coté de la mèche :

elle fert à décoler le cuir du fourreau

pour y placer le crochet , après y avoir

hh ijne petite entaille avec le couteau.

Crochet ,
m terme de Fourbifeur ;

c'eft une petite attache qui eft montée

fur le fourreau ,
à une petite dii^ance

de fon extrémtié fupérieure , & qui

arrête l'épée dans le ceinturon.

CrocItET eu tscïiorES ;, efpece de

burin ou d'outil tranchant, trempé fort

dur, dont les Horlogers fe fervent pour
crei'fer diferertes pièces {vv le tour.

Quand on remonte une répétition fort

bafî'è , ou dent les roues font cachées ,
on

fe fert d'un petit outil auquel on donne

auïïi le nom de crochet : par fon moyen ,

ea pouvant ou tirant les tiges des roues ,

on met les piAOts dans leurs trouî. (T)
On appelle encore crochet ,

en Horloge-

rie , des pièces très-difTerentes par leurs

iioT.rcSj mais dont la foncflion eft à-peu-

près la même : ainfi on appelle crocheis

dé là chaîne , deux pièces dont l'une fert

à la faire tenir au barillet , & l'autre à

lafufée: ainfi on nomme crochet de pe-
tites éminences fort feinblables à la dent

d'un crochet, qui font rivées fur la cir-

conférence de l'arbre d'un barillet, &
dans la circonférence interne du baril-

let ,
de masnere qu'elle retiennent fixe-

ment les deux extrémités du reïïbrt. V.

Ressort , (Eil de Ressort. On ap-

pelle encore crochet de la fufe'e , cette

partie qui fert à l'arrêter par le moyen
du guide-chaîne , lorfque la montre eft

remontée tout au haut. Vojei FusÉE,
Guide-chaîne , &c. ( T)

Crochet ou Crochets ,
ter777es

d'Imprimerie. Les crochets font au nom.bre

des iîgnes dont on fe fert dans l'écriture

autres que les lettres. Les crochets font

dilTérens des parenthefcs; celles-ci fe font

dnfi ( ) j au lieu que les crochets fefont
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en ligne perpendiculaire, terminée en-
haut &- en-bas par une petite ligne hcd-i-

zoniale [ ]. On m.et entre deux crochets

un mot qui n'eft point efîlntiel à la fuite

du difcours, un fynonime, une expli-
cation , un mot en une autre langue , &
autres femblables. On appelle auffi cro-

chets , certains iîgnes dont on fe fert dans
les généalogies, dans les abrégés fait en
forme de table: ce qui fert à faciliter la

vue des divilions &. des fubdivifions. (F)
Crochets, roje^ Crocheteur.
Crochet , terme de Mcgijfier \ c'eft

un outil de fer crochu em.manché d'un

long bâton , dont ces ouvriers fe fervent

pour tirer avec des féaux l'eau & la

chaux des plains qu'ils veulent vider.

Crochet d'Etabli , ( Memdf. )
eft

un morceau de bois qui s'attache contre
le devant de l'établi, plus près du bout

que la boîte , & qui fert à arrêter les

planches lorfqu'on les dreffe fur le champ.
Crochet de fer , ( Menuijerie. )

c'eft le même que celui du charpentier.

Voye\ Crochet en ( hcrpenterie. Sa queue
entre dans la boîte de rétabli , Gc fert

à tenir l'ouvrage.
Crochet ou Émerillon , terme de

Pajememier-Boutonnier ; c'eft un petit
outil de fer de trois ou qr.arre pouces de

lorgueur, recourbé & pointu par un
bout, & garni d'un manche de bois par
l'autre; il fert à faire les cordon? de cha-

peau &. les chaînettes ,
à appliquer les

fleurs lur le haut des crépines, & par-
ticuliércmicnt à doubler ôc tordre en-
femble les difîerens fils de poil de chèvre

&. de foie qui doivent être employés
en boutons poil & foie.

Crochet ,
outil de Potier d'étain.

Cet outil fert à tourner l'étain , c'eft tout

fon ufage; mais il enfant un certain nom-

bre, parce que le môme ne peut pas fervir

à tout : il y en a pour la vaifteile , pour la

poterie*, pour la menuiferie ; les uns plus

gros, les autres plus petits. Ce qu'il s'agit
de confidérer, c'eft la forme du taillant ;

il y en a de quarrés , de demi-ronds
, de

pointus , 6-c. C'eft un morceau de fer

plus ou moins long , plus plat qu'épais,
d'environ un pouce de large, & acéré

fur la planche du côté où il eil courbé, ce
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crui iiiit le taillant 5 l'iiutre bout eiï poin-

tu, pour y mettre un manche.

Les crocheis dont on ie fert pour com-
mencer à tourner , 8c qui coupent le

plus , s'appellent ébauchoirs : ceux dont

on fe fert après , qui coupent moins Se

rendent l'étain plus brun, parce qu'on les

frotte de temps en temps fur la potée d'é-

tain
; s'appellent /;/a;z<ri-. Voye^ Tour.xeii

l'Étaîn.
Crochet , injirument d'ufage dans les

Saunes ;
il fert à tirer les fagots de def-

fus la mafn?. I^oyei l'art. SALINE.
* Crochet ; c'eft un inflrument dont

les Serruriers fe fervent pour ouvrir les

portes, quand on n'en a pas les clés
;

il

eft fait' d'un morceau de fer battu, plat ,

fait en anneau par la poignée, & coudé

fur le champ par l'autre bout , de la

longueur à-peu-près du panneton delà

clé : on l'introduit par l'entrée de la

ferrure ; on le tourne dedans , & l'on

tâche d'attraper ie reiibrt & les barbes du

pèle ,
atin de le faire fortir de la gâche.

Crochet, inîTruraent de fer qui fe

met à l'extrémité d'un établi, qui efl fem-

blable à celui des menuiliers , 6c qui
a le même ufage.

* Crochet, ( Mamf. en foie. )

Crochet de devant le méiier des étojfes de

foie. Ces petits crochets font montés fur

une bande de fer de la largeur d'un pou-
ce environ , êc de la longueur propor-
tionnée à la largeur de l'étoffe. On les at-

tache àl'enfupje, au moyen de plufieurs
bouts de ficelles qui ,

en forme de bouche,
tiennent d'un coté à ce crochet ^ &. de

l'autre à la verge qui entre dans la cha-

rée de l'enfuple. Ces crochets fervent dans

les cas où l'on veut commencer l'étoffe

fans perdre de la foie.

Il y a de ces crochets qui , au lieu des

bouts de ficelle dpnt il efl fait mention
ci-defTas , font coufus à une groiîe toile

que l'on fait tenir à l'enfuple , comme
l'étoffe.

* Crochets de derrière le mîtler des

étoffes de foie. On fe fert aujourd'hui de

cordes moyennes auxquelles on donne le

nom de gancettes , parce qu'il n'eil: pas

Holîible de placer des efpolins avec des

crochets de devant.
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Ces crochets font de moyenne grofTeur,

&. font attachés à mi\ bois rond propor-
tionné: on s'en fert lorfque la chaîne eft

fur fa tin
, & qu'il n'y a plus rien fur

l'enfuple de derrière. On commence par
faire autour de ces enfuples plulieurs tours

d'une groffe corde à deux bouts , à cha-
cun defquels il y aune boucle; on y pafîë
les crochets

, &. on met la verge fur la-

quelle efl la chaîne , dans ces crochets; Se

à mefure que l'ouvrier emploie fa chaîne,
Se qu'il roule fou étoile fur l'enfuple de
devant , la corde qui eil fur l'enfuple de
derrière fe dévide , ce qui facilite l'emploi
du reftant des chaînes.

Crochet en terme de raffineur de

fucre ;
c'efl une verge de f^r recourbée

par un bout , garnie de l'autre d'une
douelle où entre fon manche. Ce crochet

fert à mettre des piles de formes tremper.
Voyer Tremper & Formes. On met
ces formes dans l'eau , la patte en en-
bas

; &, pour plus grande facilité
, pen-

dant
(jue

la main de l'ouvrier conduit la

tète de la pile ,
il la plonge doucement

dans le bac , en la foutenant arec le cro-

chet. Voyei Bac a Formes. 11 y en a
encore d'autres qui font beaucoup plus
courts, qui s'attachent aux deux bouts
d'une corde , Se fervent à defcendre les

eiquiffes par les tracas. Voyei Esquisses
& Tracas.

Crochet, ( grand )
en terme de

Rajjlneur de fucre , ne diffère du lloqueur ,

( Voyei Stoqueur) , que par un coude

qu'il forme à fon extrémité en fe recour-
bant d'environ deux pouces &, demi, il

fert aufîi à arranger les feux fous les

chaudières , 8c à en tirer les mache-fers.

Crochet, en terme de Rajfnerie de

fucre , eil wnt branche de fer plate , pliee

à-peu-près comme un« pincette, dont on
fe fert pour arrêter le blanchet fur les

bords du panier. Voyei BlancHET &
Panier A Clairée.

Crochet, ( Tondeur de draps. )
efî un

morceau de fer recourbé par les deux

bouts, dont les Tondeurs fe fervent pour
attacher leurs étoffes fur les tables à

tondre.
* Crochet, {Verrerie.) tringle de

fer de n€Hf lignes de diamètre , courbée

D2
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& pointue par le bout , avec laquelle le

fouet arrange les bouteilles dans le four à

recuire. 11 y a d'autres crochets dont on

fe fert pour mettre les pots dans le four ;

ils ont fept pies &. demi.
* Crochet , ( Verrerie. )

Il en faut

trois, de peur qvt'ils nefe calfent; ils ont

neuf pies &. demi de longueur , onze

lignes de diamètre : les angles en doivent

être rabattus , ce qui les met à fix pans.
jLe grand crochet ell une barre dont on fe

fert à l'ouvroir , pour lever ôc tenir le

pot fur le fiege, &. le placer comme il

convient. On verra à Varticle Verre-
rie j l'ufage des autres. Ce dernier a

dix pies de long fur un pouce dix lignes

d'équarriflage.
CROCHET , ( A'Iuf.q. ) figne d'abré-

viation dans la note , c'eft un petit trait en

travers, fur la queue d'une blanche ou

d'une noire , pour marquer fa divifion en

croches , gagner de la place 5c prévenir la

confufion.. Le crochet délîgne par confé-

quent quatre croches au lieu d'une blan-

che , ou deux au lieu d'une noire , voyei

planche IX. de Alufique^Suppl. des planches.

La. ronde n'ayant point de queue , ne

peut porter de crochet ; mais on en peut

cependant faire auffi huit croches par
•abréviation ,

en la divifant en deux blan-

ches, ou quatre noires, auxquelles on

ajoute des crochets. Le copifte doit foi-

gneufement diftinguer la figure du crochet,

qiu n'eft qu'une abréviation de "celle <le la

croche, qui marque une valeur réelle. (S)

CROCHETER , v. aét. ( Serrur. ) Ilfe

dit feulement d'une porte &. d'une fer-

rure : c'eft l'ouvrir avec un crochet.

CROCHETEUR, f m. ( Convn. ) c'efl

im gagae-denier , dont l'occupation jour-
nalière efl de tranfporter des fardeaux fur

fes épaules, à l'aide d'une machine ap-

pelée des crochets. Ces crochets fontcom-

pofés de deuxmontans contenus par deux

traverfes, l'une en-haut & l'autre en-bas;

à la partie inférieure de ces montans ou

côtés, il y a deux morceaux de bois longs
d'un demi-pié ou environ , affemblés

avec ces montans à leur bout inférieur
,

par le moyen d'upe forte planche qu'ils

traverfent , de manière que chaque mon-
tant & chaque morceau de bois forme^
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comme un v confonne, êc que ces quatre
pièces forment enfemble comme un coin
dont on auroit tranché la pointe. L'aîîem-

blage de ces quatre pièces efl encore for-

tifie par de petits morceaux de bois qui les

joignent deux à deux
;
les bouts des deux

morceaux de bois 8c des deux côtés ou
montans , en débordant un peu la plan-
che qui les contient , fervent de pies aux
crochets. On place les firdeaux le long
des montans

; leur partie inférieure s'em-
boîte dans les efpeces d'v confonnes que
forment les morceaux d'en-b:is avec les

montans , ôc y eft retenue. Deux bouts
de fangle attaché à une hauteur conve-
nable fur les montans , &. recevant dans
une boucle qu'ils ont à leur extrémité in-

férieure, les parties de ces montans qui
excédent, au travers de la planche, 8c

qui fervent de pies aux crochets , en for-

ment les brafîleres. C'efl parces braffieres

que ie crocheteur £xe fes crochets fur fon

dos. Quant au fardeau , il le fixe fur fet

crochets avec une corde qui efl attachée

d'un bout au bas des crochets , qu'on ra-

mené par le haut fur le fardeau, entre les

cornes des crochets , 8c dont le crocheteur

prend en fa main l'autre extrémité qu'il
tire : par ce moyen le fardeau ferré contre

les montans , ne peut vaciller.
* CROCHU, adj. ( Gramm.) On

donne cette épithete à tout corps folide ,

long 8c droit , dont une des extrémités

s'écarte de la direéîion recliligne , 8c

forme une portion de cercle: plus le cer-
cle ell: petit 8c la portion du cercle gran-
de, plus le corps eft crochu. V^oye\Co\jR-*
BE 6- Courbure.
Crochu, f m. en Anatcmie , eft le

nom de l'un des huit os du carpe fitué

dans le fécond rang; il répond au petit

doigt 8c au doigt annulaire ; on l'appelle
ainfi à caufe d'une apophyfe mince, lon-

gue 8c large ,
un peu crochue, à laquelle

s'attache le ligament qui retient les muf-
cles qui fléchinent les doigts. (L)

Cr'ochu, adj. {Maréchall. )
fe dit

d'un cheval qui a les jarrets trop près l'un

de l'autre : on dit auffi qu'il eft fur fe«

jarrets , ou qu'il eft jarreté.

les chevaux crochus font ordinaire-»-

îsent fort bons. {V)
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CROCHUAUX ,

f. m. pi. terme de

Fdviire ; pièces de bois cuitrées qui
s'entaillent dans le chef d'un bateau-

foncet.

CROCODILE, f. m. crocodilus , (Hifl.

nat. Zoolog. )
animal amphybie qui ref-

feinbie au léfard, mais qui eft beaucoup

plus grand 5 Voyei LÉSARD. Ariilote &.

Pline rapportent qu'il ne cefle de croî-

tre pendant toute fa vie , &. que fa lon-

gueur s'étend jufqu'à huit coudées ;« Hé-
rodote & Elien prétendent qu'il en à

jufqu'à vingt-iïx , ce qui fait fix toifes &.

demie. Selon les nouvelles relations, les

crocodiles font bien plus grands ; on en

a vu à Madagafcar qui avoient jufqu'à dix

toifes. Sur la fin de l'année 168 1 on en

amena un à Verfaiiles dans la ménagerie
du Roi 5

il y vécut pendant près d'un

mois. Sa longueur n'étoit que de trois

pies neuf pouces & demi ;
il avoit la

queue aufTi longue que le reile du corps 5

le ventre étoit l'endroit le plus large , &
n'avoit que cinq pouces &. demi ; la lon-

gueur des bras depuis le corps jufqu'au
bout des ongles , étoit de fx pouces &
demi ;

celles des jambes de fept pouces &
demi , & celle de la tète de fept pouces.
Les yeux avoient neuflignes de longueur
d'un angle à l'autre ;

la tête étoit plate ,

&. il n'y avoit pas un pouce de diilance

entre les deux yeux. Le deiTus du corps &
les ongles étoient d'un gris-brun, verdâ-

tre,mêlé en plufieurs endroits d'un autre

verd-blanchàtre ; il avoit les dents blan-

ches, & le defTous du corps & delà

queue ,
le dedans des jambes & le defîbus

des pattes ,
d'un blanc un peu jaunâtre.

La plupart des auteurs prétendent que
les crocodiiss font jaunes, ôl que leur nom.

rient de leur couleur de fafran , crocus.

Celui dont il s'agit ici, avoit tout le corps
couvert d'écaillés , à l'exception de la

tête , dont la peau étoit colee immédiate-

ment fur les 03. 11 y avoit de trois fortes

d'écaillés
;

celles qui fe trouvoicnt fur les

bras, les jambes, les flancs, &, fur la

plus grande partie du cou
,

étoient à-

peu-près rondes, plus ou moins grandes,
& placées irrégulièrement. Les écailles

du dos , du milieu du cou & du dc/ilis

de la queue , étoient trè.'^-foncs ; & for-
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"hioient des bandes qui s'étendoîent d'un
côté à l'autre. Ces bandes étoient fllo-
nées tranfvcrfalement,, &, paroifibient di-

vifées en plufieurs écailles. Ces efpeces
de filions fembloient être continués d'une
bande à l'autre , &. fe prolonger le long
du corps ; ainfi les écailles formoient des
files longitudinales dans ce fens , & des
files tranfverfales le long des bandes , &.

étoient pofées comm.e des pavés les uns
contre les autres : les joints qui fe trou-

voicnt entre les bandes
,
n'éioient formes

que paj- la peau de l'animal. 11 y avoit

fur le milieu de ces écailles
, une crête

plus ou moins élevée. Celles delà troifie-

me forte couvroient le ventre, le de/îbus

de la queue , le defîbus du cou & de la

mâchoire , le dedans des jambes &. ledef-

fous des pattes j elles étoient minces ,

flexibles , & n'avoient point de crête ;

leur figure étoit quarrée : elles étoient

jointes les unes contre les autres par de
forts ligamens. Ce crocodile avoit le boitt

du mufeau pointu , & deux narines en
forme de croifiànî. Les yeux étoient po-
fés de façon que le grand angle fc trou-
voit en avant , & le petit en arrière. Les

paupières étoient grandes &. mobiles tou-
tes les deux; il y a^oit fur les bords, des

dentelures au lieu ce cils; &, auiîi au-
defiiis des orbites , une autre dentjlure
au lieu de fourcils. Les ouvertures des
oreilles fe trouvoient au-defilis des yeux ;

elles étoient recouvertes par la peau, qui
formoit pour ainfi dire deux paupières
fermées exadement. Les dents étoient au
nombre de foixante-huit , dix-neuf de

chaque côté de la mâchoire fupérieure ,

&. quinze du côté de l'inférieure ; elles

étoient plus longues les unes que les au-

tres, mais toutes creufes , pointues &.

recourbées vers le gofier. La bouche étant

fermée , les dents de l'une des mâchoires
fe trouvoient placées entre celles de l'au-

tre. La mâchoire fupérieure n'etoit point
mobile, comme on l'a cru autrefois. Les

plés de devant avoient cinq doigts, &. ceux
de derrière feulement quatre ; mais les

premiers étoient les plus petits : il y avoit

des membranes entre les doigts, 8c des

écailles entre les doigts & fur les mem-

^

birtûes. Les ongles étoient noirâtres, cro-
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chus &: pointus , mais moins que les dents.

Mtm. pourfeivir'à l'hijf.
des animaux , pur

AL Perrault , toim III,

Le crocodile eH fort pefant, &l ne fe

retourne qu'avec peins pour changer de

chemin. On prérend qu'il a une odeur

fuave , mais il eft très-dangereux; il dé-

chire avec fes ongles , dévore avec fes

dents j & brife julqu'aux os les plus
durs. Ses œufs font de la grofîèur de ceux

d'une oie 5 il y en a environ foixante à

chaque ponte ; cet animal les dépofe dans

le fable, la chaleur du loleil fait éclorre

les petits fans incubation. On trouve des

crocodiles dans le Nil ,
le Niger, le Gan-

ge, 6-c. Ray , (inov. anirn. quad.
Aux Antilles on appelle le crocodile du

nom de cayman ; on le trouve dans la

mer , dans les rivières , Se même fur la

terre, parmi les rofeaux dans les îles in-

habitées. On en a vu qui avoient jufqu'à
dix-huit pies de longueur, & qui étoient

auîîi gros qu'une barrique. La peau du
dos réiiilc à un coup de moufquet chargé
de baies ramées ; mais on peut le bleifer

au ventre , &. fur-tout aux yeux. Sa

bouche eft fi grande , fes mâchoires font

fi fortes, fes dents il pointues , que l'on

prétend qu'il peut couper un homme par
le milieu du corps ; au moins on afTure

qu'il coupe la cuiiTe tout net , & les tra-

ces de fes pattes font aufli profondes que
celles d'un cheval de ca.roiïe. Il court

aiïez vîtfe fur la terre , mais feulement en

ligne droite
5
ainiî lorfqu'on en eft pour-

fuivi , il faut faire pluiieurs détours pour
l'éviter plus aifément. Les crocodiles qui
font dans l'eau douce , ont une odeur de

mufc qui fe répand à plus de cent pas
aux environs , §c qui parfume l'eau.

Ceux qui font dans la mer n'ont point
d'odeur. On dit que ces animaux ferment

les yeux à demi
, 6c qu'ils fe laiilent aller

au fil de l'eau fans faire aucun mouve-
ment , comme une pièce de bois qui flo-

teroit dans un courant ; &. qu'ils fur-

prennent par cette rufe les animaux qui
viennent boire fur le bord des étangs
ou des rivières, &. même les hommes
qui fe baignent. Lorfqu'un crocodile a

trouvé le moyen d'approcher d'un bœuf
eu d'un vache , il s'élance fur l'animal ,
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le fîifît par le mufle , & l'entraîne au
fond de l'eau pour le noyer, Se. manger
enfuite.

On a appelle îles du cayman , certaines

îles qui ne font fréquentées que dans les

temps où l'on va tourner la tortue: comme
on laiiTe fur le fable leurs dépouilles ,

il

vient un grand nombre de ciocodiles les

manger ,
d'où vient le nom de ces îles.

On rapporte dans différentes relations,

que ^es
Chinois apprivoifent Its crocodiles,

qu'ils les engraiiîènt pour les manger : la

chair en eft blanche ;
les turof éens la

trouvent fade Se trop mufquée. hij7. nat,

des lies Ant. &c.
M. de la Condamine rapporte , d'après

les Nègres de la rivière des Amazones ,

que les tigres refiftent au crocodile
, lors-

qu'ils en font atta.qués fur les bords de
cette rivière. Le tigre enfonce fes griffes
daiîs les yeux du crocodile y &,fe laiflé en-
traîner dans Teau plutôt que de lâcher

pnfe. Les crocodiles de l'Amazone ont

jufqu'à vingt pies de longueur, &. peut-
être plus. M. de la Condamine en a vu
un grand nombre fur la rivière de Guaya-
quil ; ils relient pendant" des journées en-
tières fur la vafe étendus au loleil. Voyage
de la rivière des Amaiones.
Le crocodile de Ceyîan eft nommé

klmbula par les habitans du pays ;
il eft

marqué de taches noirâtres. \

On a envoyé au cabinet d'Hiftoire na-

turelle un crocodile du Gange qui diffère

des autres par le mufeau , qui eft fort long
6c fort effilé. ( /)
Crocodile, (Alith.) Les Egyp--

tiens ont traité cet animal diverfement :

il étoit adoré dans quelques contrées, où
on l'apprivoifoit : on l'attachoit par les

pattes de devant
;
on lui mettoiî aux oreil-

les des pierres précieufes , 6c on le

nouriftbit de viandes confacrées jufqu'à
ce qu'il mourut. Alors on l'embaum.oit;
on renfcrnioit fa cendre dans des urnes,
& on la porioit dans la fépLilture des rois.

Il y en avoit d'affez fous pour fe féliciter

de leur bonheur, s'il arrivoit qu'un croco-^

dile eût dévoré quelques-uns de leurs

enfans. Ailleurs on les abhorroit
,
on les

chaffoit , 8c on lef; tuoit , &. cela auffi pai*

un feijtimem d§ religion : ici on croyoit
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que Typhon le meurtier d'Ofiris & l'en-

nemi de tous les dieux y s'étoit trans-

formé en crocodile: d'autres en faifoient

le ilmbole de la divinité , Se tiroient des

préfages du bon ou mauvais accueil des

vieux crocodiles. Si l'animal rejevoit des

alimens de la main qui les lui préfentoit,
cette bonté s'inîerprétoit favorablement ;

le refus au contraire étoit de mauvais

augure. 11 ne s'agit que de mettre l'ima-

gination des hommes en mouvement ,

bientôt ils croiront les extravagances les

plus outrées. Le crocodile n'aura point de

langue ;
il aura autant de dents qu'il y a

de jours dans l'an ; il v aura des temps &
des lieux où il cefTera d'être malfàifant :

certains Egyptiens en éfoient là , & fout-

froieut très-impatiemment qu'on leur

reprochât leur fotte crédulité. Celui qui
ofôit foutenir qu'un crocodile avoit atta-

qué un Egyptien, quoiqu'il fût fur le Nil

&, dans une barque de papyrus , étoit un

impie.
Crocodile , (Belles leit.

)
en termes

de filiéiorlque , fignifie une forte d'argu-
mentation captieufe & fophillique , dont

on fe fert pour mettre en défaut un ad-

yerfaire précautionné, & le faire tomber
dans un piège. Voyei Sophisme.
On a appelé cette manière de raifon-

ner crocodile, à caufe de l'hiiloire fuivante

imaginéepar les Poètes ou par les Rhéteurs.

Un crocodile, difent-ils, avoit enlevé le

fiis d'une pauvre.femme , lequel fe pro-
menoit fur les bords du Nil ; cette mère

défoléefupplioit l'animal de lui rendre fon

iils 5 le crocodile répliqua qu'il le lui ren-

droît fain & fauf , pourvu qu'elle même
répondît jufte à la queftion qu'il lui pro-

pofcroit. Veux-je te rendre ton fils ou non
,

lui deicanda le crocodile : la femme foup-
çonnant que l'animal youloit la tromper,

répondit avec douleur : tu ne veux pas me
le rendre

; Se demanda que fon lils lui fut

rendu , comme avant pénétré la véritable

intention du crocodile. Point du tout ,

repartit le monftre , carjije te le rendols ,

lu n'aitrols point dit vrai 5 ainfi je ne puis
te le donner fans que ta première réponfe
ne foit fauiîe , ce qui ei\ contre notre

conrenticn. Voj'e( Dilemme.
On peut rapporter à cette efpece de
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fophiime, les propositions appelées /n^n-^

tlentes ou infclubles , qui fe déîruifent

clles-m.êmes ; telle qu'eft celle de ce poë'te
Cretois ; omnes ad unum Cretenfes Jhnper
weniiuntur

;
tous les Cretois , fans en ex-

cepter un feul , mentent toujours. En
effet

, ou le poëte ment quand il afTure

que tous les Cretois mentent , ou il dit

vrai. Or dans l*un ou l'autre cas il y a

quelques Cretois qui ne mentent pas. La

propoiition générale eft donc nécefia.ire-

ment fauife. (G)
* CROCOTE , f f ( Hifi. anc.) ha-

billement léger , de foie
, &ê. couleur de

fafran
,
à l'ufagc des comédiennes , des

prêtres de Cybele , Ôc des femmes ga-
lantes. Ceux qui teignoient les crocotes

s'appeloient crocoiaires , crocotarll , du
mot crocota

,
crocote.

CROCUS. Voyei Safran.
Crocus martis. Voyei Safran de

Mars.
Crocus métallorum. V. Safraîi

DES MÉTAUX.
CRODON , f m.

( Hifi. anc.
)

imc
des principales idoles des anciens Ger-
mains. C'étoit un vieillard à longue bar-
be , vêtu d'une robe longue , fanglé d'une

*
bande de toile , tenant dans la main

gauche une roue , ayant à fa main droite

un panier plein de fruits & de fleurs
, &,

placé debout fur un poifîbn hérifîe de

piquans & d'écaillés , qu'on prend pour
une perche ,

foutenu horifontalement par
une colonne ; on l'adora particulièrement
à Hartesbourg près de Gosiar, )\x(q\XQ

fous le règne de Charlemagne , qui fit

abattre la ilatue de Crodo , &. beaucoup
d'autres. Il y en a qui font venir c/Wi? de
crcnos , & qui croient que ce Crodo des

Germains efl le Saturne des Grecs & des

Romains ; mais cette conjecflure n'efl: au-

torifée par aucun des attributs de la fta-

tue de Crodon.

CROIA , (Ge'ogr. )
ville forte de la

Turquie , en Europe ,
dans l'Albanie ,

proche du golfe de Venife , fur l'Hifino,

Long. 37. 18. lat. 41. 46.
* CROIRE ,

V. acî. & neut. ( Âféta^

phyfique. )
c'eft être perfuadé de la vérité

d'un fait ou d'une proportion, ou parce

qu'on ue s'eil pas donné la peine de l'exa-
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mcn ,

on parce qu'on a mal examiné , ou

parce qu'on a bien examiné. 11 n'y a guère

que le dernier cas dans Lequel l'afîcnti-

ment puiflë être ferme &c fatistaifant. Il eft

auffi rare que difficile d'être content de

foi , lorfqu'on n'a fait aucun ufage de fa

raifon , ou lorfque l'ufage qu'on en a fctit

eft mauvais. Celui qui croit , fans avoir

aucune raifon de croire ^ eût-il rencontré

la vérité ,fe fent toujours coupable d'avoir

négligé la prérogative la plus importante
de fa nature , &. il n'eft pas poffible qu'il

imagine qu'un heureux hafard pallie l'ir-

régularité de fa conduite. Celui qui fe

trompe, après avoir employé les facultés

de fon aa:e dans toute leur étendue , fc

rend à lui-même le témoignage d'avoir

rempli fon devoir de créature raifonna-

ble ;& il feroit auffi condamnable de croi-

re fans examen , qu'il le feroit de ne pas
croire une vérité évidente ou clairement

proiu'ée. On aura donc bien réglé fon

alTentiment , 6c on l'aura placé comme
on doit , lorfqu'en quelque cas &, fur

quelque matière que ce foit , on aura

écouté la voix de fa confcience 6l de fa

raifon. Si on eût agi autrement , on eût
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de JefuB-Chrin:, en la puiilànce des enne*
mis de fon culte & de fon nom.
On traita long-tems les déclamations de

ces bonnes gens avec l'indifférence qu'el-
les m.éritoient ; &. l'on étoit bien éloigné
de croire qu'il viendroit jamais des temps
de tépebres aiTez profondes, & d'un étour-

dilîcment aiîez grand dans les peuples ôc

dans les fouverains fur leurs vrais inté-

rêts
, pour entraîner une partie du monde

dans une malheureufe petite contrée, afin

d'en égorger les habitans , &. de s'empa^
rer d'une pointe de rocher qui ne valoit

pas V ne goutte de fang , qu'ils pouvoient
vénérer en efprit de loin ccmme de près,
&. dent la pofîeffion étoit lî étrangère à
l'honneur de la religion.

Cependant ce temps arriva, &. le ver-

tige païïa de la tête échauffée d'un pèlerin,
dans celle d'un pontife ambitieux ôc poli-"

tique , & de celle-ci dans toutes les au-
tres. U eft vrai que cqi événement ex-
traordinaire fut préparé par plulieurs cir-

conftances ; entre lefquelles on peut com-
pter l'intérêt des papes & de pluiieurs
fouverains de l'Europe ;

la haine des chré-
tiens pour les musulmans; l'ignorance des

péché contre fes propres lumières, &abu- |
laïcs 5 l'autorité des eccîénaftiques; l'avi-

ïé de facultés qui ne nous ont été don- oité des moines; une paiîîon défordonné

nées pour aucune autre lin, quepour fji-

vre la plus grande évidence 8c la plus

grande probabilité : on ne peut contefter

ces principes , fans détruire la raifon &l

jeter l'homme dans des perplexités ta-

cheafes. Voye-r CrÉdulitÉ , Foi.
* CROISADES , f. f. ( Hift. mod. &

ecclèf.) guerres entreprifes par les chré-

tiens , foit pour le recouvremfei:t des lieux

iaints , foit pour l'extirpation de l'hérelie

&, du paganifme.
Crcifades entreprifes pour la conquête

des lieux faints. Les tréquens pèlerinages

que les chrétiens firent à laTerre-fainte,

après qu'on eut retrouvé la croix fur la-

quelle lefils de l'homme étoit mort , don-
nèrent lieu à ces guerres fanglantes. Les

'pèlerins , témoins de la dure fervitude fous

laquelle gémilîbient leurs frères d'Orient,
ne manquoient pas d'en faire à leur retour

de trifte-s peintures, &, de reprocher aux

peuples d'Occident la lâcheté avec laquel-

ij? 'ilu laiiToieut Icà lieux arrofés du fang

, pour les armes , oc fur-tou la nécefîtté

d'une diveriion qui fufpendoit des troubles

inteftins qui duroient depuis long-temps.
Les laïcs chargés de crimes crurent qu'ils
s'en laveroient en fe baignant dans le fang
inlideîe ; ceux que leur état obligeoit par
devoir à les défabufer de cette erreur,
les y confirmoient , les uns ppr imbé-
cillité &, faux zèle , les autres par une

politique intéteffée ; & tous confpirerent
à venger un hermite Picard des avanies

qu'il avoiteffuyëes en Afie
, Se dont il rap-

portoit enEurope le rcffentiment le plus vif.

L'hermite Pierre s'adrelîè au pape
Urbain II ;

il court les provinces &. les

remplit de fon enthoufiakne. La guerre
contre les inrideles eft propofée dans le

concile de Plaifance , &. prèchée dans
celui de Clcrmont. Les feigneurs fe dé-
font de leiu's terres ; les moines s'en em-

parent ; l'indulgence tient lieu de foldc:

on s'arrne ; on ie croife^ 6c l'on part pour
la Terre-faiute.

U
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La croifaie , dit M. Flemy, fervoit de

prétexte aux gens obérés povtr ne* point

payer leurs dettes ; aux malfaiteurs pour
éviter la punition de leurs crimes ; aux

eccléfîaiiiques indifciplinés pour iccouer

le joug de leur état
;
aux moines indo-

ciles pour quitter leurs cloîtres : auxfem-
rabs perdues pourccntinuer plus librement

leurs défordres. Qu'on eftirae par-là quelle
dcvoit ttrc la multitude des croiles ?

Le rendez-vous ei\ à Conrhmtinople.
L'hermite Pierre , en iandaies & ceint

d^me corde, marche à la tête de quatre-

vingts mille brigands ;
car comment leur

donner im autre nom , cruand on fe rap-

pelle les horreurs auxquelles ils s'aban-

donnèrent fur leur route Plis volent, maf-

fiicrent , pillent, & brûlent. Les peu-
ples le foulevent contr'eux. Cette croix

rouge qu'ils avoient prite comme la mar-

que de leur piété , devient pour les na-

tions qu'ils traverfent le iignal de s'armer

& de courir fur eux. Ils font exterminés
,

&. de cette foule , il ne relie que vingt
mille hommes au plus qui arrivent devant

Conftantinople à la fuite de l'hermite.

Une autre troupe qu'un prédicateur
Allemand appelé Gode/cal traînoit après
lui , coupable des mêmes excès , fubir le

même fort. Une troiiteme horde compo-
fée de plus de deux cents mille perfonnes ,

tant femmes que prêtres , payfans , éco-

liers , s'avance fur les pas de Pierre &, de

Godefcal
5
mais la fureur de ces derniers

tomba particulièrement furies Juifs. Ils en
maiïacrerent tout autant qu'ils en rencon-

trèrent ; ils croYoient , ces infenfés &. cesi

impiesjvenger dignement lamort de Jefus-

Ciirift, en égorgeant les petits-fils de ceux

qui l'avoient crucifié. La Hongrie fut le

tombeau commun de tous ces afiafîîns.

Pierre renforça fes croifés de quelques
autres vagabons Italiens & Allemands

,

qu'il trouva devant Conllantinople. Alexis

Comnene fe hâta de tranfporter ces en-
tbouiialles dangereux au-delkduEofphore.
Soliman , foudande Nicée tomba fur eux ,

& le fer extermina en Afie , ce qui étoit

échappéà l'indignation des Bulgares& des

Hongrois , &, à l'artifice des Grecs.

Les croifés que Godefroi de Bouil-

lon comiBandoit furent plus heureux j
ils

Tome X.

r .
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etoient au nombre de foixâfiïe Se dix mille
homm.es de pie , & de dix mille hoi^TrtC^

de cheval. Ils traverfererlt Ta
Hoirgri'e.'

Cependant Hugues û'ete. de PliilippeL roi

de France , marche pat l'Italie avec d'al^^

très croifés; Robert duc de Normandie;,
fils aine de Guillaume le Conquérant eéi

parti ; le vieux Raimond comte de Tou-
îoufe pafîê les Alpes à la tètç de dix mille

hommes
, &: le Normand Bôemofid

, mé-
contem: de fa fortune en Europe , en va
chercher en Afte une plt« digne de fotï

courage.

Lorfque cette multitude ft+t a'rt'irèc d'atl*

l'Alie mineure
, on en ût la revue prè? de

Nicée
; &. il fe trouva cent mille cavalier*

&£x cents- m#le faiît^ffin?. Oft prit Nicée.

Soiiman fut battu deux tois. Un corps de

vingt mille hommes de pié &, de quinze!
mille cavaliers affiégea'Jérufalem, Se s'eil'

©m para d'afTaut. Tout ce qui n'ëtoit pa3^
! chrétien (ut impitoyablement égorgé ; &
da-naun aflez court intervalle de temps, les

chrétiens eurent quatre établi'fîemens au
milieu des infidèles , àJérufalerti, à An-
tioche , à EdeiTe

, & à Tripoli.
Boemond polîeda te pays- d'Anrioche.

Baudouin frsre de Godèft-oi- alla jufqu'en

Mèfopotamie s'emparer de la ville d'E-

I

de/Te
; Godefroi commanda dans Jérufa-^

lem
, &. le Jeune Bertrand fils du comté

:de Touloule s'établit dan-s Tripoli.

Hugues- frère de Philippe!, de retoui*

en France avant la prife de Jérufalem
,
re-«

ipallaen Afie avec une nouvelle multitude

j

mêlée d'Allemands & d'Italiens; elle étoit

! de ti'ois cents mille hommes. Soliman en
: déntune partie ; l'autre périt aux environ^
de Conftantinople , avant que d'entrer eit

A^e ; Hugues y mourut prefqu 'abandonnée

Baiudouin régna dans Jérufalem aprè*

\

Godefroi
;
raai& Edefîe qu'il avoiî quittée

ne tarda p-^s-à'lêtre reprife , Se Jérufalem^

où il commandoit à être menacée.
Tel étoit l'état foible &: divifé deschre''-

, tiens en Orient, lorfque le pape Eugend
•lïl propofa une autre croifade. S. Bernard"

fon maître la prêcha à Vezelai en Bour-

gogne ,
où l'on vit fur le même échafaiid

un moine & un fouvcrain exhortant alter-

nativem.ent-les peuples à cette expédition.
Soixante ôc dix mille François fe croiferent
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{bu6 Louis le Jeune. Soixante &. dix mille

Allemands fe croiferent peu de tems après
fous l'empereur Conrad III , & les hifto-

riens évaluent cette émigration à trois cents

mille hommes. Le fameux Frédéric Barbc-

roufrefui\ oit fononcleConrad. Ils arrivent:

ils font défaits. L'empereurretourna pref-

que feul en Allemagne 5 &.le roi de France

revint avec fafemme , qu'il répudia bientôt

après pourfaconduite pendant fon voyage.
La principauté d'Antioche fubiiftoit

toujours. Amauri avoit fuccédé dans Jé-
rufalem à Baudouin , ôc Gui de Lufignan
à ce dernier. Luiîgnan marche contre Sa-

ladin , qui s'avançoit vers Jérufalem dans

le deflein de l'affiéger. Il eft vaincu &. fait

prifonnier. Saladin entra dans Jérufalera
'-,

mais il en ufa avec les habitans de cette

ville de la manière la plus honteufe pour
les chrétiens ,

à qui il fut bien reprocher
la barbarie de leurs pères. Lulignan ne
fortit de fes fers qu'au bout d'un an.

Outre la principauté d'Antioche , les

chrétiens d'Orient avoient confervé au
milieu de ces défaftres Joppé , Tyr , &
Tripoli. Ce fut alors que le pape Clément
III remua la France , l'Angleterre , &
l'Allemagne en leur faveur. Philippe Au-

gufte régnoit en France , Henri II. en

Angleterre , & Frédéric Barberouffe en

Allemagne. Les rois de France & d'An-

gleterre ceflerent de tourner leurs armes
l'un contre l'autre pour les porter en Afie

5

ôc l'empereur partit à la tête de cent cin-

quante mille hommes. Il vainquit les Grecs

6c les Mufulmans. Des commencemens fi

heureux préfageoient pour la fuite les plus

grands fuccèsjlorfque Barberouffe mourut.

Son armée réduite à fept à huit mille

hommes , alla vers Antioche fous la con-
duite du duc de SoUabe fon iils , fe join-
dre à celle de Lufignan. Ce jeune prince
mourut peu de tems après devant Ptolé-

mais , &. il ne refta pas le moindre veftige
de cent cinquante mille hommes que fon

père avoit .amenés. L'Afie mineure étoit

un goufre où l'Europe entière venoit fe

précipiter j des floues d'Anglois , de

François , d'Italiens , d'Allemands , qui
avoient précédé l'arrivée dePhilippe-Au-
gufle & de Richard Cœur de lion ,

n'a-

yoieot fait que s'y montrer 6c difparoître.
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Les rois de France & d'Angleterre arri-

vèrent' enfin devant Ptolémaïs. Prefque
toutes les forces des chrétiens de l'Orient

s'étoient raffemblés devant cette place.
Elles formoient une armée de trois cents

mille corabattans. On prend Ptolémaïs.

Cette conquête ouvre le chemin à de plus

importantes; mais Pliilippe &. Richard fe

divifent; Philippe revient en France ; Ri-
chard eft battu ; ce dernier s'en retourne
fur un feul vaifîeau , 86-il eft fait prifon-
nier en repafTant par l'Allemagne.

Telle étoit la fureur des peuples d'Eu-

rope , qu'ils n'étoient ni éclairés ni dé-

couragés par ces défaftres. Baudouin comte
de Flandres rafiemble quatre mille che-

valiers, neufmille écuyers , &l vingt mille

hommes de pies ; ces nouveaux croifés

font tranfportés fur les vaifièaux des Vé-
nitiens. Ils commencent leur expédition

par une irruption contre les chrétiens de
la Daimatie : le pape Innocent ïll les.

excommunie. Ils arrivent devant Conilan-

tinople , qu'ils prennent & faccagent fous

un faux prétexte. Baudouin fut élu em-
pereur 5 les autres alliés fe difperferent
dans la Grèce Se fe la partagèrent ; les Vé-
nitiens s'emparèrent du Peloponnefe , de
Pile de Candie , &, de plufieurs place»
des côtes de la Phrygie 5 & il ne pafià en
Afie que ceux qui ne purent fe faire des

établifiémens fans aller jufques-là. Le
règne de Baudouin ne fut pas de longue
durée.

Un moine Breton , nommé Erloin y

entraîna une multitude de fes compa-
triotes. Une reine de Hongrie fe croifa

avec quelques-unes de fes témmes. Elle

mourut à Ptolémaïs d'une maladie épidé-

mique , qui emporta des milliers d'enfans

conduits dans ces contrées par des reli-

gieux & des maîtres d'écoles. Il n'y a

jamais eu d'exemple d'une frénéfie au/ïï

conftante &. aufîî générale.
Il ne reftoit aux chrétiens d'Orient ,

rien de plus confidérable que l'état d'An-
tioche. Le royaume de Jérufalem n'étoit

qu'un vain mom dont Emery de Lufignan
étoit décoré , 6c que Fhilippe-Augufte
transféra à la mort d'Emery à un cadet,

fans reiTource-de la maifon de Brienne em

Champagne. Ceoiouarque titulaire s'a^rr
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da quelques chevaliers. Cette troupe ,

quelques Bretons , des princes Allemands

avec leurs cortèges , un duc d'Autriche

avec fa fuite , un roi de Hongrie qui com-

xnandoit d'aflez bonnes troupes , les tem-

pliers , les chevaliers de S. Jean , les

évêques de Munfter & d'Utrechi
,'
fe réu-

nirent ; 8c il y avoit là beaucoup plus de

bras qu'il n'cnfalloit pour former quelque

grande entreprife ; mais malheureufement

point de tête. André roi de Hongrie fe

retira; un comte de Hollande lui fuccéda

avec le titre de connétable des croifés. Une
foule de chevaliers commandéspar un lé-

gat accompagné de l'archevêque de Bor-
deaux , des évêques de Paris, d'Angers ,

d'Autun , & de Beavivais , fuivis par des

corps de troupes confidérables , quatre
mille Anglois , autant d'Italiens achevè-

rent de fortifier l'armée de Jean de Brien-

ne : 6c ce chefparti prefque feul de Fran-
ce , fe trouva devant Ptolémaïs à la tête

de cent mille hommes.
Ces croifés méditent la conquête de

l'Egypte , affiégent Damiette , & la pren-
nent au bout de deux ans. Mais l'ambition

mal entendue du légat , plus propre à

bénir les armées qu'à les commander , fait

ëchouercesfoiblesfuccès. Damiette eftren-

due
, &. les croifésfaits prifonniers de guer-

re font renvoyés enPhrygie , excepté Jean
de Brienne que Mcledin garda en otage.

Jean tle Brienne forti d'otage , donna
fa fille à l'empereur Frédéric 1. avec fes

droits au royaume de Jérufalem. Le poli-

tique habile prefle par le pape Grégoire
IX j que fapréfence inquiétoiten Europe,
de pàfTer en Afie , négotie avec le pape
&. le fultan Meledin : s'en va plutôt avec
un cortège qu'une armée prendre poïfèf-
fion de Jérufalem , de Nazareth , 8c de

quelques autres villages ruinés , dont il

ne faifoit pas plus de cas que le fultan qui
les lui cédoit , &. annonce à tout le monde
chrétien qu'il a fatisfaitàfonvœu, &. qu'il
a recouvré les faints lieux fans avoir ré-

pandu une goutte ^e fang.
Thibaut , ce fameux comte de Cham-

pagne , partit auffi pour la Terre-fainte
;

il fut aflez heureux pour en revenir, mais
ks chevaliers qui Tavoient accoippagné
refterent prifonniers.

C R O ^y
Tout fembloit tendre en Orient à une

efpecc de trêve , lorfque Gengiskan & fcs

Tartares franchiffent ie Caucafe , le Tau-
rus & i'Immaus 5

lès Corafmins chafîes

devant eux
, fe répandent dans la Syrie ,

où ces idolâtres égorgent fans diftinélion.

&. le mufulman &c le chrétien & le
juif.

Cette révolution inattendue réunit les

chrétiens d'Antioche , de Sidon & des
côtes de la Syrie , avec lefoudan de cette

dernière contrée Se avec celui d'Egvpte.
Ces forces fe tournent contre les nouveaux

brigands , mais fans aucun fuccès
; elles

font diiîîpées ; &. les chevaliers templierj
&. hofpitaliers font prefqu'entiérement
détruits dans une irruption des Turcs qui
fuccéda à celle des Corafmins.

Les Latins étoient renfermés dans leurs

villes maritimes , divifés , &, fans efpé-
rance de fecours. Les 'princes d'Antioche

s'occupoient à défoler quelques chrétiens
d'Arménie ; les fadions Perfanes , Génoi-
fes & Vénitiennes déchiroient l'intérieur
de Ptolémaïs

; ce qui reftoit de templiers
ou de chevaliers de S. Jean , s'entre-

exterminoient avec acharnement ; l'Eu-

rope fe refroidifToit fur la conquête des
lieux faints , &. les forces des chrétiens

d'Orient s'éteignoient , lorfque S. Louis
médita fa croifade.

Il crut entendre dans un accès dé léthar-

gie , une voix qui la lui ordonnoit , 8c il

ht vceu d'obéir : il s'y prépara pendant
quatre ans. Lorfqu'il partit avec fa fem-
me , fes trois frères 6c leurs époufes ,

prefque toute la chevalerie de France le

fuivit ; il fut accompagné des ducs de

Bourgogne 8c de Bretagne, &: des comtes
de Soiiïons, de Flandres êc de Vendô-
me , qui avoient raiTemblé tous leurs

valfaux : on comptoit parmi les troupes
trois raille chevaliers bannerets. On mar-
cha contre Melec-Sala foudan d'Egypte.
Un renfort de foixantc mille combattans
arrivés de France , fe joignit à ceux qu'il
commandoit déjà. Que ne pouvoit-on pas
attendre de ces troupes d'élite fous la

conduite d'un prince tel que Louis IX ?

Toutes ces efpérances s'évanouirent 5 une,

partie de l'armée de faint Louis périt de
maladie

, l'autre fut défaite par Almoadau

^ûli de Melec-SaU, près de la Maiïbure:

E a
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le comte d'Artois eu. tué , S. Louis Se

les comtes de Poitiers &, d'Anjou font faits

priroaniers. Le monarque françois paie fa

rançon aux émirs qui gouvernent après
la mort d'Almoadan , affaiTiné par une

garde trop puiïTante que Ton père avoit

jntlituée ; fe retire dans la Paîefîine , y
demeure quatre ans , vifite Nazareth ,

& revient en Fraiice avec le dcâèia de

former une autre croifade.

Croifade enireprije pour l'extirpation des

infidèles. Saint Louis , pour cette expé-
dition plus malheureufe encore que la

première , partit à-peu-près avec les mê-
mes forces

;
fon frère devoit le fuivre.

Ce ne fut point la conquête de la Terre-
Sainte qu'il fe propofa. Charles d'Anjou ,

ufurpateur du royaume de Naples , fit

fervir la piété de faint Louis à fes delTeins;

il détermina ce monarque à s'avancer vers

Tunis j fous prétexte que le roi de cette

contrée lui devoit quelques années de tri-

buts 5 &: faint Louis conduit par l'efpé-
jance de convertir le roi de Tunis à la

religion chrétienne , defcendit fous les

ruines de l'ancienne Carthage. Les Mau-
res

l'affiéçent
dans fon camp défolé par

unem.aladie épidémiquequilui enlevé un
de fes £ls né à Damiette pendant fa

captivité ; il en efl attaqué lui-même , &l il

en meurt. Son frcre arrive , fait la paix
avec les Maures , & ramené en Europe
les débris de l'armée. Ainfi finirent les

crolfades que les Chrétiens entreprirent
contre les Mufulmans. Il ne nous refle

plus qu'à dire un mot de celles qu'ils en-

treprirent contre les payçns , & les uns

contre les autres.

Croifade entreprife pour Vextirpaiion du

paganifme. Il y en eut une de prêchée en

Dannemarck , dans la Saxe & dans la

Scandinavie, contre lespayens duj^ord,

qu'on appeloit Slaves ou Sclaves. Ils oc-

cupoient alors le bord oriental de la mer

Baltique , l'Ingrie , la Livonie, la Samo-

gétie , la Curîande , la Poraéranie &. la

Prufîe. Les chrétiens quihabitoient depuis
jBreme jufqu'au fond de la Scandinavie ,

fe croiferent contr'eux au nombre cent

juille hommes
; ils perdent beaucoup de

iTionde, ils en tuent beaucoup davantage,
.&. ne conv.ertifîènt perfonne.
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Croifade entreprife pour l'extirpation dt

l'héréfe. Il y en eut une de formée con-
tre des feélaires appelés Vaudois , des

vallées du Piémont 5 Albigeois ,
de la ville

d'Alby ; bons-hommes , de leurs régula-
rités , &. manicliéens ,

d'un nom alors

commun à tous les hérétiques. Le Lan-

guedoc étoit fur-tout infeélé de ceux-ci ,

qui ne vouloient reconnoître de lois que
l'évangile. On leur envoya d'abord des

jugeseccléiiaftiques.Lecomte de Toulou-
fe , foupçonné d'en avoir fait afîàfîîncr

un , fut excommunié par Innocent III

qui délia en même temps fes fujcts du
ferment de fidélité. Le comte qui favoit

ce cyue peut quelquefois une bulle ,
fut

obligé de marcher à main armée contre

fes propres fujets ,
au milieu du duc de

Bourgogne , du comte de Nevers ,
de

Simon comte de Montfort ,
des évêques

de Sens
, d'Autun &. de Nevers. Le

Languedoc fut ravagé. Les Evêques de
Paris ,

de Lifieux &c de Bayeux allèrent

aufîi grofîir le nombre des croifés
-,
leur

prefence ne diminua pas la barbarie de»

perfécuteurs , & l'inftitution de l'inquifî-
tion en Europe fut une fin digne de cou-
ronner cette expédition.
On von par l'hiftoire abrégée que nous

venons de faire, qu'il y eut environ cent
• mille hommes de facritiés dans les deux

expédhions de S. Louis.

Cent cinquante mille dans celle de
BarberoufTe.

Trois cents mille dans celle de Philippe-

Augufte & de Richard.

l3eux cents mille dans celle de Jean de
Brienne.

Seize cents mille qui payèrent en Afie

dans les croifades antérieures.

C'efl-à-àre que ces émigrations occa-

fîonnées par un efprit mal-entendu de

religion, coûtèrent à l'Europe environ

deux millions de fes habitans, fans comp-
ter ce qui en périt dans la croifade du
Nord & dans celle des Albigeois.
La rançon de S. Louis coûta neuf mil-

lions de notre monnoic. On peut fuppo-
fer, fans exagération, que les croifés

emportèrent à peu -près chacun cent

francs, ce qui forme une fompae de deux
cents neufmillions.
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Le petit nombre de chrétiens métifs

qui refterent fur les cotes de laSyrie^fut
bientôt exterminé 5 & vers le commence-

jnent du treizième liecle il ne relloit pas
en Afie un vertige de ces horribles guerres,
dont les fuites pour l'Europe furent la dé-

population de fes contrées , l'enrichifle-

lîîent des monafteres, l'apauvriïTementde
lanobiefTe, laruinede la difcipline ecclé-

iiaflique , le mépris de l'agriculture , la

difette d'efpeces,&:unc intiniié de vexa-

tions exercées fous prétexte de réparer ces

malheurs. Vojei les ouvrages de M. de

Voltaire , & les difcours fur l'hiftoire

eccléfiaitique de M. l'abbé Fleury , d'où

ïious avons extrait cet article , &. où l'o-

rigine , les progrès &. la fin des croifades

font peints d'une manière beaucoup plus
forte.

Croisade ou Crotsette , en terme

d'AJîronomie , eft le nom qu'on a donné à

imeconftellaîio^ del'hémifphere auftral ,

compofée de quatre étoiles en forme de

croix. C'eft par le fecours de ces quatre
étoiles que les navigateurs peuvent trouver

le pôle antarctique. Vojei Etoile &
Constellation. (0)
CROISAT , f m. ( Comm. )

monnoie

d'argent quife fabrique à Gènes, &qui a

cours dans les états de la republique j
elle

a pour effigie une croix, d'où elle a pris

le nom de croifat , &. fur l'écufTon l'image
de la Vierge. Le croifat vaut, au titre de

1 1 deniers 2 grains , 5 liv. 1 5 f. 1 1 den.

argent de France.
* CROISÉE, adj. pris fubft. (Manuf.

en foie , fl, coton & laine.
)

Il fe dit de

toute étoffe fabriquée à quatre marches ,

6l où les fils de chaîne font plus ferrés par
cette raifon , que n elle n'avoit été tra-

vaillée qu'à deuxj ainfi toute étoffe croifée

cftd'ua meilleur ufer que fi elle étoit

Simple.
Croise , adj. en terme de Blafon , fe

dit du globe impérial & des bannières où
il y a une croix. Gabriel , en Italie ,

d'azur à trois bezans d'argent ,. croifés

de gueules ; un croilîant d'argent en abî-

me , &une bordure endentée d'argent&
de gueules. ( K)
CROISEAU , ( Hijl. nat.

) nom qu'on
ft donné au bifet. Vojei Biset.
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CROISÉE

,
f. f. ternie d'architeéîure ,

en latin fenejlra , formé du grec çctînn ,

reluire
5 ce qui a fait jufqu'k préltnt re-

garder comme fynonimes les noms de

cfoijée ôc de fenêtre : néanmoins celui de

croijee ert plus univerfellement reçu , loit

parce qu'anciennement on partageoitleur
hauteur &. leur largeur par des montans
&. des traverfes de pierres ou de maçon-
nerie en forme de croix , ainii qu'il s'en

remarque encore à quelques
- unes du

palais du Luxembourg ; ou foit parce

qu'à-préfent les chàfîis de menuiferie qui
rempiiiTent les baies , font formés de croi-

fillons affemblés dans des bâtis ; de ma-
nière qu'on appelle indiftinélement croi-*

fée , non-feulement le chàfîis à verre ,

mais aufîi l'ouverture qui le contient.

Les croifées font une des parties de la

décoration la plus intérefî'ante
;
leur mul-

titude j leurs proportions , leurs formes
& leurs richeffes dépendant abfolument de
la convenance du bâtiment , on ne peut
trop infiiler fur ces quatre manières de
conlidérer les croifées dans l'ordonnance
d'un édifice : car comme elles fe réitèrent

à l'infini dans les façades , c'efl multiplier
les erreurs que de négliger aucune des «b-
fervations dont on va parler.
La trop grande quantité d'ouverture*

dans un bâtiment , nuit à la décoration

des dehors; cependant cet abus gagne au

point , qu'on néglige l'ordonnance des

façades pour rendre, difent quelques-uns,
les dedans commodes & agréables. Il efl

vrai que les anciens Ai»chuedl:es font tom-
bés dans un excès oppofé ; mais efl-il im-

poiîible de concilier ces deux liftêmes ?

La mode devroit-elle s'introduire jufque
dans les bâtimens > Quel contraire de voir

dans une ville où règne une température

réglée, un fentiment fi oppofé d'un fiecle

à l'autre , concernant la multiplicité des

croifées dans des édifices toujours égale-
ment defiinés à l'habitation des hommes!
Cette vicifïïtude provient fans doute de ce

que la plupart des Architectes ont regardé
les beautés de leur art comme arbitraire?,

d'où efl: née l'inégalité de leurs produc-
tions.Pourprévenircetabusil eft un moyen
certain , qui confifte à concilier le rap-

port des pleins avec les vides d'un mua'
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de face. Or comme la largeur des croifées

dépend de leur hauteur , & que l'une &
l'autre font affujeties à la grandeur &. à la

convenance du bâtiment , ne doit-il pas
s'enfuivre que les murs ou trumeaux

( voyei- Trumeau ) qui les féparent ,

doivent avoir de l'analogie avec leur baie?

de forte que fi les croifées doivent être plus
ou moins élégantes, félon l'expreffion du

bâtiment ( Voyei Expression ) , ainfi

qu'il en va être parlé ,
les trumeaux doi-

vent auiTi fe reflentir de cette même ex-

preïîîon ;
d'où il faut conclure que les tru-

meaux d'une façade confidérée de propor-
tion tofcane, doivent être plus larges que
ceux diftribués dans une façade dans la-

quelle on a voulu faire préfider la légèreté
attribuée à l'ordre corinthien. Les tru-

meauxde l'ordonnance tofcane ferontdonc

au moins égaux au vide ; les corinthiens

& compofites , au moins égaux à la moi-
tié : Scies trumeaux des autres ordonnan-

ces entre ces deux extrêmes , à l'excep-
tion des encoignures des avant-cours &.

des pavillons du bâtiment , qu'il faut tou-

jours , autant qu'il eft poffible , tenir de

la moitié plus larges ,
afin de donner aux

parties anguleufes une folidité réelle &
apparente , mais toujours proportionnée à

la décoration ruftique , folide , moyenne
ou délicate qui préfidera dans les dehors.

La proportion des croifées confifte à leur

donner une largeur relative à leur hau-
teur , félon la folidité ou l'élégance de la

décoration du bâtiment. Plufieurs croient

qu'il fuffit de leur donner de hauteur le

double de la largeur. Il feroit vicieux

fans doute de leur en donner moins ; mais

il faut favoir que cette règle générale ne

peut être propre à toutes les ordonnan-
ces ; &: que ces parties fi eiîèntielles à un
édifice , doivent avoir dans leurs dimen-
fions des proportions plus ou moins élé-

gantes j qui répondent à la diverfité des

ordres que l'on peut employer enfemble

ou féparement dans les bâtimens : enforte

que la hauteur d'une croifee d'ordonnance

tofcane , puifle être réduite au plus à

deux fois la largeur; celle dorique à deux
fois un quart ; celle ionique à deux fois

un quart ; & celles corinthienne & com-

pjjfiie , à dsux fois &: demie 5 &, dimi-
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nuer ces différentes hauteurs à nifon de la

fimplicité qu'on aura cru devoir affedler

dans ces diverfes ordonnances , c'eft-à-

dire félon qu'on aura fait parade de colon-

nes ou de pilaftres dans fa décoration, que
ces pilaftres ou colonnes y feront traités

avec une plus ou moins grande richefle ;

ou enfin félon qu'on les en aura fouftraits

tout-à-fait y pour n'en retenir dans fa

décoration que l'expreffion , le caraélere

&. la proportion.
La forme des croifées eft encore une

chofe fur laquelle il eft indifpenfable de
réfléchir dans la décoration des bâtimens ;

& quoique nous n'en reconnoiffions que
de trois efpeces ,

les droites , les plein-
cintres , &. les bombées ( les furbaifiees

étant abfolimient à rejeter ) , il n'en eft

pas moins vrai qu'il n'y a que les bom-
bées êc les droites nommées à plates-
bandes

, dont il faut faire ufage ; autre-
ment , lorfqu'on les fait à plciin-cintre ,

elles imitent la forme des portes ; &: c'eft

une licence condamnable en Architecture,
de donner à ces ouvertures une forme
commune , lorfque ces deux genres d'ou-

vertures doivent s'annoncer différenîment,

malgré l'exemple de plufieurs édifices de

réputation , où l'on voit des fenêtres à

plates-bandes ou bombées: preuve incon-
teftable du peu de réflexion qu'on a eue

d'affigner à chaque partie du bâtiment des

formes qui défignent d'une manière ftable

&. confiante leurs divers ufages. De cette

imitation réfulte le défordre delà décora-

tion , qu'on remarque dans les façades.

Celui-ci imite ce qu'il a vu faire à celui-là.

La plupart n'ont aucun principe. On fait

un deffin , il plaît au vulgaire : enfin on

paiïe à l'exécution, fans s'appercevoir que,
plus ignorant encore que ceux qui ont pré-
cédé

;
on laifie à la poftérité les témoi-

gnages honteux de fon incapacité ; fans

réfléchirqu'aujourd'hui le mérite principal
de l'architeélure ne confifte pour ainfi dire

que dans l'arrangement 8c l'application
raifonnée des préceptes des anciens , 6c

dans la manière ingénieufe de les ajufter
aux ufages de ce tems , félon les lois de la

convenance &. les principes du goût.

Paj- la richefië des croifées on entend les

crofTettes y & les chambranles ( voye\
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Chambranle ) qui les entourent ; les

arriere-corps qui les accompagnent , les

corniches, les frontons, les confoles, les

claveaux ou agrafes qui les couronnent.

Mais l'aiïemblage de tous ces membres
divers , dont on mefufe le plus fouvent

,

devroit être réprimé , Se ^n'être employé
abfolument que relativement à l'impor-
tance du bâtiment 5 car il faut fayoir en

général qu'un chambranle d'un beau pro-
fil , qu'une agrafe d'une forme Se d'un

galbe intérefîant , une table, un arriere-

corps, devroient faire tous les frais de leur

décoration 5
rien n'étant plus abuiifque de

prétendre qu'une croifée nepeutêtrebelle

qu'autant qu'elle eft furchargée de mem-
bres d'Architedlure &. d'ornémens fouvent

auffi peu vrai ferablables que contraires

aux règles de la convenance. Vojei
Agrafe , Claveau , Fronton ,

Crossette , &c.

11 eft des eroifées qu'on nomme uniques,

parce qu'elles tiennent'de la proportion de

cet ordre raccourci {voyei Attique).
11 en eft auffi qu'on nomme meianines ,

de l'italien meianini , parce qu'elles ont

moins de hauteur que de largeur , ainiî

qu'il fe remarque aux façades du palais des

Tuileries.

11 eft encore des
croife'es appelées ard-

curgues par Vitruve , parce qu'elles font

moins larges dans leur fommet que dans

leur bafe
5 genre d'ouverture qu'ont em-

ployé fréqueminent les anciens dans leurs

portes& croifées, parce qu'ils prétendoient

qu'elles étoient plus folides que celles

dont les piédroits font parallèles. Néan-
moins cette prétendue raifon de folidité

n'a pas lieu en France ,les obliquités dans

l'Architeélurc régulière étant reconnues

comme une licence défeélueufe. On donne
encore difFérens nom» a.\tx croife'es , félon

leurs diverfes applications dans les bâti-

mens. Par exemple , on appelle croifee à

balcon', celle qui defcend juîqu'au niveau

du plancher ; croifées à banquettes , lorf-

qu'elles ont un appui de pierre de quatorze

pouces , & le refte en fer 5 enfin croifee

en tour ronde
,

en tour creufe , biaife , .&c.

félon la forme du plan qui les reçoit. (P)
Croisée d'Ogives , font les arc*

©u nervures qui preunçnt naiflànce des
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branches èj'ogives , 6c qui fe croifent dia-

gonalement dans les voûtes gothiques. {P)
Croisée ou Crosse d'une Ancre ,

( Marine. )
eft fa partie courbe qui s'en-

fonce dans lamer. Voyei Ancre.
Croisées d'eau , voyei Berceaux

d'eau.
* Croisée , ( Couverturier. ) efpece

de petite croix de bois qui porte le»

bofTes de chardon propres à lainer les

couvertures. Voyei COUVERTURE.
Croisée , en terme d'Epinglier ; c'eft

une croix de fer dans chaque bras de la-

quelle pafteunftlde laiton qu'on recroife

fur les plaques , pour les fcier enferable

dans le blanchiiTage. Fbj'^'j Plaquer 6*.

Blanchir.
Croisée , terme dont fe fervent les

Horlogers. Ce mot parmi eux n'a pas
une figniiication trop déterminée

; tantôt
ils entendent par croifées , les efpaces vi-
des compris entre les barrettes d'une
roue , fon bord & fon centre , tantôt ils

entendent par ce mot , la figure de ces

efpaces vides , lorfque les barrettes , au
lieu d'être terminées par des lignes droi-

tes, le font par des lignes courbes , telles

que celles des roues de la pendule à ref-
fort. (T)

Croisée , ( Menuiferie. ) eft ce qui
ferme les baies des fenêtres des apparte-
mens , & ce qui porte les vitres.

Devant de croifee , deffous d'appui ,

foubajfement de croifee , eft la partie de
lambris qui remplit depuis la croifee )uf-

ques fur le parquet ou quarreau.
Croisée , en terme d'Orfèvre en

grofferie ; ce font les trois branches d'une
croix aftemblée , aux extrémités def-

quelles on met des fleurons , fleurs-de-

lys ou autres ornemens , pour les termi-
ner avec grâce.

* CROISEMENT, f f {Soierie.)
c'eft l'aélion d'unir& tordre les uns furies

autres les brins qui forment le fil de foie,

ce qui s'exécute au moulin. U n'y a point
de croijement à la foie plate.
CROISER , ( Jurifpr. )

en matière de
taxe de dépens, fignifie marquer d'aune croix

fur la déclara lion de dépens , les articles dont

onfeplaint. L'orfqu'il y a appel de la taxe,

rijitiaaé fm mettre-au greffe la déclaratioa
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de dépens , avec les pièces jiiftificatives ;

&. enconiëquence il Tomme l'appelant de

croijer les articles. dont il fe plaint, & ce

dans trois jours , iuivant l'ordonnance :

faute par le procureur de l'appelant de

croifer dans ce délai, on peut fe pourvoir

pour faire déclarer l'appelant ncn-rece-

vabie en fon appel. Après que le procu-
reur de l'appelant a croife , l'intimé peut
fe faire délivrer exécutoire des articles

non croifés
dont il n'y a pas d'appel.

Si l'appel eft^ fous deux croix ou chefs

d'apels feulement , il taut fe pourvoir à

l'audience : mais s'il y aplus de deux croix,

il faut prendre au greffe l'appointement
de conclulion, pour inflruire l'appel com-
me procès par écrit.

L'ordonnance veut que l'appelant foit

condannne en autant d'amendes qu'il y
aura de croixSc chefs d'appels fur lefquels
il fera condamné , à moins qu'il ne foit

appelant des articles croifés par un moyen
général.

L'apelant réunit fouvent fous deux
chets d'appel fept ou huit articles de la dé-

claration dontilfe plaint, foit pour éviter

l'appointement, foitpour éviter la multi-

plicité des amendes
_,

au cas qu'il fuc-

combe.
Si la taxe efl infirmée , on ordonne que

les articles croifés (çvom réformés ; favoir.

l'article tel, fous la première croix, tg-Xé

à ... fera réduit à. . . &c ainfi des autres.

Voye\ l'ordonn. de 1^67. titre des. dépens ,

art. 28. 29. 30 6* 31. & ci-gprès. DÉ-
PENS. (A)

Croiser , ( Mar. )
c'efl faire diffé-

rentes routes &, courfes dans quelques

parages ou parties de la mer dans lefquels
on va&revient pour obferver tout ce qui

s'y paffe , ou pour y rencontrer des vaii-

feaux ennemis , ou pour en affurer la na;-

vigation contre les corfaires. (Z )

Croiser les traits , ( Charp. )

c'eft , lorfqu'on trace quelqu'ouvrage ,

faire pa^r les traits les uns fur les autres,

fans répandre de confufion fur le defSn.

Croiser , ( Jardinage. ) fe dit des

,
branches d'un arbre en efpalier qui paffent
les unes fur les autres

,
ce qui eft quelque-

fois néceffaire pour remplir un vide dans

Iq mur: ce n'ell plus alors un défaut. (K)
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Croiser la gaule par derrière , (Ma--

réchail.
) vojei GAULE. ( V)

* Croiser les lacs , ( Alanif. en

foie. ) Lorfqu'un fond d'or etl en quatre
dorures, &. qu'on le veut mettre end^cux,
on tire le premier 8c le troilieme lacs, le

fécond &, le quatrième j ce qui s'appelle
les croijer.

CROISERIE , f f ( Vann.
) ouvrage

de crciferie ; ce font des ouvrages à jour

que les Vanniers appellent de ce nom ,

parce qu'ils font faits de brins d'ofier

croifés les uns furies autres de différentes

manières.

CROISÉS
,^ adj. pris fubft.

( Hijl
mod.

)
c'eit ainfi qu'on appelle dans l'hif-

toire , depuis le onzième jufqu'à la fin du
treizième fiecle , les gentiishomraej & les

foldats qui s'uniffoientpourtaire le voyage
de la Terre-fainte

, ou pour y combattre
contre les infidèles. On les nommoit ainii

d'une croix d'éîofle qu'ils portoient coufue
fur l'épaule.

Ce mot fignifie la même chofè dans les

anciennes coutumes d'Angleterre. H dé-

ligne auffi les chevaliers de S. Jean de Jé-

rufalcm , qui portoient cette croix fur

l'efiomac , & protégeoient les. pèlerins.
On entend encore par ce terme tous les

nobles qui fous les règnes cPHenri II , de
Richard premier-, de Henri lit. Se d'E-
douard premier , fe croiferent , cruc^

(•gnati , c'elt-à-dire fè confacrerent aux

guerres entreprifes pour le recouvrement
de la Terre-fainte. V. Croisade. (G)
CROiSETTE , fubil. f. ( HijL nat.

bot.
) genre de plante qui ne diifere du

caille-lait &. du grateron , que par le

nombre de fes feuilles, qui naiJfént quatre
k quatre à chaque nœud des tiges. Tour-
nefort

, Infl. rei herb. Vùye>i Gaille-LAIT,
Grateron , Plante. ( /

)

Croisette , ( Âîat. med.
)
cette plante

paiîè pour vulnéraire , allringeme , def-

ficative : on la recommande fur- tout

dans les cas ch^ le fcrotum ell gonflé par
.la defcente del'inteftin.

Ladéçoélion prife dans du vin efl: bon-
ne dans les defcentes. Cette plante eft

très-rarement, ou plutôt n'ell jamais pref-
crite par les médecins. { b)

Croisette , (
Alarine. ) quelques

inariss
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marins donnent ce nom à la clé ou cheville
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Les croifiers de France Sc des Pays-

quifertàjoirîHre
8c entretenir le bâton du

1

Bas furent fondés en 121 1 , par Théo-

pavillon
avec le mât qui eft au-defîbus. (Z)

CroisETTE , terme de Blafon , petite

croix. 11 y a des éciis femés de croifeites.

Les faces Se autres pièces honorables font

quelquefois chai gées ou accompagnées de

croifettes. Menetr. &. Tréu. ( V)
CROISIC , ( LE ) Ge'ogr. mod. petite

ville maritime de France , dans la pro-
vince de Bretagne , a:vec un port.
CROISIERS , f. m. pi. ( Hijl éccL

)

ïiom d'une congrégation de chanoines ré-

guliers. Vojei Chanoine.
Il y a trois ordres qui ont porté ou

portent encore ce nom. L'un eft d'Italie^

l'autre a pris fon origine dans les Pays-
Bas &. le troifîeme en Bohême.

Ils prétendent venir de S. Clet , ôc

ajoutent que S. Quiriace Juif, qui mon-
tra à S. Hélène, le lieu de la vraie croix ,

8c qui fe convertit enfuite , les réforma.

Ce qu'il y a de certain ,
c'eft que cet or-

dre étoit établi en Italie avant qu'A-
lexandre III montât fur la chaire de S.

Pierre , puifque ce pontife fuyant la per-
fécution de l'empereur Frédéric Barbe-
rouae , trouva un afyle dans le monaftere

des croifiers , qu'il prit enfuite fous fa

proteéliion en i i6p , lui donnant la règle
de S. Ausruftin.

Pie V. l'approuva de nouveau ; mais la

difcipline régulière s'y étant extrêmement
aftbiblie , Alexandre VII les fuporima
tout-à-fait en 1656.

Mathieu Paris dit que des
croifiers

ou

religieux porte-croix ^ portant des bâtons

au bout defquels il y avoit june croix ,

vinrent en Angleterre en 1244, fe pré-
fenter au fynode que tenoit l'évêque de

Rochefter , pour être reçus.

Dodfwarth &. Dugdale parlent de deux
tnonafteres de cet ordre en Angleterre ,

l'un à Londres , l'autre au bourg de Rye-
gate ; celui-ci fondé en 1 245 , & l'autre

en 1288. Quelques-uns en comptent un
troifieme à Oxford , où ils furent reçus en

1349. M. Allemand dit qu'il y avoit qua-
torze monafteres de croifiers en Irlande ,

& qu'ils étoicnt venu» de ceux d'Italie ,

puifque ceux de France &. des Pays-Bas
île les reconnoiiToient point.

Tome X,

dore de Celles
, qui ayant été fervir en

Paleftine en 11 88 , 8c y ayant trouvé

quelques-uns des
croifiiers

inftitués par S.

Clet , conçut dès-lors le defTeia d'en
fonder une congrégation dans fon pays.
Ce qu'il y a de certain , c'eil que Théo-
dore étant de retour de la Paleftine ,

s'engagea dans l'ordre éccléfiallique Se

alla en qualité de miffionnaire à la croifade

contre les Albigeois. Etant retourné dans
fon pays en 1 2 1 1 , l'évêque de Liège lui

donna l'églife de S. Thibault près de la

ville d'Hui , où avec quatre de fes com-

pagnons il jetta les fondemens de fon

ordre , qu'Innocent lil ^ Honorius
III coniirmerent. Théodore envoya de
fes religieux à Touloufe qui fe joignirent
à S. Dominique pour combattre les Albi-

geois , 8c cette congrégation s'établit 8c

fe multiplia depuis en France. Les pape«
ont voulu foumettre les

croifiers d'Italie 4
ceux de Flandres.

Les croifiers ou porte-croix avec l'étoile

en Bohême , font remonter leur origine

jufqu'au temps de S. Quiriace , puifqu'ils
difent qu'ils font venus de Paleftine en

Europe, où ils ont embrafTé la règle de
S. Auguftin ôc bâti pluHeurs raonafteres.

Ils ajoutent que Ste. Agnès de Bohême
pour les diftinguer des autres croifiers ,

obtint du pape Innocent IV qu'ils ajou-,
teroient une étoile à la croix qu'ils por-
tent. Mais ce que l'on dit de S. Quiriace
n'a aucun fondement , &c c'eft Agnès ftlle

de Pr'imillas roi de Bohême , qui inftitua

cet ordre à Pragues en 1 2 34. Ils ont main-
tenant deux généraux , & font en très-

grand nombre. Voyei les diâ. de Aîoreri

& de Chambers. (G )

CROISIERE , f. f. ( Marine.
)

fe

dit des endroits 8c parages où l'on va.

croifer. On dit établir fa
croifiiere

à l'oueil

de la Manche, aux Açores, aux Cana-
ries , &c. fuivant les endroits où l'on va
croifer. { Z )

* CROISILLE , f f. terme de Cordier,

eft une pièce de bois taillée en portion de
cercle , qui eft fur le rouet des fileurs , 8c

qui porte les molettes.

CROÏSIJULDNS , f. m. pi. en Bâti^^

E
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TiJint ou Archiîeélure , font des meneaux
de pierre faits de dales fort minces , dont

on partageoit autrefois la baie d'une
fenêtre , comme il s'en voit au Luxem-

bourg.

Croifillons de modernes , font les nervu-
res de pierre quiféparent les panneaux des

vitraux gothiques. {
P

)

Croisillon , f m. terme de Metteur
en œuvre , ce font de petits chatons ou
fleurons qu'ils placent entre les grands
dans une croix. Voye^ CROIX.

CROISOIRE , C m. ( AJanufad,
d'oùrdifage. ) efpece de peigne de fer ou
de bouis à l'ufage des Boulangeas qui font

le bifcuit ; ils s'en fervent pour tracer des

façons à fa furface.

CROISSANCE
,
f f ( Jardinage. )

On dit qu'un arbre prend bien de \a.croiJ~

fance , lorfqu'il podfTe vigoureufement ;

cependant cette croijfance a des bornes : il

vient un temps qu'un arbre a fajufte pro-

portion fuivant cette exatle fimétrie que
le créateur a établie entre tous les êtres

créés 5 alors cet arbre ne croît plus, il ne
feit que s'entretenir. { K)
CROISSANT , f m.

( Ajîron. )
fe dit

de la iAme nouvelle
, qui montre une

petite partie éclairée de fa furface en
aboutiflant en pointes , quand elle com-
mence à s'éloigner du Soleil ; cette partie
éclairée augmente jufqu'à ce que la Lune
foit pleine Se dans fon oppoîîtion. Voye-{
JLUNE.

Ce mot efl latin , crefcens , Sz: vient de

€refcere , crefco , )e crois , j'augmente.
Les pointes ou extrémités du. croii/ant s'ap-

pellent cornes
;

l'une eft méridionale
,

l'autre boréale. Tertia , dit Virgile ,Jam
luncc fe ccrnua lumine comptent, pour dire

voilà le troifteme mois.

On appelle auffi croifant , la même
figure de la Lune en décours

;
mais alors

ies pointes ou cornes font tournées du
côté de l'occident

,
au lieu que dans l'autre

cas elles font du côté de l'orient.

Peu avant ou après la nouvelle Lune ,

lorfque le crcijfant paroît afîez foible &
mince , on peut appercevoir , outre le

croijfant , le refte du globe de la Lune, à

la vérité d'une lumière beaucoup moins
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vive que le croij/ant. C'eû qu'alors la

partie éclairée de la Terre étant prefque
toute entière tournée vers la Lune

, ren-

voie à la Lune une certaine quantité de
lumière , qui eft de nouveau réfléchie par
la Lune & renvoyée à la Terre. Plus la

Lune approche des quadratures, pluscette
lumière s'affoiblit. ( )

Croissant , adj. ( Géom. )
On appelle

quantité croijfante , une quantité qui aug-
mente à l'innni ou jufqu'à un certain ter-

me, par oppolition à une quantité conftan te

( vojex Constant )
ou à une quantité

dëcroilfante. Ainfi dans l'hyperbole rap-
portée aux afymptotes , l'abfcifTe étant

décroisante , l'ordonnée eft crcijfante. De
même dans un cercle l'abfcifTe prife depuis
le fomrnet étant croijfante ,

l'ordonnée e(l

croijfante jufqu'au centre , & enfuiie dé-
croisante , &c. { 0)

Croissant, ( Fijt. mod.
)

eft le

nom d'un ordre militaire , inftitué par*

René d'Anjou roi de Sicile, &c. en 144.8

les chevaliers portoient fur le bras droit un

croijfant d'or émaillé , duquel pendoient
autant de petits bâtons travaillés en forme

de colonne , que le chevalier s'étoit trouvé

de fois en bataille ou autres occafions

périlleufes.
Ce qui donna occafton à l'établi/îèment

de cet ordre , c'eft que René avoit pris

pour dévife un crcijfant ,
fur lequel étoit

écrit le mot los , ce qui en ftyle de rébus

vouloit dire los-en-croijfant , c'cft-à-dire

qu'en avançant en vertus on mérite des

louanges.

Les chevaliers pertoient le manteau de
velours cramoifi , le mantelet de velours

blanc, avec la doublure &, la foutane de

même. L'ordre étoit compofé de cin-

quante chevaliers , y compris \e fenateur
ou préfident ,

c'eft-à-dire le chef, & nul

n'y pouvoit être reçu ni porter le croifant
s'il n'étoit duc , prince , marquis , comte ,

vicomte , ou ifu d'ancienne chevalerie &
genîilliomme de fes quatre lignées , & que

fa perfonne fût fans vilain cas de reprociie.

D'anciens manufcrits de la bibliothèque
de S. Victor nous ont confervé la formule

du ferment qu'ils prètoient envers de ce

, temps-là.
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Za mejfeouïr ,

ou pour Dieu tour donner i

Dire de Notre Dame
,
ou mander droit le jour

Que pourlefouverain , eu maître , cuja cour y

Armer fes frtres ou garderJcn honneur ,

Fête Sf dimanche doit le croid'ant porter ,

Ob^irfans cont'-edit toujours au fènatcur.

Cet ordre étoit fous la protecfli :>n de S.

Maurice, 8c s'affembloit dans Pé^'ife de
S. Maurice d'Angers. Favin , théat.

d'honn. (G)
§ ,Cr0ISSA1N-T en Turquie ( L'O R D R E

du), fut in'litué par Mahomet II
, em-

pereur des Turcs , dont il fut le grand-
maître 6c premier chef ; ce prince étoit

fur le trône Ottoman en 1481.
La marque de l'ordre eil un collier en

chaîne d'or
,
où eft attaché un croifTant ,

orné de pierreries, ( G. D. L. T.
)

Croissant . On appelle ainii , en ter-

mes de Blafon , une demi-lune. Les Otto-

ynans portent de lînople au croijfant mon-
tant d'argent.

Avant que les Turcs fe fuflent rendus

ïïiaîtres de Conilantinople , Se de toute

antiquité , la ville de Byfance civoit pris
vn croijfant pour iimbole , comme il pa-
roît par les médailles des Byfantins , frap-

pées à l'honneur d'Augufle , de Trajan ,

de Julia Domna, de Caracalla.

On appelle croijfant montant, celui dont
les pointes font tournées en-haut vers le

chef, qui eft fa repréfentation la plus or-

dinaire. Les eroijfans adojfes , font ceux

qui ont leurs parties les plus groffes 8é. les

plus pleines à l'oppofite l'une de l'autre,
& dont les pointes regardent le flanc de
l*écu.

Le croijfant renverfe ou couché y efl

celui dont les pointes font au rebours du
montant. Les eroijfans tournés fe pofent
comme les ^adoffls : la diffërence eft

,

qu'ils tournent toutes leurs poiptes d'un
même coté vers le flanc dextre àe l'écu ,

foit en face , foit e« bande ; les eroijfans
contournés

, au contraire , ont leurs pointes
rers le côté gauche de l'écu. Les croiffans

affrontés ou appointés ont leur affiette

contraire à celle des adofTés
, parce que

leurs pointes fe regardent. Voyei le Did.
de Trév. Menet. &. Chambers. ( V)

Croissant , ( Bas au métier.
) Il y a
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le croijfant du bas de prefTe. Voyel l'article

Bas au métier.
Croissant , en terme de Boutonnier ;

c'eft un outil aigu , plat , & creufé en
fDrme de croijfant : il eft garni d'un man-
che , &: fert à faire des coulans. Vojei
COULANS.
Croissant , outil de Jardinage. Voyei

JARDINAGE.
Croissant , ( Maréchall.

) fuite de
la fourbure. Voiei Fourbu RE. ( V)
Croissant , ( Lutherie.

)
Les fac-

teurs d'orgue appellent ainficîes planches
entaillées en demi-cercles concaves , dont

l'ufage , après qu'elles ont été affermies

contre les montans des tourelles du fut

d'orgue, eft de foutenirles grands tuyaux
de montre par derrière , &. les tenir

écartés les uns des autres à une diftance

ccnvenable.

CROISSANTE , ad), terme de Blafon :

on dit d'une croix qu'elle eft crcifantée ,

lorfqu'elle a un croilfant ou une demi-
lune attachée à chacune de fes extrémités.

Voyei Croix. ( V)
CROISSEP».. Voyex Renette.
CROIST DU BÉTAIL , ( Jurifprud. ) fe

dit pour accroiffement ou multiplication :

les veaux &, les agneaux qui proviennent
des troupeaux de ba:ufs& de moutons font

le croijî du bétail. Le droit du proprié-
taire du troupeau & du fermier ou chep-
telier par rapport au croiji du bétail

, dé-

pend de la coutume ou ufage du lieu, &.

auffi des claufes du bail à cheptel. Voyer^
Cheptel. {A)

* CROISURE ,
f f c'eft le travail

d'une étoffe croifée ou fabriquée à quatre
marches. Ce terme eft oppofé à flure ,

qui fe dit de la tiffure des étoffes fabri-

quée« à deux marches.

CROITRE, AUGMENTER, ( Gram.
(&• Synon. )

ces mots déflgnent en général
ce qui devient plus grand. Les enfans 8c

les arbres creijfent ; le froid 8c la chaleur

augmentent. { )

C R O I X ,
f f ( H//?.

) inftrument

compofé de deux pièces de bois
, qui fe

coupent & fe traverfent ordinairement k

angles droits.

Le père Pezron fait venir le inot crv.x

du celtique croug&icrouas, quoique p2ut-
F a
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être on puifTe avec autant de raifon dire

que croug 8c crouas font dérivés de crux.

La croix éioït anciennement leTuppiice
des malfaiteurs & des efclaves. Cn la

plantoit en difftrens endroits pour infpirer
de la terreur aux fcélérats , comme on
ftdfoit autrefois les eftrapades, & comme
on fait encore aujourd'hui en quelques
occaiTons les potences. Selon Sozomene ,

Conflantin converti au Ghriilianifme abo-
lit le premier le fuppiice de la crcix, qui

jufque-là a\ oit toujours été en ufage chez

les Romains. 11 i'avoit aufli été chez les

Afl} riens , les Egyptiens , les Perfes , les

Carthaginois, &. même les Grecs, comme
il paroit par les auteurs profanes.
A l'égard du crucifiement ou de la ma-

nière dont on attachoit les criminels à la

croix
, on peut voir ce que nous en dirons

au mot Crucifiment.
Nous ajoutercne feulement ici, que les

critiques font fort partagés fur cet article.

Les principaux points de leur difpute con-

Ment à favoir li on y attachoit le patient
avec trois doux ou avec quatre : fi fes pies
étoient immédiatement attachés à la croix

ou s'ils étoient pofés fur un petit taffeau

qui-fervoit à les appuyer , fi l'on com-
mençoit par planter la croix en terre pour
y attacher enfuite le patient par le moyen
d'un échafaud élevé à la hauteur de l'en-

droit où fes pies dévoient être placés , ou
fi l'on attachoit le patient à la crm* avant

que de l'élever ôc de la planter, comme
les peintres le repréfentent dans le crucifie-

m.ent de Jefus-Chrift ; enfin fi le crucifié

étoit entièrement lyti ou couvert. {G )

Croix , ( Invention de la Jointe ) , fête

très-ancienne dans l'Eglife , 8c qu'on cé-

lèbre le 3 de Mai , en mémoire de ce que
Ste. Hélène mère du grand Conflantin

trouva la croix de Jefus-Chrift. enfoncée
en terre fous le mont Calvaire. Cette

princefîe fit bâtir une églife au même en-

droit pour y conferver une partie de la

croix , Se fit porter le reile à Rome , où
elle fut placée dans une églife fomptueufe

que fit bâtir l'empereur, & qu'on nomma
Veglije de Jointe croix de Jcrufaiem..

Théodoret dit qu'en creufant pour faire

cette recherche , on trouva trois croix ,

celle de Jefus-Chrift , ôc celles des deux
j
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voleurs qu'on avoit crucifiés avec lui , 8c

qu'on trouva même le titre que Pilate avoit

fait mettre au-defîlis de la croix de Jefus-

Chrifi
, mais détaché ,

en forte qu'on ne

pouvoit découvrir quelle étoit celle du
Sauveur , m.ais qu'on la reconnut par
l'application qu'on en fit à une femme

dangereufement malade qui fut guérie fur

le champ. S. Paulin , dans fon épitre xxx^.
à Severe , dit qu'ion coucha \xi\ cadavre
d'abord fur deux de ces croix

, qui ne

produifirent aucun effet , mais qu'il re!"-

fufcita lorfqu'on l'eut approché de la troi-

fieme , qu'on reconnut à ce figne éclatant

pour être celle de Jefus-Chnih
{ G )

Croix ( Exaltation de la fainte ) , fête

qu'on célèbre dans l'Eglife Romaine le

14 de Septembre , en mémoire de ce que
l'empereur Heraclius rapporta au Calvai-
re

, l'an 642 , la vraie croix qui en avoit

été enlevée 14 ans auparavant par Cof-
roés roi des Perfes , lorfqu'il prit Jé-
rufalem fur l'empereur Phocas. Vojel
EXALTATIO]^.
Croix C Porte-J , crucifer ; c'efl dana

l'églife Romaine un clerc ou chapelain
d'un évoque, archevêque ou primat, qui
porte une croix devant le prélat dans les

occafions folennelles. Lepape a une croix

qu'on porte devant lui par-tout. On porte
aufïï celle d'un patriarche par-tout devant
lui , excepté à Rome. Les primats, mé-

tropolitains , ceux qui ont droit de porter
le pallium , font porter la croix devant eux:

dans tous les lieux de leurs juridiclions

refpcclives. Cet ufage ne remonte, pour
les quatres patriarches d'Orient , qu'au
concile de Latran , tenu en 1215 fous

Innocent III , encore Grégoire IX ne
leur permit-il pas de la porter en pré-
fence des cardinaux. Depuis , les pape»
ont accordé la croix aux archevêques de

Bourges ,^de Cologne, d'Auch, de Gnef-
ne , de Cantorbery , d'York , é'c. & enfin

aux évèques. La croix de ceux-ci efl fim—

pie, celle des archevêques a deux bran-
ches en- travers, 8c celle du pape en a
trois, il ne paroît pas que les archevéques-
Grecs aient fait porter une croix devant
eux.. Mais comme on portoit une lampe:
alium-ïe devant les empereurs , cette m.ar--,

que d'honneur fut accordée au patriarche
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de Conftantinople , & enfuite, félon Bal-

'

famon, aux archevêques de Bulgarie &de
Chypre , &. à quelques autres métropo-
lirains. C'eft l'origine du bougeoir qu'on

porte aux offices , Ôc môme à la méfie
,

devant les éveques , & même devant les

curés de Pari?. ThomaiT Difcipl. ecciéf.

pan. IV. liv. L cap. xxxix. (G)
Croix pectorale ;

c'eft une croix

d'or ou d'argent ou de quelqu'autre matiè-

re précieule , même de diamans , que les

évèques , archevêques , &c portent pen-
due au cou. On la nomme peélorale,

parce qu'elle defcend fur la poitrine , /j^^c-

tus. Les abbés &. abbeffes ré,o;uliers &. ré-

gulieres en portent auni. C'eit une dévo-

tion autorifée par plulieurs exemples de

l'églife greque &. latine. Jean diacre nous

repréfente S. Grégoire dans fon maufolée ,

avec ce qu'il appelle flaieria , c'eft-à-

dire un reliquaire d'argent pendu au cou.

S. Grégoire expliquant lui-même ce ter-

me , dit que c'eft une croix enrichie de

reliques. Innocent III dit
, que par

cette cra/.r les papes ont voulu imiter la

lame d'or que le grand-prêtre des Juif,

portoitfurle front. Les évêques ont dc-

puisimité les papes. Thomafïïn. Ibid. (G)
CROIX , ( Ajhonomie. )

conilellation

méridionale , remarquable par une étoile

delà première grandeur qui avoit en 1 7 5 o:

183° 13' 56''' d'afcenlion droite, 61°

42' 45'' de déclinaifon méridionale ; elle

contient 17 étoiles dans le calum Aujlrale

J'elliferum ,
de M. de la Caille. ( AJ. DE

LA Lande.
')

Croix, ( Ordre de la
)

ou croifade.

Ordre de chevalerie compofé feulement

de dames, 6c inftituë en 1668 par l'im-

pératrice Eléonor de Gonzague femme de

l'empereur Leopold , en reconnoiifance

de GQ qu'elle avoit recouvré une petite

croix d'or, dans',laquelle etoient renfermés

deux morceaux de bois de la vraie croix.

Cette croix d'or avoit échappé à l'embrafe-

ment d'une partie du palais impérial , 8c

fut retrouvée dans les cendres. Le feu ,

dit-on ,
avoit brûlé la boite où elle étoit

renfermée , & fondu le criital*, fans

toucher au bois de la vraie croix.. (G)
C R O I X DE S. André ; c'eil une

eroix compofée de deux pièces de bois
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égales & paflees en fautoir. On la nomme
ainli , parce qu'on prétend que ce fut

avec une pareille croix que l'apôtre faint

André fut mart3'rifé à Fatras en Achaie.
La croix de S. André eft l'imirument du
fupplice des aiTaffins , voleurs de grand-
chemin , & autres malfaiteurs que l'on

condamne à la roue. Le bourreau les

étend &. les lie fur cette croix pofée fur

un échafaut , & leur y brife les bra?
, les

jambes , les cuiiîes , 8c les reins. Voyer
Roue. (G)
Croix (filles de

la) Hîjf. ecciéf. com-
munauté de filles inftituée'en 1265 àRoye
en Picardie, & répandue de-lààParis 8c
dans d'autres villes. Elles tiennent écoles

êc inftruifent les jeunes perfonnes de leur

fexe. H y en a de deux fortes ; les unes
ont fait les trois vœuxlîmples de pauvreté,
de chafleté , 8c d'cbéifiance ; les autres

ont confervé toute leur liberté. Elles ont
les unes 8c les autres chacune un fupé-
rieur qui gouverne toutes les maifons dcj

leur congrégation.
Croix ( Jugement de la) ^ Hijr. mod.

il étoit en ufage en France au commen-
cem.ent du ix. liecle , 8c coni^f^oit à
donner gain de caufe à celui des deux-

parties qui tenoit le plus long temps fe?

bras élevés en croix. Il femble que cette

manière comique 8c foîle de décider les

différends des particuliers , ne pouvoic
venir que dans l'efpritdes Indiens du Pa-

raguay nouvellement convertis au Chril-»

tianifme. Article de AI. le Chevalier DE
JAUCOURT.

Croix , ( Jurifprud. )
ell: la marque

que le procureur de celui qui efl con-
damné aux dépens , met fur les articles

de la déclaration dont il efl appellanf.

Voyei ci-devant CROISER.
Croix de cens , fignifie un fur

- cens >

comme qui diroit croît de cens ,• incre-*

meuîum
fenfiis.

Dumoulin , fur le
%^. 51,

de l'ancienne coutume de Paris , gl. r^

n°. 17. 8c Loifeau , îr. du déguerpiffe-^

ment , liv. I. ch. v, n". 7. fe font trom-

pés en difant que le croix de cens n'a pas
été ainfî nommé de l'accroiffement du:,

cens , mais de ce qu'anciennement , Se

jiifqu'au temps d'Henri II, toute la petite
V monnoie qui fervoit à. payer le cens étnis.
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marquée d'une croix. On reconnoîtle con-

traire par une ordonnance de Philippe de

Valois , du 6 Janvier 1 347 , qui porte ,

artic. ix. que tous cens & croix de cens fe

payeront., &c. On peut voir auffi ce que
dit Brodcau dans fon commentaire fur le

tit. des cenfives de la coutume de Paris , n.

*3- ^^
ê^*^JF-

^^ ^' ^^ Lauriere , tom. IL

p. 306. 6- 307. &. la note de M.Secouffè,
fur l'ordonnance de 1347.

Croix , marquée par quelqu'un qui ne

fait pas écrire , autrefois tenoit lieu de

fignature. Heribal, comte du palais fous

le règne de Louis le Débonnaire, dans un

çartulaire du monaftere de Cafaure 5 mit

ainli fa foufcription , fi^num Heribaldi

comilis facri palaiii , qui ibifui, & propter

ignoraniiam litterarum Jî^num S. crucisfeci.

jDepuis que l'ufage des lettres eft de-

venu commun , cela ne fe pratique plus

guère que parmi des gens du peuple, &c

fur-tout de la campagne j
mais uneiimple

croix ou marque n'elt plus regardée com-
me une Signature qui ait Peftet de rendre

un aole valable ; ceux qui ne favent point

ilgner ne peuvent s'obliger par écrit que
pardevant notaire.

Croix , peine ; autrefois , à S. Gêniez
dans le Languedoc , on bouchoit d'une

croix la porte de ceux qui refufoient de

payer la taille. Ordonnance du roi Jean ,

du 3 A'Iars 1356. (A)
Croix , en terme de Blafon. On la

définit une pièce de l'écu compofee de

lignes quadruples , dont deux font per-

pendiculaires , &. les deux autres tranf-

verfales; car il faut les imaginer telles
,

quoiqu'elles ne foient pas tracées exaél:e-

ment, mais qu'elles fe rencontrent deux à

deux en quatre angles droits près du point
de fafce de i'écuffon. Voyei PlECE.

Elle n'occupe pas toujours le même
cfpace dans le champ de l'écu; car quand
.elle n'eft point chargée , cantonnée ni

accompagnée ,
elle ne doit occuper que

la cinquième partie du champ : mais fi

elle elt chargée , elle doit occuper le

.tiers. Voyei Crojsette.
Cette armoirie fut accordée originaire-

ment à ceux qui avoient exécuté ou au
inoins , entrepris quelque adlion d'éclat

i)Our
le fervice de Jçfus «- Çhriil ôc pour
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l'honneur du nom chrétien', &, eft regar-*
dée par plulleurs comme la plus honora-
ble de tout le Blafon. Ce qui la rendit

fort fréquente, ce furent fans doute les ex-

péditions & les voyages multipliés qu'o».
lit en la Terre-Sainte 5 car la plupart de
ceux qui en revinrent , chargèrent leur

écu d'une croix , ôc la croix devint une

enfeigne militaire.

On prétend que dans ces guerres faintes

les Lcoflbis portoient la croix de S. An-
dré , les François une cro/.r d'argent, les

Angiois une croix d'or , les Allemands
deiable , les Italiens d'azur, lesEfpagnols
de gueules.
On compte trente-neuf différentes for-

tes de croix ufitées dans le Blafon , dont
voici les noms; les defcriptions des prin-

cipales d'entr'elles termineront cet arti-;

cle: O'iJix vidée, croix ondée - vidée ,

croix patée-frangée , croix patée-fichée fur

le pié , croix pâtée fur trois pâtes , &. fi-

chée fur la quatrième ; croix engrelée ,
•

croix patonnée , croix fleurie
, croix pa-

tonnée-vidée ,
croix avelane, croix pa^

tée a\ ec lambel, croix fourcliée , croix

recroifettée , croix recroifettée-tichée ei^

pointe , croix boutonnée , croix pommée ,

croix ordée , croix dégradée-fichée , croix

potencée , croix potencée-fichée , croix

du calvaire , croix reeroifettée à degrés ,

croix patriarchale , croix ancrée , croix

moulinée , croix cléchée , croix fleurde-

lifee , croix double fichée , croix à feize

pomtes , croix moulinée
,

croix ragulée ,

croix pointée
- vidée , croix pallée ,

croix en tau , ou croix à.Q S. Antoine,
croix vidée & coupée ,

croix coupée-per-
cée , croix moulinée percée en lofanges ,

croix moulinée percée en quatre, croix en
fautoir

, qu croix de S. André, dont on

parlera plus en détail à fon rang , aufîî bien

que des autres.

La Colombiere fait mention de 72
fortes de croix différentes

;
nous ne nom-

merons ici que celles que nous n'avons

pas nommées plus haut , telles que lacmx

remplie , qui n'eft autre chofe qu'une croix

chargée d'uneautre croix \ la croix partie ,

c'ell-à-dire moitié d'une couleur & moitié

d'une autre ;
la croix écartelée, c'eit - à-

dire dont les quartiers oppofés font dç
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différentes couleurs ; la croix de cinq

pièces , c'eft-à-dire celle qui cil de cinq
couleurs différentes j

la croix mouffuc &
abaiffée , la croix croifîliatée ,

la croix

fourchée à trois pointes , la croi.v pome-
tée de trois pièces , la croix recrenelée ,

la croix pointée , h. croix ancrée &: fur-

ancrée , la croix ancrée avec des têtes de

ferpent , la croix ailée , la croix exhaulîee;

la croix rayonnante , ou qui répand à

l'entour des rayons de gloire ; la croix de

Malthe ^la croix du S. Efprit ,
la croix

fourchée à la manière des anciennes four-

chettes j la croix à huit pointes , la croix

bourdonnée , la croix cramponnée &
tournée , la croix câblée , la croix incli-

née , la croix de patenôtre , c'eit-à-dire

faite de grains de chapelet , la croix de

trefîle , la croix fleuronnée
, la croix vi-

dée ,
cléchée &. pommetée ; la croix

crénelée & baltillée , la croix à quatre
branches pour chaque bras ,

la croix ar-

'rondie ,
la croix &. demie, lacm.r etoilée

ou en étoile , la croix cordée , la croix dou-

blée de fix pièces enfemble
,
la double

croix fendue en pal , la langue croix cou-

pée en pièce & démembrée, la croix cou-

pée ou divifée en fafce
,
de deux couleurs

contraires à celle du champ ;
le chevron

furmonté d'une demi-croix , quatre ciueues.

d'hermine en croix , les bouts de l'her-

mine oppofés l'un à l'autre au milieu :

quatre pièces de vair difpofées encroix , &.

contrepointées au centre ; la croix ou l'é-

pée de S. Jacques ; une croix potencée

cramponnée au bras dextre fupérieuravec
une potence vers le milieu de la flèche.

Alenetr. Tre'v. & Chawbers.

Voilà toutes les diftérentes fortes de

croix qu'on trouve dans les deux auteurs

que nous avons cités. Elles peuvent n'ê-

tre pas toutes ufitées en Frraice ; rnais le

Blafon eft pourtousles pays , &, ilêllbon

d'en connoître au moins les termes.

Et ce n'eir pas feulement par rapport
aux croix qu'il y a une û grande v^ariété ;

il y en a tout autant par rapport a plufieurs
autres pièces ufitées , ; 8c linguliérement

par rapport aux lions & à leurs parties ,

dont la Colombiere compte quatre-vingt-
feize portions différentes. Leigls ne parle

que de quarante-fii croix difierentes 3
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Sylvanus Morgan, de vingt-fîx;Upton ,

de trente ; Joannes de Bado-aureo
, de

douze
;

&. plulîeurs autres qu'il eft inu-
tile de nommer ici

, différens nombres

plus ou moins grands.

Upton ,
à la vérité , convient qu'il, n'ofe

entreprendre de détailler toutes les diffé-

rentes croix ufitées dans les armoiries,

parce qu'elles font , dit-il , innombrables;
c'elT: pourquoi il ne parle que de celle»

qu'il a vues en ufagc de fon temps. Voici
les principales :

La croix ordinaire fe nomme croix plei-
ne , crux piena , comme celle de Sa-
voie , &c.

Afpremont en Lorraine , de gueules à
la croix d'argent. Elle eft dite engrele'e ,

quand elle a une efpeoe de dentelle fur

tous les bords.

D'Aillon du Lude , d'azur à la croix

engrelée d'argent. Elle ell: dite /7a r^V, quand
fes quatre extrémités s'élargiffent , com-
me Argentré en Bretagne , d'argent à
la croix pâtée d'azur. Elle eii dite alésée ,

ou coupée , ou réirécie
, quand de nul de

Tes bouts elle ne touche aux bords de
l'écu.

Aintrailles, d'urgent à la croix alésée de

gueules.
Celle des Squarciafichi , de Gènes , eff

d'autant plus extraordinaire , qu'étant

potencée , c'eft-à-dire , terminée par
quatre plates-bandes ; elle efl: repotencée
ou cramponée en quatre endroits au bouc
droit d'en-haut, au droit du côté dextre,
ôc aux deux d'en-bas.

Celle de Damas efl ancrée , c'eft-à-

dire , crochue en fes extrémités , comme
les ancres des vaiffeaux.

Celle des AUegrains eft non-feulement

ancrée, mais partie de l'un à l'autre d*ar-

gent & de gueules, Pëcu étant contreparti
de même ; ainfi on dit :

Allegrain, pani de gueules êi- d'argent \
à

la croix ancrée, contrepartie de l'une à l'autre.

Celle des Venafques , femblable à celle

des comtes de Touloufe, dont ils fe difent

defcendus , eft vidée
, c'eft-à-dire per-

cée à jour ; cléchée , c'eft-à~dire qu'elle
a fes quatre extrémités , comme les an^
ciens anneaux de clés ; & pommetée ,

c'cft-k-dire qu'à chaque angle des ajmeavys
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il y.a une pomme : ainfi on blafonne ces

armoiries d'or à la croix vidée, cléchée &
potJimetée

de gueules.
La croix des Sauteraux , de Dauphiné ,

eft accompagnée de quatre oifeaux de

pçoie d'argent , beqaés , membres Se gril-

îetés d'or, on dit Z'^i/w^'poiir lebec, mem-
hré pour les jambes , grilleîé pour les

fonnettes.

La croix des Kaer en Bretagne, efl dite

en termes d'armoiries , grin^clée , c'eft-

à-dire que les extrémités fe terminent en

têtes de ferpens, que le vulgaire nomme

gargouilles , & par corruption , gringoles :

ainiî il fautblafonner , Kaer en Bretagne,
degueules à la croix d'herminegringclée d'or.

Celle de Des-Efcures , en Bourbon-
iiois ,

eft ancrée, Rechargée d'une étoile

en cœur
, c'eft-à-dire au milieu ou au

centre de la croix.

Des-Efcures ,
de fincple à la croix an-

crée d'argent , chargée en caur d'une étoile

de fable.
ïl s'en peut faire de cordes Se de cables,

comme celle qu'Upton donne en Angle-
terre à un nouvel annobli ,

de deux tor-

tils de cables. Ces croix fe difent câblées.

Hurlefton , en Angleterre , d'argent
à une croix de quatre queues d'hermine

ahoutée.

Laurencs , d'argent à une croix écotée

de gueules.

Bierley , d'argent à une croix recroife-
îée de gueules.

Villequier , de gueule à une croixfleur-

àelifée d'or , accompagnée de douze bil-

lettes de même.
Troufiel , une croixpâtée &fleurdelifée.
Deliiïe , une croix pommelée.
Rubat

,
une croix poiencée.

La Chaftre , une croix ancrée de vair.

La croix des Toheftke , en Siléfie , eft

une croix que nous nommons croix de

Lorraine ; parce qu'une femblable croix

eft l'ancienne devife de la n aifon de Lor-
raine. C'eft une croix greque alezée à

double traverfe
;
latraverfe la plus haute ,

plus courte que la bafte : ici la plus baffe

eft cramponée à feneftre. 11 faut donc

êiiYQj porte d'azur à la croix de Lorraine

d'argent , cramponée au Jiancfenejfre' de la

irai'erfed'en-bas.
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Celle de Saliceta , à Gènes, eftbre-

teftee ou recroifetée à double.

Celle des Wcyers , au pays du Rhin ,

eft recercelée en fes extrémités , Se char-

gée en cœur d'un écufibn de fable à trois

befans d'or.
•

Hcrfchfelt , abbaye d'Allemagne , a

pour armoiriesune tTo/x de Lorraine, dont
le pié eft enhendé: ce terme vient de l'ef-

pagnol enhendido , qui fignifie refendu. Ces
croà- à refente font communes dans les ar--

moiries d'Allemagne.
Celle de Tigny eft alezée , pâtée 8c

écartelée.

Celle du Bocf , en Normandie , eft

échiquetée.
Celle des Truchfes , fourchettée.

Celle de S. Gobert , tréfilée.

Celle de la Rivicre, frettée.

Des Ardinghelli , lofangée.
De Viri , ouverte en fer de moulin.

Lchaute , porte celle de Lorraine.

La croix longue fur un mont , avec une
couronne d'épines &. les clous, fe nomme
croix du calvaire. Les pcres Théatins la

portent ainfî
, parce que leur congréga-

tion commença le jour de l'exaltation de
la fainie Croix.

Celle qui la fuit
,
fe à'nperronée.

Celle des Manfredi de Lucques eft re-

tranchée & pommetée.
Celle des KnoUes , d'Angleterre , eft

refarcelée d'or.

Celle des Rouftets eft au pié fiché.

La fuivante eft de lofanges.
La pénultième, guivrée.
Lt la dernière a le pié cramponné com-

me le flanc feneftre de la pointe. ( V)
Croix de Jërusalem ou de

Malthe , jlos conJlaminopoUtanus , {Bo-

tanique & Jardin. )
eft une efpece de ly-

chnis à qui l'on a donné le nom de croix

de Jerufalem ou de Malte. C'eft une

plante dont les tiges , hautes de deux pies,
fe partagent en plufieurs rameaux dont les

longues feuilles fe terminent en pointes ,

& qui ont à leurs extrémités des fleurs à

cinq feuilles difpofées en ombelle, comme
autant de croix j de couleur d'écarlatte,
ou blanche, ou variée. Ces fleurs fe con-

vertiflènt en fruit défigure conique, qui
comieonent beaucoup de femence , ce qui

les
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ïsf; multiplie. Ces croix viennent en été
|

Croiij! DE S. André, ( charpenter. )—— '"-——'" *- ' ^ • fervent à remplir &: à eritrjtenif les com-
bles &. pans de bois où ib font emptoyéâ.* Croix, {Manuf. en drap. ) morceau
de bois dont le nom défigne alFez k fi-

gure , fur lequel font montées les tètes de
chardon qui fervent au lainage des etoiîes.

Croix , ( Manuf. en draperie.) petite
courroie de cuir qui appartient à la mani-
cle des Tondeurade draps. F. -Manicle.

* Croix , ( Aîanuf. de fer
- blanc.

)

marque que ces Manufacturiers placent
fur le fond des barrils qu'ils rempliffentde
fer-blanc : elle

défigne que ce fer eil de
la forte la plus forte : elle s'imprime avec-

un fer chaud : elle donne au fer-blanc le

nom de fer à la croix , qui fe vend plus
cher que Pautre.

Croix , en terme de Fcurh'iffeur , font

deux fortes de bras recourbes en deiïbus ,

qui pafîèni au haut du corps de la garde ,

i'un deffous la branche
, ëc l'autre vis-à-

vis
; ce qui avec le corps repréfente ef-

feélivement une croix.

Croix , faire la croix à courbettes , à
halloîades , en terme de Manège , c'eft

lorfqu'on fait ces fauts en-avant , en-
arriere & de côté tout d'une haleine , de
façon qu'ils forment la figure d'une croios

fur le terrain.

Quelques-uns ont dit 2i\sff\faire la croix

à capriûles , ce qui ne fe peut pas ; caries

chevaux qui feroient des caprioles en-

arriere, fembleroient tenir du ramingue& du rétif, 8c ne travailleroient pas félon

la juftefie du manège: outre qu'un che-

val, quelque vigoureux qu'il foit, ne

peut faire d'nne haleine toute la croix à

caprioles. Voyei RAMINGUE , RÉTIE ,

dans toutes fortes de terre
.

grand foleil , & on les place

parterres. ( K )

§ Croix ÉTOILÉE , (
l'ordre des dames

de la
) l'impératrice Marie-Therefe-Wal-

furge-Amélie-ChriJfine d'Autriche a inflitué

cet ordre
,

le i8 juin 1757, à l'occafion

de la vi(5loire de Chotemitz.

La marque de l'ordre eil: une croix pâ-
tée, émailîée de blanc, bordée d'or, au

centre un écufibn de gueules charge d'une

fifce d'argent , entouré delà lé^cn^Qfarti-
tudo , les lettres en ordre , & au revers

un chiffre , compofé des lettres AiTF
,

doublées , entourées d'un émail verd.

Croix de S. André , {Bot. & Jar. )

eft une allée qui , en croifant une autre de

traverfe
,
forme la figure d'une croix al-

longée. Ces fortes d'allées fe rencontrent

dans un parterre également comme dans

un bois. {K)
Croix , terme d'Architeâure. Sous ce

nom on entend un monument de piété qui

feplaçoit indillinilement autrefois dans les

cimetières , les places publiques ,
les carre-

fours , les marchés , les grands chemins ,

les routes principales , &c.

Les croix aujourd'hui femblent réfervées

pour les cimetières &.. les devants deségli-
îes ; on les élevé fur des piés-d'efiaux or-

nés d'architecture Se enrichis de fculpture,
furmontées fur des gradins & entourées

de bornes. Dans nos grands-chemins , nos

places & autres lieux publics, l'on préfère
les obélifques , les pyramides &. les fontai-

nes, ainfi qu'on îe remarque dauslesbois
de Vincennes & de Boulogne , fur la route

Juvify , 6v. & l'on ne voit plus guère de
ces monuraens de piété que fur la route de
St. Denys ,

où fe remarquent quantité de
ces mcnumens dans le goût gothique.
On appelle auïïi croix, les amortifîe-

mens placés au-defllis des portails &. des

faîtes des monumens facrés. Enfin on ap-
pelle croix greque oulatine dans une églife,
la partie qui traverfe l'églife entre le

chœur &. la nef Voye^ Eglise. ( Z )

Croix , ( Marine.
)
On dit , ily a une

troixfur les cables \ ce qui fignifie que les

cables qui font mouillés j font pafTés l'un

fur l'autre. {Z )

Tome X»

Carriole. ( V)
Croix , en terme de Aletteur en œuvre ,

eft ime pièce d'ajuftement à l'ufage de»

femmes , dont la figure e/t femblable à
une croix , ce qui l'a fait appeler ainfi.

Pcrfonne n'ignore que les croix fe por-
tent au cou. On difiingue de trois fortes

de croix
; branlante , croix à la dévote ,

& cr^/.x: d'évêques ou de chevaliers. Voye'^
ces mots à leur article.

Croix a la dévote
,

en terme de

Metteur en œuvre , eft un ornement de

femmes qui leur tombe du cou fur lefeiji^
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elles ont pour l'ordinaire un coulant d'un

defîin qui eft afîbrtiau leur. VojeiCov-
LANT.
Croix d'Eveque , en terme de Met-^

teur en œuvre , eft pour l'ordinaire une

croix d'or mat , ou quelquefois émaillée.

Il eft aufïï difficile d'en déterminer le

deffin 5 que detixerle caprice &. la mode.
Croix , ( Hijt. mod. & AJoiinoyage. )

Autrefois , &c encore aujourd'hui , dans

plufteurs états de l'Europe on mettoit une
croix fur les monnoies à la place de l'efR--

gie. Voj. Effigie , Pile.

En Erance toutes les monnoies portè-
rent depuis le commencement de la mo-
narchie & pendant la première race de nos

Rois, l'elfigie du prince régnant. Cetufa-

ge ne fut pas continué fous la féconde ;

après le règne de Louis le Débonnaire ,

on ne voit plus de raonnoie à croix.

Henri II. par édit de 1548 , ordonna

que fa pourtraiture , d'après fon pour-
trait , feroit gravée & empreinte fur les

monnoies d'or , d'argent. . . &c. ce qui
a été continué jufqu'àprefent.

Croix de S. André , terme de Ri-

vière , charpente qui porte en déchai-ge la

liiîè d'un pont.
Croix de cerf , ( Vénerie.

)
c'eft un

os que l'on trouve dans le cœur de cet

animal
j

il a à-peu-près la forme d'une

croix. On croit que mis en poudre dans

du vin , c'eft un remède pour les femmes
en travail ; &: que pendu au cou en amu-
lette , il foulage dans les palpitations de

cœur.

Croix ou pile , ( analyfedes kafards. )

Ce jeu qui eft très-connu , Se qui n'a pas
befoin de définition, nous fournira les ré-

flexions fuivantcs. On demande combien
il y a à parier qu'on amènera croix en

jouant deux coups confécutifs. La réponfe

qu'on trouvera dans tous les auteurs , &
fuivant les principes ordinaires, eft celle-

ci : Il y a quatre combinaifons :

Premier coup.

Croix.

File.

Croix.

File.

Second coup.

Croix.

Croix.

File.

File,

G R O
De ces quatre combinaifons une feule

fait perdre , & trois font gagner; il y a
donc 3 contre i à parier en fa\eurdu joueur
qui jette la pièce. S'il parioit en trois

coups , on trouveroit huit combinaifons
dont une feule fait perdre , Scfept font ga-
gner , ainfi il y auroit 7 contre i a parier.

Voyei CoMBïxNAisoN & Avantage.
Cependant ceîaeft-il bien exaél } Car pour
ne prendre ici que le cas des deux coups,
ne taut-il pas réduire à une ies deux com-
binaifons qui donnent croix au premier
coup ? Car dès qu'une fois croix eft venu,

lejeueftfmi, & le fécond coup eft compté
pour rien. Ainfi il n'y a proprement que
trois combinaifons de poifible :

Croix , premier coup.
pile, croix, premier Sl fécond coup.
File, pile , premier Se fécond coup.

Donc il n'y a que 2 contre i à parier. De
même dans le cas de trois coups, on trou-

vera. •

Croix.

File
,
croix.

File , pile , croix.

File , pile , pile.

Donc il n'y a que 3 contre i à parier :

ceci eft digne , ce me femble , de l'at-

tention des Calculateurs , Se iroit à re-

ixjrmer bien des règles unanimement re-^

jçues fur les jeux de hafard.

Autre qucftion. Pierre joue contre Paul
à cette condition , que ft Pierre amené
croix du premier coup ,

il paiera un écuà
Paul 5 s'il n'amené croix qu'au fécond

coup , deux écus ;
fi au troifteme coup ,

quatre , & ainft de fuite. On trouve par
lesregles ordinaires (en fuivaut le principe

que nous venons de pofer), que l'efpé—
rance de Paul, & parconféquent ce qu'il
j. . ^1-1-2.-4-44- (S'c.
doit mettre au teu eft — ,--—-7-^—'

i-f I i-i 6-c.

tité qui fe trouve infinie. Cependant il

n'y a perfonne qui voulût mettre à ce

jeu une fommiC un peu confidcrabîe. On
peut voir dans les mémoires de l'académie

de Pétersbourg , tome V. quelques tentati-

ves pour réfoudre cette difficulté 3 mai$
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nous ne favons fi on en fera fatisfait ;

&.
^
fommes immenfes. Or , pour jouer arec

il y a ici quelque fcandale qui mérite bien

d'occuper les Algébrilles. Cequiparoît

furprenant dans la folution de ce problè-
me, c'eft la quantité infinie que l'on trou-

ve pour Pefpérance de Paul. Mais on re-

marquera que l'efpérance de Paul doit

être égaie au rifque de Pierre. Ainfi il ne

s'agit que de favoir fi le rifijue de Pierre

eft infini, c'eft-à-dire ( fuivantîa vérita-

ble notion d'infini
) ,

fi ce rifque eft tel

qu'on puifle toujours le fi.ippofer plus

grand qu'aucun nombre fini affignable. Or

pour peu qu'on réfiéchiiTe à la queftion >

on verra que ce rifque eft tel en effet. Car

ce rifque augmente avec le nombre des

un fou à jeu égal , il faut fe faire fou
comme lui. Si Pierre jouant en un feul

coup , parioit un million qu'il amènera

pile , il faudroit que chacun mît au jeu
un demi-million : cela eft inconteftable.

11 n')^ a pourtant que deux infenfés qui
puifent jouer un pareil jeu.
Nous remarquerons à cette occafion ,

que pour rendre plus complètes , & pour
ainfi dire plus ufuelles, les folutions de

problêmes concernant les jeux, il feroità

fouhaiter qu'on pût y faire entrer les

confidérations morales , relatives , foit

à la fortune des joueurs, foit à leur

état , foit à leur fituation , à leur force

coups, comme il eft très-évident par le même
( quand il

s'agit des ]Q'd7^ de corn-

calcul. Or le nombre des coups peut alle^ ,merce
)

&, ainfi d

. .
de deux hommes iné-

conditionsdu jeu îe nombre n'eft pas fixé

Ainfi le nombre indefinid.es coups eil une

des raifons qui font trouver ici le rifque de i eft le moins riche rifque plus q
Pierre infini. K Absent 6» Probabilité. I Mais toutes ces confidérations étant pref-

Selon untrès-favant géomètre avec qui

je raifonnois un jour fur cette matière ,

l'efpérance de Paul &. fon enjeu ne peut

jamais être infini , parce que le bien de

Pierre ne l'eft pas j &. que fi Pierre n'a ,

par exemple, que 2*°écus de biens, il ne

doit y avoir que 2 1 coups , après lefquels
on doit cefîer, parce que Pierre ne fera

pas en état de payer. Ainfi le nombre des

coups pofiîbles eft déterminé , fini , &
égal à 2 1 , & on trouvera que l'efpérance

2*1 —— I »

de Paul eft—
7:^ . Quoique cette fem-

me ne foit plus infinie , je doute que
voulût la donner.

qu€ impofiîbies à foumettre au calcul
à caufe de la d iver fité des circonftances,
on eil obligé d'en faire abftradion ,

Se
de refondre les problêmes mathématique-
ment en fuppofant d'ailleurs les circonf-
tances morales parfaitement égales de

part &. d'autre , ou en les négligeant to-
talement. Ce font enfuite ces circonftan-

ces, quand on vient à y faire attention ,

qui font croire le calcul en faute
, quoi^

qu'il n'y foit pas. Voy. Avantage , Jeu ,

Pari , &c. (O)
^

Croix y (Sainte. ) Ceogr. île de l'.Ajné-

rique feptentrionaie , l'une des Antilles.
Croix , ( Sainte.

) Geogr. petite ville
de France dans la Haute-Aiface.

jamais aucun joueur

.Ainfi cette folution , toute ingénieufe

qu'elle eft ,
ne paroît pas d'abord réfoudre CROKETHORN , { Géograph. ) petite

la difficulté. Cependant toutes chofes bien ville d'Angleterre dans la province de
examinées ,

il m.e femble qu'on doit en Sommcrfet, fur la rivière de Perd.
être fatisi^ait. Car il ne s'agit pas ici de la C R O L E R , ( Faucon. )

il fe dit du
peine ou de la facilité que Paul doit avoir bruit que font les oifeaux en fe vidant par
a rifquerla fonime en queftion, il s'agit de

ce qu'il doit donner pour jouer à jeu égal
avec Pierre i &. il eft certain que ce qu'il

doit donner eft la fomme ci-deftlis. Paul

feroit faus doute un fou de la donner ;

mais il ne le feroit, que parce que Pierre

eft un fou aufti depropofer un jeu où lui

Pierre peut perdre en une œinute des

bas. Quand unoifeau de proie croie , c'eft
en lui une marque de faute.

CROMARTYE, ( Géogr. mod.
) petita

ville de i'Ecofie fepteninonaie , dans la

province de Rofs.

CROMAU, ÇCeog. ) ville du royaume
de Bohême , près de Budweis.

CHOME, ( Mu/iq. )
le pluriel Italien

G 2
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ifigninç croches » quand ce mot fe trouve

écrit fous des notes noires , blanches ou

rondes , il iïgnine la même chofe que

iîgnilieroit le crochet , & marque qu'il
faut divifer chaque note en croches , félon

fa valeur. Voyei CROCHET. {Mufiq. )

(S)
CîlOMORNE , fub, m. (Jeu d'Orgue. )

fonne l'unilToa du 8 pies. C'ell un jeu
d'anche dont le corps efl: par-tout dumême
diamètre ou de forme cylindrique ; il eft

terminé par en-bas par une portion coni-

que qu'on appelle la pointe ,
à l'extrémité

de laquelle ell foudée une noix garnie de

fon anche & de fa languette , que l'on ac-

corde par le moyen de la rafette qiii tra-

verfe la noix &. vient appuyer deiTus. Voye^
Trompette , dont ce jeu ne diffère que
parce que le corps du tuyau eft d'un bout

a l'autre du même diamètre.

L'anche ,
la noix , la rafette , Se une

partie de la pointe du tuyau , entrent dans

la boite
, qui reçoit le vent du fommicr

par l'ouverture pratiquée àfonpié. Vojei
Orgue.
CRON ou CR.\N , ( Hijf. nat. Afine-

ral.
)
On nomme ainlî une terre ou un

fable qui n'elt formé que par un amas de

fragmens de coquilles qui ont éié réduites

en poudre: cependant on y diftingue prcf-

que toujours de petites coquilles encore

entières ; mais ce n'eil guère fans l'aide

de la loupe ou du microfcope. Quand ces

coquilles font dans un état de deltrudion

encore plus grande, & que cette poudre
a j ri: de la confiltance , il y a lieu de

croire que c'eft elle qui forme la craie.

Vojex l'article Craie.
Le cron eil très-propre à fertilifer les

terres ; on s'en fert dans pluiieurs endroitb

avec autant de fuccès que de la marne.

On le nomme Jàlun dans de certaines

provinces. (
—

)

CRONACH , (Geog. moi.) ville for-

tifiée d'Allemagne au cercle de Franconie,
avec une citadelle , fur une rivière qui

porte le même nom , &. fe jette dans le

Mein.
CRONBERG , ( Géog. mod.

) petite
ville d'Allemagne dans la Wéteravie,

près de Francfort, fur le Mein.

CRONE, f. m. terme deïiche 'j
c'eft ainfi

C R O
qu'on appelle des endroits au fond de l'eau

remplis de racines d'arbres , de grands

herbages , 8c autres chofes de cette na-
ture. C'ell ordinairement où fe retire le

poifîbn. Did. de Trév.

GRONENBOURG , ( Géog. mod.
)

ville & fortcrelfe du royaume de Dane-
mark , dans l'île de Séeland. Long. 30.

25. lat. 56.

Croneneourg , ( Géogr. mod.
)
ville

d'Allemagne dans le cercle du Haut-Rhin,
au landgrave de Heffe-CafTel.

* CRONiENES , (
Aîiikcl.

) fêtes

qu'on celébroit à Athènes en l'honneur de
Saturne , au mois Hécatombeone. Les
cronienes des Grecs étoient la même chofe

que les faturnales des Romains. On pré-
tend qu'à Rhode* on refervoit un malfai-

teur pour l'immoler à Saturne dans cette

efpece de folennité.

CRONOS ou SATURNE , voyei Sa-
turne.
CRONSLOT , ( Géog. mod.

)
ville forte

de l'emp're Ruffien dans l'ingrie , fur l'île

de Retufari , avec un bon port.
CRONSTADT , ( Géog. mcd.

) ville

confidérable de Hongrie dans la Tranfil-

vanie ,
aux confins de la Moldavie &, de

la Walachie.

CROON , f m. ( Comm. )
ancienne

monnoie d'argent qui fe fabriquoit autre-

fois en Hollande : e'ie eil affez rare au-

jourd'hui. Le croon vaut deux florins , &,

quatre liv. un fou trois deniers argent de
France. '

CROPPEN , ( Géogr. mod.
) petite

ville de l'empire Rufiîen en Livoaie,dans
la province de Letten.

CROQUANTES. Voyei Crocan-
TES.

CROQUE-NOTE ou croque-sol ,

( Mujiq. )
nom qu'on donne par dériiîon

à ces mulïciens ineptes , qui verfés dans la

combinaifon des notes , & en état de
rendre à livre ouvert les compolitionsles

plus difficiles , exécutent au furplus , fans

fentiment , fans expreffion , fans goût j

un croque-fol , rendant plutôt les fonsque
les phrafes , lit la mufique la plus énergi-

que fans y rien comprendre , comme ua
maître d'école pourroit lire un chef-d'œu-

vre d'éloquence , écrit avec les caradcies
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^e fa langue , dans une langue qii'U n'en-

tcndroit pas. (S)

CROQUER, V. adl. {Marine.) fignitîc

accrocher. Croquer le croc de palan , c'eil îe

pafTer
dans l'organeau-de l'ancre, pour

le mettre au bolfoir. (Z )

Croquer, en Peinture y c'eft deïïlner

ou peindre à la hâte les premières idées

mal digérées qui viennent fur un fujet

qu'on ie propofc d'exécuter. Je n'ai tait

que croquer cela , )e le reélitierai à loiiîr.

Ce peintre ne fait que croquer fes ouvra-

ges. Cela n'eft que croqué. [R)
CROQUET , f m. c'ell chei les Pain-

d'épiciers un pain-d'épice fort mince , Se

de pâte à menu. Voyei Pâte a menu.

CROQUIS ,
fubli. m. {Dejf. & Peint.)

eft en Peinture une efquifîe moins finie

qu'elles ne le font ordinairement. On dit

J'ai fait un croquis de ceite idée, c'eil-à-

dire j'ai jeté fur le papier une première

penfée de cette compofition. {R)
CROSSE ,

fubft. f. ( Hijl. ecclef. )
bâton

paftoral que portent les archevêques, évè-

ques , &c les abbés réguliers , ou qu'on

porte devant eux dans les cérémonies.

Il y a beaucoup d'apparences que la croJVe

dans fon origine n'étoit qu'un bâton pour

s'appuyer , dont on a fait depuis une mar-

que de diflinclion. Il n'en eft point parlé
dans l'hilloire des premiers liecles de l'E-

glife ; nous lifons feulement dans le con-

cile de Troyes de l'an 867 , que les.évéques
de la province de Rheims qui avoient été

confacrés pendant l'abience de l'archevê-

que Ebbon , reçurent de lui , après qu'il

eut été rétabli
,
l'anneau &c le bâton pallo-

ral , fuivant l'ufage de l'Eglife de France :

ce qui prouve que cette marque de là.

dignité épifcopale y étoit connue avant

cette époque. En 885 dans le concile de

Nîmes , on rompit Idicroife d'un prétendu

archevêque de Narbonne nommé Selva.

Balfamon dit qu'il n'y avoit que les pa-
triarches en Orient qui la portafîent.
On donne cette crojfe à l'évêque dans

l'ordination , félon S. liîdore de Séville
,

pour marquer qu'il a droit de corriger, &.

qu'il doit foutenir les foibles. L'auteur de la

vie de S. Céfaire d'Arles, parle du clerc

qui portoit fa crojfe ; &: celui qui a écrit la

vie de S. Burchard , évêque de Wurts-
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bourg, le loue de ce que fa crcfi n'étoit

que de bois. Les abbés réguliers portent
auiîi la crojfe quand iis officient. Il n'en eft

pas de même des abbés commendataires ,

qui ne peuvent qu'en faire graver ou pein-
dre la iigure fur leurs armoiries. ThomaiT.

Difcipline eccîfjiajîique , partie IV , livre I ,

chapitre xxxix. (6)
Crosse d'une ancre ( Marine.

) voyei
Croisée.

Crosse , ( EpingUer. )
n'eil autre chofe,

chez les Epingliers , que la traverfe de
la chauffe qui paffe dans fes deux an-
neaux, & fous laquelle on place les tron-

çons pour les contenir &. les couper plus
facilement.

Crosse , f f ( terme de Blafon )
mar-

que d'autorité paftoraie qui repréfente un
bâton d'argent ou d'or, recourbé Se fleu-

ronné par le haut 8c dans îa partie cJourbe ,

ornement extérieur de l'écud'un évêque,
d'un abbé ou d'une abbelTe.

La crojfe cil une marque de juridiélion.
Les évêqucs portent la mitre fur leurs

armoiries à dextre Se la crojfe à feneftre ,

mais tournée en dehors.

Les abbés Se les abbeiTes portent leur

crojfe tournée en dedans , pour faire voir

que leur juridicflion n'eft que dans leur
cloître. ( G. D. L. T.

)

Crosse , terme de rivière ; pièce de
bois fervant au gouvernail d'un bateau
foncet.

CROSSEN , {Géogr. mod.) yille d'Aï-

I lemagne en Siléiie, capitale de la princi-

pauté de môme nom, au confluent du Bo-
ber Se de l'Oder. Long. 23. lat. 52.
CROSSEÏTE ,

f f terme d'architeâure.

On appelle ainlt les reïïauts que l'on fait

faire aux chambranles des portes ou croi-

fées , Se qui ne comprennent ordinaire-

ment que les moulures extérieures du
chambranle. Les anciens ont fait un ufage
ridicule de ces crojfettes ; ils en metoient
aux quatre angles de leurs chambranles ,

à leurs tables , à leurs amortiffemens ,

&c. Il s'en voit encore très-fréquemment ,

dans les bàtimens du dernier fiecle. Nos
architeéles en ufent aujourd'hui avec plus
de circonfpeélion, ayant reconnu que leur

multiplicité tourmentoit l'architecture. Se

formoit de trop petites parties. Mais lorf-»
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qu'on les admet dans une ordonnance ,

leur longueur doit avoir le qiiart de la hau-

teur ou de la largeur du chambranle hors

d'œuvre , &. de taiUi,elafixieme partie de

la largeur du prohi au chambranle; au-

delà de ces proportions elles font vicieufes ,

autant que leur répétition eit défagréable.

Crossette , f. f. ( Jardin.
)
en fait de

plants , figniiie un rameau qui ne vient ni

par le moyen de la graine , ni d'aucune

racine , telle que la marcotte ; c'eft une

fimple branche , un jeton que l'on taille

comme un farment.

il y a des plants où la marcotte efl: pré-
férable à la crojfette & à la graine 5

tels

font les tilleuls ,
les ifs , les tiguiers , &

qui feroient trop longs à élever de graine.
Mais les ormes , les maronniers , la char-

mille , l'érable , le hêtre , veulent être

élevés de graine.
La vigne vient aifément de crojfette.

Les fruits doivent tous être de pépin
ou de noyau qui eil: leur graine.

Les faules y les oiiers , les peupliers ,

viennent de bâtons épointés par un des

bouts lichés en terre j appelés boutures &
fiançons.

La crojfette e^i appelée dans certains

pays , chevelée. ( jt )

Crossettes, terme de Marine , voyez
VOUSSOIRS.
CROSSILLO?^ , terme d'Orfèvre en

grojferie ;
c'ell: l'extrémité recourbée d'une

croiîe
, 6>c la fin des tours qu'elle fait en

dedans. Le crojfdlon eft terminé ordinai-

rement par une feuille de refente ou autre

ornement qui lui donne de la grâce.

CROTALAIRE,f f crotolaria. {Hifr.')

nat. bot.
) , genre de plante différent du

genêt pour la forme de fes filiques qui
font renflées comme celles de l'arrête-

bœuf ,
dont elle diffère en ce que fes

feuilles naiffent une à une. Tournefort.

Injf. rei herb. Voyei GeNÊT , ArrÉTE-
BŒUF, Plante. (/)
CROTALE , f m. ( Mufique ancienne.

)

efpcce de caflagnette qu'on voit fur les

médailles dans les mains des prêtres de

Cybele. Voyei Corybante.
Le crotale étoit diiterent du itHre , quoi-

qu'on feiîjble avoir confondu quelque-
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fois ces noms. Il conlîfloit en deux petites
lames ou petits bâtons d'airain que l'on

remuoit de la main, Se qui en fe choquant
faifoient du bruit. Voyei SiSîRE.

On en faifoit auffi d'un rofeau fendu en
deux, dont on frappoit les deux parties
l'une contre l'autre ; & comme cela faifoit

à^peu-près le même bruit que celui du bee
d'une cicogne , on appeloit cet oifeai*

croialijhia , joueufe de crotales.

Un ancien , dans Paufanias , dit qu'Her-
cule ne tua pas les oifeaux du lac Stympha-
le , mais qu'il les challà en jouant des crû"

taies : fi cela eft vrai , les crotales étoient

en ufage dès le temps d'Hercule.

Clément d'Alexandrie en attribue l'in-

vention aux Siciliens, & en défend l'ufage
aux Chrétiens , à caufe des mouvemens 8c
des geftes indécens que l'on faifoit en jouant
de cet inllruroent. V. le didienn. de Tre'v.

Chamhers &. l'article CASTAGNETTES.
CROÏAPHITE, adj. pris fub. {Anat,

mufcie temporal qui occupe la cavité des

tempes , &: tire la mâchoire inférieure en
haut.

P''oyei. MusCLE. (L)
CROTCn , ( Maréchall. )

on appelle
ainfi la fiente fraîche du cheval. ( V)
Crotin de mouton^ {GEconom. rujtique 6*

Jard.
)

c'eft- ainfi que l'on nomme le fu-

mier du mouton , qui eft le meilleur de
tous pour engraifier toute forte de terre ,

pourvu qu'on le îaiffe long-temps repofer,
& perdre à l'air fon trop de chaleur. Rien
n'eft fi a(5lif que les fels de ce fumier. V.

Engrais, {k) *

CROTON , i Ajîron. )
nom que l'on ï

donné quelquefois à la conuellation du fa-

gittaire ; parce qu'on a cru qu'elle repré-
fentoit l'ancien poëte Crotonyqm étoit auiïî

grand chafleur, &. que l'on difoit avoir été

élevé fur l'Hélicon, dans la compagnie des
mufes , & enfuite placé dans le ciel à la

prière de ces déeffes. {M. de la Lande.)
CROTONE , ( Géogr. mod.

)
ville d'Ita-

lie au royaume de Naples, fur le Golfe de
Tarente. Long. 35. 8. lat. 39. 10.

CPcOTOY, {le) Géogr. mod. petite ville

de France en Picardie, dans le Ponthieu ,

à l'embouchure de la Somme. Lons. iQ.

20. laî. 50. 15.

CROT-PESCHEROT , ( Hijfoire nat.)

Voyei OR.FrvAIE.
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CROTTE, fe dit de la fiente de lièvre ,

\

lapin, des chèvres, des brebis , &c.
\

CROULARE, v(?)v| Traquet.
CROUi-ER , V. ad:. ( Ma^rine. )

on s'en

fert pour rouler.

Crouler un bâtiment , c'cfl: le lancer à

l'eau. (Z) -

Crouler la queue , ( Vénerie.
)

fe dit

du imouvement que l'animal fait de cette

partie lorfjue la peur le fait fuir

CROUMA , f m. {Hijl anc. Muf.q. )

cfroeces de crotales dont on jouoit dans les

contrées méridionales de l'Efpagne. C'étoit

ce qu'on appelle aujourd'hui des cajiagnet-
tes. On les i^iifoit ou avec des têts de pot
caiTé, ou avec des os bien nettoyés. Antiq.

âxpLia. Voyei CROTALE.
CROUPADE, fubft. f. {AJanege.) c'e.'^:

un faut plus relevé que la courbette , &.

qui tient le devant &. le derrière du che-

val en une égale hauteur , en forte qu'il

trouffe fes jambes de derrière fous le ven-

tre , fans les alonger ni montrer fes fers :

&, c'eft ce qui met de la différence entre

cet air , la ballotade où le cheval s'épare
à demi , & la capriole oii il s'épare de

toute fa force. Voyei Ballotade &
Cafrîole.

Hautes croupades , font des croupades

plus relevées que les croupades ordinaires.

On dit manier à croupades , mettre un che-

val à l'air des crouj)ades. {V)
Croupe d'e^lije , en Architeâure

, eft

la partie arrondie du chevet d'une églife
eonfidéré par

- dehors. Vojei Chevet.

CROUPE , f f (Maréchall. )
la partie

poiiérieure du cheval , comprife depuis
l'endroit où la felle porte jufqu'à la queue.
Ce mot vient de crouppa , qui fe trouve

dans les glofes, & efl formé de l'allemand

grob , qui fgniiie gros , gras , épais.
Cette partie répond au haut des feiïes

de l'homme. Les bonnes qualités de la

croupe font d'être large & ronde. La croupi
de mulet , qui fait voir une élévation ou
arête fur toute la partie Supérieure , de-

puis les reins jufqu'à la queue , eft une

marque de force. 1 es mauvaifes qualités
de la croupe font d'être avalée , c'efl-à-

dire de defcendre trop-tôt , ce qui ei^

caufe que la quçue eil trop baJTe. Ls. croupe \ tant de monture que de tirage , qui coiifilte
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trop étroite défigne peu de force , & la

croupe coupée eit creufe dans le milieu.

Tortiller la croupe , fe dit d'un cheval
fans force, qui en marchant fait aller fa

croupe de côté & d'autre.

Gagner la croupe , c'eil lorfqu'un cava-
lier étant en préfence d'un autre , fait un
demi-tour pour le prendre en crcupe.
Dans un combat il faut faire la demi-

pirouette au bout de la pafîàde , pour
gagner la croupe d'une ennemi quiprefle,
l"ans que la croupe échappe. On fe fert de
cette expreifion pour les voltes 8c le galop,& elle fignitie , fans que le cheval (e tra-

verfe , fans que la croupe forte de la volte
ou de la pille du galop. Vojei Volte ,

Galop , Traverser.
La croupe eft quelquefois fujette à des

dartres
, accompagnées d'une démangeai-

fon extrême.
^

Lorfque le cheval a les cuifTes bien
fournies & proportionnées à la rondeur
de la croupe , il s'appelle bien gigotté -,

&,
mal gigottéj lorfque cette proportion man-
que. {V)
Croupe, (Charp.) fe dit auffi de la char-

pente d'un pavillon quarré.

Croupe de Cerf
, ( Vénerie.

)
c'eft ce

qu'on appelle cimier.

CROUPIAT, f. m. (Mar.) c'eft un
nœud qu'on fait fur le cable

; & VeniboJTure
eft proprement quand on frappe , ou l'ac-

tion de frapper le croupiat fur le cable.

Cependant on fe fert indifféremment de

croupiat & d'embojure pour le nœud même.

Vojei Embossure. (Z)
CROUPIER, {. m. (Comm.) aftbcié

fecret qui prend part dans une entreprife
de commerce ou de finance , ou dans un

jeu , qui fe fait fous le nom d'un autre ,

&. qui en partage les gains Se les pertes
à proportion de la part qu'il a prife dans
l'afîkire de fes fonds 8c de fes avances.

Ce terme eft plus en ufage chez les gens
d'affaires que parmi les négocians , qui fe

fervent plus volontiers de celui d'ajîbcie'

anonyme. Voyei Anonime. Voye\ le did.

du ( cmm. 8c Chambers. (G)
CPcOUPIERE, terme de Bourrelier,

c'eft une partie du harnois des chevaux.
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en une efpece de bourrelet , garni de

bourre ou de crin qui pafle fous la queue
du cheval

,
&, tient une bande de cuir

fendue en deux parties par le bout
j
cette

bande eft la fuite du furdos dans les che-

vaux de tirage ,
& elle eft attachée dans

les chevaux de felie par une boucle à un

crampon de fer ,
enfoncé dans l'arçon de

derrière de la felle. La croupière fert à em-

pêcher que par le mouvement que le che-

val fait en marchant ,
le harnois ou la felle

ne vienne trop en-devant.

Croupière, ScCroupias, ) Marine.)
c'eft une corde qui tient un va.ifîèau arrêté

par fon arrière.

Mouiller en croupière , ou de croupière ,

ou en croupe ; c'ell mouiller à poupe ,

afin de maintenir les ancres de l'avant ,

& empêcher le vaifTeau de fe tourmenter,
ou faire en forte qu'il préfente toujours le

même côté. Pour mouiller de croupière ,

le cable paife le long des ceintes , &, de-

là il va à des anneaux de fer qui font vers

la fainte-barbe ; quelquefois on le fait

paiïer par les fabords de la fainte-barbe.

Croupières , terme de rinere , fe dit

des pièces de rcuettes qui fervent à tenir

le devant ou le derrière d'un train en

état.

CROUPISSEMENT , (. m, {Phlfwlo-

gie,) dans l'économie animale, fe dit de

l'état de différentes matières qui croupif-
fent. Le croupllfement des alimens dans les

imeftlns , leur fait contraéîer leur mauvaife
odeur. Je croupljjement de la bile dans la

yéficule du fel , la rend fufceptlble d'un

mouvement fpontané , putride , Imparfait.

Je crouplJTement parfait ejî nécejfaire pour
exciter la pourriture dans le corps. Queûiay.
EJf. phvf. fur l'Economie animale. (

-

)

CROUPON , f. m. terme de Tanneur ,

qui fe dit des gros cuirs tannés de bœuf ,

de vache , dont on a ôté le ventre &, la

tête , comme fi on vouloit dire : cuirs de

troupe. Ainfi on dit : un cnupon de baufy
un croupon de vache.

Croupon D'Avalon , ( Tannerie.
)

e'eft la même chofe que le croupon fimple.

Voye\ l'article précédent. La feule diffé-

rence qu*il y ait , c'eft que croupon fe dit

de tout cuir tauné , au lieu que croupon
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d'avalon ne fe dit que d'un cuir fort , le

feul prefque qui vienne des tanneries d'A-
valon.

CROUTAC , f. m. monnoie d'argent
fabriquée à Dantzik , & qui a cours à Riga ,

Conisberg , Se autres villes du nord. Le
croutac vaut la moitié d'un dantzikhors.

CROUTE , f f
( Boulang. )

fe dit au

propre de la partie dure &c extérieure du

pain j & par analogie, de beaucoup d'au-
tres chofes.

Croûte Laiteuse ou de lait , (Ma--
ladle des enfans. )

Les croûtes de lait font

ordinaires aux enfans en qui le lait eft:

trop gras ,
la tranfpiration diminuée , les

humeurs vifqueufes & ondueufes , les fi-

bres lâches &. trop flexibles. Ces croûtes fe

fuccedent les unes aux autres , couvrent
le vifage Se la tête des enfans.

On les confond avec les achores , mais
elles en font diftinguées; on les guérit en
donnant aux nourrices les fudoririques ,

les évacuans purgatifs , les altérans 5 on

purge les enfans des humeurs vicieufes ,

par les purgatifs doux & proportionnés à
la caufe , à Page , Se au tempérament.
On oindra plufieurs fois par jour la par-

tie affeclée avec un Uniment fait de crème
de lait, de cerufc , avec l'huile d'œufcom-
binée avec les cerats ordinaires. L es on-

guens répefcuffifs Se ceux qui font trop
ailifs , font nuifibles : ainfi on ne doit

employer que des topiques doux. Au cas

que l'on eût employé ces remèdes mal-à-

propos , Se que les enfans en fuftent in-

commodés , ou menacés de quelque dépôt
fur les vifceres ,

il faudroit réitérer les

purgatifs , & employer les fudorifiques

coupés avec le lait , le gruau , l'orge , ou
donnés feul.

Le régime doit être proportionné à la

maladie Se à la cure; il faut fur-tout in-
fifter fur la propreté Se empêclter les en-
fans de ramafier Se de manier mille or-
dures comme ils font.

Ces croûtes ou négligées ou repercutée»
font périr des enfans.-mjâmes Se Chambers,

Croûte , ( Peinture.
) on appelle de

ce nom certains tableaux anciens prefque
toujours noirs Se écaillés , quelquefois
eftimés des curieux , Se méprifés par les

coanoiÛeurs. Ce n'eft pas ^'ii n'y ait des
*

(routes.
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meutes dont le fond ne foit véritablement
)
5c défigne alors la perfuaiîon où Pon eft

cftimable. Il y en a des plus grands maî-

tres ;
mais le cemps ou le» brocanteurs les

ont tellement altérés , qu'il n'y a qu'une
ridicule prévention qui puifle les faire

acheter.

Croûte, {Tannerie.) on appelle
cuirs en croules

,
les cuirs de vache , de

cheval , ôc de veau , qui ont été planés ,

coudrés
, & tannés

,
&. qu'on a fait fé-

cher en fortant de la fo/Te au tan. Voyei
Tanneur.

Parchemin en croûte. Voyei CosSE.
* Croûte de Carence , ( Comm. )

fe dit de la fuperficie dure de cette ma-
tière mife en pipes ou en facs , lorfqu'elie
a été pulvérifée , & qu'elle a contracflé un

peu d'humidité. Ces croûtes ne font pas ce

qu'il y a de meilleur.

CR.O\VLAND, (Ge'ogr. mod.) petite
ville d'Angleterre dans la province de

Lincoln.

CROWN , fubfl, m. ( Comm.) monnoie

d'argent d'Angleterre , qui eft au titre &.

de la valeur d'une couronne. Vojei Cou-
ronne.
CROWN - GLASS , ( Affron. )

nom

Anglois , qui eil reçu depuis quelque-
années dans nos livres d'optique &, d'af-

tronomie, Se qui iignilîe verre à couronne.

C'eft une efpece de verre fembîable à celui

de nos vitres ordinaires ,& que l'on tourne

en p'ateaux ronds , par le moyen de la

force centrifuge que produit le mouve-
inent circulaire. Ce verre dont on fait

des miiieres de la religion. La croyance
des vérités révélées conllitue la/oi. Ils dif-

férent auffi par les mots auxquels on le*

joint. Les chofes auxquelles le peuple
ajoute foi , ne méritent pas toujours que
le fage leur donne fa croyance. (0)
Croyance, fubft. £ ( Tliéol.) ce terme

dans fa iigniiication naturelle veut dire
une perfuafon ou le confentement abfolu

que l-efprit donne à une proportion quel-
conque.

Ainfi l'on dit , croyance fondée fur les

fens , fur l'évidence , fur l'autorité 5 &.

quoique la foi ne s'introduife pas par la

voie du raifonnement , elle peut néan- "

moins être fondée fur tous les motifs dont
nous venons de parler : car il n'eft pa©
nécefiaire que toutes les vérités qui font

l'objet de la foi, foient abfolument & in-

difpjufablement quelque chofe d'obfcur.

L'exill-ence de Dieu, comme créateur, eft

fondée fur l'évidence , Se elle eft cepen*-
dant de foi, puifqu'elle eft auffi fondée
lir la révélation. On croit l'immortalité
de i'ame , parce que cette vérité paroît
évidente ; mais la foi qu'on a de ce point
de do-flrine n'en eft pas moins une foi

proprement dite
, quand on eft dans la

difpofîtion de le croire fur l'autorité feule

de Dieu, fuppofé même qu'on n'eût pas
des raifcns invincibles Se péremptoires fur

cette matière.

Croyance , dans le fens moral 8c chez lei

Théolo^^iens , eft employée pour fîgniiier
auffi les vitres en Angleterre , fut em-

|
cette forte de confentement qui eft fondé

ployé avec fuccès en 1759 , par M. Dol- 1 feulement fur l'autorité ou le témoi2:nap:e

Ion le père , pour les lunettey achromati-

ques , combiné avec lejUni-glafs ou criftal

d'Angleterre , il remédia à la difperfion
des rayons colorés, qui forment des iris au

foyer des lunettes ordinaires
,
la difperfion

de ce verre , ou la longueur du fpeclre
coloré qu'il produit , n'étant que les deux
tiers de celle qui a lieu dans le Jlint-glafs .

Voyer Achromatiques 6^ lunettes,
{AI. DE LA Lande.

)

CROUY , ( Géogr. mod.
) petite ville

de France dans la Brie.

CROYANCE , FOI , ( Gram. & Synod.)
ces deux mots différent en ce que le der-

»it;r fe prend quelquefois folitairement , j pofition , Jêj'us-Chriji eji reJfuÇàté j ici'eil

Tcmc X, H

de quelques perfonnes qui aiTurent la vérité

d'un fait, & c'eft ce qu'on appelle évi-

dence de témoignage : en ce fens la foi n'eft

pas fondée fur le même motifque la fcience

ou connoifiance qui a pour bafe l'évidence

de l'objet, c'eft-à-dire celle qui développe
d'une manière claire &. diftincle la conve-
nance ou la difconvenance qui fe trouve

entre le fujet & l'attribut d'une propofî-
tion. Par exemple celle-ci ,

deuxfois deux

font quatre , eft évidente d'une évidence

d'objet , parce qu'on yoit clairement le

rapport de proportion qu'il y a entre deux
fois deux & quatre : au lieu que cette pro-
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évidente que d'une évidence de témoi

gnagc , parce qu'elle nous a été atteltée

par les apôtres, témoins oculaires, véri-

diques , qui n'ont pu ni être trompés , ni

avoir intérêt de tromper en publiant ce

fait. L'adhéiion d'efprit que nous y don-
nons s'appelle proprement croyance.

De môme nous ne pouvons pas dire
,

nous croyons que la neige ejl blanche , ou que
le tout ejl égal à fa partie , mais que nous

voyons & que nous connoifTons que cela

eft ainli. Ces autres proportions , les trois

angles d'un triangle font égaux à deux angles
droits , tout corps je meut naturellement en

ligne droite , ne font pas des chofes de

croyance , mais de fcience ; c'eft-à-dire

que nous les croyons d'après l'expérience ,

&. non d'après la foi. Voyei Evidence,
Foi , Science , &c.

Loro donc qu'une propofition ne tombe

pas fous nos fens ni fous notre entende-

ment livré à fes feules lumières , qu'elle
n'eft point évidente d'une évidence d'ob-

jet , ni liée clairement & néceiîàirement

avec fa caufe , enfin qu'elle ne tire fa

fource d'aucun argument réel , ni d'au-

cune vérité clairement manifeftée 5 que
néanmoins elle paroît vraie

,
non par évi-

dence , mais par une atteilation de fait ,

non par elle-même , mais par le témoi-

gnage qu'on en a porté : alors cette pro-

pofition eft cenfée de foi , &. le confen-

tement qu'on y donne eft une adhélion de

confiance ou de foi.

L'Evêque Pearfon &. la plupart des

Théologiens penfent que; la croyance conte-

nue dans le limbole , eft de cette dernière

efpece. Le doéleur Barrow au contraire

foutient qu'elle eft de la première efpece ,

& que nous en croyons les articles d'après
la perfuafton intime que nous avons de la

vérité de chaque propofîtion p'rife en elle-

même, & non d'après les motift d'autorité

ajoutant que nous fommes feulement fondée

fur des raifons propres à perfuader les difte-

rens points que nous fuivons; c'eft, dit-il ,

en ce fens que le mot 7r«rTÎH<», credere, eft

employé dans l'Ecriture , & qu'il eft dit

que S. Thomas a cru parce qu'il a vu :

donc, conclut-il , dans cette occafion la

foi étoit fondée fur les fens. Ajoutez que
J.eXus-Chrift lui-même ne demandoit point
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aux Juifs ni à fes difciples de s'en fier uni-

quement à fon propre témoignage pour
le connoître , mais de fe fervir de leurs

lumières pour juger de fes oeuvres , alin

d'appuyer leur croyance fur leur raifon.

Ainft S. Jacques dit , que les démons
croient qu'il y a un Dieu ; mais comment
le croient-ils.? Ils le connoiifent par l'ex-»

périence , JSl û l'on veut , par la fagacité
de leur génie, &. non par révélation "t^u

par témoignage. D'ailleurs la croyance de
l'exiftence d'un Dieu ne peut être fondée
feulement fur l'autorité ; car l'autorité hu--

maine feule ne peut en donner des preuves,
& c'eft l'autorité divine qui eft la princi-

pale bafe de cette croyance. Enftn on ne

peut pas dire que la foi des premiers Chré-
tiens ait été fondée purement fur l'autorité,

car elle l'étoit en partie fur les principes de
la raifon, &. en partie fur le témoignage
des fens. Telle étoit la connoiftance qu'ils
avoient de la ftncérité Se de la pureté des

mœurs du Sauveur , dont ils éK)ient con-

vaincus par fa converfation, par lafagefte
8c la majefté de fes difcours. Telle étoit

l'opinion qu'ils en pouvoient avoir , en
confidérant lajainteté de fa doélrine , la

grandeur de fon pouvoir, l'éclat & la force

de fes miracles : toutes ces coniidérations

avoient leur poids aufti bien que fon propre

témoignage ;
il femble même que Jefus-»

Chrift ait infînué, vu leurs difpofttions à
l'incrédulité , que fon propre témoignage
étoit infuftlfant , &. pouvoit être révoqué
en doute. Les Apôtres eux-mêmes em-

ploient ce motif pour fonder la certitude

du témoignage qu'ils vont rendre de J. C.

Quod audii'imus , quod vidimus oculis nef-
tris , quod perfpeximus , & manus noflrce

csntreciaverunt de verbo vitce... Qucd vidi-

mus & vidimus , annuniiamus vobis. Juan,

epijf. I. c. j. V. i. & 3. Ainfi c'étoit em
fbraiant ce raifonnement que les premiers
Chrétiens croyoient à Jefus-Chrift : celui

dont les paroles ,
les aélions , le caraélere,

en un mot toute la vie, font fi admirables,
il conformes à ce qu'en ont prédit les pro-
phètes ; celui-là , difoient-ils

,
ne peut

être accufé de faux , &. nous pouvons nous
lier à fes paroles : or , continuoient-ils ,

nous favons par expérience que Jefus eft

puiliànt en œuvxes Ôc en paroles , qu'il.»:
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fait un grand nonabre de miracles écla-

tans , è-c. donc nous pouvons croire toutes

les vérités qu'il nous annonce. Tel efl; le

fîilême du doéleur Barrow.

Mais en conclure que notre foi doit avoir

le même fondement, c'eit une conféquence
vifîblement dangereufe ;

car par rapport
à nous la chofe etl fort différente. La ini-

neure de cet argument qui étoit évidente

pour les premiers Chrétiens , d'une évi-

dence de fait , n'efl évidente parmi nous

que d'une évidence de témoignage & d'au-

torité , c'eft-à-dire que nous nous y con-

fions par les hiftoires qui font paffées jaf-

qu'à nous , qui font confirmées par une
tradition fi confiante &. appuyées de cir-

conftances ii miraculeufes , que l'on n'en

voit aucunes ii fortes dans aucune matière

de fait. Or
,
cela eft futfifant pour fon-

^ der une certitude qui rende notre croyance

raifonnable. Les objets de la foi en eux-

mêmes , fes miiteres qui font l'objet de

notre croyance ,
ne font pas évidens

; mais

les motifs de crédibilité le font. 11 y a une

très-grande différence entre cette propo-
rtion , ce que l'on doit croire

eji
évident

, &
celle-ci , iL ejt évident qu'on doit croire telle

chofe : le première fuppofe efîentielle-

ment une évidence d'objet ;
& la féconde

ne fuppofe néceffairement qu'une évidence

de témoignage , foit que ce témoignage
ëtabliffe une chofe claire en elle-même ,

foit qu'elle dépofe en faveur d'une chofe

incompréhenfible. Pour avoir une croyance

parfaite , il eft néceffaire d'avoir une

pleine évidence de la certitude du témoi-

gnage des hommes ,
ou de l'infaillibilité

du témoignage de Dieu & du fait de la

révélation. Or nous avons fur la premiè-
re , c'eft-à-dire fur le témoignage des apô-
tres , une certitude au-deffus de toute

certitude hiftorique ; & fur la féconde ,

nous avons toutes les preuves de raifon &c

d'autorité qu'on peut délirer : ce n'eft pas
à dire pour cela que notre croyance foit

fondée fur la raifon , celle-ci y prépare
les voies ; mais en dernier reffort , elle eft

appuyée fur l'autorité humaine &. fur la

véracité de Dieu. Voyei Véracité. De-là
il s'enfuit qu'en matière de croyance , ce

ji'eft point la raifon feule qu'on doit écou-

ter i mais aufîi qu'on n'ea doit point ex-
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dure l'ufage dans la difcuiîîon des points
de croyance ; il ne s'agit que de la régler& de la foumettre à l'autorité

, fur-tout

quant aux objets qui furpaffent fa portée ,

tels que font les mifteres. Pour la dif-

cuffion des faits, l'ufage de la raifon eft

très-permis ; car rien n'empêche qu'on ne
foit perfuadé d'un fait par fon évidence ,

& qu'on ne le croie en même temps par
le motif de l'autorité. (

G
)*

CPvOYDON, (G.-'c^r.) jolie petite ville

d'Angleterre, fur la rivière de Wandle,
dans la province de Surrey , au voiiinage
de Forets ,

où il fe fabrique beaucoup de
charbon

, & des champs où il croît beau-

coup d'avoine ; ces deux articles de trafic

font auffi les deux principaux qui faffent

valoir les foires & les marchés de Croydon.

L'Archevêque de Cantorbery a un palais
dans cette ville, Se c'eft un des plus an-
ciens de l'Angleterre. Les pauvres y ont un
bel hôpital , & les jeunes gens une bonne
école. Long. 17. 30. lat. 51. 22. { D. G.)
CROZET , ( Géogr. mod.

) petite ville

de France , dans le Forés , fur les firon-'

tieres du Bourbonnois.

CRU
• CRU ,

f. m. ( Gramm. )
c'eft le produit

d'un fonds de terre qui nous appartient.
C'eft en ce fens que l'on dit , ce vin

eji de

mon cru.

Cru eft auflî fynonime à accroijjemem ;

8c l'on dit en ce fens , voilà le cru de

Vannée.

Cru a cru , {Manège.) monter à cru^

voyei Monter. Un homme armé à cru.

Botté à cru , c'eft-à-dire fans bas fur la

peau. (V)
Cru , Crudité, fe dit en Peinture ^ de

la lumière Se des couleurs d'un tableau :

de la lumière ; c'eft lorfque les grands
clairs font trop près des grands bruns ; des

couleurs , c'eft lorfqu'elles font trop en-
tières & trop fortes. On dit, il faut dimi-

nuer ces lumières , ces ombres font trop crues ,

font des crudités : il faut rompre les couleurs

de ces draperies , de ce ciel , qui font trop
crues , qui font des crudités. De Piles. (/?)
Cru , ( Chaffe. )

c'eft le milieu du buifibn

où la perdrix fe relire quelquefois pour
Ht
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éviter la pourfuite des chiens. On l'appelle
auffi le creux du buijfon.

CRUAUTE, f. f. {Morale.) paffion
féroce qui renferme en elle la rigueur , la

dureté pour les autres , Vincemmijéradon ,

la vengeance , le plaiiir de faire du mal

par infenfibilité de cœur, ou parle plailir

de voir fouirVir.

Ce vice déteflable provient de la lâcheté,

de la tirannie , de la férocité du naturel,
de la vue des horreurs des combats & des

guerres civiles , de celle des autres fpec-
tacles cruels , de l'habitude à verfer le fang
des bêtes , de l'exemple ,

enfin d'un zèle

dedrucleur & fuperftitieux.
Je dis que la cn/fluï^' émane de la lâcheté:

l'F,mpereur Maurice ayant fongé qu'un
foldat nommé Pkccas devait le tuer , s'in-

forma du caractère de cet homme ; &.

comme on lui rapporta que c'éîoit un lâ-

che, il conclut qu'il étoit capable de cette

adion meurtrière. Auguile prouva que la

lâcheté & la cruauté (ont fœurs , par les

barbaries qu'il exerça envers Icsprifonniers

qui furent faits à la bataille de Philippe ,

où il pa3'a fi peu de fa perfonne , que la

veille même de cette bataille il abandonna
l'ai'mée , & s'alla cacher dans le bagage.
La vaillanee eft fatisfaite de voir l'ennem.i

à fa merci , elle n'exige rien de plus ; la

poltronerie répand le fang. Les meurtres

des viéloires ne fe coinimettent que par la

canaille ; l'homme d'honneur les détend ,

les empêche & les arrête.

Les tirans font cruels Se fanguinaires ;

violateurs des droits les plus faints de la

fociété , ils pratiquent la cruauté pour
pourvoir à leur confervation. Philippe,
roi de Macédoine, agité^de plufieurs meur-
tres commis par fes ordres ,

& ne pouvant
fe confier aux familles qu'il avoit ofFenfées,

prit le parti, pour afmrer fon repos, de fe

faifir de leurs enfans. Le règne de Tibère,
ce tiran fourbe & dilîimulé qui s'éleva à

l'empire par artifice ,
ne fut qu'un enchaî-

nement d'actions barbares : enfin dégoûté
lui-même de fa vie , comme s'il eût eu
defiein de faire oublier le fouvenir de fes

cruautés par celles d'un fuccefieur encore

plus lâche 5c plus méchant que lui , il choi-

fiî Caligula. Caux qui prétendent que la

àature a voulu montrer par ce oionûre le
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plus haut point où elle peut e'tendre fef

forces du côté du mal
, paroiffent avoir

rencontré julle. U alla
,

dans fa férocité ,

jufqu'à fe plaire aux gémifieteen^ de gens
dont il avoit ordonné la mort ; dernier

période de la cruauié ! Ut hcmo kominem
non timcns , tantum fpeélaturus , occidat.

Sophifte dans fa barbarie , il obligea le

jeune Tibère , qu'il avoit adopté à l'empire,
à fe tuer lui-même , parce que , difoit-il ,

il n'étoit permis à perfonne de mettre la

raa.in fur le petit-fils d'un empereur. Lorf^

que Suétone écrit qu'une des marques de
clémence confifte à faire feulement mourir
ceux dont on a été offenfé ,

il paroît bien

qu'il eft frappé des horribles traits de
cruauté à' a-n Augufle , d'un Tibère, d'un

Caligula , & des autres tirans de Rome.
La vue continuelle des combats , d'a-

bord d'animaux , enfuite de gladiateurs ,

au milieu des guerres civiles & d'un gou-
vernement devenu tout d'un coup arbi-

traire , rendit les Romains féroces &: cruels»

On remarque que Claude , qui paroiïToit
d'un naturel afîèz doux , 8c qui fit cepen-
dant tant de cruautés

,
devint plus porté à

répandre le fang, à force de voir ces fortes

de fpeélacles. Les Romains , accoutumés
à fe jouer des hommes dans la perfonne de
leurs efclaves ,

ne connurent guère la vertu

que nous appelons humanité. La dureté qui

règne dans les ha^itans des colonies de

l'Amérique &c des Indes occidentales , 8l

qui efl inouie parmi nous , prend fa fource

dans l'ufage des chàtimens fur cette mal-
heureufe partie du genre humain. Quand
on efl cruel dans l'état civil ,

la douceur

&. la bonté naturelle s'éclipfent bien

promptement ;
la rigueur de jufiice , que

des gens inflexibles nomment difcipline

nécejjaire , peut étouffer tout fentiment de

pitié.

Les naturels fanguinaires , à l'égard des

bêtes , ont un penchant vifible à la cruautéi

C'eftpour cette raifon qu'une nation voi-

fine , refpeélueufe à tous égards envers

l'humanité , a exclu du beau privilège de

jurés , ces hommes feuîs qui font autoriféa

par leur prcfefllon à répandre le fang des

animaux : on a conçu que des gens de cet

ordre n'étoient pas faits pour prononcer fur

la vie &, fur la mon de leurs pareils. C'eft
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du fang des bêtes que le premier glaive a

été teint ,
dit Ovide.

Primcque à cctde ferarum.

J/icaluiJi puto niacidaiumfanguineferrum.
Méraiii. Lib. XV. tab.

ij.

La fureur de Charles IX pour îa chaiTe ,

Se l'habitude qu'il avoit contractée de

tremper fa main dans le fang des bètes ,
le

nourrirent de fentimens féroces , &. le

portèrent infenfibiement à la cruai/f^', dans

un lieclc où Phorreur des combats
,
des

guerres civiles & des brigandages , n'en

offroit que trop d'exemples.

Que ne peuvent pas l'exemple & le

temps ! Dans une guerre civile des Ro-
mains ,

un folda.t de Pompée ayant tué

involontairement fon frère qui étoit dans

le parti contraire, il fe tua fur le champ
lui-même dehonte & de regret. Quelque^
années après ,

dans une autre guerre civile

de ce même peuple ,
un foldat , pour a\ oir

tué fon trcre ,
demanda réconipenfe à fon

Capitaine. Tacite , Liv. III. cli.
ij. Une

action qui fait d'abord frémir , devient par
le temps une œuvre prétendue miéritoire.

Mais le zèle deftrucleur infpire fur-tout

la cruauté ^ &: une cruauté d'autant plus
afîreufe , qu'on l'exerce tranquillement

par de faux principes qu'on fuppofe légi-
times. Voilà quelle a été la fource des

barbaries incroyables commifespar lesEl-

pagnols fur les Alaures, les Américains ,

& les habitans des Pays-Bas. On rapporte

que le Duc d'Albe fit paifer dix- huit mille

perfonnes par les maint du bourreau pen-
dant les lix années de fon gouvernement ;

%L ce barbare eut une un paifible , tandis

qu'Henri IV fut afîaffiné.

Lorfqiî.e la fuperftition, dit un des beaux

cfprits du fiecle, répandit en Europe cette

maladie épidémique nommée croifade ,

c'eft-à-direces voyages d'outre-mer prê-
ches par les moines , encouragés par la

politique de la Cour de Rome , exécutés

par les Rois , les Princes de l'Europe &
leus vafiaux , on égorgea tout dans Jéru-

falem , fans diitin(51ion de fexe ni d'âge;
8c quand les croifés arrivèrent au faint

fépulcre; ornés de leurs croixencore toutes

dégoûtantes du fang des femmes qu'ils ve-

C R U 6t
noient de mafîacrer après les avoir vio-

lées, ils baiferentla terre fie fondirent eu
larmes. Tant la nature humaine eft capable
d'affocier extravagamment une religion
douce &c fainte avec le vice déteftablequi
lui eft le plus oppofé ! Vojei Croisade.
On a remarqué (confultez- l'ouvrage de

VEfprit des Lois
) , Êc la remarque eft

julte, que les hommes extrêmement heu-
reux & extrêmement malheureux

, font

également portés à Xd. cruauté ;jémoinsles

conquérans & les payfans de quelques
Etats de l'Europe. Il n'y a que la médio-
crité & le mélange de la bonne &l de la

mauvaife fortune , qui donnent de la

douceur Se de lapitié. Ce qu'on voit dans
les hommes en particulier , fe trouve
dans les diverfes nations. Chez les peu-
ples fauvages qui mènent ime vie très-

dure , & chez les peuplej des gouverne—
mens defpotiques , où il n'y a qu'un
homme exorbitamment favorife de la for-

tune , tandis que tout le relie en eft ou-

tragé , on eft également cruel.

11 faut même avouer ingénument, que
dans tous les pays l'humanité , prife dans
un fens étendu eft une qualité plus rare

qu'on ne penfe. Quand on lit Phiftoire des

peuples les plus policés , on y voit tant

d'exemples de barbarie , qu'on eft égale-
ment afti'gé &. confondu. Je fuis toujours

fltrpris d'entendre des perfonnes d'un cer-

tain ordre porter , dans la converfation ,

des jugemens contraires à cette humanité

générale dont on devroit être pénétré. Il

me femble, par exemple, que tout ce qui
eft au-delà de îa mort , en fait d'exécu-
tion de juftice ,

tend à la cruauté. Qu'on
exerce la rigueur fur le corps des crimineU

après leur trépas, à la bonne-heure : mais

avant ce terme , jeferois avare de leurs

fouffranccs ; je refpeéle encore l'humanité

dans les fcélérats qui l'ont violée ; je la

refpecle envers les bêtes ; je n'en prends

guère en vie à qui je ne donne la liberté,

comme faifoit Montagne ; & je n'ai point
oublié que Pythagore les achetoit desoife-

leurs dans cette intention. Mais la plupart
des hom.mes ont des idées fi différentes de
cette vertu qu'on préfente ici , que '&

com.mence à craindre que la nature n'ait

mis dans l'homme quelque pente à l'inhu*
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nianité. Le principe que ce prétendu Roi
de Punivers a établi, que tout eft fait pour
lui , &. l'abus de quelques pafîages de

l'Ecriture, ne contribueroient-ils pointa
fortifier fon penchant ?

Cependant «la religion même nousor-

» donne de l'a-fteélion pour les bêtes; nous

» devons grâce aux créatures qui nous ont

» rendu iervice , ou qui ne nous caufent

s> aucun dommage ; il y a quelque com-
^ merce entre elle & nous, &. quelqu'o-
y> bligation mutuelle. » J'aime à trouver

dans Montagne c€s fentimens &c ces expref-
fions , que j'adopte également. Nous
devons aux hommes la juitice & la bonté

;

nous devons aux malheurs de nos ennemis
des marques de compaiîion, quand ce ne

feroit que parles fentimens de notre bon-
heur , &:dela\4ciffitude des chofes d'ici-

l)as. Cetîe compaffion efl une efpece de
fbuci tendre , une généreufe fim.pathie ,

qui unit tous les hommes enfemble &. les

confond dans le même fort. Vojei Com-
passion.

Tirons le rideau furies monftres fangui-
naires nés pour infpirer de l'horreur , &
jetons les yeux fur les êtres faits pour ho-
norer la nature humaine 8c repréfenter la

divine. Quand après avoir lu les traits de
cruauté de Tibère &. de Caligula , on
t-ombe fur les marques de bonté de Tra-

jan Se de Marc-Aurelle , on commence à

avoir meilleure opinion de foi-môme, par-
ce qu'on reprend une meilleure opinion
des hommes : on adore . un Périclès qui
js'eftim oit heureux de n'avoir fait porterie
deuil à aucun citoyen; un Epaminondas,
cette ame de fi riche complexîon , fi je puis

parler ainfi, qui allioit à toutes fes vertus

celle de l'humanité dans un degrééminent,
& de l'humanité la plus délicate ; il la

tenoit de naiflance , fans apprentifiage ,

& l'avoit toujours nourrie par l'exercice

des préceptes de la Philofophie. Enfin on
fent le prix de la bonté, de la compaffion,
on en eft rempli , quand on en a foi-même
été digne : au contraire on détefte la

truauté , &. par bon naturel & par prin-

cipes , non-feulement parce qu'elle ne

«'afTocieavecaucue bonnne qualité , mais

parce qu'elle eft l'extrême de tous les vices;

^e oie flate que mes leéleursen font bien
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convaincus. Art. de AI. le Chev. DE Jau-
COURT.

CRUCHE, f f. {Écon. domefl.) vaif-

feaude terre ou de grais large par le bas,
8c rétréci par le haut, qui fert à puifer de
l'eau ou d'autres liquides. Il a une anfe.

Une pleine cruche s'appelle uns cruchée\
une petite cruche , un cruchon.

CRUCIFIEMENT , f m. ( Fr/?. anc.

<S* 7nod. ) fupplice en ufage chez les an-
ciens pour faire mourir les criminels con-
damnés par la juftice à ce genre de mort,
&- qui eft encore ufité dans quelques con-
trées de l'Afie.

Les anciens Latins nommoient la croix

gabalus ; les Romains l'ont appelée pati-
bulum , 8c les Grecs ^ul^hi. Elle n'a pas
eu la môme forme chez toutes les nations ;

d'abord ce n'étoit qu'un pal ou poteau de
bois tout droit fur lequel on attachoit le

criminel , ou avec des cordes par les bras

&c par les jambes , ou avec des clous qu'on
lui enfonçoit dans les mains & dans les

piéfi , 8c fouventpour cette exécution on
fe fervoit d'un arbre. Mais ordinairement
les croix étoient compofées de deux pièces
de bois qu'on afiembloit en trois difflrjn-

tes manières; i°. en les croifant 8c tbr-

m.ant la figure d'un X, ce que nous ap-
pelons encore aujourd'hui cwà- de S. An-
dré: 2°. en plantant une de ces pièces de
bois droite, 8c mettant l'autre en-travers
au bout de celle-là, ce qui refiembloit à

notre lettre T: 3°. en attachant la pièce
qui étoit en-travers un peu au-deiTous du
bout delà pièce droite , 8c c'eft de cette

dernière figure qu'étoit la croix oii Jefus-

Chrift fut attaché , comme on l'infère de

l'inicription que Pilate fit mettre au-deflus,
8c du concert de tous les Hiftoriens.

On trouve , tant dans les livres fainti

que dans les auteurs profanes , une foule

de pafiages qui prouvent que les Egyp-
tiens, les Hébreux, lesPerfes, les Grecs ,

les Romains , ont puni les criminels par
le fupplice de la croix

; ce qu'on ne peut
pas entendre d'un ^ibet ou d'une potence
où l'on les étranglât , mais d'un genre de
mort plus lent 8c plus cruel , puifqu'il eft

dit , entr'autres dans Jofephe , hiji. liv.

XllL qu'Hircan ayant fait mettre en croix

jufqu'à huit cents de fesfujets rebelles , fit
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ié<*"oro'er à leurs yeux leurs femmes & leurs

eraans , pour augmenter leurs tourmens

par ce fpeclacle tragique. Les Perfes y
condamnoient les grands , les Carthaginois
leurs propres généraux, les Romains ceux

qui s'étoient révoltés , & quelque-bis les

femmes, mais communément les efclaves ;

lei Juifs , ceux qu'ils regardoient comme

d'iniîgnes fcélérats.

Les auteurs fe font contentés de nous

tranfmettre les termes de crucifier , d'ar-

tacher ou de fufpendre en croix , fans nous

détailler les particularités de ce fuppiice.

Onconjeclure , avec vraifemblance , qu'à

l'égard de ceux qu'on y attachoit avec des

clous , on les couclioit fur la croix étendue

par terre , & que les bourreaux les y
clouoient par les pies &c par les mains :

cnfuite de quoi l'on élévoit la croix avec

des cordes &. des leviers , & on la plan-
toit en afFermiflant le pié avec des coins.

A l'égard de ceuxqu'ony attachoit imiple-
ment avec des cordes , on pouvoit , au

moyen de quelques échelles, les garroter
fur la croix déjà plantée. On elt plus inf-

truit fur les autres circonftances de ce fup-

piice , Se fur fes différences chez les Juifs

& chez les autres nations. Les Grecs , par

exemple, & les Romains y laiflbient

mourir les condamnés , & n'en détachoient

jamais les corps , qu'on laifîbit tomber de

pourriture. Les Juifs au contraire avoient

coutume d'ôter les corps de la croix & de

les enterrer, après avoir comme ëpuifé fur

eux plufieurs ralinemens de cruauté. Ils

les détachoient à la vérité à laiin du jour ,

xnaisaprès leur avoir brifé les os des cui/Tes

s'ils n'étoient pas encore morts , ce qui
étoit un furcroît effroyable de douleur, &.

afin de ne la leurpas épargner, avant que
de les mettre en croix ils leurfaifoient boire

du vin excellent , mixtionné de drogues

qui fortiiioient &. donnoientde la vigueur,
& qu'on appeloit vinummyrrhatiim , parce

qu'on le prëfentoit à ces malheureux dans

des vafes de myrrhe..D'aiUeurs ils avoient

coutume de leur appliquer de temps en

temp;, pendant le fuppiice du vinaigre où
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le fang du patient , ils lui prolongeoient ,

s'ils pouvoient , la vie jufqu'au foir_, Se

ajoutoient à cette continuité de tourment
celui de lui rompre les os des cuifles.

L'éponge dont ils fe fervirent au crucifie^
ment de N. S. J. C. & qu'on conferve avec

grande vénération dans i'églife de S. Jean
de Latran à Rome , au rapport de ceux

qui l'ont vue , paroît rougeàtre , comme
ayant été imbibée de fang &. enfuite pref-
fée. Les Juifs & les Gentils regardoient
auffi les plus hautes croix comme les plus
infam.es , ôc ce fuppiice comme le plus
déshonorant , auquel on condamnoit les^

voleurs de grand-chemin , les traîtres &.
les efclaves , que les Romains regardoient
à peinecomme des hommes. Auffi les Lois

Romaines en exemptoient-elles nommé-
ment les citoyens ; & l'on peut voir dans

Cicéron quel crime il fait à Verres d'avoir

fait crucilier un citoyen, contre la difpo-
fition de ces mêmes Lois.

Sous les empereurs payeias ce genre de
mort continua d'être le fuppiice des fcélé-

rats : mais l'impératrice Hélène mère du

grand Conftantin ayant retrouvé la vraie
croix de Jefus-Chrifl à des indices confir-

més par des miracles éclatans , cet em-^

pereur abolit entièrement le fuppiice de
la croix , & défendit qu'à l'avenir on y
condamnât aucun criminel dans l'étendue'

de l'empire 5 ce qui a été depuis obfervé
dans tout le Chriltianifme. Ainfi ce qui
avoit été l'inftrument d'un fuppiice réputé
infâme , eft devenu l'objet de la vénéra-^

tion 8c du culte des Chrétiens ;
fi l'on en-

excepte les Calvinifles , qui à l'exemple
de leur chef ont taché de répandre des

doutes affe(5lés , tant fur les clous avec

lefquels Notre Seigneur fut attaché , que
fur le bois de la vraie croix. Sans entrer

dans une difpute qui n'eu: point du reffort

de ce Ditlionnaire ,
il fufiit de dire que-

les Catholiques ont des preuves convain»*

cantes de l'authenticité de ces pieufes re—
îiques , & que le culte qu'ils leur rendenîT

pris dans le véritable efprit de l'Eglife ,.

n'efl: rien moins qu'une idolâtrie, comme
Fon avoit faitinfafer de l'hyffope , &. dont le leur reprochent les prétendus Réfor—
ils remplifîbient une époiîge ; trois chofe- l.més.

propres àétancher le fang, félon Pline &
fiiofcoride

j.
de forte qu'en arrêtant gar-là

CRUCIFIX, C m. ( Théologie.) croise:

fur laquelle Jefus-Chrifi: ell xQ^é&mm
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Attaché. Les catholiques romains hono-

. rent le crucifix en mémoire de la mort &.

paffion de Notre-Seigneur Jefus-Chrift.

Les proteftans ont ôté i^is crucifix des égti-

fes , &. ce ne fut qu'avec ])caucoup de

peine que du temps de la réibrmation en

Angleterre ,
la reine Llifabeth put en

conierver un dans fa chapelle. ( Cr
)

CRUCIFORME, adj. ( Geom. ) hy-

perbole cruciforme ,
ei\ une hyberboie du

troifieme ordre , ainlî appelée par M.
Newton , parce qu'elle ert formée de deux

Lranche» qui fe coupent en forme ûe

croix. Vojci Courbe. {O )

CRUDITE , f f
(
Adedecine. ) c'eft

proprement la qualité des fruits & des

viandes par rapport a leur defànaiionpour
la nourriture de l'homme, qui n'ont pas
été prépares à cet ufage par la coclion ,

c'efl-à-dire par l'adlion ou feu , de quel-

que manière qu'elle foit appliquée, ^oyei
AlixMent , i-RUiT, Viande, Coction

proprement diie
,
ou CuissON.

Le terme de crudité eil employé dans

la théorie médicinale , d'après les an-

ciens , par oppofition à celui de coclion
,

dont ils fefervoient pour fignifier i". l'al-

tération qu'éprouvent dans le corps hu-

main la fubl^ance des ahmens &. de leurs

parties fécales: celle des humeurs
, qui en

font formées ; des recréments & excrémens

de toute efpece qu'elles fourniffent ; par

laquelle ces fubiliances reçoivent (chacune
différemment félon fa difpofîtion particu-
lière )

les qualités qui leur conviennent

pour le bien de l'économie animale : z°.

le changement qui fe tait dans les humeurs

morbitiques , qui les difpofe à être moins

nuifibles , & à être évacuées des parties ,

dont elles troublent les fonélions : efTets

qu'ils crovoient être produits par la cha-

leur naturelle
,
cuiidum innatum

, le feul

agent qu'ils fembloient rcconnoitre com-
me fuffifant pour ces opérations. Voyei
Chaleur.

C'efl conféquemment à cette idée qu'ils

appeloient par laraifon du contraire cru-

ffn«f' en général , i". les mauvaifes qualités
des alimens confédérés dans le corps hu-
main , en tant qu'ils ne font pas fufîifam-

ment préparés par la digeÎTion , pour four-

nir un chile de bonne nature & féparé
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convenablement de leurs parties grofîîerej,
foit parce qu'ils n'en font pas fufceptibles

parieur difpolition particulière , foit parce
que la puiflance concoùirice , c'eil-a-dire

félon eux , la chaleur naturelle
,
ne pro-

duit pas l'effet nécéfîaire pour cette éla-

boration ; les vices du chile mal formé ,

ceux du fang & des autres humeurs, que
ce chile vicié ne renouvelle qu'imparfai-
tement , & ceux de tous les excrémens

qui en font féparés &, en lefqueîs elles fe

réfoivent , dont les parties n'ont pas été

fufiifarnment élaborées & font mal afïïmi-

léch. 2". L'état dans lequel les marieres

morbifiques nuifent aéluellementà l'exer-

cice des touchons
,

en conllituant des
caufe,; de maladies, ôc n'ont point encore
été difpofées par la coClion a être portées
hors du corps.

Ainfî ^a. crudité -prKQ dans l'un & l'autre

fens
, efl: une quahté vicieufe dont peu-

vent être afîeélées les matières contenues
dans les premières voies

, c'eft-à-dire celle

de la digeftion des alimens, dans le

fiitèmedes vaifîeaux fanguins , qui confli-

tue les fécondes voies
, & dans celui des

vaifTeaux fereux , limphatiques , nourri-

ciers , nerveux, fécrétoires &c excrétoires;

qui conftitue les troifiemes voies ; par
conféquent il peut être contenu des ma-
tières crues dans toutes les parties du

corps, puifqu'il peut y avoir par-tout des

matières qui pèchent par défaut decodlion;
d'autant plus que celles qui ont contracté

ce vice , par une fuite de la mauvaife

digellion des alunéns
, qui eft la première

cotStion , ne peuvent pas être corrigées par

lafanguiiication, qui efUa féconde cocTiion,

& lesniatieres qui pèchent par le défaut de
celle-ci ne peuvent pas le réparer par la

troifîeme coclion , qui fe fait par l'élabo-

ration &la fécrétion des humeurs de diffé-

rente efpece , dans tout le filléme des

vaifTeaux , excepté les fanguins. Ainfi les

vices des fluides, en général , provien-
nent le plus fouvent des crudités des pre-
mières voies.

Quelqu'étendue que foit lafîgnification
du mot crudité , telle qu'elle vient d'ê-

tre expofée , puifqu'elle concerne toutes

les matières qui peuvent être contenues

dans les parties folides du corps humain ,

Hippocratft
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Hippocrate &. les anciens gui Pont fuivi

'

emploient quelquefois ce terme dans un

fens encore plus générique, qui comprend
fans diilinClion toutes les altérations nui-

fîblesqui troublent l'ordre de l'économie

aiiimale , ainli ils appellent crud tout ce

qui peut caufer ou augmenter une mala-

die ;
& crudité de la maladie , l'état dans

lequel fubliltent les phénomènes qui dé-

pendent de la caufe morbilique : par con-

féquent tout efret qui s'écarte des condi-

tions requifes pour la confervation ou pour
le rétabliiïement de la fanté , forme un
état de crudité dans les maladies , & la

cratfift?' eft d'autant plus contraire à l'éco-

nomie animale , que les qualités des mala-
dies font plus différentes de celles de la

fanté 5 par où l'on doitdiftinguer les effets

provenans de ce qui eil étranger au corps
malade , & qui en trouble les fondrions,

de ceux^qui font produits par l'a(51:ion de

la vie , qui tend à détruire la caufe mor-

bilique : ceux-là font une fuite néceffaire

de la crudité
, ceux-ci une difpolltion à la

coclion , un travail pour opérer ce chan-

gement falutaire.

Tant que la crudité fubfiile en fon en-
tier , la maladie ell: dans toute fa force.

C'eil: fur-tout au commencement des ma-
ladies que la crudité elt à fon plus haut

degré , qui eft plus ou moins dangereux ,

félon la différente nature de la caufe mor-

bilique , c'efl-à-dire félon qu'elle elt plus
ou moins difpofée à la cocfcion , Se que
l'aClion de la vie eft plus ou moins pro-

portionnée pour produire cette prépara-
tion à la crife. La durée de la crudité dé-

pend de ce que la matière morbilique ré-

firte aux effets de la puiffance concoélrice ,

ou de ce que cette puiffance ne peut être

mife en aclion , ou ne l'ell: qu'imparfaite-
ment. Les effets qui tendent à procurer
la coélion , peuvent feuls procurer la

guérifon: plus ils tardent à paroître , ou
a produire des changemens falutaires en

détruifant la crudité
, plus le fort des ma-

lades rerte indécis. La crudité diminue à

mefure que les maladies approchent de

leur état, &elle ceffe à leur déclin, &c.

Voyez Varticle COCTION , pepfis , dans

lequel il elt traité de bien de chofes con-
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confîderc en général dans la théorie médi-
cinale , 8c qui ne pourroient qu'être ré-

pétées ici.

L'ufage a rcfîreint, parmi les modernes,
l'emploi qu'on fait du mot crudité. On s'en

fert particulièrement pour fîgniiier les ma-
tieres crues , contenues dans les premières
voies , produites par les alimens mal di-

gérés 5 on les appelle crudités Amplement,
j'abiirra , cruda , ou crudités d'ejlomac , fi

elles font fentir leurs mauvais effets dans
ce vifcere. Vojei Digestion & fes
vices.

La crudité que le chyle vicieux porte
dans le fang 8c communique à toutes les

humeurs , eft ordinairement appelée ,

quoiqu'improprement, cacochiinie
, déno-

mination qui renferme auili tous les autrei

vices des fluides du corps humain en gé-
néral. On dit cependant encore des urines,
des fueurs , 8c de toutes les humeurs excré-

menteufes, qu'elles font crues , lorfqu'elles
ne paroiflent pas avoir été féparées avec
les qualités qui leur conviennent, pour le

bien de l'économie animale. Les matières

fécales font aufîi appelées cn/^^,lorIqu'elles
n'ont pas éprouvé, par l'aclion de la di-

geflion , une diffolution des folides , 8c

une exprefîîon des bons fucs qui s'y trou-

vent mêlés, au/H parfaites qu'elles en au-
roient été fufceptibles par elles - mêmes.

Voyei Urine , Sueur , Crachat ,

Sécrétion , Digestion , Excré-
ment , Déjection , Matière fé-
cale, (d)
CRUE. Vojei Croissance.
Crue des meubles au -

de.(fus de leur

prifée , ( Jurifpr. )
tire fon étymologie du

mot croître. C'cil un fupplément de prix,

qui , dans quelques pays 8c en certains cas,

eft dii , outre le montant de la prifée des

meubles , f)ar ceux qui en doivent rendre

la valeur. On écrivoit autrefois creùe , à

préfeat on écrit Se on prononce crue. Elle

a été introduite pour fuppléer ce qui e^l

préfumé manquer à la prifée , pour porter
les meubles à leur jufte valeur. Les Au-
teurs la nomment en latin incrementum mO"
bilium , quinum ajjem ,

accretîonem
, accejfio^

neniy 8c en françois quelques-uns l'appe-
lent plus value ou plus valeur des meubles y

fçrnant la crudité
^ apepfui , telle qu'pûl^ (^uintmf^o\xeifi<j^idemidmm

maii
'• Tome X. _

-. x^^**»-., ;_. *i.-i** .* t .-./^ .* ^,^ ...^ .......
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plus communément on dit crue , & ce nom
îuiconvient mieux en général j parce que
la crue n'ell pas par-tout du parifis ou quart
en-fus , comme on le dira dans un mo-
ment. Cet ufage étoit inconnu aux Ro-
mains. Le nom de parifis

des meubles , qui

paroit le plus ancien qu'on lui ait donné ,

vient du rapport que la crue a ordinaire-

ment avec la monnoie parifis , qui valoit

un quart en-fus plus que la monnoie tour-

nois ; la feule coutume qui en laffe men-
tion ell: celle de Berry , réformée en 1539,

qui en parle à l'occafion des tuteurs , cu-

rateurs & autres adminiftrateurs , qu'elle

charge , lorfqu'ils rendront compte, d'aug-
menter la prifée du tournois au parifis ,

pour les meubles prifés dans la ville &:

feptaine de Bourges ',
ainfi cela n'eft pas

ordonné pour toutes fortes de perfonnes ni

dans toute l'étendue de fa coutume , mais

feulement pour la ville & feptaine de

Bourges, ce qui eftapparemment fondé fur

ce que dans la ville &: feptaine de Bourges,
il y a plus d'enchérifïeurs , &. que les

meubles s'y vendent plus cher que dans le

refte de la province , ôc qu'on a préfumé
que fi lesmeubles prifés eufient été vendus,
ils auroient été portés au-defîus de la prifée.
C'eft donc parce que la prifée eft cenfée

faite à bas prix , que l'on y ajoute la crue,

ce qui pajoît un circuit afiez inutile ; il

feroit plus naturel d'eftimer tout d'un coup
les meubles à leur jufte valeur : cependant
comme les Huifliers & autres qui font la

prifée des meubles ont peur de lafaire trop

haute, que l'édit d'Henri II , du mois de
Février 1556, les rend garans de leur

prifée , &. que les meubles ne peuvent être

vendus au-defTous fans une ordonnance de

jufiice ; pour éviter ces inconvéniens , on
fait ordinairement la prifée à bas prix , &
c'eft fans doute de-là qu'eft venu l'ufage
de la crue.

Il eft encore inconnu dans plufieurs pro-
vinces du royaume , telles que les parle-
mens de Droit écrite dans le Rouffillon &.

l'Alface , &. dans plufieurs coutumes ,

comme Artois , Normandie , Blois, Lor-
raine.

A Paris la crue eft du quart en-fus
-,

il

en eft de même dans les coutumes d'Ab-
te ville , Amiens , Anjou , Beauyais ,
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Berry , Bourbonnois , Bourgogne , Châ-
lons , Chartres , Chaumont-en-Baftigny ,

Dourdan , Mantes ôc Meulan , Montdi-
dier , Roie &. Peronne, Orléans , Mon-
targis , Nivernois , Poitou , Ponthieu ,

Rheims, Senlis , Sens , Vitry, &, quelque»
autres.

On obferve la même chofe dans les pro-
vinces de Lyonnois , Forez , Beaujolois

&.Màconnois, qui fuivent le Droit écrit,

&c font du refîbrt du parlement de Paris.

Dans quelques coutumes la cn/t' n'eft que
du demi-parifis ou huitième en-fus de la

prifée , comme au bailliage de Melun ,

dans celui d'Ltampes , 6c à Troyes.
A Meaux elle n'eft que de trois fous

pour livre.

Lorfqu'il s'agit de régler fi la crue ejt

due , &c fur quel pié , on doit fuivre l'u-

fage du lieu où les meubles ont été inven-

toriés.

Les prifées faites à jufte valeur entre

miajeurs , ne font pas fujettes à crues. 11

en eft de même des prifées qui ne font pat
deftinées à être fuivies de la vente des

meubles , telles que celles qui fe font

par contrat de mariage ; parce que ces

fortes de prifées font toujours réputées,
faites à jufte valeur.

Il y a certains meubles qui ne font point

fujets à XdiCrue , tels que ceux qui font mis

pour perpétuelle demeure , parce qu'on
ne leseftime pas avec les meubles; ils font

cenfés faire partie du fonds. Tels font en-
core ceux qui ont un prix certain , comme
les efpecesmonnoyées, lavaiftelle , ôcles

matières d'or& d'argent ,
les billets, obli-

gations , fentences , & autres jugemens y
les aélions de la compagnie des Indes ,

les gros fruits , lorfqu'ils font eftimés

fi'ivant les mercuriales , le fel
',

les

glaces , le verre , le bois Se le charbon ,

&: les fonds de librairie Se imprimerie ,

attendu qu'ils font toujours prifés à jufte
valeur.

Quoique la crue paroifte avoir été in-

troduite d'abord en faveur des mineurs
contre leurs tuteurs , préfentement les

majeurs peuvent aufti la demander, quand
même ils îiurcient fait fiiire la prifée ou prifé
eux-mêmes les meubles, Sequ'llyauroit
eu un expert-prifeurde part Se d'autre iies
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tféanciers peuvent la demander contre

l'héritier de leur débiteur , aufîi - bien

que ceux qui ont droit de propriété aux

meubles.
Tous tuteurs , curateurs , gardiens , &.

autres adminiftrateurs , doivent tenir

compte de la crue lorfqu'ils n'ont pas fait

vendre les meubles ;
à moins qu'ils n'euG-

fent droit d'en profiter.

Les héritiers légataires univerfels , exé-

cuteurs tellamentaires , curateurs à fuc-

/elîlon vacante, lèqueftres, gardiens, font

auffi tenus de la crue envers les créan-

ciers &, envers leurs co-partageans, faute

d'avoir fait vendre les meubles , & de les

repréfenter en nature ôc en bon état.

Entre conjoints ou entre le furvivant&.

les héritiers du prédécédé , la crue n'efl

pas due pour les meubles prifés par con-
trat de mariage , mais feulement pour
ceux inventories après deces , au cas

qu'ils ne foient pas vendus ou repréfentés
en bon état.

On ftipule ordinairement entre con-

joints un préciput pour le furvivant , en
meubles , pour la prifée &. fans crue , au-

quel cas le furvivant peut prendre jufqu'à
concurrence des meubles pour la prifée ;

mais s'il prend de l'argent ou desmeubles

îion fujets à crw^ , il perd le béftéiice qu'il
avoit droit de prétendre d'avoir des meu-
bles pour la prifée &c fans crue , & ne peut

pas demander pour cela une indemnité.

Le conjoint donataire mutuel qui a

droit de jouir des meubles, doit les faire

vendre ou les faire eftiraer à jufte valeur
,

fans s'arrêter à l'eftimation portée par l'in-

ventaire , autrement il en devroit la crue

ontre la prifée.
Si la prifée étoit fraudulcufe , on n'en

feroit pas quitte en ajoutant la crue , ce fe-

roit le cas de recourir aux preuves de la

véritable valeur des meubles. Voye'i mon
traité de la crue des meubles âu-dejus de

leur prifée. (A)
CRUGNA , ( Géog. m&d.

) petite Nille

d'Efpagne , dans la vieille Callille , avec
titre de comté.

* CRUPEZIA, {Hijt anc.) efpcce
de chauffure qui étoit ouverte par le bout,
& dans l'ouverture de laquelle on avoit

attaché deux plaques de métal fonores ,
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qui s'appliquoient l'une fur l'autre, & rc-
fonnoient en cadence par le mouvement
des pies du danfeur. Vojei Chaussure.
CRUPILLAIRE , f m.

( Hijl. anc.

Art milit.
)

milice des anciens Gaulois ,

compofée de foldats armés de pié-en-cap,
CRURAL, adj. en Anatomie

, fe dit

de différentes parties relatives à la cuiffè.

Voyei Cuisse.

Lemufcle crural vient de la partie anté-

rieure du fémur
,
entre le grand Se le petit

trochanter
5

il s'étend jufqu'à fa partie in-

férieure
,

&, fe termine à la rotule
, en

unifiant fon tendon avec ceux du vafte in-

terne &. du vafte externe.

L'artère crurale eft trop confidérablc

pour quel'on en doive négiigeri'hiiloire ;

nous en commencerons la defcription de-

puis laplacejdans laquelle l'hypogaftrique
fe fépare d'elle ; elle avance derrière le

péritoine &. derrière le ligament de Fallo-

pe , foutenue par le mufcle compofé du

pfoas &. de l'iliaque. L'arcere , la veine
&.le nerf font un paquet , que lacellulo-

iité enveloppe &, réunit.

Deux branches confidérablesenfortent

prefqu'à la même hauteur ; l'épigaftrique
devenue célèbre par fon anaftomofe avec
la mammaire , fort du tronc , à deux

pouces au-deflus de la partie la plus
intérieure du péritoine , &. fous Panneau
de Fallope , plus poliérieurement &. plus
inférieurement que le cordon fpermatique.

Sa première branche va à la motte , au

penil , à la tunique vaginale , au cremaf-
tere , elle s'anaftomofe avec la fperma-
tique. Cette branche fe divife au ligament
rond , aux aînés , à la motte ,

aux grandes
lèvres de la femme : une de fcs branches

rentre dans le bas-ventre avec le ligament
rond , ôc s'anaftomofe avec une branche

de la fpermatique ; c'eft par le moyen de

cette branche , qui cependant n'eft pas
bien grande , q\i'on a expliqué la liaifon

de la matrice avec les mamelles.

L'épigaftrique donne quelquefois l'obtu-

ratrice , ou du moins lacoronaire du pubis 5

elle s'appuie enfuite fur le péritoine , cou-

verte parla partie charnue du tranfverfal ,

&. enfuite fur le tendon de ce mufcle , elle

monte &.fe porte en-dedans : nous omet-

tons fes petites branches mufculaires.

I z
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L'épigaftrique recouverte préfentement

par le mufcle droit, fe partage à deux ou

trois pouces de l'os pubis. Sa branche exté-

rieure remonte par les chairs du mufcle

droit , &. fe termine dans le tranfverfal ,

après quelques anaflomofes avec les mam-
maires externes 6>c les trois dernières in-

tercoftales.

La branche interne eft couverte par le

mufcle droit 5
elle donne un artère à l'om-

bilic, qui b'anafiomofe avec une branche

de la mammaire, qui pénètre dans le foie

avec la veine ombilicale , & qui s'y unit

avec des branches de l'hépatique & des

mammaires , dillribuées au ligament fuf-

penfoire : cette même artère donne une
branche defcendante , qui accompagne
l'ouraque & les artères ombilicales, &. fe

ramifie à la vefîie , dont les artères com-

muniquent avec elle.

D'autres branches de cette même artère

ëpigaftrique intérieure
,
font fur la furface

poiiérieure du m.ufcle droit trois ou quatre
anaftomofes avec des branches defcendan-

tes de la mammaire. Ces anaflomofes font

bien confiantes , m.ais elles n'ont rien d'af-

fez confidérable pour qu'on puifle leur

attribuer cette alternative de mouvement
du lait , qui fe porte des mamelles à l'u-

térus , & de l'utérus aux mamelles. Des
anaflomofes auffi petites fe trom ent par-
tout entre les artères voifînes , fans qu'on
foupçonne d'autres vues à la nature , que
la facilitation qu'elles apportent au mou-
vement du fang.

L'artère abdominale eft moins connue
ôcun peu plus petite ; elle fort du tronc

lin peu extérieurement , elle remonte le

long de la crête de l'os des îles , entre le

petit oblique Se le tranfverfe
;
elle donne

des branches à l'iliaque , au petit oblique,
au nerf crural

,
au tranAerfal : elle en

donne une peu confidérable au cordon

fpermatique & au cremaftere , & elle a

des anaftomofes avec l'iliaque antérieure.

ArriA'ée au milieu de la crête des îles ,

elle quitte l'os &Lfe termine dans le mufcle
tranfverfal : elle s'y unit aux dernières

intercoftales &aux lombaires.

De petites branches du tronc crural

vont à l'épine des îles
, aux glandes in-

guinales ',
au droit du fémur ; au fafcia

'

^

CRU
lata ,

à l'os pubis ,
au peéliné ,

au premier
des abduéleurs du fémur.
• LUe donne vers l'intérieur de la cuifte

la honteufe externe fupérieure ,
à la

motte , aux grandes lèvres : & dans l'hom-

me
,
au pénis &, au fcrotum.

Quelqueir branches mufculaires , oudef-

tinées aux glandes inguinales , naifîent

enfuite
, &, fous elles la honteufe externe

inférieure, qui fe porte aux lèvres de la vul-

ve ou au fcrotum; elle a des communica-
tions avec les artères fuperficiellesdu pénif.'
Le tronc crural continue fa marche ,

appuyé fur le mufcle iliaque , couvert par
les glandes inguinales , &: donne au bas

de l'iliaque une branche très-confidéra-

ble, c'eftla profonde du fémur, qui exige
une ligature particulière dans les amputa-
tions de la partie fupérieure du fémur.

Elle eft un peu poftérieure & exté-

rieure , par rapport à fon tronc. Outre
les deux circonflexes qu'elle donne pref-

qu'à fa naiffance, & outre quelques bran-
ches mufculaires

, elle donne quelquefois
la honteufe externe inférieure , &. une
branche qui fe divife &. qui pafTe par le

vallon , fous la tête du fémur, pour aller

s'unir à une branche de la circ^onflexe j

l'autre branche fe contourne parle vallon,
entre le '^etit trochanter &c le fémur,
pour s'anaftomofer avec une branche de
la même circonflexe interne.

Une branche, compagne du vafte , des-

cend jufqu'àla rotule.

Sous le petit trochanter, entre le pre-
mier &. fécond triceps d'un côté , Se le

vafte interne de l'autre, la profondepro-
duit la perforante fupérieure 5

c'eft une
branche confidérable qui fe contourne
entre le fécond adducteur &: le vafte in-

terne
, autour de la racine du grand tro-

chanter , & pafTe à la partie dorfale du
fémur , entre le quarré &. le grand tri-

ceps , fe divife au fefîier , au quarré , au

petit trochanter
5 s'anaftomofe avec la

circonflexe interne en plufieurs manières,
& fait un cercle entre les deux trochan-
ters avec les branches de cette artère.

Nous omettons les branches que la hanche,
dont nous parlons , donne au grand nerf,
&. les branches mufculaires qui fe divi-

fem à la moitié fupérieure de la cuiftè* .
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La profonde continue fa marche entre

le- fécond triceps &c le valte interne ;

elle donne bientôt après la perforante

moyenne qui perce les chairs du triceps ,

ou qui pafle entre ce mufcle &.. le fécond

des addu(5teurs ; elle donne dans la partie

dorfale du fémur des branches inufculai-

res aux fléchifîeurs du tibia; & une defes

branches remonte pours'anaflomofer avec

une des branches de la première perfo-
rante q,ui

vont au grand trochanter : c'efl:

ell^ qui donne le plus fouvent la premiè-
re nourricière du fémur.

La profonde donne encore quelques
branches mufculaires aux fléchi^reurs du

tibia; cette branche perce quelquefois le

triceps.
La perforante intérieure donne quel-

quefois la féconde nourricière , elle vient

cependant quelquefois du tronc de la pro-
fonde. 11 eft très-ordinaire de voir deux

nourricières , dont l'une remonte & l'au-

tre defcend ; les deux nourricières ont

une anaftomofe dans le canal médullaire

de l'os. .

Une autre branche de la profonde va

aux fléchiiTeurs & aux grands triceps ; elle

«'anaitomofe avec une branche de la po-
plitée fous les tégumens , &, fe divife au

refte au biceps ,
au vafte externe , au pé-

riofte lui-même. La nourricière inférieu-

re naît quelquefois de la profonde.
Une des premières branches de la pro-

fonde, eft la circonflexe interne de la

cui/îe, qui naît quelquefois du tronc cru-

ral, mais au-deflus de la profonde: elle

donne des branches au peéliné, à l'ilia-

que, aux triceps, au grêle. La circonflexe

fe cache fous le peéliné, elle donne au

pfoas ,
à l'iliaque, aux deux premiers des

triceps, à la motte , au fcrotum , & elle

fait des arcades avec l'obturatrice , &, avec

une branche de la crurale, qui va au muf-
cle iliaque ;

une autre branche va au pé-
nis. Se s'unit avec les autres honteufes.

La circonflexe interne donne bientôt

après, en pafTant entre le petit trochan-

ter &. l'articulation du fémur , plusieurs
branches mufculaires , &c d'autres aux pe-
tits puits du fémur & à l'articulation

; elle

s'anaftomofe avec une branche de la pro-
^^ade dans le yalloû; que nous venons de

,
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nommer , Se qui achevé un cercle autour
de la tête du fémur.

Une autre branche de cette même cir-
conflexe , c'efl: l'articulaire ; elle donne
des branches à la capfule Se aux puits de

l'épiphyfe ,
fe contourne autour de la tête

du fémur, s'anaftomofe avec l'obturatri-

ce
, Se entre dans la cavité de l'articu-

lation par le défaut de fon fourcil; elle

s'y di\ ife à la glande de Havers, au car-

tilage Se au ligament rond. Une autre
branche de l'articulaire a une anallomofe
très-confîdérable avec l'obturatrice.

Le tronc de cette branche de la circon-
flexe donne une branche à l'obturateur

externe, au fécond triceps, aux puits de

l'épiphyfe : elle fe divife bientôt après.
La branche fupérieure fe rend à la partie

dorfale de la cuifTe , entre le petit tro-
chanter Se l'obturateur interne

, donne
des branches au premier triceps, à cet ob-
turateur Se au grêle , Se paroît entre le

quarré Se l'obturateur externe; une de
fes branches va au quarré , à l'obturateur,
au périolie , Se communique avec les

branches defcendantes des iliaques poflé-
rieures , Se avec celles de la profonde , Se
fur-tout avec l'ifchiadique, avec laquelle
elle tait plufieurs analioniofes.

Le tronc de la circonflexe interne re-
monte par le vallon, entre la tubérofité

de l'ifchiumSe le grand trochanter, don-
ne des branches à la capfule , embraffe
le fémur par fon cou , donne des bran-
ches à fes puits. Se fait un cercle autour
du fémur avec une branche de la profon-
de ou de la circonflexe externe , Se un
fécond cercle autour de la tête du fé-

mur , avec une branche de la profonde
qui va à l'iliaque.

Enlîn la branche inférieure de la cir-

conflexe paroît à la partie dorfale du fé-

mur
, fous le quarré ,•

Se au-defTus du

long triceps; elle donne des branches à

l'origine commune des fléchiffeurs du ti-

bia, remonte au grand fc/Her , commu-
nique avec l'ifchiadique Se la profonde ;

Se par une branche plus profonde , entre

les fléchifTeurs Se la tubérofité de l'if-

chium , avec l'hémorroïdale.

La circonflexe externe de la cuifîè efl

un autre ranieau conlîdérabie de la
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profonde , plus petit cependant que l'in-

terne.

Elle donne quelques branches au farto-

rius , au droit , à l'iliaque, au vafte exter-

ne , & une branche qui fe contourne au-

tour de la tête du fémur fur le périoftc 5

elle fe divife bientôt, la branche defcen-

dante fe partage au droit
,
au vaîte an-

térieur ;
une des branches luit le ten-

don du crural jufqu'au temur; le tronc

fe termine dans le vafte externe &. au

genou: cette branche donne plulieurs
branches cutanées.

La branche fupérieure & tranfverfale a

mérité au tronc le nom de circonflexe : une
de fes premières ramifications eft pro-
fonde , elle donne des branches au droit ,

au vafte interne , &. fait le tour par le

vallon, fous la tête du fémur, pour s'a-

naftomofer avec une branche de la cir-

conilexe interne.

Le tronc de notre branche fupérieure
fe cache fur le droit ,

lui donne & à

l'iliaque des branches , dont l'une fuit

la crête de l'os des îles , &. communi-

que dans fa face concave avec l'iliaque

antérieure ;
8c dans la face convexe avec

l'iliaque poftérieure; elle a avec la der-

nière une anaftomofe aflez, eoniidérable

fur le fouci de l'articulation du fémur.

Elle fe partage alors , fa branche fu-

perficielie va au fa.fcia lata, à la peau,
à la crête de l'os des îles, entre les deux

fefliers; le grand &c le moyen au petit

feffier, au périofte; cette branche fait

avec l'iliaque poftérieure une anaftomofe

eonftdérable , &. d'autres fur le grand
irochanter avec la profonde &. avec la

circonflexe externe.

Le tronc intérieur de la circonflexe ex-

terne eft couvert du vafte interne ; une
de fes branches va au périofte , à la cap-
fuie

,
remonte par le vallon , entre le tro-

chanter &: la tête du fémur , donne des

branches aux puits de l'épiphyfe , &. fiiit

\m cercle avec une branche de la circon-

flexe interne , qui vient à fa rencontre

dans le même vallon.

Le tronc de la circonflexe externe fait

le tour, pour gagner la partie dorfalede

la cuilTe , va au trochanter , au moyen
feffier, au fofcia lata , au vafte externe ,
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& à la convexité de l'os des lits , où elle

communique avec les branches de l'ilia-

que poftérieure.
Le tronc crural ayant donné la profon-

de, dont nous venons de donner la def-

cription , defcend entre le premier def

triceps & le tendon du vafte interne ; il

donne quelques branches au couturier, au

grêle , au premier triceps &: au tendon du'^

vafte interne , Se à travers les chairs du

triceps au biceps ;
il fe plonge peu-à-peu

entre les chairs pour s'approcher de la

partie dorfale du fémur ;
il donne une

branche à la rotule , anaftomofée avec les

deux artères articulaires du genou , dont
une divifion fuit les tendons des fléchif-

feurs du tibia , & s'anaftomofe à la fin

avec une branche delatibiale antérieure.

La crurale donne bientôt après \me

grande nourricière , qui envoie une artè-

re au biceps ; 6c une branche qui remon-
te au long triceps , au long biceps , au

femi-tendineux, au femi-nerveux , au

périofte , au grand nerf.

Le tronc de la crurale , caché par lei

fibres , que le grand triceps envoie au
vafte externe , paroît dans le jarret au-
delTus des deux condylcs entre les deux
cordons des fléchiifeurs , & n'cft plus ca-

ché que par la peau &- par la graifle ;

elle prend alors le nom de
poplite'e.

Elle donne au biceps une brandie anaf-

tomofée avec une l^ranche de la profonde.
Elle produit une branche aux fléchif-

feurs du tibia, qui communique avec une

artère, qui rem-onte depuis la tibiale pof-
térieure ; & une autre qui s'anaftomofe

avec la branche longue, que la circon-

flexe externe envoie à la rotule
, &. avec

l'articulaire interne du genou. Cette bran-

che fe plonge dans l'articulation , va à la

face poftérieure de la rotule ,
à la glande

de Havers , &. communique avec l'articu-

laire interne : elle fait encore un cercle

autour du fémur avec l'articulaire exter-

ne. Elle eft quelquefois l'unique articu-

laire du genou. Il y a des variétés dans

ces branches comme par-tout ailleurs.

Une autre branche de la poplitée def-

cend à la capfule , &. s'unit avec une ré-

currente née de la tibiale antérieure , Se

par un autre filet avec une branche de la
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lîbiale po/lérieure , qui fort de deiîbus

mufcle poplitée.
Dans le jarret l'artère poplitée donne

plufieurs
branches , dont l'une ei\ exade-

ment rétrograde , &. va au petit biceps ,

aux deux vaftes & au périofle du fémur

antérieur. Une autre branche , a.uiîî ré-

trograde ,
va au vafte interne , &, commu-

nique avec une branche qui accompagne
le couturier. Ces deux artères prouvent

qu'il n'eft pas fans exemple de voir des

artères revenir de leurs troncs fous des

angles aigus.
Phideurs autre:, branches vont aux deux

cordons des mufcles fléchiiïciirs du tibia.

Les artères articulaires nailTent enfuite,

mais toujours dans le jarret, par un tronc^

par deux, &. même par trois : elles re-

montent à des angles aigus avec le tronc.

L'artère articulaire interne & fupérieure
du genou donne prefque à fa nai/Tance une
artère plongée dans l'articulation par un
intervalle des fibres de la capfule ; cette

artère y donne des branches aux deux liga-
mens croifés

,
aux deux cornes du cartila-

ge femilunaire externe , Ôc s'unit avec les

branches articulaires nées de la tibiale an-

térieure , avec celle de l'articulaire exté-

rieure ,& avec labranche que nous allons

nommer. Cette branche eft plutôtle tronc

de notre articulaire moyenne; elle va aux

condyles , aux petits puits de l'épiphyfe ,

à la graiiïe , aux ligamens croifés.

Son tronc fe contourne autour du con-

dyle interne ; il eft couvert du vafte itx-

terne, auquel il fournit des branches , à

la capfule ,
aux tendons fîéchifleurs ; il

gagne la convexité-antérieure du fémur ,

donne une branche anaftomotique à l'ar-

ticulaire interne inférieure , 6c fe répand
fur la rotule

; une autre branche va à

l'intervalle des condyles.
L'arlere articulaire extérieure &: fupé-

rieure du genou eft fouvent rétrograde.
Elle fe contourne autour du condyle ex-

ternejdonne des branches aux deux biceps,
au gaftrocnemius externe , au vafte exter-

ne , au périofte , au ligament latéral ex-
terne , & fait un cercle autour du fémur

;^avecla branche de la crurale, qui accom-

pagne le vafte interne. Une autre branche

va à la rotule &. au tendon extenfeur du
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tibia j &. fait des anaftomofes avec les

branches de la crurale 8c de la profonde
qui accompagnent le vafte j & d'autres ,

avec l'artère externe inférieure &c avec les
deux articulaires internes. Elle finit par
une branche profonde qui pafle derrière
la rotule 8c va au cartilage poftérieur de
cette rotule , 8c à la glande de Havers.

Après les artères articulaires fupérieurcs,
le tronc poplité donne des branches au

gaftrocnemius extérieur à la peau du tibia,
a l'intervalle des deux gaftrocnemiens.
Celui-ci communique dans les tendons
d'achille avec la tibiale poftérieure ; 8t le
tronc de cette branche fe perd dans le

foléaire.

L'artère articulaire extérieure inférieure

du genou naît au milieu du poplitvé; le

gaftrocnemien externe la couvre, elle lui

donne des branches ; 8c d'autres
, au fo-

léaire Seaux tégumens, au poplité, au

périofte du péroné: celles-ci s'unifient à

l'artere péroniere ; elle ram.pe fur la cap-
fule entre la tête du péroné 8c le condyle
externe

, donne des branches au cartilage
femilunaire extérieur qu'elle accompagne;
donne une branche profonde dans l'arti-

culation même, 8c fait derrière la rotule

plufieurs anaftomofes avec la circonflexe

interne; elle donne encore d'autres bran-
ches au ligament croifé antérieur, à l'épi-

phyfe du tibia ,
au condyle du fémur , 8c

s'unit avec l'articulaire moyenne. L'autre

branc|ie , plus fuperficielle , accompagne
le cà^rtilage femilunaire externe , s'unit

-av^c la tibipJe antérieure , 6c avec l'arti-

culaire fupérieure , va à la rotule , y fait

un refeau , 8c un autre fur le condyle ex-

terne , 6c communique à travers le liga-
ment extenfeur avec l'articulaire interne,
la tibiale antérieure , l'articulaire fupé-
rieure, ^ la branche de la profonde , qui

accompagne le vafte interne.

L'artere articulaire interne inférieure du

genou , fort de la poplitée fur le mufcle de
ce nom. Elle eft fouvent rétrograde ; le

gaftrocnemien interne la couvre; elle don-
ne des branches au poplité, à la capfule, au

ligament croifé poftérieur , aux tégumens;
elle devient fuperficielle , 8c s'unit à tra-

vers le ligament extérieur avec la bran-

che circonflexe externe , 6c ayeç l'artetô
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compagne du vafte interne, avec la ti-

biale , la branche de la fémorale, qui

accompagne le couturier 8c la tibiale po-
fterieure. Cette branche va au cartilage
femilunaire interne

, l'accompagne , &
communique avec l'articulaire moyenne.
Le tronc de la même artère fe plonge

dans l'articulation Tous la rotule , & fait

deux cercles derrière larotule avecl'arte-

re circonflexe externe. Elle donne des

branches à la glande de Havers placée
derrière la rotule & fuit le cartilage inter-

ne
,
dans lequel elle fe perd; elle donne

des branches fuperricielles à la rotule , &.

y communique avec les circonflexes inter-

nes &. externes fupérieures & inférieures.

L'arcade tranfverfale, placée fous la ro-

tule, naît fouvent de cette branche.

Nous fommcs entrés dans ce détail ,

non-feulement à caufe qu'il n'eft prefque

point connu ,
mais parce qu'il fert a prou-

ver qu'il y aefleéïivement des anaftomo-
fes nombreufes entre les branches fémora-
les &cla tibiale. Il faut avouer cependant

qu'elles font beaucoup moins greffes que
celles du pli du coude ; &. nous ne pren-
drions pas ilir nous de promettre qu'elles

pufîent fufBre pour vivifier la jambe ,
fi

quelque anevrifme ou quelque autre raifon

nousobligeoitàlierle tronc de lapoplitée.
La tibiale antérieure naît entre lefibula

&. le mufcle poplité : elle naît quelquefois

plusinférieurement & d'un tronc qui lui

eft commun avec la péroniere. Cette ar-

tère efl; fort confidérable
,
8c quelquefois

égale , 8c fupérieure même à la tibiale

poflérieure. Elle donne prefque aufîl-tôt

une branche à l'origine du tibial poftérieur
de du fléchifîeur des doigts. De cette bran-

che naît quelquefois la nourricière: cette

^
artère donne aufîi quelquefois une bran-
che qui donne le tour autour de la tète du

péroné, 8c s'unit avec une branche an-
térieure de la tibiale antérieure , 8c avec
la circonflexe externe du genou.
Une autre branche remonte , couverte

par le mufcle poplité , à la capfule de l'ar-

ticulation, 8c au cartilage du tibia, à la

tête du péroné ,
à l'origine du foléaire 8c

du tibialpoflérieur. Elle fait fur le carti-

lage du tibia une arcade avec la circon-

iflçxe inférieure , $c une autre avec l'ar-
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ticulaire moyenne fur le ligament croif^

antérieur
, &. d'autres avec l'articulaire

inférieure externe.

Le tronc de notre tibiale antérieure

perce le haut du ligament interofîèux ,

entreletibial poilérieur 8c le péroné: elle

paroît à la tace antérieure de ce ligament
à côté du péroné , couverte par le tibial

antérieur 8c l'extenfeur commun. C'eft--là

qu'il faudroit la chercher pour la lier ,

quand elle eftblefîee dans fa marche par-
devant le ligament interoffeux.

Elle y donne une branche qui remonte au

genou; donne au périofte, à l'articula-

tion du péroné 8c du tibia, entre dans l'ar-

ticulation , 8c communique avec les deux
circonflexes extérieures. D'autres de fe*

branches percent le tibial antérieur, 8c lui

donnent 8c àl'extenfeur commun quelques
filets. L'un d'eux defcend par le péroné
jufqu'au petit péronier , 8c s'v termine.

La tibiale antérieure defcend par l'in-

tervalle du tibial antérieur ^6q l'exten-

feur des doigts ; 8c après celui-ci, l'exten-

feur du pouce. Elle devient peu-à-peu
intérieure , aulîî bien qu'antérieure , &.

quitte le péroné 8c le ligament interofîèux

poiir s'approcher du gros orteil. Nous ne
nommons pas toutes les branches mufcu-
laires qu'elle donne : mais plufieurs bran-
ches mufculaires qu'elle donne : mais plu-
fleurs branches vont au périofte du tibia,
8c communiquent avec la circonflexe in-

férieure du genou 8c la tibiale poftérieu-
re ; d'autres communiquent avec la pre-
mière à travers le péroné.
La branche du malléole interne va à

l'épiphyfe du tibia ,
à la capfule de l'arti-

culation, à l'aflragale, à l'os naviculaire,
8c communique avec la plantaire interne.

La branche du malléole externe rétro-

grade , 8c communique dans les périofles
avec la péroniere ; elle donne des bran-
ches dans le canal du tarfe , 8c fe perd
dans l'arcade du tarfe.

La tibiale donne quelquefois des bran-
ches qui fuppléent au défaut de la péro-
niere antérieure.

Le tronc de la tibiale antérieure fc

couvre alors du ligament armillaire 8c de-

vient prefque cutané. Il donne plufieurt

petites branches aux os du tarfe 5 8c une
autre?
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dans le ;analautre qu'r

Ce plonge dans le canal pour
s'anaftomorer avec la plantaire interne ,

l

qui gagne auffi le bord de cette, tarfe , 8c

qui communique avec la même plantaire

interne.

L'arcere du tarfe vient cnfuite& égale

quelquefois
fon tronc : elle va en dehors

aux derniers o? du tarfe , k fes articula-

tions, 8c aux përioftes. Une autre branche

fe plonge dans le canal du tarfe ; elle

a des communications avec la péroniere
antérieure 8c poftérieure : elle donne la

première interoffeufe entre le fécond 8c le

troiileme os du métatarfe , qui produit la

perforante poftérieure 8c antérieure , &c

iinit 'énlin par les brandies digitales
du

dos du fécond 8c du troifieme orteil : ces

digitale» dorfales fc terminent dans les

digitales plantaires.
La fécondebranche interoiïcufe produit

ies mêmes digitales dorfales du troifieme

êc du quatrième orteil , 8c communique
de même avec les digitales nées de la

plantaire.
Toutes les artères interofleufes ont en-

tre elles des arcades autour des racines

des os du métatarfe , ôc autour de leurs

extrémités.

I/interofTeufe troifieme naît encore de

l'artère du tarfe , qui y eft renforcée par
ime branche de la péroniere antérieure.

Cette interofTeufe fe partage à l'intervalle

entre le quatrième 8c le cinquième orteil :

elle donne de inême des perforantes , 8c

fe plonge dans la fourche digitale du der-

nier intervalle des orteils.

L'artère du tarfe finit enfin par une

anâftomofe avec la plantaire externe ,
de

laquelle fe forme la branche digitale dor-

fale du petit doigt. D'autres fois
, cette

artère eil: plus courte , 8c ne donne que de

petites interoifeufes ;
c'eft alors l'artère

du métatarfe qui fournit les artères des

doigts.
Cette artère du métatarfe naît dans le

premier intervalle : elle traverfe les os du

métatarfe à leur racine , &. donne dans

d'autres fu jets les interoifeufes, les per-
forantes , les digitales dorfales , 8c com'-

munique avec la péroniere dans les ten-

dons du péronier
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branches
aux tendons voi{îns,aux

périoftes du^libia 8c du métatarfe. Une
autre branche va à l'os naviculaire 8c à

l'afiragale , pafTe à la plante du pié , s'a-

naftomofe plufieurs fois avec une branche

profonde de la plantaire, va aumufcle ab-
ducleur du grand orteil, 8c devient quel-*

quefois la plantaire externe de cet orteil.

Nous omettons à defîein quelques pe-
tites branches; mais la dorilile externe du

gros orteil efi: confidérable ; elle commu-
nique avec la fourche plantaire du pre-
mier intervalle 8c avec la plantaire in-
terne

di^ gros orteil. *»

L'arteVe tibiale antérieure fe plonge à

la fin entVe lies deux premiers os du mé-
tatarfe , communique par une branche
avec la dorfale du grand orteil, 8c com-
pofe -la-^antaire interne de ce doigt.
Le tronc de la tibiale antérieure fe di-

vife encore une fois. L'une des branches
ferme l'arcade plantair£ profonde , qui lui

appartient plus qu'à la branche de îa ti-

biale poftérieure ; 8c l'autre branche , c'eft

la plantaire interne du grand orteil , qui
donne auffi la plantaire externe de cet or-
teil 8c l'interne du fécond doigt. Elle reçoit
deux ou trois longues branches de la ti-

biale poftérieure. Toutes les plantaires

digitales font des arcades avec leurs com-

pagnes , 8c fur le premier os de l'orteil

8c fou» l'ongle.
Nous revenons à la tibiale poftérieure,

qui eft ordinairement le tronc même de
la poplitée.

Une'de fes premières branches
, c'eft la

nourricière du "tibia, la plus grande de
toutes les nourricières du corps humain ,

fans excepter celle du fémur. Il eft vrai

qu'elle donne plufieurs branches au pé-
riofte , qui s'unifient avec celles de l'ar-

ticulaire interne intérieure ; 8c une autre

qui quelquefois defcend très-loin le long
du ligament interofieux , &: s'unit a une
branche de la péroniere antérieure. Cette
branche donne au fléchifîeur des orteils ,

au tibial poftérieur, au tibia. La branche
médullaire fe divife en deux U'oncs

, dont
l'un defcend 86 l'autre remonte.

La tibiale poftérieure defcend fur la face

I poftérieufe du fléchifieur commun des or-

L'artere du tarfe donne encore de pe- |
teils : elle y donne des branches à ce mul^-

Tome X. *
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cie ; ïi une autre qui fait le tour du pé-
roné, & fait un cercle avec la tibiale an-

térieure.

Elle donne encore aupoplité &, au pé-
riode au tibia une branche qui s'unit avec

une branche de la fémorale , qui defcend

avec le couturier. Une grande branche

fuperficielle j une autre au flechiiîeur com-
mun , qui communique fur le ligament
interofTeux avec la branche de la nourri-

cière.

La péroniere naît enfuite : elle eu. or-

dinairement plus petite que la tibiale pof-
térieure ; elle lui efl: égale d'autres fois

,

&: même fupérieure 5 ^ d'autres fois très-

petite. Née au haut du tibial poftérieur ,

elle donne quelquefois la nourricière du
tibia. D'autres fois des branches considé-

rables au gaftrocnemien , au foléaire , aux

ligamens, aulongpéronier, au gaftrocne-
mien externe , au tibial poftérieur , au

fléchi^eur du grand orteil ,
au périofte

du péroné : elle donne , avant que d'être

couverte par le fléchifîeur du grand orteil,

lanourriciere dupcroné,quielt très-petite.

Lç fléchifleur du grand orteil la couvre

alors ; elle lui donne & au tibial poftérieur
un nombre de branches ;

elle en donne
aux deux péroniers &. au ligament inte-

roiîèux : quelques branches percent même
le ligament.
La péroniere devient toujours plus an-

térieure ; elle s'avance fur le ligament
même ,

le long du bord interne du pé-
roné, en répandant des branches aux deux

péroniers. Une autre branche considéra-

ble perce le ligament interofTeux, prefque
à fon extrémité inférieure. C'efl la péro-
niere extérieure , elle manque dans quel-

ques fujets : mais elle fc trouve le plus
Ibuyent : elle paroît à côté du malléole

externe ;
elle donne des branches aux pé-

riodes voifins. Elle eft placée plus anté-

rieurement dans l'angle , entre l'extré-

mité antérieure du péroné &: celle du ti-

bia : elle y fait une arcade confîdérable

avec la tibiale antérieure , qui quelque-
fois eft double. Cette anaftomofe donne
des branches profondes , Se d'autres , aux
îendons des mufcles fléchiffeurs.

Le tronc de la péroniere donne d'autres

tranches à l'articulation du tibia 6c du pé-
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rorte, ^ au tendon d'Achille; il ccr^u-
nique avec la tibiale antérieure, &. furie

périoiie avec la poftérieure 5 elle donne
une br^tnche au petit péronier,à l'os cu-

boïde, au calcaneum; & fait de nouvelles

anaftomofes avec l'artère du tarfe.

Le tronc de la péroniere antérieure

accompagne le petit péronier , &, fait des

anaftomofes avec l'artère du tarfe
, &: avec

une branche de la plantaire externe fur

l'os cuboïde.

La péroniere poilérieure , qui eft le

tronc de l'artère de ce nom , a fur le pé-
riode une arcade confidérable avec la ti-

biale poflérieure ; elle communique furie

tendon d'Achille avec la tibiale antérieure

Ôc avec la péronée antérieure , par une
branche qui va à l'articulation du péroné.
Elle pafTe le canal du tarfe , communique
encore par une branche tranfverfale avec
la plantaire cutanée , &c produit une fé-

conde branche, couverte par le court

fléchiffeur des orteils ; elle communique
encore fur le tranchant du tarfe avec l'ar-

tcre du tarfe.

Le tronc de la tibiale poflérieure fuit le

côté externe du calcaneum : elle a deux
anailoraofes confidérables avec la tibiale

pofcérieure , affez grandes pour qu'oa

puifie efpérer qu'on pourroit lier cette ar-

tère fans rifquer de perdre le pié : elle

donne des branches profondes à l'articu-

lation du péroné & aux ligamens ; elle

fournit au talon deux branches nourricie-»

res; elle fait autour des ligamens qui con-
tiennent les ligamens du péronier , deux
anaftomofes avec la péroniere antérieure,

& d'autres , fur l'abduclcur du petit orteil.

Couverte de ce mufcle , elle fe termine

dans la plantaire externe , au devant de
la tubéroiité du talon.

Elle avance quelquefois un peu plus loin

avec le même mufcle , va aux périoftes
Seaux ligamens de l'extrémité externe de
la plante du pié , communique fur l'os

cuboïde avec l'artère du tarfe ,&. finit par
une anaftomofe avec une branche de l'ar-

tère plantaire externe , qui va à l'os cu-«

boide.

H eft des cadavres où cette artère efl

beaucoup plus confîdérable.

i i.a tibiale poitérieujre donne plufîeurs.
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branches au fuîéaire, au flëchiflcur des

orteils ,
à celui du grand orteil , autibial

poftérjeur,
au grand nerf. Elle defcend

entre le tendon d'Achille & celui du long
fléchifTeur des orteils ; elle paroît prefqu'à

nu fur l'épiphyfe du tibia
;

elle s'avance

vers le côté interne, ôc fait autour du

tendon d'Achille les arcades que nous

avons dites avec la péroniere poliérieure;
elle a fur le tibia même des anafloriiofes

avec la même péroniere ; elle donne des

iilets aux tendons des fléchifîeurs des or-

teils &: à leur iîUon ligamenteux; &. d'au-

tres , au talon, à l'aponévrofe delà plante
du pié, ôc à l'abduéleur dii grand orteil.

Elle y produit quelquefois une branche

qui le long de Pabduéleur du petit orteil

communique avec la péroniere poftérieu-
re : cette branche tient lieu quelquefois
de cette péroniere.
La tibiale donne encore des branches

nourricières au talon , &. quelques autres

à l'articulation avec l'aftragale ; elle com-

munique avec la tibiale antérieure , &
donne des branches à l'abduéleurdu grand
orteil. Une de ces branches remonte par
le canal du tarfe &. communique avec
l'artère de ce nom : c'eft à côté du talon

que cette artère fs divife entre l'abduéleur

du pouce &, le tibial poftérieur.
L'artère plantaire interne ell un peu

plus petite que l'externe : fes premiè-
res branches font médiocres ; elles vont à

l'abdu(5leur du pouce , aux tendons du

fléchifTeur, au court fléchilTeur ; elle com-

munique avec la tibiale poftéricure &. la

péronée.
Une branche confidérable efl: couverte

de la chair quarrée , va au petit fléchif-

feur, aux ligamens Se aux périodes , &
communique avecla plantaire externe ,&,
avec les branches profondes de la plante
du pié-
Une autre branche profonde va à Ta

chair quarrée , à l'abducfleur du pouce ,

au talon , aux armilles des pèroniers , à

î'o3 cuboïde : elle communique avec la

branche profonde de la plantaire externe.

Elle donne une branche interne qui naît

fur l'os naviculaire, communique autour
^e cet os Si. de l'aflragale , avec les bran-
ches de la tibiale antérieure , 6c fur l'aflra-

C R U -
7;

gale avecla tibiale antérieure Seune bran-
che delà plantaire externe: elle fe termi-
ne dans la plantaire interne d u grand orteii-

Le tronc de la plantaire interne donne
bientôt après la profonde de la plante du

pié , couverte de l'abduéleur du pouce,
qui va aux ligamens de la plante Se au

période , Se fait w^a réfeau
, communique

avec les branches précédentes , avec la

péroniere Se la plantaire externe , Se avec
la branche du grand orteil qui naît de la

tibiale antérieure : une de ces branches
enfile le can^il du tarfe Se communique
avec l'artère du tarfe.

Nous omettons d'autres branches moins
confidérables de la plantaire interne :

mais fa branche extérieure va aux périof-

tes, Se fait plufieurs communications avec
le tronc de l'arcade planta.ire , ou avec
i'artere du grand orteil.

Le tronc de la plantaire interne fe divife

encore; une branche externe fuit le court

fléchifleur , donne des branches aux lom-
bricaux , Se fe termine dans une artère

digitale du troifieme intervalle Se àlapol-
licaire externe, quelquefois même au fé-

cond intervalle: elle fait une arcade qui
répond à la fuperficielîe de la paume de la

main , mais qui eft moins grande Se ne

produit pas les artères digitales: une bran-
che revient au dos du pié Se y commu-
nique avec la tibiale antérieure ; d'autres

s'enfoncent profondément aux périofles ,

Se au court fléchiiTeur.

Ce qui refte de l'artère plantaire inter-

ne eftcouvert de l'abduéleur : elle produit
l'artère plarjtfeire interne du grand orteil,

anaftoraofée avec une branche formée des

deux tibiales. L'une de fes branches eil

l'artère dorfale interne du grand orteil ,

qui s'unit avec une branche lemblable de
la tibiale antérieure.

La principale efl: la plantaire interne du

grand orteil, qui com.munique avec l'ex-

terne , par plufieurs arcades à toutes les

articulations. La troifieme eft la plantaire
externe du même grand orteil

, qui com-

munique avec l'interne de l'index par une
anaftomofe , qui reçoit une branche de la

tibiale antérieure.

L'artère plantaire externe efi: la plus

grofîc branche de la tibiale pofléricure 8c

£. 2
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peut être regardéecomme la dernière con-

tinuation de l'aorte . elle ie porte en de-

hors entre le court fié^^hifleur des orteils,

& le quarré, auquel il donne des bran-

ches : fa première branche va tranfverfa-

»lcment ie long de la tubérofite antérieure

du tibia: elle y a une anailomofe conii-

dérable avec iapéroniere poilerieure, &
d'autres avec la tibiale antérieure.

L'artère plantaire externe continue de

fuivre le quarre 6c le court 'fléchiiïeur , &
donne plusieurs

branches cutanées. Une
autre ,

née quelquefois de la réunion de

deux branches ,
donne des branches au

talon &. au long péroné , qui communi-

quent avec la peroniere pollérieure •,
une

autre le long du tendon de ce mufcle : un

autre à l'abdudeur du petit orteil , qui fe

contourne autour du cinquième os dum.é-

tatarfe 8c s'unit avec l'artère du tarfe Ôc

avec la perforante du quittrieme interval-

le : une autre plus profonde communique
encore avec cette même artère

, &. forme

avec elle la digitale dorfale interne du petit

orteil : une autre^ artçre profonde naît à

l'extrémité antérieure de l'os cuboïde : elle

cft couverte par le fléchiiïeur^ l'abduéleur

du petit orteil, s'unit avec les dernières

branches des deux péronieres &c avec l'ar-

tère du tarfe j compagne du tendon du

long péronier. Tousles quatre troncs de la

plante dupié font un réfeau profond dans

le creux du pié.

La plantaire externe donne plusieurs

branches à l'abdudeurdu petit orteil, qui
donne une branche au réfeau du creux du

pié ;
elle produit à la racine du cinquiè-

me 0$ du métatarfe , fa branche extérieu-

re qui donne des filets aux mufcles du petit

orteil, 8c forme l'artère plantaire externe

de cet orteil , conjointement avec une

branche née de la grande arcade du pié ;

elle communique avec l'artère du méta-

tarfe.

Le tronc de cette même plantaire exté-

rieure part depuis le bord antérieur de la

chair quarrée , il fe couvre du court flé-

chiiîeur,il pafTe vers le bord inférieur du

pié 8c forme l'arcade plantaire : cette

arcade pafTe fous les os du métatarfe 4 ,

3,&c 2, couverte de lombricaux 8c du
court fléchiiîeur , fouvent un peu irrégu-
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liérement, 8c s'unit avec une branche

prmcipale de la tibiale antérieure , qui
eit plus grande que la plantaire externe.

Cette arcade produit tout de fuite une
arcade profonde, qui donne pîufieurs bran-
ches aux interofîeux , qui communique
deux fois avec ces branches de l'artère du
métatarfe

, qui fuit le cinquième os de ce

nom, qui reçoit la perforante quatrième,
&: qui fe termine dans les branches dorfa-

les du petit orteil &: du quatrième: de ce
même petit tronc naît encore la perforante
antérieure troiiieme, qui remonte au dos

du pié, après avoir, comm.uniqué avec
les branches profondes des deux artères,

plantaires : elle forme à la fin la dorfale

externe, la dorfale interne du petit orteil

8c la dorfale externe du quatrième.
Une autre branche interoffeufe commu-

nique avec la précédente , 8c donne une
branche qui remonte au dos

5 elle eft quel-

quefois le tronc de la digitale ,quifepar-
tage au petit orteil 8c au quatrième.

Mais cette artère digitale naît d'autres

fois à part , elle accompagne l'abdudleur

8c l'adducleurdupetitorteiljelle eft cou-
verte par le tranfverfal , donne quelquefois
la perforante troiiieme , 8c fe partage au

petit orteil 8c au quatrième : elle fuit les

bords de ces deux orteils , 8c fait fousr

l'ongle une dernière arcade avec fa com-

pagne : elle reçoit des branches des dor—
fales de ces orteils

,
nées de la tibiale an-

térieure.

Une autre branche rétrograde naît fur

le cinquième interoffeux, elle revient au
réfeau du creux du pié, aux périodes ,

aux interoffeux, à la chair quarrée, à

l'adduéleur du gros orteil ; une de ces

branches remonte au dos du pié entre le*

mufcles interofTeux, 8c communique avec

la dorfale du troiiieme intervalle.

La féconde digitale naît de l'arcade

plantaire fur le bord du feptieme interof-

feux ; elle eil recouverte par le mufcle

tranfverfal, communique avec une bran-
che de la plantaire externe du petit orteil ,

donne des branches aux lombricaux , au
tranfverfal , commimique plus d'une fois

avec la branche externe de la plantaire
interne , 8c par fon tronc avec la même
donne les perforantes interne 8c externe
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du troiiienae os du métatarfe , &. fournit

les artères digirales plantaires internes du

quatrième orteil , &. externe*du troifieme j

dans d'autres fujets elle naît plus tard.

L'arcade plantaire eft couverte enfuite

par le petit fléchifleur du pouce , donne

la féconde perforante , qui remonte au

dos du pié entre le quatrième Se le cin-

quième mufcie interoffeux : cette perfo-
rante donne encore des branches aux in-

terofl!eux, à l'abducfleur du gros orteil, au

tendon du grand péronier ,
au réfeau du

creux du pié , Se parte au dos du pié

pour y communiquer avec la dorfaie du

fécond intervalle.

Une autre branche rétrograde va à l'ab-

duéleur du gros orteil , aux lombricaui ,

aux interoffeux.

Une autre rétrograde va à l'abdu(5leur

îc au petit fléchifieur du gros orteil , aux

lombriçaux , aux interofîeux ; elle com-

munique avec la
digitale

du troifierae in-

tervalle fur le troiheme os du métatarfe ,

entre le premier Se le fécond , ou bien

entre le fécond Se le troifieme interoffeux.

La première des perforantes vient en-
fuite ; elle remonte entre le deux Se le

iroifîeme os du métatarfe , Se fe joint à

la première des dorfales digitales, née de
la métatarfienne , avec les branches inte-

roffeufee.

La première branche digitale marche
entre le premier Se le fécond interoffeux

;

elle donne une perforante antérieure à

l'abducleur du gros orteil , aux lombri-

çaux, Se fe divife pour former la plantaire
externe du troilieme orteil Se l'interne du
fécond.

Le tronc de la plantaire fait encore

quelque chemin Se donne une petite bran-
che au petit fléchiffeur , qui communique
avec la tibiale antérieiire i Se avec la bran-

che la plus profonde de Tartere profonde ;

née de la plantaire interne
, qui efl cou-

verte par le tendon du long péronier :

mais le tronc s'anaftomofe avec la même
tibiale , Se forme avec elle l'arcade que
nous avons fuivie.

. Il y a de la variété dans ces artères , la

principale eft cependant la même : les ar-

tères du piç différent principalement par
le défaut drune arcade fwperficielie , dont
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la plante du pié eu dépourvue , Se parce
que les perforantes naiiTent des digitales ,

Se non pas des interoffeufes
, qui font fort

petites dans le pié. ( H. D. G.
)

La veine crurale fuit affez, le trajet de
l'artère , Se produit des branches qui ont
à- peu-près la même direétion.

Le nerf crural eft formé par l'union de
la première , de la féconde , de la troi-

fieme portion , de la quatrième Se de la

cinquième paire lombaire ; paffe par-
deffus le ligament de Fallope , Se.fe di-

vife , en fortant du bas-ventre , en plu-
fleurs branches , dont les unes fe diftri-

buent à toute la partie antérieure de la

cuiffe. Il accompagne l'artcre crurale ; en
l'abandonnant il fuit le mufcie couturier :

Se lorfqu'il eft arrivé vers le tibia , il ac-

compagne la faphene ;
il la quitte vers la

malleolie interne , Se fe diftribue aux té-

gumens voiftns. ( L )

CRUSCA , ( Hipire mod.
)
Ce mot eu

italien , Se fignifîe le/on, ou ce qui refte

quand la farine eft blutée. On ne s'en fert

parmi nous que pour défigner la fameufe
académie de la Crufca ,

établie à Florence

pour la perfection de la langue tofcane.

Voyei Académie.
Elle a pris fon nom de fon emploi Se de

la fin qu'elle fe propofe , qui eft d'épurer
la langue tofcane , Se , pour ainfi dire ,

d'en féparer le fon. Sa devife eft un blu-
teau , avec ce mot italien : il piu bel fior n^

coglie : il en recueille la plus bellefeur.
Dans la falle où fe tient cette académie ,

tout fait allufion à fon nom Se à fa devife.

Les fieges ont la forme d'une hotte à

porter du pain ; leur doiîier
,

celle d'une

pelle à remuer le blé
; les grandes chaifes

font faites en façon de cuves d'ofier , ou
de paille, où l'on garde le blé ; les couftins

des chaifes font de fatins gris en forme de
(as

5
les étuis dans lefquels on met les flam-

beaux , refTemblent auffi à des fas. C'eft

ce que rapporte Monconis dans fon pre-
mier voyage d'Italie.

Le diclionnaire de la Crufca eft un dic-

tionnaire italien compofé par cette aca-

démie. Diéîionnaire de Trév. Se Cham-'

bevs. (G)
CRUSITHYRE, (Mufq. des anc.

)
air de danfe des Grecs . qui s'exécutoit
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fur des flûtes , comme le prouve Meur-
fius dans fan traité de la darife ; on appe-
loit encore cet air thyrocopique. (

F. D. C.

CRUSTACEES , cruftacea animalia ,

(. l'iji.
nat.

)
animaux qui n'ont point de

fang , & dont les parties dures conMent
dans nne taie , cmJîcL , qui les recouvre

au-dchors. Ariftote , hjji.
anim. lib. IV.

cap. J. diftingue cette taie des crujlace'es ,

du teft des coquillages , en ce que -la

taie peut être froiiïee 8c écrafée , mais

non pas cafTée &c brifée , coiiHue les co-

quilles.
Les principaux genres d'animaux con-

tenus dans la claiïc des crujiacées , font les

crabes, les poupars, les horaars, les écre-

vifîes ,
les fquilles , le bernard-l'liermite

ou le foldat, &c. Voyei Crabe, Pou-
PAR , HOMAR , ECrÉvISSE , SQUILLE ,

Bernard-l'Hermite. (/)
CRUSWICK , ( Géogr. moi.

)
ville de

la Grande-Pologne dans le palatinat de

Inowlotz ,
fur le lac Gulpo.

CRUSY, {Géograp. mod.) petite ville

de France dans le Bas-Languedoc. Il y a

une petite ville de même nom dans le Sé-

nonois.

CRUYS-DAELDER ,
f. tn. ( Comm. )

monnoie d'argent qui le fabrique à Co-

nisberg , qui a cours dans les ét^ts du roi

de PrufTe , à Riga , à Dantzik , au titre

de huit deniers vingt-un grains. Le cniys-
daelder vaut 7 liv. i f 10 den.

CRUZADA ou CRUSADE , fubft. £

( Comm.
)
monnoie d'argent de Portugal ,

frappée fous Alpbonfe V vers l'an 1457 >

lorfque le Pape Calixtc envoya dans ce

royaume fa bulle pour la croifade contre

les intideles.

Vraifemblablement ce nom de crufade
vient de la croix que l'on voit fur l'em-

preinte d'effigie. On diftingue les crufades
vieilles & les neuves ; les premières valent ,

argent de France, 2 liv. 16 f. 3 den. &
les nouvelles a liv. 4 f
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. CPvYPTES , (
Anat.

)
nom d'une ef-

pece de gra.nde ronde , dans laquelle le

rapport de l'orifice à la cavité de la glande
n'eft pas fort grand. Ruifch à donné par-
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tîcullérement ce nom aux glandes fîtue'cs

fur le dos de la langue , ëc aux glandes
limples des inteftins.

F(3;'^{ Langue 6»

Intestin. (L)
CRYPTOGRAPHIE, f f {Littéra--

ture.
)
du grec tifi-nm , condo

, je cache ;

Sl de y^x<fu , j'écris : écriture fecrette on
cachée , inconnue à tout autre que celui à

qui on l'adrefTe.

Les anciens en ont eu l'ufage ,
mais per-»

fonne. n'en avoit donné des règles avant

l'abbé Tritheme , qui mourut en 1516. Il

avoit compofé fur ce fujet fix livres de la

Polygraphie , &. un grand ouvrage de la

Stéganographie ,
dont les termes techni-

ques &. mifterieux firent penfer à un nom-
mé Bouelles que cet ouvrage ne renter-

moit que des miileres diaboliques 5 &, c'eft

fur ce principe que plutleurs auteurs , Se

entr'autres PoiTevin , ont écrit que la Sté-

ganoghraphie étoit pleine de magie. L'é-

le(5leur palatin Frédéric II fit brûler
, par

une vaine fuperftition , l'original de cette

Stéganographie, qu'il avoit dans fa biblio-

thèque. Mais plulieurs auteurs célèbres Ôc

moins crédules , tels que Vigenere & d'au-

tres , ont juftifié l'abbé Tritheme. Le plus
illuflre de fes défenfeur» fut le duc de Lu-

nebourg , dont la Cryptographie fut impri-
mée en 1624 in-foi. &, Naudé dit que ce

prince a fi bien éclairci toutes les obfcu-^

rites de Tritheme
, &, fi heureufement

mis au jour tous fes prétendus mifteres ,

qu'il a pleinement fatisfait la curiofité

d'une infinité de gens qui fouhaitoient de
favoir ce que c'étoit que cet art prétendu

magique. Caramuel donna auifi ,
dans le

même deffein , une Stéganographie en

1635. Le père Gafpard Scîiot , Jéfuite

allemand , & un autre allemand nommé
Heidel , ont auïîî donné des traités de

Cryptographie ou de Stéganographie. Voyeif^

Stéganographie.

Jean-Baptifte de la Porte, Napolitain,
a fait cinq livres fur la même matière ;

&. le chancelier Bacon en a auiTi traité

dans ce qu'il dit de l'accroiflement des

Sciences. Baillet, Jugem. des fav. tom. IL

p. 530. Voyei ChIFFKE & DÉCHIFFRER.

(G)
CRYSTAL, CRYSTAUX ou CRYS-

JALLISATIONS, { Hipire nat, min.)
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Dans l'hiftoire naturelle on nomme eryf-

tal ou cryjîaux ,
toutes les fubflances mi-

nérales qui prennent d'elles-mêmes &. fans

le fecours de l'art, une figure conuante &.

déterminée : il y a donc autant de diffé-

rentes efpeces de cryftaux , qu'il y a de

fubflances qui affeélent une figure régu-
lière : un grand nombre de pierres calcai-

res , gypfeufes , vitrifiables , féfraélaires

de métaux, de demi-métaux, les pyrites,
le foufre , &c. font dans ce cas , &. pren-
nent une forme diftinélive à laquelle il eft

aifé de les reconnoître.

Il y a tout lieu de croire que ce phéno-
mène s'opère dans la nature de la même
manière 8c fuivant les mêmes lois que la

cryjtallijaùon des fels fe fait dans le labo-

ratoire du chimifte. Voyei l'article Cryis-

TALLISATION. On ne trouvera rien d'é-

tonnant à ce phénomène ,
fi on fait at-

tention
qUjil y a dans la nature un difibl-

vant généralement répandu , qui ell pro-

pre à mettre en difiblution une infinité de

fubftances terreufcs , pierreufes , m.étalii-

ques , &c. & qui peut former avec ces

fubilances un grand nombre de combinai-

fons différentes : ce diffolvant efi l'acide

vitriolique. La chimie nous fournit dans le

fel vulgairement appelé feléniteux •^',
un

exemple très-frapant de ces combinaifons ,

qui peut nous feire juger d'un grand nom-
bre d'autres.

Ce fel eft , comme on fait
, formé par

l'union de l'acide vitriolique avec une

terre abforbante ;
il donne par la cryjîal-

lifation ,
des cryjîaux très-difficiles à dif-

foudre ,
au point que ,

fuivant les obfer-

vations de M. Rouelle , ils exigent cinq
ou fix cents fois leur poids d'eau pour être

mis en diffolution.

Outre l'acide vitriolique qui eft propre
au règne minéral ,

l'acide nitreux du règne

végétal peut encore être porté accidentel-

lement dans le fein de la terre
, &, y

produixe différens effets. L'acide du fel

marin fe trouve auffi dans certains endroits

de la terre , comme on peut en juger par
le fel gemme qui fe trouve dans les m.ines.

On pourra croire aufîî qu'il s'y trouve

du fel animal , fi l'on fait attention à la

prodigieufe quantité d'animaux , de qua-
drupèdes &. de poiffons qui ont été cnglou-

C R Y 7p
tis dans la -terre , foit par les" déluges ,

foit pas d'autres révolutions arrivées à no-
tre globe.

11 y a tout lieu de croire que la nature ,

dont les voies font variées à l'infini ,

trouve les moyens de faire agir ces diffé-

rens diffolvans fur une infinité de difîèren-.

tes fubflances , & de produire par-là une
variété prodigieufe de phénomènes &. de
combinaifons que l'art ne peut point imi-
ter. Ces phénomènes dépendent peut-être
du plus ou du moins de force de ces diffol-

vans ,
de la quantité d'eau dont ils ont été

étendus , de la bafe ou matière à laquelle
les acides s'uniffent , de l'évaporation plus
ou moins lente , & même de la nature du
filtre au travers duquel la matière en diffo-

lution a paffé ; circonfiances qui femblent
toutes concourir à la formation des diffé-

rens crjjlaux. Une chofe qui prouve incon-
teftabiement que les cryjîaux ont été d'a-

bord dans un état de fluidité ; ce font les

matières étrangères j telles que les gouttes
d'eau, des infeéles , des plantes , t'c. qui
s'y trouvent fouvent renfermés. Cette con-

jecture efl confirmée par l'expérience de
M. Rouelle , qui ayant trouvé de l'eau

dans l'intérieur de quelques pierres , l'a

recueillie avec foin
5 &. après l'avoir nfife

en évaporation , a obtenu des cryjîaux.

parfaitement femblables à ceux qui le for-

ment naturellement.

La figure des cryjîaux varie confidéra-.

blement dans le règne minéral , & il fe-

roit trop long d'en fs.ire ici l'énumération.

En parlant de chaque fubfiance fufceptible
de cryfiallifation , on indiquera la figure

que ces cryjîaux affe<5lent le plus ordinaire-

ment. Les Naturalifies ont été partagés fur

la caufe de ces variétés. M. Linn?eus a pré-
tendu que les cryjîaux en étoient redeva-
bles aux différens fels qui enrroient dans
leur compofition , & qui , félon lui , en
déterminent la figure. Sur ce principe il

appelle chaque cryjlal
du nom du fel avec

lequel il a le plus d'analogie. C'eft ainfi ,

par exemple , qu'il nomme le cryjlal de
foche , niirum quart\ojum album , à caufe

de la conformité de fa figure avec celle

des cryjîaux du nitre.

Ce fiflême eft réfuté par M. Wallerius,'

qui foupçonne que c'eft la bafe , c'efl-à-.



dire la fiibftance tèrreufe ou métallique à

Jaquelle l'acide s'eft uni, qui détermine la

iigure des cryftaux. Il s'appuie dans fa con-

jecture fur ce que la plupart des métaux
mis en dilTolution dans les difiercns aci-

des j donnent conftamment des cryjlaux

d'une figure uniforme , 8c propres au métal

avec lequel l'acide a été combiné. Ce même
naturalifte fe fonde encore fur ce qu'un

grand nombre de métaux afîeélcnt toujours
dans leur minéralifation une ligure certaine

&, déterminée. C'eft ainii que le plomb
dans fa mine prend toujours une forme

cubique, l'étain une forme polygone, &c.

Voyez la minéralogie de Wallerius , tome

I. page 228 & fiiiv.

Sans entrer dans la difcufîîon de ces

diiFérens fentimens ,
il paroît que l'on n'a

point encore fait afTez d'obfervations pour
décider la queflion ;

il funit de remarquer
cfu'il y a lieu de croire que c'eft fouvent

l'une de ces caufes ,
fouvent l'autre , quel-

quefois toutes les deux à la fois
, quelque-

fois enfin des accidens , qui femblent con-
courir à la iigure des diiférens cryjfaux..

De même que les cryjîaux différent les

uns des autres par la figure, on y remarque
aufli une grande variété par les couleurs.

Les Naturaliftes appellent communément

Jluores , les cryftaux colorés , de quelque
nature qu'ils foient ; c'eft ainli qu'ils appel-
lent les cryftaux de fpath colorés , fluorés

fpathici , &c. Il n'eft point douteux que les

couleurs que nous voyons dans les differens

cryftaux , ne viennent de fubftances mé-

talliques mifes en dilTolution dans le fein

de la terre , &. entraînées par les eaux
,

ou élevées fous la forme des vapeurs qui
font venues fe joindre à la matière encore

liquide dont les cryftaux doivent être for-

més. En effet , la Chimie fuflit pour nous

convaincre que la plupart des métaux four-

nilTent des couleurs qui leur font propres :

c'eft ainfi que le cuivre dilTous dans quel-

ques diftblvans
-,
donne du verd , & du

Éleu dans d'autres; le plomb donne du

jaune , le fer donne du rouge , &c. Sou-
vent la couleur pénètre entièrement les

tryftaux , quelquefois elle n'y eft attachée

que fuperiiciellement , 8c elle forme une

cfpcce d'enduit qui les couvre; d'autres fois

n'ayant pas été en quantité fuftifante pour
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colorer tout le cryftal ,
il y en a une partie

qui eft reliée blanche &c tranfparente , tan-

dis qu'une autre eft parfaitement colorée,

fouvent on trouve des pyrites 8c des par-
ticules terreufes ou métalliques attachées à
la furiace des cryftaux ; il y a lieu de croire

que ces fubftances font venue* s'y joindre

après que les cryjîaux ont été tous formés ,

ou avoient déjà acquis une confiftance trop
folide pour que les parties colorantes puf-
fent pénétrer jufque dans leur intérieur.

Par ce qui vient d'être dit dans cet ar-

ticle , on voit qu'il y a autant de cryftaux

différen», qu'il y a de pierres 8c de fubf-

fances minérales 'propres à prendre une

figure régulière 8c déterminée. Ces cryf-^

taux confervent toujours le» propriétés des

pierres de leur genre. C'eft ainfi que, par

exemple , les cryftaux calcaires ont la pro-
priété de fe changer en chaux par la cal-'

cination , 8c de fe diftbudre dans les aci-

des
; les pierres gypfeufes crymilifées font

changées en plâtre par l'a(51:ion du feu 5 8c,

ainfi des autres efpeces. La cryftallifation
leur fait prendre feulement une figure dé-

terminée
,

fans rien changer à leurs qua-
lités eftentielles.

Les différentes efpeces de cryftaux fe for-

ment dans prefque toutes les parties de la

terre, 8c particulièrement dans les mines,
dans les cavités des montagnes , où la ma-
tière dont ils ont été formés a été entraînée

par les eaux qui ont trouvé paffkgé par les

fentes de la terre ; on en rencontre dans

les creux de quelques pierres , qui en font

quelquefois entièrement tapiftees : dans les

cornes d'Ammon 8c autres coquilles foftî-

les, dont fouvent ils remplilTent la capacité,
6^:. Quelquefois les cryftaux font folitaires ,

mais plus ordinairement il y en a plufieurs

qui forment un grouppe, 8c partent d'une

bafe ou racine commune : quelquefois il y
en a deux ou plufieurs qui fe confondent,&::.

préfcntent par-là une figure extraordinaire

qui leur eft purement accidentelle. (
—

)

Crystal d'Islande , ( Hiftoire nat.

min.
)
On donne ce nom à une efpece

de fpath calcaire , tranfparent comme du

cryftal de roche ,
dont la figure eft rhom-

boïdale : c'eft un parallélipipede compofé
de 6 parallélogrammes 8c de 8 angles fo-

lides , dont 4 font aigus 8c 4 obtus ; 8c à

quelqua
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quelque degré de petirefîe qu'on féduife ! deux, en confëquence de la double réfrac-

les parties
de cette pierre, on y remarque |

tion. De ces deux rayons , Pun fuit la loi

conltamment cette ligure à l'aide d'un mi

crofcope. Le cryjial d'Jjlande paroît formé

d'un aiTembiage de lames ou de feuillets ,

femblables a ceux du talc ou de la pierre

fpéculaire j
il fe diiTout dans l'eau-forte Se

les autres acides ; quand on le calcine dans

un creufet ,
il pétille Se fe divife en une

intinité de petits rhomboïdes 5 après quoi
il

•

s'échaulFe avec l'eau comme toutes les

pierres calcaire» , après qu'elles ont été

calcinées à un feu violent. Après la calci-

nation , il fait phofphore , &. répand une
odeur à^heparjulphuris affez feniibie. Mais
la propriété la plus remarquable du cryjîal

d'ijlande , c'eil de faire paroître doubles

les objets qu'on voit au-travers.

Cette pierre eft nommée crijlal d'Ij-
lande , parce qu'elle fe trouve en plu-
iieurs endroits de cette île , 8c fur-tout

£lÛ pié d'une montagne proche de Roer-
FloerJe. C'eft Eraûne Eartholin qui l'a

fait connoître le premier en en donnant
un traité particulier. Quelques auteurs ont

cru que c'étoit une pierre talqueufe ,
à

caufe de fon tifîu feuilleté ; d'autres l'ont

regardé comme une efpece de félénite :

ce qu'il y a de confiant ,
c'eft que le vrai

crvjtai d Ijlande eft un fpath calcaire ; &
il ne faut point le confondre avec d'au-

tres fubftances qui lui reifemblent par la

figure rîiomboidale & par la tranfparen-
ce , mais qui en différent par d'autres

propriétés. Voyei la continuation de la Li-

thdge'ognofie
de M. Pott , page 226 &

fuiv.i-)
* CkYSTAL D'ISLANDE, (Phyfique.)

MM. Huyghens &. Newton ont examiné
les phénomènes avec une attention parti-
culière. Voici les principaux : i". Le

rayon de lumière qui le traverfe , foufFre

une double réfracflion , au lieu qu'elle eft

lîmple dans les autres corps tranfparens.
Ainfl on voit doubles les objets qu'on re-

garde au-travers.

a°. Le rayon qui tombe perpendiculai-
rement fur la furface des autres corps tranf-

parens , les traverfe fans être rompu , &
le rayon oblique eft toujours divifé : mais

dans le ayjial d^IJIande tout rayon , foit

oblique, foit perpendiculaire, eft divifé en

Tome X.

ordinaire j le finus de l'angle d'incidence
de l'air dans le cryjial , eft au finus de

l'angle de réfradliort comme cinq à trois :

quand à l'autre rayon, il fe rompt félon,

une loi particulière. La double réfraclion

s'obferve aufîi dans le cryflal de roche,
mais elle y eft beaucoup moins fenfible.

Lorfqu'un rayon incident a été divifé en
deux autres , & que chaque rayon partiel
eft arrivé à la furface la plus ultérieure ,

celle au-delà de laquelle il fort du cryjîal ;

celui des deux qui en entrant fouffre une
réfraélion ordinaire, foufFre aufïï en fortant

une réfraélion ordinaire*, &i celui qui en en-
trant foufFre une réfraélion extraordinaire,
fouftVe aufii en fortant une réfraclion ex-
traordinaire : & ces réfraélions de chaque

*

rayon partiel font telles , qu'ils font tous les

deux en fortant parallèles au rayon total.

De plus ,
Il l'on place deux morceaux de

ce cryjial l'un fur l'autre , en forte que les

furfaces de l'un foient exaélement parallè-
les aux furfaces de l'autre , les rayons
rompus félon la loi ordinaire en entrant, à
la première furface de l'un , font rompus
félon la loi ordinaire à toutes les autres

furfaces. L'on obfervela même uniformité,
tant en entrant qu'en fortant , dans les

rayons qui foufFrent la réfraélion extraor-

dinaire , &: ces phénomènes ne font point

changés , quelle que foit l'inclinaifon des

furfaces ; fuppofé que leurs plans , confi-

dérés relativement à la réfraélion perpen-
diculaire , foient exactement parallèles.
Newton conclut de ces phénomènes,

qu'il y a une différence efTentielle entre

les rayons de la lumière , en conféquence
de laquelle les uns font réfraélés conftam-

ment félon la loi ordinaire , Se les autres

félon une loi extraordinaire. Voyei Rayon
& Lumière.
En effet , s'il n'y avoit pas une difFérence

originelle &. effeiuielle entre les rayons ,

mais que les phénomènes réfultafîent de

quelques modifications nouvelles qu'ils

recevroient àleur première réfraélion, de

nouvelles modilications qu'ils recevroient

aux trois autres réfraélions ,
les altére-

roient comme à la première ; au lieu

qu'elles ne font point altérées.

L
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Ou plutôt le même auteur en prend oc-

cafion de foupçonner que les rayons de

lumière ont de? côtés doués de différentes

qualités physiques; en effet, il partît par
les phénomènes, qu'il n'y a pas deux fortes

de rayons differens en nature , les uns

conftamment & en toute position réfraélés

félon la loi ordinaire ,
& les autres conf-

tamment &. en toute pofition réfraclés

félon une loi extraordinaire
',
la bifarrerie

qu'on remarque dans l'expérience n'étant

qu'une fuite de la pofition des côtés des

rayons, relativement au plan de la réfrac-

tion perpendiculaire : car un môme rayon
eft quelquefois rompu félon la loi accou-

tumée , & quelquefois feton la loi extra-

ordinaire : félon la poiition relative de fes

côtés au cryftal. La réfraction eft la même
dans les deux cas, iorfque les côtés des

rayons ont la même pofition dans l'un Se

l'autre ; 6c la réfraélion eft différente dans

les deux cas , Iorfque la pofition des côtés

des rayons n'eft pas la même.
Ainfi chaque rayon peut être confidéré

comme ayant quatre côtés ou portions la-

térales , dont deux oppofées l'une à l'au-

tre ,
déterminent le rayon à fe rompre

félon une loi extraordinaire , & dont les

deux autres pareillement oppofées le dé-

terminent à fe rompre félon la loi accou-

tumée : CCS principes déterminans , étant

dans le rayon avant qu'il parvienne à la

féconde , à la troifieme ,
à la quatrième

furface , &, ne foufl^i-ant aucune altération ,

comme il paroît , à la rencontre de fes

furfaces ,
ii faut qu'ils foient effentiels &

naturels au rayon V. Rayon , Lumière ,

& RÉFRACTION. Chambers.

Crystal de ROCKE , ( HiJIoire nat.

Miner. ) cryftallus mcntana : on nomme

crji/Ial
de roche ou cryjlal par excellence ,

une pierre figurée , tranfparente , non

colorée , qui a la forme d'un prifme à fix

côtés ,
terminé à fes deux extrémités par

une pyramide hexagone , quand la for-

mation eft parfaite.

Dans la définition du cryjial de roche
,

nous venons de dire que c'étoit un prifme
ou une colonne à fix côtés , terminée par
deux pyramides : cependant cette règle
fouffre deux exceptions. En effet il y a du

crijîal de roche dans lequel on ne remarque
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que la pyramide Supérieure , fans qu'on
apperçoive de prifme ou de colonne. On
en voit d'autre qui n'eft compofé que de
deux pyramides , qui fe réuniffent par la

bafe fans prifme ni colonne intermédiaires ;

on en trouve très-fréquemment qui a le

prifme 8c une pyramide hexagone , fans

qu'on puiffe appercevoir la pyramide in-
férieure , qui fou^ ent eft cachée & con-
fondue dans la pierre qui lui fert de ma-
trice ou de bafe. Quand on remarque dans
le crijîal de roche une autre figure que
celle d'un prifme hexagone, il y a lieu de
croire que cela vient de ce que deux ou

plufieurs crijfaux font venus à fe joindre ,

ÔL fe font confondus dans leur formation.

Il y a des crijfaux de roche dont les par-
ties font fi étroitement unies , qu'il eft

impofiible d'en remarquer le tiffu , tandis

que dans d'autres on peut voir diftinéle-

ment qu'ils font compofés de lame ou de
couches , qui ont été fucceftivement appli-

quées les unes fur les autres , en confer-
vant la régularité de leur figure.
En général , c'eft toujours le quartz qui

fert de bafe ou de matrice au crijial de

roche ; &. c'eft dans cetre pierre qu'il fe

forme conftamment , d'où l'on pourroit

conjecflurer, avec beaucoup de vraifem-
blance , que le crijîal de roche n'eft autre

chofe qu'un quartz plus épuré , qui par
différentes circonftances qui concourent à
la cryftallifation , a été difpofé à prendre
une figure régulière & déterminée. Voye-^
l'article précédent CrystAL ou Crys-
TAUX.
La trafparence du crijîal de roche & fa

reffemblance avec de la glace , ont fait

croire aux anciens Naturaliftes que c'étoit

une eau congelée à qui le froid continuel

a>oit fait prendre à la longue la confif-

tance folide que l'on y remarque ; c'eft

fur ce principe que quelques auteurs ont
cru

qii'il ne fe trouvoit que dans les pays
froids : mais il y a déjà long-temps que les

]Naturaliftes font revenus de ces préjugés ;

d'ailleurs les relations des voyageurs nous
ont convaincu qu'il y a du crijîal de roche

dans les pays les plus chauds , tels que
l'île de Madagafcar , de Sumatra, &c.

Le crijîal de roche fe trouve dans toutes

les parties du jaionde ; en Europe c'eft k
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SuifTe , & fuf-tout le mont Saint-Gotard formées. Il fe trouve de grandes mafTe

qui en fournit la plus grande quantité

Suivant le rapport de Scheuchzer ,
il s'eft

trouvé des cri/àiux qui pefoient jufqu'à

2150 livres. Ce fav^ani naturalise obferve

que plus le lieu d'où on le tire eft élevé,

plus le criflal eil parfait , pur , & pré-
cieux. Voici , fuivant lui , les iignes aux-

quels ceux qui recueillent le crijial en

Suiffe reconnoiiTent les endroits où ils

pourront en trouver. 1°. On ùit atten-

tion aux veines de quartz blanc , qui , Ci

on les fuit , conduifent à des roches dont

les cavités font remplies de çrijîaux. 2°. Les

gro/Tes roches ou pierres remplies de

bofîe j en contiennent très-fréquemment.

3°. Les ouvriers font attention au fon que
rendent ces roches ou pierres creufes ,

lorfqu'on les frappe avec le marteau ; ce

Ton eil différent de celui des pierres plei-
nes &. fans cavités. On reconnoît encore

à la iimple vue les pierres qui contien-

nent du crijîal
de roche 5 elles font blan-

châtres , très - dures , ôc ne font jamais
calcaires.

On trouve quelquefois du criJlal de reçhe

en plaine campagne , & prefque à la fur-

face de la terre j mais ce n'eft point le lieu

de fa formation , il y a été porté par les

torrens ou par d'autres accidens : pour lors

très - fouvent on n'y remarque plus de

figure régulière , 8i. il refTemble pour la

forme aux cailloux ordinaires. On en a vu
de cette efpece en Angleterre qui étoient

d'une dureté extraordinaire. On en trouve

encore dans le lit des rivières 5 celui-là

eft quelquefois arrondi , parce que le rou-

lement & le mouvement des eaux lui ont

tait prendre cette tigure. Les cailloux de

Medoc paroifîènt être dans ce cas. Le

crijial de roche varie extrêmement pour la

grandeur ; quelquefois il eft en colonnes

détachées , d'autres fois il eft en grouppes,
ôc ne préfente qu'une infinité de pyrami-
des hexagones , placées les unes à côté des

autres. Souvent en brifant des cailloux, on

y trouve des cavités remplies de crijfaux;
d'autres fois on rencontre des prifraes

hexagones ou des pyramides détachées ;

mais il y a tout lieu de croire que c'eft par
quelque accident qu'elles ont été féparées

de crijial de roche dans l'île de Madagas-
car : fi l'on en croit les relations de quel-
ques voyageurs ,

on en a tiré des mor-
ceaux de fix pies de long , de quatre de

large , fur autant d'épaiflèur. l^oyei l'hij"-

toire générale des voyages , tome VIII
, page

610. il y a lieu de penfer , fi ce fait eft

vrai , que ces mafies ne font autre chofe

que du quartz tranfparent, dans lequel les

colonnes de crijial fe font formées. On
peut dire la même choie du cri/Ial de

roche , dans lequel quelques auteurs difenc

qu'on rencontre une cavité hexagone , qui
y a été faite par une colonne de criflal

hexagone , qui en ayant été arrachée par
quelque accident, y a laifle fon empreinte.
Le crijial que Langius appelle crijfallui

cariofa , &. qui eft rempli de trous
, n'eft

probablement que du quartz qui a fervi

de bafe à des criJIaux.
Pour que le crijfal de roche foit parfait ,

on exige qu'il foit clair &, tranfparent
comme de l'eau, & qu'il n'ait ni couleur,
ni tache , ni crevafie ; celui qui a toute^
ces qualités étoit très-eftimé des anciens ,

qui en faifoient différens vafes dont le prix
étoit très-confidérable. Aujourd'hui l'u-

fage en eft moins commun panrà nous;
cependant on admire encore les beaux
luftres de crijial de roche : mais ceux que
l'on fait à préfent font ordinairement de
verre de Bohême. On leur donne la pré-
férence , à caufe que le prix en eft moinç
haut.

Les curieux en hiftoire naturelle recher-
chent par préférence , pour orner leur*
cabinets , des morceaux de crijial de roche,

accompagnés d'accidens , c'eft- à -dire

qui renferment des corps étrangers , tels

que du bois , des plantes , des gouttes
d'eau , &c.

Un grand nombre de Naturaliftes ont
cru que le çrijial de roche étoit la bafe des

pierres précieufes 5 &. ce fentiment n'a
'rien que de très-probable, puifque réel-

lement il n'en diffère que par la dureté ;

d'ailleurs il eft fufceptible de recevoir com-
me elles différentes couleurs dans le fein

de la terre. Quand le crijial de roche eft

coloré , on lui donne fouvent le nom de
àQ la matrice dans laquelle elles ont été faujf^ pierre précieufe {pfeudo-gemma )

oq
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bien on l'appelle du nom de la pierre pré- [

cieu^e à laquelle il reiïèmble par la cou-

leur , en y ajoutant l'ëpithete de faux 5

c'ell ainfi qu'on nomme faux rubis le

cryfal de roche rouge : faux faphir , celui

qui eft bleu
-, faujf'e

emeraude
, celui qui

eft verd , &c. Il y a auffi du crijial brun

& noir ;
ce dernier eft aiïez rare : mais

tous tes crifaux ne différent' du criffai de

roche ordinaire que par la couleur qui leur

ell purement accidentelle.

On peut auffi colorer le crijîal de roche

par art : en voici le procédé, fuivant Néri.

On prend d'orpiment ôl d'arfenic blanc

de chacun deux onces , d'antimoine cru

&: de Tel ammoniac de chacun une once ;

on piilvérife ces matières, onlesmèle bien

exadlement ,
& on les met dans un creu-

leî afTex grand ;
on place par-defîus ce

mélange des morceaux de crijîal de roche
;

on couvre le creufet d'un autre creufet

renverfé ,
au fond duquel eft une petite

ouverture pour lailfer pafîage à la fumée

qui eft dangereufe ;
on les lutte avec foin 5

enfuite on place le creufet qui contient les

matières dans un fourneau au milieu des

charbons ; on laiftê le feu s'allumer peu-a-

peu ; & quand il fera une fois allumé
, on

le iaiftera continuer jufqu'à ce qu'il s'é-

teigne de lui-même : on laiftera refroidir le

tout ; pour lors on retirera du creufet les

morceaux de crifal qui feront de difte-

rentes couleurs, de topafe, de rubis, de

chryfolite ,
&c. mais Kunckel prétend

avec raifon que cette couleur ne pénètre

point le crijial , gc ne s'y attache que fii-

perticiellement. Voyei fart de la Verrerie

de Néri , pa^e 167.
Les propriétés du crijîal de roche fom

les mêmes que celles de toutes les pierres

qu'on nomme vitrifiables , c'eft-à-dire de

donner des étincelles lorfqu'on les frappe
avec un briquet d'acier , Se d'entrer en

fulion _ lorfqu'on y mêle^ une certaine

quantité d'alkali fixe : on s'en eft quelque-
fois fervi pour imiter les pierres précieu-
fcs ; pour lors on y joint deux ou trois

parties de plomb pour en faciliter la

fu^on, avec quelque fubftance m.étallique

propre à donner au mélange la couleur

t^u'on demande.
. Becheri prétend avoir connu un difbl-
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vant

, an moyen duquel il réduifoit le

crijial en une maffe gélatineufe tranfpa-
rente , propre à recevoir toutes fortes de
formes comme la cire. Voyei Becheri ,

Phyjica fuhierranea , pag. 6<^. Il y a en-^

core des gens qui ont prétendu avoir le

fecret de faire avec le crijial une liqueur,
dont une partie jointe avec deux parties
d'eau commune

, avoit la propriété de la

changer au bout d'un certain temps en une
véritable pierre. L'art de la Verrerie nous
fournit les moyens d'imiter par art le

cri/ral de roche ; on pourra les voir dans
l'article fuivant. Voyer Crystal FAC-
TICE.

'

Il s'eft trouvé des médecins ou plutôt
des charlatans, qui ont attribué des vertus

merveilleufes au crijial de roche dans cer-
taines maladies ;• ils en recommandoient

l'ufage interne , prétendant qu'il éroit

propre à guérir les obftruc/lions, la pierre ,

&c. & que réduit en poudre , il faifoit

les mêmes fonctions qu'une terre abfor-
bante. Cette prétention eft fi abfurde ,

que nous ne nous arrêterons point à la

réfuter : nous nous contenterons de remar-

quer que le crijial de roche ne peut pas .

laire plus de bien en Médecine , que des

cailloux ou du verre piles. Nous nous dif-^

penferons donc de parler des préparations

'puériles à\i crijial de roche
, que l'oti ren-«

contre dans quelques auteurs.
. (
—

)

Crystal factice , ( Chimie.
) Pour

faire un beau crijial , qui n'eft propre-
ment qu'un beau verre blanc , il eil im-

portant de commencer par bien purifier
la potaïTe qu'on veut y faire entrer ; ce

qui fe fait en la diftblvant dans de l'eau

bien claire , en laifîant tomber au fond
du vafe , où l'on fait diftbudre ce fel ,

toutes les faletés qui peuvent s'y trouver :

on décante enfuite l'eau , on la filtre
, on

la met enfuite évaporer à ficcité , on caffe

en morceaux le fel qui refte , & on le fait

calciner doucement ; on le diftbv t de
nouveau dans de l'eau , &i on la filtre de
nouveau ; plus on réitère ces opératicms ,

plus le crijial qu'on veut faire fera blanc
& clair : mais lorfqu'on veut donner une
couleur au crijial , une feule purification
fuffira.

L'on prend enfuite des cailloux ( l£«.
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«leilleufs font les pierres à fafil noires ) ,

on les fait rougir au fourneau , Se lorf-

qu'elles
font bien rouges , on les éteint

dans l'eau froide : cette opération les rend

plus tendres &. plus friables ;
on la fait

donc à plufieurs reprifes , après quoi on les

réduit en une poudre impalpable dans un

mortier de marbre ; car ceux qui font de

métaux ne valent rien pour cet ufage ,

parce qu'il fe détache toujours quelques

particules métalliques qui contribuent a

ternir l'éclat &l la blancheur du cryjial. Par

la même raifon , le pilon doit être de

bois. Lorfque les cailloux calcinés font

réduits en une poudre bien fine , &: net-

toyés de toute faieté par de fréquentes
lotions 5 on met cette poudre fécher, en

obfervant de la ranger à l'abri de toute

crdure. .

Les chofes ainfi difpofées , on prend 60

livres de ces cailloux en poudre , & 46
livres de fel alkali fixe puritié comme il a

été dit ci-defTus ; on les mêle enfemble

bien exaélement fur une table de marbre
,

&. on les met en fulion dans un creulet ou

pot placé au fourneau de verrerie : plus le

mélange y refle , plus le
crjjhil

devient

beau
; cependant en général quatre jours

fuffifent , pourvu que le feu foit violent;

&. au bout de ce temps , le cryjlal eil en

état d'être travaillé. ^
Outre cette méthode qui eil de Néri ,

d^s fon art de la Verrerie , le célèbre

Kunckel en donne quelques autres dans

fon commentaire fur le même ouvrage; on
a cru les devoir joindre ici. Voici la pre-
mière.

Prenez du fable blanc très-fin & bien

purifié , ou , ce qui vaut encore mieux ,

de cailloux préparés comme on l'a dit ci-

dc/Tus , 150 liv. ; de potafî^ bien purifiée,
100 liv. ; de craie , 20 liv. 3

de bonne

maganefe , 5 onces : on mêle exactement
ces matières , on les laifle long-temps en
fuiîon ; on aura par ce moyen un cryfiaL

très-beau. Si les matières dont on s'efl fervi

ont été bien purifiées , le cryjlal fera tou-

jours fort blanc &: tranfparent. On peut
s'en fervir pour contrefaire toutes fortes

de pierres précieufes tranfpareHtes , eh y
portant les matières colorantes propres à

chaque pierre précieufe qu'on veut imiter.

C.R Y g^
Si on veut préparer un crjj?al propre à

contrefaire les pierres précieufts non tranf-

parentes , telles que les turquoifes , les

agates , les jafpes , &c. voici la méthode
que Kunckel indique.
On prendra 60 livres de fable ou de

cailloux blancs pulvérifés & prépi res com-
me nous avons dit , 40 livres de potafîe,
10 livres d'os ou de corne de cerf calci- ^
née ; on aura foui de bien mêler ces diffé-

rentes matières , qu'on mettra en fufion :

ce ay/lal au fortir du fourneau eft clair Se

tranfparent ; mais lorfqu'on l'a travaillé ,

11 on le remet au feu
,

il devient opale ou
d'un blanc de lait

,
à proportion du plus

ou du moins de corne de cerf ou d'os cal-
cinés qu'on y aura fait entrer , &c fuivant

qu'on le remet au feu plus ou moins fou-
vent.

Voici une autre manière qui eft plus
coûteufe , mais qui fournit un crijal
encore plus beau : c'eft de prendre de
cailloux blancs ou de pierres à fu fil calciné»

& préparés , 130 livres ; de falpêtre pu-
rifié 6c pulvérifé , 70 livres

; de'^borax
,

1 2 li\ res ; tartre purifié , 1 2 livres ; d'ar-

fenic
, 5 livres : d'os ou de corne de cerf,

I 5 livres plus ou moins à volonté ; c'ell-à-

dire que fi on ne veut qu'une couleur

opale, 12 livres fufiiront : fî on veut le

cryjhl d'un blanc d'ivoire ou de lait
, on

peut y en faire entrer davantage ; c'efl à
chacun a en faire l'épreuve en petit. Cette
dernière manière ell: la meilleure pour
contrefaire toutes fortes de pierres pré-
cieufes non tranfparentes : ces différentes

recettes font tirées de Vart de Verrerie de

Néri, JVlerret , Se Kunckel, pag. roo
(^ fuiv. & page 1 49 de la traduâion fran-

çoife. Voyéi , à L'article Verrerie , -le

travail plus détaillé du cryjlal artificiel &,

àùs fourneaux de cette branche curieufe

de la Verrerie. (
—

)

Crystal minéral , ( Pharmacie.
)

Le cryjlal minerai , ou le fel de prunelle,
efl le produit d'une opération chimique,
qui confille à jeter fur une livre de nitrc

en fonte & commençant à rougir , envi-

ron un gros de fleur de foufre , qui dé-

tonne avec une petite portion de ce fel ,

& qui la convertit en tartre vitriolé.

Le foufire détoacé avec du nitre, n'é-
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tant capable d'en convertir en fel poly-
chrefte ou tartre vitriolé , qu'une quantité

à-peu-près égale à fon propre poids , il

doit le trouver dans la livre de crljial

minéral dont nous venons de parier , en-

viron un gros de nitre ( c'ell-à-dire la

cent vingt -huitième partie du tout),

changé en tartre vitriolé ;
tout le refte de

la mafle doit être du nitre parfait. L'ufage
^médicinal de cette préparation doit donc

être le même que celui du nitre. Vojei

Nitre. {b)
Crystal , [deux de) en Afrononne ,

étoient deux orbes que les anciens Aflro-

nomes avoient miaginés entre le premier
mobile &c le tirmament , dans le iiltème

de Ptolomée , où les cieux étoient fuppo-
fés folides , &. n'être fufceptibles que d'un

mouvement fimple. Les Agronomes an-

ciens s'en fervoient pour expliquer diflé-

rens mouvemens apparens de la fphere
célefte. Vovei CiçL & Copernic.

Mais les' modernes expliquent tous ces

mouvemens d'une manière plus naturelle

& plus ailée. Il leur fuffit pour cela de

fuppofer dans l'axe de la terre un petit

mouvement ;
&. la plupart des phénomè-

nes céleftes , que les anciens n'expliquoient

qu'à force de cieux de crijial , s'expli-

quent aujourd'hui avec une facilité fur-

prenante , dans l'hypothefe du mouve-
ment de la terre 5

ce qui prouve que cette

hypothefe eft bien plus fimple & plus
conforme à la vraie Philofophie. L'em-
barras de tous ces cieux de cryjîal étoit li

grand , pour les anciens même , que le

roi Alphonfe qui étoit obligé d'en imagi-
ner de noviveaux , parce qu'il ne con-

noilToit rien de meilleur , difoit que û

Dieu l'eût appelé à ion confeil quand il fit

le monde ,
il lui auroit donné de bons

avis. Ce grand prince vouloit feulement

dire par là qu'il lui paroilîbit difficile que
Dieu eût fait le monde ainfi. Vqyei LlBRA-
TION , NUTATION , &C. (0)
Crystal , Gravure fur cryjial , voye^

Vardcle GRAVURE.
Crystal , ( Horlog. ) fignifie aiiffi

un petit verre circulaire 6* bombé qui s'a-

Jujie dans la lunette d^une boîte de montre

ou de pendule. Il doit être approchant
4'é,gale épailîèur par-tout , afin qu'il n'y
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I ait point de réfradion. Avant qu'on eue

\ penle à en faire , les boîtes de montres
î avoient deux fonds , & l'on étoit obligé
,;

d'ouvrir la boîte pour voir l'heure. On a

I

commencé à en faire vers la fin du fiecle

I palTérJes meilleurs viennent d'Angleterre:

i
on prétend qu'ils fe percent fur le touret

I
des Graveurs en pierres fines. Voye-(
Gravure en pierres fines. ( T)
CRYSTALLIN,^n Jnatomie

, eft

une efpece de lentille folide
, fphérique

devant & derrière
, compofée d'une infi-

nité de fegmens fphériques , fibreux ,

étroitement unis , fort tranfparens , il ett

plus près de la cornée que la rétine , 8c
il eft compofé d'une infinité de vaifTeaux,
comme nous l'apprennent le delîechement,
la diminution du poids, la contraélion de
ce corps. 11 eft deftiné à rompre les rayons ,

de manière qu'il les rafiemble fur la réti-

ne
, &c y forment l'image des objets qu'y

doit produire la vifion. Foyei (E i L ,

RÉFRACTION, Vision, Rétine>
&c.

Le crijiallin eft placé à la partie anté-
rieure de l'humeur vitrée, comme am dia-

mant dans fon chaton , 8c il eft retenu

par une membrane qui l'environne , 8c

qui pour cette raifon eft appelé capfule
du crifiallin. Cette membrane eft aulfi

appelée quelquefois crijhloïde , 8c par
d'autres arachnoïde ,

à caufe de fa finefiè,

qui la fait refiembler à une toile d'arai-

gnée. Voye\ Arachnoïde.
On trouve antérieurement fous cette

membrane une eau fixe , fort tranfparen-
te ; après cette eau , une fubftance moUs
qui entoure un noyau plus dur , plus

compacte dans les poiffons où il eft pref-

que comme de la corne, 8c plus folide

dans l'homme. C'eft de ce noyau que com-
mence la catarac5le : après la mort il eft

aulîi le premier à s'obfcurcir; il eft d'une

grande tranfparence dans le jeune âge ; il

commence peu-à-peu vers l'âge de trente

ans à devenir jaune , 8c dans les vieil-

lards il reftemble aux topafes pour la cou-

leur: en même temps il s'endurcit.

Le diamètre du crijîallin dans l'homme
a pour l'ordinaire 4 lignes , 4 lignes \ ou
~. Son épaiftèur 2 lignes , ou 2 lignes \ ;

fa convexité antérieure eft une portion de
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rpbere dont le diamètre eil de 6 lignes , 6

lignes l ; la convexité poftérieure efl: une

portion de fphere dont le diamètre eft de

5 lignes ou 5 lignes
~

Voyel les mémoires

de l'académ. année 1730, mém. pag. 5.

C'eû la configuration particulière du

cryjlallin qui fait qu'une perfonne eft

myope ou presbyte , c'eft-à-dire qu'elle a

la vue courte ou longue. Voyei Myope
6 Presbyte.

Plufieurs auteurs penfent que fa êgure
peut changer , &. ils fuppofent que ce

changement eft l'effet du ligament ciliairej

ainfî le doélcur Grew &. quelques autres ,

donnent à ce ligament la faculté de rendre

le cryjtallin plus convexe , auffi-bien que
de l'approcher ou l'éloigner de la rétine

,

félon qu'il eft néceftaire par les lois de

l'Optique , pour que la vifîon foit diftinc-

te. En effet, comme les rayons des objets

éloignés font moins divergens que ceux
des objets proches, il eft néceffaire , pour
que ces rayons fe réuniïTent tous fur la

rétine
,
ou que le cryjiallin change de

ligure , ou que le globe de l'œil en change,
& puifîe s'alonger ou s'aplatir au befoin

;

ou au moins que le cryjîailin puiiïe chan-

ger déplace par rapport à la rétine. Voyer^

J.IGAMENT ClLIAiRE & VUE.

Quand le cryjlallin eft deiïeché ,
il pa-

roît compofé , comme nous l'avons dit
,

d'un grand nombre de lames fphériques
très-minces , appliquées les unes fur les

autres
; Lewenhoeck en compte 2000.

Selon cet auteur / chacune de ces lames

confifte en une Simple fibre , ou en un fil

très-fin
,

dont les parties ont différentes

diredions &: fe rencontrent en dilférens

centres , fans néanmoins fe croifer les

unes fur les autres. Tranf. phiiof. n. 165
& 293.

Les anciens croyoient que c'étoit le

cryjiallin même , opaque , qui formoit

les glaucomes ;
ils attribuoient les cata-

ractes à une petite pellicule nageant dans

l'humeur aqueufe. Le cryjiallin étoit uni-

quement regardé comme l'organe de la

vifon jufqu'à Kepler 8c Scheiner , qui

corrigèrent cette grofîiere erreur : mailles

Médecins &les Philofophesdufeclepafîe,
tels que Carré , Rolfinck , dijf. anat. l. c.

xiij. pa^e. 175). les Chirurgiens, principa-
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lement Lafnier , dontGafTendi fait men-
tion, Paifvn , Anat. chir. p. 68. &, des
auteurs célèbres tels que Rohault , Fhyf.
I. c. xxxvj. &. Mariotte dans fes nouvelles

découvertes Jur la
vifion i les obfervateurs

enfin trouvèrent que le
cryjiallin {eu\ étoit

al^eélé dans les cataraéles , fans qu'elles
fuiTent produites f)ar quelque pellicule.
Sténon trouva le cryjlallin endurci dans
deux aveugles, /. c. page 104. & Borelli

adopta la même opinion , cent. obf. IIL
page 27p. & ad. Hofn. vol. V. ûbfervat.

VI. D'autres difent qu'après avoir abattu
la cataraéle , on ne trouva plus de cryjial-
lin

, Zod. Gall. ann. 4. page 160. Plem-

pius avoit déjà obfervé que la vilion pou-
voit toujours fe faire , le cryjlallin abattu ,

au moyen de l'humeur vitrée , p. 109. la

plupart des modernes l'ont remarqué. M.
Mery eft le premier de MM. de l'acadé-

mie des Sciences qui changeant ingénue-
ment d'avis , a trouvé le cryjlallin opaque
dans deux cataraéles , méni.deVacad. 1708.

page 313. ^hiji. de l'acad. 170p. ohfe. H.
M. Petit le médecin l'a aufîi trouvé tel

deux fois 5 V. Brijfeau , p. 164. M. Ma-
réchal trois fois, page 153. La célèbre

obfervation faite fur les yeux de Bourde-
lot , le confirme aufîi, pL 164. Et enfin

le jeune la Hire chantant la palinodie , a
avoué , page 258. du même livre , qu'on
pouvcit abattre le cryjiallin fans danger.
La vérité s'eft encore mieux montrée de
nos jours. Le célèbre BrifTeau , 6 Avril

1705 , trouva le cryjiallin obfcurci dans

un œil qui avoit la eataraéle , /. c. pag. 3.

Maîire-Jean , dans fon livre /«r les ma^
ladies des yeux, rapporte qu'il fit en 1682
& 1685 des expériences qui le conduiii-

rent à la même vérité , & qu'il publia en

1707. Boerhaave fut des premiers à fuivre

Maître-Jean ,
dans la première édition de

fes Injiituts , 1707. n°. 607. Heifter trouva

la même idée vérifiée dans la diffeélion

d'un cadavre , qu'il fit en 1707 , & la

foutint dans plufieurs écrits. Le célèbre

Petit a rendu cette opinion prefqu'aufîî
certaine qu'une propofition de Mathéma-

tique ,
fi bien qu'il ne fe trouve prefque

perfonne qui penfe autrement , fur-tout

préfentement qu'il eft démontré que la

chambre poftérieure de l'œil eft très-petite,
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& n'a pas aïTez d'efpace pour une mem-
brane libre &. flottante. Duverney, Littre

& la Hire , dans l'académie , & parmi le^

médecins oculiftes , Woolhoufe, ont en

vain voulu ruiner cette opinion. On fait

aflez par expérience que les cataractes

mcmbraneufes font très-rares
',
telles font

celles de Geiller , p. 3S0. &. aél. Brejîav.

171 8, menj'e Man. de \Voolhoufe , page

23. 337. 245. de Walthér , tranfaéi.

pliiiof.
n. 399. de Hovius , p. 86. de Gal-

lald, aci. Brejl. 11 0. pag. 20, 52. & d'au-

tres dont Palfyn fait mention , Anat. ctiir.

p. 6c).

s. Yves dit que c'eil le pus qui les forme;,

d'autres veulent que ce foit l'opacité de la

capfule ; mais il y a une infinité de cas où

le cryjiallin , même obfcurci, efl la caufe

& le fiegede la maladie. Haller, comment.

Boerhaave. Voyei CATARACTE. (L)
§ Crystallin , ( Anatomie. Phyfiolo-

^ie. )
Le cryjhillin fe trouve conftannnem

dans les yeux des animaux fournis de

iang, les infectes en font dépourvus. 11 eil

aufli conltamment très-convexe dans fa

furface poUérieure , moins convexe &
prefqu'aplati antérieurement dans l'hom-

me adulte & dans la pie; plus convexe
dans les animaux timides de la clafTe des

lièvres & dans les oifeaux noélurnes , &c

prefque fphérique dans les poifTons. 11 y eii

à la vérité un peu aplati antérieurement,
mais moins que dans les autres animaux.

La convexité de la cornée eft prefqu'en
raifon contraire de celle du cryjiallin ; elle

eft très-petite dans les poiflbns , plus con-
sidérable dans les oifeaux & dans les qua-

drupèdes. Elle eft cependant fort fail-

lante dans les oifeaux noélurnes , & dans

le chat &: le lièvre.

Le cryjiallin eft confidérableraent plus
denfe que l'eau , il va à fond : il a des for-

ces réfringentes plus fortes ^ & groftit les

lettres vifiblement. Ce feroit trop cepen-
dant que de le comparer au verre, l^es
modernes trcs-inftruits ne l'eftiment en

comparaifon de l'eau , que 21 à 20 , que
j3ài2ouiYài.

Il cft rougeâtre dans le fétus
,

&. par-
faitement tranfparent dans l'enfant. Il

commence à jaunir après le terme de
raccroiftemem , Se cette couleur aug-
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mente avec l'âge ; il devient opaque dam
i'extrème vieillefte.

Il eft placé dans la chambre poftérie"ure,
mais il eft fi proche de l'uvée , qu'il y
paroît contigu. Ill'eft eftèélivement dans
les poifîbns. Il y pafiè même dans la

chambre antérieure de l'œil : il fait la

même chofe dans le chat.

La capiule du cryjiallin eft une enve-

loppe particulière diftércnte de la mem-
brane vitrée , qui s'enfle feule

^ lorfqu'on
la fouftîe , 8c fans foulever ni la vitrée ,

ni l'anneau de Petit. Sa partie antérieure

eft élaftique ôc comme cartilagineufe ; fa

convexité poftérieure eft plus délicate; on
la fëpare aifément de la membrane vi-

trée j & l'on trouve urie cellulofité entre

cette membrane Se le chaton du cryf-
taiiin.

Elle perd plus difficilement fa tranfpa-
rence que le cryjiallin lui-même ; dans

plufieurs poifibns l'efprit-de-vin n'eft pas
parvenu à la rendre opaque. Elle le de-
vient cependant dans les maladies ; nous
l'avons vu opaque dans l'homme 6l dan»
le chat.

Ce qui eft bien fingulierdans cette cap-
fule , c'eft qu'elle ne paroit point être at-

tachée au cryjiallin. Dès qu'on ouvre la

capfule , le cryjiallin en fort dans le mo-
ment , ôc dans,l'homme vivant & dans le

cadavre. On trouve entre le crijlallin &,

la capfule un peu d'eau , plus apparente
dans quelques animaux.

La manière dont le crijlallin fe nour-

riroit, fi cette eau coupoit toute commu-
nication de la capfule au cryftallin même,
feroit fi éloignée de l'analogie du refte du

corps humain, que nous foupçonnons cette

eau de n'être pas répandue par-tout; elle

n'exclut apparemment pas des vaiiïeaux

nourriciers , que cette même analogie
nous oblige de fuppofer.

Les vaineaux de la capfule ne font pas

parfaitement connus. L'ariere poftérieure
vient de la centrale de la rétine : dans les

quadrupèdes & dans l'homme , elle perce
avec fon tronc le corps vitré , fans lui

donner des branches vifibles ; elle entre

par un ou deux troncs dans la convexité

poftérieure de la capfule , & fe divife fur

toute fa furface. Dans les oifeaux , il part
de
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de reventail un filet attaclié au cryJialUn ,

qu'accompagne une artère. Dans les poif-

fons ,
la chofe eft plus diltincle ; l'artcre

centrale y donne une' première branche à

îa convexité }X).T:érieure du vitré , dont

îes réfeauxfont d* la plus grande beauté:

une autre branche fait le tour de l'œil en-

tre la rétine & la ruy^chienne , & entre

dans le crj^a////î accompagnée d'une apo-

phyfe de cette ruyfchienne. Cette der-

nière branche donne des artères qui font

un très-beau cercle autour de la facean-

îérieure du vitré.

Les artères antérieures du cryjlallin ne

font pas bien connues encore , auffi peu
que les veines.

La membrane du cryjlnllin efl affermie

de plufieurs manières. La membrane vitrée

arrivée au terme antérieur de îa rétine fc

divife en deux lames. L'antérieure ertlil-

lonnée , elle porte l'empreinte de lacou-

ronne ciîiaire : arrivée à la face antérieure

du eijjraliin , un peu en dedans de foii

plus grand cercle ,
elle s'attache à la cap-

fule du crjjîallin , &. ne peut pas en ètrv-

féparée. il eu difficile de dire ,
fi elle fi-

nit au cercle , par lequel elle s'attache à

la capfale , ou fi elle fe prolonge po'r la

couvrir; ce qui e(l plus fur, c'eft qu'un
ne peut pas la détacher.

La lame pofliërieure fe rena à la capfule

plus en arrière que la première , & ren-
ferme la convexité pollérieure. Nous
avons remarqué qu'on peut la détacher.

Entre ces deux lames de la vitrée , iî

relie un vide, une efpece de canal cir-

culaire; qui environne l'épailTeurdu cryf-

tallin; quand oïl le gonfle il paroît gou-
dronné ou refierré d'efpace en efpace p;^r

de petites brides. Nous l'avons trouvé

dans plufieurs quadrupèdes ; mais les oi-

feaux Se les poiffons n'ont rien de fem-
blable.

La féconde attache du cryftaUin , c'ef

la rétine. Dans les oifeaux il eîl aifé de
voir que la rétine fe termine fous cette

couronne par un rebord exaclement ter-

mine. De ce rebord il part une membrane

plus fine
, &. d'une couleur différente ,

qui va s'attacher à la capfule du cryf-
tallin.

Dans l'homme la chofe eft moins vi-
Tome X.
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fibîe. Nous croyons cependant être afTu-

rés
, qu'entre la lame antérieure du vitré

ôc la couronne ciîiaire , la rétine va s'at-

tacher au cryjlallin. Nous en avons vu des

portions attachées à cette couronne.
D'autres auteurs font allés plus loin. V%

afmrent quTî la rétine donne -une enve-

loppe extérieure à la capfule du crv/?-7i'/îVî.,

La nature élauique de cette ca*.fale ne

nous permet pas d'admettre ce fait : l'ef-

prk-de-vin a de la peine à la rendre opa-
que , &, il ôte à la rétine fa tranfparence
dans un moment^
Une autre enveloppe qu'on donne à la

rétine , c'eft cette lame interne que la

cornée doit recevoir de l'anneau cellulaire

de la choroïde. Mais bien fouvent la cou-
ronne ciîiaire , qui s'attache au cryjiallin ,

n'eit pas recouverte d'une membrane , &
fes filets font à découvert.

Un autre appui du cryjîallin ; c'efl cette

couronne même , dont les doubles font

attachés à la furface antérieure du cryjîaltin

par ia mucofité noire , dont cette couronne
ctl abreuvée. Nous avons parlé de cette

adhéfion &: des appuis que le cryjiallin a
dans les poiffons qui font deftitués de cette

couronne.

La fabAance même du crvfîallin eft

comme celle d'une gomme amollie. On y
découvre afîez aifément des lames unies

par une cellui'ofite très-fine : & dans ces

lames
, des fibres dont rarran&ement eft

tres-réguîîer dans plufieurs poiffons. Les
iames les plus extérieures font plus molles ,

elles font gélatineufes dans les poiffons :-

le centre eft plus dur, on lui a donné
le r.om de noyau. Dans un cryjhillifi ma-
céré dans l'efprit-de-vin , on peut élever

ces lames comme le feuillet d'un livre.

Pour les filets, nous les avons vu dans le

iievre & dans le lapin , partir de deux
centres , l'un antérieur , Se l'autre pofté-
rieur. {H. D G.)

Cryst.alliN , (extradion du) opé^
ration d: Chirurgie, par laquelle on rend la

vue à ceux qui l'ont perdue par la forma-
tion de la cataracte ; &: que M. Daviel,

qui a toujours làit fa principale occupation
des maladies des yeux , a pratiqué avec
fuccès , royei CATARACTE. L'ancienne

opération confifte à placer ou ranger au
M

y^
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fond de l'œil le crjjlalîm , devenu par Ton

opacité un obftacle à la pénétration des

rayons lumineux. Cette méthode a des

inconvéniens 5 la catàracle peut remonter

après l'opération la mieux faite , & ré-

pandre encore fes voiles fur l'organe de

la lumière : cette opération n'éfi; pas pra-
ticable , lorfque la cataracle n'a pas ac-

quis afîez de folidité pour foutenir l'effort

de l'aiguille
; on déchire le corps vitré ,

&. il en réfulte quelquefois des inflamma-

tions intérieiires qu'aucun fecours ne peut
calmer. M. Mery, célel^re chirurgien de

Paris , a connu ces inconvéniens , &. il a

propofé l'extraélion du cryfiallin , dès

qu'on a été généralement convaincu que
la cataracle n'étoit point une pellicule
formée dans l'humeur aqueufe de l'œil.

Il éioit naturel qu'après qu'il a été dé-

montré par l'opération mêine qui a pour
but d'abaiffer lacataraite, qu'il eft po/Tî-

ble de voir fans cryjialiin ; il étoit , dis-

jc , naturel qu'on fongeàt non-feuleraent

a déplacer ce corps quand il étoit devenu

opaque ,
mais à l'extraire totalement , à

délivrer l'œil d'une partie déformais inu-

tile. C'eft ce que M. Mery avoit propofé
de faire dès l'année 1707 , dans les mé-
moires de l'académie royale des Sciences.

ÎS'OUS nous contenterons de rapporter ici

le réfultat des obfervations de cet habile

chirurgien , d'après le fecrétaire de l'a-

cadémie j hijî. p. 24.

« Sur ce que la cornée ayant été cou-

pée fe prend aifément-, &, fur ce que
la perte de l'humeur aqueufe fe répare
avec la même facilité , M. Mery croit

qu'on pourroit tirer les caîara6les hors

de l'œil par une incilion faite à la

cornée 5 Se que cette manière , dont

il ne paroît pas qu'ail y ait rien à ap-
» préhender, préviendroit tous les pé-
» rils &- les inconvéniens de l'opération

» ordinaire. Il eft bien fur que la cata-

» radie ne remonteroit point , & uq
» cauferoit point les inflammations qu'elle

» peut caufer lorfqu'on la loge par force

» dans le bas de l'œil. »

Malgré les avantages qu'on vient d'ex-

pofer, les chirurgiens qui faifoient l'opé-
ration delà cataradle , la pratiquoient fui-

v£ut l'ancienr^e msthode ^ & M. Daviel
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lui-même n'a pas opéré autrement Jufjué
dans ces derniers temps. Ce n'eft pas qu'on
objciftâtrienau projet de M. Mery, il n'é-
toit peut

- être entré dans la tête d'aucun

praticien d'examiner ii cette opération
pouvoit avoir des inconvéniens ; & ce

qu'on peut penfer de plus avantageux fur

leur compte , pour les difculper d'un fer-

vile attachement à la routine, c'eft qu'ils
ne connoifibientpasi'expofé de M. Mery.
Si M. Daviel étoit dans ce cas , on ne

peut lui refufer la gloire d'être l'inven-

teur de l'extraclion du cryjialiin ; ôc dans
la fuppolîtion même où il auroit été guidé
par les lumières de M. Mery, il ne méri-
teroit pas un moindre éloge pour avoir

pratiqué une m.éthode aufîi utile à la per-
feélion de laquelle il auroit toujours effen-

tielleraent contribué par l'invention des

divers inflrumcns qui fervent à fon opé-
ration. Le -malade mis dans la fituation

convenable
, comme nous l'avons dit au

mot Cataracte , M. Daviel incife la

cornée tranfparente inférieurement près
de la conjond^ive , avec une aiguille

pointue , tranchante & demi-courbée ,

ayant la forme d'une bncette ; une aiguille

pareille , mais moufle , fert à aggrandir
cette iucifion. On achevé de couper demi-
circulairement la cornée tranfparente à
droite & à gauche jufqu'au-deffous de la

prunelle , avec de petits cifeaux courbes

& convexes. Il faut avoir recours à ces

infirumens , parce u^v.o.
la cornée qui de-

vient lâche par l'efFufîon de l'humeur

aqueufe , ne pourroit être coupée avec
un inftrument tranchant. M. Da-^ iel dé-
crit une autre petite aiguille pointue &,

tranchante des deux côtés , pour ouvrir

la membrane qui recouvre antérieurement

le cryjiailin ; Se une petite curette d'or

pour faciliter quelquefois l'ifTue du
cryjial-

iin
, ou tirer les fragmens de ce corps ,

s'il enrefloit dans le trou de la prunelle:
enfin une petite pincette pour emporter
les portions de membrane qui pourroient
fe préfenter.
Dans les différentes opérations que j'ai

vu pratiquer à M Daviel, ces trois der^

niers inftrumens n'ont point fervi ; ca>r

dès que la cornée étoit incifée , iQcryfial"
lin paffoit dans la^çhambre antérieure 6%,
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tcmboit fur la joue ,

même fans le fecours
|

de 11 compreîfion lëgeiv que M. Daviel

recommande de faire fiir le globe de l'œil.

Par cette opération , dont la cure n'^ rien

de particulier , la cataradle ne peut re-

monter; l'on opère également dans le cas

des catara(5les molles ou folides
;

il n'ell

plus néceiTaire d'attendre ce qu'on appe-
îoit/a maturité de la catarade. Ce font des

avantages qui rendent la nouvelle mé-
thode précieufe , &c il eft évident qu'on a

beaucoup d'obligation au zèle &. aux tra-

vaux de M. Daviel lur ce point de l'art.

Son mémoire ell: inféré dans le fécond

volume de l'académie royale de Chirurgie,
& il n'y eli annoncé que comme l'extrait

de ce que l'auteur publiera fur cette ma-
tière dans un traité complet des maladies

des yeux. ( Y)
Crystallin , ( Email. )

c'eft une forte

de verre fait avec de la fonde d'Alicant

tL du fablon vitrifiés enfemble; les Orfè-
vres &. les Rocailleurss'en fervent comme
de corps & de matière pour compofer les

émaux clairs &. les verres briilans qu'ils
fbufflent à la lampe , pour les mêler avec
les émaux faits d'étain. F'bvq Émail.
CRYSTALLINE , capfule clvyjlalline.

voyei Crystalioïde. ( L }

CRYSTALLISATION, ( Chim. & Hijl.
nat.

)
On entend en général par ce mot ,

un phénomène phyiique par lequel les

parties folides &. homogènes d'un corps
qui a été diffous &. atténué dans un liquide,
fe réaniment enfemble , &. forment une
maffe folide dont la iigur«e eft conftante Se

déterminée. Cette deiinition convient à

toutes les fubftances falines &, minérales

qui préfentent ce phénomène.
Les Chimiftes emploient plus particu-

lièrement le mot de
cryjîallifation , pour

exprimer une opération chimique par la-

quelle on difpofe les molécules d'un fel

neutre difibus dans un menftrue con-
venable , à fe réunir enfemble en gardant
entr'elles un ordre fîmétrique , &. à for-

mer des corps différemment figurés , fui-

vant la nature de chaque fel. Voye^
Sel.

Les Phyficiens font partagés furies cau-
fes de ce phénomène , les Cartéiiens l'ex-

pliquent par l'impuilion de la matière foi-
,

^
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ble ; les Nevvtoniens ont recours aux loi

de l'attraclion ,& difent que la cryf.alifa-
tion des fels fe fait parce que les molécules
falines s'attirent en raifon de leurs mafles.

Bêcher &: Sthal veulent que ces molécules
s'attirent 8c s'unilTent en raifon de la na-
ture de leurs faces. Sans nous arrêter à

difcuter cette queftion, nous nous conten-
terons de décrire ici les faits principaux

quLaccompagnent la cryjîallifation.

IlVentre pas feulement des molécules
falines dans la formation des cryflaux des

felsjil y entre auffi une portion d'eau qui ne
leur eft point efrentieile ; attendu qu'elle

peut leur être enlevée fans que les feîà

perdent aucune de leurs propriétés , fînon

la figure. C'eft cette eau que Al. R.oiielle

appelle l'gau de la cryjlallijaiion , pour la

diftinguer de celle qui a fervi à mettre les

fels endiftblution, qu'il nomme Veau de la,

dijbludon. Voyei dans les mémoires de
l'académie royale des fciences, a/i/r^'e i744>

p. 353. &fuiv. le mémoire de M. P..ouelle ,

dont cet article eft entièrement tiré.

Voicien général les règles da la cryjîal-

lifation. Il faut que la fubftance qu'on
veut faire cryftaliifer,ait été mife en diiro-

lution dans un dllFolvant convenable ; fur

quoi l'on obfervera que plus les fels ont
d'eau dans leur cryjlaliifation , moins il en
faut pour les mettre en diiïblution , 6*

vice veifà. Quand on veut que la crjjlal-

lijation foit faite avec foin , on pa^fe Li

diiïblution au-travers d'un filtre , afin de
la dégager des parties étrangères qui pour-
roient y être mêlées. Il faut enfuite , pour
que la cryjlallijation s'opère , qu'une par-
tie de la liqueur qui tient les moléculei
du corps diffous écartées les unes des au-

tres, foit chalFée ( c'eft ce qu'on nomme
Vévaporation) , afin^que ces molécules puif-
fent fe rapprocher. Ce rapprochement
commence à fe faire à la furface du liquide
où les molécules fe réunilîênt &. forment
une toile ou pellicule faline qui n'eft qu'un
amas de petits cryftaux , qui après avoir

acquis une pefanteurfpécifique plus grande
que celle du diftblvant, tombent au fond,
&. s'y cryftallifent fous des figures différen-

tes dont on parlera en traitant de cliaque
fel. Voyei Sel.

L'évaporation eft d'une grande confé-î

Ma
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quence dans la cryjiallifation

: elle y pro-
duit des phénomènes très-difierens , fui-

vant qu'elle a été plus ou moins rapide ;

quand elle l'a été trop , les cryflaux qu'elle
fournit font confus, & il eft très-difficile

d'en obferNxr la figure ; au lieu que plus

Pévaporation a été lente , & plus l'on a

employé d'eau dans la di^olution , plus
les cryftaux qu'on obtient font gros, par-
faits &: réguliers. Le grand froid nuit auffi

à la régularité de la cryjiallifation , il eft

caufe que les cryftaux fe forment trop

promptement & fans ordre. Voye^ Sel &
ÉVAPORATION. Tout ce qui a été dit

dans cet article fur la cryJfaUifation des

fels , peut s'appliquer aux cryjialiifations

que lanature opère dans le règne minéral.

Voy. CRYSTALOi/CRYSTAUX. ( )

Addiïion à cet art. par M. DE MORVEAU.
5 Crystallisation , ( terme de Cliim.

)

Pour donner, de cette opération, unedé-
fmition exacle qui en préfente toutes les

conditions, qui convienne à tous les cas,

on peut dire que c'eftune opération par la-

quelle une infinité de parties iimilaires

qui fe trouvent acluellem.ent en équilibre
avec un fluide quelconque , font déter-

minées à fe rapprocher par la fouftraélion

d'une certaine portion de ce fluide. Se à

former avec la portion qui demeure des

mafTes régulières , telles que la figure de

ces parties les décide conllamment , par
l'attraction prochaine réciproc^ue , quand
elle n'efl pas vaincue , ou par quelque

percufnon, ou par la gravitation centrale,

c'eft-à-dire, de pefanteur.
Il efl bien certain que ce phénomène

eft un effet de l'attraélion Newtonienne,
c'eft-à-dire , que les molécules quiforment

par leur réunion, un corps folide régulier,
s'attirent en raifon de leurs rcafîes

; mais

pela n'exclut pas l'attraélion queBechefôc
Staal ont foupçonné en raifon de lanature

de leurs faces: ces deux opinions fe conci-

lient parfaitement en confidérant la figure
de ces molécules comme élémens de dif-

tance. Voyei Affinité.
On emploie par préférence , dans cette

définition le terme de parties Jlmilaires ,

parce que fon application efl plus générale;
on ne peut Iqs nommer parties intégrantes ,

parce qu'elles ne deviennent que par la
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réunion d'une portion du fluide difTolvant;
Se il n'importe que les corps cryfiallifans
foient fimples ou compofés , îi iuint qu'ils
foient de même denlité 8c de même figure.

Toute cryjiallifation fuppofe une difîo«

lution précédente , c'eft-à-dire, un état

d'équilibre entre le fluide difiblvant &. les

parties tenues en diiïblution , qui foit tel

que l'àitraélion de pefanteur ne puifîe les

féparer , car c'cfl cette équipondérance
qui caraélérife la difTolution. Voye-^ Dis-
solution.

La fouflraclion d'uné'portion du fluide

diffolvant, eft une autre condition nécefiài-

re à la cryjiallifation ,
c'ell ce que l'on

nomme évaporation ;
il y a plufieurs fels

dont la cryjîallifation fe fait plus régulière-
ment, lorfqu'au lieu d'évaporer l'eau par
l'ébuilition , on procure feulement une

prompte évaporation du fluide igné , telles

font toutes les cryjialiifations par rei'roidifîe-

ment
5 dans la confolidation desmétaux fon-

dus, lephlogiitique, qui eft aux métaux ce

que l'eau eft aux fcîs , s'évapore & occa-

fionne de même le rapprochement des mo-
lécules de la terre métallique, d'où ilréfulte

un folide d'autant plus régulier , que ce

rapprochement a été moins précipité &,

plus fucceffif ; c'eft ce que démontie le

procédé du culot étoile d'antimoine , &
MM. Macquer &: Baume ont obfervé dans

la fonte de l'argent un arrangement ré-

gulier & conviant de fes parties.

L'évaporation n'eft pas toujours nécefTai-

re pour o*i>érer la cryftallijation ,
il fuffic

d'ajouter à la difTolution une fubftance

qui n'ayant aucune aélion fur le corps
difTous , en ait une fur le fluide difîbîvant 5

ainfî l'efprit-de-vin reélifié , ou même
quelquefois un acide concentré s'emparant
de l'eau furabondante,change tout-à-coup

l'équipondérance du fluide & précipite un
fel fous une forme concrète, mais d'au-

tant plus irréguliere que le rapproche-
ment des parties a été plus fubit.

Tout corps folide régulier produit par
la cryjîallijaîion ne peut être compofé que
de parties qui aient une forme génératrice
de la forme qui réfuîte de leur union. V.

Stenon , Dijfertat. de folido intra folidum
naîuralitcr contenta. Il eft impofiîbîe qu'une
infinité de cubes puilfent jamais prendr*
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feulement l'apparence d'une fphere , dès

|

qu'on fuppofe ia nëceïïîré du contaCl
iej

plus parfait , & c'eft à l'aide de ce prin-
'

cipe que l'on peut efpérer de déterminer

la figure des parties primitives de tous les

corps cryftaliifés.

Si l'on place fur l'eau plufieurs petits

corps de même matière &de figure fem-

blable, comme des aiguilles d'K.'-.er
( ou

d'autre métal pour éloigner toute idée de

iTiagnétifme )
on aura une repréfentation

afîèz exaéle du mécanifme de la cryjfal-

lifadon ,
on les verra s'attirer en cherchant

le point de contaél , qui doit fatisfaire leur

attraction réciproque , produire par leur

réunion fpontanée la figure compofée que
l'on a du prévoir par les propriétés de ces

élcmens. Ces petits corps font bien éloignés
de l'état d'équipondérance parfaite ^ ce-

pendant le fluide qui les foutient , (i\(-~

pend en partie l'effet de leur attraclion

de pefanteur , &. c'en eftafîez pour rendre
fenfibte leur attradlion réciproque.
On ne doit pas héfiter de rapporter au

fiftème de la cryjlallifaîion , la congéla-
tion de l'eau , la formation des concré-

tions pierreufes des pyrites , les ramifica-

tions des minéraux , la confolidation de-

métaux après leur fufîon, les maffes l'aiao-

titeS;, les gurbs de toute efpece, les émaux,
les compofîtions vitreufes , les rinfeaux

qui fe forment en "îiiver fur les vitres , les

fublimationsdes fleurs , toutes les végéta-
tions tant naturelles qu'artificielles, métal-

liques &, falines , les agarics , ks écumes
defTéchées . enfin la moifilTure formée par
les filets qui s'élèvent à la furface de cer-

tains corps qui vieillifTent.

La feule difiërence à obferver dans ces

diverfes cryjlallifations , différence acci-

dentelle &, étrangère au mécanifme de

leur formation , c'efl que dans les unes les

molécules gravitent quand le fluide diffol-

vant les abandonne , tandis que les

autres fuppofent la préfence d'un agent
Tolatil qui , emportant quelques molécu-
les difpofées à devenir folides , les dépofe
fuccefîivementàla fuite les uns des autres,
oia le contaél les arrange &, les fixe. ( Cet

article ejl extrait de l'Ejfai Phyfico-Chimi^

que de ?rJ. DE MORVEAU , fur la cryjxal-

lifation. )
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CRYSTALLOGRAPHIE , f f ( HiJL

nat.) c'efl la defcription des cryuaux ou.
des corps naturels , que la régularité de
leur forme a fait comprendre fous ce nom.

Capeller dans un ouvra^je afiez rare , inti-

tulé : Prodrûinus Crjjîallographia , diflin-

gue les cryflaux pierreux, les métalliques
&. les falins , &. les range en neuf clafîes.

I. Les cryliaux ronds , globuleux &.

fphériques.
IL Les cryflaux en forme de cône , de

gou' te , de fufeau.

III. Les cylindriques folides &. creux.

IV. Les pyramidaux &: cunéiformes.

V. Les prifmatiques , parallélipipedes,
rhomboïdes& trapèzes.

VI. Les poliodres &c polygones plus ou
moins réguliers.

Vil. Les rameaux
;,
filamenteux & ca-

pillaires.

VIII. Le-3 feuilletés &, lamelleux.

IX. Enfin, les corps dont la forme effc

ou incertaine, ou peu connue
, mais qui

appartiennent au genre des cryflaux par
leur tranfparence.
M. de Home de l'Ile a donné en 1772,

fous le titre d'EjJld de Cryjlallograpkie, une

defcription bien pluscomplette des ligures

propres aux différens corps du règne miné-
ral avec des développemens géométriques ^

de ces figures , & un tableau de comparai-
fon des'difierens cryflaux. L'attention que
l'auteur a eue de diflinguer les formes pri-
mitives, des formes corapofées & acciden-

telles , de faire entrer dans fes defcrip-
tiôns, non-feulement le nombre des côtés,
mais les caraéleres de leurs faces

, &, la

mefure de leurs angles , rend Ion travail

extrêmement utile à l'étude de cette partie
la plus étendue & la plus intéreffante de
la minéralogie, même à ceux qui ne croi-

roient devoir adopter avec lui l'opinion
de M. le chevalier de Linné , que la cryf-.

tallifaiion efl une propriété effentielle St

particulière aux fels , & que ce font eux

qui déterminent les matières pierreufes 8c

métalliques à prendre telle ou telle figure,

qui eil propre à ces fels. Voyei Crystal-
LTSATION. ( Cet ariicle efi de M. DM
MORVEAU.

)

CRÏSTALLOIDE , f f ( Anatomie. )

fueûibrane très-jine qui , félon quelque*



514
C R Y

auteurs^ renferme le cryftallin. Les Ana-
tomiftes font divifés même fur l'exiilance

de cette membrane , qu'on appelle aufîî

membrane arachnoïde , à caufe de la linefTe

de fon tifTu. Voyei ARACHNOÏDE. ( L )

CRYSTALLOMANCIE, f f. {Divina-
tion. ) eft , félon quelques-uns , Part de

prédire ou de deviner les évënemens fu-

turs par le moyen d'une glace ou d'un mi-
roir , danslefquels on voit repréfentéesles
chofes qu'on demande. Cette cryjlalloman-
eie conçue de la forte , eft peut-être la mê-
me que la catoptromancie , ou du moins
elle a beaucoup d'affinité avec elle. Voyei
Catoptromancie.

Cependant Delrio les diftingue , &c croit

que la n^â//owfl/2aV proprement diteem-

ployoit pour inftrumens , non un miroir,
mais des morceaiix de cryflal enchàfles

dans un anneau , ou même tout unis , ou

façonnés en forme de cylindre , dans

lefquels on feint que le démon réiîdoit.

Il cite à ce fujet diverfes hiftoires .qu'on

peut voir dans fes Difquiiitions magiques,
liv. IV. quejl. 6. feél. 4. page 545. &
fuii>. ,

Ce mot c'ryjlallomancîe vient du grec

Hf^srnWis , ^lace y eau congelée, ou cryjial 3

ô: de ^«vTi;«, divination. (G)
* CRYSTINE ,

f f. ( Comm. ) monnoie

d'argent fabriquée & de cours en Suéde
;

elle vaut 14 fois 1 1 den. de France : il y
a des demï-cryjfines. La cryfiine &l la Ca-
roline font les deux feules monnoies que
l'on fabrique en 3uede, Voye^ h dicliong.

du Comm.
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esABA, (Gèog.) gros bourg d'Hongrie,
dans le comté "de Bekes , au-delà de la

Theifs : il eft habité par des Bohémiens ,

que la cour de Vienne y a fait pafîer dans

ces derniers temps. ( D. G. )

CSAKA-FORNYA, ( G/a^. )
forterefTe

de la Bafle-Hongrie , dans le comté de
Salade au milieu de marais qui en rendent

l'approche fort difficile , &. au voifinage
d'un vignoble fort cftiraé. (D. G.)
CSAKS-VAR , anciennement Cseye,

(Gcog.) bourg d'Hongrie , dans le comté

ie Sabolt , l'un de ceux que la Theifs
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laifTe à fa gauche ; c'eft de ce bourg qu*eft
fortie l'illuftre famille de Cfaki; laquelle
remonte à l'un desfept capitaines qui dans
le ix^ fiecle amenèrent les Hongrois dan»
le pays. (D. G.)
CSALLOKOZ , (G^'a^.)

c'eft le nom
que les Hongrois donnent à l'île de Schult,
formée par le Danube au-delà de Pres-

bourg. (D.G. )

CSANAD , ( Géog. )
ville épifcopale

d'Hongrie , fur le Maros , au-delà de la

Theifs 5 c'eft la capitale d'un comté de
même nom , habité de Hongrois , de
Raitzes &: de Grecs

',
&: c'étoit jadis une

place forte. (D. G.
)

CSASZTE , ( Géog. )
ville de Hongrie

proprement dite au nord de l'île de Schult :

elle eft dunombre des villes privilégiées ,

agréablement fituée , ôc joliment bâtie.

Le château de Bibersbourg n'en eft pas

éloigné. {D. G.)
CSEPEL , ( Géog. )

île du royaume
d'Hongrie , formée par le Danube , à de-
mi-lieue au-deftbus de Bude, dans le dif-

tricl de Pilis. Sa largeur n'eft pas conftdé-

rable , mais fa longueur eft de cinq milles

d'HongriC;, &. l'on y trouve la petite ville

de Karzkeve ,
avec neuf bourgs, dont les

plus notables font Cfepel , appelé comme
l'île, & Tokoly, lieu d'origine de la fameu-
fe maifon de ce nom.' Cette île de Cfepel ,

entourée d'un grand nombre d'autrec

beaucoup plus petites , 8c de très-peu de

rapport , n'a pas un fol bien fertile , ni

bien cultivé : la nature ne lui donna guère
que des fables , des bois & du gibier 5 auf-

iî
, feîfant jadis une portion du douaire des

reines d'Hongrie , formoit-elle plutôt un

parc où l'on chaftbit , qu'un domaine que
l'on labouroit : c'eft à ce titre encore que
dans ces derniers temps, le prince Eugène,
&. après lui l'impératrice Elifabeth , en
ont eu la jouifiance. Par un ftftême d'éco-

nomie plus utile Se plus folide , la chaiîe

commence dans Cfepel à céder le pas à

l'agriculture , & c'eft entre les mains de»

financiers du pays , que l'adminiftration

des terres de cette île eft a(5luellement re-

raife. (£>. G.)
CSETNEK, ( (^É-b^. )

ville de l'Hongrie

proprement dite
,
au comté de Gœmœre,

en deçà de la Theifs. Elle a dans io&
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volfinage des mines de fer d'un grand

rapport, ^- un château qui la courre. Le
nombre de Tes habitans eli conlidërable,
Se les églifes ëvangéliques de la contrée

font fous l'infpeélion perpétuelle du fur-

intendant qui tient fou fiege dans cette

ville. (D.G.)
CSIK - SZEREDA , ( Ge'o^r. )

ville

d'Hongrie , dans laTranfylvanie , capitale
de l'un des cantons du pays des Zekler ,

Terra Siculorum : elle eft munie d'un bon
fort

, &c fait un commerce alîez étendu.

{D.G.)
CSOBANSZ , ( Géog. )

ville de la Bafle-

Hongrie , au comté de Salade, & au voiii-

nage du lac de Platten. Un château fort

élevé la commande. {D. G.)
CSONGRAD , ( Géog. )

très - ancien

château d'Hongrie , au confluent du Koros
& de la Theifs ; il donne fon nom à l'une

des provinces du pays, laquelle ell habi-

tée de Slaves ,
de Hongrois ,

de Raitzes ,

Se de quelques Allemands. {D. G,)
CSORNA, ( Géog.) ville de la EafTe-

Hongrie , dans le comté d'Edembourg ,

&, dans une île formée par le Raab. Elle

appartient à un monailere de Prémontrés.

{D.G.)

C U

CUBA, f £ {Mithoî.) divinité des

Romains , ainfi appelée de "cuba. On l'in-

voquoit pour faire dormir les enfans. Il efl:

difficile que ceux qui ont tant de dieux

aient beaucoup de religion 3 ilsontiifou-

vent raifon de t'en plaindre. Un accès de

colique qui faifoit crier un petit enfant

toute une nuit , devoit arracher à fa nour-
rice mille blafphèmes contre la déciTe Cuba.

Cuba , ( Géog. mod.
) grande île de

l'Amérique feptentrionale , à l'entrée du

golfe du Mexique. La Havane en eft la

capitale.
CUBAGUA , ( Geog. mod.

) île de

l'Amérique méridionale , près la Terre-
ferme , où il fe faifoit ci - devant une

grande pèche de perles.
CUBATUR.E ou CUBATION D'UN

SOLIDE , ( Géométrie.
)

c'eft l'art ou
racli«n demefurer l'efpace que comprend
Uû folide ; comme un cône , un cylindre ,

C UB p^
'une fphere. Fqj'q CowE , Pyr^MICE ,

Cylindre , 6r.

La cubaîure coniîfte à mefurer la folidité

du corps , comme la quadrature confifte à
en mefurer la furface. Quand on a déter-
miné cette folidité , on trouve enfuite un
cube qui foit égal au folide propofé , &,
c'eft là proprement la cubature. Ce fécond

problême eft fouvent fort difficile , même
après que le premier eft réfolu. Ainfi fi

l'on trouvoit un folide qui fut double d'un
certain cube connu , par exemple d'un pié
cube , il feroit enfuite fort difficile d'affi-

gner exa(5lement un cube qui fût égal au
folide trouvé , & par conféquent aouble
du cube connu. Voye^ Duplication du
CUBE. Ainfi le problême de la cubature-

de la fphere , outre la difficulté de la qua-
drature du cercle qu'il fuppofe , renfer-

me.encore celle de cuber le foîide qu'où
auroit trouvé égal en folidité à la fphere.

CUBE, f m. en terme de Géométrie ,

fignifie im corps felide régulier , compofé
de fix faces quarrées & égales , & dcwit

tous les angles font droits
, Se par confé-

quent égaux, yojei CoRPs & Solide.
Cemot vient du grec «f'^n- tej/erà , dé-

Le cube eft auffi appelé hexaèdre
, à

caufe defesfix faces. Vojei Hexaèdre.
On peut confidérer le cube comme en-

gendré par le mouvement d'une figure

plane quarrée le long d'une ligne égale à

un de fes côtés , à laquelle cette figure eft

toujours perpendiculaire dans fon mouve-
ment. D'où il fuit que toutes les feClions

du cube parallèles à fa bafe , font égales
en furface à cette bafe , Scconféquemment"
font égales entr'elles.

Pour conllruire le développement du
cube , c'eft-à-dire une figure plane dont
les parties étant pliées forment la furface

d'un cube , il faut d'abord tirer une ligne
droite v^^ {PI. géometr.fig. ^^.) fur la-

quelle on portera quatre fois le côté du
cube qu.'on veut conftruire. Du point A o-n

élèvera une perpendiculaire A C égale au
côté à\xcube A I ,^ on achèvera le paral-

léiograxnmQ AB CD : d'un intervalle égal
au côté du cube , on déterminera dans

la ligne CD les points K ,
M ^ O i

enfin on tirera les lignes droites / iC >
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LAI, NO,^BD; on prolongera / K
& L AI de E vers F& de G vers H, de

manière que£ /•= IK= KF& GH=
L Al=:/iJH : enhn on tirera E G

, FH.

Vojei DÉVELOPPEMENT. ,

Pour déterminer la furface &: lafolidité

d'un cube , on prendra d'abord le produit
d'un des cotés du cube , par lui - même ,

qui donnera l'aire d'une de fes faces quar-
rées; &- on multipliera cette aire par iix.

pour avoir la furface entière du cube , en-

fuite on irtultipliera l'aire d'une des faces

par les côtés pour avoir la folidité. V^ojei

Surface & Solidité.
Ainfi le côté d'un cube étant dix pies,

fa furface fera ûx cents pies quarrés , &
fa fo'idité mille pies cubes ; û le côté eil

12, lafolidité fera 1738 : par exemple ,

la toife étant de fix pies 8c le pié de 12

pouces , la toife cube fera de 2 1 6 pies cu-

èes
,
&: le pié cube de 1728 pouces.

Cube fe dit aufîi adjectivement. Un
nombre cube ou cubique ,

en terme d'Ariih-

viéiiqiie ,{\gmÛQ \xnnombre qui provient de
la multiplication d'un nombre quarré par
la racine. Voyei Racine.
Donc , puifque l'unité eft à la racine

comme la racine eft au quarré , &. que
l'unité eft à la racine comme le quarré ei^

au cube
,

il s'enfuit que la racine eft au

quarré comme le quarré eft au cube
,
c'eft-

à-dire que l'unité , la racine , le quarré& le cube
, font en proportion continue ,

& que la racine du cube eft la première
des deux moyennes proportionnelles entre

l'uniti & le cube. Voye^ PUISSANCE.
Tliéorïe de la compofiiion des nombres

cubes. Tout nombre cube
, dont la racine

eft un binôme , eft compofé du cube des

deux parties de cette racine ;
de trois fois

le produit de la féconde partie par le

quarré de la première , &. de trois fois le

produit de la première par le quarré de
la féconde.

D:mon(lration. Un nombre cube eft le

produit d'un quarré par fa racine. Or le

quarré d'une racine binôme contient le

quarré de chacune des deux parties , &
deux fois le produit de la première par
la féconde. Voye^ QuarrÉ.

Par conféquent le nom.bre cubeQ^ com-

pofé du cube de la première partie , du
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cube de la féconde., du triple produit de
la première par le quarré de la féconde j

&c du triple produit de la féconde par le

quarré de la première. Voyci Racine.

L'exemple fuivant donnera une démonf-
tration à l'œil de cette règle. Suppofons
que la racjne foit24 ou 20 -}- 4 , onaura

24* ^-_ 20»
-|-

2 X 4 X 20+ 4*

20-|-4

245^=20 5 +2 X 4X20'+ 20X4"

_ _ -j- 4X3O-J-2X20X
4'-|-4'-

_ ?^4'— 2o'-f 3X4X2o'-f.4X3oX

Or ao'rrr 8000
3X4X2o»rrr: 4800
3 X 20 >^*= 960

4^ jzr
- 6 4 .

Donc 24' =:: 13824.
Comme la partie qui eft le plus à la

droite déligne des unités , Se que la partie

qui fuit vers la gauche déftgne des dixaines,
le cube de la partie qui eit a droite doit fe

terminer au dernier chiffre ver^; la droite ;

le produit de trois fois le quarré de lafe-

conde partie 'par la première , doit fe

terminer au fécond chiffre vers la droite ;

le produit de trois fois le quarré de la pre-
mière par la féconde , au troiiieme chiffre

vers la droite 5 enfin le cube de la pre-
mière partie , au quatrième chiffre vers la

droite.

Si la racine eft un multinome , en ce

cas deux ou im plus grand nombre de
caracfteres vers la droite doivent être re-

gardés comme n'en faifant qu'un feul ,

afui que cette racine puifie être confidé-

ree comme un binôme. Il eft évident que
le cube eft compofé en ce cas des cubes

des deux parties de la racine^ du produit
du triple quarré de la première partie du
binôme par la féconde , Sc^.du produit
du triple quarré de la féconde partie par
la première. Suppofons , par exemple ,

que la racine foit 243 , iî on prend 240

pour
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pour une partie de la racine, 3 fera l'au-

tre partie ; Se l'on aura

a40+3^=l4Ô'+3 X^^X 3 + 3 xl'

X 240+1^.

Or 240
^ = 13824000

3 X 240* X3= 518400
3X 3' X 240= 6480
3' = 27

Ainii 243^ r= 14348907.

Les places des différens produits fe dé-

terminent par ce qui a été dit ci-defTus
;

&. on doit remarquer que fi ces produits
font écrits leuls, il faudra laifler la place
du nombre dezéros convenable, qui doit

fe trouver au bout de chaque produit.
La compoiition des nombres cubiques

étant une fois bien conçue, l'extraélion

de la racine cubique eft fort aifée. Vojei
Extraction.

Racine cube ou racine cubique eft un

nombre qui étant multiplié par lui-mê-

me , 8c étant de.nouveau multiplié parle

produit, donne un nombre cube. Voyei

Cubique.
Extraire la racine cubique , eft donc

la même chofe que de trouver un nom-
bre comme 2 , lequel étant multiplié
deux fois de fuite par lui-mènle , don-
ne le cube propofé, par exemple", 8. Voyei
Us articles EXTRACTION , & RACINE.

Cube - du-cube , cubus - cubi , nom

que les écrivains Arabes ,
& ceux qui les

ont fuivis , ont d'onné à la 9* puiiTance
d'un nombre, ou au produit d'un nombre

multiplié neuf fois de fuite par lui-même,

Diophante, &c aprèn lui Viette , Ough-
tred , &c. appellent cette puifîance cubo-

cubo-cubus , cubo-cubociibe. ( 0)
*CUBEBE, ( Hiji. nat. bot. exot.

)
ef-

pece de fruit qui vient de Java ; il eft en

grains femblables pour la f^rme &. la grof-
leur au poivre long , & ramafTés comme
les baies de lierre. La plante qui les porte
n'eft pa? encore bien connue; on dit que
les Indiens les font bouillir avant que de

les vendre , afin qu'on ne puifîb les fe-

Toine X,
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mer. Voyei leur propriété dans l'article

fuivant.

Cubebes. ( Mat. méd.
) Les cubebes

contiennent une huile eifentielle , aro-

matique ffcibtile, que l'on en retire en
abondance par la diftillation

; c'eft pour-
quoi elles ont beaucoup de vertu dans

l'apoplexie, le vertige, la paralyfie , la

puanteur de la bouche , le dégoût. Elles

fortifient le ton de l'eftomac relâché ,

chaffent les vents , atténuent la pituite

vifqueufe & tenace qui s'attache aux pa-
rois de l'eftomac &. des autres vifceres :

elles font utiles dans les maladies froides

de cerveau 8c de la matrice. On les re-
commande pour l'extinélion de la voix 8c

l'enrouement; la dofe enfubftance eft de-

puis trois grains jufqu'à un fcrupule, 8c
macérée dans du vin , ou autre liqueur
convenable , depuis un gros jufqu'à deux

gros.

^ Les cubebes entrent dans l'eau antiné-

phrétique, dans l'eau générale , dans l'é-

lixir de vitriol , dans l'efprit de lavande

compofé. L'huile efTentielle qu'on en re-

tire parla diftillation entre dans la thé-

1-iaque célefte. Geoffroy , /Mat. méÀic.
(Jf)

CUBER un folide. Voyei CUBATURE
(S- Solide.

CUBIQUE , adj. fe dit de tout ce qui
a quelque rapport au cube. Une équation

cubique eft une équation où l'inconnue a
trois dimenfions, comme at^jzh: a' , ou x^

'^ p x-\-q ==: 0, &c. Vûjex EQUATION-.
Sur la conftitution des équations cubi-"

qiies , voyei CONSTRUCTION. Sur leur ré-

folution , voyei RÉSOLUTION, EQUA-
TION , & Cas irréductible. Sur leurs

racines, voyei Racine & Cube.
PlÉ cubique , ou pié cube. Voyel PlÉ 6*

Cube.

Première parabole cubique eft uiîc des

paraboles du fécond genre , dont l'équa-
tion eft a* X :rrr

j'î.

Seconde parabole cubique eft celle dont

l'équation eft a .r* _:z_y'. Voyel COUREE
& Parabole. (0)

* CUBISTIQUE, ad), f pris fubft. un
^Cs trois genres dans lefquels la danfe an-

cienne éroit divifee. Les deux autres

etoient la fphériftique 8c Porcheftic|ue. La
N
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eubîjîique ëtoit accompagnée de movue-
mens violens & de contoriîons.

CUBIT ou COUDEE , ( Comm. )
c'eft

une des mefures applicatives , dont on fe

fert en Angleterre pour mefurer les lon-

gueurs.
Au-deiïbus du cubit font le pie, la poi-

gnée, l'inch ou doigt, & le grain d'orge,

qui eit la plus petite de toutes les mefures

Angloifes.
Au-defTus du cuhit font l'yard ,i.'aune ,

le pas , la braffe , la perche qu'on nomme

auffigau/<r & verge, &: le furlong. Voyei

tous ces mots fous leur titre. Diction, de

Comm. & i hamhers. {G)
CUBITAL, ad), en Anatomie , fe dit

de quelques parties relatives au cubi-

tus. Voyei Cubitus.
Le mufcle cubital externe ell fitué le

long du coude extérieurement. Il vient

du condyle externe de Thumerus ; 8c paf-

fant fon tendon fous le ligament annul-

laire, il s'ïnferc au quatrième os du mé-

tacarpe , qui foutient le petit doigt.

Le cubital interne eft placé obliquement
le long de l'avant-bras. Il vient du con-

dyle interne de l'humérus, Sl d'une par-"
tie de l'os du coude, fous lequel il fe

porte jufqu'à ce qu'il vienne pafTer fous

le ligament annulaire , &l il s'infère par
un tendon court &c fort au quatrième os

du premier rang du carpe.
L'artère cubitale s'enfonce [dans le pli

du bras , où elle touche à l'os du coude ,

elle devient enfuite un peu plus fuperfi-
cielle 5

elle fe porte le long de la partie
interne de cet os entre le mufcle fublime

&, le mufcle cubital interne jufqu'au poi-

gnet •,
elle gagne le dedans de la main , &.

s'a-nailomoie avec la radiale en formant

un arc , duquel il part difîerens rameaux

qui fe^ diftribuent aux doigts. (L)
CUBITUS ,

en Anatomie , eft un os

du bras , qui eft long , dur , & creux

dans fon milieu.

Le cubitus eft iîtué à la partie interne

de l'avant-bras, &l s'étend depuis le cou-

de jufqu'au poignet; il eft gros à fon ex-

trémité fupérieure, &. devient plus mince
à fon extrémité inférieure.

A fon extrémité fupérieure il adeuxapo-

pbyles^ujQC antérieuxe ûojjiQiée coroncide^
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qui eft reçue dans la fofte antérieure j

l'autre poftérieure appelée olécrane , qui
eft reçue dans la fofîè poftérieure de
l'extrémité de Vhumerus.

L'apophyfe la plus antérieure eft pe-
tite &. courte 5 la plus poftérieure ap-
pelée olécrane y eft plus grofîe &. plus

longue. Elle arrête l'avant-bras lorfqu'il
eft en droite ligne avec le bras. Voye\
Olécrane.

Entre ces deux apophyfes eft un linus

ou cavité demi-circulaire, qui reçoit l'é-

minence interne de l'extrémité inférieure

de Vhumerus fur laquelle porte l'avant-

bras quand on le plie ou qu'on l'étend; ôc

le long du milieu de cette cavité eft un

petit rebord , au moyen duquel cet os eft

articulé avec Vhumerus par ginglyme.
Si cette articulation avoit été une iim-

ple arthrodie , elle auroit été beaucoup
plus foible , &. la main n'en auroit pas
reçu plus de mouvement qu'elle en re-

çoit maintenant de l'épaule.
Le côté externe de l'extrémité fupé-

rieure du cubitus , a une petite cavité qui
reçoit la tète du radius. L'extrémité infé-

rieure, qui eft ronde &. mince, eft reçue
dans un finus qui fe trouve à l'extrémité

inférieure du radius. Cette extrémité in-

férieure du cubitus a une petite & courte

apophyfe, de laquelle partent les ligamens
qui l'attachent aux os du carpe. Cette apo-

phyfe , appelée //)'/czcff, fert à maintenir

les os du carpe dans leur place. (L)
C UB O- C U B E , f m. cubo-cubus ,

( Géomet.
)
terme dont fe fervent Dio-

phantc , Yiete , è^c. pour exprimer la

iîxieme puiftance , que les Arabes ap-
pellent quadratum cubi ,' quarré du cube,

V'oyei Puissance & Cube. (0)
CUEO-CUBO-CUBE. Vojei CUBE-DU-

CUBE.
CUBOIDE ou OS CUBOIDE, (Ana^

tom.
)

eft le nom que les Anatomiftes ont

donné à un os du tarfe, parce que cet*os

a fix faces. Voye^ Varticle PlÉ.

Quelques auteurs l'appellent os multi-'

forme. Il ett iitué à la partie antérieure du
calcaneuvï , dans le même rang que les

os cunéiformes.

Desiix fate^de cet os, trois fervent %

fou articulation avec les autres os , 6(C font



C U B
tevêtues cf'un cartilage. De ces trois fa-

ces, l'une eft poitérieure &: articulée avec

le calcaneum ,
l'autre antérieure &. cfl: ar- '

ticulée avec le quatrième 8c le cinquiè-
me os du métaturfe , ce qui la diftingue
de la poflérieure j la troifieme latérale

interne , ôc eft articulée avec le raoyen
cunéiforme.

Des trois faces qui ne font pas articu-

laires, l'une efl latérale externe &. la plus
étroite ; l'autre fupérieure Se aiTez unie

;

la troifieme eil inférieure & divifée en

deux par une tubérofité tranfverlkle. On
remarque à fa partie antérieure une gout-
tière , par laquelle glifTe le tendon du

péronier poftérieur. (L)
CUBO-SAMA , f m. ( Hîjf. mo3.

)

c'étoit autrefois la première dignité de

l'empire Japonois. Cuba figniiie chef de

milice , &. J'ama , feigneur.
CUCI : f m. ( Bot. exot.

)
fruit des

Indes orientales &. occidentales , de l'E-

gypte ,
de la Nubie , de l'Ethyopié , rond

&. oblong, de lagrofleur d'un ceiif d'oie ,

couvert tout entier d'une peau de couleur

jaunâtre femblable à celle du coing; d'un

goût doux &. agréable, ayant un pédicule

partagé en fix parties , trois grandes &
trois petites, 8c renfermant un noyau gros
comme une noix, de forme quadrangu-
laire, large deffous, im peu pointu au

bout, d'un jaune de noifettc, revêtu d'une

coque très-dure , de couleur rou/Te,

Ce fruit croît à l'arbre nommé cucio-

fera palmœ facie 5 J, B. Palma cujusfruc-
tus cuci

',
C. B. Cet arbre paroît être le

même que le cuciophoron de Théophraile ,

quia été mis, ce me femblemal-à-]:y:opos

par prefque tous les Botaniftes dans la

clafîe des palmiers , dont il paroît néaa-

moins fort différent , car le palmier n'a

qu'un feul tronc
,
au lieu que l'arbre qui

porte le cuci, s'efl à peine élevé de terre,

qu'il fe partage en deux ou pluileurs

corps , 8c chaque corps a pluCeurs bran-
ches ;

de plus , le fruit cuci n'eft point en

grappe. H me femble aufîi que la nux in-

dica minor de Cordus, doit être notre

£uci^ ou du moins le coco.

Quoi qu'il en foit , la tunique du bé-
aoard de Pomet , qu'il foutenoit être une
des plus grandes curiolités qu'on eût vu , | d'Alger.

eu B pp
cette enveloppe fi finguliere dont il pré-
tendoit avoir fait la découverte , qu'il a

décrite, 8c repréfentée dans fon traité des

drogues {p. 10.) , comme faifantune par-
tie de l'animal d'Orient qui porte le bé-

zoard , n'étoit autre' chofc que notre fruit

exotique cuci , dans lequel ou Pomet lui-

même, ou quelqu'autre charlatan par qui
il s'cH laifîé tromper , avec enchàiTé une

pierre de bézoard fort adroitement. Cette

fraude ourdie avant 1694, puifque l'ou-

vrage de Pomet parut cette année
,
n'a été

découverte qu'en 17 12. Un mémoire de
M. Geoffroy le jeune fur les bézoards, in-

féré dans le recueil de l'académie des Scien-

ces , année 1712 ,
en eft la preuve. Ecou-

tons cet académicien parler lui-même.
« Comme j'étois , dit-il^ à examiner

» avec M. Vaillant 8c Ai. de Juifieu dé-

» monftrateur des plantes au jardin royal,
» cette pièce fnguliere du droguier de
» feu M. Pomet , nous nous appercû-
» mes que cette prétendue enveloppe ne
» pouvoit point être une partie d'aucun
» anim.al , 8c qu'il falloit que ce fût quel-
» que fruit peu connu. C'eft ce qui fut

» enfuite vérifié par M. Vaillant , qui fe

» trouva avoir de ces fortes de fruits , 8c

» qui n'eut pas de peine à en faire des bé-
» zoards avec leurs enveloppes , tout fem-
» blables aubézoard tant prifé par Pomet;
» j'en ai fait , ajoute-t-il , de pareils. Ce
» fruit eft celui du palma cuciofera , 8cc. »

Il eft nécefîaire pour le bien de l'hifioirc

naturelle , que ces fortes de fraudes foient

divulguées, ou que des traits d'une fi pi-

toyable crédulité dans un drognifle con-
fommé , 8c un auteur accrédité tel que
Pomet, foient n^pau jour en plus d'un
lieu. En effet , « nous ne fommes pas feu-

» lement lâches à nous défendre de la pi-
» perie ( comme dit Montagne ) , mais
» nous cerchons 8c convions à nous y en-
» ferrer 8c à y enferrer les autres ». Arti-

cle de f/î. le Chevalier DE JAUCOURT.
CUCLIEN , ( Jllujifiif

des anciens
)

Maxime de Tyr parle d'un mode cucliea

propre aux Athéniens (F. D. C.)

CUtO, (Géog. mod.) ville forte 8c

royaume d'Afrique en Barbarie, fur le

Bugia 5 le roi eft tributaire du royaume

N »
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CUCVBALUS ,X m. ( HiJÎ. nat. bot.

)

genre de plante à fleur en œillet , coin-

pofée de plufieurs pétales difpofées en

rond, qui fortent d'un calice membra-
neux. Le piftil fort du même calice & de-
vient un fruit mou prefqu'ovoide ,

ou une
baie qui renferme des femences faites or-

dinairement en forme de rein. Tourne-

fort, Injl. rei herb. Voyei^LA^IY.. {l)
CUCUJO , f m. ( HiJl nat.

) efpece
d'efcarbot ou de fcarabée d'Amérique. V.

Scarabée.
CUCULI.E, fubd. f

( Hijf. anc. &
moi.

)
étoit autrefois la cappe des voya-

geurs : on l'appeloit auffi coules & gula ,

ce nom a pafTe chez les moines, &l fignine

leur//oc & leur cappc , qui étoient autre-

fois d'une feule pièce. Vojei Coulle. (G)
cucuPHE & df:mi-cucuphe ,

( Pharmacie. )
bonnet piqué , garni de pou-

dres céplialiques, qu'on applique fur la

tête des malades pour fortifier le cerveau.

On l'employoit dans la migraine ;_mais il

eft de peu d'ufage préfentement. Voilà la

poudre que l'on employoit dans les cucu-

phes. Prenez clous de girofle , canelle ,

calamus arom.itique , jonc odorant , iris ,

marjolaine, romarin, bétoine , fauge ,

iléchas , de chacun un gros; baies de lau-

rier, flyrax , benjoin, gomme tacama-

haca , de chacun un demi-gros : mettez

en poudre tous ces ingrédiens , & répan-
dez-la fur du coton

, qu'on enfermera
dans la doublure de cette efpece de bon-
net piqué. Jiimes 8l Chambers.

CUCURBITE, f f ( Chimie.
)

La
eucurbite o\x\2i courge efl: un vaifîeau chi-

Hiique faifant partie de l'alembic
( voyei

Alembic )
ÔL fervant0 contenir les ma-

tières que l'on veut foumettre à la diflil-

lation. On appelle auffi ce vaiffeau , à

caufe de fa figure, vej^ie ^ poire. Voye\ les

Planches de Chimie.

Les cucurbites fe font de cuivre étamé,
d'éiain, de verre, &, de terre.

Celles qtii font defiinées à la difîillation

des eaux fimples, des huiles eflentielles ,

del'eau-dervie, oc généralement de toutes

les matières, qui, traitées avec l'eau
,

doivent prendre le degré bouillant, font

toujours de cuivre, l'éiain ne pouvant lui

être fubllitué à caufe de la facilité avec la-

c u,c
quelle il entre en fufion ; mais il faut ,

pour prévenir autant qu'il efi pofîîble les

mauvais eltets de la qualité vénéneufe du
cuivre ,

avoir foin de les faire étamer de

temps en temps; c'efl à quoi les Apoticaires
ne fauroient faire trop d'attention

,
eux

qui pendant le cours d'une année fe fervent

de l'alembic de cui\re pour diftiiier un

très-grand nombre de différentes plantes,
dont ily enaplufieurs qui attaquent faci-

lement le cuivre, ]c veux dire les plaines
alkalines. T. Distillation, Cuivre.

Les cucurbiies que l'on doit employer à

faire des diifiilations au bain-marie , doi-

vent toujours être d'ctain ; il n'v a rien

ici à craindre de la grande fuiiblité de ce

métal, le degré de feu qu'on leur appli-

que ne pouvant jamais furpaiTer celui de
l'eau bouillante.On en exclura donc le cui-

vre , même le mieux étamé.

Le verre feroit de toutes les matière*

celle qu'il conviendroit d'employer a taire

toutes les cucurbiies , s'il étoit podible 5

mais fa grande fragilité ,
la difîiculté de

former ces fortes de vafes fan^ être obligé
de faire à la partie inférieure externe un
bouton que les ouvriers appellent /><?/îrt> ,

qui eft l'endroit paroù caffent tous les vaif-

feaux de verre lorfqu'on les échauffe trop

promptement & trop fort , ou bien lorf-

qu'on les fait pafTer trop vite du chaud au
froid ; l'impoffibilité où l'on eft de pou-
voir rafraîchir exactement ôc continuelle-

ment le chapiteau , avantage que les feuls

^ aifîeaux métalliques nous procurent, ajou-
tent un nouvel inconvénient à l'emploi des

cucurbites de verre : toutes ces raifons ,

dis-j|; , font caufe qu'on ne fe fert pas des

cucurbites de verre aufîl fouvent qu'on le

feroit ; elles font cependant d'un lifage fort

étendu ;
celles dont nous nous forvons à

Paris, quoique d'un affez mauvais verre ,

fupporrent très-bien au bain de fable le

degré de feu qui fait bouillir l'eau , fur-

tout il elles font d'un verre fort mince.
C'eft pourquoi on peut fans crainteles em-
ployer à la diiîillation de l'eau de pluie ,

de neige, &c. ayant la précaution de ne
chaufferie fable qu'autant qu'il efî nécef-
faire pour faire bouillir l'eau légèrement ;

c'eft de ces fortes de cucurbites
<:\\xii

les Chi-
Daiftes fe fervent pour retirer l'efpht-de-
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vin de difFérentes teintures que l'on veutj l'appareiller dans le fourneau clos , lorl-

concentrer ,
de différentes intulions ré-

iîneules que l'on veut deiTëcher, &c. pour
redifier des alkalis volatils tirés des rubf-

lances animales-, &c. &c. Nous nous con-

tentons d'indiquer ici une partie des uia-

ges de la cucurhite de verre dans les dif-

tiilations,nous laiiïbns au Chiraifte le loin

de l'employer dans toutes les circonftances

où. l'exad;itude le requiert , Se où l'expé-

rience lui a appris qu'il le pouvoit faire fans

rifquer la fracture. La certitude où l'on ell

que le verre ne peut rien communiquer
aux matières que l'on veut y traiter , eft

un avantage qui doit lui faire préférer tous

les vaiifeauxqui en font faits , dans tous

les cas où il eft poffible de les employer.
Les cucurbiies de terre n'ont pas été d'un

aufli fréquent ufage qu'elles pouvoient
l'être , & elles ne font que peu ou point
recommandées par les autsÊurs de Chimie

qui ont le mieux travailié 5 cependant on

peut en tirer de grands avantages r celles

qui nous viennent de Picardie, par exem-

ple, vont très-bien au ï^w nu
,
& on

peut s'en fcrvir à diililier bien des liquide»

qu'on ne fauroit traiter dans les vaiffeaux

de cuivre ou d'étain ; par exemple , le

vinaigre , certaines huiles eiTentielies
,

celle de térébenthine, &. de tous les autres

baumes liquides, celle de fuccin que l'on

veut recfiiner par des dimllations répétées;
car quoique ces huiles puiffent fort bien

être diftillées dans les alembics de cuivre

ctamé
,

il faut autant qu'on pourra ne le

pas faire à caufe de la mauvaife odeur

que la plupart de ces huiles leur commu-

niquent. On peut encore très-bien fefer-

vir de cucurbiîes de terre à la (Mftillation

de l'efprit-de-fel ammoniac, &. à la fubli-

mationde l'alkali volatil concret du même
fel ; &. comme elles font fort élevées

,

elles font très-avantageufes pour ladiftil-

lation des matières qui fe raréfient beau-

coup , comme le miel ,
la manne , &c.

C'eft à M. Rouelle , qui ne laifTe rien

échapper de ce qui peut rendre le manuel
de la Chimie aifé & commode que . nous

fommes redevables de l'emploi journalier

que nous faifons aujourd'hui de cette forte

de cucurbite àdiWi nos laboratoires; nous ! Felle , BossiER , Cueillir, Verre
donnerons la façon de s'ea fervir 6c de

]
A YlTRE. Ce terme eft aulfi à l'ufage

que nous parlerons de la diiiillaiion du

vinaigre. V. Vinaigre.
Les cucurbiîes des Potiers de Paris font

fort mauvaifes : elles ne fouiîrent pas le

feu , ou du moms y cafîènt facilement :

elles font trop poreufes 8c pas aflez cuites;
auffi ne nous en fervons-nous que rare-

ment, ou môme point du tout. Ils en font

pourtant de petites qui nous fervent à
fublimer le fel fédatifdu borax, mais qu'il
faut avoir foin de luter fî on veut les em-
pêcher de cafîèr. Voyei Lu T.

Les cucurbiîes de terre font recomman^
dées par tous les auteurs de Docimafic

pour la diftillation de l'eau-forte qui a

feryi au départ , & on s'en fert tous les

jours avec avantage , en ce cas , dans les

raonnoies. VojeiDÉPART.
Les cucurbiîes, principalement celle? de

terre , font encore employées par les Chi-
milles pour difî^erentes fublimations

; celle

du foufre , celle de mars par le fel

ammoniac, celle du fel fédatif Vojei
Soufre , Mars , Borax , Subli-
mation.
On fait communément ufage des cucur--

biies , &. fur-tout de celles de verre
, pour

les digeftions 8c circulations ; voyei Di-
gestion & Circulation. Dans ces

opérations on couvre la cucurbiie ou d'uà

chapiteau aveugle, voyei ChapiteaUj
ou bien d'une autre cucurbiîe renverfée ,

ce qui s'appelle vaijfeau de rencontre.

Vovei Vaisseau de rencontre.

* CUEILLAGE , f. m. ( Verrerie.
)

c'eft la portion de matière vitriâée , qu'a
tiré fuccefîîvement à quatre reprifes le

gentilhomme apprenti d'une Verrerie de
verre à vitre , 8c qui eft néceltaire pour
faire un plat. Kqy^[CuEiLLEUR. Lorfque
le cueillage eft formé , le cueilleur le

remet au boffier , qui va reprendre une

cinquième fois de la matière dans le pot ,

ce qui s'appelle couvrir le cueillage : on dit

d'un cueillage qu'il eft bon , lorfque le

cueilleur n'a point brouillé ou enf.iméla

matière qu'il a tirée du pot, 8c qu'il l'a'

bien arrondie également fur la fell?. Vov.
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des autres Verreries , §c s'y prend dans le

même lens.

CUEILLE, f. f. (Marine.) C'eft un
des lez ou des bandes de toile qui compo-
fent une voile. Pour dc-fignerla grandeur
d'une voile , on dit qu'elle a tant de

cueilles ,
c'ell-à-dire tant de lez. Vojei

Voile. (Z)
* CUEILLEMENT, f. m. une des

opérations dans lefquelles on diftribue la

fabrication des ouvrages fur le métier à

bas. Vovei Bas au métier.

CUEILLERET, f m. ( Jurifprud. )

eft un extrait du papier terrier d'une

feigneurie qui fert de mémoire au rece-

veur pour faire pa)'er les cens & rentes

dûs à la feigneurie. Ce terme vient de

ciiillette qui fgnifioit autrefois recette ,

comme on voit en l'article 86 de l'an-

cienne coutume de Bretagne. Les cueil-

lerets font la même cliofe que ce qu'on

appelle ailleurs lieves on papiers de recette.

K?>'^{LiEVES. {A)
CUELLETTE ,

fubft. f terme de com^

Vierce de mer. C'eft un amas de diverfes

fortes de marchandifes qu'un maître de

vaiifeau fait , & qui lui font remifes par

plufieurs perfonnes pour former la car-

gaifon de fon bâtiment. Ainfi l'on dit ,

charger un vaiffeau à cueillette., quand di-

vers particuliers concourent à en faire le

chargement.
Ce terme n'eft en ufage que fur l'O-

céan
;
fur la Méditerranée on dit, charger

m quintal. Voyel QuiNTAL. Didionn. du

Comm. de Tre'v. &- de Dis h. (G )

Cueillette , ( Jardinage. )
eft le

temps où l'on cueille les fruits lorfqu'ils fe

détachent de.- l'arbre. On le connoit en-

core au toucher, en mettant doucem.ent le

pouce du côté de la queue fur chacun des

fruits fondans, fi le fruit obéit il eft mur.

Pour les fruits cafTans , le goût feul en
décide.

On doit prévenir la maturité des fruits

d'été dont plufîeurs deviendroient coto-

Tieux , s'ils reftoient trop long-temps fur

J'arbre. Un fruit fi mûr eft ftijet àpourrir;
&. l'infecle ou le lézard qui le mange , n'y
toucheroit point s'il étoit un peu verd.

Les fruits font même plus aifés à tranf-

ponçr d'un lieu à un autre. V. Fruit.

C E
Les poires d'automne dans les années

feches fe cueilleront au 15 Septembre, &,

celles d'hiver au i 5 Oélobre
,

le bon-
chrétien d'hiver une feraaineplus tard : les

pommes font de cette clafle. Dans les

années humides vous cueillerez plus tard

de quinze jours : choifif^fez un temps fec

afin que le fruit fe conferve mieux , que
toutes les poires ayent leur queue, &. met-
tez-les doucement dans la fruiterie , fans

les meurtrir ni les lailfer tomber (K )
* CUEiLLEUR, (F^/T^r/V.) nom d'un

jeune gentilhomme apprenti , qui com-
mence à travailler à la fabrication des

ouvrages de verre. C'eft lui qui met la felle

dans le pot , pour en tirer la matière vi-

trifiée. Pour qu'un cueilleur puiiTe deve-
nir boffier dans les Verreries de verre à

vitre
,

il faut qu'il fâche cueillir quatre

coups, Ôc couvrir le cueillage. V. CuEiL-
LAGE. C'eft de fon habileté que dépend
principalement la beauté Se la netteté du

plat. Po>v{ Verrerie.
CUEILLEUR & PORTE-CUEIL-

LEUR ,
fub. m. (Fileur d'cr.) ce font

les noms de deux pièces du rouet ou
moulin à filer l'or. Voyei les articles Or ,

Filer l'or 6- Fileur d'or.

CUEILLIE, f f en Bâtiment , eu dn

plâtre drefie le long d'une règle qui fert

de repère pour lambrifier ,
enduire de

niveau, & faire à plomb les pies droits

des portes , des croifées & des chemi-

nées, i P )
* CUEILLIR , V. aél. c'eft au propre

détacher les fruits des plantes. On a tranf-

porté cette exprefîion à beaucoup d'au-

tres aélions qui ont peu de rapport avec

la première.
* Cueillir, V. neut. (en Verrerie.)

c'eft prendre la matière dans le pot avec

une felle ou efpece de canne de fercreufée

dans toute fa longueur. Pour cet effet ,

le cueilleur tourne trois ou quatre tours

l'extrémité de la felle dans le pot : la ma-
tière qui eft vifqueufe s'y attache; il en

emporte à peu-près de la grofièur d'un

œuf, dans les Verreries à vitre. Il va

appuyer fa felle fur une barre de fer pofée
fur une auge de bois pleine d'eau , ayant
foin de tourner fans cefie , mais fort dou-

cement , fa felle ,
• afin que la matière
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s'arrondiyTeegalement.Qiiand elle 6ft aiïez

j

feauSc le jeter furie trait ce fcie pour
refroidie ,

il va cueillir de nouvelle ma- 1 fcier la pierre. ( P )

tiare qui s'attache à la première j
il revient

|

Cuiller , f f injrrument de
Chirurgie.

à la barre de fer après avoir cueilli', il? propre à faciliter l'incii^on qu'on fait en
réitère la môme opération à cette barre ;

|
opérant pour la Mule lacr}Tnale. Cet

il retourne au pot , 8c cueille une troilie-
\

inilrument eft ordinairement d'argent ; il

me fois. Cette matière enlevée du pot à \ reffemble en quelque chofe aux cuillers

quatre différentes reprifes, s'appelle cueil- j en ufage pour manger la foupe; il en diffère

ia^é'; le cueillage pafTe entre les mains du en ce que le cuilieron eit exatlement
bô^Tier. Vovei CUEILLAGE , BossiER &
Verrerie.
CUENÇA, (GJogr. mod.

)
ville d'F.f-

pagne dans la nouvelle CaAille , capitale
du pays de la Sierra ,

fur la rivière de

Xucar. Long. 15. 50. lat. 40. jo.

CUENÇA , ( la nouvelle
) Géog. mod.

ville de l'Amérique méridionale au Pé-

rou ,
dans l'audience de Quito.

C U F A , ( Géogr. mod.
)

ville de la

Turquie en Af^e , dans la province d'Ye-

rak , fur les frontières de l'Arabie dé-

ferte.

CUJARA ,
f i-n. ( Hifl. mod.

)
chaife

fermée en ufage aux Indes, où elle doit

fon origine à la jalonne. Un chameau en

porte deux , une de chaque côté. On y
enferm.e les femjmes pour les tranfporter
d'un lieu dans une autre fans être rues.

CUJA.VIE , (. Géog. mod.
) province

affez, grande de la Pologne arrofée parla
Viflule ,

aux frontières de la. PruiTe. Elle

contient deux palatinats.

CUIETE , f f
( Hifl. nat. hou

)
cuiete 5

genre de plante dont la fleur eft mono-
pétale , irréguliere ,

renflée , & découpée.
11 s'élève du fond du calice un piftil qui
eft attaché comme un clou à la partie pof-
térieure de la fleur , &. qui devient dans la

fuite un fruit charnu dont l'écorceeft dure.

Il y a dans ce fruit pluiîeursfemencesqui
ont la forme d'un cœur. Plumier , nova

pi. Amer, gênera. Voyei Plante. (
/

)

CUILLER ou CUILLERE, f £

vojei Palette , & les mots fuivans.

ovale , que fa plus grande profondeur eft

précifément dans fon miiieu
, &. que fa

cavité eft fort fuperficielle. lia un pouce
&. demi de long, & onze lignes ou un
pouce de large. L'angle extérieur de ce
cuilieron eft échancré , Se forme deux
petites cornes ou avances un peu moufles,
qui foin fort utiles pour bander la peau
tant & fi peu qu'on veut, & permettre
de voir la réunion des paupières qu'elles
mettent à découvert.

L'échancrure a cinq lignes & demie de

profondeur , trois lignes 6c demie de
diamètre. Le m.anche du cuilieron eft

plat , &. a trois pouces quatre à
crtiq lio-nes

de long ,
de façon que tout l'inftrument

a environ cinq pouces de^îono-ueur. On
comprend l'ufage decetinftrum'Mtpar ce

qui vient d'être dit. Voyei la
fig.^ i, p/.

LAC R Y-

%• 7. PL

Cuiller, en Bâtiment , eft une pierre

plate creufée en rond ou en ovale , de peu
de profondeur, avec une goulette pour j

ouvriers fondent leur foudure,& queîq
recevoir l'eau d'un tuvau de deC:ente Se la \

fois même leur plomb , lorfqu'iîs n'

XXV. & voyei F I S T U L e
MALE.
Le fpeculum oculi annulais

XXIII
, fert au mêm.e ufage. ( Y^

Cuiller, c'eft parmi les Cin'ers une
machine de fer blanc longue , creufè ,

garnie d'un manche , & aplatie à fon
autre extrémité oit elle fe termine en dimi-
nuant de grofîèur. On s'en fert à puifer la

matière fondue pour la jeter fur les mèches
accrochées au cerceau

, qu'on fait tourner

pour les préfenter fuccefnvenient les unes

après les autres au-defTus de la cuve.
Cuiller a souder , (Ferblantier.)

Cette cuiller eft commune à ces ouvriers
&. à beaucoup d'autres. Elle eft ronde ,
afTez profonde , mais médiocre, avec une
efpece de bec pour mieux verfer le métal
fondu. C'eft dans cette cuiller que ces

ue-
ont

conHuire d^'ns un ruiireau de pavé. C'eft l que de petits ouvrages à faire. Vovei le

aufti un outil emmanché d'un manche fort ]
did. du Comm. & PLOMBIER, VlTRJER;,

long, q^ui fert à prendre le grai^ dans le * ^^-.
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Cuiller , outil de Bimhlotier , faifeur
de dragée au moule : il leur fert à tirer le

plomb fondu de la chaudière pour le ver-

1er dans les moules. Cette cuiller a unbec

pour verfef le plomb dans la gouttière du
moule j

le manche eil terminé par une

poignée de bois qui empêche l'ouvrier de

fe brûler.

Cuiller , Fondeur de caraéiere d'Im-

primerie. Cette cuiller a un petit baffin

au bout d'une queue de trois à quatre pou-
ces de long , le tout de fer. Cette queue
ell piquée dans un petit manche de bois

pour la tenir, & que la chaleur n'incom-

mode point la main dufondeur.C'eftavec

cette petite cuiller que l'ouvrier puile
dans la grande où eft le méial à)ndu", pour
jeter cette petite portion de matière dans

le moule.

La cuiller du fourneau a huit ou neuf

pouces de diamètre , & eft perpendiculai-
rement divifée en deux ou- trois parties
comme autant de cellules , pour contenir

la matière forte & foible à la fojs , qu'on
entretient fluide par le feu qui eft conti-

nuellement deiîbus , & qui peut en con-
tenir tre'^'ie ou quarante livres à la fois ,

chacune de ces féparations pour chaque
ouvrier. 'Ils font deux ou trois, fuiva.nt la

forme du fourneau, qui puifent dans la

même cuiller , mais chacun dans la fépa-
ration qui lui eft deftinée.

Cuiller aux pelotes , (Fondeur en

fable. )
Les cuillers des Fondeurs en fable

ne reifèmblent que par leur long manche
eux cuillers des Plombiers , & par le nom
qtj'ellesont confervé, à caufe qu'on s'en

fert comme de cuiller pour porter les pe-
lotes de cuivre dans le creufetoù le métal

çfl en fufion.

Cet inftrument eft de fer
;
au bout du

manche qui a plus de deux pies , eft la

moitié d'un cylindre aufïï de fer , de

quatre pouces d'ouverture Se de iix de

longueur. Cette moitié de cylindre eft

. oreufée en-dedans, &. n'eft pas fermée par
le bout d'en-bas, afin que les pelotes qu'on
y met coulent plus aifément lorfque le

fondeur incline doucement l'inftrument

jufqu'à la bouche du creufet. Voye^ le

didionn. du Comm. FONDEUR EN SA-

C U I

Cuiller , ( Monnayage. )
on s'en fert

pouf tirer le métal en fulion du fourneau
& le jeter en moule. Cette cuiller eft de
fer'

, longue de fîx à fept pies. On ne fe

fert de cuiller que jpour l'argent & le bil-

lon, parce que l'on verfe l'or dans le

moule avec le creufst même.
Cuiller , terme de i lombier; c'eft un

uftenfile de fer qui a un manche par un
bout 8c qui eft creux par l'autre , &. dont
la profondeur eft fphérique.

Les Plombiers fe fervent de trois fortes

de cuillers : la première eft la cuiller à

puifer, avec laquelle ils prennent le plomb
fondu ; la féconde eft la cuiller percée; ils

s'en fervent pour écumer le plomb ; ce

n'eft à proprement parler qu'une vieille

pocle à laquelle on a fait des trous : la

troifieme eft la cuiller à fouder ; elle eft:

ronde & profonde , &c a d'un côté de fa

circonférence un bec par lequel on verfe

le plomb fondu : c'eft dans cette cuiller

que les Plombiers fondent leur foudure ,

Se même auftî leur plomb , quand ils n'ont

que de petits ouvrages à faire.

Cuiller à Jeter en moule (Potier
d'éiain.

)
c'eft une cuiller de fer dont fe

fervent les Potiers d'étain pour cet ufage.
U en faut de différentes grandeurs: on en
trouve chez les Quincaillers qui tiennent

depuis une demi-livre d.'étain jafqu'à

vingt livres &: plus.
CUIR fossile, (Hift.nat. Minéral.)

aluta montana , corium
fojjlle.

C'eft une

efpece d'amiante fort légère : les fibres ou
iileîs qui com.pofent cette pierre fontllexi-

blés , & s'entrelacent de manière qu'ils

forment comme des feuillets. M. "Walle-

rius en diftingue deux variétés ; la pre-
mière eft le cuirfojjîle grojfier ;

la féconde

eft le cuirfcjfile fin : ce dernier eft com-

pofé de feuillets fort minces qui le font

re/Terabler à du papier gris , ce qui fait

qu'on le nomme a.\i{Ci papier fbjfîle (papy
rus maniana

). Voyez la minéralogie de

Wallerhis , tome I. p. 266. & fuiv. (- )

Cuir, f. m. ( Tanneur.) c'eft la peau
des animaux différemment préparée , fui-

vant les divers ufages qu'on en veut taire,

Voyei l^EAU & Tanner.
Les cuirs ont divers noms , qu'ils pren-

nent ou de l'état aéluel où ils font^ ou de

leurs
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leui-s diiTtrentes efpeces, qualités, Se ap-

prêts.
Cuir corroyé ,

eft un cuir qxn après avoir

été peié , coudre , 6c tanné ,
a paffé par

les mains du corroyeur, qui lui a donne

les dernières préparations, pour le difpo-

fer à être employé par ceux qui le mettent

en ufage. Voyei Corroyer.
Cuir rerd ou crud , eft celui qui n'a

reçu aucune préparation , étant encore

tel qu'il a été levé par le boucher de

defTus le corps de l'animal. Voyei Bou-
cher.

Cuir falé , eft un cuir verd qu'on a falé

avec du fel mca-in Se de l'alun, ou avec du

falpetre , pour empêcher qu'il ne fe cor-

rompe ,
foit en le gardant trop long-

temps daa* les caves , foit en le tranfpor-
tant dans les tanneries éloignées pendant
les grandes chaleurs.

Cuirs fecs à poils ; ce font pour l'ordi-

naire des peaux de bœufs ,
de vaches , ou

de bufles , qu'on nous apporte de l'A-

cnérique. Voyei Bu F LE & BOUCAN-
K I E R.

Cuir tanné , efl un cuir verd , ou falé ,

on fec , dont on fait tomber le poil dans

le plain par le moyen de la chaux détrem-

pée avec de l'eau , & qui a été mis en-
fuite dans la fofle au tan. Voye^ ï A N-
K E R.

Cuir plaqué , e-l un cuir fort ou gros
euir , qui après avoir été tanné a été féché

à l'air , &. nettoyé dans fon tan.

. Les Tanneurs mettent ces fortes de

euirs dans des lieux ni trop humides ni

trop fccs , bien étendus &. empilés les

uns fur les autres , avec de groifes pier-
res ou poids par-defTus pour les. bien re-

dreffer & aplatir; &. c'eft cette dernière

façon qui leur a fait donner le noiî'^^de

cuirs plaqués
Cuir coudre , ou cuir pajfé en coudrement

;

c'eft un cuir de vache , de cheval , ou de

veau , qu'on a étendu dans une cuve où

l'on a jeté de l'eau chaude Se du tan par-
dciTus, pour le rougir ou coudrer, &pour
lui donner le grain.
On ne donne cet apprêt au cuir qu'après

l'avoir fait pafTer par le plain, &c avant de
le mettre dans la fofle avec le taij. VoyeX
le diéiion. du Comm.

Tome X.
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Cuir fort ; ce font de gros cuirs

tels que ceux de bœufs , vaches
, orig-

nal , & autrâ« qui ont été préparés dans
le plain avec la chaux , Se enfuiie dans la

fofîe avec le tan. On les appelle forts ,

pour les diitinguer des autres cuirs plus
ioibles , comme ce.iX de veaux, de mou-
tons , d'agneaux , de chèvres , Se autres

femblables.

Les Cuirs de vaches tannés en fort
, font

ceux qu'on n'a paspafîcsen coudrement,
mais qui ont ete tannés à la manière des

cuirs jons. Vcyei TanneR. ,

CuîR DORÉ ; on appelle ainfi une

efpece de tapiflerie faite de cuir , où font

repréfentées en relief dixerfes fortes de

^rotefques relevées d'or, d'argent, de

vermillon, ou de différentes autres cou-
leurs.

Cette tapiflerie eft compofée de plu-'
iieurs peaux de mouton pa/Tées en bafa-

ne , coupées en feuilles quarrécs , qu'on
a coufues les unes avec les autres après
leur avoir donné une nouvelle prépara-
tion , qui les a difpofees à recevoir le re-

lief, l'or , l'argent , les couleurs
, &, le

vernis dont les ouvriers les enrichiiîent.

Les lieux de France où il fe fabrique le

plus de tapifTerie de puir doré , font Paris ,

Lyon, 8c Avignon ; il en vient aufli

beaucoup de Flandres , qui fe manufaclu-
rent prefque toutes à Lille , à Bruxelles ,

à Anvers , Se à Malines; celles de cette

dernière ville font les plus eftimées de
toutes.

Piufieiirs prétendent que les premières
tapilîeries de cuir doré qui ont paru en
France venoient d'Efpagne , Se que ce
font les Efpagnols qui en ont inventé la

fabrique : cependant il ne s'en voit plus
en France de leur manufacture, foit qu'ils

aj.ent difcontinué, ou qu'ils Payent tr^nf-

portée en Flandres. Diéîionn. du Comm.
CuiR DE POULE , ( Gantier. ) peau

très-mince dont ces ouvriers font des gants
de femme.
Cuir de Hongrie, ( Hongrieur. )

c'eft

une efpece de cuir qui tire fon nom des

Hongrois , qui feuls avoient autrefois le

fecret de le préparer.
Il n'y a pas long-temps que l'on connoît

en France la manière de préparer le cuk
* O
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de Hongrie. On prétend que ce fut Henri

IV qui en établit la première manufaélu-

re ; pour cet effet il envoya en Hongrie
un tanneur fort habile nommé Roie , qui

ayant découvert le fecret, revint en Fran-

ce 5
où il fabriqua cette efpece de cuir

avec beaucoup de fuccès.

Manière de fabriquer les cuirs d'Hongrie.
Toutes fortes de cuirs de bœufs, de vaches,
de chevaux

,
&. de veaux , font propres à

recevoir cet apprêt j mais il s'en fabrique

plus de ceux de bœufs que d'autres. Les

peaux de bœufs étant arrivées de la bou-

cherie , on en coupe les cornes , & on

les fend en deux bandes de la tête à la

queue , après quoi on les écharnefur un

chevalet avec un inftrument appelé une

faux , qui eft emmanché par un bout ,

en prenant bien garde de ne point enle-

ver la fleur du cuir. Enfuite on les jette

dans la rivière pour y être rincées, dans la-

quelle néanmoins elles ne doivent pas

féjourner long-temps , de crainte que le

gravier ne s'y attache. On les retourne de

temps en temps avec une longue pince de

fer , afin d'en ôter le plus gros du fang

qui peut y être refté
, &, en même temps

d'humecfler le poil. Après les avoir tirés

de la rivière, on les étend cinq ou fix à

la fais fuj" un chevalet , le côté de la chair

€n-deffous , & alors on en rafe le poil
avec une faux que l'on a foin d'égiiifer de

temps en temps avec le queux : cela fait ,

€>n les rejette encore dans la rivière , où

on les laifîê boire pendant deux jours plus
©u moins ,

félon letenvps , afin d'en faire

jfortir tout le refte du fang. Cett-e opéra-
tion s'appelle defaigner, enfuite on les

tire de l'eau , on les roule , &: dans cet

état on les met égoutter fur un banc pen-
dant un temps funifant, &. jufqu'à ce qu'il

ji'en forte plus d'eau.

Quand les cuirs ont été bietï défaignës &
«gouttes , on les abme- , c'eft-à-dire que
Ifon fe.it bouillir dans de l'eau troiji- livres

d'alun & cinq livres de fel par peau , dans

Une chaudière qui peut bien contenir

douze féaux , d'où on en tire deux féaux

que l'on met dans une baignoire, où un
ouvrier prefque nu foule trois cuirs à la

fbis pendant une heurea dans lequel

Icmps ©ft 3?enouvelle l'eau quatre fois 3
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après quoi on retire les cuirs de la baignoî»-
re , on les couche plies en quatre la chair

en-dehors dans une cuve. On fait lamême

opération aux autres peaux ; &. lorfque
toute la fonte eft faite , &. toutes les peaux
ainfi étalées dans la cuve , on jette cette

eau alunée par-defîus les cuirs ; ce qui

s'appelle mettre les cuirs en retraite pour

prendre de la nourriture.

Le lendemain on les retient Se change
de cuve, après quoi on fait réchauffer la

même eau Se on les y trempe pendant trois

ou quatre jours l'été , &. plus pendant
l'hiver ; on les refoule de nouveau, &. le

lendemain on les met égoiatter &. fécher

à l'air pendus par la culée. Cette opéra-
tion faite , on les détire 5 & quand ils font

à moitié fecs , on les dreje , c'eft-à-dire

qu'on les paffe à la baguette , aprèt

quoi on les met en pile.
Il ne s'agit plus pour lors que de le»

mettre en fuif ; pour cet effet on les roule

encore avec la baguette de fleur Se àe
chair , c'eft-à-dire des deux côtés , &. on
les étend fur des perches dans une étuve ,

pour les préparer à prendre ce fuif Danr
cet état on les met fur une table bien éta-

lés, &. on les frotte de fuif chaud avec un
'. guippon , beaucoup fur la chair, & légé-
i rement fur la fleur ; chaque peau prend
;

environ fept à huit livres de fldf. On
reporte les peaux fuiffées fur une autre

table
,
où on les empile jufqu'à ce que la

même opération ait été faite à tous lc5

cuirs. Cela fait , deux ouvriers les tien-

nent fufpendus les- uns après lesautres.au-

deffus d'une grille de ter, fous laquelle il

y a des charbons allumés ,
afin que la cha-

leur tafîe pénétrer le fuif û?.ns le cuir ;

enfuite on les remet à l'etuve pendant une
demi-heure , toujours la chair en-deffu$,

après quoi on les met fécherfur des per—
ches^ Le lendemain l'ouvrier y applique
fa marque, les pefe, & en mra-que le

poids.
Les infh'umens dont fe fervent les Hon-

grieurs pour la fabrique du cuir d'Hongrie ^
Tontune brouette pour porter les peaux à la

rivière &. les en rapponer ; un couteau

ordinaire pour en ôter les cornes; vn
chevalet &, une faux emmanchée d'un-

i uianche de bois 5 un gueux pour aiguifes"
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la faux ; vm banc pour les (fgoutterj
une

chaudière pour faire bouillir le fuif ; des

féaux pour en puifer l'eau ; une baignoire

pour fouler les cuirs ; des ci/jr^ pour les

faire prendre nourriture ; des perches

pour les étendre ;
une baguette pour les

couler 5 une table pour les fuiffrer j une

grille
defer pour leur faire prendre le fuif;

un guippon pour y appliquer le fuif; &un
fourneau pour faire chauffer l'alun 8c le

fuif. Vojei chacun de ces articles à leur

lettre.

Cuirs de balles , ternes d'Impri-
meurs

',
ce font des peaux de mouton crues

dont la laine a été feparée , 8c qui font

préparées pour l'ufage des Imprimeries. On
taille dans ces peaux des coupons d'envi-

ron deux pies 8c demi de circonférence ,

lefquels fervent à monter les balles. On a

foin de les entretenir humides ,
au moyen

d'une autre peau de cette efpece qui les

double , 6c que l'on appelle doublure. V.

Balles & Laine.

Cuir ( monnaie de
) , Commerce : l'hif-

toire eft remplie de faits oii les événe-

mens &. les occaiions prenantes ont forcé

des princes , des généraux d'armées
, ou

, des gouverneurs ,
de faire frapper des

monnaies de cuir.

On coupoit un morceau de cuir noir en

ceicle , 8c on pafîbit au centre une efpece
de clou d'or ou d'argent , 8c au lieu de le

river, on le frappoit au marteau àl'oppo-
Jltion de la tète avec un poinçon à fleur-

de-lis , 8c l'on attaclioit un prix félon les

occurrences à cette efpece de monnoie.

On en trouve dans les cabinets des cu-

rieux. U y eu eut de frappées fous Louis

IX , le royaume ayant été épuifé alors

d'argent par les malheurs qui fuivirent

l'entreprife de la Terre-Sainte. V. Croi-
sade.
Cuir a rasoir , (Perruq. )

eft une
bande de cuir préparé, appliquée fur un
morceau de bois qui lui ferî de manche ,

& à l'aide de laquelle on donne le fil aux

rafoirs, 8c on en adoucit le tranchant en
les frottant delîlis , après qu'ils ont été

repaffés fur la pierre.
On fait à prêtent de ces fortes de cuirs

qui font quarres , 8c ont quatre Éices moins
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unies lc« unes que les aiitres , fur lef-

quelles on pafî'e fuccefTivement le rafoir >

en commençant par lafurface la moins po-
lie , 8c finiffant par la plus douce , alia

d'adoucir le rafoir par degrés.
CUIRASSE , f f ( Liaér. Art. milit. )

en latin lorica. On la définit dans le dic-
tionnaire de l'académie françoife , la

principale partie de l'armure qui elt or-

dinairement de fer fort battu , d)L qui
couvre le corps par - devant 8c par-
derriere , depuis les épaules, jufqu'à la

ceinture.

Dans le fameux tableau de Polvgnote
de la prife de Troie , dont Paufanias

nous a laiffé la defcription, on voyoit fur

un autel la repréfentation d'une cuirajfe

d'airain compofée de deux pièces , l'une

defquellescouvroitle ventre Scl'efloraac ,

l'autre couvroit le dos 8c les épaules ; la

partie antérieure étoit concave , 8c les

deux pièces fe joignoiem enfemble par
deux agrafes.

Chez les Grecs 8c les Romains on con-
noiffoit de trois fortes de cuirajfes. 11 y
en avoit qui n'étoient faites que de toile 8c

de drap battu 8c piqué ; quelques-unes
étoient de cuir , 8c les autres de fer. Pour
ce qui eft des premières , Pline ( Ub,

Vin. c. xlviij )
afTure qu'elles étoient

compofées de plufieurs doubles, battus 8c

piqués enfemble : telle étoit la cuirajfe

d'Alexandre , au rapport de Dion de
Nicée ; 8c celle de Galba , dont il eft

fait mention dans Suétone : qui parlant de
la fédition qu'excita à Rome la révolte

d'Othon , dit : Loricam tamen induit lin-

team , quam haud dijjimulam pariim ai-

verfus tôt mucrones profuturam. Saumaife ,

dans fes obfervations fur Lampridius ,

remarque qu'on avoit autrefois inventé

cette armure pour le foulagetnent des fol-

dats : on peut ajouter qu'il y a bien de

l'apparence que ces cuirajfes de lin 8c de
toile n'empêchoient pas qu'on ne mît par-
dcfîlis des cuirajfes de fer; on peut mê-
me croire que les anciens avoient donné
aux premières le nom de fubarmale , mais

il n'étoit pas toujours nécefîaire d'avoir

d'autres cuirajfes que celles de lin 8c de
toile , puifqu'il y en avoit de fi bien faites.^

qu'elles étoient à l'épreuve des traits. Ni-

Q a
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cétas ,
dans la vie de l'empereur Ifaac I ,

rapporte que l'empereur Conradcombattit

loflg-temps fans bouclier, couvert feule-

ment d'une cuirajfe de linge.
La féconde efpece de cuirajfe étoit de

cuir , & c'eft celle que Varron appelle

pedorale corium. Tacite ( hiji.
Liv. I.

Ixxjx. )
nous apprend que les chefs des

Sarmates s'en fervoient quelquefois : Id

prindpibus ac nobilijfimo cuique te^men ,

feneii Ic.minis aut pradwo corio conjertum.

Ce[>endant le fer éioit la matière la plus
ordinaire des cuirajfes. Les Perfes appe-
loient les foldats qui portoient ces fortes de

cuirafTes , ciibanarios , de mot ciibanum
,

qui lignitioit une tiiiU de fer , apparem-
ment parce que ces cuirajjes étoient faites

d'une plaque fort épaifîê de ce métal : mais

leur trop grande pefanteur fit qu'on les

changea bientôt pour des cuirajfes compo-
fées de lames de fer , couchées les unes fur

les autres ,
& attachées fur du cuir ou de

la toile. A celles-ci on fubiiitua dans la

fuite la cotte de maille & l'haubergeon *,

terme qui ne fignitie qu'une armure plus
ou moins longue , faite de chaînettes de

fer ou de mailles entrelacées. 11 paroh

par ce que rapportent les anciens, que la

cuirajTe ne paffoit pas la ceinture , quoique
la frange dont elle étoit bordée defcendî:

jufqu'aux genoux.
On mettoit la cotte-d'armes fur la cui-

rajfe -,
la cotte-d'armes a pafTé demiode, la

cuirajfe lubfille toujours. Auffi le droit de

la porter étoit un titre d'honneur , dont

on étoit privé , Icrfqu'avant douze riiétai-

ries on manquoit au ferviceque l'on devoit

au Roi , comme il eft décidé dans les capî-
iulaires

,
où la cuiraffe eft appelée brunia.

H n'y a plus guère àpréfent que les offi-

ciers généraux &. les officiers de cavalerie

qui portent des cuirajfes\ elles doivert être

au moins à l'épreuve év. pifolet. A l'égard
des brigadiers , gendaiTnes , chevaux-lé-

gers, &. cavalerie , ils portent un plaflron
de fer qui leur couvrelc devant feulement.

Ils doivent le porter dans tous les exerci-

ces
, re\i;es , marches, &c. Il efl au moins

à l'épJ^euve du piî^^olet. Il elt ordonné aux
officiers &. ingénieurs depGrterdesci;/;ï7//t'.y,
à peine d^ètre caflés. Extrait de l'hijt de

l'acad^ des Injcriptions 6* BdUs-Lettres^

CUI
tome U. Article de AI. le CHEVALIER Dt
Jalicourt.
CUIRL , en terme de Cuifme , c'eft don-

ner aux viandes , aux légumes , & au

poifTon, une forte de préparation qui les

rend communément plus tendres &. plus

propres à être broyées fous les dents , en
les expofantà l'aclion du feu, foit qu'ils la

fouffirent immédiatement ^ foit qu'on les

faffie bouillir dans de l'eau , ou dans d'au-

tres liqueurs.

Cuire, en termes de Doreur , c'eft

mettre une pièce rougir fur le feu , pour
la rendre plus maniable 6c plus douce.

Cuire des cheveux, terme de Per-

ruquier ^ c'eft mettre des cheveux au four

après les avoir roulés autour des moules ou

bilboquets, & enfermés dans une pâte de
fon faite en forme de pâté. Cette opéra-
tion fert à leur faire prendre la frifure.

Voyei Cheveux t- Perruque.
Cuire , en terme de Rajineur , c'eft

l'adlion de pétrifier le fucre en clairée ,

en le faifant bouillir un temps fuffifant. On
met dans la chaudière à cuire

(
V. Chau-

dière A CUIRE )
un peu de beurre^ avec

la clairée, pour empêcher que le bouillon

ne s'élève par-deffius les bords de la chau-

dière. Quand la clairée a bouilli pendant
trois quarts-d'heure environ , le rafineur

la jugeant cuite par la preuve qu'il en

prend ( Foytf-j Preuve ), on la tranf-

porte dans les rafraîchifîbirs. On remet de
nouvelle clairée dans la chaudière à cuire',

on la tait cuire con'me la première , avec

laquelle on la tranfporte quand elle l'eft;

on la mouve bien pour mêler le grain de
la première qui eO defcendu au fond avec
celui de la féconde cuite en attendant la

troifeme ; ce qui fe fait jufqu'à ce qu'on
ait rafiémblé un nombre de cuites fuffifant

pour l'empli qu'on fe propofe de faire. V.

Lmpli. On obferve à chaque cuite qu'oft

fait, d'éteindre les feux dès que le rafineur

l'ordonne, avec du charbon bien mouillé

& ôewx ou trois pucheurs d'eau ( Vo\e\
PuCHFUR ) , afin que le feu ne reprenne
point que la cuite ne foit tirée. Voye[
PUCHER. ,

Cl^RE le VERRE, terme de ^ein"

turefur verre, c'eft après qi;e les pièces
ont été peintes ^ les mettre dans la poèlte
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du fourneau , & les y laifTer jufqu'k ee'

que les couleurs foient bien cuites &. bien

incorporées. Voye'( Verre & Peinture
SUR VERRE. Ce mot fe dit auffi de la

fonte des fondes , &. autres matières

qu'on emploie dans les verreries. Diéî.

de Comm.

CUiKÉ, adj. ( Coffreterîe. )
fe dit d'une

malle dont les joints ont été radoubés

tant en-dedans qu'en-dehors , avec une

toile épaifle enduite de colle-forte , avant

que d'être couverte de cuir.

CUIRET , terme de Chapelier , c'eft un

petit morceau de cuir qu'on met entre la

chantrelle 8c la corde de l'arçon , dont

ces ouvriers fe fervent pour faire voguer
l'étoffe. Kqy. Chapeau. Voyeiaujfi l'anide

Chamoiseur , où ce terme a une ac-

ception toute différente.

CUlSEAUXou CuiZEAUX, C^^°è^ J
ville de la Breffè-Chàlonnoife , baronnie

du reffort du bailliage de Chàlons , dio-

ccfe de Lyon , au pié du mont Jura , au

comté d'Auxonne.

Collégiale àtS. Thomas &c S. Georges,
fondée en 1407 , par Aleth de Chàlons

,

en fon château de Chavanes , &. transférée

à Cuifeaux en 1426 , par Améde Thalaru,

archevêque de Lyon : la fondatrice eft

inhumée dans cette églife.

Familiers fondés en 1236, & augmen-
tés en 1398 , hors de la ville, dans les vi-

gnes de Vaiclufe , étoit une chapelle qui
fervoit d'hofpice aux Chartreux de Vai-

clufe en Comté , fondée en 1 1 50 par Hu-

gues de Chàlons , feigneur de Cuifeaux.

Hôpital ,
établi dès 1300.

Jean de Chàlons vendit Cuifeaux 1400
liv.au duc de Bourgogne en 1297; la ville

fut pillée Se brûlée le 25 Juin en 1418^

par le fénéchal d'Angenet.
Elle fut encore incendiée en 1 518, 1540

&L 1578 , le pays fut dévailé en 1634 &

Cette ville a donné naiiîànce à Guil-

laume Paradin , doyen de uifeaux , qui
nous a donné , in-fol. l'HîJfoire de Lyon &:

les Annales de Bourgogne.
Cet auteur parie des minières d'or 8c

d'argent qu'il appelle bel d'Arménie
, qui

font aux environs de Cuifeaux , 8l qui di-

rent exploitées à la fin du dernier iiecle

Cul 10^
par MM. Dechamp 8c Fournier avec peu
de fuccès,

Cuifeaux eft à dix lieues de Chàlons ,

quatre de Louans , vingt-trois de Dijon ,

fur les frontières du Comté de Bourgo-
gne. ( C )

CUISERY , ( Géog. )
ville de la Breffe-

Châlonnoife fur un coteau , au bord de la

Seille ; châtellenie royale du bailliage de
Chàlons , dont M. le duc de Biron eli en-

gagifte : églife collégiale 8c paroiffidle du
diocefe de Chàlons.

Près de Cuifery , on voit le beau château
de Loify , terre 8c baronnie appartenant
à M. le préfident de Bourbonne

, fur la

Seille , remarquable par la beauté de la

vue. Cette ville eft à cinq lieues de Chà-
lons , trois de Louans , fîx de Màcon , 8c

fept de Bourg. ( C )

CUISINE , f. f
'( Art mécan.

) cet art

de flatter le goût , ce luxe , j'allois dire
cette luxure de bonne chère dont on fait

tant de cas , eft ce qu'on nomme dans le
monde la cuifme par excellence

; Montagne
la définit plus brièvement \a.fcience de la

gueule 5 8c M. de la Mothe le Vayer , la

Gajirologie. Tous ces termes défignent pro-
prement le fecret réduit en méthode fa-

vante, de faire manger au-delà du nécef-
faire ; car la cuijîne des gens fobres ou pau-
vres, ne fignifie que l'art le plus commun
d'apprêter les mets pour fatisfaire aux be-
foins de la vie.

Le laitage , le miel , les fruits de la

terre, les légumes affaifonnés defel , le»

pains cuits fous la cendre , furent la nour-
riture des premiers peuples du monde. Ils

ufoient fans autre rafinement de ces bien-
faits de la nature , 8c ils n'en étoient que
plus forts , plus robuftes , 8c moins ex-

pofés aux maladies. Les viandes bouillies,

grillées , rôties , ou les poiffons cuits

dans l'eau , fuccéderent ; on en prit avec
modération , la fanté n'en foufirit point ;

la tempérance régnoit encore
, l'appétit

feul régloit le temps 8_ le nombre des

repas.
Mais cette tempe'rance ne fut pas de

longue durée ; l'habitude de m.anger tou-

jours les mêmes chofes , 8c à-peu-près
apprêtées de la miême manière , enfanta
le dégoût , le dégoût fit naître la curio-r
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fité , la curiofité fit faire des expérience» ,
'

rexpérience amena la fenfualitë , l'hoaime

goûta , effaya , diverfitia, choilit , & par-
vint à fc faire un art de l'aélion la plus

fimple &. la plus naturelle.

Les afîatiqucs , plus voluptueux queles
autres peuples , employèrent les premiers,
dans la préparation de leurs mets , toutes

les produélions de leurs climats ;le com-
merce porta ces produdlions chez leurs voi-

lins
;
l'homme couratit après les richeffes ,

n'en aima la jotdfTance que pour fournir à

fa volupté , &. pour changer une limple Sc

bonne nourriture en d'autres plus abon-

dantes , plus variées , plus fenfuellement

apprêtées , ôc par confëquent plus nuifi-

bles à la fanté ; c'eft ainfi que la délica-

teiîe des tables pafTa de l'Afie aux autres

peuples de la terre. Les Perfes communi-

quèrent aux Grecs cette branche de luxe ,

à laquelle les îages légiflateurs de Lacé-

démone s'oppolerent toujours avec vi-

gueur.
Les Pvonxains ,

devenus riches Se puif-
fans , fecouerent le joug de leurs ancien-

îies lois , quittèrent leur vie frugale , Se

goûtèrent l'art de la bonne chère : Tune

coquus (
dit Tite-Live , 1. xxxix. ) viiijl-

rnum antiquis mancipium , ejfimaiione & uju,

ïn pretio eje , & quoi minijlerium fuerat ,

ars haberi ccrpta ;
vis tamen illa que tune

confpiciebantur y femina eranî futurce luxuria

Ce n'étoit - là que de légers commence-
jnens de la fenfualitë de la table, qu'ils

pouflerent bientôt au plus haut période
de dépenfe h. de corruption. Il faut

lire dans Séueque le portrait qu'il en fait;

je dis dans Sémque , parce que fa févérité,

ou fa bile , û f'oni veut , nous apprend
bien des chofes fur cette matière , que
des efprits plus indulgens pour les défauts

de leur fiecle , palîent ordinairement

fous lileuce. On ne voyoit , nous dit-il,

que des Cibarites couchés mollement
tur leurs lits , contemplant la magnifi-
cence de leurs tables , fatisfaifant leurs

oreilles des concerts les plus harmonieux,
leur vue des fpeélacles les plus charmans,
leur odorat des parfums les plus exquis ,

& leur palais des viandes les plus déli-

cates. Alollibus , len'ibufque foni^niîs to-

t^ljl laeejfnur eorpms , 6* nç nar^s intérim
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cejfent , oàoribus variis inficitur locus ipfe ,

in quo luxuriœparentatur. En effet, c'eft des
Romains que vient l'ufage de la multipli-
cité desfervices. Se l'établilTement de ces

domeftiques qu'on nomme échanfons ,

maîtres d'hôtel , éeuyers
- traïuhans , Sec.

mais leurs cuifiniers fur-tout étoient des

gens importans , recherchés , confidérés ,

gagés à proportion de leur mérite , c'eft-

à-dire de leur prééminence dans cet art

dateur Se pernicieux , qui bien loin de
conferver la vie

, produit une fource in-

tarifiable de maux. Il y avoit à Home tel

artifte en euifine à qui l'on payoit quatre
talens par année , qui font au calcul du
dod;eur Bernard 864 livres fterling, envi-

ron 19000 livres de notre monnoie. An-
toine fut fi content d'un de fes cuifiniers ,

dans un repas donné à la reine Cléopatre,

qu'il lui accorda une ville pour récom-

penfe.

Cesgens-làaiguifoient l'appétit de leurs

maître? par le nombre , la force , la di-

verfité des ragoûts , Se iU avoient étendu
cette diverfité jufqu'à faire changer de fi-

gure à tous les morceaux qu'ils vouloient

apprêter ; ils imitoient les poifibns qu'on
défiroit Se qu'on ne pouvoil pas avoir , en
donnant à d'autres poifibns le même goût
Se la môme forme de ceux que le climat ou
la faifon refufoient à la gourmandife. Le
cuifinier de Trimalcion compofoit même
de cette manière , avec de la chair de

poifFon , des animaux difiérens , des pi-

geons ramiers , des tourterelles, des pou-
lardes , &e. Athénée parle d'un cochon st

demi-rôti , préparé par un cuifinier qui
avoit eu l'adrefie de le vider Se de le far-

cir fans l'éventrer.

Du temps d'Augufie , les Siciliens l'em-

portèrent fur les autres dans l'excellence

de cet art troinpeur ; c'efl: pourquoi il n'r

avoit point à Rome de table délicate qui
ne fût fervie par des gens de cette nation,

Nm ficulce dapes
Duleem elahorabum faporgm ,

dit Horace. Apicius , qui vivoit fous

Trajan , a\ oit trouvé le fecret de confer-

ver les huîtres fraîches
-,

il en envoya
d'Italie à ce prince pendant qu'irétoit au
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^ays des Parties ,
8c elles étoicm encore

très-faines quand elles arrivèrent : auffi le

nom d'Apicius long-temps afFedlé à divers

ragoûts j
fit une efpecede feéîe parmi les

gourmands de Rome. Il ne faut point
douter que le nom de quelque voluptueux
de cette capitale , mieux placé à la fuire

d'un ragoût qu'à la tète d'un livre
, ne

s'immortalife plus furement par fon cuilt-

oier que par fon Imprimeur.
Les Italiens ont hérité les premiers de

la cinfine romaine ;
ce font eux qui ont fait

connoître aux François la bonne chère
,

dont plusieurs de nos rois tentèrent de

réprimer l'excès par des édits
; maig enfin

elle triompha des lois fous le règne d'Henri

11 5 alors les cuiiîniers de de-ïà les monts
Tinrent s'établir en France , & c'eft une
des moindres obligations que nous ayons à

cette foule d'italiens corrompus qui fervi-

xent k la cour de Catherine de Médicis.

J'ai vu ,
dit Montagne , parmi nous, un

àe ces artiftes qui avoit fervi le cardinal

CarafFe , il me fît un difcours de cette

fcience de gueule avec une gravité & con-
tenance magillrale ,

comme s'il eût parlé
de quelque grand point de Théologie ; il

me déchiffra les différences d'appétit, celui

qu'on a à jeun, & celui qu'on a après le fé-

cond & tiers fervice
;
les moyens tantôt de

lui plaire, tantôt de l'éveiller & piquer; la

police des fauces , premièrement en géné-
ral , & puis particularifant les qualités des

ingrédiens 5c leurs effets ^ les différences des

faladcs félon leur befoin , la façon de les

orner & embellir pour les rendre encore

plus plaifantes à la vue : enfuite il entra en

matière fur l'ordre du fervice plein de bel-

les & imponantes confidérations, 8c tout

cela enflé de riches & magnifiques paroles,
& de celles-là même qu'on emploie à

traiter du gouvernement d'un empire. Il

m'eft fouvenu de mon homme :

Hoc falfum ejl , hoc adujium ejî , hoc

lautuni eftparum ;

lllud redè\ iieritmjïc nitmento. Ter,

Adelph.

4i Cela eft trop falé ; ceci eu brûlé ; cela

5? n'elt pas afîez relevé : ceci eft fort bien

î> apprêté ; fouvenex-yous de le faire de

î) naèiiie une autre f©isr y

.
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^ Les François faififTant les faveurs

qiii
doivent dominer -dans chaque ragoût ,

furpaïTerent bientôt leurs maîtres
, & les

firent oublier : dès-lors
, comme s'ilt

s'étoient défié d'eux-mêmes fur les chofe»

importantes , il femble qu'ils n'ont riea
trouvé de fiflateur que de voir le goût de
leur cuifine l'emporter fur celui des autres

royaumes opulens , 8c régner fans concur-
rence du feptentrion au midi.

11 eft vrai cependant que grâces 3m%
mœurs 5c à la corruption générale , tou»
les pays riches ont des LucuUus qui con-
courent par leur exemple à perpétuer l'a-

mour de la bonne chère. On s'accorde
afTez à défigurer de cent manières difî'é-

rentes les mets que donne la nature , lef^

quels par ce moyen perdent leur bonne

qualité , 8c font , fî on peut le dire , au-
tant de poifons flatteurs préparés pour dé-
truire le tempérament, 8c pour abréger le

cours de la vie.

Ainfî la cuifine fîmple dans les premiers
âges du monde , devenue plus compofee
8c plus ratinée de fiecle en fîecle , tantôt
dans un lieu, tantôt dans l'autre

, eft: aéluel-

leraent une étude, une fcience des plus pé-
nibles , fur laquelle nous voyons paroître
fans cefte de nouveaux traités fous les nom&
de Cuiftniir François , Ciùfinier royal , Cuifi-
nier moderne , Dons de Cornus , Ecole âes

officiers de bouche , 8c beaucoup d'autrei^

qui changeant perpétuellement de mé-
thode , prouvent afîez qu'il eft impofîîble
de réduire à un ordre fixe

,
ce que le ca-

price des hommes ôc le dérèglement de
leur goût , recherchent , inventent , \vù3t^

ginent , pour mafquer les alimens.

U faut pourtant convenir que nous de-
vons à l'art delà cuifine beaucoup de pré-
parations d'une grande utilité , 8c qui
méritent l'examen des Phyficiens. De ce»

préparations ,
les unes fe rapportent à

la confervation des alimens , & d'autres à
les rendre déplus facile digeftion.
La confervation des alimens eft:unpaint

très -important. Indépendamment de la

difette dont les régions les plus fertilet

font quelquefois affligées , les voyages de

long cours exigent nécefîairement cette

confervation. La méthode pour y parve-
; lùr eil 1* même par rappon atix alicacn»
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âa regiie végétal , comme à l'égard des

alimens du règne animal. Cette méthode

dépend de l'addition , ou de lafoullraclion

de quelques parties qui tendent à empêcher
la corruption , & ce dernier moyen de

conlerN er les alimens tirés des animaux
,

eit le plus lîmple. Il confîfte dans ladeffi-

cation qui s'opère à feu lent 8c doux
, &

dans les pays chauds à la chaleur du Soleil.

C'eft , par exemple ,
de cette dernière

manière , qu'on fait deflecher les poiflbns

qui fervent enfuite de nourriture.

On peut auffi foufiraire aux- fucs des

animaux toute leur humidité fnperflue ,

& la leur rendre à-propos ; puifqu'ils
font mucilage, ils peuvent éprouver cette

.viciffitude ; de-là vient l'invention des

gelées ôc des tablettes .de viande , qui
Ibuffrent le tranfport des voyages de; long
cours ; mais comme ces tablettes ne font

pas fans addition, elles appartiennent plus

particulièrement àl'efj^ecede confervation

qui ei\ très-ordinaire , & qui fe fait par
l'addition de quelque corps étranger capa-
ble d'éloigner la putréfaétion par lui-mê-

me : c'eit ce que produifent le fel marin
èc le fel commun, i.es acides végétaux ,

le vinaigre, les fucs de verjus, de citron,

4e limon , &c. font encore propres à cet

effet, parce qu'ils refTerrent les folides des

animaux fur lefquels on les emploie , Se

rendent leur union plus intime &. moins
difloluble.

On conferve auffi les viandes tirées

des animaux par des fels volatils atténués

par la déflagration des végétaux , &. par
des fels acides-volatils mêlés intimement
avec une huile fort atténuée ; tels font les

ftlimens fumés : mais cette préparation eft

.compofée de la defîicaîion qui en fait

«ne grande partie ; cependant il eft certain

que l'huile qui fort de la fumée , &. ces

fels très-fubtils prenant la place de l'eau

qui s'évapore du corps de la viande, doi-

vent la rendre beaucoup moins altérable.

L'expérience le démontre tous les jours ;

car les viandes &. les poiflbns que l'on

prépare de cette façon fe gardent davan-

tage que par toute autre méthode.
il eft plufieurs autres manières de

conferver les aliniens ; mais comme elles

fcût fondées fur les mêmes principes ; je
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ne m'y dois pas arrêter. Ainii en-ciiifant

les viandes , fo^t qu'on les fa/Te bouillir

ou rùtir , on les conferve toujours mieux

qu'autrement , parce qu'on retranche beau-

coup de leur mucilage. On peut auffi con-
ferver pendant que.qu^ temps les parties
des animaux & les a

égé.<i,ix, foub la graifîe,
fous l'huile , fous les fuvS dépurés , qui
empêchent leur fcnnCntaiion ou leur pour-
riture en les défendant de i'air extérieur,

Enhn les aromatiques , tel^ que le poivre ,

les épiées , font des confer\ dtifs d'autant

plus ufites , c[u'ils donnent ordinairement
une laveur agréable aux alimens : cepen-
dant il eit rare que le fel n'entre pas pour
beaucoup dans cette préparation. Ajou-
tons que la deffication concourt toujours
avec les aromatiques , pour les alimens

qu'on veut long-temps conferver.

Dans ce qui concerne l'art de rendre les

alimens des deux règnes plus faciles à digé-
rer, la première règle en ufage eft une pré-
paration du feu préalable 8c forte , fur- tout

à l'égard des viandes , parce.que les fibres

de la chair crue adhèrent trop fortement en-

fembie pour que l'eftomac des hommes

puiffe les féparer , &. que le mucilage qui
les joint a befoin d'une atténuation confidé-

rable,afin d'être plus foluble&. de digeftion

plus aifée. C'eft pourquoi on emploie l'ebu-

lition dans quelque liquide, comme dans

l'eau , dans l'huile , dans le vin, &c. ou
l'adlion d'un feu fec qui les rôtit 6c les cuit

dans leur fuc intérieur.

L'addition des différentesfubftances qu'on
joint à cette première préparation^concourt
encore à faciliter la digeftion , ou à fervir

de correélif. L'afTaifonnement le plus or-

dinaire pour faciliter la digeftion , eft le

fel , qui en petite dofe irrite légèrement
l'eftomac, augmente fonadlion&c la fecré-

tion des liqueurs. Tout correélif confiite

à donner aux alimens le caraclere d'altéra-

tion contraire à leur excès particulier.
Mais à l'égard de \a.fcience de la gueule ,

fi cultivée;, qui ne s'exerce qu'à réveiller

l'appétit, par l'apprêt déguifé des alimens;
comme j'ai dit ci-dcfTus ce qu'on devoit

penfer de ces fortes de recherches expéri-
mentales de fenfualité , je me contente

d'ajouter ici , que quelque agréables que
puiftent être les ragoùis préparés par le

luxe
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luxe en tout pays , fuivant les caprices

de la Gajirolo^ie , il eft certain que ces

ragoùtb font plutôt des efpeces de poifops,

que des alimens utiles Se propres à la con-

fer\aîion de la fanté. On trouvera dans

l'efTai fur les alimens par M. Lorry , Mé-
decin de la Faculté de Paris 1754 , 1/2-12, ,

une judicieufe théorie phyliologique fur

cette matière. Cet article ejî
de M. Le Cheva-

lier DE JAU COURT.
CUISINE, ( Hz/?. Antiq. )

L'on a dé-

couvert dans Herculane des
ciiijlnes , avec

des potagers & des fourneaux en brique ,

à-peu-près ferablables àceux d'aujourd'hui.
Il y a apparence que les Pcomains em-

ployoient pour leurs fourneaux plus de

bois que de charbon. On trouvera le pîan
de ces fourneaux dans l'ouvrage intitulé

Recherches fur les ruines de 1 erculanum

par M. Fougeroux de Bondaroy, à Paris

chez DefTaint , in-12, 1770.
l'ous les udenfiles des cuifines d'Her-

culane , étoient auffi à-peu-près fem-

blables à ceux d'aujourd'hui 5 mais ils

étoient en bronze , épais , ôc éiamés

en argent lin; 1°. parce que le bronze

fe rouille moins facilement que le cuivre :

2°. parce qu'il fe jette en moule : 3°. parce

qu'il s'étend fous le marteau : ^°. parce

.que le fer fe rouille aifément &. ne peut

pas facilement fe jeter en moule. L'on

a trouvé en bronze des
grils , des pafîbires,

des lèchefrites j des tourtières, des co-

quilles pour modeler de la pâtifîerie , des

afîîettes ,
des tafTes , des cuillers à bouche ,

en bronze ,
en ivoire & en argent ',

le cuil-

leron eft peu concave , 8c l'efpatule a

un bouton à l'extrémité.

L'on y a trouvé des marmites à pié ,

femblables aux nôtres, d'autres marmites

en bronze avec un couvercle en dôme ,

fous la marmite il y a un gros cylindre
creux

, qui rentre dans la marmite
, pour

que le feu puiïïe la pénétrer en peu de

momens. L'on en trouvera le plan dans

l'ouvrage de M. de Fougeroux. L'on a

enfin trouvé dans Herculane un pâté entier

dans un four, des caraffes de criûal, des

aiguières, des fceaux en terre , pour faire

rafraîchir le vin, &c. L'on n'y a trouvé

ni fourchettes ni petits chandeliers à met-
tre de la bougie fur la table.

Tome X.
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Si l'on defire de connoître la manière

dont les anciens compofoient les mets
de leur repas , & d'avoir une juîte idée

de leur luxfc , on peut confulter i". Ja

defcripiion que Pétrone fait du fefiin de

'irimalcion, c'ell-à-dire du cruel Néron*-
2". les Œuvres morales de Piutarque , fes

propos de tables , ôcc. où il décrit les repas
des Lacédémoniens : 3°. les Epigrammes
de ?vlartial : 4°. Jul. Cctfar Êunengerus

Juliùdunenjls è
fociet. Jef. de conviviis

,

in-%". Lvgduni, 1624 : 5°. Guidonis Panel-

roli reruni perditarum cum commentariis

Sabnuth... tiiulum de Cibi capiendi modo
veteribus ufitato

: 6". le petit in-12. que
le fameux écrivain de la vie des papes a

dédié -au cardinal Rov erella , fous ce titre :

Bap. Platinœ Cremonenfts de honejîa volup-
îate & valetudine

,
libri decem. Colcnict

ex off. Eucharii Cervicorni
, 1537. Dans cet

ouvrage , Platina décrit l'art de préparer
les mets d'une manière qu'il dit être agréa-
ble & utile pour la fanté.

Nous devons encore rappeler quelques
faits curieux fur cette matière : 1°. au-

jourd'hui en France , comme l'on boit

très- peu de vin , l'on exige que l'afTaifon-

nement des mets foit prefque infenlîble ;

l'on a profcrit les épices , le fucre
, le faf-

fran , à'C. L'on demande peu de plats ,

mais fins &, délicats : peu de ragoûts &
beaucoup d'hors-d'œuvres 5 les cuifiniers

des grandes maifons fervent par femeftre
;

ils ne boivent pas de vin , de crainte de ie

blefTer le goût. Dans quelques cuifines de
Paris , l'on a introduit par économie ôcpar
volupté , la marmite de Papin , par le

moyen de laquelle on tire en peu de temps
&: à peu de frais beaucoup de fuc des os ,

l'on réduit en gelée même les nerfs des

bœufs. On peut confulter' fur cet article ,

une brochure imprimée en 1 761 , à Cler-

raont-Ferrand , in-B". ^t, pages^; elle a

pour titre , Mémoire fur l'uj'age économique
du digejfeur de papin : nous ajouterons

qu'il feroit à fouhaiter que l'on adoptât cet

ufage , même dans les cuifines bourgeoifes ;

mais nous délirerions i". que l'on fit le

corps de la marmite de cuivre jaune ,

étamé en argent iin , comme on le prati-

Ique
aujourd'hui à Paris dans une manufac-

ture royale.
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Il nous refte à rappeler un trait de

littérature fur cette matière. Le fameux

Callot , graveur , nous a donné une.jufte
idée morale du luxe dans la: table 5 il l'a

inférée dans l'ingénieufe eftampe allégori-

que de la tentation de S. Antoine : on

y voit quantité de démons occupés autour

du feu de la cuifncj d'autres démons fous

la ligure de cerfs, de lièvres, de citrouil-

les , 6-c. volent &, viennent des quatre

parties du monde pour fe précipiter dans

une grande marmite : l'avarice perfonnifiée
eit au fommet de la cheminée , elle tente

de la renverfer ;
niais la prodigalité fous

la figure d'une diableife ,
retient la chemi-

née & querelle l'avarice. {V. A. L.)

Cuisine, terme d'Jrchiteéiure , lell une

pièce du dipartemiCnt de la bouche ordinai-

rement au rez-de-chaufiee d'un bâtiment,

& quelquefois dans l'étage foutcrrain. En

général elles doivent être fpacieufes, bien

éclairées ,
avoir une grande cheminée pour

le rot
, lorfqu'il n'y a pas de rôtiiïêrie

particulière ,
une autre pour les potages ;

des fourneaux ou potagers pour les ragoûts ;

un four , quand on n'a pas un lieu devi-

né pour la pàtifTerie en particulier ; une

paillaiïe pour entretenir les viandes chau-

des
;
des tables pour le fervice des cuifi-

niers; un billot pour hacher & couper la

viande , 6c. Les cuifines
doivent être voû-

tées pour éviter le feu, ou au moins plafon-
nées de plâtre , &. leur plancher doit être

tenu fort élevé : elles doivent avoir de

l'eau abondamment ,
foit par des conduits

amenés de dehors , ou par le fecoiirs d'une

pompe pratiquée dans la cuifme. (P)
Cuisines ,

c'eft dans VAn milùaire

des trous que font les foldats à la queue
du camp , pour en former des efpeces de

fourneaux où ils font cuire les chofcs né-

ceffaires à leur nourriture. {Q)
CuiSIîîE , (

Marine.
)
Dans un vaiffeau

du premier rang , la cuiftne a neuf à dix

pies de long fur huit ou neuf de large. 11

fliut la garnir de plaques de cuivre qui foient

bien jointes. La cheminée doit être de ma-
çonnerie. A l'égard de l'endroit du vaifTeau

où on 1a place , cela peut être arbitraire ,

& fuivant les vues particulières qu'on a.

Quelquefois dans les navires de guerre on
la place au fond-de-cale par le travers du
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vaifTeau ; dans les vaifTeaux marchands ;

on la place fous le premier pont vers l'ar-

riére
-, quelquefois auïîi elle ell: au milieu

du vaifî'eau ; on la place encore dans le

château d'avant. Voyei pi. IV. fg. i. n".

133. la cuifme placée vers l'avant du bâ-

timent, & fcs dimenfions. (Z)
CUISINIER , f m. celui qui fait faire

la cuifne ,&. apprêter à manger. Kyv^
Cuisine.
CUISSARD , f m. arm.e défenlive qui

s'attachoit au bas du devant de la cuiraiïe ,

pour défendre les cuiifes. {Q)
CUISSE, f f {Anat.) La cuîfe eft

une partie du corps de l'homme , des qua-
d];upedes , &: des oifeaux, lituée entre la

jam.be &c le tronc. Vcyei Jambe , &c.

Les parties qui compofent la cuijfe ont

difî'érens noms
j fa partie interne &. fupé-

rieure forme les aines ; les côtés latéraux ,

externes, &: fupérieurs, forment les han-

ches; la partie fiipérieure poftérieure , les

feffes ; l'inférieure poftérieure ,
le jarret ;:

la partie antérieure
,
le genou.

L'os de la cuijje ell le plus gros &. le plus
fort de tous ceux qui compofent le corps
humain dont il porte tout le poids ; c'cft

ce qui lui a fait donner le nom de fJmurj
défera , je porte.
Cn donne encore le nom de ciiiffe à dif-

férentes autres parties du cerveau, les

cuiffes du cerveau ,
les cvijfes du cervelet ,

les cuiffes de la m.oelle alongée. On leur

donne auiîî le nom de bras. Vojei BraS
& Moelle alongée. Chambers. (L)

CViSST.S , (Afaréchall.) on appelle ainiï

les parties du cheval qui vont depuis les

feffes &. le ventre jufqu'aux jarrets.

Renfermer un cheval dans les cuiiïes ,

vcjei Renfermer. ( V)
* Cuisse , f. f. ( Verrerie. ) matière

vitrifiée qui a coulé"des pots dans le fond

du four
, &. qui fe retire tous les jours

avant que de commencer l'ouvrage. Elle

QÛ m.êlée avec la cendre & le charbon.

Elle fe remet dans les arches ; on la mêle
avec les charées ,

le fable , &. les autres

matières dont on emplit enfuite les pots.
CUISSETTE , f f en terme de AJanii^

faél. en laine
,
c'eft la moitié d'une por-

tée. Voyei Portée.
* CUISSON y f f. a différentes aecep-
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tations dans les arts où l'on fait cuire. Il

fe dit & des différentes manières de faire

cuire la même fubftance ( Voye-( Cuis-

son CoTifif. dans les articles fuivans
) ,

&. du degré convenable auquel il faut faire

cuire ,
foit la même fubftance , foit des

fubftances différentes.

Cuisson ,
en terme de Confiferle ; c'eft

une forte de préparation qu'on donne au

fucre en le taifant paffer fur le feu. La

<:ui(fcn
du fucre eft le fondement princi-

pal de l'art de confire. Il y a diverfes fortes

de cuijfons , comme cuijfon du fucre à liffé
,

à perlé ,
à foufflé ,

à la plume , à caffé ,

6c au caramel ; & quelques-unes de ces

cuijfons fe diflinguent encore & fe foudivi-

fent en d'autres degrés moindres , comme
le petit , le grand lifîe

;
le petit , le fort

perlé *,
la petite ôc la grande plume. Voyei

ci-dejfous Cuijfon à lij/e , Cuijfon à perle ,

&c. & les foudivifions à leurs articles.

Cuijfon au caramel ,• c'ell le fucre cuit

au degré néceffaire pour fe caffer net fous

la dent fans s'y attacher , comme le fucre

cuit à caffé. Lorfqu'on manque cette cuijfon

en laiffant brûler le fucre , il n'eft plus
bon à rien ;

ce qui le rend encore diffé-

rent des autres degrés de cuijfon , qu'on

peut toujours réduire &. rendre propres à

tout ce qu'on veut en les réduifant dans

de l'eau.

Cuifon à caffé. Les Conjïfeurs donnent

ce nom au fucre qui fe caffe en faifant un

petit bruit , lorfqu'on le détache du doigt

qu'on a trempé dans ce fucre après l'avoir

mouillé d'eau fraîche.

Cuiffon du fucre à Uffe i c'eft, en Con-

fferie ,
du fucre cuit feulement à un de-

gré néceffaire pour former d'un doigt à

l'autre un petit filet qui fe rompt d'abord ,

&. refte en goutte fur le doigt.

Cuiffon à perlé.
Les Conjïfeurs appellent

ainfi le degré de cuiffon qui eft iminédia-

tement après celui qu'ils nomment à
liffé ,

c'eft-à-dire le fucre qui forme un filet plus
fort , &". qui s'étend plus loin en ouvrant

les doigts.

Cuiffon à la plume \ c'eft le degré d'après
la cuiffon k foufilé : il fe connoit aux bou-
teilles ou étincelles qui s'élèvent en haut en

fouftlant à travers le? trous de l'écumoire,

îorfque ces bulle* font -encore plus greffes

* C U I îT^
&: en plus grand nombre , en forte qu'elles
fe tiennent plufieurs l'une à l'autre , &
font comme une filaffe volante. Cela s'ap-
pelle à la grande plume.

Cuiffon h
foufflé. Les Confifeurs appellent

de ce nom du fucre cuit de fa(,on qu'en
foufHant à travers les trous d'uns écumoire

qu'on y a trempée en allant & revenant
d'un côté à l'autre ,

il forme comme des
étincelles ou petites bouteilles qui averiif-

fent de fon degré de cuiffon.

CUITE j f. m. terme de Boulanger ^

Tâtiffier , & autres ouvriers qui fe fervent
de four ou de fourneau ; c'eft la" quantité
d'ouvrage qu'on a mife & retirée du four
à chaque fois.

Cuite , f f (Pharmac.) opération'
dans laquelle on réduit parle moyen du feu
diftërentes préparations à certains degré*'
de confiftance déterminés dans l'art. C'eft
ainfi qu'on dit cuite d'un

firop , cuite de
tablettes , cuite d'emplâtres , cuite de fel ,

cuite de falpêtre , cuite de faïence , &:c.

Voyei Sirop , Tablettes, Lmplatres,
Sel, Salpêtre, {b)
Cuite, en terme de raffinerie de fucre ',

c'eft proprement la clairée ou le firop cuit ,

ôc prêt à être mis dans les formes. On ap-
pelle encore cuite la quantité de fucre cuit

qu'on tire de la chaudière après la preuve
prife. C'eft en ce fens qu'on dit

, la

première ,
la féconde , &c. cuite. Voyet

Cuire.
CUIVRE , f m. {Hiff. nat. Aîe'tal^

lurg. & miner.) Voyei MiNES {art de la

fonte des) C'eft un métal imparfait, d'un

rouge éclatant , très-fonore, très- dur,
duélile , &, malléable. Il paroît compofé
d'une fubftance terreufe rouge, &c de beau-

coup de phlogiftique ou de principe in-
flammable.

Le cuivre diffère des autres métaux,
non-feulement par fa couleur

, mais en-
core par le fon qu'il poffede à plus haut

degré que tous les autres. Son poids eft à
celui de l'or , comme 4 eft à p. H eft

moins pefant que l'argent j il n'y a que Je

fer qui foit plus dur & plus difficile à fon-
dre que lui. Il rougit long-temps au feu
avant q"c d'entrer en fufion

5
il donne à

la flamme une couleur qui tient du bleu.
Se du yerd : un feu violent & continué

P 2
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pendant long-temps , diffipe une portion
de ce métal fous la forme de vapeurs ou
de fumée , tandis qu'une autre parne eft

réduite en une chaux rougeâtre qui n'a

plus fa forme métallique ; c'elt ce qu'on
appelle chaux de cuivre , ou as ujlum. Voyez
cet article.

Si on frotte le cuivre avec les mains , 'il

répand une odeur défagréable qui lui eft

particulière ; & iTiis fur la langue , il y
imprime une faveur ftiptique , auftere ,

& capable d'exciter des naufées : expofé à

l'air ,
il fe couvre d'une rouille verte. Tous

les di/Tolvans , tels que l'eau , les huiles ,

les acides , les alkalis
, les fels neutres , les

réfines j &c. agiifent fur le cuivre , 6c il les

colore en verd ; c'eft à cette couleur verte

qu'il efi facile dereconnoître lapréfence du
cuivre. Les alkalis volatils changent cette

couleur verte en bleu. Quand ce métal elt

en fuiion
,
le contaél de la moindre humi-

dité ou d'une goutte d'eau lui fait faire

une explofion très-confidérable Se très-

dangereufe pour ceux qui voudroient en

tenter l'expérience.
La natiire ne nous préfente que rarement

6c en petite quantité le cuivre fous fa vé-

ritable forme 5 il faut pour cela qu'il foit

tiré de fa mine , féparé d'une infinité de

fubilances étrangères qui contribuent à le

mafquer tant qu'il efi: dans le fein de la

terre : cependant il fe trouve quelquefois
tout formé , comri^ nous le dirons plus
bas , mais il n'eft point û pur que celui

qui a pafle par les travaux de la métal-

lurgie.
11 y a des mines de cuivre dans toutes

les parties du monde connu
*,
il s'en trouve

en Europe , en Aile , 6l en Amérique :

celles de l'île de Cypre ctoient les plus
riches que les anciens connuflent. Aujour-
d'hui la Suéde &l l'Allemagne font les pays

qui fournitfent le plus de cuivre. Il s'en

trouve aufTi en France que l'on travaille

avec afiez de fuccès. Le cuivre qui vient du

Japon cft fort efcimé ;
il eft en petits lin-

gots afttz minces : fon mérite conllfte à

être extrêmement pur ; mais il n'a d'ail-

leurs aucun avantage fur le cuivre de ro-
fette d'Europe qui a été bien purilié.

Le cuivre eft de tous les métaux celui

dent les mines font les plus variées , foit
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pour les couleurs
,
foit pour l'arrangement

des parties : quelquefois on le trouve par
filons j quelquefois par couches dilatées ,

d'autres fois par morceaux détachés répan-
dus dans la terre : nous allons donner une

defjription fuccinéle des difterentes efpe-
ces de m.ines de cuivre qui font connues.

11 y a,
.• .

1°. Le cuivre natif. C'eft du cuivre tout

formé qui fe trouve attaché à des pierres
de différentes efpeces , 6l fur-tout à de
l'ardoife , fans aiTecler de ligure déter-

minée : on ne le trouve pas ordinairement

par grofTes ma-fTes ; mais il eft ou par pe-
tites paillettes , ou par feuillets minces ,

ou par petits grains. Ce cuivre n'eft pas
tout-à-fait fi pur que le cuivre de rofette.

2". Le cuivre précipiié. il eft très-pur ;

il a été précipité , ou naturellement , ou

par art
,
des eaux vitrioliques cuivreufes.

Voy^i l'article Eau cÉMENTATOiRE.

3°. Le verd de montagne , ou chryfo-
colle verte. Cette mine reiiêmble à du verd-

de-gris ; c'eft du cuivre qui a été mis en
diffolution dans le fein de la terre, ëc qiii

en fe précipitant s'eft uni à difterentes ef-

peces de pierre ou de terre
; c'eil ce qui

fait que la chryfocolle varie pour la con-
fiftance 6c pour l'arrangement. On la

trouve ou comipaéle , ou en globules ;

quelquefois elle préfente de petites crif-

tallifations en bouquets ou en houpes
foyeufes. La mine de cuivre verte de la

Chine , qui eft ft recherchée des curieux ,

eft de cette efpece.

4°. Le bleu de montagne ou chryfocolle

bleue. C'eft du cuivre qui .a été ciilîbus

naturellement
, qui par le concours d'un

alkûli volatil a pris une couleur bleue, 8c

qui de même que le verd de montagne
s'eft attaché à quelque fubftance terreufe

ou pierreufe : fon bleu eft plus ou moins
éclatant. Le lapis luiuli eft une mine de
cuivre de cette efpece.

5". La mine de cuivre a\uré. Elle eft

d'un tiftli qui la fait reftembier à du verre
dans l'endroit où elle a été rompue. Elle

éft d'un bleu plus ou moins mélangé : ce

n'eft vriiifemblablement qu'une variété de
la mine qui précède.

6". La mine de cuivre
vitreiije.

La cou-
leur de cette mine eft ^wi variée j elle

.
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ï-efTen-ibîe à dn verre , ce qui lui a fait cornue bien luttéej on donne un très-grand
donner le nom qu'elle porte

7-',
La mine de cuivre grife. Elle eft d'un

feu, enfuite on écrafeles globules , on les

pafle au-traver5 d'un tarais , &. fur la pou-
gris plus ou moins foncé. 11 eil aflez diffi-

|
dre quieftpaflee on verfe de l'eau pour en

elle au Inriple coup-d'œil de la dirtinguer ! faire le lavage : on fépare la partie la plus
d'avec une mine de fer.

8". L« mine de cuivre hépatique. Elle

eft d'un rouge mat ou d'un brun-jaunâtre

qui la fait refîembler à du foie : c'eft H
qiiantité de parties m^artiales qu'elle con-

tient qui lui donne cette couleur. Elle

contient auffi du foufre.

9". La mine de cuivre blanche. Cette

blancheur n'eft que relative ^ c'eft pro-

prement un gris-clair qui tire un peu fur

le jaunâtre. Cette mine contient du fer ,

de l'arfenic j & même un peu d'argent.
I g". La pyrite cuivreufe , ou mine Jaune

légère d'avec la plus pefante qui va au
fond: on mêle cette dernière avec deux

parties de flux noir , &, on la fait fondre
dansuncreufet: on obtient par-lk dn cui-

vre. V. Juncker ,
de cupro , tab. xxxv. pa^e

905. C'eft-la ce que quelques Chiraiiies

ont appelé cuivre artifâel. D'autres ont
cru que dans cette opération il fe faifjit

une tranfmutation •.)
mais il eft évident que

ce n'eft autre cbofe qu'une féparation &
une réduélion de la partie cuivreufe c[ui
étoit contenue dans l'ocre de Goflar.

Outre les mines dont on vient de faire

de cuivre i c'eft la moins riche & la plus l'énumération, il fe trouve encore des par-
commune des mines de cuivre 5 elle con- ties cuivreufes mêlées avec les mines des

tient ,
outre le cuivre , du fer, du /bufre autres métaux; il y aauflî de» portions du

&: de l'arfenic. Cette mine eft quelquefois
d'un jaune d'or très-éclatant^entre-mèîée

de dift'érentes couleurs très-brillantes ,

rouges^ violettes, bleues, vertes, gorge
de pigeon , &c. Quelque fois cette mine
eft d'un jaune-pâle , ou d'un jaune tirant

fur le verdàtre 5 mais ces deux dernières

mines ne font que des pyrites cuivreufes ,

à qui plus ou moins d'arfenic &. une

moindre quantité de cuivre ont fait pren-
dre une nuance plus clair

ce métal unies avec une grande quantité
de terres Se de pierres : en général on a
lieu defoupçonner fapréfencedans la plu-
part de celles où l'on remarque du verd ou
du bleu; cependant cette règle n'eft point
fans exception, attendu que le fer peut
auftî quelquefois produire les mêmes cou-
leurs. Il eft certain néanmoins que le cuivre

eft ce qui donne le bleu 8c le v'erd à un

grand nombre defubftances minéraîes,tel-

lesquel'éméraude, lefaphir, la turquoife,
II". Les mines de cuivre fgurées. On

|
le lapis lazuli, ê'c. Glaubcr prétend avoir

cuivre s trouvé du cuivre dans les tourbes de Hol-peut nommer ainft les mines de c

dans lefquelles on remarque une iigure

étrangère au règne minéral. Ces mines de

cuivre fe trouvent toujours dans de l'ar-

doife. 11 y a une mine de cette efpece à

Mansfed enThuringe ,
dans laquelle on

trouve des empreintes de poiflbns ; dans

d'antres on voit des empreintes de vé-

gétaux.
1 2". La mine de cuivre terreufe : elle eft de

différentes couleurs ,
comme grife, jaune ,

brune, &c. c'eft au. cuivre uni avej de l'o-

cre ou avec de la terre de difterente ef-

pece. Onreconnoîtfouventlapréfence du
rwV/v dans ces terres, par l'enduit du verd

lande , &: fur-tout dans celles qui font le

plus profondément fous terre. Si l'on veut

un détail plus circonftancié fur les mines
de cuivre, onpeutconfulter la Minéralogie
Jt? Wallerius , tome I. p. 195 & fuiv.Voy.
Mines ( travail des.

)

Plulieurs Chimiftes fondés fur quelques

analogies ont prétendu que le cuivre con-
tient une portion arfenicale Se faline qui eft

intimement unie à fa terre , &. que c'eft lu

raifon de la facilité qu'il a à fe di/Tbudre

dans toutes les liqueurs , & des mauvais
eftèts qu'il produit îorfqu'on le prend in-

térieurement. Quoi qu'il en Icit de ce

2-gris qu'on y remarque. L'ocre deGof-| fentiment , il eft certain que le cuivre eft

r paroi t être de cette nature ;
on la mêle 1 un poifon très-dangereux; en cftet les ou-

de-^
lar paroi t être Ue cette nature ;

on ia meie ! un p(
avec de l'huile de lin; on en forme des | vriers qui travaillent le cuivre font fujets à

globules qu'on met en diftiiiaiion dans une |i'aithaie Se à la phthiiie ; cela vient des
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particules cuivreufes répandues dans leurs

ateliers qu'ils refpirent continuellement
•

d'ailleurs le cuivre ell un violent émétique 5

il excite de cruelles nauiees
, &. donne à

l'ellomac des fecoufTes épouvantables ac-

compagnées de douleurs très-aiguës Se de

fpafmes , parce qu'il eu très-corrofîf.

Malgré ces mauvaifes qualités , quelques
médecins en ont vanté l'ufage médicinal

interne dans certain cas. Boerhaave en-
ir'autres ,

a beaucoup célébré la teinture

du cuîire faite par l'alkali volatil comme
un pui/Tant remède contre l'hydropille.
D'autres ont attribué de grandes vertus à

la teinture de venus
:^ c'eft du cuivre dif-

Ibus dans le vinaigre &. précipité par de

l'alkali volatil ; en évaporant cette difTo-

lution , on a des criftaux bleus qui don-
cent celte couleur à de l'efprit-de-vin rec-

tifié. Mais malgré ces éloges , l'ufage du

cuivre pris intérieurement doit toujours
être regardé comme très-fufpecl , & par

conféquent il faut abfolument le bannir de

la Pharmacie : il n'en eft pas de même
de l'ufage extérieur ; on regarde les pré-

parations cuivreufes comme propres à

nettoyer les ulcères 8c les plaies , à les

defTécher ,
à ronger les chairs baveufes ,

&. à les faire cicatrifer , &c.

Les ufages du cuivre dans les arts &l mé-
tiers font très-connus; on en fait un grand
nombre de vafes &- uftenliles . des canons ,

des planches pour la gravure , des cordes

pour les clavecins 5 il en entre dans les

caractères d'Imprimerie. En trempant le

cuivre &- le travaillant au marteau , on

peut le rendre prefque aufTi dur que l'a-

cier, & en faire toutes fortes d'inflru-

mens tranchans ,
comme avec le fer; il y

a des preuves que les anciens fe fervoieni

de couteaux de facrifices
, de haches ,

&c. de cuivre. On en fait de la monnoie
,

&. l'on aliic une petite portion de cuivre

aux efpeces d'or ôc d'argent , pour leur

donner plus de coniîftance &, pour empê-
cher qu'elles ne s'ufent troppromptement:
on en fait des ftatues Se des ornemens. Il

feroit fort heureux qu'on fe bornât là
5

mais par un aveuglement impardonnable,
on ne fe fert que de cuivre pour faire la

batterie &, prefque tous les uftenfiies de

la cuiiine: malgré les inconvéniens fâcheux
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qui en réfultent journellement, on conti-

nue toujours à fe fervir d'un métal dont

les dangers font reconnus de tout le

monde. On fe croit en fureté par Véta^

mage , fans faire attention qu'il y a de la

témérité à ne mettre entre la mort &. foi

qu'une lame très-mince d'une compofition
métallique très-dangereufe par elle-même:
en effet , l'étain 8c le plomb qui fervent à
étamer les cafferoles 8c les autres morceaux
de batterie decuiline, ne fe diffolvent-ils

point par les fels, les acides des plantes ,

le vinaigre , &c. & pour lors ne font-ils

point de vrais poiibns ? Joignez à cela qu'il
taut un degré de feu fi léger pour fondre
l'étain & le plomb , qu'il eft prefqu'im-
poffible de préparer un ragoût ou une
fauce ûmsquel'etamage n'entre en fufion,
ce qui donne aux matières graffes la faci-
lité d'agir 8c de dillbudre le cuivre qui en
eft recouvert.

Un abus pour le moins aufïï dangereux& contre lequel tout bon citoyen devroit
s'élever , c'eft l'ufage. que font quelques
apoticaires de mortiers de bronze pour
préparer leurs médicamens 8c piler des

drogues 3 on fent aifément que prefque
toutes

(les fubftances réfineufes, graffes ,

&c. agift'ant fur le cuivre
, 8c d'ailieurs les

coups redoublés des pilons pouvant dé-
tacher des particules métalliques d'un pa-
reil mortier, il réfuite des dangers évidens
de l'ufage interne de médicamens ainfî pré-
parés; c'eft delà qu'on voit fouvent des re-
mèdes opérer d'une façon tout-à-tait con-
traire au but que s'eft propofé celui qui les

a ordonnés, 8c produire dans les malades
des vomifTemens

, des fpafmes, des naufées,
&: d'autres accidens fôcheux auxquels on
n'avoit point lieu de s'attendre , & qui
peuvent fe terminer par la mort.

Il feroit donc bien à fouhaiter que ceux

qui font dépofiiaires de l'autorité pu-
blique prifent ces abus en confidération ,

Se clierchafîent à y remédier efficace-

ment. Quiconque pourroit venir à bout
ce produire un changement fi favorable
à l'humanité

, mériteroit qu'on lui élevât ,

du métal qu'il auroit fait profcrire , une
rtatue , au pié de laquelle on mettroit
OB CIVES SERVaTOS; infcripiion
mille fois plus glorieufe que celle qu'on
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pourroit graver fur la ftatue d'un conqué-

rant, dont les armes viclorieuies n'auroient

fait q^e défoler une portion de l'univers.

On fait que le cuivre tait une partie très-

confidérable du commerce des Suédois
;

cette coniïdération quelqu'importaste

qu'elle paroirte au premier coup-d'œil ,

n'a point empè-ché le gouvernement de

profcrire Pufage du cuivre dans tous les

hôpitaux &. établifTemens qui font de fon

reffort : un exemple auffi généreux doit-

il n'être point fuivi par des nations moins

intéreffées que la Suéde au commerce du

cuivre. Voyei ROSETTE. (
—

)

Cuivre de Corinthe, (Métalurgie.)
en latin ces Corinihiacum , & par Virgile,

Ephvreia cera. C'eil cette fameufe &. pré-
cieufe composition métallique fi vantée

pour fa beauté , fa folidité , fa rareté , &c.

qu'on préféroit à l'or môme.
Il ne faut pas fe perfuaderavec quelques

modernes , fur le témoignage de I- lorus &
autres hirtoriens , que ce fiit un alliage de

cuivre
,
d'or &. d'argent qui fe fit acciden-

tellement lors de l'embrafement de Corin-

the par l'armée Romaine , l'an de Rome
607 , & 147 ans avant J. C. c'efl; une pure
fable qui ne mérite aucune croyance. Le
cuivre de Corinthe ttoit réellement une com-

pofition d'un mélange de cuivre , d'or &
d'argent fait par art

, &. l'orichalque fac-

tice des anciens étoit , fuivant toute ap-

parence ,
une efpece de cuivre de Corinthe;

mais le fecret de cette compofition étoit

déjà perdu un fiecle avant la deftrudion

d'Ephyra par les R.omains. L'interprète

5} riaque de la Bible prétend que les vafcs

que Hiram donna à Salomon pour le tem-

ple étoient de cuivre Corinthien. Il femble

qu'on peut recueillir de cette opinion , que
le cuivre de Corinthe étoit en ufage lorfque
Salomon bâtit le temple ,

c'eft-à-dire ,

plus de 900 ans avant la ruine de cette

malheureufe ville.

Sa rareté femble avoir été la principale
caufe de ce que fon prix devint exhorbitant.

On en faifoit un fi grand cas , qu'il pafTa
en proverbe que ceux qui vouloient paroî-
tre plus habiles que les autres fur les Arts ,

flairoient la pureté du cuivre de Corinthe.

C'efl: le fujet d'une des jolies épigrammes
de Martial :
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Xonfuluit nares an olcrent cpra Ccrinthum ,

Culpavit fatuas , & Polyclete , tuas.

« Mon cher Polyclete , il a condamné
» vos flatues parce qu'elles n'ont point à
» fon nez l'odeur du cidvre de Corinthe ».

Savot a parlé plus exaélement de ce
cuivre

, que divers naturalifles. Il en éta-
blit , comme Pline , de trois efpeces ;

l'une où l'or étoit le métal dominant ;

l'autre où l'argent prédominoit; & la troi-

fieme où l'or, l'argent, le cuivre fe trou-
voient par égales portions. Nous imite-
rions peut-être fort bien ces diverfes ef-

peces de cuivre de Corinthe , û nous vou-
lions nous donner la peine d'allier ces trois

métaux.

Les médailles qu'on nous donne aujour-
d'hui pour être de cuivre de Corinthe, n'en
font furement pas , fuivant la remarque de

Swedenborg. Celles qu'on connoit même
pour être du temps d'Augufle , & qu'on
range parmi le moyen bronze , font de
cuivre rouge. Il y en a auiTi de cuivre jau-
ne

, parmi le grand &. le moyen bronze.
Article de M. le Chevalier DE Jaucourt.

Cuivre , ( Écon. dom. Alédecine.
)
On

lit dans le Mercure de juillet 1758 , de
folides oblervations fur les mortelles qua-
lités du cuivre

, 6c combien il eft dange-
reux de faire ufage de ce pernicieux rnétal

dans les batteries de cuillne. M. Roueile,
de l'académie des fciences , en a démoiir-

tré les funefles effets. M. Thierri, doêleur
ôc médecin , foutint là-defTus en 1745) ,

une thefe très-forte. Ces pî yfîciens ont
fait voir que le verd-de-gris ou le cuivre

difTous j eft un violent poifon ; que la vapeur
de ce métal eft dangereufe , puifqueles ou-
vriers qui le travaillent font fiîjets à diver-
fes maladies mortelles ou habituelles. Les

graiffes , les fels ,
l'eau même difTol-

vent le cuivre &. en font du verd-de-gris.

L'étamage le plus exact ne fait que dimi-
nuer cette diffolution. On a établi une
manufacture de fer battu & étamé au fau-

bourg S. Antoine. C'efl delà que M. Du-
verney a tiré une batterie de fer pour
l'école militaire

5 M. le prince de Conri
a banni de fa cuiène tout le cuivre

, &
1 M. le duc de Duras , ambafiàdeur en
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EfDap^ne en a fait autant. Son Guifinier

lui a dit que ceux de Ton métier , qui n^
s'accommodoient pas de la batterie de fer

tout auiîi - bien que de celle de cuivre ,

étoient des ignorant ou des gens de mau-
vaife volonté.

Les mines de cuivre ^ font la principale
richeife de la Suéde

; cependant les Sué-

dois eux-mêmes réforment leurs batteries :

le roi a écrit à tous les colonels pour qu'ils

vendent les marmites & les flacons de cui-

vre , &. qu'on y emploie le fer feul.

Ce qui arrive au bourg de Vilie-Dieu-

les-Poèîes en Bafîé-Normandie , dioccfe

de Coutance , prouve que le cuivre peut
être volatiiifé par le feu fufpendu dans i'at-

mofphere , on n'y voit que des corps hi-

deux & en confomption ;
leurs vifages ,

leurs clieveux reffemblent à ceux des lia-

tues d'airain ; la furdité , l'aveuglement,

l'engourdiiTement des fens
, le tremble-

ment attaquent tous les âges. Le principe
de ce défaure ell: la nature métallique de

l'air qu'on y refpire , & des alimens ; le

lieu eli liabité par mille chaudronniers qui
ne cefient d'infecler l'air, le pain, la boif-

fon, du venin qu'ils forgent eux-mêmes ;

des fourneaux allumés vomiffent continuel-

lement des flammes, des ruiffeaux d'airain

en découlent; on plonge de tout côté dans

l'eau le métal enflamimé
5
une vapeur épaiffe

8c cuivreufe s'élève de toutes parts , &
répand au loin les maux &. la défolation

;

les coups de marteaux redoublés forment
une efpece de gémifîement lugubre j les

maifons en font ébranlées , les vallées voi-

fines en retentiflent , la terre en frémit ,

on croiroit être dans l'antre de Vulcain 5

n'allez pas imprudemment irriter les cy-
clopes Normands en leur demandant l'heu-

re ; ils vous jeteroient leurs marteaux à la

tète.
'

Le verd-de-gris &. les préparations de

plom.b font des poifons. Le dodlcur Com-
balufier raconte que des gens près deMarli

ayant chauffé le four avec du bois de treil-

lage peint en verd , tout ceux qui mangè-
rent du pain ,

furent empoifonnés ; trois

hommies &. deux jeunes garçons en péri-
rent après des douleurs horribles ; la môme
chofe arriva à Mont-Rouge , chez le jar-
dinier de M. le duc de la Yaliere , qui s'é-
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toit fervi de vieux bois de treillage peint
en verd , foit au four , foit à la cuillne ;

en 1769 5 le feminaire de Caen a été em-

poifonué. (C)
CUIVRE. On appelle , en termes de

Doreurs , ouvrage cuivré , une faufie do-
rtire , c'ell-a-dire une dorure avec du
cuivre en feuille , employé de la même
manière que l'or tin.

CL'IVRI-:UX, adj. pris fubfl. ( Teint.)
fc dit de Técume qui paroît à la furface du
bain de la cuve.

CUIVROT, f m. ouîil d'Horlogerie i

c'elt une petite poulie de laiton qui a un

trou, pour entrer fur les tiges de différen-

tes pièces que l'on veut tourner : les Hor-

logers en ont un grand nombre qui ont

tous des trous de différentes groffeurs. C'eft

fur le cuivrot que paiîiî la corde de l'ar-

chet , qui y tait un tour. Les forets 6c les

fraizes ont auffi chacun leur cuivrot.

Cuivrot à vis , efl: un cuivrot à un très-

grand trou , &. une vis qui le iraverfe de
la circonférence à fon centre. Parle moyen
de cette vis, on peut faire tenir ce cuivrot

fur de? tiges de toutes fortes de grofîéurs,
en la ferrant plus ou moins : il y en a de
cette efpece qui ont une fente , qui va du
centre à la circonférence. Ils font ordinai-

rement d'acier ; on s'en fert particulière-
ment pour miCître fur les palettes d'une

verge de balancier. Voye\ Palette ,

Verge. ( T)
CUL , f. m. {Anaî. )

le derrière , cette

partie de l'homme qui comprend. les fefTes

& le fondement. Ce mot s'applique à plu-
fleurs autres chofes.

Cul d'Asne , voye-{ Ortie de mer.
Cul de Cheval , vcyei Ortie de

MER.
Cul rouge , voyei Epeiche.
Cul d'un Vaisseau , ( Mar. ) On

nomme ainfî fon arrière. Voye^ J tanche

^^^
> fë' ï ' ï^ defîin de la poupe d'un

vaiiTeau. (Z)
Cul de port ou de porc , ( Mar. )

ce font

de certains nœuds qu'on fait à des bouts de
cordes ; il y en a de doubles & de iira-

ples. (Z)
Cul - de - LAJîpE , terme d'Architec-

ture i efpece de pendentifen forme pyra-
midale renverfée-, fervant à foutenir une

tourelle ,
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tourelle, vne guérite , ou tout autre ou-

vrage d'Archiieclure qui ne monte pas de

fond. On appelle auiïï cul-de-lampe , tout

ornement de Sculpture qui conferve cette

forme , ôc qui foutient une tigure , un

irophée ou un vafe ,
ainiî que ceux qui

tiennent lieu de confoles & qui portent les

ftatues qui font placées au-devant des pi-

laftres de la nef &c du chœur de faint

Sulpice ,
à l'imit-ation des anciens , qui

plaçoient ordinairement à la hauteur du

tiers inférieur de leurs colonnes, des efpe-
ces d'encorbellemens fur lefquels ils po-
foiênt des figures , ainli qu'on le remarque
dans les delfins des ruines de Palmire ,

dont un recueil fort eftinié vient d'être

mis au jour par les Angiois. ( P)
CULS-DE-LAMPE, ( Gravure.) c'eft

dans la Gravure , tant en bois qu'en cui-

vre , &. même en fonte , des crnemens

qu'on met à la fin d'un livre ou des cha-

pitres, lorfqu'il y a du blanc qui feroit un

trop grand vide , &. feroit défagréable a

voir nu. On les tient de forme un peu

pointue par le bas , & telle à-peu-près

qu'une lampe d'églife : de-là leur eft venu

le nom de cul-de-lampe. A l'égard des

grandeurs qu'ils ont , ceux qui fervent à

de grands in-fol. font d'environ quatre

pouces en quarré ;
ils ont quelque chofe

de moins pour les petits in-fol. pour les

z«-4°. trois pouces au plus ; aux i/î-S**.

un pouce &. demi; Se aux in-12. un pou-
ce ;

ce qui cependant n'eft qu'une mefure

générale , chacun les ordonnant fuivant

les places à remplir. Vojex Fleurons &
Placards.

Les Imprimeurs compofent des culs-ie-

lampe de diflërentes petites vignettes de

fonte , arrangées de façon que le premier

rang foit plus long que le fecond,le fécond

plus long que le troiiîeme , & ainfi de

fuite jufqu'à la lin , toujours en rétré-

ciflant , 8c terminé par une feule ou deux

pièces au plus. Anciennement on faifoit

volontiers les frontifpices ou premières

page» dans ce goût , mais cela n'efl plus

d'ufage.
CUL-DE-SAC , en Architeâure , eft une

petite rue fermée par un bout.

Cul-de-four , ( coupe des pierres.)
cft une voûte fphérique ou fphéroïde , de

Tome X.
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quelque cintre qu'elle foitjfurhaufTée ou
en plein cintre , quoique les culs-de-four
dont elle tire fon nom , foient très-fur-
baifTés. L'arrangement de leurs voufibirs

peut varier & leur donner difFérens noms,
comme en pendamif en plant de voûte j

d'arrêté , Sec. (D)
Cul de chapeau , fe dit commu-

nément d'im chapeau dont on a coupé tout

le bord jufqu'au lien, c'ert-à-dire jufqu'au
bas de la forme 5 mais en terme de Cha-

pelier , le cul de chapeau ne s'entend que
du defTus de la tête : ainfi , faire le cul

d'un chapeau , eft une expreiïion qui

figniiie
mettre le chapeau fur une plaque

chaude, couverte de papier 6* de toile un

peu humide , & le tourner fur le fond de

la forme , après avoir mis une forme de

bois dans la cavité de la tète. Voy. Cha-
peau.
Cul de poêle, ( Jard.) fe dit eii

fait de deflîn d'une allée , d'un tapis de

gafon ,
ou d'un canal fait en long , &

terminé par un ovale formant une poêle.

(K)
Culs-de-sac, ( Jardin. ) ce font des

extrémités d'allées qui n'ont point d'i/Tue,

telles qu'on en trouve dans les bofquets
&. les labyrinthes. On donne le même
nom aux rues qui n'ont point de fortie.

Cul de verre , ( Maréchall.
) elpece

de brouillard verdàtre qui paroît au fond
de l'œil de quelques chevaux

, Se qui dé-
note qu'ils ont la vue mauvaife. Farcin ,

cul de poule , vojei Farcin,
Avoir le cul dans la felle , fe dit da

cavalier , quand il eft bien affis dans la

felle , de façon que fon derrière ne levé

pas, &. ne paroît pas hors de la felle. (K)
Cul de Chalans , terme de Rivière y

efpeces de bateaux qui fe fabriquent
aux ports de Saint-Dizier , Moeftin Se

Eftrepy.
Cul-pendant , terme de Rivière

-y

expreflion ufitée dans les ports , pour le

placement des bateaux.

CULAGE, CULLAGE , ou CULTA-
GE , f m. ( Jur. )

étoit un droit que
certains feigneurs exigeoient autrefois de

leurs vafîaux &- fujets qui fe marioient.

Plufieurs feigneurs exerçant dans leurs

terres un pouvoir arbitraire & tiranaique»
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é*é:oient arrogé divers droits, mêmehon-
teux & injuiies ,

à l'occafion des maria-

ges j tels que la coutume infâme qui don-

noit à ces feigneurs la première nuit «ie^

nouvelles mara-es.

Le feigneur de S. Martra-le-Gaillard

dans le comté d'Eu, étoit un de ceux qui
s'etoient attribué ce prétendu droit, com-
me on le voit dans un procès-verbal fait

par M.JeanFauguier,auditeur en la cham-
bre des comptes ,

en vertu d'arrêt d'icelie

du 7 Avril 1507 , pour l'évaluation du

comté d'Lu tombé en la garde du Roi pour
la minorité des enfans- du comte de JNevcrs

& de Charlotte de Bourbon fa femme. Au
chfipitre du revenu de la baronie de S.

Martin-le-Gailiard , dépendant du comté

d'Eu ,
il eft dit : hem ,

a ledit feigneur ,

audit lieu de S. Alartin , droit de cullage ,

quand on Je marie.
• Les feigneurs de Sonloire avojent autre-

fois un droit femblabe ; &- Payant obmis

en l'aveu par eux rendu au feigneur de

Montlevrier, feigneur fuzerain, i'aveu fut

blâmé : mais par a.éle du 1 5 Décembre

1607, le fîeur de Montlevrier y renonça
formellement

, &. ces droits honteux ont

éîé par-tout convertis en des preftations

modiques.
On tient que cette coutume fcandaleufe

fut introduite par Even roi d'EcofTe , qui
avoit permis aux principaux feigneurs
d'Ecofle d'en uferainfi; mais les fuites fà-

cheufes qu'avoit ordinairement le refîen-

timent des maris , dont l'honneur étoit

blefîe en la perfonne de leurs femmes,

engagèrent Marcolm ill , roi d'Ecofîé à

abolir cette coutume, &. à la convertir en
une preflation appelée marcheta , confif-

tant en une fomme d'argent ou un certain

nombre de vaches , félon la qualité des

tilles. Vcyei Buchanam , liv. IV. de fon

hiJL le 4^. liv. des loix d'EcoJ'e, c. 31. &
ibi Skaneus.

Les feigneurs de Prelley & de Parfan-

ny en Piémont , jouifToient d'un pareil
droit, qu'ils appeloient canïTcYi>; &l a3'ant
refiifé à leurs vafîkux de commuer ce

droit en une preftation licite, ce refus in-

jufle les porta à la révolte, & fit qu'ils fe

donnèrent à Amé iixieme du noni; qua-
torzième comte de Savoie.

CUL
On voit encore plufieurs feigneurs en

Erance &: ailleurs , auxquels ii eft dû un
droit en argent pour le mariage de leurs

fujets; lequel droit pourroit bien avoir la

même origine c|ue celui de cullage. Mais il

y en a beaucoup aiifîi qui perçoivent ces

droits feulement à caufe que leurs fujets ne

pouvoient autrefois fe marier fans leur

permilîion , comme font encore les ferfs

& mortaiiiables dans certaines coutumes.

L'évêque d'Amiens exigeoit aufîi autre-

ibis un droit des nouveaux m^ariés , mais
c'éîoit pour leur donner congé de coucher
avec leurs femmes la première, féconde &.

troilieme nuits de leurs noces. Ce croit

fut auffi aboli par arrêt du 19 Mars 1409 ,

rendu à lapourfuitc des habitansSc eche-
vins d'Abbevilie. Voye^ le

^lojf. de Ai. de
Lauriere , au mot CiMage. {

A )
CULASSE

,
f. £ {Ariill. & Fond.

) c'eft

la partie du canon la plus épaiffe , & qui
eft oppofée à la volée ; elle comprend la

lumière , la dernière plate- bande & le

bouton. F. Canon, Fusil, 6^ Talon de
tv SIL.

Culasse , tenne d'Arqùebufier ; c'eft

une vis de fer ronde, de la grofîeur du
dedans du tonnerre d'un canon de fufil ,

pour en fermer l'iiïlie en fe vifîant dedans
comme dans un écrou. Laface extérieure

de cette vis eft plate ; elle a par en-haut
une queue de fer qui fe pofe fur la poi-

gnée du bois de fuiil : le bout de cette

queue efl: percé d'un trou à-travers lequel

pafîè une vis quiafTujettit lecanonpar en-

bas , & qui l'attache à la croffe. La face

intérieure eft unie ou peu concave , à

l'exception d'une petite rainure qui y eft

pratiquée en pointe par en-haut , & plus

large par en-bas : cette rainure correfpond
àla lumière du canon, Voyei Platine.

Culasse, en terme de Diamantaire ; c'eft

la partie inférieure d'un brillant, direcfle-

ment oppofce à fa table. La culajfefe ter-

mine en pointe communément , &. eft

taillée à plufieurs pans , comme la table.

CUL- BLANC ,
f. m. ( ////?. nat. Or-

nith.) ananihe
^ jïve viiiflora, Aid. oifeau

de la groiïeur d'un mioineau ; les plumes
de la tête &. du dos font de couleur cen-

drée , mêlée d'un peu de rouge prefque
feniliiable au rouge des plujjies du dos du
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^os bec. L'oiTeau appelé cul-blanc, que

j'ai décrit à Florence , avoir le dos cen-

dré , avec quelques teint(?s de verd &. de

roux.Le croupion eftordiaTirement blanc,

cependant on trouve quelques-uns de ces

oifcaux qui ont cette partie de même cou-
leur que le dos , ou même un peu plus

roage: le ventre eu blanc, avec une teinte

de rouge-pâle , &. cette couleur rouge efl

plus fonjée fur la gorge & fur la poitrine :

on voit quelquefois des mâles qui ont le

ventre jaunâtre: il y a au-defTus des yeux
wne ligne blanche quife prolonge jufque
derrière la tête , & une bande noire qui
s'étend depuis les coins de la bouche juf-

qu'aux oreilles , en paffant au'-deflbus des

yeux : cette bande noire n'ed pas fur les

tem elles. Toutes les grandes plumes de

Pailc , Se celles qui les recouvrent, font

noires, à l'exception des bords extérieurs,

qui font d'une couleur rôufîè-blanchâtre.

La queue a deux pouces de longueur ; elle

e^l compofée de douze plumes ; les deux
du milieu font blanches depuis la pointe

jufqu'à la moitié de leur longueur ; dangles

autres au contraire cette couleur blanche
s'étend depuis le milieu de leur longueur
jufqu'à leur racine , ôc tout le reftede ces

plumes eft noir , excepté la pointe & le

bord extérieur, qui font blanchâtres. Dans
la femelle les plumes ne font blanches que
fur la quatrième partie de leur longueur;
le bec eu mince , droit , & de couleur
noire ; il a plus d'un demi-pouce de lon-

gueur: la langue eii fourchue & noire,de
même que la bouche, dont l'ouverture eft

fort grande : l'iris des yeux eft couleur de
noifette^ les pattes font petites &. très-

noires
; cette couleur eft un peu moins

foncée fur les ongles ; celui du doigt de
derrière eft le plus long de tous.Willugh.
OniLh. Vover OiSEALf. (/)
CULEBRÏLLA , f m. ( Hijf. nat.

)

forte de ver d'Amérique Se des Indes
orientales. Voyei Ver-Macaque.
CULE , ( Alarine.

)
c'efl un terme de

commandement pour dire recule , mais

peu ulité. (Z )•
CULEE ou BUTEE , en J.rchiteâure ^

ei\ le maiTif de pierre dure qui archonte la

poufîee de la première &. dernière arche
d'un pont. On donne le même nooi à la
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pa1ée des pieux qui retiennent les terres

derrière le maflif.
( P )

Culée
,
f f ( Marine. )

Donner des

culées. Cela fe dit lorfqu'un vaifîeau ayant
touché fur îa terre ,

fur la roche ou fur le

fable , il donne des coups de fa quille
contre le fond. (

Z
)

Culée, terme du Commerce des cuirs ;

c'eû la partie de la peau la plus proche
de l'endroit où étoit la queue de l'animal.

Les gros cuirs fe marquent fur la cule'e : &.

les petits cuirs , à la tète du côté de la

joue. On appelle auffi cet endroit croupe,
au lieu de culée.

CULER, V. n. (Marine.) c'eft aller

en arrière : terme peu ufîté. (Z )

CULERON , f m. en terme de Bour-^

relier
; c'eft la partie de la croupière qui

eft faite en rond , âc fur laquelle pofe la

queue du cheval. Voye7 Croupière.

in
* CULEYHAT - ELMUHAYDIN ,

( Ge'ogr. )
ville forte d'Afrique , au rovau-

me de Maroc , dans la province de Hea.

CULM , ( Géog. mod.
)

ville de Polo-

gne,capitale du palatinat de même nom ,

dans la Pruflè Polonoife, près de la Yif-

tule. Long. 26. 45. lat. 53. 4.

CULMA , ( Ge'ogr. mod.
)

ville de
Bohême dans le cercle d'Egra.
CULMBACH, (Ge'ogr. mod.) ville

d'Allemagne au cercle deFranconie, ca-

pitale du margraviat de même nom, fur

le Mein. Long. 29. 3. lat. 50. 12.

CULMBACH (le pays de) Ge'ogr. mod.

c'eîl un pays d'Allemagne dans le cercle

de Franconie^borné par l'évêché de Bam—
berg , le. territoire du Nuremberg , le haut

Palatinat , la Bohême &. le Voigiland : il

a le titre de margraviat.
CULxMlNATlON, f f. c'eft enAp-o^

nomie le palfage d'une étoile ou d'une

planète par le méridien, c'eft-à-dire par
le point ou elle eft à la plus grande hau-
teur. Voyei Etoile , Hauteur , &c.

C'eft pour cela qu'on dit qu'une étoile

culmine quand elle pafle parle méridien.

Voyei MÉRIDIEN.
Pour trouver la culmination d'une «toi-

le, c'eft-à-dire le temp' où elle pa/Te par
le méridien, on tendra on fil perpendicu-
lairement fur la méridienne.u4^ , îlan..

Q 2
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d'AJlronom. fig. 48. & du point D au point
E on en tendra un autre qui coupera le

méridien obliquement fous un angle quel-
conque ; le tii triangulaire D CE coupera
le plan de l'horifon à angles droits, &.

fera dans le plan du mtridien.

Par conféquent ii l'œil eft placé de telle

manière que le fil D E couvre le fiHXT,
&. que l'étoile foit coupée en deux parties

égales par le plan triangulaire D C E, alors

l'étoile fera dans le plan du méridien.

VOje{ MÉRIDIEN.
Pour trouver la cii/m//ja//{?nd*une étoile

par le mo3en du globe , vojei Globe.
Pour trouver le temps où une étoile

doit culminer , Ton afcenlion droite, 8c le

lieu du foleil dans l'écliptique étant don-
nés , il faudra d'abord trouver l'afcenlion

droite du foleil par foji lieu dans l'vJclipti-

que: de l'afcenfîon droite du foleil on
ôtera l'afcenilt^n droite de l'étoile ;

la dif-

férence étant convertie en temps, donnera
le temps qui doit s'écouler emre l'heure

de midi & le moment de la cuiminatlon de
l'étoile. Voyei TEMPS , &c. ( O )

CULMSi-X, {Géog. mod.
) petite ville

de la Pruife Polonoife /dans le palatinat
de Cuîm.

CULOT, f m. ( Chimie.
) Le culot ou

tourtsau eft un morceau de brique ordi-

nairement de forme cylindrique , fur le-

quel les Chimiftes pofent lescreufets qu'ils

expofent au feu , ibit dans la boite d'une

forge , foit fur la grille d'un fourneau de

fuiion.

Le culot élevant le creufet au-de/Tus du
fol ou de la grille du fourneau

,
fait que le

fond du creufet eil plus expofé à la cha-
leur des charbons au-defTus defquels ce

culot l'élevé , &. favorife par-là non-feu-
lement l'application d'un feu plus fort à

ce fond, mais môme le préferve du con-
tacfl immédiat de l'airfrais , qui eft; nuiiible

dans le plus grand nombre des cas. {b)

Culot, terme d'architeéfure
'j
ornement

de fculpture employé dans le chapiteau
corinthien , qui eft fupporté par les tiget-
tes

, & d'où fortent les volutes 8c les hé-
lirtes qui en foutiennent le tailloir.

On appelle auffi culot tout prnement
d'où fprtent des rinceaux qui fe taillent

.CUL
en bas-relief, dans les frifes & autres

membres d/Architeélure. { P )-

Cl'LOT. Les Anijiciers appellent ainfî

la bafe mobile du moule d'une fufee quel-

conque, fur laquelle on appuie fon car-

touche par le moyen d'un bouton qui
entre dans la gorge , du milieu duquel
fort fouvent une petite broche de fer.

Lorfqu'on charge le cartouche fans

moule , ce bouton peut être immédiate-
ment au milieu du culot

j mais il l'on fe

fert de ir.oule , ce bouton eft au bout
d'une partie cylindrique qui doit entrer

dans la cavité du moule , pour lier 8c

aflembler l'un avec l'autre. ixtTÀQT,feux
d'cirtijice.

Culot , terwe de Fonderie
-,
morceau

de métal fondu qui refte au fond du creu-

fet, 8c qui retenant fa figure, eft rond 8c

un peu pointu par bas.

Culots, (Jardin.) font des orne-
mens dont on fe fert dans la broderie des

parterres , en forme de tigette , d'où for-

tent des rinceaux , des palmettes , 8c

autres ornemens en forme de cul-dc-

lampe. ( K )

Culot , en terme de Miroitier , figaifîe
une efpece d'efcabelle fans fond , fur la-

quelle on pofe la febille dans laquelle on
conferve le vif-argent pour mettre les

glaces au teint. Il eft placé au coin de la

table à t'tPuner
,
où aboutiffent les petits

canaux par lefquels s'écoule le vif-argent

lorfque la glace a été pofée defîus. Diùlion,

du Comm.
Culot , en terme d'Orfèvre engrojferie ;

c'eft la partie inférieure du baffinet d'un

chandelier ; c'eft proorement le/ond.
CULOTTE , fub.' f

(
Tailleur.

)
la

partie de notre vêtement qui couvre les

cuiftes. Elle eft: très-difficile à bien cou-

per , parce que nous exigeons aujourd'hui,

pour qu'elle foit Bien faite , qu'elle colle

fur la cuiiïe, La ceinture fe boucle par—
derrière. Se fe boutonne par devant. La
culotte prend fur les reins & defcend juf-

qu'aux genoux, fur les côtés duquel elle fe

boutonne 8c fe ferre par une boucle 8c une

jarretière ; elle s'ouvre 8c fe boutonne
encore pardevant au-defîbus de la cein-

ture 5 cette ouverture s'appelle brayette ;

on l'aménagée pour qu'on put fatisfaire à
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un des befoins naturels fans fe déshabiller.

CuLPillT
,- ( Jurifpr. & Hljî. )

terme

ufité en Angleterre en matière criminelle.

Vojsi Accusation.
l/aqcufation étant intentée. Se le pri-

fonnier amené .1 la barre de la cour, lorf-

qu'on lui demande s'il eil coupable ou

non, &. qu'il répond qu'il n'ell pas cou-

pable ,
l'ofiicier qui exerce le miniitere

publicpour leroi (clerc of arraiguments),
ce que nous appelerions en France \ç, pro-
cureur du Roi , répond culprit , c'eit-à-

dire il eîl coupable , ce mot étant formé ,

à ce qu'on prétend , par abbréviation du
latin culpa ou cupabilis , & de apparet , il

eft vifibie, il elt clair ;
ou d'un prétendu

vieux mot françois auquel, dit-on , a été

{nhû'nwé prejl. Voye^ Jugement. {G)
CULTE, f m. ( Théol. Morale, Droit

nat. ) hommage que nous devons à Dieu

parce qu'il eft notre fouverain maître. On

dil+ingue deux fortes de culte
,
l'un inté-

rieur , 8c l'autre extérieur : l'intérieur ert

invariable , & de l'obligation la plus ab-

folue ; l'extérieur n'eft pas moins Hécef-

faire dans la fociété civile , quoiqu'il dé-

pende quelquefois des lieux &. des temps.
Le culte intérieur réfide dans l'ame ; la

pente naturelle des hommes à implorer le

îecoursd'un Etre fupréme dans leurs cala-

mités, l'amour &. la vénération qui les

faifuTent en méditant fur les perfections
divines , montrent que le culte intérieur

cft une fuite des lumières de la raifon
, &:

découle d'un inftindl de la nature. Il eft

fondé lur l'adm.iration qu'excite en nous

l'idée de la grandeur de Dieu, fur le ref-

fentiment de fes bienfaits , &. fur l'aveu

de fa fouveraineté : le cœur pénétré de ces

fentimens , les exprime par la plus vive

reconnoiflànce &. la plus profonde fou-

miffion. Voilà les offrandes &: les l'acrifices

dignes de l'Etre fupréme ;
voilà le vérita-

ble culte qw'ïl demande 8c qu'il agrée : c'eft

auffi celui que vouloit rétablir dans le

monde J. C. quand la femme famaritaine

rinterroaeant ftv'étoitfur lamonta^^rue de
Sion ou fur celle de Séméron qu'il falloit

adorer: le temps viendra , lui dit-il , que
les vrais adorateurs adoreront en efprit &l

en vérité. C'eft ainfi qu'avoient adoré ces

premiers pères da genre humain qu'on
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appelle pairiarches. Debout , affis , cou-
chés , la tète découverte ou voilée , ils

louoient Dieu
, le béniffoient , lui pro-

teftoient leur attachement 8c leur fidélité ;

la divinité étoit fans ceffe ôc en tous lieux

préfente à leur
efprit , ils la croyoient par-

tout ; toute la lurfàcc de la terre étoit

fon temple ; la voûte célefte en étoit le

lambris. Ce culte faint 8c dégagé des fens,

nefubliftapas long-temps dansfa pureté ;

on y joignit des cérémonies, 8c ce fat là

l'époque de fa décadence. Je m'explique.
Les hommes juftement convaincus que

tout ce qu'ils polîedoient appartenoit au
maître de l'univers, crurent devoir lui en
confacrer une partie pour lui faire hom-
mage du tout: de-là les facriiices , les

libations , 8c les offrandes. D'abord ces

acles de religion fe pratiquoient en plaine

campagne , parce qu'il n'y avoit encore ni

villes , ni bourgades , ni bâtiraens : dans
la fuite , l'inconftance de l'air 8c l'intem-

périe des faifons en lit naître l'exercice

dans des cavernes , dans des antres , ou
dans des huttes conftruites exprès 5 dc-là

l'origine des temples. Chacun au commen-
cement faifoit lui-même à Dieu fon obia-
tion & fon facrifice ; enlliite on choilit

des hommes qu'on deftina finguliérement
à cette fonction; de-là l'origine des prê-
tres. Les prêtres une fois inftitués , éten-

dirent à vue d'œil l'appareil du culte ex-
térieur ; de-là l'origine des cérémonies :

ils inventèrent des jeux, des danfes, que
le peuple confondit avec la religion; ce

qui n'en étoit que l'ombre 8c l'écorce ,

en parut l'efTentiel
;
il n'y eut plus qu'un

petit nombre defages qui en confervaffenc

l'efprit.

Cependant l'origine du culte extérieur

étoit très-pure 8c très-innocente : les pre-
miers hommes fe flattoient par des céré-

monies fîgnitîcatives de produire dans \t

cœur les fentimens qu'elles exprimoienr : il

en arriva tout autrement; on prit les fim-

boîes pour la chofe même ;
on ne tit plus

confifter la religion que dans les facriiices,

les offrandes ,
les encenfemens , &c. 8c

ce qui avoit été établi pour exciter ou affer-

mir la piété , fervit à l'affoiblir 8c à l'é-

teindre. Comme les lumières de la raifoti

ne diéloient rien de précis fur ia manière
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d'honorer Dieu extérieurement , chaque ment rcnoiivelîées, fans qaoi l'on oublie-

peuple le lit un culte à fa guife : de ce

partage naquit un affreux délordre, éga-
lement contraire à lafainteté de la loi pri-
mitive &. au bonheur de la fociété: les

différentes feéles que forma la diverfité du
culte

, conçurent les unes pour les autres

du mépris ,
des animofités , & de la haine;

de-là les guerres de religion qui ont fait

couler tant de fang.
Mais de ce qu'il y a d'étranges abus dans

la pratique du ru/r^ extérieur, s'enfuit-il

que le cube de cette efpece foit à rejeter ?

Non fans doute , parce qu'il elt louable
,

utile, & très-avantageux; parce.que rien

ne contribue plus efficacement au règne de
la piété , que d'en avoir fous les yeux des

exemples &desmodeîes. Or ces exemples
&. ces modèles ne peuvent être tracts qu :

par des acles extérieurs de religion, &.clei

démonflrations fenfibies quile»préfentent.
Il eit certain que l'abolition d'un culte

extérieur nuiroii dire^lement au bien de

la fociété hvimaine en général, &: à celui

de la fociété civile en particulier , quand
même le culte intérieur ne feroit pas
éteint. J'avoue que comme Dieu eft fuffi-

fant à lui-même , tous nos hommages
n'ajoutent rien à fa gloire; cependant ils

fervent à nous mettre en état de nous

mieux acquitter de nos autres devoirs, &.

de travailler ainfi à notre propre bonheur.

En un mot, la nécefîué des aé^es d'un

culte extérieur , quoiqu'on en ait malheu-
reufementabufé , eft néanmoins fondée

fur la nature même de l'homme &. fur

l'intérêt de la fociété. Cette fociété cit

faite de manière qu'il ne paroit pas qu'une

religion purement fpirituelle y fut d'un

grand iifage , parce que tous les hommes
ne font pas également capables de con-
roître ce qu'ils doivent à Dieu , ni éga-
lement foigneux de le pratiquer; enforte

que la plupart d'entr'eux ont abfolument
befoin d'y être portés par les inftruélions

&. par l'exemple des autres. De iimples
difcours feroient infufîifans pour les igno-
jrans &i pour lepeuple, c'eft-à-direpourla

plus grande partie du genre humain
;

il

faut ces objets qui frappent les fens , qui
reveillent l'attention; il faut des lignes
&. desmarques repréfentaiives perpétuelle-

roit aiiement la Divinité.

Enfin on ne peut fe difpenfer des

aéles d'un culte extérieur , que dans de
certains temps &. dans certains cas ra-

res ; par exemple , lorfqu'on s'expofe-
roit en les exerçant à quelque grand mal,
& lorfque d'ailleurs leur omilfion n'em-

porte aucune abnégation de la religion ,

ni aucun indice de mépris pour* la Ma-
jeilé divine. Si le fage eft citoyen de
toutes les républiques , il n'eil pas le

prêtre de tous les dieux ; il ne doit ni ab-

jurer le culie de religion qu'il approuve
dans l'ame , ni troubler celui des autres :

fi leur culte paroît à fes yeux mêlé de pra-

tiques fuperfiitieufes & blâmables, il ré-

prouve cet alliage impur, plaint l'igno-
rance de ceux qui l'adoptent , Se tâche de
les éclairer , fans oublier jamais que la

perfécution eft un fruit du fanatifme 6c

de la tirannie , que la religion réprouve.
Au refte toutes les nations chrétiennes

pratiquentfoigneufement un cw/r^ extérieur

de religion & fuivantie génie de chacune,
la pratique de ce culte s'exerce avec plus
ou moins de pompe &. de fimplicité, avec
des démonflrations de pénitence ou d'allé-

greiîe plus ou moins fenfibies. Ce n'eft pas
ici le lieu d'examiner les divers cultes dii

Chriftianifme qui fubfiilent de nos jours ,

Se d'en pefer les avantages ou les dé-

fauts ; il nous fuffira de dire que le plus
raifonnabie , le plus digne de l'homme ,

eli celui qui en général efl le plus éloigné
de Penthoufiafme ôc de la fuperliition.
le culte rendu au vrai Dieu feul , s'ip-

pelle latrie
; ce même culte tranfporté du

Créateur aux créatures , s'appelle idolâtrie.

Voyei Latrie & Idolâtrie. -Les Ca-

tholiques nomment cnlte d'hyperdulie celui

qu'ils rendent à la Vierge , &. didie celui .

qu'ils rendent aux autres Saints. Voye^
DULIE & Hyperdulie. ^rf. de M. le

Chevalier DE JAUCOURT.
CULTELLATION, f f (Géométrie.)

terme dont quelques auteurs fe font fervis

pour fignifier la mefure des hauteurs &.

des diftancef! pièce par pièce, c'elt-à-dire

par des inîlrumens qui ne donnent ces

hauteurs & ces diftances que par parties ,

Si. non tout-à~la-fois par une feule opé-
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ration. Voyei Mesurer, Altimétrie ,

Distance ,
&c. (O)

CULTIVATEUR, f. m. (£con. Rujf.)

On nomme ainfi celui qui s'occupe à la

culrure. Il y a des cultivateurs qui ne font

que conduire leurs inftruracns, & opèrent

par routine , fans réfléchir fur leur tra-

vail. Les bons cultivateurs réfléchilîent Se

obfervent : ils n'ont rien de fixe pour le

temps ou le nombre des labours ; l'état

actuel de leur terre , les circonftances des

faifons, leur fervent de regîe. Ils taillent

avec difcernement & avec goût; ils met-

tent chaque fcmence ou plante à la pro-
fondeur qui lui convient : ils n'arrofent

pas également &. indiilinéîement toutes

leurs plantes , par la feule raifon de l'ha-

bitude , mais ils étudient l'effet que la fé-

chereffe a produit fur chacune; atin de ne

pas furchager d'humidité celles qui n'en

demandent point, &. de proportionner la

quantité, &. le temps de l'arrofement au

befoin refpeélif des autres , &e.

Si ces bons cultivateurs étoient en plus

grand nombre, on ne verroit pas demeurer

en friche tant de terres propres à faire de

belles productions ; ni périr tant d'arbres,

qui fouvent réufîiroient alfez bien fi on

les abandonnoit à eux-mêmes : au lieu

qu'une mauvaife culture, qui les fatigue,
occafionne leur ruine. On ne fauroit trop

répéter que les méthodes limplesSc bien-ré-

fléchies font les vrais moyens de tirer bon

parti d'un domaine : qu'une culture trop
recherchée 8c compliquée, dont la marche
eft difficile à appercevoir ,&. qui fuppofe
des fpéculations fouvent peu d'accord avec

le cours de la nature, conduit le cultivateur

à dégrader fon bien en dépenfant &. travail-

lant plus que les autres , enrînqu'uae cul-

ture faite avec négligence , machinalement

Se en fuivant la routine qu'on a prife aveu-

gléiTient en imitant les autres, efl: préju-
diciable à celui qui la fait , &, contraire

au bien public. Voye^ CULTURE, Did.

raif.
des Sciences

, ôcc. ( -t- )

Cultivateur , ( Ecotwm. Ruftiq. )

inftrument d'agriculture , propre à de légers
labours , où iln'eftbefoin que de remuer
la terre fans la changer de place va dé-

truire les mauvaifes herbes , & difpofer
la terre à être pénétrée des pluies &. des

CUL
i^'y

rofées. C'efl: une efpece de^ charrue fans
contre

, fans verfoir , h. donc le foc efl à-

peu-près en fer de flèche renverfé. Tout
fon efîct eit de divifer &. ameublir la terre
où il eft , &. de l'entretenir dans l'état de

légèreté qui favorife l'aélion &. le progrès
des racines, (-f-)
CULTIVER , ( Jardin. ) Le choix des

plantes &. l'attention à les bien placer
deviendroient inutiles, fî l'on n'y joip-noit
la bonne culture. Trois chofes y font ef-

fentielles; le labour, l'arrofement Se la

conduite.

Les orangers,les grenadiers , les jafmins ,

& les arbres à fleurs , demandent un peu
plus de foin que les autres; le froid qui
eit leur ennemi mortel, oblige de les ferrer

pendant l'hiver. On obfervera donc de
bâtir une ferre bien expo fée Sl où il gelé
peu, de compofer des terres qui appro-
chent de la qualité des pays chauds dont
on tire les orangers , de les rencaiffer en
entier ou à-demi quand leurs racines font

trop ferrées, de les égravillonner , de les

bien expofer dans un jardin , de les bien

tailler, de les arroferSc labourer dans les

temps neceflàires, de les ferrer St fortir à,

propos de leur prifon , de les tranfporter
fans trop remuer leurs mottes , de les ga-
rantir des animaux qui les attaquent , en
un mot de les bien gouverner , tant en-
dedans que dehors de la ferre.

Le foin le plus confidcrable qu'on doit

prendre des orangers lorfqu'ils font enfer-
més , eft de les garantir du froid fans le fe-
cours du feu, s'il eft pofîîble ; une chaleur
naturelle eft toujours meilleure: mais dans
un befoin les poêles d'Allemagne font à

prelérer à tous les autres expédiens, parce
que ceux-ci jettent dehors une fumée qui
eft fi nuiflble à ces beaux arbres, qu'elle
en fait tomber toutes les feuilles.

Les fleurs demandent aufïï quelques
foins; à être bien fardées, arrofées , la-

bourées ,Sc d'être tous les matins vifîtées

alarofée, pour ôtcr les limaçons Scies
infeifles qui lesattaquent. On les abrique-
ra dans le gros chaud Se on attachera les

plus hautes avec des baguettes , en obfer-
vant encore de les fevrer du trop de

cayeux qu'elles ont à leur pie, ce qui
rend Içs fleurs trop petites. *
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Les potagers exigent à-peu~près les

mêmes (oins , &: fur-tout de les garantir
des courtillieres , pucerons , laons, mu-
lots , mufettes , laires , perce-oreilles ,

limaçons, lefards , chenilles , hannetons ,

tigres, taupes, 8c autres animaux qui
leur Ruifent beaucoup.

Les tiguierb demandent une culture par-
ticulière : on la trouvera pour la taille , au

mot Tailleur ; &. pour le gouvernement,
au mot Figuier.

Les ormes ,
les tilleuls , les marronniers

veulent être éloignés pour ne fe point gê-
ner les uns les autres: on les mouille peu,
à moins qu'ils foient nouvellement plan-
tés , 8c cela pendant deux ans.

La charmille veut être fouvent arrofée

dans la jeuneife , 8c être ferrée de près
dans la tonture.

Les parterres doivent être tondus au

moins une fois l'an , fans en eftropier le

deîlin en les rognant de trop près , foit

d'un côté foit de l'autre.

Le gazon veut être tondu tous les quin-
ze jours , 8c arrafç avec un gros rouleau

de bois ou de pierre.
Les bois, fur-tout les jeunes, feront bien

farcies 8c bien laboures quatre fois par
an , ainfi que les pépinières.
Les vergers demandent un labour de

trois pies en quarré autour de chaque
arbre.

Les efpaliers 8c les plates-bandes fe-

ront bien entretenus de labour ,bien far-

clés 8c fumés , n'y mettant ni fraifiers ni

laitues qui mangent la terre; ces plantes

empêchent les tels du fumier de defcen-

dre fur les racines des arbres, elles les

attirent par abflraélion pour fc nourrir :

ainfi ces fels montent au lieu de defcen-

cre , par le moyen de l'eau , en fe fil-

trant à-travers la maffe de la terre.

Un efpalier demande peu d'eau , mais

beaucoup de fumier, qui dure tout au

plus trois ans.

Une ferifaie , une châtaigneraie, doi-

vent être entretenues de labour, 8c l'on

pourra y feraer delTous les arbres de pe-
tits grains.

01)rervez la nature des terres pour le

choix des amandemens ; il fkut même
^uveût les charger de terre neuve.

C U L
Quant à la conduite des arbres , con-

fultez l'article Lmonder. (K)
CULTURE DES TERRES, ( Comm.

polit. )
La terre eft le dépôt de toutes les

matières propres à fatisfaire les befoins

phyiiques auxquels les hommes font affu-

jettis, 8c ceux que la' commodité à in-

ventés. L'agriculture eft l'art de fe procu-
rer ces matières par le travail de la terre.

Vojei Agriculture.
Cette détinition même indique l'objet

de l'agriculture. Son effet eft de pro-
curer de l'occupation à une partie des

hommes 5
fa perfection conf fte à fournir

la plus grande quantité poflîble des ma-
tières propres*a fatisfaire nos befoins , foit

rsels , foit d'opinion.
Le Commerce en général eft la commu-

nication réciproque que les hommes fe

font des chofes dont ils ont befoin. Ainfî

il eft évident que l'agriculture eft la

bafe néceftaire du commerce.
Cette maxime eft d'une telle importan-

ce, que l'on ne doit jamais craindre de
la répéter, quoiqu'elle fe trouve dans la

bouche de tout le monde. La perfuafion
où l'on èft d'un principe ne forme qu'une
connoiftance imparfaite, tant que l'on n'en

conçoit pas toute la force; Se cette forco

conlifte principalement danslaliaifon inti-

me du principe reconnu avec un autre.

C'eft ce défaut de com.binaifon qui fait

fouvent regarder avec indifférence à un

négociant l'aifance ou la pauvreté du cul-

tivateur , les encouragemens qu'il peut
recevoir, on les gênes qui peuvent lui

être impofées. Par la même raifon la plu-
part des propriétaires des terres font por-
tés à envier au commerce fes facilités , fes

profits ; les hommes qu'il occupe. L'excès

ferort bien plus grand , û ces mêmes pro-
priétaires venoient à féparer l'intérêt de
leur domaine de l'intérêt du laboureur :

fe diffimuloient un inftant que cet homme
deftiné par le hazard à tracer péniblement
lésinions d'un champ, ne le foignera jamais

qu'en» raifon de fes facultés, des efpérances
ou de l'opinion qui peuvent animer fon tra-

vail. Une nation où de pareils préjugés fe

trouvûroient fort répandus, feroit encore
dans l'enfance de l'agriculture 8c du com-

, merce, c'eft-à-dirq de la fcienee de»
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fleux principales branches de l'adminîftra-

'

tion intérieure 5
car on ne doit pas toujours

juger des progrès de cette partie , par le

fuccès d'un état au-deliors : comme on ne

peut pas décider de la bonne conduite

d'un particulier dans la geftion de fes biens,

par la grande dépenfe qu'il paroit faire.

L'agriculture ne fera envifagée ici que
fous ce point de vue politique.

L'idée de confervation clt dans chaque
individu immédiatement attachée à celle

de fon exigence
*,

ainii l'occupation qui

remplit fon befoin le plus prefîant ,
lui

devient la plus chère. Cet ordre fixé par
la nature, ne peut être changé par la for-

mation d'une fociété , qui elt la réunion

des volontés particulières. Il fe trouve au

contraire confirmé par de nouveaux mo-
tifs : fi cette fociété n'eft pas fuppofee
cxifter feule fur la terre. Si elle eft voifme

d'autres fociétés , elle a des rivales ; 8c fa^' riété de leurs produélions : carie principe
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pays fe dépeuple , Se qu'une partie des ha-
bitans mendie ; ce qui eft encore plus fu-

nefte, Troifieme eftct de la vente fuppo-
fee.

Enfin par une raifon contraire il eft

clair que les richefTes de convention s'ac-

cumulant fans ceffe dans un pays , le nom-
bre des befoins d'opinion s'accroîtra dans

la même proportion. Ces nouveaux befoins

multiplieront les genres d'occupation ; le

peuple fera plus heureux; les mariages plus

fréquens , plus féconds ; &. les hommes qui

manqueront d'une fubftance facile dans les

autres pays , viendront en foule habiter

celui qui fera en état de la leur fournir.

Tels font les effets indifpenfables de
la fupériorité de l'agriculture dans une
nation , fur celles des autres nations

; Se

fes efî^ets font'refîèntis en raifon de la ferti-

lité des terres réciproques , ou de la va-

confervation exige qu'elle foit revêtue de

toutes les forces dont elle eft fufceptible.

L'agriculture eft le premier moyen & le

plus naturel de fe le procurer.
Cette fociété aura autant de citoyens

que la culture de fon territoire en pourra
nourrir &: occuper : citoyens rendus plus
robuftes par l'habitude des fatigues, Sl

plus honnêtes gens par celle d'une vie oc-

cupée.
Si fes terres font plus fertiles

, ou fes

cultivateurs plus induftrieux
, elle aura une

furabondance de denrées qui fe répan-
dront dans les pays moins fertiles ou moins

cultivés.

Cette vente aura dans la fociété qui la

fait , des effets réels &l relatifs.

Le premier fera d'attirer des étrangers ,

ce qui aura établi entre les hommes ,

comme mefure commune des denrées ,

ou les richeffes de convention.

Le fécond effet fera de décourager par
le bas prix les cultivateurs des nations ri-

vales , & de s'afmrer toujours de plus en

plus ce bénéfice fur elles.

A mefure que les richefTes de conven-
tion fortent d'un pays , &c que le profit
du genre de travail le plus efTentiel y
diminue au point de ne plus procurer
une fubfîftance commode: à celui qui ne
s*en «ccupe , il eft néeefiaire que ce
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n'en feroit pas moins certain , quand mê-
me un pays moins bien cultivé qu'un au-
tre , ne feroit pas dépeuplé à raifon de
l'infériorité de fa culture : fi d'ailleurs ce

pays moins cultivé fournit naturellement:

une plus grande variété de produélions. Il

eft évident qu'il aura toujours perdu fon

avantage d'une manière réelle ôc relative.

Ce que nous venons de dire conduit à
trois conféquences très-importantes.

i". Si l'agriculture mérite dans un corps

politique le premier rang entre les occupa-
tions des hommes , celles des produ<5lion8
naturelles , dont le befoin eft le plus pref^
fant &. le plus commun , exigent des en-

couragemens de préférence chacune dans

leur rang : comme les grains , les fruits ,

les bois, le charbon de terre , le fer , les

fourrages , les cuirs , les laines , c'eft-à-

dire le gros & le menu bétail
; les huiles,

le chanvre, les lins , les vins , les eaux-
de-vie , les foies.

2°. On peut décider fitrement de la for-

ce réelle d'un état , par l'accroifTement ou
le déclin de la population de fes campa-
gnes.

3°. L'agriculture fans le fecoursdu coiiif

merce , feroit très-bornée dans fon effet

efTentiel , &c dès-lors n'atteindroit jamais
à fa perfe(5lion.

Quoique cette defiiiere dédu(5lion dç
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nos principes foit évidente ,

il ne paroît

point inutile de s'y arrêter , parce que cet

examen fera l'occaiion de plufleurs dé-

tails intéreflans.

Les peuples qui n'ont envifagé Inculture

des terres que du côté de la lubfiitance,

ont toujours vécu dans la crainte des di-

fetîes, &. les ont fouvent éprouvées. ( Vqy.

le livre intitulé , Confidérations fur les ji-

uances d'E/pagne.) Ceux qui l'ont envifa-

gée comme un objet de commerce , ont

joui d'une abondance alTez, foutenue pour
fe trouver toujours en état de fuppléer
aux befoins des étrangers.

L'Angleterre nous fournit tout-à-la-

fois l'un &. l'autre exemple. Elle av®it

fuivij comme prefque tous les autres peu-

ples , l'efprit des lois romaines fur la po-
lice des grains ; lois gênantes &: contraires

à leur objet dans la diviiion aéluelle de

l'Europe en divers états dont les intérêts

font oppofés ; au lieu que Rome maîtreflè

vdu monde , n'avoii point de balance à

calculer avec fes propres provinces. Elle

les épuifoit d'ailleurs parla pefanteur des

"^tributs , auffi-bien que par l'avarice de

fes préfets ; 8c fi Rome ne leur eût rien

rendu par l'extraclion de fes befoins, elle

eût englouti les tréfors de l'univers, com-
ïïie elk; en avoit envahi l'empire.

En i68c)l'Angleterrç ouvrit les yeux
fur fes v«^ritables intérêts. Jufqu'alorselle
avoit peu exporté de grains, &. elle avoit

fouvent eu recours aux étrangers , à la

France même , pour fa fubliftance. Elle

avoit éprouvé- ces inégalités fàcheufes &:

ces révolutions inopinées fur les prix , qui
tour-à-tour découragent le laboureur ou

défefperent le peuple.
• La Pologne , le Dannemark , l'Afrique
&, la Sicile étoient alors les greniers pu-
blics de l'Europe. La conduite de ces

états j qui n'impofent aucune gène furie

commerce des grains, &: leur abondance
confiante , quoique quelques-uns d'en-

tr'eux ne jouirent ni d'une grande tran-

quillité ni d'une bonne conftitution , fuffi-

foient fans doute pout éclairer une nation

auffi réfléchie, fur la caufe des maux dont

elle fe.piaignoit ; mais la longue pofTeffion
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leurs grains , pour que les cultîvateurt

anglois pulfent foutenir leur concurrence
dans l'étranger. Le commerce des grains

fuppofoit une entière liberté de les raa-

gafiner , ôc pour autant de temps que
l'on voudroit : liberté dont l'ignorance
&- le préjugé rendoient l'ufage odieux
dans la nation.

L'état pourvut à ce double inconvénient,

par un de ces coups habiles dont la pro-
fondexombinaifon appartient aux Anglois
feuls , &: dont le fuccès n'ert encore connu

que d'eux , parce qu'ils n'ont été imités

nulle part. Je parle de la gratification

qu'on accorde à la fortie des grains fur les

vaifTeaux anglois feulement
, lorfqu'ils

n'excèdent pas les prix fixés par la loi ,
&.

de la défenfe d'introduire des grains étran-

gers , tant que leur prix courant fe fou-

tient au-deflbus de celui que les ftatuts

ont fixé. Cette gratification facilita aux

Anglois la concurrence des pays les plus
fertiles , en même temps que cette pro-
teélion déclarée changea les idé<.*s popu-
laires fur le commerce Se la carde des

grains. La circonflance y étoit très-propre
à la vérité ; la nation avoit dans le nou-
veau gouvernement , cette confiance fans

laquelle les meilleurs réglem.ens n'ont

point d'effet.

Le froment •reçoit 5 fous flcrling , ou

5 liv. 17 fous 6 d. tournois par quarter ,

mefure de 460. 1. poids de marc ,lorfqu'il
n'excède pas le prix de 2 liv. 8 f fterl.

ou 58 liv 8 f tourn.

Le feigie reçoit 3 fous 6 den. fterl. ou

3 liv. 10 f 6 d. tourn. au prix de i i. la

f. flerl. ou 37 1. 12 f tourn.

L'orge reçoit 2 f 6 d. flerl. ou 2 liv.

1 8 fous 9 d. tourn, au prix de i liv. 4 fous

flerl. ou 28 liv. 4 fous tourn.

L'événement a juflifié cette belle mé-
thode : depuis fon époque l'Angleterre n'a

point éprouvé de famine, quoiqu'elle ait

exporté prefqu'annuellement des quantités
iramenfes de grains ; les inégalités fur les

prix ont été moins rapides &. moins ino-

pinées, leg prix communs ont même dimi-
nué : car lorfqu'on fe fut déterminé en

1689 à accorder la gratification, on re-~

des pays que je viens de nommer, fem-j chercha quel avoit été le prix moyen des

bloit trop bien établie par le bas prix de | grains pendant les quarante-trois années
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précédentes.

Celui de froment fut trouvé

de a liv- lo fous 2 d. fterl. le quaher, ou

58 liv. 18 f. Il d. tourn. Scies autres ef-

peces de grains à proportion. Par un re-

cueil exatl du prix des fromens depuis

i68p jafqu'en 1752 , le prix commun

pendant ces cinquanté-fept années ne

s'eft trouvé que de 2 liv. 2 f. 3 d. fterl.

ou 49 livres 12 f. 10 d. tourn. Ce chan-

gement , pour être auiîl frappant , n'en eft

pas moins dans l'ordre naturel des chofes.

Le cultivateur , dont le gouvernement
avoit en même temps mis l'induftrie en

fureté en fixant l'impôt fur la terre mê-
me n'avoit plus qu'une' inquiétude ; c'é-

toit la vente de fa denrée , lorfqu'elle fe-

roit abondante. La concurrence des ache-

teurs au-dedans &c au-dehors, lui afîiiroit

cette vente : dès-lors il s'appliqua à fon

art avec une émulation que donnent feules

l'efpérance du fuccès &. l'aflurance d'en

jouir. De quarante millions d'acres que
contient l'Angleterre , il y en avoit au

moins un tiers en communes , fans comp-
ter quelques relies de bois. Aujourd'hui la

moitié de ces communes 8c des terres oc-

cupées par les bois , eft enfemencée en

grains &. enclofe de haies. Le comté de

Norfolk , qui pafToit pour n'être propre

qu'au pacage , eu aujourd'hui une des

provinces les plus fertiles en blés. Je con-

tiens cependant que cette police n'a pas
feule opéré ces effets admirables , Se que
la diminution des intérêts de l'argent a mis

les particuliers en état de défricher avec

profit , mais il n'en efl pas moins certain

que nul propriétaire n'eût fait ces dépen-
des , s'il n'eût été affliré de la vente de fes

denrées, 8c à un prix raifonnabîe.

L'état des exportations des grains ache-

veroit de démontrer comment un pays

peut s'enrichir par la feule culture envifa-

gée comme objet de commerce. On trouve

dans les ouvrages anglois , qu'il eft nom-
bre d'années où lagi^itifTcationamonté de

150 à 500 mille liv. fterl. &c même plus.
On prétend que dans les cinq années

écoulées depuis 1746 jufqu'en 1750, il y
a eu près de 5 , po6 , goo quarters de
-blés de toutes les qualités exportés. Le
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8, 210 8000I. fterLou 188, 830 , 000 1.

tourn. environ.

Si nous faifons attention que prefque
toute cette quantité de grains a été expor-
tée par des vaifTeaux anglois , pour pro- .

fîter de la gratification , il faudra ajouter
au bénéfice de 188 , 830 , 000 liv. tourn.

la valeur du fret des 5 , 5)00 , 000 quar-
ters. Suppofons-la feulement à 50 f tourn.

par quarter, l'un dans l'autre , ce fera un

objet de 14, 750 , 000 i. tourn. 8c au
total , dans les cinq années , un gain de

103 , 580 , 000 liv. de notre monnoie ;

c'eft-à-dire que par année commune fur

les cinq le gain aura été de 40 , 000 , 000
liv. tourn. environ.

Pendant chacune de ces cinq années ,

cent cinquante mille hommes au moins
auront été occupés, 8c dès-lors nourris par
cette récolte 8c cette navigation ; 8c û
l'on fuppofe que cette valeur ait encore
circulé fi X fois dans l'année feulement, elle

aura nourri ^ occupé neuf cents mille

hommes aux dépens des autres peuples.
Il eft encore évident que lî chaque

année l'Angleterre faifoit une pareille
vente aux étrangers, neufcents raille hom-
mes parmi les acheteurs trouveroient d'a-

bord unefubfiftance plus difticile ; 8c enfin

qu'ils en manqueroient au point qu'ils fe-

roient forcés d'aller habiter un pays capa-
ble de les nourrir.

Un principe dont l'harmonie avec lei

faits elîfi frappante , ne peut certainement

pafîer pour une fpéculation vague : il y
auroit donc de l'inconféquence à la perdre
de vue.

C'efl le principe furlequel la police des

grains efl établie en Angleterre, que je
trouve irréprochable ; mais je ne puis con-

venir que fon exécution aéluelle foit fans

défauts , 8c qu'elle foit applicable indifFé-

remm.ent à tous les pays.

L'objet de l'état a été d'encourager la

culture , de fe procurer l'abondance , 8c

d'attirer l'argent des étrangers. Il a été

rempli fans doute ; mais il femble qu'on

pouvoit y réufîir fans charger l'état d'une

dépenfe fuperflue , fans tenir quelquefois
le pain à un prix plus fort pour les fujets

prix commun à i liv. 8 fous fterl. ou 32 liv. 1 que pour les étrangers.
18 fous tourn. ce feroit une fomme de | L'état eft chargé en deux circonftance»
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d'une dépenfe inutile qui porte fur tous les

fujets indiftindement , c'ell-à-dire fur

ceux qui en profitent coiïime fur ceux qui
n'en prolitent pas.

Lorfque les grains font à plus bas prix en

Angleterre que dans les pays qui vendent
en concurrence avec elle ,

il efl évident

que la graiirication ell inutile : le profit
feul que préfente l'exportation , ell un

appas fuftifant pour les fpéculations du
commerce.

Si les grains font au dernier prix auquel
ils pui/fcnt recevoir une gratification , &
qu'en môme temps ils foient à très - bon
marché à Dantzick & à Hambourg ,

il y
aura du bénéfice à tranfporter en fraude

les grains de ces ports dans ceux de la

Grande-Bretagne , d'où ils reflbrtiront de

nouveau avec la gratification. Dans ce

dernier cas , il efi clair que la culture des

terres n'aura point joui de la faveur qui
lui étoit defîince : la navigation y aura

gagné quelque chofe à la vérité , mais

c'en en chargeant l'état & le peuple d'une

dépenfe beaucoup plus confidérable que ce

profit.

Quoique le profit particulier des fujets

parla différence du prix d'achat des grains
îur le prix de la vente , rembourfe à la

totalité de la nation la fomme avancée , &,

même au-delà ; jufqu'à c^ que ceux qui
ont payé efîecflivement leur contingent de
la gratification en foient rembourfés avec

l'intérêt par la circulation , il fe pafTera
im temps confidérable pendant lequel ils

euffent pu faire un meilleur emploi de ce

même argent dans un pays où le commer-
ce , les manufactures , la pèche , &, les

colonies font dans un état florifiant.

Ce n'eft pas ^que ce moyen de gagner
foit méprifable ; il n'en efl: aucun de ce

genre dans le commerce extérieur d'un

état ; mais il faut bien diflingucr les prin-
cipes du commerce d'économie ou de

réexportation des denrées éirangjpres , ou

principes du commerce qui s'occupe des

denrées nationales.

Les encouragemens accordés au premier
font unmoyen defe procurer un excédent

dépopulation; ils font utiles tant qu'ils ne
font point onéreux à la mafîê des hom-
jues , qu'on peut regarder coname le fond
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d'une nation. Au lieu que le commefce

qui s'occupe de l'exportation des denrées

nationales ,
doit être favorifé fans reflric-

tion. 11 n'en coûte jamais un à l'état qu'il

n'en retire dix &l plus; le rembourfement
du contingent qu'a fourni chaque particu-
lier lui revient plus rapidement &. avec un

plus gros profit , pai*Ce que tout appartient
à la terre direclement ou a la main-d'œuvre.

D'un autre côté la quantité des denrées

nationales ne s'accroît jamais fans augmen-
ter la mafle des hommes, qui peuventêtre

regardés comme le fond de la nation.

H eft difficile dans une île confidérable

dont les attérages font faciles , de préve-
nir l'introduClion des grains étrangers. Ainfi

il faut coiiclure que la gratification devoit

être momentanée &. réglée d'après les

circonftances fur le prix des grains dans les

pays qui en vendent en concurrence. Alora

l'opération eut été véritablement falutaire

&L digne du principe admirable dont elle

émane.

Peut-être pourroit-on dire encore que
cette gratification ne tombe pas toujours
aufîi immédiatement au profit des labou-

reurs qu'il fembleroit d'abord. Car dans

les années abondantes , où les grains s'a-

chètent pour les magafiner en attendant

l'occafion de les exporter, il n'efl pas na-

turel de penferque les acheteurs, toujours
en plus petit nombre que les vendeurs ,

leur en tiennent compte furie prix de leurs

achats. Dans un pays où un très -
petit

nombre de cultivateurs auroit le moyeii de

garder fes grains , la gratification s'éloi-

gneroit encore plus de la terre.

J'ai remarqué comme un défavantage
de la trop grande concurrence extérieure,

que l'Angleterre fournit aux ouvriers étran-

gers du pain à meilleur marché qu'aux
fîens propres ; c'e/1- une affaire de calcul.

Si nous y fuppofonsle froment à 42 f. 3 d.

fier, prix commun depuis cinquaate-fept
années , il efl clair qu'il peut être' vendu
en Hollande , en Flandres ,

à Calais , à

Bordeaux , même , à 40 f 3 d. fter. avec

un bénéfice honnête. La gratification efl

de 5 f fl. par quarter ;
le fi-et & les afTu-

rances n'iront pas plus de 2 f par quar-
ter; refiera encore au profit d'un fou fier-

ling, ç'eft-à-dire; de 3°- dansuûe afiair*
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qui ne dure pas plus d'un ttiois , &. dans

un pays où l'intérêt de l'argent eil à 3°

par an.

Je n'ignore point qu'on répliquera que

parce moyen l'Angleterre décourage l'a-

griculture dans les autres pays. Mais ce

raifonnement eft plusfpécieux quefolide^
û le prix commun des grains en Angleterre
eft alfez haut pour que les autres peuples

n'y aient recourîquelorfqu'ils éprouvent
chez eux de grandes diminutions de ré-

colte. Or cela eft de fait , du moins à

l'égard de la France. Nous avons déjà
obfervé que le prix commun du froment

en Angleterre a été de 42 f. 3 d. ft. le quar-
ter , c'ert-à-dire de 49 liv. 12 f, 10 d.

dé notre monnoie depuis cinquante-fept
années : ce qui revient à 24 liv. 16 f. 5 d.

le fetier de Paris , qui pafîe pour être de

240 liv. p. Se qui dans le fait n'excède

point 230 liv. p. Il j'en crois les perfonnes

pratiques. Son prix commun n'a été en

Brie que de 18 liv. 13 f. 8 d. pendant les

quarante années écoulées depuis 1706 juf-

qu'en 1745 ; malgré la famine de 1709 ,

ladifette de 1740 &. 1741 , & les chertés

de 1713 , 1723 , 4 5 5 , 6 , & de 1739
( ^'^oye2 Ejfai fur les monnoies

, ou réfle-

xions fur le rapport entre l'argent & les

denrées). Ainlî la fuljîiilance de notre

peuple commence à devenir difficile
,

îorfque l'Angleterre nous fournit du blé

à. Ton prix commun. Pour trouver la rai-

fon de cette différence fur le prix des

deux royaumes ,
il faut remonter à un

principe certain.

Deux chofes règlent dans un état le

prix des falaires ;
d'abord le prix delà fub-

fillance , enfuite le profit des diveries oc-

ciipations du peuple par l'augmentation
fucceffive de la maffe de l'argent que fait

entrer le commerce étranger.
Pendant tout le temps que l'Angleterre

prohiba la foriie des grains , au n'envifa-

gea point l'agriculture
du côté du com- i

nierce , elle fut expofée à des difettes très-

fréquentes : U fubfillance des ouvriers

«tant chère , les falaires y furent chers dans

la même proportion. D'un autre côté

ayant peu de concurrent dans fon travail

induftrieuXj elle ne lailfa pas de faire en

peu d'années de très-grands prolits dans
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fon commerceétranger: l'argent qu'il pro-,
duifoit fe repartirent entre les ouvriers

occupés par le travail indulîrieux , aug-
menta encore leurs falaires , en raifon de
la demande des étrangers &c de la concur-
rence des ouvriers. Lorfque plus éclairée
fur fes véritables intérêts , cette nation

envifagea l'agriculture comme objet de

commerce, elle fentit qu'il étoit impofîible
en ramenant l'abondance des grains , de
diminuer fur les falaires ce que la cherté
de la fubfiltance y avoit ajouté. Pour ra-
nimer la culture

,
il falloit auffi que cette

profefîîon fe relTentit comme les autres de

l'augmentation de la maffe de l'argent : car

fans cet équilibre aufîî jufte qu'effentiel ,

le légiflateur perd ou fes hommes
, ou un

genre d'occupation. Ainfi l'état laiflà jouir
les terres du haut prix des grains que les

falaires des autres claffes du peuple pou-
voient porter.
En France au contraire la fortie des

grains n'a jamais été aufîi libre , que dans
le temps où l'Angleterre fuivoit les princi-

pes contraires: les falaires y étoient moins
chers ^ &. réciproquement les frais de
culture à meilleur marché. Depuis 1660
environ , les guerres fréquentes qu'elle a
eu à foutenir &, fes nombreufes armées ,

ont paru exiger que les permifîîonsdefortir

lesgrainsfuYrentreflraintes: cependant ce
n'a jamais été pendant de longs interval-

les
',
cette incertitude , &. l'alternative de

quelques chertés , ont un peu entretenu

i'efpérance du laboureur. Le labourage
n'a pas laiffé de diminuer , puifqu'une
bonne récoite ne rend aujourd'hui que la

fubfillance d'une ar.n-ée & demie
;
au lieu

qu'autrefois elle fufîifoiià la nourriture de
plus de deux années quoique le peuple
fût plus nombreux. Mais l'attention con-«

tinueîle que le gouvernement a toujours
eu de forcer par diverfes opérations le

pain de reiler à bas prix , jointe à la

bonté de nos terres
;,
aux alternatives de

chertés ôc de permifîîons d'exporter les

grains , ont empêché les falaires d'aug-
menter à un certain point à raifon de la

fubfiftance. D'un autre côté , nos augmen-
tations fur les monnoies ont beaucoup di-

minué la maffe d'argent que la balance du
commerce faifoit entrer annuellement 5

-



ï^4 CUL
ainiî les ouvriers occupés par le travail

induftrieux , n'ont pas eu à partager en-

tr'eux annuellement une maffe d'argent

proportionnée à celle qu'ils avoient com-
mencé à recevoir lors de la première épo-

que de notre commerce, ni dans lamême

proportion que les ouvriers de l'Angle-
terre depuis i'établifîement de fon com-
merce jufqu'en 1689. D'oii il s'enfuit que
le prix des grains doit être plus cher dans

ce pays qu'en France ; qu'il le feroit en-

core davantage ,
iî la culture ny avoit

augmenté à la faveur de fon excellente

police &. de la diminution des intérêts de

l'argent; enfin que lorfque toutes les ter-

res de l'Angleterre feront en valeur , fi

la balance du commerce lui ell annuelle-

ment avantageufe , il faudra nécefiaire-

raent non-feulement que l'intérêt de l'ar-

gent y diminue encore , mais que le prix
des grains y remonte à la longue ; fans

quoi l'équilibre fi néceffaire entre les di-

verfes occupations du peuple n'exiilera

plus. S'il eeffoit d'exifler , l'agriculture re-

trograderoit infenfiblement ;
& fi l'on ne

confervoit pas de bons mémoires du temps,
on pourroit penfer dans quelques fiecies

que c'eft la fortie des grains qui eîl la

caufe des difettes.

De tout ce que nous venons de dire
,

on doit conclure en examinant la pofition
ôc les intérêts de la France, que le prin-

cipe employé par les Anglois pourroit lui

être très-avantageux , mais que la manière

d'opérer doit être fort difî^erente.

Elle eil obligée d'entretenir pour fa dé-

fenfe un grand nombre de places-fortes ,

des armées déterre très-nombre afes , Se

un grand nombre de matelots. 11 efl né-

cefiaire que la denrée la plus nécefiaire à

lafubfiftanee des hommes foità bon mar-

ché, ou que l'état augmente confidérable-

mentfes dépenfes. L'étendue de nos terres

eft fi confiderable , qu'une partie de nos

manufa6lures a des trajets longs &. difpen-
dieux à faire par terre ,

il eft effentiel que
la main-d'œuvre fe foutienne parmi nous à

plus bas prix qu'ailleurs. Le pain eil la

principale nourriture de nos artifans : au-

cun peuple ne confomme autant de blés re-

lativement à fa population. Tant que nos

denrées de première Béceffité feraaintien-
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drontdans cette proportion, le commercé
6c les manufacTtures , fi on les protège ,

nousdonnerontannuellementunebalar.ee

avantageufe qui augmentera notre popu-
lation oula confervera ; qui donnera a uni

plus grand nombre d'hommes les moyens
de confommer abondamment les denrées

de deuxième, troifieme , &. quatrième
nécefiîté que produit la terre : &. qui en-
fin par l'augmentation des falaires aug-
mentera la valeur du blé même.

D'un autre côté, ilefijufte&indifpen-
fable d'établir l'équilibre entre les diver-

fes clafies &. les diverfes occupations du

peuple. Les grains font la plus forte partie
du produit des terres comme la plus né-
cefîàire : ainfi la culture des grains doit

procurer au cultivateur un bénéfice capa-
ble de le maintenir dans fa profeffion, &.

de le dédommager de fes fatigues.
Ce qui paroîtroit le plus avantageux ,

feroit donc d'entretenir continuellement
le prix des grains autour de ce point jufie

auquel le cultivateur eli encouragé parfon

gain, tandis que i'artifan n'ell point forcé

d'augmenter fon falaire pour fe nourrir ou
fe procurer une meilleure fubiiitance. Ce
ne peut jamais être l'efiet d'une gellion

particulière, toujours dangereufc &. plus
certainement fufpeéte ;

mais la police gé-
nérale de l'état peut y conduire.

Le premier moyen eil fans contredit

d'établir une communication libre au-de-

dans entre toutes les provinces. Elle eft

efièntielle à la fubfillance facile d'une

partie desfujets. Nosprovinces éprouvent
entr'elles de fi grandes différences par

rapport à la nature dufol&. àlavariétéde

la température , que quelques-unes ne re-

cueillent pas en grains la moitié de leur

fubfiilance dans les meilleures années.

Elles font telles ,
ces différences , qu'il eft

phyfiquement impoifible que la récolte foit

réputée abondante dans toutes à la fois. Il

fembleqne la providence ait voulu parce

partage heureux nous pré.'erver des difet-

tes; enmême temps qu'elle multiplioit les

commodités. C'eftdoncaller contre l'ordre

de la nature , que de fufpendre ainfi la cir-

culation intérieure des grains. Ce font les

citoyens d'un même état
, ce font les

enfans d'un même père qui le tendentmu-
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tuellement une main feGourable; s'il leur

efl défendu de s'aider entr'eux, les uns

feront forcés d'acheter cher des feeours

étrangers / tandis que leurs frères vivront

dans une abondance onéreufe,

Parmi tous les maux dont cet état de

prohibition entre les fujets eft la fource ,

ne nous arrêtons que fur un feul. Je parle
du tort qu'il fait à la balance générale du
commerce , qui intérefîe la totalité des

terres & des manufactures du royaume.
Car lorfque les communications font faci-

les, le montant de cette balance fe repartit
entre chaque canton

;, chaque ville, chaque
habitant: c'eftà quoi il ne fait point aiîez

d'attention. L'inégalité des faifons &. des

récoltes ne produit pas aufîi fouvent l'iné-

galité des revenus j que le fait celle de la

balance. Dans le premier cas le prix fup-
plée affez ordinairement à la quantité 5 &.

pour le dire en pafîànt , cette remarque
feule nous indique qu'un moyen afîiiré de
diminuer la culture des terres , le nombre
des beftiaux, Se la population, c'eft d'en-

tretenir par une police forcée les grains à

très-basprix ;
car le laboureur n'aura pas

plutôt apperçu qu'en femant moins il peut
faire le même revenu , qu'il cherchera à

diminuer fes frais & fes fatigues , d'où ré-

fultera toujours de plus en plus la rareté

de la denrée.

Dans le fécond cas le cultivateur ne
trouve plus le prix ordinaire de fes grains,
de fa laine, de fes troupeaux , de fes vins ;

le propriétaire eft pavé difficilement de fa

rente, & cette rente baifTeroit fi la ba-
lance étoit défavantageufe pendant un

petit nombre d'années feulement. L'ou-
vrier travaille moins , ou eft forcé par
le befoin de diminuer fon falaire raifon-

nabîe : parce que la quantité de la fubftan-
ce qui avoit coutume de vivifier le corps

politique eft diminuée. Tel eft cependant
le premier effet de l'interdiélion dans
ime province. C'eft un tocfin qui répand
l'allarme dans les provinces voifines ; les

crains fe reiTerrent
5 la frayeur, en groftîf-

lant les dangers , multiplie les importa-
lions étrangères &c les pertes de l'état.

Avant de fe réfoudre à une pareille dé-

marche, il ne fuffit pas deconnoître exac-

tCEoefit les befoins &: les reflburces d'une

CUL 155
province ;

il faudroit être inftruitde l'état

de toutes les autres dont celle-ci peut de-
venir l'entrepôt. Sans cette recherche

préliminaire , l'opération n'eft appuyée
fur aucun principe : le hafard feul en rend
les effets plus ou moins funeftes.

Je conviens cependant que dans la pofi-
tion actuelle deschofes , il eft naturel que
les perfonnes chargées de conduire les pro-
vinces , s'efforcent dans le cas d'un mal-
heur général d'y fouftraire la portion du
peuple qui leur eft confiée. J'ajoute encore,

que les recherches que j'ai fuppoféesefien-
tielkftient nécefiaires , & qui le font , exi-

gent un temps quelquefois précieux ; que
le fruit en eft incertain , à moins qu'il

n'y ait un centre commun où toutes les no-
tions particulières fe réunifient &. où l'on

puifie les confulter; que le prix des grains
n'eft pas aéluellement ujie règle fure

, foit

parce que nos cultivateurs pour la plupart
ne font pas en état de les garder ,

foit parce
qu'il eft affez ordinaire dans les mauvaifes
récoltes que les grains aient befoin d'être

promptemicntconfommés. Enfin j'avoue-
rai qu'en voyant le mieux , il eft impofiible
de le faire : c'eft une juftice que l'on doit

au zèle & à la vigilance des magiftrats

qui préfident à nos provinces.
Il s'agit donc d'appliquer un remède

convenable à ces inconvéniens forcés ; Se

comme tous les membres d'un état font en
fociété , le remède doit être général : il

eft trouvé. Un citoyen généreux dont la

fagacité s'exerce avec autant de fuccès
qsl'e

de courage & de dépenfes fur les arts

utiles à fa patrie , nous apropofé l'unique

expédient capable de perfeéiionner notre

police fur les grains ,
en même temps qu'il

en a facilite l'exécution par fes découver-
tes. Onfent que je parle de M.Duhamel du
Monceau, & de fon excellent tr^aité delà
confervation des grains.
La multiplicité des magafins de blé par-«

ticuliers eft la première opération necef-

faire pour entretenir l'abondance dans le

royaume , maintenir les prix dans un cer-

cle à-peu-près égal, & procurer en tout

temps un bénéfice honnête au laboureur.

Un axiome de commerce pratique connu

de tout le monde , c'eft que la denrée eft à

bas prix s'il y a plus d'oâreurs que de de-
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mandeurs. Si le grain ert; à bas prix , le

recouvrement des revenus publics Se par-
ticuliers languit ;

le travail ell fufpendu ;

quelle reflburce a-t-il reûé dans ces cir-

conftances à l'état , que d'ouvrir Tes ports
aux étrangers qui vouloient acheter fes

grains ,
ahn d'augmenter le nombre des

demandeurs ?

Les étrangers confomment le grain ou

lemagafinent. Si c'efl pour leur confom-

mation qu'ils l'exportent , la quantité eft

liornée, parce que plufieurs pays abon-dans

les fournifTent en concurrence. Si c'eft

pour magafiner ,
les achats font en'raifon

du bas prix, &. U rapides, qu'on n'eft averti

foavent de l'excès que par fes effets. Cha-

que cultivateur affamé d'argent s'eft em-

preffé de vendre pour fatisfairc Ton befoin

preffant , 6c fans en prévoir de plus grand.
Une mauvaife récolte furvient ; les étran-

gers nous revendent cher cette même
denrée ,

dont nous leur avons abandon-

né le monopole.
Silcsfujets euffent forma la même fpé-

culation ,
non-feulement l'inconvénient

public d'une balance ruineufe pendant la

difette lui eut été épargnée , mais les in-

convéniens particuliers qui font une fuite,

foit du trop bas prix des grains , foit de

leur prix excelRf , &. fouvent pour plu-
sieurs années-, n'euffent point exiftë.

Car il nous fuppofons que dans chaque

province pluiieurs particuliers faffent

dans les années abondantes des amas de

blé ,
la concurrence fera bien mieux éta-

blie que lorfque 80 ou 100 négocians de

Hollande feront acheter la même quanti-
té par un petit nombre de commiffionnai-

res. 11 y aura donc plus de demandeurs ,

conféqucmment le prix hauffera, 11 eft

d'autant plus certain que cela s'opérera
ainiî , que ces mêmes quatre-vingt ou cent

négocians de Hollande ne laifferont pas
de tenter comme auparavant de profiter
du bas prix dans les premiers mois qui
fuivront la récolte.

Le paffage de la révolution caufée parla
furabondance fera évidemment fi prompt,
qu'il n'aura pu porter aucun préjudice au

cultivateur. Il jouira au contraire de

toute fa richeffe , ôcilen jouira en fureté,

^ar fi la récolte fuivante vient k manquer,
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chacun faura que tels &c tels greniers font

pleins ; la faim d'imagination plus effrénée

qiiel'aiure peut-être , n'apportera aucun,

trouble dans l'ordre public. Tandis que
d'un côté les demandeurs feront tranquil-
les, parce qu'ils fauront qu'il y a de quoi
répondre à leur demande

;
les poffeffeurs

du grain inilruits comme les autres de l'é-

tat des provifions , appréhenderont tou-

jours de ne pas profiter affez-tôt de la fa-

veur qu'aura pris la denrée. Ils vendront
de temps en temps quelques parties pour
mettre au moins leur capitale à couvert:

la coucurrence des parties expofées en
vente arrêtera continuellement le fur-

haufferaent des prix, &c accroîtra la timi-

dité des vendeurs.

Le feul principe de la concurrence donne
la marche fure de ces diverfes opérations,
tant les refforts font adlifs &. puiffans.

L'exécution d'une idée fîfimple ne peut
rencontrer que trois difficultés

;
la con-

tradiction des lois
,
le préjugé populaire

contre la garde des blc» ? & le défaut de
confiance.

Si la néceffué d'envifager l'agriculture
comme un objet de commerce a été dé-

montrée aufîi clairement que je l'efpere ,

il faut conclure que les lois qui gênent le

commerce intérieur des grains , font in-

compatibles avec la confervation de l'a-

griculture. Or les principes étant des vé-
rités , ne peuvent être autrement qu'elles
font effentiellement.

L'objet du commerce efl: certainement

d'établir l'abondance des denrées ; mai$

l'objet du commerçant eft de gagner. Le

premier ne peut être rempli que par le

fécond , ou par l'efpérance qu'on en con-

çoit. Quel profit préfentera une Ipécula-
tion fur des denrées qu'il eft défendu de

garder jufqu'à ce qu'elles renchériffent ?

Trois & quatre moifîbns abondantes de
fuite né font point un fpe(5lacle nouveau

pour la France ; on remarque môme que
ce n'eft qu'après ces furabondances réité-

rées que nous avons éprouvé nos grande»
diiettes.

La loi qui défend de garder des grain»

plus de trois ans, a donc dû opérer le con-
traire de ce qu'elle s'étoit propofé. Je n'ai

garde cependant de foupçonner qu'elle

manquât
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manquât d'an motif très-fnge : le voici.

L'humidité de nos hivers &, ds la plu-

part de nos terrains à blé, eft très- con-

traire à la confervation des grains. L'igno-
rance ou la pauvreté de nos cultivateurs

hitoient encore les effets pernicieux de la

mauvaife difpofitiondes faifons,par le peu
de foins qu'ils employoient à leurs gre-
niers. L'efpérance cependant qui préiide

prefque toujours aurconfeils des hommes ,

prolongeoit la garde jufqu'à des temps où

la vente feroitplus avantageufe,8L la perte
fe raultiplioit chaque jour. Enfin ces temps
fi attendus arrivoient , les greniers s'ou-

vroient; une partie du dépôt fe trouvoit

corrompue. Quelques précautions qu'on

prît pour en dérober la connoiflance au

peuple lorfqu'on la jetoit dans les riviè-

res, il étoit impoflîble qu'une marchandife

d'auffi gros volume fe cachât dans le tranf-

port. Ce fpeélacle fans doute perçoit le

cœur des pauvres , & avec raifon ;
ils fe

pcrfuadoient le plus fouvent que ces pertes

étoient une rufe pour renchérir leur îubfif-

tance ;
l'incertitude même des faits , le

miftere qui les accompagnoit , tout effa-

rouchoit des imaginations déjà échauflees

par le fentiraent du befoin.

Cette réflexion développe toute la ri-

cheffe du préfent que M. Duhamel a fait

à fa patrie. Il a prév^enu d'une manière

fimpîe',- commode 8c très-peu couteufe ,

cesmême 6 inconvéniens qui avoient excité

le cri général , &. même armé les lois

contre la garde des blés.

Ajoutons encore qu'il eft difficile que
les rtglemens ne portent l'empreinte des

préjugés du liecle qui les a didlés. C'eft au

progrès de l'efprit de calcul qu'ell atta-

chée la deilrudlion de ces monftrcs.

Les raifonnemens que nousn avons em-

ployés jufiju'à préfent, démontrent aiîezle

faux de la prévention populaire fur les

profits qui fe font dans le commerce des

grains. Sans ces profits , le commerce fe-

roit nul , fans commerce point d'abon-

dance. Nous n'infifterons pas non plus fur

la frayeur ridicule qu'infpirentles ufuriers

dont les amas font ou médiocres ou confi-

derables : s'ils font médiocres , ils ne font

pas grand tort : s'ils font d'un gros volume,
ils font toujours fous la mainde la police.

Tome X.

y TC U 1. 137M lis il ne fuffit pas d'oppofer des rai-
fons à ces fortes d'erreurs : c'eft un ou-

vrage réfervé au légiflateur de réformer

l'efprit national. Il y parviendra furement
en honorant & en favorifant ceux qui en-
treront dans fes vues.

Nous avons même déjà fait quelques pas
vers les bons principes fur le magafinage
des grains. Il y a quelques années que la

fagefle du miniftere ordonna aux commu-
nautés jpeligieufes du royaume de confer-
ver toujours des provifions de grains pour
trois ans. Rien n'étoit mieux penfé , ni

d'une exécution plus facile. Dans les an-
nées abondantes, cette dépenfe n'ira pas
au double de l'approvifionnement d'une
année au prix commun. Dès-lors toute

communauté eft en état de remplir cette

obligation , à moins qu'elle ne foit obé-
rée : dans ce cas l'ordre public exige
qu'elle foit fupprimée pour en réunir les

biens à un autre etabliflement religi.ux.
A cet expédient M. le garde des fceaux

en a ajouté un encore plus étendu , &.

digne de la fupériorité de fes vues autant

que de fon zèle. Il a aftreint les fermiers

des étapes à entretenir pendant leur bail

de trois ans , le dépôt d'une certaine quan-
tité de grains dans chaque province. La
première récolte abondante fuffira pour
donner à cet établifîement toute fa foli-

dité ; il peut même être étendu aux fer-

miers des domaines.

Voilà donc des magafins de blé avoués ,

ordonnés par l'état. Les motifs de ces

réglemens Se les lois de la concurrence

toujours réciproquement utile auxproprié-
taires &caux confommateurs des denrées ,

nous conduifent naturellement à une ré-

forme entière.

Un édit par lequel le prince encoura-

geroit, foit par des diftinélions , foit dans
les commencemens par quelque légère

récompenfe , les magafins, d'une certaine

quantité de grains , conftruits fuivant la

nouvelle méthode , fous la claufe cepen-
dant de les faire enregiftrer chez les fub-

délégués desintendans , fuffiroit pour dé-

truite le préjugé national. Pour peu que le

préambule préfentât quelque inftruélioa

aux gens fimples ôcignorans parmi le peu-

ple j
ce jour feroit a jamais béni dans la

jT^".
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tnémoire des hommes. On ne peut pas
dire que nos provinces manquent de ci-

toyens afîez riches pour ces fpéculations.
Avec une légère connoifiance de leurpofi-
tion , on fait que tout l'argent qui s'y

trouve ne circule pas. C'eil un malheur
bien grand fans doute , & le profit du
commerce des grains eft dans une telle

réputation , que c'eft peut-être le plus
fur moyen dereftitueràPaifance publique
ces trëfors iiAutiles. D'ailleurs fuivons le

principe de la concurrence, il ne peut nous

égarer : ce ne feront pas des greniers im-
menfes qui feront utiles

, mais un grand
nombre de greniers médiocres ; c'eft mê-
me où l'on doit tendre , c'eft fur ceux-là

que devroit porter la gratification iî l'on

jugpoit à-propos d'en accorder une.

i e défaut de confiance eft la troifieme

difficulté qui pourroit fe préfenter dans

l'exécution ;
il auroit fa fource dans quel-

ques exemples qu'on a eus de greniers
ouverts par autorité. Il faut fans doute que
le danger foit prefîant pour juftifier de

pareilles opérations ; car un grenier ne

peut difparoître d'un moment à l'autre ,

lur-tout s'il eft de nature à attirer l'at-

tention du magiftrat. On conviendra du
moins nécefTairement qu'on eût été dif-

penfé de prendre ces fortes de réfolutions,

f\ de pareils greniers euffent été multi-

pilés dans le pays. Ainfi la nature même
du projet met les fupérieurs à l'abri de
cette néceffité toujours fàcheufe , & les

particuliers en fureté. La confiance ne fera

jamais mieux établie cependant , que par
une promeffe folennellc de ne jamais for-

cer les,particuliers à l'ouverture des gre-
niers enregiftrés. Cette diélion feule les

porteroit à remplir une formalité auffi in-

réreffante , d'après laquelle on pourroit ,

fuivant les circonftances
, publier à pro-

pos des états.

Comme il faut commencer 8c donner

^'exemple , peut-être feroit-il utile d'obli-

ger les diverfes communautés de mar-
chands Se d'artifans dans les villes , à en-
tretenir chacune un grenier , ou d'en réu-

nir deux ou trois pour le même objet.

Prefque toutes ces communautés font ri-

ches en droits de marque , dé réception ,

Se autres , il en efl même qiui le font à
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l'excès aux dépens du commerce &. des ou-^

vriers, pourenrichir quelque? jurés. Enfin
toutes ont du crédit ; &. la fpéculation
étant lucrative par elle-même ,

ne peut
être onéreufe aux membres. Il feroit à-

propos queces communautés adminiftraf-

fent par elles-mêmes leurs greniers , Se

que le compte de cette partie fe rendît en

public devant les officiers de la ville.

Lorfqu'une fois l'ctablifîement feroit

connu par fon utilité publique Se particu-
lière

,
il eft à croire que l'efprit de cha-

rité tourneroit de ce côté une partie de
fes libéralités : car la plus fainte de toutes

les aumônes eft de procurer du pain à bort

marché à ceux qui travaillent , puifque
l'arrêt du Créateur ordonne que nous le

mangions ce pain à la fueur de notre corps.
Les approvifionnemens propofés , Se

ceux de nos îles à fucre , avec ce qu'em-
porte la confommationcourante, afTurenc

déjà au cultivateur un débouché confidé-

rable de fa denrée dans les années abon-
dantes. Mais pour que cette police inté-

rieure atteigne à fon but, il faut encore

qu'elle foit fuivie Se foutenue par la po-
lice extérieure.

L'objet du légiflateur eft d'établir ,

comme nous l'avons dit plus haut , l'équi-
libre entre laclafîe des laboureurs Se celle

des artifans..

Pour encourager les laboureurs ,
il faur

que leur denrée foit achetée dans la plus

grande concurrence poffible dans les an-
nées abondantes.

Il eft effentiel que la plus grande partie
de ces achats foit faite par leurs conci-

toyens : mais ceux-ci ne feront invités à"

faire des amas que par l'efpérance du bé-
néfice.

Ce bénéfice dépend des récoltes inéga—
•

les, 8l delà diminution de la mafîe des

grains dans une certaine proportion avec
lé befoin.

D'om côté , il n'eft pas ordinaire que
fept années fe pafîent fans éprouver des

récoltes inégales : d'un autre côté, on voie

fonvent plufieurs bonnes moiftbns fe fuc-

céder. Si les grains ne fbrtent jamais , \dx

diminution de la mafîe des grains fera in—

fenfible; il n^y aura.point de profit à le6>

g^arder , point dé greniers ér«iblis ,. plut»
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li'a'bondaiice ; ou bien il en fuivra un au-

tre mau% ais effet : fi les grains font à vil

prix ,
les plus précieux feront indifférem-

ment deftmés à la nourriture des animaux ,

qui pouvoient également être engraiiïes

avecjd'autrcserpeccs.Ces moindres efpeces
étant ainiî avilies, les terres mauvaifes ou

médiocres qui les prod-uifent feront aban-

données
',

voilà une partie confidérable

de la culture anéantie.

La diminution de la maffe des grains

après une moifîbn abondante , ne peut
donc s'opérer utilement que par les achats

étrangers.
Il doit donc y avoir des permiffions

d'exporter les grains , pour parvenir à s'en

procurer une quantité fuffifante aux be-
foins , & établir l'équilibre fur les prix.

Une quellion fe préfente naturelle-

nlent; c'ell de déterminer la quantité qui
doit fortir.

Je répondrai que c'eftprécifément celle

qui affure unbénétice à nosmagafiniers de

grains , fans gêner la fubfillance des ou-
vriers , des matelots , 8c des foldats.

C'eil donc fur le prix du pain ou des

grains qu'il convient de régler l'exporta-
tion , 8c ce prix doit être proportionné
aux facultés des pauvres.

Etabliffons des faits qui puifîent nous

guider. Le prix commun du fetier de fro-

ment pefant 230 liv. s'eii trouvéde 18 liv.

13 f 8 den. depuis 1706 jufqu'en 1745
inclufivement : mais depuis 1736, il pa-
roît que le prix commun a été de 19 à

20 liv. fuppofons de 19 liv. 10 f. tant que
ce prix ne fera point excédé , ni celui des

autres grains en proportion, il efl à croire

que le pain fera à bon marché fur le pié
des falaires aéluels.

Deux tiers d'année font réputés fournir

lamaiïe de grains néceflaireàlafubfiitance

de la nation. Mais il eftdans la nature des

chofes queles prix augmentent au-delà du

prix commun de 19 liv. 10 f lorfqu'il ne
fe trouve que cette quantité juile. Ceux

qui'font commerce de grains , doivent
,

fi

on leurfuppofe la plus petite intelligence
de leur profefïïon, amafîer dans leurs ma-

gafins , outre ce qu'ils deftinent à leur

débit journalier ,
une quantité réfervée

pour le« cas fortuits , jufqu'à .ce que Içs
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apparences de la récolte fuivante les déci-
dent. Le rifque d'une pareille fpéculation
eft toujours médiocre , fi les grains ont
été achetés à bon compte. Dès que les

apparences promettent une augmentation
de prix , le grain devient plus rare dans
les marchés

, parce que plufieurs forment
à l'infu les uns des autres le même projet ;

&, à toute extrémité'chacun fe flatte de ne

pas vendre , même en attendant , au-
deffous du prix actuel. Le prix des blés doit

donc augmenter au-delà du prix commun,
lorfque la quantité exiilante fe trouve
bornée dans l'opinion commune au né-
cefiâire exaél : ceux qui connoiffent ce
commerce ne me dédiront pas.

Evaluons ces réferves des marchandifes

àj feulement, lorfque les fromens font à
leur prix commun de 19 livres 10 fols le

fetier , & les autres grains à proportion.
De ce raifonuemem on pourra infërer qu'au
prix de 16 liv. 5f le fetier de froment , &,
en proportion celui des autres grains, il f©
trouve dans le royaume pour une demi-
année de fubfiilance au-delà de la quantité
néceffaire , ou f de bonne récolte. Ainlî

quand même la récolte fuivante ne feroit

qu'au tiers , on n'auroit point de difette à

éprouver. Le peuple alors fait un plus

grand ulàge de châtaigne.s , de blé noir ,

millet , pois ,
fèves , &c. ce qui diminue

d'autant la confommationdesautrepgrains.
La multiplicité des greniers accroîtroit

infiniment ces réferves ; &. quand même
il n'y en auroit que le double de ceux qui
exifient aujourd'hui, la refiburce dureroit'

deux années : ce quiefl moralement fuffi-

fant pour la fureté de la fubfiilance à un

prix modère".

Ilparoîtroitdonc que le prix de 16 liv.

5 fols le fetier de froment , feroit le der-
nier terme auquel on ^ourroit en permettre
lafortie pour l'étranger. Peut-être feroit-il

convenable; pourfavorifer un peu les ter-

res médiocres qui ont befoin d'un plus

grand encouragement , de ne pas fuivre

exaèlement la proportion fur le meteil, le

feigle Se l'orge. On pourroit fixer le prix
delà fortiedu meteil au-defibus de 14 liv.

5 fols , celle du feigle au - defibua de

13 livres , celle de l'orge au-defibus de
10 1. le fetier. Lç prix commun dufeii^

S »
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d'avoine , de quatre cents quatre-vingts
livres peflmt ,s'étant trouvé pendant qua-
rante ans a 1 2 livres environ , on en pour-
roit permettre l'exiradiion au dcffous du

prix de 1 1 liv.

Si nous fuppofonsà-prérent les greniers

remplis dans un temps d'abondance , lorf-

que le froment feroit à 14 livres le fetier ,

le bénélice qu'on en pourroit efpérer ,

avant même que le prix annonçât la dé-
fenfe de l'exportation , feroit de ly-. La

fpéculation étant évidemment avanta-

geufe, les Ipéculateurs ne manqucroient

point.
A ce même prix le laboureur qui n'eft

pas en état de garder , trouveroit encore

afîez de profit dans fa culture pour la con-
tinuer & l'augmenter: car je fuppofeune
année abondante, ou la récolte des terres

moyennes feroit de quatre pour un par

arpent. Le froment à ce prix , &, les me-
nus grains à proportion, la récolte de trois

années produiroit, fuivant l'ancienne cul-

ture, 88 livres ; la dépenfe va à 45 livres ,

ainiî refleroient pour le fermage ,
le profit

du cultivateur 8c les impôts , 34 liv. fan»

compter le profit des beftiaux : c'eft-à-dire

que les impôts étant à 3 f. pour livre, pour
que l'arpent fut affermé 7 1. 10 f par an ,

il faudroit que le cultivateur fe contentât

par an de 36 f de bénéfice & du profit des

beftiaux. Comme d'un autre côté il eft

beaucoup de terres capables de produire
du froment, qui exigeront plus de 54 liv,

de dépenfe par arpent en trois années, ôc

qui rapporteront moins de 8 8 livres , mê-
me dans les bonnes moifTons , il s'enfuit

évidemment qu'il eft à fouhaiter que ja-
mais le firoment ne foit acheté au-defTous

de 1 4 livres le fetier , lorfque l'impôt fur

les terres eft à 3 fous pour livre, &, ainfî

de fuite : fans quoi l'équilibre de cette

profeffion avec les autres fera anéanti ;

beaucoup de terres refteroient en friche ,

& beaucoup d'hommes fans fubfiftance.

La concurrence intérieure 8c extérieure

«les acheteurs bien combinée , eft feule

capable de garantir les grains de cet avilif^

fement
, tandis qu'elle conferveroit aux

autres ouvriers l'efpérance de ne jamais

pa)^er le froment , dans les temps de rareté,
au-defllis de îi à 20 livres le letier : car à
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îa demi-année de fubfiftance d'avance ,

que nous avons trouvée devoir exifter

dans le royaume lorfque le froment eft à

16 liv. 5 f. le fetier , il faut ajouter l'ac-

croifiement naturel des récoites , lorf-

qu'une fois le laboureur fera afTuré d'y
trouver du bénéfice. Aufïï je me perfuadc
que fi jamais on avoit fait pendant fept k
huit ans l'expérience heureufe de cette

méthode , il feroit indifpenfabîe , pour
achever d'établir la proportion entre tous-

les falaires , d'étendre la peimifiion de»

exportations jufqu'aux prix de iSScmérae

19 1. Egalement fi la France fait un com-
merce annuel de deux cents millions , 8c

qu'elle en gagne vingt-cinq par la balance^
il eft clair que dans quarante ans il tau-
droit , indépendamment des réducftions.

d'intérêt de l'argent , étendre encore de

quelque chofe la permifîion d'exporter le»

grains, ou bien laclafle du laboureur fe-

roit moins heureufe que les autres.

Aux prix que nous venons de propofer,
l'état n'auroit pas befoin de donner des

gratifications pour l'exportation , puifque
leur objet principal eft de mettre iesnégo-
cians en état de vendre en concurrence
dans les marchés étrangers ; mais il feroit

très-convenable de reftraindre la faculté

de l'exportation des grains auxfeuk vaif-

feaux françois , 8c conftruits en France.
Ces prix font fî bas , que la cherté de no-
tre fret ne nuiroit point à l'exportation 5,

8c pour diminuer le prix du fret , ce qui
eft efîèntiel

, les feuls moyens font l'acroif-

femcnt de la navigation &c la diminution
de l'intérêt de l'argent.
On obje^era peut-être à ma dernière

propofîtion ; que dans le cas où les ca-

pitaux feroient rares dans le commerce >

ce feroit priver le cultivateur de fa ref-

fburce.

Mais les capitaux ne peuvent déformais

être rares dans le commerce , qu'à raifon

d'un difcrédit public. Ce difcrédit feroit

occafionné parquelque vice intérieur: c'eil

où il faudroit nécefîairement remonter-
Dans ces circonflance» funeftes , la plu»

grandepartie du peuple manque d'occupa-
tion , il convient donc pour conferver fa

population , que la denrée de première
nccefHic foit à très-vil prix : il eft dan»



CUL
l'ordre de la juilice qu'un dëfai^re public

foit fupporté par tous. D'ailleurs li les uns

reflerrent leur argent , d'autres refferrent

également leurs denrées : des exportations
coniidérabies réduiroient le peuple aux

deux plus terribles extrémités à la fois ,
la

ceffation du travail j &. la cherté de la

fubiiilance.

La réduction des prix de nos ports 8c

de nos frontières fur les prix propofés,
relativement aux poids &. mefures de

chaque lieu ,
eft une opération très.-facile,

6c encore plus avantageufe à l'état , par
deux raifons.

- i". Aîin d'égaler la condition de toutes

les provinces , ce qui elt jufte.

2". Afin d'évdter l'arbitraire prefqu'iné-
vitable autrement.Dès ce moment l'égalité
de condition ceiTeroit entre les provinces ;

on perdroit tout le fruit de la police/oit

intérieure, foit extérieure , qui ne peuvent

jamais fe foutenir l'une fans l'autre.

A l'égard des grains venant de l'étran-

ger, c'elt une bonne police d'en prohiber

Timportation pour Êivorifer fes terres : la

prohibition peut toujours être levée,quand
la néceffité l'ordonne. Nous n'avons point
à craindre que les étrangers nous en refu-

fent ; &c fi par un événement extraordinaire

au-defTus de toutes les lois humaines, l'état

fe trouvoit dans la difette , il peut fe repo-
fer de fa fubfiftance fur l'appas du gain ôc

la concurrence de fes négocians. La cir-

conftance feule d'une guerre,&d'une guer-
re malheureufe par mer , peut exiger que
le gouvernement fe décharge en partie
de ce foin.

Il ne feroit pas concevable cependant
de priver l'état du commerce des grains

étrangers, s'il préfente quelque profit à fes

navigateurs. Les ports francs font deftinés

à faire au-dehors toutes les fpéculation*
illicite^ au-dedans. Avec une attention

médiocre il eft très»-fkcile d'arrêter dans

leur enceinte toutes les denrées , qu'il
feroit dangereux de communiquer au refle

du peuple , fur-tout lorfqu'elles font d'un

volume auffi confidérable que les grains.
Il fuffit de le vouloir , &, de perfuader à

ceux qui font chargés d'y veiller, qu'ils
font réellement payés pour cela.

Aiafien tout terapi onpourroît en fureté
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îaiiTvir les négocians de Dunkerque , de

Bayonne & de Marfeille entretenir des

greniers de grains du Nord
, de Sicile ou

d'Afrique , pour les réexporter en Italie,
en Efpagne , en Portugal , en Hollande ,

mais jamais eh France hors de leur ville.

Ces dépôts , s'il s'en formoit de pareils, ne

pourroientque contribuerànous épargner
les révolutions fur les prix , en raffiirant

l'imagination timide des confommateurs.
Les perfonnes qui compareront lesprix

de l'Angleterre avec ceux que je propofe,

regretteront fans doute de voir nos ter-

l'âi aufii éloignées d'un pareil produit en

grains : outre que ce n'eft pas nous pri-
ver de cette efpérance , les principes que
nous avons établis au commencement ,

calmeront en partie ces regrets. 11 eft ef-

fentiel de conferver notre main-d'œuvre
à bon marché jufqu'à un certain point , Se

fans gêne cependant, tant que l'intérêt de
notre argent fera haut : notre commerce
extérieur en fera plus étendu

5
les richeffes

qu'il apporte augmentent le nombre des

confommateurs de la viande
, du vin , du

beurre , enfin de toutes les produélions
de la terre de féconde , troifieme & qua-
trième nécefîîté.Cesconfommations paient
des droits qui foulagent la terre

; car dans
un pays où il n'y auroit point de produc-
tions de l'induftrie , ce feroit la terre qui

paieroit feule les impôts. Réciproque-
ment les manufactures augmentent avec
la multiplication des beftiaux, &. celle-ci

fertilife les terres.

Nous avons encore remarqué que l'état

eft obligé d'entretenir un nombre très-

confidérable de matelots 8c de foldats ; il

eft infiniment avantageux qu'ils puifîent
fubfifter avec leur paie médiocre

, fans

quoi les dépenfes publiques s'accroîtront,

&. les taxes avec elles.

Ce n'eft point non plus fur une quantité

d'argent qu*on peut comparer l'aifance des

fujets de deux états. Cette comparaifon
doit être établie fur la nature 8c la quan-
tité des commodités qu'ils font en état de

fe procurer avec la fomme refpeélive

qu'ils pofledent en argent.
Si la circulation de nos efpeces eft éta-

blie au même point que l'eft en Angleterre
celle des valeurs repréfentatives , fi nos
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terres ne font pas plus chargées dans la pro- fnavigabîçsbienentretenues, les provinces

portion de revenu, file recouvremem des

taxes eft aufîî favorable à l'induftrie du

laboureur: notre agriculture fleurira com-
me la leur

;
nos récoltes feront aulîî abon-

dantes ,à raifon de l'étendue, de la ferti-

lité des terres réciproques; le nombre de

nos cultivateurs fe trouvera dans la même

proportion avec les autres clafîesdu peu-

ple , 8c enlin ils jouiront de la même ai£an-

çe que ceux de l'Angleterre.
Cette obfervation renferme plufieurs

des autres conditions qui peuvent condui-

re l'agriculture k fa perfection. Les prin-

cipes que nous avons préfentés fur l'objet

le plus effentiel de la culture , ontbefoin

eux-mêmes d'être fécondés par d'autres
,

parce que les hommes étant fufceptibîes
d'une grande variété d'impreiîions , le le-

^iflateur ne peut les amener à fon but que

par une réunion de motifs. Ainfi la meil-

leure police' fur les grains ne conduiroit

point feule la culture à fa perfeélion , fi

d'ailleurs la nature Se le recouvrement des

impôts ne donnoient au cultivateur l'efpé-

rance , & , ce qui eft plus fur, n^établif-

foient dans fon efprit l'opinion que fon

aifance croîtra avecfes travaux, ayec l'au-

gmentation de fes troupeaux, les défriche-

mens qu'il pourra entreprendre , les mé-
thodes qu*iî pourra empleyer pour per-
fectionner fon art , enfin avec l'abondance

des moifipns que la providence daignera
lui accorder. Dans un pays où le laboureur

fe trouveroit enti-e un maître avide qui

exige rigoureufementle terme de fa rente,

i&L un receveur des droits que prefient les

•befoins publics , il vivroit dans la crainte

continuelle de deux exécutions à la fois
;

une feule fuffit pour le ruiner &: le dé-

courager.
Si le colon ne laifle rien pour lafi^bfif-

tance de l'abeille dans la ruche oti elle a

compofé le miel & la cire , lorfqu'elle ne

périt pas elle fe décourxige , & porte fon

indultrie dans d'autre ruches.

La circulation facile des denrées eft en-

core un moyen iafaillible de les multi-

plier.
Si les grands chemins n'étoientpçint

tûrs ou praticables, l'abondance onéreufe

de l'intérieur n'avoientl'efpérarice de four-

nir aux befoins des provinces les plus éloi-

gnées, elles s'occuperoient uniquement de
leur propre fubfiftance: beaucoup de terres

fertiles feroient négligées; il y auroit moins
de travail pour les pauvres;moins de richef-

fes chezles propriétaires de ces tcrres,moins
d'hommes &. de refiburce dans l'état.

Dans un royaume que la nature afavo^
rife de plufieurs grandes rivières, leur en-
tretien n'exige pas de dépenfes autant

qu^une vigilance continuelle dans la poli-
ce

;
mais fans cette vigilance , la cupidité

des particuliers fe fera bientôt créé des
domaines au milieu des eaux : les îles

s'accroîtront continuellement aux dépens
des rivages , & le canal perdra toujours
en profondeur ce qu'il gagne en largeur.
Si les îles viennent à s'élever au-deftu»
des rivages, chaque année le mal devien-
dra plus prefiant, 8c le remède plus diffi-

cile : cependant le rétablilTement d'une
bonne police fuftira le plus fouvent pour
arrêter le défordre 8c le réparer infenfible-

ment.Puifqu'ilne s'agit que de rendre au
continent ce que les îles lui ont enlevé,l'o-'

pération confifte à empêcher dans celles-

ci l'ufage des moyens qui les ont accrues ,

tandis qu'on oblige les riverains à em-
ployer ces mêmes moyens qui ne font pas
difpendieux , 8c avec la même affiduité.

Ces avantages de l'art 8c de la nature

pourroientencoreexii^erdansunpays,fans
qu'il en reffentît les bons effets

;
ce feroit

infailliblement parce que des droits de

douanesparticjjlieres mettroient lesprovin-
ces dans un état de prohibition entr'elles,ou

parce qu'il feroit levé des péages onéreux
furies voitures, tant par terre que par eau.

Si ces douanes intérieures font d'un tel

produit que les revenus publics fuftent

altérés par leur fuppreftion , il ne s^agiroit

plus que de comparer leur produit à celui

qu'on pourroit efpérer de l'augmentation
des richefies fur les terrés , 8c parmi les

hommes qui feroient occupés à cette occa-
fion. A égalité de produit, on auroit gagné
fur la population, mais un calcul bien fait

prouvera que dans ces cas l'état reçoit

du laboureur le décourageroit bientôt de i fon capital en revenus : il ne faut qu'atten»*

^SL
culture. Si par des ca3j?.ux ou des riviei^è^ Jl dre le le^rnae. Si ces droits rendent pende
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chofe au prince, &c que cependant ils pro-
duifent beaucoup à les fermiers, ii devient

indifpenûible de s'en procurer une con-

ïioiiîànce exacle ,& de convenir à l'amia -

ble du bénérice modéré qu'ils auront été

cenfés devoir faire, pour le comparer au

profit réel.

A l'égard des péages, il convient de

partir d'un principe certain , les cbemins

& les rivières appartiennent au Roi. Les

péages légitimes font , ou des aliénations

anciennes en faveur d'un prêt , ou les

fonds d'une réparation publique.
Le domaine eft inaliénable, ainfi le

fouverain peut toujours y rentrer. Le dé-

domagement dépend de l'augmentation
du revenu du péage à raifon de celles

du commerce : iî cette augmentation a

fufR pour rembourfer plusieurs fois le

capital &. les intérêts de la fomme avan-

cée , eu éo-ard aux différences des mon-

iioies,'aux difFérens taux des intérêts;

l'état en rentrant purement & fîmple-
itient dans fes droits , répare un oubli de

la juftice dirtributîve. Si après cette opé-
ration les fermiers du domaine conti-

jluoient à percevoir le péage , l'agri-
culture

,
le commerce , &. l'état , n'au-

roient point amélioré leur condition; le

fermier feroit plus riche.

Lorfque les péages font confidérés com-
ïtie le fonds d'une réparation publique, il

refte à examiner ii ces réparations font

feites , fi la fomme perçue eft fuffifante

ou fi elle ne l'eit pas : dans ces deux der-

niers cas il ne feroit pas plus jufte qu'un

particulier y gagnât, que de le forcer d'y

perdre. En général le plus fur eft que le

loin des chemins ,
des canaux , &. des

îivieres , appartienne au prince qui en

eft le propriétaire immédiat.

Ceffons un moment d'envifager Tagri-
culture du côté du commerce, nous ver-

rons nécefikirement s'élever l'un après l'au-

tre tous les divers obftacles dont nous

venons d'expofer le danger. Ils n'ont exif-

lé , que parce qu'on avoit négligé cette

face importante du premier de tous les ob-

jets qui doiv^enr occuper les légiftateurs.

Cette remarque eft une preuve nouvelle

qui confirme que les progrès de l'agricul-
lurefoat toujours plus décides dans un pays
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à mefure qu'il fe rapproche des faines

maximes , ou qu'il les conferve mieux.

Cependant comme un principe ne peut
être à la fois général &: jufte dans toutes

fes applications, nous ajouterons à celui-

ci une reliriiTtion très-efieniielle , & que
nous avons déjà trouvée être une confé-

quence de nos premiers raifonnemens.

L'établifiement de l'équilibre le plus

parfait qu'il eft pofiîble entre les diverfes

occupations du peuple , étant un des prin-

cipaux foins du légiflateur , il lui eft éga-
lement important dans l'agriculture de
favorifer les diverfes parties en raifon du
befoin qu'il en reftênt. On n'y parviendra
point par des gênes & de reftrivîlions ; ou
du moins ce ne peut être farrs défor-
dre ; 8c à la fin les lois s'éludent lo-rf-

qu'il y a du profit à le faire. C'eft donc
en reftraignant les profits qu'on fixera

la proportion.
Le moyen le plus fimple eft de taxer les

terres comme les confommations , c'eft-à-

dire toujours moins en raifon du befoin ;

de manière cependant que l'on n'ôte point
l'envie de confommer les moindres nécef-^

fités , car on tariroit les fources de l'im—

pôt &. de la population. Cette méthode fe-

roit fans doute une des grandes utilités

d'un cadaftre
; en attendant iT. ne feroit

pas impoifible de l'employer. Si nous
avons trop de vignes en raifon des ter-

res labourables , cela ne fera arrivé le

plus fouvent que parce que les vignobles,
produifent davantage. Pour les égaler,
feroit-il injufte que les vignes pa^, aftent

le quinzième, tandis que les terres labou-'

râbles paieroient le vingtième } -^

C'eft ainfi que chaque eipece de terre

fe trouveroit employée furement & fans

trouble à ce qui lui convient le mieux. Il

ne rcfterien de plus à défirer quand une
fois les befoins urgens font afilirés. Quel»
qu'ils foient d'a,illeurs , les lois ne peu-
vent forcer la terre à produire ; leur pui£^
fance peut bien limiter fes produélions,
mais elle limite la population en mê-
me temps. De toutes les lois, la plus
efiicace eft celle de l'intérêt.

Quoique mon defîein n'ait point été

d^envifager l'agriculture du côté pratique;^
ce que nous avons dit des progrès de l'Aur'
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gleterre dans cet art &, en particulier des

améliorations prodigieufes faites dans le

comté de Norfolk , m'engage à donner ici

la tradudlion d'une lettre écrite l'année

dernière dans cette province : elle peut
être inftruélive pour les terres de même
nature qui peuvent fe rencontrer parmi
nous. Mais auparavant il ne fera point inu-

tile de donner une légère efquifîe des di-

verfes méthodes de l'agriculture angloife ,

6c de propofer les doutes qui fe rencon-

trent à la le6lure dé leurs livres économi-

ques : ils réduifent leurs terres propres à

la culture à fix qualités.
1°. Les terres mouillées ; celles qu'on

cultive font de trois fortes ; les terres qui
ont une pente foat deflechéespar le moyen
de tranchées ou de rigoles ;

û les eaux

viennent d'une fource ,
on tâche d'en dé-

tourner le cours en formant une digue
avec la terre même qu'on enlevé des tran-

chées.

Les terres voiilnee des rivières ne font

jamais fi abondantes qu'après les dëborde-
mens de l'hiver , parce que les rivières

charient la plupart un limon gras. Ainfi

ces terres font continuellement en rap-

port & fans art. Mais ces avantages font

quelquefois payés cher par les ravages

que caufent les débordemens de l'été.

Pour y remédier autant qu'il eu poffible,
ces terres font enceintes de haies &. de fof-

fés très-hauts.

De toutes les terres, les meilleures font

ce qu'on appelle hs marais proche la mer :

elles font extrèraementpropres à engrarffèr
promptement les beftiaux 5

on amême l'ex-

périence que le mouton n'y contrarie ja-
mais cette maladie qui lui corrompt le foie.

Lorfqu'on s'apperçoit qu'un troupeau en
cft infeclé , on le defcend promptement
dans les marais 5^ fi l'on n'a point trop
attendu , il fe rétablit. C'eil du moins ce

qu'on a jugé par l'ouverture de plufieurs
de ces animaux qui avoient été vifiblement

attaqués de ce mal , &. dont la partie du
foie corrompue s'étoit defîechée : preuve
iâns réplique de la nécefîité de mêler beau-

coup de feî dans la nourriture des beftiaux.

Ces terres exigent une grande dépenfeen
chauffées &. en foffes profondes pour em-

pêcher, l'eau d'y féjourner , fur-tout celle
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de la mer. Elles font aufïï fujetfes à man-
quer d'eau douce ;

on y fuppîée par des

citernes. On a également foin de planter
des arbres &. des haies élevés pourfervir
d'arbri aux troupeaux _,

foit pendant les

chaleurs , foit pendant l'hiver.

2°. Les terres marncufes. Voye^ Mar-
ne. Je ne fais cependant ii je dois rendre
ainfi chalkly-lands. Le mot anglois chalk

dérive du mot teutonique kalck , & tout

deux fignifient chaux Se craie. Ce dernier
n'eil appliqué dans notre langue à lamar-

ne,que lorfqu'elle eft calcinée : mais en an-

glois on la diitingue en ce dernier état pa:-

le mot lime. Au contraire ,
ils nomment

marie OM marne^ une terre grafîè, froic, '^4

fa nature
',
ce qui eft bien différent de n -

tre marne dont la qualité eft brûlante.

Cette terre grafTe &. froide eft bonne 8c

propre à s'enfoncer par fa pefanteur,
moins cependant que la pierre à chaux
lime. On en diftingue cinq efpeces.
La première eft brune ,

veinée de bleu,

mélangées de petites mottes de pierre à
chaux Ume-Jione : ils nomment cette ef^

pece cowshut-marle j ce qui , je crois, veut

dire terre à bau^e j dès-lors c'eft une ef-

pece de glaife.
La féconde eft une manière d'ardoife

grafîè ; elle en apris le nom dejiate-marle:
elle eft bleue ou bleuâtre , & fe difîbut

aifémentjirîa gelée ou à l'eau.

La troifieme efpece eft appelée diving-

marj^ : ce mot fignifie l'adion de
fouiller

Mfte mine y cette efpece eft ferrée , forte

&, très-grafte.
La quatrième eft nommée clay-marle ou

marne argilleufe , fort femblable à la glaife,
tenant de fa nature , mais plus graftê , 8c

quelquefois mêlée de craie en pierrei
clialks-îcnes.

Enfin la cinquième eft connue fous 1%

dénomination àejieel-marle ou marne dure.

Elle fe fépare d'elle-même en petites mot-
tes de forme cubique , 8c fe trouve com-
munément à l'entrée des puits que l'on

creufe. Celle-làme fembleroit plutôt ap-
partenir au genre des terres appelées chal-^

klylands , &. être notre véritable marne.

Il y a furement de la confufion parmi les

écrivains économiques de cette nation ;

car je remarque qu'ils coufeillent tantôt

l'ufagc
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Tufage de la marne marU pour les terres

froides , tantôt pour les terres chaudes.

Ce qui coniirme ce foupçon , c'eft que
dans le dernier cas ils. nomment indifle-

reinraent cet engrais , clay qui veut dire

glaife , &, marie que nous rendons par
marne.

La bonne ou lamauvaife qualité decette

marne anglpife ne fe dtfcerne pas , tant

par fa couleur que par fa pureté, c'eft-à-

dire que la moins mélangée eft préférable.
Elle doit fe brifer en petits morceauxcu-

biques , être égale Se douce comme de la

mine de plomb, fans aucunes parties gra-
releufes ni fabloneufes. Si elle s'écaille

comme l'ardoife
, ôc qu'après une pluie

ou expofée aufoleil elle fechede nouveau
&. fe réduife en pouffiere, elle efl: certai-

nement bonne. Quant àla qualité gliiïante
au tadl, gluante, ouhuileufe, on n'en peut
tirer aucune conjeélure pour la bonté; car

on en trouve dans les mines qui eft pure,
feche, qui fe divifeaifément , &, qui de-
vient gluante ,

fi on la mouille.

ComiDe j'ai moins eu en vue d'inftruire

que de propofer un point d'inftruclion

à éclaircir
, & que je n'ai point été en

Angleterre , je ne rougis pas de mon em-
barras : je ferois porté k croire que les

Anglois ont mal-à-propos établi deux gen-
res dans les terres argilleufes, 8c que nous
n'avons pas afTez dillingué les efpeces; il

en réfulteroit que des expériences &. des

recherches fur cette matière pourroient
contribuer infiniment à l'avancement de

l'Agriculture. Car il eft certain que toutes

ces terres ont leur utilité pour en engraif-
fer d'autres

, & que nous manquons de
mots pour rendre les diverfes efpeces
comprifes fous celui de merle.

Soit que le mot chalkîi-lands fignifie

Simplement terres à chaux ou marneufes ou
crétacées

, cette qualité eft aftez commune
en Angleterre. On en diftingue de deux
forteî : l'une eft dure

, feche , forte , &
c'eft la plus propre à calciner : l'autre eft

tendre & grafe ;
elle fe diftbut facilement

à l'eau & à la gelée ; elle eft propre au

labourage , & à améliorer prefque toutes

les autres terres, principalement celles qui
font froides ou aigres : pour cet effet on en

mêle une charretée avec deux ou trois ,

Tome X.
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folt de fumier, foit de vafe ou de terreau ,

&. l'on répand enfuite ce mélange fur les

champs ou fur les prairies.
Ces terres produifent naturellement du

pavot , &L toutes les autres efpeces d'her-
bes qui croiffent dans des terrains chauds
Scfecs; elles font propres au fain-foin , au
trèfle ; &. fi elles font un peu grafles, la

iuferne y réufïït. Le froment
, l'orge, 8c

l'avoine , font les fcm^nces ordinaires

qu'on leur donne.

L'engrais de ces terres eft le parcage
des moutons

, le fumier ordinaire , de
vieux chiffons , des rognures de draps

qu'on coupe en très-petits morceaux , 8c

qu'on jette fur la terre immédiatemertt;

après qu'on a femé. Ces rognures fe ven-
dent par fac ; on en répand quatre par
acre : chaque fac contient fix boifîeaux,

qui pefent environ trois cents quatre-
vingis livres poids de marc.

S'il vient à pleuvoir immédiatement

après les femailles avant que le grain ait

levé , cette terre eft fujette à fe lier de

façon que la pointe de l'herbe ne peut la

pénétrer.
Dans la province de Hartford on pré-

vient cet inconvénient , en fumant ces for-

tes de terres avec du fumier a moitié con-
fommé : quelques-uns y mêlent une cer-

taine quantité de fable. Ordinairement on
les cnfemence avec du froment ,

du mé-
teil , de l'orge ;

feulement après le froment
on fait une récolte de pois ou de vefces.

Troifierae qualité , les terres argilleufes
ou daylands. On diftingue cinq fortes de

glaifes en Angleterre. La première ap-
pelée /^wr^, eft tendre 8c molle à la dent

comme du beurre , fans le moindre mé-

lange graveleux ; du moins elle eft plus

parlai te à mefure qu'elle eft plus pure :

ellefe divife elle-même en plufieurs qua-
lités dont on tire la terre à foulon 8c l'en-

grais des terres. La terre à foulon eft jau-

nâtre à Norihampton , brune à Hallifax ^

8c blanche dans les mines de plomb de la

province de Derby. Cette qualité eft la

plus rafinée de celles de la première ef-

pece.
Il fe trouve de la glaife pure dans lea

puits de marne , qui eft d'un jaune
-
pile.

Dans les ujines de charbon de terre 011

T
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en rencontre une qualité qu'on appelle
écaille dejavon.

Enfin il y a cette glaife brune tirant fur

le bleu j que les Anglois appellent indif-

féremment clay & marie, ils en font Un

très-grand ufage dans Iz. culture àe^ terres

iraigres , légères , & fabloneufes. C'eft

dans le comté d'York que cette pratique
a commencé ,

ou pour parler plus exac-

tement, s'eft renouvellée le plutôt. C'eft

ordinairement fur le penchant d'une col-

line qu'elle fe trouve , fous une couche

de fable de la profondeur de quatre à cinq

pies. Lorfque la glaife eft découverte
,
on

creufe un puits d'environ huit à dix pies de

profondeur , & de quinze à vingt pies en

quarré. La bonne glaife eft bleuâtre, fans

aucun mélange de fable, compacle, grafTe,

Se très-pefante j elle eft très-bonne à faire

de la brique. C'eft vers le milieu de l'été

qu'on la tire , &. par un temps fec. Cent

charretées font réputées nécefiaires fur un
acre de terre, environ un arpent un cin-

quième de Paris. On obferve que pen-
dant trois ou quatre ans cette glaife refle

en mottes fur la furface de la terre. La

première année un champ ainii engraifle

rapporte de l'orge en abondance , d'un

grain large, mais de mauvaife couleur. Les

années fuivantes le grainy croît plein, &c

arrondi comme du trompent. On a l'expé-
rience que cet engrais fertilife les terres

pendant quarante-deux ans , Se dans d'au-

tres endroits plus long-teiT)ps. Dès qu'on

s'apperçoitque les terres s'amaigri/îent , il
j

faut avoir foin de recommencer l'opéra-
|

tion. Les ferres fabloneufes auxquelles la
|

glaife convient, ne rapportent jamais que {

du fegle, quelqu'autçe engrais qu'on leur

donne,, fût-ce de la marne chalk: une fois

glaifées , elles font propres à l'avoine , à

l'orge ; aux pois , &c. Nous ne manquons
point en France de cette efpece de glaife,
mais je ne me remets pas d'en avoir vu
faire ufage. A l'égard de la terre àfoulon,
nous n'en connoiftbns point encore de

bonne: il feroit cependant difficile d'ima-

giner que la nature nous l'eut refufée , en
nous prodiguant le re.'^e. On a vendu à

Paris de prétendues pierres de compofi-
tion propres à détacher, qui étoient blan-

€kes , polies p tendres, favoneufes, tail-,
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léej en quarré pour l'ordinaire : elle»

étoient à-peu-près de la qualité de ces

écailles defavondont nous venons de par-
ler, 6c qui font cendrées

5 pas tout-à-fait

auftî graffes dans l'eau , quoiqu'elles le

paruftent davantage étant feches. Le ha-
fardme lit découvrir qu'elles fe prenotem
dans l'enclos de l'abbaye de Marmoutier

près Tours, dans un endroit appelé les

fept Dormans. J'y ai fait chercher; mais la.

terre s'étant écroulée depuis quelque
temps , on ne m'a envoyé que de la pierre
dure. Peut-être avec quelque légère dé-

penfe , dans les endroits qui produifent
des qualités approchantes , pourroit

- on

parvenir à trouver la qualité fupérieure.
On trouve affez communément en Tou-
raine de ces petites pierres d'un gris cen-
dré , très-favoneufes

, ferablablesà de*

écailles d'ardoife.

La deuxième efpece eft une glaife rude ,

& qui fe réduit en pouffiere lorfqu'elle eft:

feche : c'eft proprement de la craie. U y
a d'autres quaiués comprifes fous cette ef-

pece , qui fervent aux potiers : elles font

jaunes , jaunes-pàles, bleues ou rouges,

plus ou moins graftes.
La troiiieme efpece eft une pierre: lorf-

qu'elle eft feche, elle eft blanche, bleue,
&. rouge.
La quatrième efpece fe trouve mêlée

d'un fable ou gravier rond.

La cinquième efpece eft diftinguéepar
un iriélange de fable gras ou très-fin , &c

de talc luifant. 11 s'en rencontre de blan-
che dans la province de Derbi, avec la-

quelle fe fond des faïences à Nottingham.
Il y en a une autre qualité grife ou bleue

dont on fait des pipes à fum.cr à } Jallifax.

L'exportation de cette dernière' efpece eft

défendue fous peine de mort , comme
celle de la première efpece.

Les terres argileufes , labourables font

noires , bleues , jaunes , ou blanches. Les
noires &. les jaunes font réputées les plus

propres à porter du grain; quelques-unes
font plus graftes ,

d'autres plus gluantes :

mais toutes en général font fujcttes àgar-
der l'eau;ce qui cngendreunequantiléde
mauvaifes plantes mortelles, principale-
ment aux moutons. Ces terres fe refterrent

par laféclierefte, fedurciftent à l'ardem
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clu foleil & au vent, jufqu'k

ce qu*on les

ouvre à force de travail , pour donner paf-

fage aux influences fécondes de l'air. La

plupart font propres au froment, à l'orge ,

aux pois , aux fèves, fur-tout fi elles fr<nt

mêlées de pierres à chaux. Les meilleures

fontbonnespourla luferne , &. pour cette

efpece de prairie artificielle appelée ray-

grafs on fauxfe^le \ elles foutiennent l'en-

grais mieux qu'aucune autre : ceux qu'on
V emploie font le fumier de cheval &- de

pigeon , la marne chaude , le parcage des

moutons , de la poufîierc de malt , des

cendres , de la chaux , de la fuie , de

cette efpece de marne que les Anglois ap-

pellent chalck ou pierre à chaux.
^
Nous ob-

ferverons en pafîànt que les cendres font

réputées Se reconnues par expérience, être

un des meilleurs moyens de féconder la

terre. Les cendres de bruyère , de fou-

gère , de genêt , de jonc , de chaume ,

cntin celles de tous les végétaux font bon-
nes ; mais il n')^ en a point de meilleures

&: dont l'effet foit plus durable , que 1er

cendres du charbon de terre , principa-
ment dans les terres froides. 11 faut avoir

attention de les garantir de la pluie , qui,

en les lavant, emporteroit leurs fels : fi

cet accident cft arrivé cependant , on y
remédie en les arrofant d'urine ^ou d'eau

de favon. Dans tous les cas cette prépara-
tion eft très-bonne , puifque deux char-

retées de ces cendres ainfi apprêtées , fe-

ront plus d'effet fur un acre de terre que
fix qui ne l'auront point été.

Quatrième qualité ,
les terres grave-

leufes & fahU^neufes. On en tire très-peu
de parti , parce que la plupart font fté-

riles &. fujettes ,
foit à le brûler parla

chaleur , foit à fe détremper trop par les

pluies ; alors elles ne produifent que delà

mouffe , & fe couvrent d'une efpece de

croûte. Celles qui ont un peu de terreau

fur leur furface , &. dont le fond ell de

gravier , produifent quelquefois de très-

bonne herbe, & font defiinées au pacage;

parce que fi d'un côté elles fe deffechent

promptement , de l'autre la moindre pluie
les fait revit're. Les terres de pur fable

font blanches, noires, bleuâtres , rouges,
jaunes , plus ou moins dures les unes que
les autres. Il y en a de couleur cendrée
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qui font ordinairement couvertes de lande
ou de bruyère, & dont on fait des paca-
ges. Les terres graveleufes font à-peu-près
de la même nature

5 & celles qui font les

plus pierreufes , mêlées d'un fable dur ,

font les plus ftériles. Les meilleures de ces
terres font enferaencées de fegle , de blé

noir, ôc de gros navets z.\i^e\.és turnipes

qui font défîmes à nourrir les beftiaux.

L'engrais le meilleur de ces terres
, eil

une efpece de glaife qui fe diffout à la

gelée , de la vafe
,
du fumier de vache ,

&. du chaume à derai-confommé dans le

fumier.

Dans la province d'Hartfortd , l'amélio-

ration des terres qui portent de la mouffe,
confifle à la brûler, à labourer en fuite ;

elles donnent une ou deux belles récoltes

de fegle ,&. forment enfuite un pacage de
très-bonne qualité.

Avant de quitter ces terrains arides , il

eft bon de remarquer que le fable n'ell

point inutile dans la cz//rz/r^ des terres froi-

des , com.me les glaifes fortes ; pour les

empêcher de fe ferrer. On choifit ordi-
nairement celui des rivières par préfé-
rence , ou celui que les eaux ont entraîné
des collines. Ceux qui ont des étables j
renferment les moutons pendant l'hiver ;

cela eft fort rare cependant en Angleterre:
deux fois la femaiue on répand dans cette

étable quelques charretées de fable , que
l'urine &. la fiente des animaux rendent
un fort bon engrais.
Le fable de la mer & celui du rivage ell

encore d'un grand ufage fur les côtes. 11 eft

ordinairement rouge , gris tirant fur le

bleu, ou blanc: les deux premiers fontles

meilleurs. Lorfqu'ii efi: répandu fur la ter-

re, on le laboure, &. l'on en tire quatre
récoltes de fuite, après lefquelles onlaiffe

la terre en pacage pendant fix ou feptans:
8c l'on recommence. On obferve que l'her-

be qui croît dans ces champs , engraifle-

très-promptement les animaux , & leur

donne une grande quantité d'excellent

lait. Les grains qu'on y fçmeonîun tuyau
fort court , mais les épis font très-longs
&. très-gros.

Cinquième qualité , les terres à brique:
elles différent de la glaife en ce que Pea»
ûhrc aiféoaent au travers , &. qu'elles ne
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font point mêlées de pierres. Leurs pro- terre ne Toit remplie de racines ou de fîla-

duélions naturelles font du genêt ,
de la

hruycre , du chiendent, & toutes fortes

de mauvaifes plantes. Les meilleures ,

îorfqu'elîes font bien fumées , font enfe-

rnencées d'orge , d'avoine, de froment ,

de farrafin , de turnipes , &. de pois.
Dans quelques-unes on ferae du trèfle ou

delà luferne ; m.ais ces plantes n'y durent

pas : en fait de prairies artiiicielles, c'ell

le faux fegle qui y convient le mieux. Les

engrais les plus convenables à ces terres ,

font la marne & les cendres de charbon

de terre.

Mais le mélange de ces terres à brique
avec les autres , efl regardé comme une
très-bonne amélioration ,

étant un moyen
entre les extrêmes ,

liant les terres trop
tendres & rafraîchiflani celles qui font

trop chaudes.

Sixiem^jjualité , les terres pierreufes ;

elles font ordinairement mélangées de di-

verfes qualités de terres ; leur fertilité &
leur culture dépendent de la nature de ce

mélange. Si ces pierres font de qualité
froide , on tâche d'en purger le champ ,

excepté dans les terrains fecs &, légers où
on les îaifîe.

Lorfque la terre efl maigre , mêlée de

peîites|pierre3 de la qualité du mioellon, ou
bien que le terroir eft pierreux , mêlé de
terre aigre , com.me dans la province
d'Oxford , on la cultive fuivant qu'elle efl

plus ou moins couverte d'herbes ; fi elles

y font abonda.ntes, on brûle la terre vers

le mois de juillet ou d'août
, c'ell: la mé-

thode employée dans toutes les terres llé-

riles , aigres , couvertes de bruyères &
de ^oncs, foit qu'elles foient froides ou
chaudes , fiches

ou mouillées ; & dans
deux ou trois récoltes elles rendent

, tous

frais faits
, plus que l'on en eût retiré de

capital à ks vendre.

Pour brûler ces terres on a coutume
de les parer : on fe fert d'un inflrument
armé d'un foc reco-urbé fur un de fes

côtés , de huit à neuf pouces de long ; un
homme le pouffe devant foi , & enlevé le

gafcn par formes d'un pié & demi
, qui fe

renverfent d'elles-mêmes :on mord d'en-
viron un demi-pouce ,

à moins que la

mens ; pourvu que ce foient des matières

corabultibles ; l'épaifîeur des formes fera

un bon effet 5 on a foin de les renverfer

afin qu'elles féchent plus fkcilement, à

moins que le temps ne foit très-fec, &.

alors on n'a pas befoin de tant de précau-
tion. Dès que ces formes font feches , on
les entaffe par petits monceaux de deux
brouettées , 8c l'on y met le feu , qui

prend aifément s'il le trouve beaucoup de
racines ; finon on l'anime avec de petits
faifceaux de fougère ou de bruyère. On a

l'attention de ne pas confumer cette terre

par un feu vif au point de la réduire en
cendres blanches ; les fels nitreux s'évapo-
reroient , &l l'opération feroit inutile.

Avant de répandre ces cendres, on attend

qu'un peu de pluie leur ait donné affez de
confifiance pour réfifter au vent. Les en-
droits oti l'on a allumé les fourneaux font

parés de nouveau un peu au-deffus de la

furface; on laboure , mais peu avant, &,

l'on n'emploie que la quantité ordinaire de
femences ;

fi même c'ell du froment , l'on

feme tard en oélobre , afin de prévenir la

trop grande abondance ; preuve certaine

delà bonté de cette méthode dans les plus
mauvaifes terres.

Quelques perfonnes mettent dans ces

monceaux de cendres un quart de boificau

de chaux dure , &, les laiflent ainfi jufqu'à
ce quela pluie vienne Ôc fonde cette chaux;

lorfque le mélange s'eft ainfi opéré , on
le répand fur la terre.

Lorfque le terrain dont nous parlons
n'efi: pas fort couvert d'hflftespas on lui

donne de bonne heure un labour , afin

que la terre fe couvre d'herbes fines qui
la garantiffent pendant l'été de l'ardeur du
Soleil

;
d'autres y font parquer les mou-

tons pendant l'hiver , 8c y fement un peu
d'herbe ;

ou bien on fe contente d'y met-
tre du fumier &c d'y laiïïer du chaume.

Dans les mois de feptembre , oéliobre,
ou no^'embre , on prépare la terre fuivant

qu'elle eft plus ou moins garnie d'herbes ;

l'on a éprouvé que cette méthode rcuffit

mjeux dans ces terres que des labours en

règle.
En général, les terres pierreufes en An-

gleterre , tenant davantage de la nature
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des glaifes , on les gouverne k-peu-près ,

de même.
Les prairies artificielles dont nous avons

eu occalion de parler, font une des gran-
des richeiïes de l'agriculture angloife : elle

ne fépare jamais la nourriture des befliaux

du labourage, foit à caufe du profit qu'elle
donne par elle-même ,

foit parce qu'elle-
même fertilife les terres : ainli alternative-

ment une partie des terres à blé d'une

ferme eil labourée &. femée en grande &.

petite luferne , en trèfle ,
en fainfoin , en

gros navets
, dont il paroît que nous con-

fervons le nom anglois turnîp y pour les

diftirguer des navets des potagers 5 entin

avec une herbe qu'ils appellent ray-grafs ,

qui eil inconnue à nos cultivateurs, puif-

que nous n'avons pas de mot pour la rendre.

Quelques perfonnes ont traduit ray-grafs

pa.r fegle avec peu d'exaôlitude, car il ré-

pond au gramen fecalinum majus : ainfi c'eft

une des efpeces de chiendent que les Bota-

niftes ont reconnues. Je le traduirai ^dxfaux

fegle -^
& ce fera la feule efpece de prairie

artificielle dont je parlerai , puifque nous

connoiiîbns ailez les propriétés &, la cul-

ture des autres. Nous n'en tirons cepen-
dant prefque point de parti en comparai-
fon des Anglois ;

auffi fommes-nous bien

moins riches en troupeaux de toute efpece :

dès-lors toutes choies égales d'ailleurs ,

nos récoltes doivent être moins abondan-
tes , notre agriculture moins lucrative ,

nos hommes moins bien nourris , ou à

plus grands frais. Le faux fegle eft une
des plus riches prairies artificielles , parce

qu'il vient dans toutes fortes de terres

froides, aigres, argilleufes, humides, dans

les plus feches Se les plus maigres , comme
les terres pierreufes , légères , & fablo-

neufes où le fainfoin même ne réuffiroit

pas. Il réfifle très-bien aux chaleurs , &:

c'efl le premier fourrage que l'on recueil-

le , puiiqu'on peut le couper dès le prin-

temps, il devient très-doux à garder ; les

chevaux n'en peuvent manger de meil-

leur, &. il a des eiFets merveilleux pour
les moutons qui ne fe portent pas bien.

Cn en feme ordinairement trois boiiïeaux

par acre de loi , ce qui fait un peu plus

que notre fetier de Paris , & l'acre de loi

eit de 160 perches quarrées, la perche
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de 16 p. \-.
Le plus sûr eft d'y mêler un

peu de graine de luferne
,
ou de nompa-

reiiie , autrement mtQ fleur de
ConJIantiiwpU& de Brijiol. La raifon de ce mélange eft

que l'épi du faux fegie vient naturellement
très-foible & clair-femé; fi on ne lui aflb-
cioit pas une autre plante, il ne tailleroit

point la première année. Quatre acres ainiî

femés ont rendu jufqu'à 40 quarrets de

graine , & 14 charrettées de fourrage ,

fans compter l'engrais de fept à huit vaches
au printemps , & autant dans l'automne.

Ces notions préliminaires fuffiront pour
lire avec fruit &- avec plaifir la lettre que
j'ai annoncée : mais je n'étois pas afiez

verfé dans l'Agriculture pour poufier mes
recherches plus avant; je fouhaite qu'elles
faifent naître le goût de l'inftrudlion dans
ceux pour qui elles feront nouvelles , ou

que les méprifes dans lefquelles j'ai pu
tomber , excitent le zèle de ceux qui font
en état d'inftruire. L'expérience eft la

meilleure de toutes les leçons en fait de
culture

;
il feroit fort à défirer que ceux

qui ont le bonheur de vivre dans leurs

terres
, faififient ce moyen de varier leurs

plaifirs , &. d'accroître leurs revenus. Des
expérienç-es en grand font toujours impru-
dentes , mais en petites parties la dépenfe
de celles que je confeille eft légère. La
feule voie de fe procurer un corps complet
d'agriculture, feroit fans doute de raftem-
bler les diverfes obfervations qu'auroient
fourni dans chaque province chaque na-
ture de fol : on ne peut attendre d'inftruc-

tions des mains auxquelles le foc eft uni-

quement confié aujourd'hui.
Etat de l'agriculture dans le comté de

Norfolk , & de la méthode qu'on y fuit.

L'application que les Anglois ont apporté
à l'agriculture depuis un nombre d'années,
leur a aftliré dans ce genre une telle fupé-
riorité fur les autres nations , qu'il eft in-

térefiant de connoître la gradation de leurs

fuccès dans chaque contrée.

On croit communément à Londres que
feu milord Thownshend a le premier ima-

giné de féconder nos terres avec delà glaife.

Cette opinion n'a d'autre fondeinent que
le parti que prit ce feigneur de faire une

dépenfe , par laquelle très-peu de no^

gentilshoniiïies fongent à améliorer leuri
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terres qu'ils ne voient prefque Jamais :

celui-ci enrichit fes tcrmiers , 6c doubla

{es revenus.

Il y a très-peu de grandes terres dans

le royaume fur lefquelles mille guinées dé-

penfées à-propos, ne rapportent au moins
dix pour cent

5 malgré i'abfencc de nos

feigneurs ôc la difîipation de la plupart
d'entr'eux , il n'eft point rare de voir des

perfonnes de la première qualité s'appli-

quer à ces fortes d'améliorations.

Milord Thownshend s'étant retiré dans

fes terres , imita d'abord , mais il fur-

pafîa bientôt fes modèles. Par fes foins il

établit des fermes au milieu des bruyères
&. des pacages ;

il forma des cliamps fer-

tiles, enclos de haies vives, dans des ter-

rains répwtés trop maigres jufque-là pour
les labourer.

Ces fortes de défriche'mens avoient déjà
ëîé poufTés très-loin dans la partie occi-

dentale de cette province. M. Allen ,
de

la maifon de Lynge , efl: le premier que
l'on fuppofe y avoir glaifé une grande éten-

due de terres. Avant lui cependant on le

pratiquoit 5 mais les gens âgés de quarante
a cinquante ans , ne fe fouviennent pas
de l'avoir vu faire fur un plus g'rand ef-

pace que de deux ou trois acres.

Ces méthodes font très-anciennes dans

les provinces de Sommerfet &. de StafFordj

je ne doute point qu'elles ne le foient éga-
lement dans celle-ci. Nous avons beau-

coup de carrières dont il paroît que l'on a

tiré de la glaife , & qui même enontcon-
fervé le nom dans des titres qui ont plus
de 200 ans. Divers anciens auteurs écono-

miques parlent de cette manière d'amé-
liorer les terres par des engrais tirés de
fon fein même.

En Angleterre ,
la régence efl: l'époque

de plufieurs établiffemens avantageux à

l'agriculture : un des principaux , à mon
avis , efl: l'introducflion des prairies artifi-

cielles; elles ne furent d'un ufage commun
.que fous le règne qui fuivit : cependant on
voit par les ouvrages de MM. HartJip &
Blith , qu'elles commencèrent alors à

prendre pié. En 1689 , on établit la gra-
tification fur la fortie des blés. Au com-
jnencement de ce fiecle , on introduiiit
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l'ufage de nourrir des beftiaux arec de«
navets ou turnipes.

I/avantage d'enclore les pièces de terre

a été connu depuis long-temps dans no«

provinces j &, depuis qu'on s'efl: dégoûté
du partage des terres en petits héritages ,

l'ancienne coutume efl: revenue plus faci-

lement 5 fouvent leur mélange empêchoit
que l'on ne pût clore de grandes enceintes.

La province de ÎVorfolk a été particuliè-
rement dans ce cas , au point qu'autre-
fois les chefs lieux n'étoient pas fermés.

La plupart dès terres de cette province
font molles &c légères, un peu grafics, 8c

en général afi'ez profondes. (Loam.) Les
fermiers de la partie occidentale ont long-
temps borné leur culture à nourrir des bre-
bis pour avoir des agneaux , qu'ils ven-
doient aux provinces voiiines pour faire

race.

Depuis la défenfe de l'extraèlion de»

laines , le prix en a diminué
5

celui des

moutons en a foufl^ert également , tandis

que la valeur du blé, du beurre, ôc du gros
bétail augmentoit. Cette révolution n'a

pas peu contribué à introduire la nouvelle
culture dans cette province, où les grains,
le beurre , & le gros bétail , font par con-

féquent devenus plus abondans.

A cette caufe j'en joindrai une autre

plus éloignée, mais qui doit aufli avoir

influé fur ce changement. On fait que les

Hollandois ont beaucoup diminué ôqs

achats qu'ils faifoient des blés de la Po-

logne par Dantzick ;
foit que les guerres

civiles aient laifFé dans ce royaume des

veftiges de leurs ravages ordinaires ; foit

que la plus grande demande des Suédois

depuis la paix de Nyflad y ait renchéri les

prix. En effet , par ce traité la Ruflîe efl;

en pofTefîion des feules provinces qui puif-
fent fournir à la fubflftance de la Suéde,
&. l'extraclion des grains n'y efl pas tou-

jours pcrmife.
Ces deux dernières circonflances, peu-

vent avoir contribué à l'amélioration des

terres dans le comté dt Norfolk , plus

qu'en aucun autre endroit , parce que fa

fituation efl la plus commode pour le trans-

port en Hollande
; elle a dû faire en même

temps plus de bruit, parce que fous la reine

Eiifabeih c'efl: la province où Je labourage
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fat le plus abandonné pour la nourriture

des moutons.

Toutes ces caufes ont vraifemblable-

ment concouru aux progrès rapides de

notre province dans l'agriculture , & y
ont accrédité une méthode connue il y a

près de cent ans , mais dont l'ufage s'efi:

intiniment accru depuis.
Pour en concevoir mieux la différence ,

il faut en examiner l'état progreffif dans

plufieurs métairies dont les propriétaires

n'ont encore pu fe réfoudre à quitter une

pratique qui les a fait vivre &: leurs pères ,

quoiqu'ils voient leurs voifins s'enrichir

par la nouvelle.

Il relie encore un petit nombre de fer-

mes dont les champs font ouverts , & ne

peuvent jouir du bénélice des prairies arti-

iicielles. Quelques-uns de ces propriétaires

cependant ont glaifé leurs terres , mais ils

n'en retirent pas autant d'avantage que
leurs voifins qui font enclos. La raifon en

eft fimple ,
ils fuivent la routine dé leurs

quadrifayeuls. A une récolte de froment

fuccede une année de jachère ; enfuire

deux , trois ou quatre moiffbns au plus

d'orge , d'avoine , de pois , après lef-

quelles revient une année de repos. Par

conféquent fur trois , quatre ou cinq ans ,

il y en a toujours au moins une de perdue ,

pendant laquelle la terre relie en friche &.

l'amaigrit. Les meilleures de ces terres

rapportent de 5 à 8 f par acre ( de 6 à 9
liv. 10 f tournois

) , &c aucun fermier ne

peut vivre deffus. Quelques-uns fement un

peu de trèfle ou de luferne ,
mais avec peu

de profit j étant obligés de donner du four-

rage à leurs befiiaux pendant l'hiver, &c

dans la faifon où chacun les envoie paître

dans les champs , leur herbe devient com-
mune aux troupeaux des autres.

Quelques-unes des parties enclofes ne

font point glaifées , & l'on y feme peu de

luferne
5
on fe conrente d'y recueillir du

froment ou du fegle après une année de

repos. Tous à la vérité fement des na-
vets , mais en général ces laboureurs ufent

leurs terres par des récoltes fucceffives ,

&: qui dès lorg font peu abondantes. Ceux

qui ne glaifent point laiffent pour la plu-

part leurs champs ouverts ; d'autres glai-
fent &. ne ferment point non plus leurs
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pièces de terres , par conféqueht ils per-
dent l'avantage des prairies artificielles.

Ils'agit maintenant d'expliquer en quoi
confifte cet avantage , & comment il ell

plus confidérabie dans nos terres qu'ail-
leurs.

J'ai dit que le revenu ordinaire de nos
meilleures terres eft de 5 à 8 f par acre.

L'orfqu'un homme en polFede en entier

une certaine étendue, il peut y faire avec

profit les amelicrations dont nous parlons;
mais en général c'eft dans les défrichemens

qu'il y a le plus à gagner.
Les terres en pacage font eflimées com-

munément de produit de 2 à 4 f par acre.

Lorfqu'elles avoient nourri des moutons

pendant fept ,
dix ou quinze ans , Pufagc

étoit de labourer; elles donnoient commu-
nément une récolte de fegle , qui étoit

fuivie par une autre d'orge ou d'avoine.

Ces terres retournoient cnfuite en pacage
pour autant de temps , &. d'autres prenoient
leur place. Au bout de quelques années

elles fe trouvoient couvertes d'une croûte

dure Scaffez mince.

C'eft dans cet état que je les prends.
On répand fur la furface de chaque acre

environ quarante à quarante-fix charretées

de glaife graiïe. La moins dure eft répu-
tée la meilleure; elle eft grifàtre, au lieu

que notre marne eft brune. On penfoit
autrefois que la marn-e étoit la feule fubf-

tance capable de féconder ces terres ; mais

l'expérience a prouvé que la glaife eft pré-
férable dans les terres chaudes & légères.
11 eft d'ailleurs plus facile de fe la procu-
rer. Il eft rare que fur trente à quarante
acres de terre ,

il ne s'en trouve pas quel-

que veine. Si elle étoit éloignée , la dépen-
fc deviendroit trop confidérable.

Les puits que l'on creufe retiennent l'eau

pour l'ordinaire , & forment un réfervoir

dans chaque pièce de terre; avantage que
j'ai fouvent entendu évaluer par nos fer-

miers à un quart du revenu du champ ,

lorfque les beftiauxy paiilènt en été; ce

qui arrive deux fois en cinq ans.

La clôture de ces pièces de terre eft

une haie alignée d'épine blanche. A chaque

perche de diftance (16 pies l )
nous plan-

tons un chêne. Plufieurs qui l'ont été dans

le temps où l'on a commencé à cloi?e les
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pièce? de terre , promettent de très-beau

bois de coniirudtion à la prochaine géné-
ration. Ces haies croiffent fort hautes , 5c

forment avec les arbres un abri très-falu-

taire tant aux grains qu'aux beftiaux.

Dans nos terres nouvellement défrichées,

nous femons rarement autre chofe que des

navets pour la première fois. Les façons

que l'on donne à la terre la purgent des

mauvaifes herbes , &: aident à la mêler avec

l'engrais qui a été répandu fur la furface.

Ce dernier objet eft perfectionné par la

récolte des navets, foit qu'on les levé de

terre pour nourrir les beltiaux pendant
l'hiver

, foit qu'on les fafîe manger fur le

lieu. La féconde méthode efl préférable ,

elle améliore la terre &. opère mieux le

mélange. Si cependant le champ eft fujet
à être trop mouillé pendant l'hiver , on

tranfporte les navets dans une autre pièce;
mais comme cette terre eft bénéficiée, elle

paie fuffifamment cette dépenfe fur fa

récolte. Après les turnipes vient l'orge
ou l'avoine. Avec l'une ou l'autre on feme
de la graine de luferne qui produit une
récolte pour l'année fuivante , foit qu'on
la fauche , foit qu'on la lai/Te paître par
les beftiaux. Le rroment fuccede réguliè-
rement à la luferne

, &. de cette façon on
ne perd aucune moiiTon. La terre reçoit

quelquefois jufqu'à trois labours , mais le

plus fouvent on fe contente d'un f^ul. Les
racines de luferne ou de trèfle fe trouvant

labourées &, enfoncées dans le flilon , il

en pourroit réfulter que la Terre fe char-

geroit d'herbes
;
on y remédie en femant

des navets ou turnipes immédiatcuient

après le froment. Si cependant la récolte

du froment s'eft trouvée nette , on la rem-

place par de Torge.
-- Au moyen de cette culture nous femons

cinq fois plus de froment que nous ne fai-

sions , &. deux fois plus d'orge. Le fro-

ment nous rend trois fois plus qu'il ne
faifoit , 6c l'orge deux fois feulement.

Le pays eft devenu plus agréable à la

vue au moyen des plantations , qui forment

en même-temps un abri falutaire contre

l'ardeur dufoleil &. la violence des vents;

il y a trois fois plus de travail qui foutient

le double de familles qu'il n'y en avoit

auparavant \ ^c quoique notre population
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fe foit fi fort accrue , nous avons les den-
rées à meilleur marché. Une ancienne

ferme eft partagée en deux , trois ou qua-
tre , fuivant fa force. On a conflruit de
nouveaux bàtimens , les anciens Çonx ré-

parés , toutes les maifons font de brique :

chaque jour nos chefs-lieux & nos raarcl>és

déviennent plus confîdérables. U s'y trou-

ve déjà dix fois plus de maifons qu'il n'y
en avoit : le nombre des ouvriers s'eit

multiplié dans la même proportion. Nog

gentilshommes ont doublé leurs revenus,
&. quelques-uns l'ont augmenté par-delà^
fuivant que la terre s'eft trouvée plus ou
moins propre à recevoir les améliorations»

M. Morley de Barsham retire 8oo livre»

fterling d'un bien qui n'étoit loué
, il y a

quelques années
, que i8o livres. Il y a

une ferme à Scultorque , qui , à ce qu'on
m'a affliré , a monté de i8 livres à 240
livres fterling. Ces exemples font rares ;

cependant nos terres font communément
louées de 9 à 1 2 f fterling par acre , dîma

payée ( de n liv. à 14 liv. tournois
) , &,

les fermiei*s font à leur aife. Plufteurs dans;

des baux de 2 1 ans , fur des terres alrer-

mées à l'ancien taux , ont gagné des dix

mille livres fterling &, plus.
La giaife que nous mettons fur nos

champs eft une terre neuve , dont le mé-»

lange avec l'autre en fait une grafte , mais
en même-temps chaude Se légère. Noua
recueillons quatre quaters & plus de fro-

ment par acre, quoique nous labourions

avec des chevaux de 40 f à trois liv. pièce.
Un

petit garçon les conduit , 8c laboure
fes deux acres par jour : tandis que dans

prefque tout le refte de l'Angleterre on
laboure avec quatre chevaux , même ftx ;

& deux hommes ont de la peine à labou-
rer trois quarts d*acre par jour. Les pro-
vinces d'Eftèx & d'Hartford paftent pour
les plus fertiles du royaume ; c'eft ainft

qu'on y laboure. Jamais on n'y fait une
récolte de froment fans laifJer repofer la

terre ; les aféagemens y font plus chers :

il faut pour que le fermier vive , que le

froment vaille 12 livres le laft (26 à 27
livres le fetier de Paris ) , tandis qu'à ce

prix les nôtres s'enrichiftent.

Il ne fout pas croire que cette amélio-

ration ne dure qu'un certain nombre d'an-

néei
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nous fomme* convaincus que û la échauffent fans doute les terres froidesmecs

qualité 'de la glaife ell bonne , que la

terre foit bien conduite , c'eii-k-dire fi

icb champs font ferjués , la luzerne & les

turnipes femcij à propos , c'elt pour tou-

jours. Nous avons des terres ainfi amélio-

rées depuis 30 , 40 , 50 , & même 60 ans;

qui font aufîi fertiles que celles qu'on a

défrichées depuis peu. Iln'y a eu de difîc-

rence que pendant les cinq ou fix premiè-
res moiffons, qui font réellement prodi-

gieufes. Après tout, on peut fe procurer
ce bénéfice en taifant tous les 30 ans la

•lépenfe d'y répandre environ 20 à 30
charretées : elle eil toujours bien apure-

ment payée.
J'ai dit que notre terre en général efi

molle & profonde ; mais dans la partie
occidentale elle efi: fi légère que c'elt de

pur fable. J^ai oui dire qu'elle n'étoit fuf-

ceptible d'aucune amélioration , je n'en

fais rien par moi-même : je fuis bien afTuré

feulement que je n'en ai vu aucune où on

l'ait tenté en vain : & j'en connois beau-

coup qui ont très-bien répondu aux dé-

pcnfes, quoiqu'on les eût toujours regar-
dées comme abfolument ftériles.

Nous avons une efpece de glaife bleuâ-

tre extraordinairement corapaéle , & en

général fort remplie de pierres à chaux

on dit conamunément qu'elle n'eft bonne
à rien parce qu'elle refte en motte , &
que ne fe brifant jamais ,

elle ne ^.'incor-

pore point avec le fol où elle eftaépofée.
Tant d'honnêtes gens m'ont affurë qu'on
*roit en vain eiTayé de l'emplo} er dans ces

terres fablonneufes dont je parle que je

fuis obligé de les croire. Ils prétendent

qu'à la longue elle s'ert enfoncée dans la

terre par fa propre pefanteur, fans lui avoir

procuré la moindre fécondité. Avec tout

«elaj'ai peine à me perfuader qu'une partie
nefc foit pas defféchée & réduite en pouf-
fiere. J'en ai bien obfervé moi-même qui
reiloit ainfi pendant des années fur la

terre fans fe divifer , mais je faifois alors

«ette réflexion dont conviennent utiani-

racment les habiles cultivateurs, que pour
améliorer il faut labourer avec art.

La plupart des glaifes employées aux
améliorât ion? , excepté- les blanches, font

Hélées de petites pierres à chaux , qui

où j'ai
vu ce mélange opérer les mêmes

efiets que fi les terres eufient été chaudes.
-Dans ces dernières elle retient l'humidité,
ce qui elt très-convenable à nos terres

molles ; car autant elles font fertiles dana
les années mouillées, autant elles fe com-

portent mal par les féchcrefies. C'eft une
chofe rare en Angleterre que ces années-
là ; on en voit au plus une fur dix : mais

lorfqu'au printemps feulement la faifon

femble fe mettre au fec , le fol de nos

cantons s'échauffe d'une manière éton-

nante, & dépérit plus que d'autres qui ne
valent pas la moitié autant.

Le tranfport de 1 20 charretées de glaife
nouF coûte environ i liv. ^C. (281iv. 14
f tourn.) Ladépenfe de les bêcher , de
les charger , &. de les répandre , va au
même prix. Ainfi 80 charretées par acre

nous coûtent i liv. 12 f ( 38 liv. 12 f.

tourn. ) Avec les frais de clôture des pic-
ces & autres , il faut compter 2 liv. fier-

iing (47 liv. tourn.) Nos revenus augmen-
tent de 4 fols par acre (4 liv. 14 C) ainfi

nos avances nous rentrent fur le pié de
10 pour ^. Cet intérêt paroîtra peut-être
médiocre dans d'autres parties du monde ;

mais en Angleterre c'efl la meilleure mé-
thode défaire valoir fon argent, car les

terres s'y vendent très-rarement au de-
nier vingt , &. communément fort au-def-
fus fans compter les charges &. les répa^
rations.

Ce changement eft un des plus utiles

qui fe foient faits dans cette province :

mais une cho,fe remarqueible , c'eft que
tandis que l'agriculture nouvelle a enri-

chi les contrécb les plus pauvres & les plus

éloignées t'c la capitale; ce qu'on appe-
loit Us riches terres d'Angleterre a diminué
de valeur, par le moyen des prairies artifi-

cielles. Nous cueillons du froment dani des

milliers d'acres qu'on croyoit llériles ; à
l'aide des turnipes nous engraifîbns en tou-

te faifon une quantité de bétail auflî heu-

reufement que dans les meilleurs pacages;
la luferne ,

le trèfle , le fainfoin , ont dou-
blé la quantité de nos fourrages. Enfin

tandis que toutes chofes haufient de prix,
les rentes feules des prairies naturelles S&

des terres à tromènt ont baifîe.
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C'eft une obfervation très-judicieufe que

celle de M. EUiot , lorfqu'il dit dans les

eiTais , qu'après les guerres civiles rien ne

contribua plus au prompt rétablilTcment

de l'Angleterre, que Tufage introduit alors

des prairies artiiiciclies. M. Hartlib vanta

& pub lia le premier cette méthode d'amé-
liorer les teires. U vécut' afTez pour en

voir de grands iuccès ; mais il efl rare

que ces fortes d'expériences deviennent

générales en peu de temps. Depuis 50 ans

l'agriculture cil refermée fans doute, mais

ce n'eft que depuis les vingt dernières

années que nous en rexTcnîons les effets

furprenans.
Autrefois nous n'exportions point de

froment, ôc même la Pologne nous appfo-

viiîoginoit fouvent: nous fommes devenus

îe grenier de l'Europe le plus abondant.

Les bietis, depuis 50 ans, ont augmen-
té d'un tiers en valeur au moins jles prai-
ries naturelles feules , &: les pâtures , ont

baiiTé d'un tiers , & baiffent chaque jour.

Le prix du fon eil confidérablement di-

minué , quoique la confommation s'en

ibit fort accrue.

Le prix du pain eft diminué, malgré la

gratification fur la fortie des grains. Eniin

pour juger de la richefîe de nos récoltes .

il fuffit de faire attention qu'en une feule

année Petat a payé un million flerîing en

gratifications ( U pourroit bien y avoir er-

reur , car la fomme eil exorbitante , & je

n'ai vu ce fait que dans cet endroit
) 5 &.

que pendant plufieurs années de fuite,cette

dcpenfe n'a pas été beaucoup moins forte.

Nous devons ces fuccés à la nouvelle

agriculture , c'efl:-à-dire aux prairies ar-

tificielles, mais principalement à la luferne

& aux turnipes. La luferne eil fans con-
tredit la plus avantageufe de ces prairies

artificielles; m.ais dans des fols particuliers
les autres ont mieux réuffi, comm.e lefain-

foin dans les terres feches &. qui n'ont

point de fond. Je ne vois pas qu'on ait eu
une confiance auffi générale dans les tur-

nipes, excepté dans la'province de Nor-
foiic 5i dans les cantons adjacens : cepen-
dant l'ufage en eft connu dans tout le

royaume ,
où il eft plus ou moins commun

ielon les endroits. C'efc un fourrage ex-

«elient pour les troupeaux pendant l'hiver,

CUL
Se uns prairie pendant l'été : ils rëuffiffent

à merveille dans une terre profonde ,

quoique légère , 6c même dans laplus lé-

gère fi elle eft bien entretenue. Enfin de-

puis qui nos champs font enclos: que nous
faifons fuccéder régulièrement une récolte

de froment à une de trèfle ou de luferne,
& cela dana des endroits qui le plus fou-
vent n'avoient jamais rien produit , noi
fermiers tirent de leurs terres cinq foi*

plus qu'ils n'avoient jamais fait.

Nous avons dans.cette province au moins
20 mille acres de terres à froment culti-

vées depuis quelques années, quijie l'é-«

toient point du tout auparavant ; fans

compter que les autres terres qui l'éîoient

ne rapportoient pas la moitié autant. Eh-
core nos dépenfes font-elles moins grandes
que par-tout ailleurs

;
nous ne labourons

&: ne herfons qu'une fois. 11 faut avouer

que c'eft à l'ufage de la glaife que nou»
femmes redevables de la fécondité de nos
terres & du fuccès de notre luferne. Voye\
l'article GrAINS ; voye\ aiijfi

les élemens dit

Commerce, (et article
eji de M, V. D. F.

CULYERTAGE , f. m. (Jurijpnul &
Hiji. anc.

) cubtrtagium , nom que l'on

donnoit anciennement à une fervitude très-

ignominieufe , dont l'étymologie &. la fi-

gnification ne font pas bien connus. On
croit que ce terme ngninoit la confijcaiion

dujîefdu vatJaL On appeloit cuverts cer-

tains ferfs de main-morte dont il eft parlé
dans l'ancienne coutume d'Anjou glofée ;

il y a un titre de homme étrange & cuvert,

il y eft dit que fi un gemilkomme a cuvert

en fa terre ; ce que l'on explique par le

itrmz ferf. On appuie cette explication
d'un paftage de Matlneu Paris fous l'an

1212 , qui porte que le Roi ordonna à
tous ceux qui étoient capables de porter
les armcsjde fe trouver avec des chevaux,
fous peine de culvertage ^fub ncmine cul"

verta^ii & perpetiica fervituïis ; que chacuH
ne craignoit rien tant ;

nihil magis quàm
opprobriuiii cuivenogii metuenîes. Mathieu
de Wcftmunftcr dit la même chofe fous

l'an 121 3. Fb)r^ Guillaume Prynnenn, m
libtrt. AiigL tome îl.pag. 269. Quelques-
uns prétendent que te terme culvert vient

de colliberîus ; qui fignifie celui qui a été

affranchi avec un autre efclaye par un même
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fei^neur eu patron. M. de Lauriere en fa

no. s féconde fur le ehap. xcvj. des éîablijfe-

înens de faim Louis
^ rapporte cette éty-

mologie : d'autre» la tirent du latin cu-

luvi vertere , c'eil-à-dire tourner le cul ,

prendre la fuite. Le gloilaire de Ducange
rejette cette étymologic , comme étant

f«ns fondement. L'auteur convient que
la fignilication de ce terme cil incer-

taine, &: prefqu'inconnue aux plus habi-

les grammairiens des langues françoife

& angloife ;
il fait feulement entendre que

ce culvertage étoit une fervitude très-igno-
minieufe ; & que s'il eû permis de hafar-

der des conjediures , on peut préfumer que
ce terme culvertage fîgnifioit confîfcation
de fiefs , ce qui paroît appuyé fur la cou-
tume de Sole ,

tit. x. art. 8. où il eft dit

€Ouvrir le feu du vajal , pour cohfîfquer

fonfuf (A)
CUMANIE , (Gécg. mod.

) pays de la

Moldavie &. de la Yalachie , entre le

Danube & la rivière d'Olt^ du côté de la

Tartarie.

CUMBERLAND, (Ge'og.mod. ) pro-
vince maritime d'Angleterre avec titre de
duché ; elle eft très-abendante en pâtura-

ges ,
mines de plomb , de cuivre & de

charbon de terre : Carlîle en eft la capitale.
CUMES , ( Geogr. ) ville d'Italie fituée

k une demi-lieue de Bauli 8^ à trois lieues

de Naples ;
elle étoit de la, plus haute an-

tiquité 5 ayant été bâtie même avant Ca-

poue , par des Grecs venus de l'îîe d'Eu-
béo ou Négrepont , fous la conduite de

Phérécide, environ looo ans avant J. C.

La ville de Cumes , qui étoit i\ ancienne

& fi célèbre ,
devint prefque déferte ,

quand Baies & Powzzol eurent attiré toute

l'aftluence des Romains; du moins Juvenal
nous la dépeint ainfi

, lorfqu'il dit à Ura-

britius,qu'il fait très-bien de quitter Rome
pour aller dans un pays plus folitaire &.

moins infsclé de crimes que ne l'éîoit la

canitale.

I.auio uvnm yacuis
, quodfiiem figere Cumb ,

Uej\i: et dtque unum cifem donart Sibyllœ. Sat. 3

Dans la fuite , elle fut dévaftée par les

Vandales , les Goîhs , les Sarrafins. En
1207, elle étoit devenue un afyle de vo-
leurs 6c de corfaircs qui infeftoient le

royaume de Naples: des Aiîeittands qui
s'y étoient fortiiiés , incommodoient" i\

fort les environs , que l'évêque d'Averfs,

appela à fon fecours GodelVoi de Mon-
tefufcolo., grand capitaine de ce temps-là;
les Napolitains envoyèrent aufîî Pierre
de Lettra. Ils chafterent les Allemands en
1 207 , raferent la forterefTe & tout ce qui
reftoit de Ci/wiÉT, l'on réunit même fon
évêché à celui de Naples.

C'eft à Cumes qu'étoit l'entrée de la

grotte de la Sibylle ;

Exclfur.i Euhoicae latus mgeris rupis in antriitn ,

Qiw iiitiducant aditus cenium , cjiia centum.

On y voit en effet une grotte profonde ;

qui femble fe diriger du côté de Baies ,

&. qui pouvoit aufti communiquer à celle

dont l'entrée eft fur le bord du lac Aver-
ne : les éboulemens qui ont fermé les

pafîliges, font qu'on ne va pas à 100
toifes de diftance. On y trouve un petit
chemin étroit qui conduit à plufieurà

chambres, dont une paroît avoir été pa-
vée en mofaïque, revêtue de ftuc&. ornée
de peintures ; en y monîroit autrefois les

bains de la Sibylle , fon tombeau , & le

fiege où elle avoit rendu fes oracle?.

Une autre voûte d'environ 80 pies de

long &qui eft garnie de niches, paroit
avoir été un lieu de fépuîture , comme les

catacombes de Naples. Il y a encore plu-
fîeurs autres chambres fouterraines d«.n$

les environs de Cumes. ( -f-)
CULMIN , f m. ( Hifi. nat. bot.) cumi-

num 5 plante ombellifere dont la tige s'é-

lève envirori d'un pié , & qui a la feuille

îafciviée, Se la fleur en ombelle, blanche

5c petite : cette fleur fait place à des fe-

mences oblongues , cannelées légèrement
fur le dos , blanchâtres ou cendrées , &,

d'une odeur 8l d'un goût aromatiques.
Tournef. Inftit. rei. herb. {

I
)

Cumin, {
Matière médic.) La femence

de cette plante , qui eft la feule de fes

parties que l'on emploie en Médecine ,

aide la digefticn & diffipe les vents; c'eil

pourguoi quelques-uns la mettent dans le

pain & dans les fromages : elle eft utile

dans la colique venteufc, dans la tympa-
nite &. le vertige qui vient d'une raauvaife

digeftion, foit qu'on la prenne intérieure-

V a



1,^5 C U M
lîient, foit qu'on l'applique à l'extérieur.

Cependant pour l'ufage ^terneon préfère
la graine de carvi à celle de cumin : celle-ci

efi: moins agréable & plus forte , mais on

emploie preferabiemen: la graine de cu-

min à l'extérieur. ( Geoffroy ,
/Mat. nit-d.

)

La graine de cuwiit ei\ fort peu ulitce

parmi nous dans les préparations magif-
traîes, mais les Allemands l'emploient
affez communément ; ils la font entrer

dans leurs cfpeces cordiales , flomachi-

ques, emménagogues , &c.

On emploie beaucoup plus cette femen-

ce dans nosboutiques ; on en tire par ladif-

tillation une eau Ôc une huile eiïentielle.

Les compoi^tions de la Pharmacopée
de Paris dan« lefquelles elle entre, font

celles-ci : l'eau générale ,
Peau hyf.éri-

que ,
l'orviétan , l'éleéluaire de baies de

laurier, le caryocojiin , le baume oppo-
deldoc , l'onguent maniatum , l'emplâtre
diaboianum.

La femence de cumîn eft une des quatre

grandes femences chaudes. Voye^ Semek-
CES CHAUDES.

Les Allemands la mangent communé-
ment fur du pain mêlée avec du gros fel,

pour s'exciter à boire, {b)
CUMINOIDES, (//(//. nat. ^ar.) genre

de plante à fleur en rofe, compofée de

pluiTeurs pétales frangés pour l'ordinaire ,

difpofés en rond, Scfoutenus par le cali-

ce , qui devient dans la fuite une femence

le plus fouvent oblongue. Toiu*nef. Injî.

rei lierb. Voyei Plan TE. (/)
CUMUL ,

f m. ( Jurifprud. )
eft un

droit fîngulier qui n'a lieu que dans quel-

ques coutumes qui l'établifîent expref?e-
Hient. Il coniTfte dans la faculté que les

héritiers des propres ont lorfqueles meu-
iiies & acquêts .font considérables, Se que
les propres font en petite quanthé j de

demander que l'on accumule le tout , &
qu'on leur en donne le tiers ; mais pour
tela il faut que les meubles &:^ acquêts
excédent des trois quarts la valeur des

propres.
Ce droit de cumul n'^. lieu qu'en faveur

des enfans , Se non pour les collatéraux :

il n'a pas lieu non plus dans les coutumes
de fubrogation, telles qu'Anjou & Maine,
attendu qu'elles ontalîlzpoaryuà l'inLérêt
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des héritiers des propres , en fubrogeaiit
les acquêts aux propres: enfin il ne s'étend

point aux biens qui font fitués dans d'au-
tres coutumes que celles qui l'établiirent.

Voyei le Brun , traité des
Jucceff. iiv. IL ch.

4. /i. 61. {A)
^
GUMULF:R , V. aa. { jurifprud.) fîgni-

tie réunir &joindre enj'emble piujleurs objets.
On ne peut pas cumuler en fa perfonne
deux caufcs lucratives ; ce n'eft pas à dire

néanmoins qu'il foit défendu' de réunir
deux titres pour avoir une même chofe :

j

on cumule au contraire tous les jours droit

fur droit &. difi'érens titrespour avoir une
même chofe ; mais on ne peut pas deman-
der deux fois la même chofe en vertu de
deux titres differens. Fby.CAUSES LUCRA-
TIVES. {A)
CUNEIFORME , os du crâne , voyti

Sphénoïde.

Cunéiformes, ( Anatom.
)

os du
tarfe. C'eit le nom qu'on donne aux trois

derniers os du tarfe, à caufe de quelque
reiiemblance qu'ils ont avec des coins.

Dans un f-tus de neufmois , les trois os

cunéiformes ne font tous encore que des

cartilages qui s'offilient dans la fuite ; ils

font fitués entre les trois premiers os du
métatarfe ,

le cuboïde &c le fcaphoïde :

leur groiïeur & leur grandeur n'eft point
la même dans tous les trois; carie piicmier
ou le plus intérieur eft le plus grand ; le

troifieme l'efl plus que le fécond , & il a

moins de volume que le premier.
Les Anatomiftes confiderent dans cha-

cun de ces os cinq faces , de même que
dans un coin; leur fituation eft telle,

que le fécond &. le troifieme ont leur

pointe tournée, vers ia plante du pié ,

tandis que le premier a la fienne tournée

vers le deffus du pié. Ils font joints par
leur face antérieure aux trois premiers os

du métatarfe , & par la poftérieure avec
l'os fchapho'ide. On obfcrve que le troi-

fieme eft joint aufîi par fa face externe au
cuLofde.

L'articulation des trois cunéiformes avec
Pos cuboïde , celle de ces quatre os avec-

les os du métatarfe , & celle des os du'

métatarfe entr'eux , cnr un mouvement
très-obfcur. C'eft au moyen de ces arti-

culations que l'on peut courixer ©u voûte»
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îc pié feîon fa longueur , jSc tant {bit peu
fclon fa largeur; ce dernier mouvement

çft moins obfcur vers les t^tes des os du

niétatarfe , que vers leur bafe , &. vers ,

les os du tarfe qui font dans le voifinage. ;

Ajoutons un mot des ligamens qui at-
j

tachent les trois cumiformea au fcaphoïde
j

& au çuboïde. Ils font joints enfemblc

dans leur partie fupërieure &: inférieure ,

par des plans ligamenteux particuliers

qui vont plus ou moins tranfverfalement

d'un os à un autre , étant unis à une ban-

de liganienteufe commune qui les couvre

tous , ôc qui s'étend même fur le cuboide.

Ils font encore joints dans leur partie

fupërieure &c inférieure , avec les quatre

premiers os du métatarfe par plulieurs

ligamens ;
mais ceux de la partie fupë-

rieure ne font que des bandes ligamen-
teufes très-courtes , qui de la partie

antérieure de ces os vont fe rendre à la

poft.rieure
des quatre derniers du méta-

tarfe.

Il feroit inutile d^entrer dans de plus

grands détail» ;
les figures même ne les

rendroiént pasfenfibles. Pourcomprendre

l'arrangement de tous ces os en place ,

leurs articulations , les divers ligamens

qui les attachent ,
il faut avoir devant les

yeux un fquelete frais préparé , ôc un dé-

monftrateur pour guide. Cet art. eji
de M.

le Chevalier DE Jau COURT.
CUNEÏTE ou CUVETTE, f f. en

tenue de Fortification , eft une profondeur
de dix-huit à vingt pies de large , prati-

quée dans le milieu d'un fofle fec
, .pour

en faire écouler l'eau , ou pour en mieux

difputer le pafTage à l'ennemi. V. FossÉ.

Cet ouvrage doit être couilruit de ma-
nière à ne pas donner de couvert à l'en-

nemi lorfqu'il veut paffer le fofiê ; c'eft

pourquoi il eft nécefTaire qu'il y ait des

caponieres dans le foïTé , pour flanquer la

cuneiie. Voye^ CapONIERE, & Pi. I. de

Fortif. fig.
1 1 . une cunette marquée par

les lettres a, a. {Q)
CUNEUS . efî le nom latin d'une des

puifTances mécaniques , appelée plus
communément coin. Voye\ Coin.

* CUMNA ,f f. (Alith.) divinité fous

la proteéîion de qui on mettoit ou l'on

iuppofoit les petits enfans j fi elle préfidojt
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à leurs premiers cris

, c'étoit un dieu , 8c
elle s'appeloit vaiicanus deus; û elle les

dilpofoit à faire les premiers pas, elle

devenoit déeffe , Se elle prenait le nom
de dea levana j

fi elle veilloit pour eux
dans le berceau , on la nomraoit cuninn
ou cunaria. Voyez l'art. Cuba.
CUNNINGHAM , ( Gèogr. 7720J.) pro-

vince de l'Ecofîe méridionale
, bornée par

celles de Kye , de Cluydefdale , de Le-
nox , Se par la mer ; elle eft une des

olus abondantes de l'Ecofîe.

CUNGEHANG, ( Géog. mod.
) vill«,

forte de la Chine dans la province de
Chienfi. Lat. 26. 51.

CUNTUR, CONTOUR, ou CON-
DOR

,
f m. ( Uijf. nat. Orniîlwl.

)
très-

grand oifeau
;
il a quinze pies d'envergure ;

fes ongles refîemblent plutôt à ceux de§

poules qu'aux griffes des oifcaux de proie ,

cependant fon bec eft afîez fort pour ou-
vrir le ventre à un bœuf. Il a fur la tète

une crête qui n'eft pas découpée comme
celle du coq; fon plumage eft noir ôc blanc,
comme celui d'une pie. Les cunturs font
un très- grand bruit en s'abattant fur terre;
aufîi les Indiens du Pérou oii il y a de ces

oifeaux, &. même les Efpagnols, en ont-
ils grand'peur. On en a tué un fur la côte

de Cliily, qui avoit feize pjés d'enver-

gure. La longueur de l'une de fes plumes
eioitde deux pies quatre pouces ; le tuyau
avoit cinq pouces trois quarts de longueur,
&, un pouce &: demi de largeur à l'endroit
le plus gros ; la plume entière pefoit trois

gros Se dix-fept grains & demi ; fa cou-
leur étoit d'un brun-obfcur.

Les cunturs reftent fur les montagnes ,

ils n'en defcendent que dans les temps de'

pluie & de froid ; ils vivent alors de quel-
ques gros poifTons que la tempête jette
afTez fouvent fur les côtes : on dit qu'ils
ont quelquefois dévoré des enfans de dix:

à douze ans. On prétend , dit M-. de la

Condamine, que les Indiens préfenient à
ces oifeaux pour appas une figure d'en-
fant d'une argille très-vifqueufe; ils fon—

j
dent defTus, &, y engagent leurs ferres de

i façon qu'ils ne peuvent plus s'en dépêtrer^
1 M. de la Condamine a vu des cunturs dans-

I
plufieurs endroits des montagnes de Quita,

i 6c on lui a rapporté qu'il s'en trouvoif
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auffi dans les pa)'s-bas des bords du Ma-
rannon. Voyage de la rivière des Ama-

zones y & hiji. des Incas , &ic.

On. croit qu'il y a aufii de ces oifeaui

dans la région de Sophala , des Cafires &.

de Monomotapa , jufqu'au royaume d'An-

gola , ôc on foupçonne qu'ils ne diffé-

rent pas de ceux que les Arabes ont

appelées roub. (/)
CUPANIE ,

f. f. {HiJi. nat. bot.
) ciipa-

via , genre de plante dont le nom a été dé-

rivé de père François Cupani de Sicile, re-

ligieux du tiers-ordre de faint François,

La fleur des plantes de ce genre eft en

rofe compofée de plufieurs pétales dirpofé^s
en rond : il s'élève du fond du calice im

piilil qui devient dans la fuite un fruit dur
comme du cuir, fait en foiine de poire ,

qui s'ouvre d'un bout à l'autre en îroife

parties , Se qui renferme des femenves ron-
des , dent chacune eu attachée à '.me pe-
tite coi/Te charnue. Plumier , nova ^lant.
Àr.ier. gêner. Voyei Plante. ( /)
• CUPIDITÉ, f f. ( Ahrale.

) Vojci
CONCUPISCENCi:.
CUPIDON , f. m. ( Aiith.

) rojei
l'art. Amour.
CUPOLO , ( Metaîiurj. ) Les An-

glois donnent ce nom à un fourneau à

réverbère dont on fe fert pour faire ibn-

dre les mines de plomb. On emploie le

charbon de terre dans ces fourneaux; on
s'en ftrt auffi à Kunsberg en Worwege
pour traiter des mines de cuivre. Voici
comme ce fourneau eft conltruit. Le rai-

nerais fe met fur un plan couvert d'une
voûte ovale , oblongue : le foyer où fe

mettent les charbons,, eil à l'un des bouts
de cette voûte avec qui il communique
par une ouverture : le métal fondu va fe

rendre dans un'creux qui eft à côté. On
peut en voir une defcription dans la Alé-

tallurgie de Schiutter ,ch. xiij. (
—

)

CURA, f f. {Miih.) l'inquiétude,
déeiTe quia formé l'homme , Se qui de-

puis ce temps n'a jamais perdu de vuefon

ouvrage : pcd equiteni fedet.

CURAÇAO ou COHOSSOL, ( Gèogr.
mod.

)
île de l'Amérique à feize lieues de

la terre-ferme
, fur la côte de Venezuela.

Longiî. -^i.lat. 12. 40. Elle appartient aux
Hoikndois , qui daas la piutie mcridioiïule j
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de cette île ont conflruit une jolie ville Se

une citadelle , laquelle défend l'entrée

d'un port très - commode pour les gros
vaiiïèaux , qui y mouilient fort prcb de
terre à dilférentes profondeurs.

Quoique ce lieu neproduife que du gin-

gembre Se des citrons , il pafTe cependant
pour un des plus commerçFins de l'Amé-

rique équinoxiale, fervant d'entrepôt aux
nîitions qui tratiquent le long de la côte.

P^r Ai. LE P.OMAIN.
CURATAV , ( Géogr. mod.

)
rivière de

l'Amérique méridionale dans la province
à^ Quixos: elle fe jette dans la rivière de*
Amazones.

CUPvATELLE, f f { Jurifpr.) c'eft

la charge Se fon(51ionde curateur, c'eft-à-

dirc la commiïïion donnée à quelqu'un
d'adminiftrcr les biens d'un autre , qui ,

par rapport à la foibleiTe de fon âge ou

par quelqu'autre empêchement , ne peut
le faire par lui-même. La curatelle a quel-

queîbis feulement pour objet d'affifler

quelqVun en jugement , eu de l'autorifer

à paffèr quelqu'adle important Se de fti-

puler les intérêts dans quelqu'afraire , foit

judiciaire ou extrajudiciaire. Voye\ ci-après
CURATEU-^. {A)^
CURATEUR , f. m. ( Jurîfprud. )

eft

celui qui eft établi pour veiller aux inté-«

rêtî de quelqu'un qui ne peut y veiller

par fci-mème. Voye^ ci-devant la dcfiniiioit

de la Curatelle.
La fonélion de curateur ?. quelque rap-

port avec celle de tuteur ; mais elles dif-

férent en un point eftentiel
;
c'eft que le

tuteur eft donné principalement pour pre n-

dre foin de laperfonne du mineur; l'admi-

niftration de« biens n'efc à fon égard qu'un

objet fubordonné ,
au lieu que le curateur

eft donné principalement pour prendre
foin des biens, de farte qu'un mineur fans

biens n'auroit pas befoin d'un curateur

com.ptable. Mais on donne aul«i un cura-

teur -^oar d'autres objet^.

Le caî le plus ordinaire delà curatelle,

c'en lorfque les mineurs font fortis de tu-

telle. En pays de droit écrit , où la tutelle

finit à l'âge de puberté ,
les mineur» pou-

voient autrefois fe paffer de curateurs. La
loi àcî douze tables n'avoit rien ordonné

par rapport à ceux qui étoieiit fortis de tu-
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telle ;

ils entroient par la puberté dans

l'adminillration de leurs biens ; &, l'on ne

pouvoit pas les forcer de prendre un cu-

rateur j excepté pour les affilier en juge-
ment îorfqu'iis «voient un procès, ou pour
recevoir un paiement, ou pour entendre

lin compte de tutelle. La loi laioria or-

donna que i'ondonneroit des curateur*- aux

adultes qui fe gouverneroient mai. Mais
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digues , aux infenfés aux accufes , fourds
ou muets

,
aux abfens.

Eniîn on en donne à des biens vacans,
à une (licceîîîon vacante, & dansplufieurs
autre cas *que nous expliquerons ci-après.

Les féquellTcs, coinmiilaires, gardiens,
font auffi des efpeccs de curateurs ; mai?
on ne donne le nom de curateur qu'à ceux

qui font établis pour repréienter îa per-
çu du moins pour l'aiiiiler enMarc--Antonin pouiïa la clio^e plus loin , i Tonne ,

& ordonna que tous les mineurs fans dif- jugement.
Les curateurs comptables différent en

peu de chofe des tuteurs ; c'eft pourquoi
dans les pays coutiftniers , l'on ne donni;

ti notion auroient des curateurs jufqu'à Page
de vingt-cinq ans. C'eft pourquoi Uipien,
dans le Sv i- de la loi j. au ff. de miner, dit

que préfentement les mmeurs ont des ck-

rateursjiiiqu'k vingt-cinq ans, & qu'avant
cet âge on ne doit pas leur confier l'admi-

niîtration de leurs biens , quamvis bene rem

fuani gereniibus ; de forte que le mineur

qui fort de tutelle en pays de droit écrit,

lorlqu'ila atteint l'âge de puberté, ne peut
refufer de recevoir un curateur , qu'au cas

qu'il foiî émancipé en fortant de la tutelle ;

encore lui en donne-t-on un en i'éman-

'cipant ,' non pas à la vérité pour l'adm.i-

nifiraîion defes ])iens , maispouir l'affiil^er

n jugem.ent lorfqu'il a des procès , foit en

demandant ou en détendant , ou pour
l*autorifer à recevoir un^fembourfement,
ou enlii; pour entendre 8c régler un

compte de tutelle.

En pays côurumier îa tutelle dure juf-

qu'à îa majorité : mais lî les mineurs font

émancipés plutôt , on leur donne aulîîun

curateur pour les a/îîiler en jugement ,

c'efl-à-dire d.ans les cauies qu'ils peuvent
avoir

5 c'elt pourquoi on l'appelle curateur

à l'e'mencipaiîQn, en curateur aux caufis.

On donne quelquefois un curateur au

pupille non émancipé, pour faire les fonc-

tions du tuteur , ce qui arrive lorfque le

tuteur a des atftions a diriger contre fon

pupille : ou fi le tuteur n'efi: pas idoine ,

& néanmoins qu'il foit non fufpeél , on
lui adjoint un curateur. Il en eftdc même
quand le tuteur n'eft excufé que pour un

temps , le juge nomme en attendant un
curateur.

Il eft auffi d'ufage de nommer un cura^
leur à l'enfant pofthume à naître.

On en donne auffi en certains cas aux

tnajeurs , comme aux furieux , aux pro-

qu^ le foient , les parens ont or

ment foin de leur faire nommer i

guère de curateurs coïrr^idihXQi auxiiiineurs

qui fe font émanciper, on leur donne feu-

lement un, curateur aux caufes , pour les

aiîlfier en jugement. Si on ne juge pas à

propos de les faire ém*inciper, la tutelle

continue
de,dÉ|k jufqu'à la majorité. Mais

en pays de dro't écrit, où la tutelle finit

à l'âge de puberté , quand les mineurs
ne font pas encore en état d'adminillrer

eux-mêmes leurs biens, comme il e(l rare

rdinaire-

un cura-

teur comptable *,
ce que îe juge peut or-

donner.malgré le mineur, quand cela pa-
roît néceïTaire. ,

Quelques coutumes ordonnent que les

mineurs en fcrtantde tutelle feront pour-
vus de curateur : d'autres ne font aucune
diîlincrion entre la tutelle Se la curatelle;

quelques-unes même difent que tutelle Se

cur2.telle n'eft qu'un.
Nous ayons déjà annoncé que la tutelle

&. la curatelle fe rapportent en plufieurs

point'j ; favoir que l'une Si l'autre font

données en la même forme Sl par les

mêmes juges , que les tuteurs &. cwj-
leurs comptables font tenus , fuivant le

droit romain , de donner caution ; ce qui
ne fe pratique point en pays coutumier.

Les mêmes caufes qui exemptent de la

tutelle, exeniptentaufll de la curatelle. Les
curateurs connne les tuteurs pouvant être

exclus & même deflituéslorfqu'ils font fuf-

peéts, on peut aufli contraindre les uns Se

les autres à gérer : oc ce qui efl jugé contre

le curateur , s'exécute contre le mineur ,

de même que ce qui a été jugé contre le

tuteur. 11 faut néanmoins obferver que fi
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le mineur eft émancipé, le jugement doit

être rendu avec lui affifté de fon curateur ;

& qu'il ne feroit pas régulier de procéder
contre le curateur feul.

Pour ce qui eft des différences qui font

entre la tutelle & la curatelle , elles con-

liftent en ce que le tuteur eft donné prin-

cipalement à laperfonne , au lieu que le

curateur eft donné principalement aux

biens. On comptoit auffi autrefois comme
une des différences entre la tutelle & la

curatelle, que le tuteur fe donne au pupille
etiajx inviio , au lieu que fuivant l'ancien

droit qui s'obfervoit en pays de droit écrit,

le curateur ne fe donnoit au mineur pu-
bère qu'autant qu'il le demandoit. Mais
on a vu que fuivant le dernier état du
droit romain , on peut obliger les mi-
neurs pubères de recevj^tdes curateurs.

On ne donne pas de lutlBi pour une af-

faire en particulier, mais on donne quel-
quefois en ce cas un curateur : on ne donne

pas non plus de tuteur à celui qui en a

déjà un , mais en cas de befoin on lui

donne un curateur. On peut aufîi , quoi-

que le mineur ait àéjkim curateur , lui en

donner unautre pour quelqu'objct parti-
culier. Le tuteur que l'on donne au poilhu-
mtne commence à gérer qu'après lanaif-

fance de l'entant; c'eit pourquoi en atten-

dant on lui nomme un curateur pour avoir

foin des biens. Le pupille ne peut pas
rendre plainte centre Ion tuteur , au lieu

que ie mineur peut fe plaindre de fon cura-

teur s'il le trouve fufpeél. Enfin la nomi-
nation d'un tuteur faite par teflament efl

valable par elle-même , au lieu que celle

d'un cz*rar^ùr doit être eontlrméepar lejuge.

Lorfqu'un mineur efi: émancipé, foit par

xnariageoupar lettres du prince ,
le cura-

teur qu'on lui donne n'efl point compta-
ble : mais iî le mineur émancipé fe conduit

mal , on peut lui ôter l'adminifiration de

fes biens &: la donner au curateur, lequel
en ce cas devient comptable.

S'il n'y ?. pas eu d'inventaire du mobilier

du mineur avant la geftion du curateur

comptable .il doitfaire inventaire ôl faire

vendre les meubles du mineur, de même
que le tuteur, ôc fous lesmèmes peines.

La, fonclion du curateur comptable efl de

fçcevoir ce qui cftdù au mineur en don^
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ner quittance , pourfuivre les débiteurs ,

défendre aux aélions intentées contre lô

mineur, faire les baux de fes biens, veiller

à l'entretien & aux réparations, fournir- .ce

qui elt nécefîàire à l'entretien du mineur
félon fes facultés , en un mot f^ire la

mèmechofc que le tuteur feroit obligé dé-

faire par rapport aux biens.

Le mineur même émancipé ne peut va-
lablement recevoir un rembourfement
d'un principal, fans être afiiilé 5c autorif»

de fon curateur.

Le curateur ne peut aliéner les immeu-
bles de celui qui,eltfous fa curatelle, fan»

un avis de parens homologué en juiiice.
Lacuratelie elt une cliarge civile 8cpu—

blique , de même que la tutelle 5 &! l'on

peut être contraint de l'accepter , foit

qu'il y ait adminiftrationde biens, ou que
ce ne ibit que pour afîiîler la perfbnne en

jugement ou dans quelq'u'autre acte.

ily a certaines incapacités perfonnellea

qui excluent de la curatelle.

Par exemple, les femmes en général font

incapables de cette charge , excepté la

mère &. l'ayeule.
La femme ne peut être curatrice de

fon mari furieux ou prodigue, voyei Cu-
ratrice.
Le mari ne peut être curateur de fa

femme en pays de droit écrit, parce qu'elle
ne peut en avoir befoin que pour fespara-

phcrnaux , dont le mari ne doit point
avoir l'adminiflration.

En pays coutumier le mari ne peut pa«
non plus être curateur de fa femme , lorf-

qu'elle ei\ féparée de biens d'avec lui ,

foit par contrat de mariage ou depuis ,

quand même elle tomberoit en démence.
Les rfièmes caufes qui exemptent de

tutelle exemptent aufîî de la curatelle,

'/oyei Tutelle. A quoi il faut ajouter

que celui quia été tuteur, peut s'exçiifer

d'être enfuite curateur.

Lorfque les curateurs raal-verfii^nt dans
leurs fonélions, ils peuventêtre deilitués,

de même que le tuteur. Voyei TuTEUF.
La curatelle desmineurs finit à leur voa-

jorité. La mort naturelle ou civile da
curateur ou de celui qui eil en curatelle

,

foit mineur ou majeur, fait aufîi finir la

curatelle,

a
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Il y a certaines curatelles qui n'étant

données que pour une caufe ou affaire par-

ticulière , fîniiTent lorfque leur objet eft

rempli.
Les curateurs comptables des mineurs

doivent rendre compte de leur geftion ,

lorfque le mineur eft devenu majeur.
Ceux qui font curateurs des furieux &

autres majeurs interdits , ne doivent pas
attendre la fin de la curatelle pour rendre

compte j on peut les obliger à rendre

compte de temps en temps.

Quand ces comptes ne peuvent être ré-

glés à l'amiable , ils doivent être rendus

devant le juge qui a déféré la curatelle.

Foyei au di^efte les titres de auîoritate

& confenfu tutorum vel curaiorum ,
curato-

ribus furiofo & aiiis extra minores dandis
,•

de curatore bonis dando ,•
de ventre in pof-

fejfionem mittendo 6* curaiore ejus ,•
de rébus

eorum qui fub tutelà vel cura funt , Jîne dé-

créta non alienandis vel fupponendis. Aux
iaflitutes les titres de curatorihus , dejatis-
datione tutorum vel curaiorum ,•

de excufa-
tione tutorum vel curatorum , de fufpeàlis
tutoribus vel curatoribus. Et au code les ti-

tres qui dare tutores vel curatores pojfunt ;

de curatoribus furiofo , quando tutores vel

curatores ejfe definunt ; de excufaiione tu-

torum vel curatorum ; de fufpeÛls tutoribus

& curatoribus ; de his qui atatis veniam im-

petraverunt. Voyez auflî les traités de Gillet

& de Meûé fur les tutelles & curatelles.

Curateur à l^abfent ; on lui en nomme un

pour défendre fes droits.

Curateur à l'accufe. On en donne en dif-

férens cas
;
favoir lorfque l'accufé n'entend

pas la langue françoife , auquel cas on lui

nomme aufîî un interprète ; lorfque l'ac-

cufé eft muet , ou tellement fourd qu'il
ne peut ouïr

;
ou fourd &. muet tout en-

femble. Mais on ne donne pas de curateur

à celui qui ne veut pas répondre le pou-
vant faire. On en donne encore au cadavre
accufé qui eft encore extant &, à la mé-
moire d'un défunt qui eft accufé. Enfin on
en donne auffi aux communautés des villes,

bourgs , villages , corps oc compagnies
qui font accufés. Il faut que ces curateurs

iaclient lire &. écrire , 8c qu'ils prêtent
ferment ; &. l'in!tru6tion fe fait contre eux
audit nom. Ils fubifTent interrogatoire de-

Tome X>.
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bout derrière le barreau. La condamnation
ne fe prononce pas contre eux

, mais con-
tre l'accufé. Voye\ l'ordonnance criminelle ,

m. xiv. art. 23. tit. xviij. & xxij.

Curateur au bénéfice d'inventaire
, efl

celui que l'héritier bénéficiaire tait créer

pour liquider contre lui fes créances , &
les pafîer enfuite dans fon compte de bc^^

néfice d'inventaire.

Curateur aux biens abandonnés , eft celui

que l'on établit pour l'adminiflration des

biens abandonnés par un débiteur qui a fait

cefîîon ou faillite ;
on faifit réellement les

héritages fur ce curateur. Voyez ci-aprè»
Curateur aux biens déguerpis & délaiffes.

( urateur aux biens du condamné ou aux
biens confjqués ',

c'eft la partie civile qui le

fait nommer , à l'effet de fe faire payer
par lui de fes intérêts civils &, autres con-

damnations pécuniaires.
Curateur aux biens déguerpis , eft créé

lorfque le détenteur d'un héritage chargé
de rente foncière déguerpit cet héritage;
le bailleur fait liquider contre lui les arré-

rages de rentes qui font dus , 8c fes dom-^

mages &. intérêts.

Curateur aux biens délaijfés ou aban-

donnés
, eft la même chofe. Quelques-uns

le confondent ,
mais mal-à-propos , avec

le curateur aux biens déguerpis ou au dé-

guerpifTeraent ; le délaifîement par hipo-

theque étant différent du déguerpifièment
dans fa caufe Se dans fes effets , notam-
ment en ce que dans le cas du délaifferaent

le créancier fait faifir réellement fur le cu-

rateur
;
au lieu que dans le cas du déguer-

pifTement proprement dit , le bailleur de
fonds peut rentrer dans fon héritage fans

faifie réelle.

Curateur aux biens faifis , c'eft la même
chofe que le commijfaire ^à la fuifie

: dans

les endroits où il n'y a point de commif^
faire aux faifies réelles en titre , l'huifîier

doit en établir un.

Curateur aux biens vacans : on entend
ordinairement par-là celui qui eft établi

curateur à une fucceffion vacante , à la-

quelle tous les héritiers ont renoncé
,
&

que perfonne ne reclame en qualité d'héri-

tier. C'eft contre ce curateur que tous pré-
tendans droit aux biens vacans doivent di-

riger leurs pourfuites , 6c c'eft fur lui que
X
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les créanciers font vendre ces biens , & ;

que le feigneur haut-/uûicier peut fe les

^ire adjuger par droit de débhtrance.

Curateur au cadavre , c'eft-à-dire au corps
mort d'un accufé auquel on fait le procès ,

voyez ci-devant Curateur à l'accufe Le

juge nomme d'office un curateur au cada-

vre du défunt s'il eft encore extant, finon

à fa mémoire. On préfère pour cet emploi
le parent du défunt, s'il s'en olîrc quelqu'un.
La condamnation fe prononce contre le

cadavre &. non contre le curateur , lequel

peut interjeter appel de la fentence ; il

peut même y être obligé par quelqu'un
ces parens , lequel en ce cas eft tenu d'en

avancer les frais. Les cours fouveraines

peuvent élire un curateur autre que celui

qui a été élu par les premiers juges. Vojei
letit. xxij. de l'ordon>^, c.lmin. On ne donne
de curateur au cadavre, que lorfqu'il s'agit

de crimes qui ne s'éteignent pas par la mort

du coupable, com.me quand il s'agit de

faire le procès à un homme qui s'eft tué

lui-même ,
ou qui a été tué en duel , ou qui

eil décédé coupable d'un crime de léfe-

majeflé. Voyei Argou ,
en fon injiit. lit. des

curateurs.

Curateur du Calendrier , curator kalenda-

rii , étoit chez les Romains le tréforier ou

receveur des deniers de la ville. U en eft

parlé au code théodofien , la. th. xj. &.

au digefte ,
liv. L th. viij.

l. p. §. 7.

Curateur aux caufes , eft celui qui eft

nommé au mineur éjuancipé , à l'effet feu-

lement de l'affifter en jugement. Voye\ ce

qui eil dit ci-devant de ces curateurs aux

mots Curatelle & Curateur , & au

Ciode de his qui cttatis veni&m impetrave-
runt.

Curateur comptable , eft celui qui a le

maniement de quelques deniers dont il

doit rendre compte ; tel que le curateur à
|

«ne fucceffion vacante , ou le curateur d'un \

interdit, &c. à la différence de plufieurs 1

autres fortes de curateurs , qui n'ayant rien ;

en maniement ne font point comptables ,
|

tels que les curateurs aux caufes. j

Curateur datif, dativus ,
eft celui qui eft

|

Eommé par le juge. On le diftinguoif chez \

les Romains des curateurs légitimes &. tef-
]

tamentaires. Mais en France , toutes les 1

tutelles 8t curatelles font datiyes, ^

t: u R
Curateur au délaiffement par hipotkeque ,

voyez ci-devant Curateur aux biens aban"
donnés & aux biens délaiffés.

Curateur au de'guerpijfement ,* voyez Cur*

rateur aux biens déguerpis.
Curateur à la démence , eft celui que l'on

donne à quelqu'un qui a l'efprit foible ou
aliéné.

Curateur à l'effet d'entendre le compte y

eft celui que l'on nomme feulement pour
entendre & régler un compte , foit de
bénéfice d'inventaire ou autre.

Curateur à l'émancipation ,c'eû celui que
l'on norime aux mineurs en les émanci-

pant , à l'effet de les affifter en jugement
lorfqu'il y échet. C'eft la même chofe que
le curateur aux caufes. Voyez ci-dev. CU-
RATELLE & Curateur.

Curateur de l'empereur , voyez ci-apre»^
Curateur de la maijon de l'empereur.

Curateur au furieux , eft celui que l'on
donne à un majeur furieux, à l'effet de
veiller fur fa perfonne & biens. Cette ma-
tière eft traitée au dig. liv. XXVII. tit. x.

de curator. furiofo veL aliis perfonis extra

minores dandis. Cette curatelle eft une

efpece de tutelle. Voye^ ci-devant aux mots
Curatelle & Curateur , 6l ce qui
eft dit ci-après au mot Curateur légitime.

Curateur ad hoc y c'eft celui qui n'eft

établi que pour une fonélion paffâgere ^

comme pour entendre un compte , faire

une liquidation , autorifer le mineur pour
recevoir un rembourfement.

Curateur à l'interiiélion , eft celui que
l'on nomme à un interdit , foit pour caufe
de démence , de fureur, ou de prodiga-
lité.

Curateur à l'inventaire , eft celui qui eft

créé pour affifter à un inventaire , Se y
fervir de légitimée conîradiéleur vis-à-vis

de quelque partie iniéreffée à l'inventaire.

On l'appelle ainii en Bretagne. A Paris
on l'appelle yl^/-{7^^''

ri/r^i/r. Voyez le traité

des minorités , ch.
vij.

n°. 26.

Curateur légitime , c'étoit chez les Ro-
mains celui qui, fuivant la loi, étoit le

curateur né du mineur ou du majeur fu-
rieux ou prodigue, comme fon plus proche
héritier. Le père étoit curateur légitime
de fon fils émancipé , devenu furieux ou
eft déaience 5 le frère l'éioit pareiileœeBl
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tfle fou frère ou de fa fceur , dans le même
cas ;

au défaut du père & du frère , c'ë-

toit le plus proche agnat. Le curateur lé-

gitime ne venoit cependant qu'après le

teftamentaire
-,
ôc s'il n'avoir pas lui-même

la capacité néceiïaire , il étoit exclus.

V. cod. V. tit. Ixx. l. 7.

Curateur au majeur , eft celui qui fe

donne en cas de démence , flireur , ou

prodigalité.
Curateur de la maifon de Vempereur ,

chez les Romains , étoit celui qui avoit

foin du revenu de l'empereur ôc de la

dépenfe. Voye\ ce qui eft dit dans la loi

3. au code de quadrieni prafcriptione ,

où Juftinien l'appelle curatornojler: c'étoit

proprement l'intendant de la maifon.

Curateur à la mémoire d'un défunt ,
eft

créé pour foutenir les droits du défunt

lorfque le cadavre n'eft plus exiftant , &:

qu'on veut lui faire fon procès , ou au

contraire lorfque la famille veut faire réha-

biliter la mémoire du défunt qui a été con-
damné. La nomination &, fonélionde ce

curateur fe règlent comme celles du cura-

teur au cadavre. Voyez le titre xxij. de

l'ordonnance criminelle.

Curateur d'un mineur , eft celui qu'on
donne à un mineur émancipé. Vofei ci-

devant Curatelle & Curateur.
Curateur des ouvrages publics , chez les

Romains , étoit celui qui en avoit l'inten-

dance &, l'infpe6lion ;
il étoit garant des

défauts de ces ouvrages pendant quinze ans.

Cod. lib. Vin. tit.
xij. L 8.

Curateur au pojtkume , eft celui que l'on

donne à un enfant qui n'eft pas encore né

après le décès de fon père , pour défendre

fes intérêts au cas qu'il vienne au monde.

Vojei la loi 8. de tutor. & cur. la loi 8. ff.

de curai, furiof. 6c /. 24. ff. de reb. aut.

Jud. pojjîd.

Curateur du prince ; voyez ci-devant
Curateur de la maifon de l'empereur.

Curateur au prifonnier de guerre ; on lui

en donnoit un chez les Romains pour la

confervation de fes biens. Voyet au code ,

liv. Vin. tit.
Ij. l. 3.

Curateur d'un prodigue , eft celui que
l'on donne à un majeur interdit pour
caufe de prodigalité. Voyei au code j liv.

V, m. Ixx. Lu

CUR i6^
Curateur d'une province , chez les Ro-

mains , étoit proprement l'intendant àm
cette province. Voye^ au code

, Liv. V.

tit, xl. l. 2.

Curateur d'un pupille , eft celui qu'on
lui donne pour fuppléer à fon tuteur

, qui
fe trouve hors d'état de veiller à fes inté-

rêts à caufe de quelque longue maladie ou
intirmité. ^ liv. XXVI. tit. J. l. 13. in

princip.
Curateurs des quartiers , curâtoreS' regio-

num
, chez les Romains , étoient des oiii-

ciers publics , dont la fon(5lion revenoit

à-peu-près à celle des commifTaires au
châtelet de Paris , entre lefquels la police
de la ville eft diftribuée par quartiers.

Curatores regionum j voyez ci-devant
Curateurs des quartiers.

Curateur de la république , curator
reipu-^

blicœ feu procurator , étoit chez les Ro-
mains celui qui avoit foin des travaux &
lieux publics; il devoit veiller à ce que les>

maifons ruinées furent rétablies, de crainte;

que l'afpeél de la ville ne fût déshonoré.

Vojex auff. liv. XXXIX. tit.
ij.

l. 46.
Curateur à la fucceffion vacante

, eft ce^-i

lui que l'on crée pour veiller à une fuc-
ceffion , à laquelle tous les héritiers ont
renoncé , ou du moins pour laquelle il ne
fe préfente aucun héritier. Dès que les-

héritiers préfomptifs ont renoncé
, le*

créanciers font en droit de faire nommer»
un curateur , fans être obligés de recher--

cher s'il y a d'autres héritiers qui pour-
roient accepter la fucceffion. Au bailliao-e

de Nevers
,

il y a un ufage fingulier ; on
affigne fept procureurs , lefquels après en
avoir conféré entr'eux nomment le cura-^

teur. Celui qui eft une fois nommé ne peut
être deftitué fans caufe , & l'héritier qui
fe repréfente eft tenu de procéder fuivanc

ce qui a été fait & jugé avec le curateur ,

pourvu qu'il n'ait pas excédé fon pouvoir :

par exemple , le curateur ne peut pas for-

mer une infcription de faux fans y être

autorifé par les créanciers, l'oye-i ^^^ arrêts

d'Augeard , tom. I. c. xcviij. 6c tom ni,
art. 72.

Curateur îejlamentaire , c'eft celui gui
eft nommé par le teftament du père à fes

enfans mineurs ; mais il ne peut pas exercer

qu'il He fpit confijrjjié psr le juge. Voye-t

X a
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5. I. injîit.

de curât. VoyeX ci-devant Cura-

teur daîif^ Curateur légitime.

Curateur en titre , en Lorraine eft un
officier public^ établi pour veiller en juftice

aux intérêts des abfens , des étrangers , &
autres , qui ne peuvent fe défendre par
eux-mêmes.

Curateurs aux travaux publics : voyez
ci- devant Curateur de la république.

Curateur au ventre , fe donne pour deux

caufes différentes j
favoir , pour obferver

il efre(5livement la femme qui fe dit en-

ceinte j
accouche dans le temps où elle

doit naturellement accoucher , ce qui fe

fait lorfque la famille foupçonne que la

grofTefTe eft feinte &. limulée
;
ou bien

pour veiller aux intérêts de l'enfant à naître.

Voyeiff. 37. tit. ix. l. i. §. 23. (^ )

CURATIF , adj. ( Aléd.
)

c'ell une

épithete par laquelle on défigne une indi-

cation qui fe préfente à remplir dans le

traitement d'une maladie , ouïe traitement

même de la maladie , ou les remèdes qui y
font employés , lorfque ces différentes cho-

fes ont pour objet de détruire la caufe de

la maladie , &. d'en faire ceffer les effets.

C'eftl'indication curative qui détermine

le médecin à faire ufage de la méthode de

traiter, & des remèdes qu'il croit propres
à produire des changemens dans le corps
des malades , qui tendent à terminer avan-

tageufement les défordres de l'économie

animale : ce traitement & ces remèdes
font appelés conféquemment curatifs ,

pour les diftinguer de ceux qui ne font par

exemple que préfervatifs ou palliatifs.

Voyei CnKiE. , Remède préservatif,
PALLIATIF ,&C.{d)
CURATRICE ,

f. f. ( Jurifprud. ) eft

celle qui eft chargée de la curatelle d'une

autre perfonne. Les femmes en général ne

peuvent être curatrices , parce que la cura-

telle
,
de même que la tutelle , eft un

office civil. La mère &. Tayeule peuvent
néanmoins ètrt curatrices de leurs enfans

& petits-en&ns , de même qu'elles en

peuvent être tutrices. La femme ne peut
être curatrice de fon mari , foit prodigue
ou furieux

,
ni pour aucune autre caufe.

La coutume de Bretagne, art. 523 , per-
met cependant de donner la femme pour

furatïice au naari prodigue j ce qui eft une
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exception au droit commun ] h. contre

l'ordre naturel , fuivant lequel la femme
eft en la puiffance du mari. Voyei ci-dev.

Curatelle & Curateur. (
À

)

CURCUMA , f m. ( Méd. )
eft une

racine médicinale , dont fe fervent auflî

les Teinturiers pour teindre en jaune.
Le curcuma eft jaune en-dedans &, en-

dehors , fort dur , comme s'il étoit pétri-
fié

, & affez femblable au gingembre par
fa figure & fon volume.

Les feuilles qu'il produit reffemblent à
celles de l'ellébore blanc. Ses feuilles vien-
nent en forme d'épi , & fon fruit eft ra-

boteux comme celui d'une jeune châtaigne.
Le curcuma eft apporté principalement

des Indes orientales. L'île de Madagafcar
en fournit auffi. 11 faut le choifir gros ,

nouveau , réfmeux , pefant , &. difficile à

rompre.

Quelques-uns ont cru fauftemem qu'il y
avoit un curcuma naturellement rouge i

cette erreur eft venue de ce que le curcu-^

ma devient brun à mefure qu'il eft vieux,
& qu'étant pulvérifé il eft rougeâtre.

Les Gantiers , &c. s'en fervent beau-

coup pour teindre leurs gants , comme auffi

les Fondeurs pour donner au cuivre une
couleur d'or. Les Indiens l'emploient

pour teindre en jaune leurs ris &. leurs

autres nourritures : de-là vient que quel-

ques-uns le nomment fafran indien.

Nos Teinturiers trouvent qu'il ne donne

pas un jaune auffi durable que la gaude ,

mais il eft admirable pour rehauffer la cou-

leur rouge des étoffes teintes avec la co-
chenille ou le vermillon , comme les écar-

lates , 6'c. Chambers.

Curcuma, (Mat. méd.) La racine

de curcuma on terra mérita des boutiques,

qu'on appelle auffi en françois /à^rau des

Indes , a été célébrée comme un bon apé-
ritif &L un bon emménagogue , comme
favorifant l'accouchement , &c, mais il eft

fur-tout recommandé comme un fpécifique
contre la jauniffe, & cela principalement
à caufe de fa couleur jaune. Voyei Signa-
ture.

(
b

)

CURDES , ( les) Géog. mod. peuples
d'Afie dont partie eft en Turquie, l'autre

en Perfe. Les Curdes occupent un pays
Vûiliû de l'ancienne Aft}j:ie &. de laChali*
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dée ;

ils font indépendans, ne font jamais
fiables dans un endroit , mais ne font qu'y

camper.
CURDISTAN , ( L E ) Géogr. viod.

c'eft ainii que l'on nomme le pays habité

par les Curdes en Afie au nord - efl: du
Diarbek &. de l'irac. Betlis en efl: la ca-

pitale.
CURE , ( Jurifprud. )

Ainfî appelée du
latin cura , qui ngnifie en général /o/zz ,

charge : en matière eccléfiaftique /ignitie
ordinairement une e'gUje & bénéfice ecclé-

fiajïique , auxquels eil attaché le foin des

anaes de certaines perfonnes ; & lorfque
cette églife a la charge des âmes d'un terri-

toire limité , elle forme une paroiiîè : &
en ce cas les termes de cure & de paroiffe
font fouvent employés indifféremment ,

quoiqu'ils ne foicnt pas abfolument fyno-
nimes.

Il y a plufieurs fortes de cures , comme
on l'expliquera dans les fubdivifions fui-

Vantes.

Celui qui poffede un bénéfice cure eft

ordinairement appelé curé
; mais fi cette

cure eft attachée à un bénéfice régulier ,

celui qui en efl: titulaire efl: appelé ^nV«r-
curé ou prieur fimplement. Voye^ ci-aprèi
Curé.

Les fon(5lions curiales feront aufïï expli-

quées au même endroit.

Les revenus des cures confifl:ent en di-

mes , oblations & offrandes , gros , por-
tion congrue : chacun de ces objets fera

auiïï expliqué en fon lieu.

Cure-bénéjice , eft tout bénéfice qui a

charge d'ames. Ces fortes de bénéfices ne
forment pas tous des paroiffes ; car on

peut avoir charge d'ames de certaines per-
sonnes, fans avoir un territoire circonfcrit

&. limité, lequel eft néceftaire pour confti-

tuer une paroiffe. Les chapitres , par
exemple , ont charge d'ames , &: font les

fonélions curiales pour leurs chanoines &
chapelains ; ils leur adminiftrent les facre-

mens &. la fépulture , quoiqu'ils demeu-
rent hors du cloître.

Cures exemptes , c'eft-à-dire celles qui
dépendent d'ordres exempts de la juri-
didion de l'ordinaire : les églifès paroiffia-
les de ces cures , quoique deffervies par des

ïégulierg , ne iaiffent pas d'être fujettes à
,
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la vifite des evêques ; &, fi les curés régu-
liers commettent quelque faute dans leurs
fondions curiales , ou adminiftration des
facremens , ils font fournis à cet égard à la

jurididion de l'évèque diocéfain
, & non

au fupérieur de leur monaftere.

Cures perfonnelles , font des églifes qui
font les fondions curiales pour certaines

perfonnes , fans avoir de territoire limité.

Cure à portion congrue , eft celle où le

curé n'a point les groffes dîmes; au lieu

defquelles les gros décimateurs lui paient
annuellement une fomme de 300 1. à titre

de portion congrue. Vojei Portion
CONGRUE,

Cures-prieurés , font des prieurés régu-
liers , mais non conventuels , auxquels
font attachées les fondions curiales d'un
certain territoire ou paroiffe. Il y en *

beaucoup dans l'ordre de S. Benoît , Se

dans ceux defaint Auguftin ,
de Prémon-

tré
, &: autres ; les premiers , c'eft-à-

dire ceux de l'ordre de S. Benoît , font

remplis par des religieux qui font feule-

ment curés primitifs , &: les fondions cu-
riales font faites par un vicaire perpétuel ;

dans les ordres de S. Auguftin & de Pré-

montré, \esp'-ieurés-cures font remplis par
des religieux qui font titulaires des cures

,.

& font eux-mêmes les fondions curiales.

Cure primitive ,
eft le droit qui apparte-

noit anciennement à une églife de faire le^
fondions curiales dans une paroiffe dont
le foin a depuis été confié à des vicairet

perpétuels.

Cures régulières , font les prieurés-cures

dépendant d'un ordre régulier , comme il

y en a beaucoup dans l'ordre de S. Au-

guftin & de Prémontré qui font remplis

par des chanoines réguliers de ces ordres.

Vojei ci-après au mot CURÉ l'article Ré-

guliers & Religieux.

Cures fécuUeres , {ont celles qui peuvent
être pofiedécs par des prêtres féculiers

,
à

la différence des prieurés-cures qui font

des cures régulières , qui font affedés aux

réguliers du même ordre. Voyei ci-devant

Cures-prieurés &. Cures régulières.

Cures des villes murées : il faut être gra-
dué pour les pofîeder ; elles ne peuvent
être permutées par des g;radués avec d'au-
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très ecclefîaftiques qui ne le Teroient pas.

Voyei le code des curés. (J)
Cure , dans quelques anciennes ordon-

nances , eft dit pour curatelle des enfans

mineurs. Vojei le tome IV , page 50 , 173
& 183. {A)
CURE, f. f. {Médecine. ) Ce terme a

différentes fîgnifications , félon les diffé-

rens cas dans lefquels il eft employé.
1°. On s'en fert pour exprimer le Tuccès

d'un médecin
(
ou de tout autre guérij/eur )

dans le traitement d'une grande maladie ,

qui eft fuivie ou de la guérifon que l'on

ii'avoit pas lieu d'efpérer , félon toutes

les apparences , ou qui fembloit extrême-

ment difficile à opérer; ainfî on dit à cette

occafion qu'il a fait une belle cure, lorfque

par l'événement il eft cenfé avoir réufli ,

ou qu'il a réuffi en eftet à empêcher que la

maladie n'ait été fuivie de la mort , ou

qu'elle ne reftât incurable,cemme il y avoit

lieu de le craindre dans la fuppofition. Le
mot cure n'eft employé dans ce fens que
dans le cas où la maladie eft terminée ,

ou comme terminée par le rétabliftement

de la fanté 5 ainfi il eft alors prefque fyno-
nime à guérifon. Voyei Guérison.

Il eft bien des médecins , ou autres gens
£bi-difans tels , qui fe vantent ou fe font

honneur d'avoir opéré des cures merveil-

leufes par des méthodes de traiter qui ne

font le plus fouvent ( aux yeux des con-

fioifteurs
) qu'un tiftu de fautes , &. autant

de preuves de leur ignorance dans le vé-

ritable art de guérir 5
leur mérite bien ap-

précié , ne conftfte donc , dans ce cas
,

qu'en ce qu'ils ont été aftez heureux pour
avoir eu ,à traiter des fujets dans lefquels
la nature a été aftez robufte , non-feule-

ment pour détruire feule la caufe de ces

maladies , mais encore pour furmonter

tous les obftacles qu'on a mis à fes opéra-
tions dans le cours du traitement , par les

effets multipliés des remèdes employés

mal-à-propos , &. conféquemment fans

qu'on l'ait confultée , Se fans qu'on ait

cherché à connoître ce qu'elle indique ,

parce qu'on ne l'a jamais connue elle-

même comme morborum medicatrix. C'eft

cependant d'un femblable bonheur que
naît le plus fouvent la plus grande répu-
tation Se k moins mmtée,. parce que. très-
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peu de perfonnes font en état de difcer--

ner le vrai médecin, parce que le grand
nombre ne juge que d'après l'événement,

qui eft très-fouvent un fort mauvais ga-
rant , Se qui n'eft jamais fur pour les con-

féquences qu'on peut en tirer. « Le fage-
» préjugé fut toujours pour la règle, dit M.
» de Fontenelle. S'il n'y a pas de nx)yen.-
» abfolument fur pour éviter de fe îrom-
» per dans le choix d'un médecin , il eft

» au moins certain qu'il eft de la pru-
» dence de ne donner fa confiance qu'à
» celui dont l'expérience a toujours

^ été

» éclairée par de bonnes études , 8c qu'il
» eft au contraire très - dangereux de la

» donner à celui qui travaille à confer-
» ver l'efpece humaine , comme Deuca-
» lion Se Phyrrha travailleient à la ré-
» parer » .

2". Il eft auffi d'ufage d'employer le*

mot cure comme fynonime de curation
^

traitement de maladie
, ^tp«7r£j«;, iKutj- ,

fanatio , curatio
, Se par conféquent pen-'

dant le cours de la maladie que Ton traite,
en employant les moyens propres à en

procurer la guérifon : ainlt un médecin dit

qu'il y a eu un tel flmptôme à combattre,

qu'il a fait ufage de tel remède pendant
toute la cure d'une telle maladie.

Les auteurs d'inftitutions de Médecine

diftinguent dans ce dernier fens quatre for-

tes de cures ; 1°. la confervative ou vitale ,

fous laquelle eft auffi comprife Vanaleptique t

2**. la. préfervaiive ou prophylaéiique : 3°. la

palliative ,
ou miiigaiive , qui renferme l'«r-

gente : 4". la radicale , qui eft proprement
le traitement thérapeutique ou curatif.

Ces différentes fortes de cures font ré-

glées , pour le choix , par autant de for-

tes à.'indications correfpondantes , qui dé-
terminent les différens objets que doit fe

propofer le médecin dans le traitement

de chaque maladie , d'après la connoi/îàn-

ce bien acquife de la nature du vice qui
trouble l'économie animale dans le cas qui
fe préfente.
La partie de la médecine qui enfeigne

la manière de procurer la cure (guérifon)
des maladies

,
Se de procéder dans leur

cure (traitement) , eftja Thérapeutique.

Voyex Thérapeutique , Méthode
DE TRAITER L£S MALADIES, OU
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Traitement , Indication , Remède ,

& l'anicle MÉDECINE. (
d

)

Cure , ( Fauconnerie.
)\

c'eft une forte

de piilule compofée de coton , d'ëtoupes

& de plumes , que les Fauconniers font

prendre aux oileaux de proie pour defTé-

cher leur flegme. Armer les cures de l'ai-

feau j
c'eft mettre auprès quelques petits

morceaux de chair , pour lui faire mieux

avaler la cure. Tenir fa cure , fe dit de

l'oifeau quand la piilule fait fon devoir.

On dit ,
les oifeaux Je portent bien , quand

ils ont rendu leur cure.

CURÉ , ( Jurifpr.) en général eft un

eccléiiaftique qui pofïedeun bénéfice-cure

auquel eft attaché le foin des âmes d'une

paroifTe, c'eft-à-dire du territoire de cette

cure , pour le fpirituel.

Le titre à\x prêtre étoit autrefois fynoni-
me de curé , parce qu'on n'ordonnoit

point de prêtre qu'on ne lui donnât en

même temps la direction d'une églife. On
appeloit aufïï les curés , perfonœ eccle-

jiarum.
Le nom de cwr^'vient de habet curam ani-

r.iarum ,
d'où les auteurs latins du bas lîecle

on dit curâtus pour cu/ator.

Dans quelques pays, comme en Breta-

gne , on les appelle reéieurs.

Il y a des paroifîes dont les curés ont

laifîe anciennement la conduite des âmes

à des vicaires , &. ne fe font réfervé que
le titre de curé avec les dîmes ou une

portion d'icelles , &. quelques marques de

prééminence : on \e$?Lppelle curésprimitifs y

& ceux qui font chargés de la conduite

des âmes , font aufîî qualifiés de curés ou

vicaires ptrpétuels , pour les diftingucr des

vicaires amovibles ;
avec cette reftridion

néanmoins , que ces vicaires perpétuels ne

peuvent prendre le titre de curés dans

tous les acles 5c cérémonies où fe trouve

le curé primitif
Les curés repréfentent à certains égards

les lévites de l'ancien Te.^ament qui etoient

chargés des fonctions du fa.erdoce; ils ont

comme eux de droit commun la dîme
de tous les fruits de la terre pour leur

fubfillance : mais ils repréfentent encore

plus particulièrement lesdifciples auxquels
ils ont fuccédé , de même que les évêques
aux apôtres. Ils tiennent le Xe^jond rang
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dans la hiérarchie eccléfiaftique , c'eft-à-

dire qu'ils ont rang immédiatement après
les évêques. Leur puiflance de juridiction
eft également de droit divin dans fa pre-
mière iniiitution j mais toujours avec fubor-
dination à l'autorité des évèques , comme
il eft aifé de le voir dans les monumens
de l'églife dès les premiers fiecles.

Dans quelques lieux exemptés de l'ordi-

naire , il y a des prêtres commis à la def-
ferte des facremens, qui prennent auffi le

titre de curés. Voyez ci-après Exemption
de ^ordinaire.

Les devoirs & fon(fl:ions des curés , &,

leurs droits , vont être expliqués dans les

fubdiviiîons fuivantes.

Abfcence du curé
, voyez Réfîdence. .

Age , voyez ci-deffous Capacités.
Bannalité , voyez Exemptions.

Baptême , voyez Sacremens.

Bis camat. Quant il fe trouve deux

églifes voifines , û pauvres qu'elles n'ont

pas de quoi entretenir chacune un curé ,

l'évêque diocéfain donne à un curé la per—
miftion de dire deux meftes par jour , une
dans chaque paroifte , ce que l'on appelle
un bis cantat ou bis cantando. L'ordonnance
de Blois , article 22, permet d'unir d'au-

tres bénéfices non cures , Se de procéder
à la diftribution des dîmes , auquel cas ,

fi le curé fe trouve avoir fuffifamment de

quoi fubftller , on ne lui donne point de
bis cantat.

Capacités. Ceux qui font nommés pour
être pourvus de cures , doivent être de
bonne vie & mœurs , &. gens lettrés ; on
doit les examiner , & préférer le plus ca-

pable ; & en cas d'égalité celui qui eft natif

du lieu. Ceux qui font de dodlrine fufH-

fante , accompagnée de bonnes mœurs 5c

de piété , doivent être préférés à ceux qui
auroient une doélrine plus éminente , mais

auxquels manqueroient les mœurs &: la

piété : il faut qu'ils foient âgés de vingt-
trois ans &. un jour ,

on n'accorde point
de difpenfe à cet égard. Si le pourvu n'eft;

pas encore prêtre , il faut qu'il fe fafTe pro-
mouvoir à le prêtrife dans l'an , iinon an

bout de l'an la cure feroit impétrable. Les

étrangers ne peuvent pofteder aucune cure

dans le royaume , à moins qu'ils n'aien-t

obtenu des lettres de Baturalité , ou
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qu'ils

ne foient originaires de France.

Cle's. Les curés &, les marguilliers ont

conjointement la garde des clés de l'églife

& du chœur , pour y entrer lorfqu'il efl:

néceflaire , foit pour l'adminiftration des

facremens , ou pour autre eaufe. Le curé

a feul la garde des clés du lieu où eil

l'Euchariilie.

Cloches. Elles ne peuvent être fonnées

après le décès des paroiffiens ôc autres qui
font inhumés dans la paroifle , que le curé

n'en ait été averti Se n'y ait confenti. L'é-

molument de la fonnerie appartient à la

fabrique.

Comptes des fabriques. Le curé n'a pas
l'adminiftration des revenus de

l'églil'e ,

mais feulement de ceux deflinés pour fa

fublîi^ance. Ce font les marguilliers qui ont

la charge de l'œuvre &. fabrique, &. qui font

chargés de l'entretien des ornemens & ac-

quitement du fervice divin &. fondations ,

dont ils doivent rendre compte. Les curés ,

comme marguilliers nés , peuvent affifter à

la redduion de ces comptes.
Convois , voyez Sépultures.
Deux curés. Il ne peut y avoir deux

curés dans une même églife &paroi^e : on
a vu néanmoins quelques exemples du con-

traire , comme à S. Méry de Paris ,
où il

y avoit deux curés qui exerçoient alterna-

tivement chacun pendant fix mois , mais

cela ne fubfifte plus. 11 y a auffi quelquefois
des curés qui font leurs fondlions dans une

églife voifinCj en,attendant que la leur foit

rebâtie , mais ils ne font dans cette églife

que par emprunt & pour un temps feule-

ment , & les territoires des deux paroifTes
font féparés.

Dîme. Le curé eft fondé de droit com-
mun à percevoir la dîme de toutes fortes

de fruit:? , félon l'ufage du pays ; il n'a pas
befoin pour cela d'autre titre que fon clo-

cher , c'eft-à-dire fa qualité de curé. Les

novales , menues &: vertes dîmes lui ap-
partiennent , à l'exclufion des autres gros
décimateursj fauf quelques exceptions qui
feront expliquées au mot NovALES. Un
c«r^' peut lever lui-même fa dîme

;
il peut

prendre à ferme les dîmes de fa paroilîe,
foit eccléfîaftiques ou inféodées , fans dé-
rooer ni devenir taillable.

Pmts îwnorifques. Pour favoir comment
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les curés doivent fe conduire à ce fujet ;

vojei ci-après au mot DROITS HONO-»
R IFI QU E s.

Eau bénite. Te curé doit la faire tous les

dimanches , conformément au rituel ; ôc

après avoir afpergé l'autel 8c le clergé , il

doit en donner au feigneur 6c dame du
lieu

, 8c à leurs enfans par préfentaiion ,

8c au furplus des fidèles par afpcrnon.
Ecoles. Les maîtres 8c maîtrefîes d'é-

coles doivent être approuvés par les curés.

Enterremens voyez Sépultures.

Exemptions de l'ordinaire. Les curéf

exempts de la jurididliondes ëvêques dio-

céfains , 8c fournis à celle du chapitre ou
immédiatement au faint fiege , ne laiflent

pas d'être fujets à la viiite 8c correélion de

l'évêque diocéfain , pour ce qui concerne
les fonélions curiales 8c l'adminiiiration

des facremens.

Fabrique , voyez Comptes des Fabriques ,

6' au mot Fabrique.
Fonéîions curiales , voj. CuRlAL , 8c l'art.

Fondions.

Fondations. Les marguilliers ne peuvent
en accepter , fans y appeler le curé 8c avoir

fon avis. Voj'ei au mot FONDATIONS.
Gros décimateurs. Quand les curés ont les

groffes dîmes, ou quelque portion de ces

dîmes j ils ne peuvent demander de por-
tion congrue aux autres gros décimateurs ,

à moins qu'ils ne leur abandonnent tout ce

qu'ils po/fedent dans les groflês dîmes ;

tant qu'ils en poifedent quelque portion ,

ils doivent contribiier à proportion avec les;

autres codécimateurs , aux charges des

groftes dîmes , telles que font les répara-
tions du chœur 8c cancel.

Incompatibilité. Les cures font incompa-
tibles avec tous autres bénéfices qui de-

mandent reiidence 8c fonélion habituelle;
8c par confequent on ne peut pofîeder en
même temps deux cures , quand elles fe-

roient dani le même lieu. Les cures font

auflî incompatibles avec les offices d'offi-

eial 8c de promoteur.

Mariages. Il eft défendu aux curés da

conjoindre par mariage d'autres perfonnes

que ceux qui font leurs vrais 8c ordinaires

paroifllens. Vojei au mot MARIAGE.

Melfe de paroijfe.
Autrefois les curés ,

avant de la dii-e , interrogeoient les aftif-

taas
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tans pour favoir s'ils ëtoient tous de la pa-

roifle, 8c renvoyoient ceux qui n'en étoient

point : ce qui ne fe pratique plus ', quoi-

que dans la règle étroite chacun doive af-

niler au fervice 8c inflruélion de fa pa-
roifle autant qu'il le peut. Yoyez, ci-après

fervice
divin.

Oblations & offrandes appartiennent
au car*?' ou vicaire perpétuel. Voyez Vi-

caire perpétuel.

Paroiffe , paroijfiens.
Pour favoir ce que

c'eftque paroiffe^ 8c ce qui concerne les é-

reélions de nouvelles paroifles^union d'une

paroiffii à une autre ,
v. au mot PAROISSE.

Penfion , voyez. Refignation.

Fortiori congrue àas curés eftde 300 iiv.

yoyei au mot PORTION CONGRUE.

Presbytère. Le curé doit être logé aux

frais de fes paroiiîiens dans l'étendue de fa

paroifle : ils font obligés de lui faire conf-,

truire un presbytère s'il n'y en a point , de

le réparer s'il elt dégradé de vétufté ou par

quelque force majeure. S'il n'y a pas de

lieu commode pour lui bâtir un presbytère,
ils doivent lui payer fon logement en

argent.
Curé primitif, a droit de percevoir la

moitié des oblations les quatre fêtes an-

nuelles 8c le jour du patron , pourvu qu'il"

fafTe ces jours-là le fervice. Il doit avoir

un vicaire perpétuel 8c non amovible. U
eft tenu aux réparations du chœur de l'é-

glife. U y a des religieufes qui jouifTent

.
du droit de primitives , quoiqu'elles ne

pui/Tent faire les fonélions curiales , telles

que l'abbefTe de S. Pierre de Lyon, les

religieufes de Cuiïèt en Auvergne; ce qui
vient de ce que l'on a uni à ces abbayes
des bénétices qui avoient les droits de

curés primitifs.
Prône. Les curés 8c vicaires ne font point

tenu de publier au prône ce qui regarde
les affaires purement temporelles.

Qualités du curé ,v. ci-devant Capacités.

Quête: Le curé ne peut empêcher que
l'on ne quête pour les pauvres dans fon

églife , quand il y a permiiTion de l'évè-

que diocéfain,

PJgale. Les cures n'y font point fujet-
tes à moins qu'elles ne foient unies à des

dignités , perfonnats du canonicat ; mais
fi c'cil la dignité ou canonicat qui eft unie

Tom. X.
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à la dure , l'un 8c l'autre eft exempt de
la régale.

Regijires des baptêmes , mariages & fé-

pultures. Les curés doivent les tenir exatle-
ment

, 8c en faire deux ; un pour garder
par-devers eux , l'autre pour envoyer au

greffe de la juftice royale du lieu. Voye^
au mot Registres.

Réguliers. Les chanoines réguliers de
S. Auguftin 8c de Prémontré ont coutume
de nommer quelqu'un d'entr'eux aux cu-
res de leur ordre. Ils appellent ces béné-
fices des prieurés-cures.

Religieux.
•

Anciennement les moine»'

deiïervoient la pkipart des cures , à caufe
de la difette où l'on étoit alors de prêtres
féculiers. Ce furent principalement les re-

ligieux de l'ordre de S. Benoît qui fupplée-
rent ainli pour les cures : les chanoine*

réguliers de S. Auguftin y eurent aufîî

bonne part. Lorfque les religieux fe retirè-

rent dans leurs cloîtres , ceux de S. Be-
noît mirent des vicaires perpétuels; ceux
de S. Auguftin &l quelques autres conti-

nuèrent à nommer de leurs religieux pour
remplir les cures de leur ordre. Les cure*

8c autres bénétices féculiers qui ont charge
d'ames, ne peuvent pas être tenus par des

religieux mendians : les autres moines 8c

religieux ne peuvent aiiffilespofleder. Un
religieux qui a obtemi une cure , doit la

faire deftervir par un vicaire , 8c ne peut
la defîervir lui-même

, à moins qu'il n'en
ait obtenu difpenfe du pape , ou que ce ne
foit un bénéfice de fon ordre , 8c qui y
foit affeélé par la fondation. Voyez ci-

devant Réguliers.

Réparations , voyez ci-devant Presby^
lere &. Cure primiiif.

Réjîdence. Les curés y font obligés ; il»

ne peuvent s'abfenter ians caufe légitime,
8c ne doivent pas excéder le temps de
deux mois. Une difpenfe de réfider feroit

abufive.

Réjignation. Les curés qui réfignent leur

cure en faveur d'un autre
, ne peuvent

point réferver de penfion qu'ils n'ayent
deiîêrvi leur cure pendant quinze années ;

-

fi ce n'eft qlie la réfignationfoit faite pour
caufe de maladie ou infirmité connue de
l'ordinaire , qui les mette hors d'état de

fcryirj 8c dans ce cas jûèœé les penfionf
Y
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fie peuvent excéder le tiers du revenu. îl

|

trait en bonne forme du tefamcnt.

faut, auiTi qu'il refte au titulaire 300 liv. Vicaire perpétuel , eft un eccléliaîtiqut

par an franc de toute charge , non eoni-
; qui eft titulaire d'une cure dont un autre

pris le cafuei 8c le creux de
l'ëglife. elt ewé primitif. Voyez ci-devant Cuvr

JûcTf;?/(r/2^. Les c//;vj- ont le droit &. font &. Curé primitif , & au mot VlCAIRE
tenus d'adminiftrer ou faire adminiftrcr

les facremens de l'ëglife
à leurs paroif-

iîens j excepte ceux de l'ordre &. de la

confirmation dont la difpenfation eft ré-

fervée aux ëvêques. Ily a cependant quel-

ques paroiiîes où les cuvés n'adminiitrent

pas certains facremens , comme dans la

ville du Puyen Velay, où le chapitre de

la cathédrale eft en poftefîîon de baptifer
tous, les enfans nouveaux-nés dans cette

ville privativement au curé. Les curés ne

peuvent exiger aucune chofe pour l'ad-

jTiiniftraiion des facremens, \\ ce n'eft

pour les mariages , fuivant les ftatuts du

idiocefe autcrifés par lettres patentes dù-

fnent regiftrées.

Sépulxure. Le patron ecclëftaftique ne

peut pas donner droit defépulture dans le

chceur; cela n'appartient qu'au curé.

Quand quelqu'un fe fait enterrer hors

î'églife paroiffiale , &, néanmoins dans

le même lieu , le curé doit conduire le

corps, 8c le luminaire fe partage par
snoitié entre le curé 8c l'ëglife où le dé-

funt eft inhumé. Les pauvres doivent être

enterrés gratuitement.
Service divin. Les fci«-neurs , gentils-

hommes, 8c autres perfonnes puinàntes ,

TiC peuvent obliger le curé de changer ou

<iiftérer i'iieure du fervice divin.

Tailles. Les curés font exempts de

îaiîles ,
tant pour leur» biens patrimoniaux

rue d'acquêts ; ils peuvent même être

lermiers des dîmes de leur paroilîe fans

devenir taillables. Leurs doineftiques qui
lèvent ces dîmes, ne font pas non plus
taillables.

Tejiar.iens . Les curés peuvent dans leurs

paroifics recevoir eux-mêiriCS les tcfta-

mcns deîeurs paroiiîlens, en la fonne pref-
rtite par l'ordonnance oc par la coutume
du lieu, quand même ily auroitdcs legs

pieux 8c au profit de leur cglife, pourvu
qu'il n'y ait peint de legs pour eux ni pour
leursparensjquandilya deslegs pieux, ils

doivent en r^onner avis au procureur gé-

FerpÉTUEL. v-oyei le code des curés
, 8t

notamment les décif.ons deBcrjon. (A)
* CUREAU, fub. m. {Manufaâ. en

drap. )
inftrument de bois qui s'appelle

auffi maïileau quand il eft emmanché : il

reifemble à la tête d'im petit marteau ,

Scies Tondeurs en drap s'en fervent pour
faire agir le côté de leurs forces qu'il»

appellent le maie.

CUREE , f f ( Vénerie.
)

c'cft faire

manger le cerf ou autres bêtes aux chiens.

Oi* fait aufii la curée du lièvre.

Durant la curée ^ point de gants ; autre-

ment les valets de chiens font en droit de
demander pour boire.

Pour la curée ^ les limiers pour le pre-
mier ont pour leur droit le cœur& la tête,

Scies chiens courans ont le cou qu'on leur

dépouille tout chaudement , car les cii"

rèes chaudes font les meilleure?.

Les curées qui fe font au logis font de

pain découpé, avec fromage arrofé d.i

iang de cerf. Voye\Véirncle (Z\LVi.¥.

Donner la curée à l'oijeau , ( Fauconn.
)

cela s'appelle ejfemcr. Voyej ce mot.

Curer les oijéaux , c'eft leur donner
une cure: ilne-taut point paître un oiféaii

qu'il Ti'ait curé ou rendu la cure. J^ojer
Cure ( Fauconnerie

).

CURE-FEU, f m. en terme de For-

geron ,
eft im morceau de fer long 8c

aplati par un bout ,- un peu arrondi
, dont

on fe fert pour ôter le niàchc-fcr de la

foro-e.

CURE-OREILLE, f. f. inftrument
avec lequel on nettoie l'oreille, ^ qui
fert à d'autres opérations relatives à cette

partie. Voye^ Oreille , Cérumen.
» CUREOTIS, f m. ( AJit/u) le jour

des apaturies , auquel les jeunes gens qui
entroient dans l'âge ce puberté alloient fe

faire couper les cheveux dans un ten::ple,

8c les confacrcr à Appollon ou à Diane,

i
C'étoit le troifieme. l ojei AvAT V ries.

CURE-PIE , ( ÂlaréchaU.
) inftrumenf

de fer long de cinq à fix pouces, crochu
réral du reiTort, &, lui remettre un cx-^ d'un côté, plai 8c pointu de l'autre, qui
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ûtt K nettoyer le dedans du plé des clic-

raux ,
à en ôter la terre , la crotte ou le

fable, Toit après qu'ils ont travaillé au

manège, foit après quelque courfe. Lorf-

qu'on n'efi pas exafl à les faire nettoyer
avec ce cura-pié ,

la poudre qui y relie

defTeche le pié 8c y produit les feymes.

Voyei Seymes.
C'eft un bon expédient pour liume(51;er

les pies , que d'y mettre de la tiente de

vache après les avoir nettoyé avec le

^ure~pié. ; hambers. {V )

CURET ,
f m. en terme de Fourbi/-

fgtir ;
c'eft une p^ea'u

de bufle ou autre

animal fur laquelle on frotte les pierres

fanguines avec de la potée d'étain , lorf-

qu'on dore quelque pièce.

CURETES, f. m. pi. ( Hijf. anc.)

prêtres ou peuples de l'île de Crète ,

qu'on appeloit autrement corybantes. V.

CORYBANTES.
Strabon dit qu'on leur donna le nom de

euretes , parce qu'ils fe coupoient les che-

veux pardevant atin de ne point donner

<îe prife à leurs ennemis: car ce mot eii

grec, HoffKTif , &. vient de x«v u , ton-

j'ure,
de <uVw > tondre. D'autres difent

que ce nom leur fut donné de «.tpoiprf** ,

qui iignilie
nourriture d'un enfant , parce

qu'ils furent les nourriciers de Jupiter ,

luivant la fable.

ils ttoient , difent quelques auteurs
,

originaires du mont ida en Phrygie , &.

on les nommoit ei^ore pour cela idai

dad/a.-Vûyei DACTYLES.
Ovide dit qu'ils avoient été produits

par une grande pluie. Lucitn-& Diodore

•de Sicile font les feuls qui difent qu'ils

avoicnt l'art de lancer des flèches ; tous

les autres ne leur donnent pour armes

que des bouciiers &. des piques : tousleur

donnent aulTi des tambours de bafque &
des caftagnettes , &. rapportent qu'ils

avoient coutume de danfer au bruit de

leurs armes &. de leurs tambours.

Quelques auteurs parlent des curetés

d'une manière tout-à-tait différente. Si

l'on en croit le P. Pez-ron &. quelques

autres-, les curetés n'étoient autre chofe

du temps de Saturne & de Jupiter, dans

la Crète Se la Phrygie, que ce qu'ont
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les bardes , d célèbres parmi les Gaulois.
C'étoit les prêtres &. les facrificateurs qui
avoient foin de ce qui regardoit la religion.
&, le culte des dieux. Voye^ Druides.

Et comme on s'imaginoit alorj que l'on

ne communiquoit avec les dieux que par
l'art des divinations& des augures , &. par
les opérations de la magie , cela étoit

caufe que tous ces curetés étoicnt magi-
ciens, devins &. enchanteurs. Us joignoient
à cela la fcience des aflres , de la na.-

ture &. de la poéfie ; ainfi ils étoient en-
core agronomes, phyficiens, poè'tes , &.

médecins. V'oyei Divination.
Voilà quels ont été les curetés, 8c aprèi

eux les druides; avec cette diîTérence ,

que les curetés du temps des Titansne man-
quoient point d'aller à la guerre ; c'eft

pourquoi ils étoient armés: ils fautoient

même ^ danfoient li habilement aveo
leurs armes

, frappant leurs boucliers de
leur javelots, qua c'eft de cet extîrcico

qu'ils ont été appelés curetés'^ car euro ea

langue celtique, eft la même chofe que le

•'fli'j.w
des Grecs, qui a été formé par la

franfpolition d'une lettre, 6c fignitie Je
frappe, ou bats.

belon Kirker
,

les curetés font dan»

Orphée , ce que font les puifîances dans
b. Denis , les efprits chez les Cabali.ftes ,

les démons chez les Platoniciens , & les

génies chez les Egyptiens. Voye^ DÉ-
MON , GÉNIE, &€.

Yoiîiup, de idoloi. diftingue rrois forte»

de curetés-^ ceux d'Etoile , ceux de Phry-
gie , & ceux de Crète qui étoient origi-
naires de Phrygie , ôcune efpece de colo-
nie de ceux-ci que Rhéa fit venir de

Phrygie dans l'île de Crète , quand elle

fut prête d'accoucher de Jupiter.^

Ee nom de ceux d'Etoile vient de ^«7^*)

tonfure ; &. il leur fut donné parce que
depuis que dans un combat leurs ennemis
les prirent par les cheveux qu'ils portoient
fort longs , ils fe les coupèrent.

Ceux de Phrygie & de Crcte furent

appelés curetés , àQ v.fjf»! , jeune homme ^

parce qu'ils étoient jeunes , ou parce qu'ils
élevèrent Jupiter encore (brt jeune. £zV-«

tion. de Trév. Morery &. Chambers.

Ees Mithologiftes attribuent aux curetée

4ié dans les fiecles fuivaus les druides Se de Phrygie l'invenricn detbrgcr le fer: io

Ya
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feu j difent-ils

, ayant pris dans les forêts

du mont Ida, fît couler une grande quan-
tité de fer , que la violence Se l'aélivitë

des flammes avoit mis en fufion. Les cu-

retés qui en furent témoins , ])roliî.erent
de cette découverte pour etablirdes forges
xle fer. Ils ont eu des temples après leur

mort , &, on leur facrifioit toutes fortes

d'animaux comme aux dieux (G)
Cureté, f f injîrument de Chirurgie

pour tirer les fables de la vefîîe. Il eft à

l'extrémité d'un autre inf^rument nommé
boulon. Nous avons donné la defcription
de toutes fes parties. Voye\ Bot'TQN A
CURETE.

Cureté eft aufïï un inftrument en forme
de crochet , pour faire l'extraélion des

pierres. Voyei Crochet a cureté.
Cureté «ft auffi un petit inllrumeut fait

en forme de cure-oreille , avec lequel on

peut tirer de l'urètre des petites pierres

qui fe feroient engagées dans ce conduit.

Quelques-uns fe fervent de petites curetés

tranchantes pour tirer les grains de poudre

engagés dans la peau du vifage. Chir. PL
JJL (F)
Curetés ( Alanuf. en drap. ) efpece

de crochet emmanché de bois , <]ui fert

aux Gouverturiers à nettoyer leurs char-

dons quand ils lainent leurs ouvrages.
CURETICON, ( Mufique des anc. )

Pollux met l'air furnommé curetiçon ,
au

nombre de ceux qu'il appelle en général

fpondées, ou fpondaïques. (Voyez Onomajh

chap. lo
,
Uv. IV.

)
Le curetiçon étoit un

air de flûte , Se à en juger par fon nom ,

il devoit fervir aux curetés ou prêtres de

Cybele ;
il devoit auffi être compofé de

notes longues &c égales, puifqu'il eft au

nombre des fpondaïques. ( F. D. C. )

CURIA, ( HijL mod.
)

s'eft dit en

Angleterre de certaines affemblées que
faifoient les rois , des évêques , des pairs ,

&, des grands feigneurs du royaume, en

certains lieux affignés pour cet ufage aux

grandes fêtes de l'année , où l'on déli-

btroit des affaires importantes de la na-

tion. On appeloit encore cette forte

d'afTemblée/o/é'm/î/.y curia , gêneralis curia
,

augujîalis curia, &c curia puhlica. Voye:^

WlTHMAMOT.
On a quelquefois appelé en France de
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pareilles afTemblées/^ar/^m^n^. Voye^ Par-
lement.

Curia baronum , voyez BARON & CoUR.
Curia militum , en Angleterre , étoit

une cour ou jullice militaire qui fe tenoit

à Carisbrook dans l'ile de "W ight , toutes

les trois femaines.

iwia advifare vult , en Angleterre ,
eft

ce que nous appelons dans notre ftyle
de Pratique un délibéré. Voye\ DÉLI-
BÉRÉ. Cliambers. (G)
CURL\-MAR1A , ( Géogr. mod.

)
île

de l'Océan en Afie,furla côte de l'Arabie

heureufe , vis-à-vis de l'embouchure de
la rivière de Prim. Long. 71. lat. 17.

CURIAL, ( Jurifpr. ) fignifie tantôt

ce qui eft relatif à une cure , tantôt ce qui
eft relatif aune cour de juftice, foit fou-
veraine ou fubalterne.

Droit curial
, eil: l'honoraire dit aux

curés pour les mariages &c convois , fui-

vant les fWuts du dioceie homologués
au parlement.

Eglife curiale
,.

eft celle où l'on fait

toutes les fonélions curiales. Voyez l'ar-

ticle fuivant.
Fondions curiales , font celles qui font

propres auxeurés, comme de baptifer ,

marier , inhumer les paroifîîens , de dire

la meffè de paroiffe, bénir le pain qui

y eft deftiné , faire le prône , &c.

Maifon curiale, eft ç.elle qui eft defti—

née à loger le curé; c'eft la même chofc

que presbytère, l'oyei Presbytère.
. Curiaux , en Brefrè,font des officiers

ou commis qui fervent de fcribes ou gref-
fiers aux cliâtelains ou autres juges. Ces
curiaux font obligés de réflder fur les

lieux: en cas d'empêchement de leur

part , ils peuvent commettre quelqu'un ea
leur place. Les châtelains font obligée
d'avoir des curiaux pour écrire les a(5les ,

& ces curiaux ne peuvent pas rendre de

jugemens , mais feulement écrire fous les

ordres du juge. Vcyei CoUet/i/r lesjïalnts
de Breffe , pag. 174 & fuiv.

Dépens curiaux, font les frais de juftice.
Uart, 35 de la coutume de Normandie

porte que le feigneur contre le vafîal, &
le vafTal contre le feigneur, étant en pro-
cès en la cour dudit feigneur , ne peuvent
avoir aucuns dépens que les curiaux , cç
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qui {Ignifie

les fimples débourfés de cour,

tels que le coût des fentences , a.des du

greffe , fignifieations , &. autres débour-

fés qui auroient été faits par le feigncur

ou le vafîàl; celui qui a fuccombé ne doit

point d'autres dépens que ces débourfés ;

mais s'ii<: plaidoient en un autre tribunal,

celui qui fuccoinberoit pourroit être con-

damné en tous les dépens. Bafnage, yi/r le

îit. de Juridiâ. ûrr. 3 5 .

(
^

)

CURIE ,
f. f. ( HijL rom.

)
en latin

curia ; portion d'une tribu chez les an-

ciens Romains.
Romulus divifa le peuple Romain en

trois tribus , qui formèrent trente curies ,

parce que chaque tribu fut compofée de

dix curies , c'eft-à-dire de mille hommes.

Les cérémonies des fêtes fe fai{oient dans

un lieu facré defliné à chaque curie , dont

le prêtre ou le facriiicateur s'appela cu~

rion , à facris curandis , parce qu'il avoit

foin des facrifices. Le peuple s'aïTembloit

par curies dans la place de Rome appelée
comitium , pour y gérer toutes les affaires

de la république. Il ne fe prenoit aucune

réfolution ,
foit pour la paix , foit pour

la guerre , que dans ces aflemblées. C'eft

là qu'on créoit les rois , qu'on éliloit les

inagiftrats ôc les prêtres , qu'on établif-

foit des lois , &: qu'on adminiftroit la

juftice. Le roi de concert avec le fénat ,

convoquoit ces affemblées , &: décidoit

par un fénatus-confultedu jour qu'on de-

voit les tenir , & des matières qu'on y
devoit traiter. Il falloit un fécond fénatus-

confulté pour confirmer ce qui avoit été

arrêté. Le prince ou premier magiftrat

préfidoit à ces afîemblées , qui étoient

toujours précédées par des aufpices & par
des facrifices , dont les patriciens étoient

les feuls minières.

Les curies fublifterent dans toutes leurs

prérogatives jufqu'à Servius TuUius
, qui

ayant tromé par fon dénombrement la

république accrue d'un très-grand nombre
de citoyens capables de porteries armes ,

les partagea en fix cîaffes générales , &
compofa chaque claffe d'un nombre plus
Gu moins grand de centuries. 11 établit en
môme tem«ps , &. du confentement de la

nation
, qu'on recueilleroit à l'avenir les

ûiiîrages par centuries , au lieu qu'ils fe
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comptoient auparavant par têtes. Depuis
lors les affemblées par curies ne fe firent

guère que pour élire les flamines
, c'eft-à-

dire les prêtres de Jupiter , de Mars, de
Romulus ; com.me auffî poiir l'élection du

grand-crrion &. de quelques magiftrats
fubaliernes. De cette manière les affaires

importantes de la république ne fe déci-

dèrent plus d'ordinaire que par centuries.

Nous en expoferons la manière dans le

fupplément de cet Ouvrage au mot Cen-
turie , parce que cette connoiffance eft

indifpenfable pour entendre l'hiftoire ro-
maine , qui de tou\es les hiftoires eft la

plus intéreffante. Cependant le peuple
chercha toujours à faire par curies les

affemblées qu'on avoit coutume de faire

par centuries j &. à faire par tribu , qui
leur donnoient encore plus d'avantage, les

affemblées qui fe faifoient par curies. AïnCi

quand on établit en faveur du peuple les

nouvelles magiftratures de tribuns Se d'é-

diles , le peuple obtint qu'il s'affombleroit

par curie pour les nommer; &, quand fa

puifîance fut affermie ,
il obtint qu'ils fe-

roient nommés dans une affemblée par
tribus. Voje-( Tribu.

Yarron dérive le moîcurie du latin cura,
foin

,
comme qui diroit une affemblée de

gens chargés du foin des affaires publiques,
ou qui fe tient pour en prendre foin

; ôc

cette ctymologie me paroît la plus vrai-»

femblable de toutes.

Quand les curies , curiœ
, furent abo-

lies , le nom curio' paffa au lieu où le fé-

nat fe tenoit ; &: c'eft peut-être de-là

qu'eft veiîulemot de cour
, que nous em-

ployons pour fignifier tout corps de juges
&. de magiftrats. Art. de M. le Chevalier

DE JaUCOURT.
CURIEUX , f m. ( Hi/f. anc.

)
eu-*

rioftts 5 officier de l'empire romain fous
les empereurs du moyen âge , commis

pour ^pêcher les fraudes & lesmalver-
fations , fur-tout en ce qui regardoit les

poftes &. les voitures publiques, & pour
donner avis à la cour de tout ce qui fe

paffoit dans les provinces.
Cet emploi rendoit les curieux redou-

tables , & leur donnoit le moyen de faire

beaucotip plus de mal qu'ils n'en empê-
choient 3 ce qui fit qu'Honorius les cafîâ
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tlan^ quelques parties de l'empire , l'an

415 de J. C.

Ce mot revient à-peu-près à ce que
nous SLppiilieYionscontrûUurs. On les ap-

pcloit curieux du lîiot cura
, foin, çr/otf

curîs

agendis & evedionibus curfus publia injpi-

ciendis operam durent. Diclionn. de Tré-

Youx & Chambers.
Académie des curieux de lu Nature ,

voyez Académie. P^ojeiaujl CvRiosiii..

Curieux , ad), pris fubft. Un curieux ,

en Peinture, eu un homme qui amafîède$

deffins, des tableaux, des eftampes ,

des mar])rc'j , des bronzes, des médailles ,

des vafes , &c. ce goût s'appelle curiojlte.

Tous ceux qui s'en occupent , ne font pas

eonnoiffeurs; &, c'eit ce qui les rend fou-

vent ridicules ,
comme le feront toujours

ceux qui parlent de ce qu'ils n'entendent

pas. Cependant la curioiité , cette envie

de pofTeder qui n'a pr^^fque jamais de bor-

nes, dérange prefque toujours la fortune,

ôcc'efl: en cela qu'elle eil dangereufe. Vcy.

Amateur. { R)
euRIGA , ( GJogr. mod.

)
ville d'Aile

dans la prefqu'île de l'Inde , en-deçà du

Gange, fur la côte de Malabar, tribu-

taire du roi de Calicut.

CURlON,"f m. {Hijl. anc.
)

curio
-,

ebef &- prêtre d'une curie. Voyei CuRlE.

Romulus ayant divifé le peuple romain

en trois tribus 8c en trente curies ,
dont

chacune étoit de cent hommes , donna a

chaque curie un chef, qui étoit le prêtre
de cette curie , &. qu'on appela curio , &
fiamen curialis.

C'étoit lui qui faifoit les facrifîces de la

«uric, qui s'appcloient curionie ,
curionia:

fa curie lui donnoit quelque fomme d'ar-

gent pour cela. Cette pcniion ou ces ap-

pointemens s'appcloient curioni.tm.

C'étoit chaque tribu qui choiiîflbit fon

turion. Mais tous ces curions avoient un

fupcrieur 8c un chef, un curicn général

-qui étoit à la tête du corps 6c qui gou-
Ternoit les autres. On l'appeloit grand
turion , eurio maxinius. Celui-ci étoit élu

par toutes les curies aiïembjées dans les

comices , qu'on nommoit curiata. Voye\
COMÏCES.

Toutes ces inilitutione furent faites par
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Romulus , &: conlirmées par Numa , aa

rapport de Denis d'Halicarnaiie.

Quelques auteurs difeut qu'il y avoit

deux curions dant chaque curie. Diélionn.

de Trév. &. Chambers.

Jule Capitolin nomme auffi curions cer-

tains crieurs publics , qui dans les jeux 8c

les fpedlacles lifoient les requêtes que lea

comédiens adrefîoient au prince ou au

peuple. (6)
CURIOSITÉ, fub. f. (Mor. Arts

& Scienc.) ééfir emprefTé d'apprendre ,

de s'inflruire ,
de favoir des chofes nou-

velles. Ce délir peut être louable ou blâ-

mable , utile ou nuifible, fage ou fou,
fuivant les objets auxquels il fè porte.
La

cui'iojit^
de connoître l'avenir par le

fecours des fciences chimériques , que l'on

imagine qui peuvent les dévoiler, eft tiilc

de l'ignorance &l de la Riperfiition, Voye-{^

Astrologie & Divination.
La

curiofité inquiète de favoir ce que le»

autres penfent de nous
, eft l'effet d'un

amour -
propre dcfordonné. L'empereur

Adrien qui nourriffoit chèrement cette

paifion dans fon cœur , devoit être un
malheureux mortel. Si nous avions un
miroir magique , qui nous découvrit fans

cefl*e les idées qu'ont fur notre compte tous
ceux qui nous environnent

,
il vaudroit

mieux le cafTer que d'en faire ufage. Con-
tentons-nous d'obferver la droiture dans
aos aélions , fans chercher curieufement à

pénétrer le jugement qu'en portent ceux

qui nous obfervent , 8c nous remplirons
uotre tâche. .,

i,a curiofité de certaines gens , qui fous

prétexte d'amitié ôc d'intérêt s'informent
avidement de nos affaires, de nos projets,
de nos fcntimens , Se qui fuivant le poète ;

Sc'ne volunt fecrcta domûs , atque inde timeri ;

cette curiofité J dis-je , de faifir les fecrets

d'auirui par un principe fi bas, vu un vice
honteux. Les Athéniens étoient bien éloi-

gnés de cette baffèiTe , quand ils renvoyè-
rent à Philippe de Macédoine les lettres

qu'il adreflbit à Olympias , fans que les

juiles allarmes qu'ils avoient de fa grandeur,
ni l'efpérance de découvrir des chofes qui
les intéreiîafTent, put les perfuader de lire

1 fes dépèches. Marc Antonm brûla des
psir?
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piers de gens qu'il fufpedoit, pour n'avoir,

difoit-il ,
aucun fujet fondé de rcfîènti-

tr.em contre perfonne.
Jia ciiriofité pour toutes fortes de nou-

Tclles eft l'apanage de l'oifiveté 5
la cu-

riofiîé qui provient de la jalouf.c des gens
mariés eft' imprudente ou inutile 3 la cu~

riofitc.
. . . Mais c'eft afTez parler d'efpeces

de curiofités déraifonnables 3 mon deffein

n'eft pas de parcourir toutes celles de ce

genre : j'aime bien mieux me fixer à la cu-

riofité à\^nQAq l'homme , &:, la plus digne
de toutes, je veux dire le défir qui l'anime

à étendre les connoifîànces , foit pour éle-

ver fon efjuit aux grandes vérités j foit

pourfe rendre utile àfes conclto^/ens. Ta-
chons de développer en peu de mots l'ori-

gine &c les bornes de cette noble
curiofiîé.

L'envie de s'inflruirC;, de s'éclairer, eft

fi naturelle, qu'on ne fauroit trop s'y li-

vrer
, puifqu'elle fert de fondement aux

vérités intelleéluelles , à la fcience 6c la

fapefi^.

Mais cette envie de s'éclairer , d'éten-

dre fes lumières
,
n'eft pas cependant une

idée propre à l'ame , qui lui appartienne
dt^sfon origine, qui foit indépendante des

fens , comme quelques perfonnes l'ont

imaginé. De judicieux philofophes, entre

autres M. Quefnay , ont démontré ( Voyei
fon ouvrage de Vécon. amm.

) que l'envie

d'étendre fes connoifTances eft une aflec-

tion do l'urne qui eft excitée par les fen-

fdtions ou les perceptions des objets que
nous ne connoiflbns que très-imparfaite-
ment. Cette idée nous fait non-feulement

apperce\'oir notre ignorance, mais elle

nous excite encore à acquérir, autant qu'il

eftpoffible , une connoifîance plusrexaéle
^L plus complète, de l'objet qu'elle repré-
sente. Lorfcjue nous voyons, par exemple,
l'extérieur d'iiHe montre, nous concevons

qu'il y a dans l'intérieur de cette montre
diverfes parties , une organifation méca-

nique, &:un mouvement qui/ait cheminer

l'aiguille qui marque les keures : de-là

naît un défir qui porte à ouvrir la montre

pour en examiner la conftrudlion inté-

rieure. La curiofiîé ne peut donc être attri-

buée qu'aux fenfations &c aux perceptions

qui noue affectent , Se qui cous font ve-
nues par la voie dei fcii*.
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Mais CCS fenfations , ces perceptions ,

pour être un peu truélueufcs , demandent
un travail , une application continuée 5 au-
trement nous ne retirerons aucun avan-

tage de notre curiofité paflàgere 5 nous ne
découvrirons jamaisi la ftruclure de cette

montre , fi nous ne nous arrêtons avec at-

tention aux pallies qui la compofent , &
dont fon organifation , fon mouvement ,

dépendent. Il en eft de même des fciences;
ceux qui ne font que les parcourirlégere-
ment , n'apprennent rien de folide : leur

empreficment à s'inftruire par néceffité

momentanée, par "vanité, ou par légèreté,
ne produit que ces idées vagues dans leur

efprit ;
& bientôt même des traces û lé-

gères feront efi'acées.

Les connoifîànces intelleéluelles font
donc à plus forte raifon infenfibles à ceux

qui font peu d'ufage de l'attention : car tes

connollTances ne peuvent s'acquérirque nay
une appîicaricîi (uivie, à laquelle la plu-
part des hommes ne s'afTujeitiiîènt ^u^ïq^
il n'y a que les mortels formés par une heu-
reufe éducation qui conduit à ces connoii-
fances intellecluclles , ou ceux que la vive

cuiiojné excite puilïammcnt à les découMÏr

par une profonde méditation, qui puijfil-nt
les faiilr diftinélement._Mais quand ils font

parvenus à ce point , ils n'ont encore que
trop de fujet de fe plaindre de ce que la

nature a donné tant d'étendue à notre cu-

riofité , S: des bornes fi étroites à notre ii:-

telligence. Article de M. le Chevalier LE
Jaucourt.
CURLANDE , ou COURLANDF ,

( Géoy. nfod.
) province avec titre de duché ,

dans la Livonie , fous la protedion de la

Pologne. U eft borné par la Livonie, la

Lithuanie, la Samogitie , &. la^cr Balti-

que. Ce pays fc divife en deux parties , la

Courlande &. le Semigaîle. Cepayseft fer-

tile. Mittau en eft la capitale.
C U R L E S , tenue de Cçràier. l'cjel

MOLETTPS
CURMI , . f, m. ( Lcon. rv/f. )

boiiTon

ancienne qui fc fait avec l'orge , *-c qui a

beaucoup de rapport a\ ec la bierre. K1!c

eft encore d'ufage dans les contrées c'u

Nord. Le? ancien; en buvoientau lieu dç
vin : mais leurs médecins la rcgardciûat

1 comme mal faine.
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CUROIR , r. m. ( A^rkuhure. )

c'eft

dans quelques endroits une ferpe , dans

d'autres un bâton dont le laboureur feiert

pour dégager l'oreille de la charrue , de la

terre qui s'y attache lorfqu'elle eft gra/Te
&. humide.

CUROVIA , ( Ceog. moi.
)
ville de la Pe-

tite Pologne, dans le palatinat de Sendomir.

CURSEUR, f. m. {Gecm.) fe dit d'une

petite règle ou lame , ou pointe de cuivre

ou d'autre matière , qui glifîe dans une

fente oucoulifîe pratiquée au milieu d'une

autre lame ou règle , fur laquelle le curfeur

eft toujours à angles droits. Ainli on ap-

pelle curfeur une pointe avis
, qui s'cn-

châfîe dans le compas à coulifle, Se qu'on

peut taire gliffer à. volonté le long du com-

pas pour tracer de grands ou de petits cer-

cles fuivant le befoin. Voye\ COP/IPAS A
COULISSES. (

£
)

Curseur , ( AJlron. )
fil moBile

, par
îe moyen d'une vis , qui dans un micro-

mètre fert à renfermer les deux bords d'un

aftrc , pour mefurer fon diamètre appa-
rent. ( AL DE LA Ljnpe.

)

Curseurs apostoliques, {Hljîoire

eccléf. )
officiers de la cour de Rome , qui

repréfententles anciens carfeurs dontl'hif-

toire eccléliaftique fait mention , & qui
du temps des perfecutionsportoient les let-

tres des évêques pour avertir les fidèles de

fe trouver aux aiïemblées. Les curfeurs

apojioliques ont la fonélion d'avertir les car-

dinaux , les ambaiTadeurs , & les princes
du trôné de fe trouver aux confiitoires

,

aux cavalcades, aux chapelles papales,
félon la volonté du pape dont ils prennent
les ordres qu'ils vont enfuite annoncer à

qui il appartient , portant une robe vio-

lette &. à la main un bâton d'épine. Cha-

que cardinal Q?i oblige de letir donner au-

dience fur le champ , debout &. décou-
vert : & les curfeurs mettant un genou en

terre., s'acquittent de leur meiîàge avec

les formules accoutumées; mais ils ne s'a-

genouillent pas devant les ambaiîadeurs ni

devant les princes du trône. Ils intiment

auffi les obfeques d'un cardinal à tout le

facré collège 8c aux quatre ordres men-
dians. Les héritiers du cardinal leur don-

jient dix ducats , di cannera, vingt-quatre
ijyres de cire, &, huit ducats dlmoTieia.
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Chaque nouveau cardinal leur doit dix

ducats di caméra. Dans les cavalcades du

pape ils accompagnent fa litière , montés
fur des mules, revêtu» de leur robe vio-
lette

,
& portant une maffe d'argent. Il»

font au nombre de dix-neuf, dont l'un

exerce pendant trois mois l'office de maître

des curfeurs , &. c'eft à lui feul que font

adrefiées toutes les commiffions lignées

par le pape ou par le préfet de la jullice.
Deux de ces curfeurs font obligés d'aller

tous les jours au palais prendre les ordres

du fouverain pontife. Fiazza, de la cour de

Rome , trait. II. clwp. xvj. {G)
CURSITEUR , f m. ( Hijf. mod.) en

Angleterre, eil un clerc de la chancellerie,

qui drefie les originaux des a<5les qui y
doivent être expédiés. Ils font au nombre
de vingt-quatre , & forment une commu-
nauté. A chacun eft affigné un nombre
de comtés , dans l'étendue defquels ils

drefîent les a6les dont les particuliers les

requièrent. Chambers. { G )

CURSOLAÏRES, (les) Geotr. mod.

petites lies de la Grèce , dans le golfe
de Patras.

CURTATIO , qu'on peut traduire rz/r-

tation owaccourciffement , eft un terme d'Af-

tronomie plus ulité en latin qu'en fran-

gois ; c'eft la diftërence entre la dillance

d'une planète aufoleil , &. fa diftance ré-
duite au plan de l'écliptique , qu'on ap-
pelle dijhniîa curtata , diftance accourcie.

rc)>'q Planète.
Il ell aile de voir que la diftance réduite

au plan de l'écliptique , fe détermine par
le point où ce plan eft rencontré par une

perpendiculaire menée du centre de la pla-
nète : il eft donc facile de conftruire de*

tables de curtaticn. Tojq Ecliptique.
Comme la diftance d'une planète à l'é-

cliptique , la réduélion de fonlieuaumé-
me plan , &. fa curtaiion , dépendent de

l'argument delà latitude
, Kepler , dans

fes tables Rudolphines , a réduit toutes les

tables de ces quantités en une feule , fou*

le titre de tabules latitudinarice. Wolf. Se

Chambers. ( )

CURTICONE , f m. en terme de Géo^
mètrie , lignifie un cène , dont le fommet
a été retranché par im plan parallèle à

fabafe : on l'appelic plus communément
CÔH£



cène tronqua Voyei TRONQUA. {0)
CURVILIGNE , ad;, terme de Géomé^

trie. Les figures cunnii^nes font des efpa-
ces termines par des lignes courbes; com-

me le cercle , l'eUipfe , le triangle fphéri-

que , &c. Vqyei Courbe & Figure.

Angle curviligne , cft un angle formé

par des lignes courbes. Pour la mefurede

l'angle curviligne , tirez au point de con-

cours des deux courbes ou fommet de

l'angle les tangentes de chacune de ces

courbes , Pangle formé par les tangentes
fera égal à l'angle curviligne. Cela vient

de ce que l'on peut regarder une courbe

comme un polygone d'une infinité de côtés,

dont les tangentes font le prolongement ;

d'où il s'enluit qu'en tirant les tangentes
on a la pofuion des petits côtés ëc par

conféquent leur inclinaifon. {0)
CURULE , adj. {Hiji. anc.) chaife

curule ; c'étoit un fiegc d'ivoire , fur le-

quel certains magilirats de Rome avoient

droit de s'afieoir. Voye^ Chaise.

Les magiftrats curules étoient les édiles ,

les préteurs, les cenfeurs , 6c les confuls.

Voyei Edile.
Les fénateurs qui avoient exercé ces pre-

mières magiftratures curules , fe faifoient

porter au iénat fur ces chaifes. Ceux qui

triomphoient étoient aufïï fur une chaife

pofée fur une efpcce de char, curus ^ d'où

Cil venu le nom de curule. V. Triomphe.
La chaife curule fur les médailles mar-

que la magiftrature. Quand elle cft tra-

verfée par une hafte , c'efi: le fimbole de

Junon , dont on fe fert pour marquer la

confervation des princefles. V. le P. Jo-
bert. Science des médailles.

Statues curules. Voye\ STATUE. {G)
CUPvUPA ,

f f
(
Bot. exot.

) plante de

l'Amérique méridionale , que nous connoî-

trons peut-être bientôt fi elle peut lever

de graine en Europe. Voici en attendant

ce qu'en dit M. de la Condamine.
» Les Omaguas font grand ufage de

» deux fortes de plantes : l'une , que les

» Efpagnols nomment Jloripondio , dont

» la fleur a la figure d'une cloche renver-

y fée , &c qui a été décrite par le P. Feuil-

s> lée ; l'autre qui dans la langue Oraagua
» fe nomme curupa , &. dont j'ai rapporté
> la graine : l'une &, l'autre eft purgative.

Tome X.
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)> Ces peuples fe procurent par leur moyen
» une ivrefie qui dure 24 heures, pendant
» laquelle ils ont des vifions fort étran-
» ges. Ils prennent aufiî la curupa réduite
» en poudre , comme nous prenons le

» tabac , mais avec plus d'appareil : ils fe

» fervent d'un tuyau de rofeau terminé
» en fourche , & de la figure d'un Y : ils

» infèrent chaque branche dans une narine :

» cette opération fuivic d'une afpiratioa
» violente , leur fait taire une grimace fort

» ridicule aux yeux d'un Européen , qui
» ne peut s'empêcher de tout rapporter à

» fcs ufages». Além. de l'cccad. des Scienc.

année 1545, pcig. 428. Article de M. U
Chevalitr DE JaUCOURT.
CURURES , f f

( Jardinage. )
fe dit

des boues& de la vafe qui reftent au fond
des fofies , canaux

, mares , étangs , lors-

qu'ils font, vides , ce qui fait un bon en-

grais. Voyei EnGRAis. On en a dérivé le

mot curer. ( K)
CURURU, f m. (Hijf. nat. bot.) genre

de plante dont la fleur efl: en rofe , com-

pofée ordinairement de quatre pétales

difpofées en rond. Le pillil s'élev^e du
fond du calice

, qui eft k plufieurs feuilles.

Ce piftil devient dans la fuite un fruit.en
forme de poire à trois lobes , qui s'ouvre

d'un bout à l'autre en trois parties, &: qui
renferme trois femences charnues recou-
vertes d'une coiffe fort tendre. Plumier ,

nova plant. Amer, gêner. Voye^ PLANTE^
in
CURURU-APE , ( Hift. nat. bot. exot. J

arbre rampant du Brefil.

Ses feuilles vertes , broyées &, appliquées
fur les bleflures récentes les guérifîênt ,

en unifiant leurs lèvres , dès la premiers
application. Di6t. de Med.

CURUTU-PALA, {Hijî.nat. bot. exot.}
arbrifTeau du Malabar. L'écorce de fa ra-«

ci ne broyée & prife dans l'eau chaude ar-

rête la diarrhée Se dans du lait foulage la

difi'enterie ; broyée dans de l'eau ôc ap--

pliquée fur les abfcès ,
on dit qu'elle les

termine par réfolution. Diél de Aîed.

CURZOLA, (Géogr. moi.) île du golfe
de Venife , fur les côtes de Dalmatie,
aux Vénitiens. {Long. 34. 50. lat. 43. 64

CUSCO, (Géogr.mod.) grande ville de

l'Amérique méridionale, autrefois capitalQ

h



J7S eus
du Pérou , Se le féjour des incas , près
de la rivière d'Yucay. Louait. 304. lai.

niérid. 13.

CUSCUTE, f. f. cufcuta , genre de

plante paralne ,
à fleur .nono^jétale , faite

à-peu-près en forme de cloche . &. décou-

pée. 1 e piftil fort eu calice. 11 ei\ atta-

ché comme un c!oj à la pariie polérieure
de la tleur: & il devient dAus la fuite un

fruit numbrineux , arrondi , ang^uleux ,

& rempli de femences très-petites. Ce
fruit c:^ p^^-^' dans le fond , & il s'ap-

plique
fi.r une petite capfule qui eil au

fond du i.a!ice. Tournefort , Injt. rei heib.

Mpp. Kosq Plante. (/;
La Calcule eil une parafite d'une espèce

bien fïnguliere , puifqu'elle ne le devient

qu'après a\ oir tiré de la terre fa première
noirriture. Elle s'accommode de tauies les

plantes , qui font pour elle ce que la terre

ell pour celles qui y jettent leurs racines.

Le fuc mucilagineux des plantes papilio-
nacées lui convient aufîi-bien que celui de^

labiées, qui femblent par leur odeur mar-

quer un fac éthéré &. fpiritueux; elle fuce

également celui des crucifères , qui a quel-

que chofe de cauflique & de brùîant ; elle

pouffe avec la dernière vigueur fur la vi-

gne &c fur l'ortie , où elle elt toujours beau-

coup plus forte , pour ne pas dire monf-
trueufe. C'ell elle qui forme ce qu'on ap-
pelle unrai'.in barbu. V. RAISIN BARBU.
La différence des plantes auxquelles

cl'e b'attache , lui a fait donner les noms

d'c'pithyme^ épi.hymbre , gouiig de Un
, épi-

marrube
, &ic. qui tous defignent la plante

fur laquelle el'e vivoit : elle ne vient pas

cependant feulement fur les plantes dont

elle empr 1 e le nom , ces noms marquent
qu'elle fe t uve plus communément fur

ces plantes . mais elle fe rencontre fur

pkmeirs autres. On la voit fouvent fur

i'irraie
,
k genêt , le chardon , la garen-

cc. On l'a vue fur le thlafpi , appelé par
les flei ri'^es tharafpic , fur le laiteron , la

mille-feuille ,
le chanvre , le ferpolet ,

l'hifope , la lavande , &c. enfin elle s'at-

tache fur plufieurs plantes à la fois , elle

embrafle toutes celles qu'elle trouve à fa

portée ; quelquefois , ce qui eft aiTez fin-

gulier , elle fe fuce elle-même. On trou-

ble fouvem des biraachee où elle s'eft cxaai-

ponnée , Se ou elle a infrnué la partie avec

laquelle el e tire des autres plantes ie fu»

qui la doit nourrir. t.n un mot la cufcut*

pouffe également fes tiges en tout fcns ;

toute direct.on lui elt bonne, &. c'ell par
le moyen de petits tubercules que fes tsges
s'attachent , s'entortillent autour des auireft

plantes de bas en-haut, de hiut en-bas,
ou s'étendent par-deflus horifoutalement,

Lmrons dans les détails.

Cette plante a d'abord pour racine ua
filet qui pénètre la terre où il fe deffech©

bientôt ; alors elle n'a pour racines que de»
tubercules toniques d'environ une ligne-
de longueur &. d'une demi-ligne dans leur

plus grande largeur , arrangés au nom-
bre de deux , trois , ou quatre , jufqu'à
celui de douze , quinze , ou vmgt , fur la

partie concave des courbures que la tige,

qui ert dans ces endroits plus grofîè, plus
renflée que dans le refte. Ces tubercules

font d'abord fermés à leur pointe , enfuits

ils s'ouvrent , s'évafent , prennent la forme

d^^une ventoufe , dont les bords feroient

chagrinés , Se s'attachent à la plante qui
doit nourrir la cufcuie.

Ses tiges font rondes, cafîântes, épaifîet
d'une ligne au plus , langues depuis un de*

mi-pié jufqu'a 2 pies Se même plus, cou-

pées de plufieurs nœuds , qui donnent naif-

fance à de» branches femblables aux tiges,
& qui pouffent de leurs nœuds d^autret

branches qui fe ramifient ainfî plulieurs
fois. A chacun des nœuds fe trouve placée
alternativement de chaque côté des tige»
& des branches une petite feuille courbe,

large dans fon milieu d'environ une ligne,

qui finit en pointe , Se qui embraffe une
ou plufieurs jeunes branches ,

félon qu'iî
en a poufîe , 8c fouvent un bouquet cora-

pofé de plufieurs fleurs , qui par leur réu<

nion forment un corps demi-fohérique.
Le calice de ces fleurs efl d'une feule

pièce en forme de cloche , épais 8c folide

dans fon fond , découpé en quatre ou cinq

parties pointues qui n'ont point de nervurci.

La fleur eft d'une feule pièce ,
de la

forme du calice , divifée également ea

quatre ou cinq parties femblables , fan«

nervures. Ces parties s'ouvrent beaucoup ,

8c s'étendent horifoutalement lorfque la

fleur eft ayaûcée j elles font place** , ytM
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irapport à celles du calice ,
de façon qu'une

partie de la fleur fe trouve entre deux

de celles du calice. Cette fleur ne tombe

point.
Les étamines font quatre ou cinq en

nombre ;
leurs tilets font coniques , atta-

chés à la fleur depuis fon fond jufqu'à
l'endroit où elle commence à fe divifer ;

leur poulfiere très-menue paroît à la loupe
être compolée de petits grains fphériques.
On obferve à l'endroit où les étamines font

attachées à la fleur , une frange découpée
dans fon pour-tour en quatre ou cinq

parties.
Le piftil eft placé au milieu de la fleur

& fur fon front qu'il perce , de forte qu'on
l'enlevé aifément avec la fleur.

L'embrion eft une capfule qui devient

tin fruit arrondi , aplati en-defllis , renfer-

mant quatre graines arrondies par un bout,

&. linifTant à l'autre bout par une petite

pointe courbe.

La plante eft contournée dans le fens de

la courbure de la graine.
On peut donc maintenant établir le ca-

ractère générique de la cufcute. Le calice

eft en cloche, découpé en cinq parties, &
fert d'enveloppe aux graines. La fleur efi

monopétale , ôc ne tombe qu'avec le fruit.

Les étamines font cinq en nombre. Le
neélarium ou l'alvéole eft une frange à

fimple découpure. Le piftil eft placé au

milieu de la fleur. L'embrion eft une cap-
fule arrondie , qui s'ouvre horifontalement

& renferme quatre femences. La plantule
eft tournée en fpirale dans la femence. La

plante eft" monocotyîédone.
Il n'y a qu'une efpece de cufcuîe connue,

de forte que les plantes que l'on a toujours

appelées du nom de grande & de petite cuf-

€ute, ne font en réalité que la même plan-
te : ainft tous les fynonimes que l*on leur

adonnés, ne doivent appartenir qu'à une

eus î7^
'

feuilles alternes 8c à fleuri conglobées ; 5c

puifqu'il n'y a qu'une feule efpece de cuf-
cute , ce nombre prodigieux d'expreftion»& phrafes dift*érentes employées pour la

caraélérifer doit être rejité. La bafelle

d'Amérique , que Linnsus range avec la

cufcute , eft dicotyledone , & conféquem-
ment d'un genre bien différent de celui

de la cufcuîe.
Tous les pays chauds , froids

, tempé-
rés , produifent la cufcute. Elle vient en

Suéde, dans les Alpes, en Suifte, en An-
gleterre , par toute la France, en Italie,
même en Egypte; &i nous devons à M. de
Tournefort

,
dans fes voyages du Levant ,

une belle defcription de celle d'Arménie.

Quand les difterens commentaires fur

les anciens botaniftes , comme celui de

Mathiole, de Valerius Cordus fur Diofco-
ride , &. le traité de Jean le Febvre contre

Scaliger, traité où une érudition profonde
fe trouve mêlée à une didlion pleine de
tiel : quand, dis-je ,

ces dift'érens ouvrages
ne prouveroient pas que la plante que
nous connoiftbns fous le nom de cufcute ou

l'épithyme, eft celle que les anciens con-
noiflbient

, une femblable difcuftîon ne fe-

roit plus du goût qui règne à prefent , au
moins en France. Mais il paroît quece trait

hiftorique de la cufcute eft bien conftaté

par le travail pénible &, aftîdu des favans

que je viens de nommer.
Nous avons vu que la cufcute naît en

terre, qu'elle y poufte une efpece de filet

ou racine , au moyen de laquelle elle s'é-

lève pour s'attacher aux plantes qu'elle
rencontre, &. faute defquelles elle périroit

bientôt; mais ce qui eft bien digne d'ob-
fervation , c'eft qu'avant cette rencontre on

n'yremarqueaucune organe propre às'atta-

cher aux plantes , ou à en tirer la nourriture.

Ils exiftent cependant ces organes , maie
ils ne font pas développés , &. ne le feroient

iêule. Les différences que l'on a tirées de
; jamais fans la rencontre d'une autre plante

la couleur rouge ou jaune que prennent

quelquefois les branches
,
ne peuvent for-

mer des efpeces. Si l'on met les branches
de l'une ou l'autre couleur fur une plante
qui foit à l'ombre

,
alors elles perdent cette

couleur Se deviennent blanchâtres. Il fau-

droit donc désigner la cufcute par fon nom
feul cocarae a tait M- Guettard , cufcute à

point délicat fur lequel M. Guettard n'a pu
s'éclaircJr que par des obfervations réité-

rées , aidé de l'anatomie la plus exadles

Les tiges de la cufcute contiennent des

i
vaiffeaux longitudinaux, & une fubftance

! parenchymateufe ou véficulaire; lorfqu'un
i corps étranger eft enveloppé par fes tiges,

[
le pli ou la courbure y produifent deux
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effets diffërens ; dans la partie extérieure ,

Técorce a la liberté de croître , & par con-

féquent les vaiflèaux Se les véficules de ce

côté ne font point gênés ; mais dans la par-
tie concave de la courbure , l'écorce pliiïee

n'a pas la liberté de s'étendre 5 bientôt les

vélicules y font des ouvertures , ^ paroif-
fent fous la figure des mamelons qui s'at-

tachent ôc fe collent à la plante , aux dé-

pens de laquelle la cufcute va vivre. Elle

commence à y contracter une adhérence ,

qui n'eft pourtant encore que l'effet de

l'application des mamelons contre la

plante , & ;ufques-là elle n'en a rien tiré :

auffi ne la trouve-t-on ordinairement que
dans les lieux frais , & à l'abri du foleil

;

par-tout ailleurs elle en auroit été deflechée.

Peu de temps après ^ des vaifîèaux lon-

gitudinaux , .que les mamelons avoient

apparemment entraînés avec eux , fortent

de leur extrémité , &. s'introduifent dans

la plante nourricière, en écartant les vaif-

feaux & fe gliiTant dans la partie la plus
tendre de la tige : c'eft cette partie que
M. Guettard nomme fuçoir , qui fert à la

cufcute à tirer la nourriture de la plante à

laquelle elle s'attache , & de laquelle on
ne peut plus alors la féparer facilement ;

pour l'ordinaire les fuçoirs y reftcnt atta-

chés , étant plus aifé de les rompre que de

les en tirer. M. Guettard cependant en eft

venu à bout , & a vu dillincftement le

fuçoir introduit dans l'écorce , & quelque-
fois dans la tige des plantes nourricières:

après cela il n'eft pas difficile de com-

prendre comme fe nourrit la cufcute.

Par ce que nous venons de dire , le

fuçoir eft en quelque forte diflinôl du ma-
melon , quoique généralement parlant on

puifTe dire qu'il ne fait qu'un tout avec lui.

Les mamelons font placés dans la par-
tie concave des contours que les tiges

prennent en s'entortillant , &: il n'y en a

ordinairement qu'Hun rang, fur-tout dans

la petite cufcute : dans la grande fouvent,
outre ce rang ,

il y en a un de chaque côté

dont les mamelons font plus petits : dans

le rang du milieu on en remarque auffi

très-fouvent un petit proche un grand ,

ou deux petits à côté l'un de l'autre , la

groffeur d'un chacun eft la moitié de celle

il'uu gros. Quelquefois un mamelon eft

eus
divifé en deux

, ou plutôt ce font deux pe-
tits mamelons réunis par le haut ; fou-
vent il en fort par les côtés des courbures ,

Se quelquefois même de la partie convexe.
Il n'eft pas difficile de trouver la caufe

de la fortie &. de la formation des ma-
melons

;
il n'y a pas lieu de douter qu'elle

ne foit due à l'aélion du fuc nourricier, qui
s'accumule dans les parties de la tige qui
font contournées : ces endroits preifés par
ceux de la plante où la. cufcute s'étend,
doivent groffir par la partie extérieure

qui ne touche pas , &: augmenter leur

courbure. La peau de la concavité de ces

courbures doit néceffairement alors fe ri-

der, s'ouvrir, &c faciliter ainfi l'extenfion

des parties parenchymateufes, le fuc nour-
ricier devant s'y porter en plus grande
quantité , puifque les véficules ne font plus
retenues par la peau : cette diftenfion doit

même venir jufqu'à un point qu'elles foient

forcées de s'ouvrir , &. par conféquent le

mamelon , qui a pour lors afiez la figure
d'une ventoufe. Cette ouverture faite ,

les vaifîèaux lons^itudinaux doivent fe

gonfler , fe courber de ce côté ^ ôc s'a-

longer pour former le fuçoir,

Ajoutons une remarque fur l'ufage des

mamelons. Lorfqu'ils ne font pas en-
core ouverts , la cufcute tient peu aux

plantes où elle fe trouve , ou plutôt elle

n'}^ tiendroit , fi tous fes mamelons
étoient fermés , que par fes entortille-

mens , mais lorfque les n-iamelons font

ouverts
,
l'adhérence devient plus grande ,

quand même aucun des fuçoirs ne fcroient

entrés dans la plante 5 cemme ils ont alors

une figure approchante d'une ventoufe

conique ,
ils en ont l'effet

, & ils doivent

ainfi affermir la cufcute : mais fon adhéfion

n'eft jamais plus grande que lorfque les

fuçoirs fe font infinués dans la plante nour-
ricière

; elle eft telle alors, qu'il eft plus
rare de détacher les mamelons avec les

fuçoirs, que de les avoir fans eux.

Concluons que la cufcute a befoin pour
vivre d'une plante étrangère. Il eft vrai

qu'elle fe renouvelle tous les ans par le

mioyen de fa graine qui tombe 5
il eft en-

core vrai qu'on la fait venir en la femant
dans des pots de terre : mais elle périt
bientôt quand elle ne xeneonire pas ,prè$.
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^*elle des plantes dont elle puîfTe tirer le

fuc nourricier. Anicle de M. le Chevalier

DE JaUCOURT.
Cuscute , {Mat. méd. & pharm,) La

cufcuîe des boutiques eil de deux fortes ;

l'une nous vient de Crète
,
& l'autre de

Venife. L'une & l'autre font du genre
de cufcute qu'on appelle êpjthime , ou qui
croiiîènt fur le thim.

La cufcute indigène , no(Iras , qui eft

celle du lin , ert ablblument rejetée com-

me étant de nulle vertu.

On a cru autrefois que les deux pre-
mières en pofledoient beaucoup , mais on
fait peu de cas aujourd'hui de ce remède
dont l'ufage eft abfolument abandonné

dans les préparations magilirales ;
il ell

feulement demandé dans quelques compo-
iitions officinales ,

comme l'eleéluaire de

pjyltium ,
les pillules fétides , &c. def-

quelles encore les meilleurs artiftcs la re-

tranchent le plus fouvent. (b)
CUSSET, (Céog. mod.) petite ville

de France en Eourbonnois. Lon^. 21. 10.

lat. 46. 2.

CUSTODES , f m. pi. ( Hijl. anc.
)

nom de certains officiers Romains , qui

prenoient garde qu'on usât de fupercherie
& demauvaife foi dans la diilribution des

bulletins pourl'éle(fl;ion desmagillrats. {C)

Custode, (Jurifpr.) dans certaines

ëglifes eil lamêm.e chofe que curé. L'ufage
du terme de cufîode pris dans ce fens , eft

fort ancien ; car on voit dans la règle de
S. Chrodegandévèque de Metz , qui vi-

voit vers le milieu du viij liecle , qu'en-
tre les membres du chapitre de la cathé-

drale il y avoit des cujîcdes ou gardiens des

trois principales églifes de la ville. Voye\
le chapitre x.xiij. Dans le chapitre de

Lyon , il y a un chanoine qui a le titre de

grand-cuffode ,• &. l'églife paroiffiale de

Sainte-Croix qui efl la première paroiiTe de
la ville , & unie à l'églife cathédrale dont
elle fait partie , eft deffervie conjointe-
ment par doux curés qui font qualifiés cuf-
îodes de Sainte-Croix. {A)
Custode , f. £ {Bourrelier.) On ap-

pelle ainfi le chaperon ou le cuir qui cou-
vre les fourreaux de piftolets , pour em-
pêcher qu'ils ne fe mouillent- Ce mot eil

lûoins idïté que celui de chaperon.
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C*efl: aufîî la partie garnie de crin qui eft

à chaque côté du fond d'un carroffe
, &,

fur laquelle on appuie la tète &: le corps.
Dia. de Trév. { V )

CUSTODERIE, f. f
(/«r///;. ) àLyon

cft la maifon où logent les cuftodes ou
curés de Sainte-Croix; c'eft la même choft

que presbytère. Voye^ CuSTODE. {A)
CUSTRIN , ( Géog. mod.

)
ville forte

&. considérable d'Allemagne au cercle Qt
Baffe-Saxe , dans la nouvelle marche dp

Brandebourg. Long. -^2. 35. lat. 52. 34,
CUTANÉ , adjeéî. en Anatomie

,
fe

dit des parties voifines de la peau. Artères

cutanées
, veines cutanées , mufcles cutanés ,

nerfs cutanés.

Le nerf cutané intQrne eft le plus peti,t
des nerfs brachiaux ; il naît de l'union de

lafeptieme paire cervicale avec la première
dorfale : il defcend le long de la partie
interne du bras, entre la peau & les muf-
cles , jufque vers le condyle interne de

l'humérus, en accompagnant la veine bafi-

lique ; &: après avoir jeté plufieurs ra-
meaux , il va fe terminer dans la peau que
couvre le poignet en fourniftânt des ra-

meaux jufqu'au petit doigt.
Le nerf cutané externe. V. MUSCVLO-'

CUTANÉ. (L)

Cutanée, ( glande )
Anatomie ,

nom qu'on donne àplufieurs petits grains,
dont lafurface interne de la peau eft toute

parferaée , & dont les conduits excréteurs

percent tantôt à côté des mamelons ,

tantôt dans les mamelons même , i^xxi-^

vant les obfervations de M. Winflow.
Les Anatomiftes diftinguent ordinaire-

ment ces glandes en deux clafîes 5 Stenon
& Malpighi ont appelé les unes miliaires ,

Morr^agni Si Yalfalva ont nommé les au-
trcs Jébaeées. Voye-[ SEBACEE, MlLlAI-
RE. Ruyfch n'adopte point ces glandes y

Boerhaave au contraire admet en outre uti

troiiieniG genre de glandes cutanées , qui
font iimples , n'ont qu'un follicule , dans

lequel les artères s'ouvrent de toutes parts ;

& leurs fucs plus tenus enduifent les poils ,

les cheveux , Se empêchent leur defle-

chement. Ce font-là les cryptes de Boer-
haave qui en a fait la découverte.

Il y a peut-être encore d'autres fortes deî

glandes cutanées , qui forment ce mucu$
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*qu'on appefçoit dans tous les endroît« ou > ticufeî ; feches

, humides , quelquefois 5e

l'epiderme fe détache
-,
on trouve par-tout

la necefîîté d'enduire la peau ; & l'analogie
des poiflbns donne lieu de préfumer que
dans l'homme les parties externes de la

peau, comme les parties internes du corps,
font tapifTées de follicules muqueux. On
ne peut s'empêcher d'accorder a Ruyfch,

p Laques 5 d'cxulcerations, &l d'autres acci-»

dens provenant d'une férofité acre , qui
fepurne entre les AaiÏÏeaux excrétoires de
la peau ,

&c les petites tibrci nerveufcs

qu'elle ronge.

Quant aux caufes médiates & éîoigne'e»
de la formation de cette férofité acre ,

<jue tous les tubercules cu£û/2É''i ne font pas qui produit géuéraleraent les maladies cu"

des glandes ; mais on peut encore moin^ tantet , nows les trouverons dans unealté-^

fe difpenfer de croire avec Stenon, Mal-
;
ration & une diminution de la force de»

pighi , Littre , Duverney ,
Van Horn ,

'' folides , qui entraîne celle de la vîtefle

Cowper , Alorgagni , Boerrhaave , Winf- \
du fang &. de la fecrétion , & eicrétioa

low
lanés

,
&c. que parmi ces tubercules eu-

\
des humeurs fuperflues : d'où il arrive quç

•'s , il y en a très-grand nombre qui font les parties fluides n'étant pas fufFifamment
de vraies glandes. ArticU de AI. U Che-

Pali£r DE Jaucourt.
Cutanée, {Maladie.) en Médecine ,

terme générique qui déligne toute maladie

de la peau.

Lorfqa'on connoît l'économie animale
,

on n'eft pas furpris que la peau , cette ef-

pece de membrane qui recouvre toutes les

parties du corps , foit expofée à un grand
nombre de maux. Elle eft feite d'un tiffu

merveilleux de fibres tendineufes & ner-

veufes , pariemée d'un nombre prodigieux
de vaifleaux , dont la plupart font lim-

phatiques. Elle eft percée dans toute fon

étendue d'une infinité de très-petits trous

que l'on nomme pores , Icfquels donnent

pafîageà la matière de latranfpiration in-

fenfible. En un mot elle eft l'émonéloire

jette à direrfes maladies qui peuvent ré

fulter de l'altération des folides &. des

fluides.

Comme ces maladies font nombreufes ,

on leur a donné des noms particuliers ,

félon leur caraélere
,
leur nature , Scieur

degré: ainfi on les appelle dartre, feu vo-

lage , éréfipele , ^râtelle , gale , lèpre ,

teigne , herpe vnliaire , rongeante , mali-

gne ) &c. Voyei-en les articles. Quelques-
Hnes de ces maladies font contapieufes , &
fe communiquent ; mais le fiege de toutes

eft dans le tiffu tubuleux de la peau.
Elles font ordinairement accompagnées

de chaleur, de rougeur, d'inflammation,
de demangeaifon , afTez fouvent d'élevu-

res , de boutons , de pullules, de taches ,

atténuées , dégénèrent de leur état fa-

lutaire.

Les indications curatives doivent donc
• tendre a diminuer , à chafler du corps , la

taafTe d'humeurs acres &. corrompues , à
la corriger ,

& à rétablir les folides. Les
remèdes qui y conviennent , fe réduifent
à la faignée , aux purgatifs , aux diapho-
rétiques , aux médicamens , & au régime
oppofé à l'àcrcté prédominante , aux ali-

mens d'un fuc louable, enfin aux topi-i

ques qui , appliqués extérieurement , dé-

tergent , confondent, defièchent
, Refont

propres à appaifer les déraangeaifons , ^

guérir les tumeurs
,
à fermer les ulcères ,

& à calmer les douleurs.

Les anciens étoient fort verfés dans l'art

de traiter les affeclions cutanées. Deux eau-

général du corps , & par conféquent fu-
j
fes principales, comme le remarque Hoir-

ie dûulevu" t de petites croùtei fari- 1 julle titre les infufions de manne , ds rhur

raan , y contribuoient ; la fréquence de
ces maladies dans le pays qu'ils habitoient ,

&. la violence de ces mêmes maladies ;

c'eftdonc fur leur méthode que nous de-
vons établir la nôtre , en reftraignant l'u-

fagc de leurs remèdes dans de certaines

bornes , &. en ne les employant qu'avec
les précautions que notre climat différent

du leur exige que nous prenions.
La faignée convient à ce genre de mala-

die dans la pléthore &. la farabondance du

fang. On y peut fupplcer par des fcarifi-

cations , ou par l'application des fangfues,

quand le mal eit caufe par la fuppre/ïïon
des excrétions ordinaires du fang dans l'un

& dans l'autre fexe.

Entre les purgatifs on doit nommer à
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^arbe ,

la crème de tartre , la cafTe , Tes

îimarins ,
les fels , le^ eaux minérales \

mais fi ces purgatifs doux font fans effet ,

iî faut recourir a des fecours plus puilîkn^

tires de la clafTe des caihartiques , & de

celles des diaphoretiques , la réfine de

;alap, l'éthyops minéral, le mercure doux,
les décoclion;. degayac ,

lesantimoniaux :

de teh remèdes pris en dofesconvenable^.

ave», les deco6lions altérantes ou diaphore-

tiques , tendent tous à mouvoir lalimphe .

à lever les ob'lruélions des canaux glan-
dulaires , &. conféquemment à dépurer
eiticacement le fang & les humeurs ; enfin

quand les maladies cutanées fe troDveni

jointes à quelques virus vënériene
,

il taut

pour les fubjiiguer recourir au mercure &
à fes préparations d'après les règles de

l'art.

On ne peut trop louer les poudres dia-

phoretiques préparées d'antimoine diapho-

relique ,
le foufre doré, le régule médi-

cinal d'antimoine, Se généralement toute?

ces fortes de préparations antimoniales. On
y joindra le nitre ,

les émulfions conv ena-

î)les , les infiifîons , &. les décoiilions des

plantes propres à dépurer le fang \
telles

que font la fumeterre , la Habieufe , le

icordium ,
la fco'opendre , le crefîbn

aquatique, la bourrache, l'endive, la

chicorée , les fleurs de fureau , les racines

^e pimprenelle , & autres qui font pour-
vues en partie d'un fel volatil & péné-
trant , & en partie d'un principe amer &:

balfamique : de plus , les décoélions abon-
dantes laites avec les ingrëdiens capables

C u T 1S5
produifcnt ici quelque effet falutaire , oa
en peut attendre autant de toutes les par-
ues defTechées d'animaux, quicontiennenî
un fuc gélatineux , volatil, &. modcrcment
fulphureux.

Parmi les diététiques , tout le monde
s'accorde a recommander le lait feul

, ou

coupé avec de l'eau ,
de même que le

petit-lait de vache &. de chèvre pris en

quantité , & l'on comprend fans pein^
l'excellence de ce régime.

Les topiques font de très-bons moyen*"
pour diminuer la douleur , la rougeur ,

la chaleur, la dëniangeaifon , les défor-
mations

, & les cxuLérations de la peau.
On les emploiera fuivant qu'il s'agira de

defîecher, de refîerrer, de déterger , d«
confolider: mais pcrfonne n'ignore que
;eur emploi demande une extrême circonf»

pecftion. Ils doivent toujoursètre appliqués
• es derniers,& toujours conjointement avec
les remèdes internes ; l'expérience a mille

fois appris que leurufage inconlidëré etoit

fuivi des fimptônnes les plus fâcheux, qui
mettent la vie du malade en danger , &,

même quelquefois la détruifent. Les bain«

t-ant naturels qu'artificiels entrent dans la.

cialîê des remèdes extérieurs; ils font fur-

tout- falutaires dam le> affeClions cutanées

qui naifîênt d'humeurs fereufes&. limpha-

tiques, viciées parleur àcretéou leur épail-
iifîement: telles que la gale feche , les dar-
tres , les herpès , & fur-tout dans les dé—

mangeaifons incommodes qui furviennent

aux vieillards.

Mais comme les caiïfes de la maladie de
de defîecher l'humidité fuperflue &, de i la peau varient earèmement , il e\\ évi-»

fortifier en même-temps les parties folides

font fouvent très-nécefîairesdans les affec-

tions cutanées. Les plus ufités d'entre ces

ingrédiens , font les racines d'efquine , la

faifepareille , les écorces de faflafras , de

eafcarille , les fantaux , &: autres de la

«ême liât lire.

Je ne fais h'il faut compter entre les re-

mèdes importans , les vipères , dont l'u-

fage efl fi fort vanté dans plufieurs livres ;

il e<l du moins certain que quantité d'ex-

périences conliruiées par des raifons fatif-

faifantes , ont déjà convaincu de grands
praticiens de l'infuffifance de ces fortes de
ïCiEiedes. Quoiqu'il en foit, files vipères principes d'ujtiefava.atctliéorie qui poarttïit

dent que la cure doit varier de même >

tant pour les remèdes externes', que pour
les remèdes internes: Lneflèt ces maladie»

pouvant provenir d'une ^ie fcdtntaire ,

d'intempérance, d'humeurs furabondantes,
acides , alkalines ,

fa'ées , bilieufes , de la

fuppreffion de quelque évacuation critique
du fang , de celle de l'infenfible tranfi^ira-

tion , de l'obf^rudlion des conduits de la

peau , de foii tiffu particulier . del'ige, de
virus fcorbutique ou vénérien, &c. il en
refulte une grande diveWnédans la métho-
de curative, qu'il faut mettre en ufage fui-

vaat les caufes du mal ; &.c'eft d'après de«
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nous conduire dans cette application, que
"

l'on délire encore en Médecine un bon ou-

vrage fur cette matière. Article de M. le

Chevalier DE Jaucourt.
CUTICULE ou EPIDERME , f. f.

{Anat.) c'eltunemembranemince, tranf-

parente , qui n'a point de fentinient, &qui
fert à recouvrir la peau. Voyei Peau.
La cuticule efl: cette première enveloppe

extérieure du corps, appelée aulfi épidémie,
mais pluscommunément /i/r-p(?û[u;

ou bien

c'eft ce tégument mou qui s'éieve en am-

poule après une brûlure ou l'application
d'un cautère. Elle efl étroitement unie à la

furtace de la peau , ou à la vraie peau, à

laquelle elle eft auiîî attachée par le moyen
de vaifTeaux quilanourriiïentyquoique l'on

ne puifîe difcerner ces vaifTeaux à caufe de

leur énorme petitefîe.

Quand on l'examine avec un microfcope,
il paroît qu'elle efl: compofée de diâeren-

tes couches d'écaillés exceiîivement petites

qui recouvrent l'une l'autre, plus ou moins

fuivant leurs différentes épaiffeurs dans les

difTérentes parties du corps : &: aux lèvres

oii les écailles paroifîent mieux , parce

que la peau y eftpîus mince , elles ne font

guère que fe toucher.

Les écailles font les canaux excrétoires des

glandes de la peau , comme il paroît évi-

demment dans les poifTons ; ou bien les

glandes ont leurs tubes ou conduits qui
s'ouvrent entre les écailles. V. GlA]>îde

MILIAIRE.
Leuwenoeck compte que dans une écaille

cuticulaire il peut y avoir cinq cents canaux

excrétoires ,
&c qu'un grain de fable efl:

en état de couvrir deux cents cinquante
écailles; deforte qu'un grainde fabiepour-
l'a couvrir 12 5000 pores ou orifices parlef-

quelsfe fait cette tranfpiration journalière.
V. TRANSPIRATIOîf & PORE.
Néanmoins malgré l'cxceffiveporolire de

la cuticule ou de Vepiderme , elle bouche le

paffage à une grande partie des humeurs fé-

reufes quis'évacueroient autrement par les

glandes
de la peau 5 comme il paroît évi-

demment parla décharge copieufe qui s'en

fait lorfqiiel'onaappliqué les véficatoireS;

(Bc qu'il
elî ai-rivé que [qu'autre accident

qui a emporté la.cuticule & laifTo la peau à

tiécouvert. V. Vésicatoire.

C U T
Les écailles font fouvent collées enfem-

ble par les partie^ les plus groffieres de
notre tranlpiration infenfible , ou elles s'y
endurciiïent par la chaleur du corps qui
emporte les particules les plus volatiles ,

&c c'eft en quoi conlifte , à ce que l'on
croit , cette indifpofition que l'on appelle
vulgairement un rhume.

L'humeur feparée par les glandes de la

peau étant enfermée entre les écailles, cau-
fe de fréquentes démangeaifons 5 &: quand
la matière y a long-temps féjourné, elle y
produit de petites piftules ôc d'autres im-

puretés : c'elt pour nous en délivrer que
nousfommes portés naturellement à nous
frotter fouvent , nous laver &. nous bai-

gner, tous remèdes qui font fort faluiaires.
K Lèpre.

Quelques-uns penfent que la cuticule eft

formée des parties les plus groffieres de
l'humeur léreufe excrémentielle , chaflees

par les pores de la peau, & condenfées fur

fa furface femblable à la pellicule qui pa-
roît dans une évaporation fur la furface

de la partie féreufe du fang. Mais Leuwe-
noeck penfe , avec plus de probabilité ,

qu'elle vient d'une expanfion des canaux
excrétoires des glandes de la peau.

•

Elle fert à défendre les nerfs de lapeau ,

qui font l'origine dufentiment du toucher,
ou à les garantir des injures des corps ru-
des & trop durs

;
aufïï-bien que des im-

preffions de l'air: car les nerfs étant décou-
verts , il en naîtroit un fentiment trop dé-
licat& trop douloureux , ou bien l'air les

féclieroit de manière qu'ils en feroient

moins fufceptibles , des impreffions déli-

cates du plaifir. V. Toucher.
Riolan ôc plufieurs autres foutiennent

que la cuticule des femmes n'a point de

pores. Molinette foutient que leur fueur

démontre le contraire ; mais il convient

avec eux que cela eft vrai des chiens &
des chats , qui ne fuent jamais quelque
fatigués qu'ils foient. V. SuEUR. '

Chaih»*

bers. ( L ) Addiiiçn à cet article.

Cuticule , le nom ^ufité eft e'piderme ^
cette membrane iimple & uniforme , eft

d'une nature feche & reftemblante à de
la corne. Elle n'eft pas compofée d'écail-

lés
, idée née de fon renouvellement ,

qui fe fait effedlivement par des efpeces
d'écaillej
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d*écallles qui tombent & qui renaifTent.

Elle eftbien furemcnt dépourvue defen-

tinient. La nature n'auroit jamais ex-

pofé une partie douée de fentiment

a l'inclémence de l'air , &: aux frotte-

mens inévitables. Elle eft également
deilituée de vailTeaux. Nous avons vu
nous - mêmes ceux que Saint - André

croyoit y avoir démontrés. C'étoient ef-

feflivement des lambeaux de l'épiderme,
dans l'mtérieur defquels on voyoit des

yai/Teaux remplis de mercure. Mais la

manière dont ce chirurgien s'y prenoit ,

C U T i8^
Les iîUons qu'elle forme paroi/Tent avoir

dans les doigts des pores, mais ce font des
foiTettes qui ne pénètrent pas. Elle a ce-

pendant des pores vilibles qui mènent à
des glandes , ou qui donnent pafîkge aux
cheveux: elle rentre par ces pores , forme
la tunique interne des glandes, Scfe pro-
longe pour donner une enveloppe aux
cheveux.

Les autres pores dont elle eft fans doute

percée , &, qui donnent partage à li ma-
tière delatranfpirationSc à la loueur, font

invifibles &: extrêmement nombreux. Ils

donnoit lieu à l'équivoque ; il injec- I donnent un paiïàge facile à l'eau injeclée
toit les vaiiTeaux de la peau 5

enfuite il dans les artères , & quelquefois même à

la matière céracée. La graiîTe fort par lesenlevoit avec un rafoir une petue tran-

che de l'épiderme; on y voyoit efFeéli-

vement des vaiffeaux injeélés. Mais ces

vaifTeaux appartenoient à la peau , que

l'opérateur enlevoit avec l'épiderme , &
il ne feroit pas tombé dans l'erreur, s'il

avoit employé la macération pour la dé-

tacher.

L'épiderme eft une partie bien efîen-

tielle de la ftruélure animale Se végétale;
aucune feuille ,

aucune branche , aucun

animal n'eil fans elle. Elle couvre abfolu-

raent toute la furface interne Se externe

de l'animal. L'oeil entier , la cornée , &:

le gland du pénis en font couverts. Elle

entre par la bouche, 8c fc continue par
le nez, par le pharynx, & par le larynx ,

à toutes les voies de Tair &, des alimens ;

elle reiTort des inteftins par l'anus. Sans

elle l'air même feroit un poifon pour les

parties du corps humains , que cet élé-

ment pourroit frapper: il les deffcche ,

&. les prive de la vie. *

Mais cette épiderme intérieure change
de port ; elle devient plus molle &. plus
humide ; c'eft elle qu'on appelle veloutée.

Elle conferve cependant fon infenfibilité

&: la faculté d'être réparée , quand elle a

été détruite : on l'a vue détachée de l'in-

teftin, 6c renaître comme fur la peau ex-
térieure.

La même épiderme entre dans les par-
ties génitales de la femme , Se dans l'urè-

tre des deux fexes. Elle revêt intérieure-

ment le vagin , l'utérus , les trompes , la

veflie : elle fe continue avec le péritoine

par les trompes.
Tome X.

pores des cheveux
, 8c fait un enduit

huileux pour l'épiderme.
Elle eft fort épaifTe dans les parties du

corps humain expofées à un frottement

confidérable : elle eft plus épaifTe à la

plante du pié dans le fitus même. Elle

eft fort tendre ailleurs
, 8c fur-tout fur le

pénis 8c les lèvres, 8c fur l'aréole des ma-
melles , parties où apparemment elle ne
devoit pas diminuer le fentiment.

Elle devient calleufe à force de frot-

tement ; des lames multipliées fonrient

une efpece d'écorce , qui permet à des

forgerons de puifer du fer fondu avec
la main.

La lame extérieure eft ce que nous ve-
nons de décrire

;
la lame interne plus onc-

tueufe &c plus molle ,
fait le réfeau de

Malpighi , mauvaife expreftion, qui fup-

pofe des trous à cette lame : elle n'en a

point , elle recouvre les mamelons de la

peau fans s'ouvrir , pour les laifter pafTer.

Dans la langue humaine les deux lames de

l'épiderme ne font qu'une membrane mu-

queufe , qui en couvre la chair fenfible :

on y a également fuppofé une membrane
criblée de trous, qui ne fe trouve que
dans les animaux.

Nous parlerons de la lame muqueufe à

une autre occafion. C'eft elle qui eft le

fiege de la noirceur des nègres. ( H.

D.G.)
Cuticule , ( Jardinage. )

eft la pre-
mière peau ou enveloppe du corps de la

graine mife enterre, 8c dépouillée des qua-
i tre premières enveloppes qui n'ont feryi

A a
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qu'à fournir âe nourriture à la graine lorf-

qu'elle germoit , & qui font péries depuis.
La c(.'à"cu/«; renferme les lobes Se ç'étcnd

fur toute la graine. ( •')

CUTl'LIviELRG, ( Géo^. mod.
) pe-

tite ville de Eoheme dans le cercle de

Czaflau. Il y a des mines d'argent dans

ion voifinage.

CUVEjf. f. ( Tonnel.
) grand vaiiïeau

de bois porpre à contenir des liqueurs. Les

cures font faites de douves de bois de chêne

ou de fapin ,
reliées avec de grands cer-

ceaux de bois ou des cercles de fer , &: gar-
riicî d'un fond feulement. On fe fert des

cuves pour mettre la vendange &. y fouler

le raifîn. Les Brafîeurs de bierre mettent

fermenter leur grain dans des cuves avant

qtie de les cuire dans les chaudières. Les

Teinturiers fe fervent auffi de cuves pour
teindre les étoffes. Ce font les Tonneliers

qui fabriquent les cuves. Voyez, les artic-

les fuivans.
Cuve d'aîrtmn, [Amiq. facr.) wÇ-

tenfileconfacréchez les Juifs au fervice di-

vin , oc qui étoit placé dans le parvis du
tabernacle. Elle devoit toujours être rem-

plie d'eau, & ce foinappartenoit aux Lé-
vites. Les prêtres , avant d'exercer leurs

fonctions , ne manquoient jamais de s'y la-

ver les pies & les mains : ils y iavoieni

auiiî le» entrailles des vi(5limes. Cette cuve

avoit probablement plufieurs robinets , au-
defîbus defquels étoient placés autant de

haffins. Moife nous apprend que ce vafc

d'airain étoit fait des miroirs des femmes

qui s'afTembloient par troupes à la porte du
tabernacle ; paflage qui a fort exercé .les

commentateurs.Lorfque Salomon conflrtii-

fit le temple , il fit faire un autre vafe de

bronze, beaucoup plus grand, defciné. à

conferver l'eau pourl'ufage des prêtres.Ce
vaifTeauavoitdixcoudéesde diamètre d'un

bord à l'autre , & environ trente coudées

de circonférence ; il étoit rond
,
&. de la

profondeur de cinq coudées. Le bord étoit

orné d'un cordon, 6c embelli de pommes
ou de boulettes en demi-relief. Lepié étoit

imparallélipipede creux, de dix coudées

en qnarré, & de deux coudées de haut. Ce
vafe fut nommé la mer , à caufe de fa ca-

pacité : il contenoit trois cents onze muids
im quart vingt-feptpintesôclix pouces eu-
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bes, mefure de Paris. Il étoit appuyé fur

douze bœufs de bronze. difpofés en quatre

grouppcs ,
trois à trois , vers les quatre

partico du monde, laillànt entr'eux quatre

paiiages qui rendoient le balTin acceffible

pardciïbus la mer , où les prêtres s'alloient

puritier. On tiroit l'eau du pié du vafe ,

par quatre robinets qui la verfoient dans
le bai'ïïn.

(-J-)

Cuve , en terme de Blanchîjferie de cire ,

eft un grand vaifîbau de bois en forme
de tonneau , dans lequel la cire fondue
tombe &. fe repofc. Foyei Reposer.
Elle efl: garnie fur le devant d'un gros ro-

binet qui donne ifflie à la cire dans la grè-
loire. Voyei Grêloire. Ces cuifs qui
font cerclées de fer ont trois crochets de
fer à la circonfcrence fupérieure , qui fer-

vent à accrocher des anneaux qui terminent
des cordages au moyen defquels & du treuil

on ôte & on met la cuve fur fon fupport.
Cl'VE-MATIERE , ( BraJJerie. )

eft celle

dans laquelle les Braffeurs mettent la fa-

rine ou le grain bruifiné avec l'eau pour
être brafîe. Elle diffère des autres en ce

qu'elle a un faux fond percé de petits trous,

6scdillant dufond de deux pouces. Lorfque
l'on jette l'eau dans la cuve par le moyen
d'une pompe qui la conduit entre les deux

fonds, elle remonte dans lacwi^^par les pe-
tits trous du faux fond, &. fouleve la farine,

6c la rend plus aifée à voguer.Cette diiian-

ce entre les deux fonds facilite l'égoutter
des métiers lorfqu'on met à la voie.Au def-

fousdu faux fond eft un cordon étroit au-
tour de la cuve, qui fert à le retenir en place.
Au haut il y a eacore im cordon, mais plus
fort que celui du bas. V. Brasserie.
CUVE-MOULOTRE , ( Braferie. )

eft

celle dans laquelle les Braffeurs font

tremper le grain pour le faire germer.
Cuve-GUILLOIRE , ( Braferie. )

eft*

celle dans laquelle on jette les métiers

pour les mettre en levain.

.Cuve , chei les Carîonniers , eft une

grande caiffe de bois de chêne fans cou-
vercle , de trois pies Se demi de largeur,
oc environ cinq à fix pies de long , dans

laquelle ces ouvriers puifent avec la for-

me la matière dont ils fabriquent le car-

ton. V. Papeterie.
Cuve du mculin à papier à cylindres ,
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voycx Moulin a papier a cylin-
dres.
Cuve , en terme de Raffineur defacre ,

font de grands vaifièaux de planches de

chêne environnés de cerceaux de fer^lem-

bîables aux cuves où l'on #uie les railins.

C'eft où on amaiïe les écumes &. les li-

rops. Voyei Ecume & Sirop.
* Cuve, ( Teinture.) grands vaifTeaux

dont les Teinturiers fe fervent pour teindre

les étoffes. On appelle cuve d'inde, une cuve

eompofée d'indigo fans paflel , dans la-

quelle on teint à troidj cuve en œuvre, celle

qui n'a ni trop ni trop peu de chaux, &. àqui
il ne manque que d'être chaude pour tra-

vaillcrj cuve garnie, celle qui a tous les in-

grédiens, mais qui n'eft pasaffez formée ou

qui n'a pas affez fermenté pour travailler ;

cube rebutée, celle qui ne jette du bleu que
quand elle efl froide ;

cuve qui fouffre, celle

qui n'a pas affez de chaux ; cuve ufée, celle

qui avoit trop de chaux, &. dont on n'apu
fe fervir que la chaux n'en fut ufée ; cuve

fourde, celle qui commence à làire du bruit,

& à faire connoître par des petillemeiis

qu'elle fe forme. On dit ajfecir ou pofer une

€uve , pour^y mettre les ingrédiens dont

elle doit être eompofée ; pallier la cuve
,

pour remuer ou brouiller le marc ou pâtée
de la cuve, & le mêler avec le fluide

;
heur-

ter la cuve . pour poulîer brufquement Se

avec force lafurface dubain jufqu'au fond

de la cuve , &: y donner de l'air par cette

niancsuvre : dégarnir la cuve , pour y met-

tre du fon & de la garence à difcrétion
,

pour qu'elle foit moins chargée ; rejailler

une c;ir^,pour la remplir d'eau chaude deux
ou trois jours après qu'elle a travaillé , &
qu'elle fe trouve trop diminuée ; réchatjj'er

la cuve, pour remettre le brevet ou le bain

fur le feu quand la cuve commence à fe re-

froidir; ouvrir la cuve ,^OMTC y jeter la pre-
mière mife de la laine ou de l'étolTe quand
elle eil neuve ; retrancher la cuve , pour la

pallier fans lui donner de chaux. Voyei
Vanicle Teinture.
CUVEE , f f {Agriculture. )

c'efl la

quantité de vin qu'une feule cuve fournit.

Les cuvées ne font pas toutes également
bonnes. V. Us ariiclesYm & Vl^GNES.

; CUVER , V. n. ( Econ. rujfiq. ) c'eft

laifTer fermenter daiis la cuve le raifinavec
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le iriCÙt, autant qu'il eil à propos pour
donner au vin le corps , la couleur & la

qualité qui lui conviennent le mieux-

Voyei Vigne & Vin.

CUVERT, t Jurijprud, & Hijf. ) Vojel
ci-devant Culvertage. (A)
CUVETTE ,

f f en Bâtiment
, eu un

vailfeau de plomb de différentes figures

pour recevoir les eaux d'un chèneau &,
les conduire dans le tuyau de defcente.

Area félon Vitruve. (P)
Cuvette , en terme defirtijîcaiion , eft

un petit fofîë qu'on construit au milieu du
foffé fec pour l'écouleinent des eaux. Voj^
Fossé. ( <2. )

Cuvette , dans les
Ardoijteres , voye\^

l'article ARDOISE.

Cuvette, {Jardinage.) eftunvaif-
feau de plomb ou de cuivre qui regoit
l'eau d'une fource pour la dilîribuer en-
fuite à differens endroits. Alors on le

nomme cuveîîe de dijhibuiiûn.
Souvent une cuvette n'eil faite que

comme une bâche ou récipient tenant dix
ou douze muids , pour recevoir l'eaa

d'une machine , rompre le coup de pif-
ton

, &. l'envoyer dans un réferyoir éle-

vé à même niveau. ( Ji )
* Cuvette, {Verrerie.) vaLiûhau ovale

8t plus petit que les pots ,
d'où l'on tire

la matière rafinée dont on les remplit ,

lorfqu'il s'agit de couler les glaces. Vqye'(^

fardcle VERRERIE.
CUVIER , f m. ( Tonnelier.

) petite
cuve dont les lavandières & bîanchifîeu-

ifcs fe fervent pour faire la lefiive. Les
cuviers font un ouvrage de Tonnelerie ,

& ne différent des cuves que par la gran-
deur.

CUYCK
, (

h pays de) Géog. mod. dif^

rricl des Pays-Bas dans le Brabant Hol-
landoiî, arrofé par la Meufe, dont Grave
efl la caoitale.

CUYLEMBOURG, {Géog. mod.) vWle
des Pavs-Bas dans les Provinces - Unies

du duché de Gueldre , fur le Leck. Long.
22. 43. laî. 51. 58.

CUZUM, {Géog. moi.) ville d'Afrique
en Abylîîne. On y garde les titres au-»

thentiques qui prouvent que les rois d'A-

byfîinie defcendent du roi Salomon Se do

la reiflc de Sti.ba.

Aa z
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CY , ( comm.
)

terme de Teneur de livre.

On fe fert de cet adverbe dans les comptes
&. livres des marchands

, pour marquer
qu'on tire en chiffres communs Se en ligne
la foaime qu'on a mile tout au long dans

un article.

Exemple. Payé à l'acquit de

Louis Dubois trois mille livres ,

cy . . . . 1. 3000.
Reçu de Jacques Dulyon ban-

quier à Bordeaux en deux lettres

de change quatre mille cinq cents

livres, cy . . . 1. 4500.
Les gens d'affaires &, de finance Te fer-

vent auffi du cy dans leurs comptes; avec

cette feule différence , qu'ils répètent &
tirent les femmes en chiffres de finance.

Voyei Chiffre. Diâionn. de Comm. {G )
* CYANEES , f f ( Mithologie. )

ro-

chers placés à l'entrée du Pont-Euxin, les

uns du côté de l'Afîe, les autres du côté de

l'Europe, à environ vingt fiades de dit-

tance. Les Argonautes arrivés à ce paiîage
difficile , y lâchèrent une colombe qui per-
dit la queue en le traverfant. On croit que
cette colombe fut une galère légère dont le

gouvernail fut brifé contre les rochers qui
auroient fait périr le navire Argo, fi Nep-
tune ne les eût fixés ; &. fi Junon à qui les

Argonautes facrifierent dans ce danger,ne
leur eût accordé un temps ferein &. une
heureufe navigation.
CYANOÏDES , ( HÎJl. nat. bot.) genre

de plante dont les fleurs font compoféesde
demi-fleurons rangés autour d'un difque
faits en forme de tuyaux &. flériles , &. de
fleurons proprement dits rafTemblés fur le

difque en forme de tête écailleufe &: iné-

gale. La femence efl nue &. mûrit entre

les poils qui font fur la couche. Pontedera,

iijf. nova. Voyei Pl.ante. (/)
CYATHE , f. m. ( Hijl. anc.

)
en latin

cyatlius , en grec ni/aï'of ,de kv'wv
, verfer:

c'étoit un très-petit gobelet avec lequel
©n mefuroit le vin ou l'eau que l'on ver-

foit dans les tafîes , & cette mefure étoit

la douzième partie du fetier ;
ainfi le

fctier (Jextarius )
étoit une mefure com-

pofte de douze cyaibes. Augufle buvoit à
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la fois deux cyathes de" vin , Se fa plus

grande mefure pour tout un repas étoit le

fetier. On ne dit pas combien il ymettoit
d'eau.

Le cyathe étoit par rapport au fetier

ce que l'once ét»it par rapport à l'as ou a
la livre j c'eft pourquoi on donnoit aux

parties du fetier les mêmes noms qu'aux

parties de l'as. La douzième partie du
fetier étoit donc un cyathus ou uncia , &.

ainfi de fuite.

Le cyathe étoit fait pour verfer le vin

&. l'eau dans des taffes. L'ufage de ce petit

gobelet avoit fon incommodité. Celui qui
verfoit à boire étoit obligé pour remplir
une feule tafîe , poculura , de puifer à

plufieurs reprifes , & jufqu'à neuf ou dix

fois dans le crater qui étoit un grand vaif^

feau plein de vin. Le buveur s'impatien-
toit

;
le vin même verfé de ce grand vaif-

feau dans le cyathe , reverfé du cyathe dans

la taffe , pouvoit s'éventer. Pour reméflier

à tous ces petits inconvéniens, on inventa

l'ufage des taffes inégales. On en fit faire

de petites, de mo)^ennes , & de grandes :

les petites étoient le fextans , qui tenoit

deux cyathes ; le quadrans , trois cyathes ;

le triens , quatre cyathes : les moyennes
étoient le quincunx , qui tenoit cinq cya-^

thés ; \ejemis ou Vhemine , fix cyathes 5 le

Jeptunx, fept cyathes ; le bes
,
huit cyathes :

les grandes étoient le dodrans , qui conte-

noit neuf cyathes ; le dextans , dix cyathes j

le deiinx , onze cyathes.

Les Grecs auiîi bien que les Romains
ont fait ufage &. du cyathe &c des taffes iné-

gales. Athénée introduit un homme qui fe

fait verfer dix cyathes de vin dans une feule

taffe ; 8c voici comme il le fait parler ;

» Echanfon , apporte une grande taffe ;

» verfes-y les cyathes qui fe boivent à ce

» que l'on aime ; quatre pour les perfon-
» nés qui font ici à table , trois pour l'a-

» mour 5 ajoute encore un cyathe pour la

» vicfloiredu roi Antigonus. Holà, encore

» un pour le jeune Démétrius. Verfes pré-
» fentement le dixième en l'honneur de
» l'aimable Vénus». Voilà dix cyathes
verfés dans une feule taffe pour être bus
en un feul coup.

Chez les Romains , du temps de Mar-
tial , lorfqu'on vouloit boire à un ami ou
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à fa maîtrefle , on demandoit autant de

cyathes qu'il y avoit de lettres au nom de

la^perfonne à qui l'on alloit boire. Voilà

pourquoi Horace a dit;

Qui mufas amat impares ,

Ternos ter cyatlios attonitus petet
Vates , Sec. Od. XIX. lib.

iij.

« Un poète qui fait fa cour aux mufcs ,

y> ne fe fera point prier dans fon enthou-

» fîafme pour boire en un feul coup un

» verre dxs neuf cyathes » . Il ne dit pas
boire neuf fois , mais boire neu^ cyathes en

une feule fois. Voyei Sanadon fur Horace ,

& la dijfert.
de M. Boivin le cadet , dans

les Mém. de VAcadémie des Infcript. tome l.

On ne fe fervoit pas feulement chez les

Grecs & les Romains de cyathes pour me-
furer l'eau Scie vin à table , mais en géné-
ral pour mefurer toutes les fubftances li-

quides &, même les feches. La Médecine
en faifoit un grand ufagej auffi les anciens

médecins en parlent très-fouvent. Galien

qui a écrit des mefures des liquides , en

marquant leur proportion entr'elles par la

quantité d'huile ou de vin que chacune

contenoit , dit ( de pond. & menf. ch. iv.
)

que le cyathe tenoit douze dragmes d'huile,

treize dragmes Se un fcrupule de vin ,

d'eau, de vinaigre , & dix-huit dragmes
de miel. Nos médecins font aujourd'imi
le cyathe d'une once ôc demie. Article de

Al. le Chevalier DE Jacourt.
CYATHOIDES , ( Hipire nat. bot.

)

genre de plante qui a la forme d'une tatfe,

d'un creufet , ou d'un petit plat. Sa fubf-

tance e<l mince & dure , tandis qu'elle

prend fon accroifîèment ; fon orifice ell;

fermé par une pellicule très-mince , &c fa

cavité efl remplie de fruits faits en forme
de lentille , qui tiennent aux parois inté-

rieures par un pédicule fort court. Ces

fruits renferment une forte de colle fort

épaiiTe qui ell mêlée avec des femences

ovoïdes très-petites. Micheli, nov. plant,

gen. rov^{ Plante. (/)
* CYBFXE , i\ihû. i ( Mith.

)
divinité

du Paafanifme. On l'adora fous les noms

d'Ops , Rhée
, Vefta, la Bonne-dée^fe,

la mère des Dieux
, Dyndimene , la mère

Idée , Bérccmthe , 6u». Elle étoit fille du
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Ciel Sl de la Terre , Se femme de Saturne.
Elle fut appelée Cybele du mont Cybelus
en Phrygie, où l'on racontoit qu'elle avoit

été expofée après fa nai(îance
, nourrie par

des bêtes fauvages , 6c époufée par un
pâtre, & où elle avoit un culte particu-
lier. On la repréfentoit fur un char traîné

par des lions , avec une tour fur la tète ,

une clé à la main , &, un habit pariemé de
fleurs. Elle^ima Atys, qui eut tant da

mépris pour cette bonne fortune , qu'il
aima mieux fe priver de ce dont il auroit

eu befoin pour en bien profiter , que de
céder à la pourfuite de la bonne déeiTe. Il

fe lit cette belle opération fous un pin où
il mourut, & qui lui fut confacré. La mère
Idée fut envoyée de Pefîinunte à Rome
fous la forme d'une pierre brute , où elle

fut introduite par Scipion Naiica , pour
fatisfaire aux livres fibyllins où les Romains
avoient lu que l'expuUion des Carthaginois
dépendoit de l'établifTement de fon culte

en Italie ; ils ordonnèrent encore qn^
Cybde fût reçue à fon arrivée par le plus
honnête homme ; ce qui fixa le choix fur

Nafica. Ses prêtres s'appelèrent gaili ,

daéiyles , curetés
, corybantes ; ils prome—

noient fa flatue dans les rues , chantant ,

danfant , faifant des contorfions , fe déchi-

quetant le corps &. efcamotant des au-
mônes. C'étoit à fon honneur qu'on célé-

broitla taurobolie. Voyei Taurobolie ;

voyei nufft CORYBANTES , DACTYLES ,

Curetés, &c. On lui facritioit tous les ans

à Rome une truie, au nom des préteurs ,

par la main d'un de fes prêtres & d'une

prêtrefTe de Vénus. On a prétendu que fes

lions défignoient fon empire lur les ani-

maux qu'elle produit &c nourrit : fa cou-
ronne , les lieux habités dont la terre ell

couverte; fa clé , les greniers où l'on ren«
ferme les femences après la récolte ; fa

robe , les fleurs dont la terre s'émaille;
fon mariage avec Saturne , la néceflîté du

temps pour la génération de toute chofe.

A la bon,ne lieure.

CYBERNESIES ,
{. l { Mith. ) fêtes

inflituées par Théfée , en l'honneur des

pilotes qui le fervirent dans fon expédition
de Crète. Cybernejîe YÏent <yi3spv«w, de jja

gouverne.
CYCEON , (

Diète.
) Le cycson (

r^xi*'»
)
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des anciens Grecs eft une erpcce de po-
tion , qui tenoit lieu en même temps de

nourriture &de boifTon. Il paroît qu'ils en

aN'oient de deux efpeces principales ; le

plus commun n'étoit autre chofe que de la

farine délayée dans de l'eau ; l'autre plus
délicat , 8c dont la compoiition étoit plus
recherchée ,

étoit préparée avec le vin ,

différentes farines , le miel ôt quelquefois
même du fromage.

•'

Hippocrate fait fouvent mention des

difFérens cyceons , &. fur-tout dans fon

fécond livre de dieta, oii il expofe afiez,

au long les diftcrentes qualités de ces pré-

parations.
il paroît par ce paiTage même , que par

le mot de cyceon on n'eutendoit quelque-
fois autre chofe que la farine ordinaire de

diftérens grains ;,
comme froment , orge,

&c. ou celle qui écoit appelée poleina ,

ù' v^rc» qui étoit tirée des mêmes grains
torref-és. Tous les cL'eons nouirij/lnt bien

dans du lait. Hippoc. 2 de dieta , §. IX.

Cornarius &. Vauderlinden , après ces

mofô ,
tous les ciceons , omnes ciceones ,

ajourent ,
id

eji farinœ.
Le cinnus des latins paroît être une

potion fort analogue au ciceon des Grecs.

Nonn. de re cibaria. Voyei Ilieger , inlrod.

Caftel , lexic. &c. {b)
CYCINNIS ,

fubll. f. danfe des Grecs.

Elle avoit retenu le nom de fon inventeur^

qui étoit un des fatyres fuivans de Bac-
chus: elle étoit moitié grave, moitiëgaic,
& réuniffoit ces deux caraéleres ;

telles

font à-peu-près nos chaconnes , dont le

majeur a pour l'ordinaire des couplets lé-

gers ,
forts &. liers, & le mineur des cou-

plets tendres , doux , & voluptueux.

Voyei Chaconne. Bonnet, dans fon

hiji.
de la danfe , croit qu'elle étoit du

caraclere de nos bourrées, de nos branles,
&c. Ce n'eil pas la feule erreur dans la-

quelle cet auteur efl tombé ; fon ouvrage
en ell plein. Le branle 8c la bourrée font

en entier d'un genre vif , léger, 8c gai.
La cicinnis ne pouvoit donc pas être d'un

pareil genre , puifqu'elle étoit moitié

grave , moitié gaie. Voyei Danse.
(
D

)
* CYCLADE , f f. ( HiJ}. anc.

)
ha-

billement de femme , arrondi par le bas

Se bordé d'un galon de pourpre. C'étoit
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aufîi l'étoffé de la robe ; on y brodoic

quelquefois d(*s fleurs en or. Les femmes
la portoient fous le pallium 5 8c des hom-
mes l'empruntoient pour fe traveftir en
bouffons.

CycLADES , {Géogr. mod.) c'efl: le

nom de plurieurs îles de l'Archipel , qui

paroiffent rangées les unes près des autres

en forme de cercle. Vovei Archipel.
CYCLAMEN ou PAIN DE POUR-

CEAU , {Bct. & Jard.
)

efl une plante
vivace qu'on appelle pain de pourceau , à
caufe que ces animaux s'en nourriffent dans
les champs. Elle jette des feuilles larges ,

prelque rondes , d'un verd brun , marque-
tées par-deflus, 8c purpurines par-deffous.
Il fort de leur milieu des pédicules longs,
dont lafommité ell: chargée de- fleurs rou-

tes , blanches , ou jaunes , à une feule

feuille divifée en cinq parties repliées fur

elles-mêmes. Un piflil s'élève de fon ca-
lice , lequel dans la fuite devient un fruit

rond s'ouvrant en différentes parties , qui
contiennent des femences qui en perpé-
tuent l'efpece.
H y a deux cyclamsns, Ic^ printannier qui

veut le Soleil , 8c i'auKîmnal qui aime
l'ombre , 8c qui fent fort bon. Comme
cette plante eil vivace , oo: détal'e des

cayeux en les coupant de la mère , en forte

qu'il refce un cnil à chaque , 8c on recouvre
>ces plaies de térébenthine ou decired'Et-

pagne avant de lesinettre en terre. On ne
les arrofe que quand ils commencent à

pouffer. ( K )

CYCLAMOr»., f m. (Blafon.) ef-

pece de bordure que d'autres appellent
orlerond.

Barbaro de Venife porte d'argent à un
cercle ou cydamor de gueules.
CYCl-E , f m. terme de Chronologie ,

qui figniiie une certaine période ou.fuite de

nombres qui procèdent par ordre jufqu'à
un certain terme

,
6c qui reviennent en-

fuite les mêm.es fans interruption. Voye-(
Période.

Voici qu'elle a été l'origine des cycles.

La révolution apparente du foleil autour

de la terre, fut d'abord divifée arbitraire-

ment en 24 heures ; 8c cette divifion de-
vint la bafe 8c le fondement de toutes les

I mefures du temps. Dans i'ufage civil on ne
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connoît que les heures , ou pliuôt des

«iviliipies d'heures , comme les jours , les

«mnees ,
&c. Mais ni le mouvement an-

nuel du foleil ,
ni celui d'aucun autre

corps célelle , ne peuvent être mefurés &l

di\ ifés exacleinent par le moyen des heu-

les ou de leurs multiples. Par exemple ,

la révolution annuelle du foleil cil de 365

jourà &. 5 heures
, 49 minutes, à très-peu

de chofe près ; celle de la lune de 29 jours,
1 a heures , 44 minutes. Voje\ Année
& Mois.

C'eil pour faire évanouir ces fradlions &.

pour les changer en des nombres entiers ,

cjui ne renfermaffent que des jours de des

années , que l"cn a invcnié les cicles ,•

ces cycles comprennent piufieurs révolu-

tions du même allre j &c par ce moyen
i'jiftre fe trouve après un certain nombre
d'années au même endroit du ciel , d'où

on a fuppofé qu'il étoit parti ;
ou ce c[ui

eft la même chofe , il fe trouve à la même
place dans le calendrier civil. VOje\ Ca-
lendrier. Tel eft le fameux cycle de

ip ans.

Ce cycle efl aufïï nommé cycle de la

lune ou cycle lunaire ; c'eft une période
de 19 années folaires équivalente à 19 an-

nées lunaires , &, 7 mois intercalaires ; au

bout de ces 19 ans, les pleines &, les nou-
velles lunes retombent au môme jour de

l'rcnnée Julienne. Vcyei Lune. Wolf,
élêm. d'Jjrron. &. Chambers.,
On appelle auffi cette période période

/l^Ie'îhonienne , du nom de fon inventeur

AJéthon, Athénien ; on la nomme encore

nombre d'or-., cependant le nombre d'or fe

dit pluspropremicnt du nombre qui indique
Tannée du cycle lunaire pour une année

quelconque donnée. Voyei N ombre
D^OR.

Ainiî à quelque jour que ce foit que les

îîou\elles & les pleines lunes arrivent dans

ime certaine année , on peut être afTuré

qu'après 19 ans écoulés , ces nouvelles &c

pleines lunes tomberont encore aux mô-
mes jours du mois ; &. môme félon l'opi-
nion de Méthon , qui a été adoptée par les

pères de la primitive Eglife , mais qui
n'eft pas tout-à-fait jufle , comme nous le

dirons plus bas, elles répondront aux mo-
ine» heures &, aux aiêœes minutes des jours
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correfpondans. Les anciens avoient une fi

grande idée de la commodité & de l'ex-
cellence de ce cycle i qu'ils le firent graver
en lettres d'or ; & c'eft pour cela qu'on a
donné le nom de nombre d'or au nombre
du

cycle de Méthon
, qui répond à chaque

année propofée. Voici donc de quelle ma-
nière les nombres de ce cycle répondoient
aux jours du calendrier, ou dû moins de

quelle maniereils auroientdii)'- répondre :•

ayant pris une année quelconque pour le

commencement du cycle , &, fiiifant en
forte que le nombre i du cycle lui répon-
dît

,
il ne

s'agiïïbit plus que de trouver

par obfervation les jour» de chaque mois

auxquels arrivoient les nouvelles lunes^Sc

marquer vis-à-vis des jours de cette même
annéa le caractère 1

5 or fuppofant que les

nouvelles lunes fuiïent arrivées , par exem-

ple, le 23 Janvier, 21 P'évrier, 23 Mars,
21 Avril, 21 Mai ,19 Juin, gv. Sl ainfi

de fuite , on auroit donc mis dans la co-
lonne du cycle lunaire ,\ii"k-\'is ces jours-
là, le nombre I; mais l'année fuivante ,

obfervant de môme les nouvelles lunes ,

il falloit mettre encore , ainli que le prati-

quoient les ancien?, le nombre II dans la

colonne du cycle lunaire rU-di-\k\Qi)ouri
de clîaque obfervation

, c'etl-à-dire vis-à-

vis le J2 Janvier, le 10 Février , le 12

Mars, le 10 Avril, & ainfî de fuite. Car
l'année lunaire efl compofee de 12 lu-

naifons ou mois lunaires , qui font 354
jours ; elle eii donc plus courte de 1 1 jours

que Tannée civile commune qui efi de

365 jours; ain/i les nouvelles lunes d'une
année c[uelconque doivent arriver environ
1 1 jours plutôt que celles de Tannée pré-
cédente. De même la troisième année il a
fallu mettre le caraélere III vis-à-vis des

jours auxquels les nouvelles lunes ont été

obfervées , &. ainfi de fuite les autres an-
nées jufqu'à ce que le c>r/^ entier de 19 ani

fut achevé. Injl. ajlr. de AI. le Monnier.
Pour déterminer les jours de lanouvelle

ou de la pleine lune , on auroit pu
s'y prendre comme les Juifs, qui n'ayant

point d'autre3 règles que celles de Tobfer-

vation , attendoient foigneufement que la

lune ^ùt à fon lever héliaque, ou parût pour
la première fois hors des rayons du loleil

un peu après le coucher de cet aftrej &
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on auroit pu appeler ce jour-là le premier

Jour de la lune. Cependant au lieu de l'ob-

fervation de la première phale ducroiflant;,

il auroit été beaucoup plus fur ( car c'eft-

1à ce qu'on auroit pu pratiquer de plus
exacl ) d'employer pour la difpofition de

ces nombres les tables aftronomiques , en

calculant pour chaque mois , &. par confé-

quent pour chaque année du cycle lunaire,

les nouvelles lunes, &. marquant les ca-

raderes ci-defilis vis-à-vis les jours aux-

quels on trouve qu'elles auroient du arri-

ver. Mais de quelque manière qu'on s'y

foit pris ,
il eft certain que le mois lunaire

aftronomique étant de 29 jours 1 2 f^. 44^

33''''.
comme le vulgaire ne fauroit diftin-

guer ces petites quantités qui fuivent le

nombre de jours, on a été obligé de fup-

pofer alternativement les mois kmaires

d'un certain nombre de jours entiers, com-

me de 30 de de 2p jours , dont ceux-ci

fe nomment caves ou fimples , &. ceux-là

pleins , & cela pour fàtisfaire pleinement
aux 2p jours 1 2 heures du mois agrono-

mique. Éniin parce que, outre ces 25) jours

&: demi, nous avons encore 44' , ouprès de

trois quarts d'heure de plus dans chaque
lunaifonou mois lunaire, il doit s'enfuivre

qu'au- bout de 3 2 lunaifons la fomme de ces

minutes accumulées vaudra un jour entier.

Ce jour doit d'eue s'ajouter à un des mois

iimples; &. c'eft ainfi que les lunaifons du
calendrier peuvent s'accorder avec les lu-

naifons obfervées dans le ciel , ou déter-

minées par les tables afl:ronomiques.
Préfentement fi le nombre du cycle lu-

naire eft donnéj on aura par le moyen du ca-

lendrier eccléliaftiqueles jours des nouvel-

les lunes pendant le refte de cette même
année : car dans chaque mois le nomljre

du cycle, défîgnera la nouvelle lune, &
la pleine lune doit être 14 jours après.
On croyoit anciennement, comme nous

l'avons dit un peu plus haut, que le cycle

de 19 ans comprenoit exacflement 235 lu-

naifons ; êc qu'après une révolution des an-

nées du cycle lunaire , les nouvelles lunes

revenoient précifément aux mêmes jours &
heures dcchaque mois. Mais la chofe bien

exam inée ne s'eft pas trouvée véritable. Car
dans l'efpace de 1 9 années Juliennes il y a'

6939 jours 18 heures 5 Se s'il eft certain ,
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félon les plus exades obfcrvations des aftro-

nomes modernes, c[ue diaque lunaifonou
mois lunaire foit de 29J. 12^. 4^'. 3'^ il

s'enfuit que 235 lunaifons rtpondroicnt à

69391. 16''. 31'. 45". 11 n'eft donc pas vrai

de dire que 235 lunaifons répondent exac-
tement à 19 années Juliennes; mais il s'en

faut environ une heure |.Ainfile$ nouvelles

lunes après 19 ans écoules , n'arriveront

pas précifément à la même heure qu'aupa-
ravant, mais environ une heure & demie

plutôt; de manière que dans l'efpace de

304 ans les nouvelles lunes anticiperont
d'un jour dans l'année Julienne. Donc le

cycle lunaire futRt feulement pour marquer
affez bien les nouvelles lunes dans l'efpace
de 300 ans , &, félon d'autres , d'environ

312 ( cette différence venant de la gran-
deur du mois lunaire , fur laquelle les Af-
tronomes ne font pas parfaitement d'ac-

cord). Pendant ces 300 ans l'erreur ne mon-
tera pas à plus d'an jour ou 24 heures. Mais

a.près 300 ans, il faudra néceflairement ré-

former le cycle. V. l'article Proemptose.
Au refte il ne faut pas confondre le

cycle lunaire de Methon avec la période ou
faros Chaldaïque qui né contient que 223
lunaifons. Cette période ou faros étant de
1 8 ans &. environ 1 1 jours , ramené les

éclipfes à-peu-près dans les mêmes points
foit du ciel , foit de l'argument annuel : au
lieu qu'il s'en faut bien que les pleines lu-

nes qui arrivent aux mêmes jours tous le*

19 ans
, fc retrouvent dans une poiition

femblable, tant à l'égard du nœud que de
l'anomalij moyenne , le lieu de l'apogée de
lalune étant d'ailleurs dirigé bien différem-

ment à l'égard de la ligne qui doit pafTer par
le foleil. //î/?. ajlronom. de AI. le Monnier.

L'ufage du cycle de 19 ans dans l'ancien

calendrier eft d'apprendre parle moyen de
la nouvelle lune de chaque mois le jour où
doit par conféquent tomber pâques. Car
la fête de pâques doit fe célébrer le di-

manche d'après la pleine lune qui fuit ou

qui tombe fur i'équinoxe du printemps iixé

au 21 de Mars. V. Pasques. Dans le nou-
veau calendrier , l'ufage du cycle lunaire

fe borne à faire trouver les épaéles. V.

Epacte,
Les Orientaux commencèrent à fefervir

de ce cycle au temps du concile de ISicée,

6c
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^L Us prirent pour la première année dit

cycle , celle -où la nouvelle lune pafchale
tomboit au 23 de mars

',
de forte que le

cycle lunaire 111 tombe au premier Janvier

de la troifieiive année.

Au contraire les Occidentaux mirent le

nombre 1 au premier Janvier ,
ce qui pro-

duiiit une différence très - confidérable

dans le temps de la piques pour l'Orient

&: pour l'Occident ; auffi Denis. le Petit

cherchant à drefierun nouveau calendrier^

perfuada aux chrétiens d'Occident d'a-

néantir cette différence , &c de fuivre la

pratique de l'égliie d'Alexandrie.

On forma donc une table générale par

laquelle on trouvoit facilement les nou-
veilei lunes pour chaque année, &. qui fer-

vil par toute i'églife chrétienne. Cette ta-

ble avoit le nombre III au premier Janvier,

& elle étoit conliruite du refte félon la

méthode que nous avons expoféeci-dcfîlis.

On peut la voir dans le tome IV. des élé-

inens de A'Iaîhemauques de AI. Wolf. De
forte que quand on avoit trouvé le nom-
bre du cycle lunaire pour une année , on

trouvoit vis-à-vis de ce nombre dans la

table ou calendrier les jours des nouvelles

lunes pour toute cette année.

Lorfque les pères du concile de Nicée

réfolurent d'adopter dans leur calendrier
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le moyen de ces nombres d'or
, félon les

difî'érentes lettres dominicales.
On ne doit pas négliger d'avertir que la

première année de l'ère chrétienne repon-
doit au nombre 2 du cjcle lunaire , c'efl-

à-dirc que le cycle lunaire a dû commen-
cer fa période l'année qui a précédé immé-
diatement la nai/Tancè de Jefus - Chrid.
C'ell pourquoi li à une année courante

quelconque on ajoute i, &: qu'on divifêla

fomme par- 19 , en négligeant le quotient,
!e reîle fera le nombre d u cycle lunaire pour
cette année-là. Injri ajfr. de Aï. le Monnier.

\aQ.i iraperifeclions que nous venons de

remarquer dans le cycle lunaire , obligè-
rent -Grégoire Xill à- lui fub(iituer les

épa<fLes dans la rérb»rmatîon du calendrier ;

de forîe que dans le nouveau ftvle on ne
détermine pïus les nouvelles& pleines lu-

nes par 1(1 cycle lunaire, niais par îesépaéles.

Cependant cette méthode n'efl: pas encore
elle-même anfiî ex.iéle qu'on pourroit le

foiihaiter. Veyei EpàCTé.

Cycle des indiéiîons , c'cft une période
de 15 ans qui revient conftamraent la

même
, comme les aurres cyclss , tL qui

commence, à latroifieme année avWt J. C.

Voyei Indiction.
Les Chronologifles font fort partagés

fur le temps où le cycle des indiclion;

le cycle de 19 ans , ce cycle marquoit : s'établit parmi les Romains , 8c fur l'u-

pour lors afîez bien les nouvelles lunes , fage auquel ce cycle fervoit. Le P. Petau

ce qui fe continuoit à-peu-près de même

pendant quelques centaines d'années

Mais depuis, comme les lunaifonsontan-j

n'a pas cm devoir prendre de parti fur

cette quellion. L'opinion la plus proba-
ble efl: que le cycle des indiélions cons-

Pour trouver le cycle d'indidlion d'une

îicipé d'un jour en 304 ans ,
elles arrivent

|

mehça à être en ufage l'an 312, après la

aujourd'hui cinq jours plutôt que dans le; mort de Conftanîin

calendrier établi du temps du concile de
j,

Nicée, ou ce qui revient au même, les
j
année propofce , il iaut ajouter 3 à cett^

nouvelles lunes céleftes anticipent de cinq i année, Scdivifer la femme par 1 5, le refte

jours celles qui réfultent du nombre d'or f efl le cycle d'in-'iclion 5
s'il ne relte rien ,

de l'ancien calendrier ecciéila^lique. Mal- ! l'indicbion efc 1 5. La raifon de cette oT?é-

£:ré ces diiîicultés l'Efflife aniïiicane a con- 3 ration efi crue Pannée otii apLprécédé îanaif-

fance de J. C. le nombre dé l'indi(flioti

étoit 3. OqÛ pour cela qu'on ajoute 3 'au

nombre des années de J. C.

Cycle folâtre eft une période de 38 ans

qui commence pan , &.fînitpar 28. Cette

période étant écoulée,les lettres dominica-

les &c celles qui délignent les autres jours

j
de la femaine, reviennent en leurpremière

e été calculée pour le temps de pàques par] place, &, procèdent dans lé même ordre

Tojne X. B b

îervé l'ancienne méthode de calculer lés ?

nouvelles lunes par les nombres d'or, tels
|

qu'ils ont été reçus dans le calendrier du

temps du concile de Nicée; ces nouvelles

lunes ainii calculées fe nomment eccléfîaf-

liques , pour les diftingucr des véritables ;

& la table générale Se perpétuelle dont
on fe fert dans la Liturgie en Angleterre
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qu'auparavant. V. Lettre dominicale.
On appelle ce cycle , cyclefolaire , non

àcaufe du cours du foleil avec lequel il

n'a aucun rapport, mais parée que le di-

manche étoii autrefois appelé jcur du fo-
leil

,
dies Jolis ,

& que les lettres domini-

cales , ou qui fervent à inarquer le diman-
che ,

font principalement celles pour lef-

quelles cette période a été inventée : ces

lettres qui font les premières de l'alpha-
bet ,

ont fuccédé aux anciennes lettres

nundinales des Romains.

La réformation du calendrier fous le

pape Grégoire XIII produilit dans le cycle

dont il s'agit un changement confîdérable :

car dans le calendrier Grégorien le cycle

/claire n'edpasconitamment &. perpétuel-
lement le même , parce que fur quatre
centièmes années il r'y en a qu'une de

biffextile , au lieu que toutes font bif-

fextiles dans le calendrier Julien. Vcyei
Calendrier & Bissextile. L'époque
ou le commencement du cycle/claire dans

l'un 8c l'autre calendrier tombera à la

neuvième année avant J. C.

Pour trouver le cyclefolaire d'une année

propofée , ajoutez 9 au nombre donné, &
divifez la fomrae par 28 , le nombre ref-
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tant exprimera le cycle cherché , ^ le

quotient marquera le nombre des pério-
des du cyclefolaire depuis J. C.

S'il n'y a point de reftc;, c'eft une mar-

que que l'année dont il
s'agit efi: la vingt-

huitième ou la dernière de fon cycle. La
raifon de cette opération eft qu'au temps
de la première année de J. C. neuf années
du cycle s'étoient déjà écoulées, ouétoient
cenlces s'être écoulées.

Pour bien entendre la diflribution des

lettres dominicales dans le cycle folaire ^ il

faut favoir qu'on a établi qu'une année bif-

fextile feroit la première du cycle folaire ,

& que les lettres dominicales qui lui ré-

pondent feroient G&F; car chaque année
bifîextile ayant un jour de plus lUe les au-

tres, elle a auffi deux lettres dominicales
dont la première fert jufqu'à la veille de
faint Matthias, Scia féconde jufqu'à la iin

de l'année. La lettre dominicale de la fé-

conde année du cycle eu: E
, celle de la

troiiieme D, celle de la quatrième C', mais
la cinquième année étant bifTextile , aura

pour lettres dominicales 5 8c /l ; 8c ainti

de fuite. La table fuivante fait voir quelle
eftla lettre dominicale qui répond à cha-

cune des années du c/cle folaire»
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table générale de tous les cycles folaires

depuis le commencement de l'ère chré-

tienne jufqu'à 1582 , & depuis 1582 juf-

qu'àla lin des iieclei.

Ilparoît parce que nous venons de dire

que la table perpétuelle des lettres domi-

nicales qu'on trouve dans la chronologie
de Wolf ( élémens de Mathémat. t. IV.

) ,

^d beaucoup plus ample qu'il n'eft né-

cefTaire , puifqu'au lieu des fept tables

particulières des diftérens cycles folaires, y

l'auteur auroit ^pu fe contenter de n'en

inettre que trois. 11 efl vrai que fuivant la

table que nous venons de donner^ il fau-

droit changer les nombres du cyclefolaire,

&. que par exemple , le cycle folaire de

i8oOj au lieu d'être 17 , devroit être i ,

, 6c que de même le cyclefçlaire de 1900

jurqu'à 2100 devroit être i, 6ç ainii des

autres. Mais il me femble que cet incon-

vénient ne fcroiî pas fort grand ; car , par
exemple, depuis 1800 jufqu'à 1900 on

auroit le Uonibre du cyclefolaire en divi-

fant pf.r 28 le nombre des années écoulées

depuis 1800 , augmenté de l'unité
, &,

prenant ce qu.i reiteroit après la divifion

pour le nombre du cycle , ou 28 , s'il n'y
avoit point de refte. Ainfi le cycle Jolaire
de 1805 feroit 6 , celui de 1827 feroit a8

,

celui de 1831 feroit 4. Car 31 plus i , oj.:

33 étant divifé par 28
,

il relie 4. Mais il

Oii veut conferver la manière ordinaire de

trouver le cyclefolaire ,
alors il Êiudraune

table plus ample que celle que nous ve-
nons d'indiquer pourle cyclefolaire perpé-
tuel

; &i en ce cas il faudra recourir à celle

de M. Wolf Ainfi le cycle folaire de 1800
étant 17 , ^ E

,
D , C ,

B , devant être

les lettres dominicales de 1800, 1801 ,

180a , 1803 ,
il s'enfuit que l'ordre du

eyde folaire , depuis 1800 jufqu'à 1900 ,

doit être tel que la colonne FE , D j C ,

B
, y foit la cinquième , comme la colonne

ED y C , B
y
A

, eft la cinquième de la

-table du cycle folaire de 1700 , Se répond
au nombre 1 7, Donc E D ^ C ,

B ^ A ,

doit être la première colonne pour 1 800 ,

de même on trouvera facilement queFiï',D y ÇyB ^ fera la première colonne depuis

Ï900 JAifqu'à 2IOO
j depuis 2100 jufqu'à

2,200 , ce fera G F , E ,
D , C

-^ depuis
3*0.0 jufqu'à 2300 , ce fera AG, FE , D j
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depuis 2300 jufqu'à 2500,06 fera^^. G,
F, E: & depuis 2500 jufqu'à 2600 , ce

fera C B , Ay G, F. Or cette dernière co-

lonne eft la première depuis 1583 jufqu'à

1700. Ainii on formera par ce moyen
fept tables dont la première fera pour les

iiecles qui commencent par les années

1600 , 2500 , &c. la féconde pour ceujc

des années 1700 , 2600, &c. La troiiieme

pour ceux des années 1800, 2700, 2800,
&c. la quatrième pour ceux des années

19C0 3
2000

;, 25700 J &c. la cinquième
pour ceux des années 2100,3000, &c^
lafîxicme pour ceux de 2100,3100, 3200,
&c. la feptieme pour ceux des années

2300, 2400, 3300, &c. De forte qu'après
avoir rangé ces fept tables vciiicalement

les unes à côté des autres , on écrira au-
deifous les chiâres des années féculaires

dans l'ordre fuivant :

Ire Table IL III. IV. V. VI. VII.

iCoo 1700 1806 1900 aïoo 2200 2300
2000 2400

2500 2600 2700 2900 3000 3100 330Qr.

2800 3.200

Sl ainiî de fuite , &c..

On voit que dans cette table les annéef

féculaires fè fuivent immédiatement dans

cliaqr.e rang horiibntal, avec cette excep-
lion que les années qui doivent être bifîex-

îiles font placées immédiatement au-def-

fous de l'année féculaire précédente, parce
qv.GlQ cycleJolaire continue alors à être le

même pendant 200 ans. Voyei MeT£MP-
TosE 6* Lettre DOMINICALE.
On peut obferver que le mot cycle eft

non feulement appliqué en général à toui

les nombres qui compofent la période ,

n}ai3 à chaque nombre en particulier.
Ain fi on dit que l'époque commune de la

aaifîànce de J. C. a pour cycle folaire 1 ,

pour cycle lunaire ou nombre d'or 2 , pour
lettre dominicale 5 , &, pour cycle dHndic-*

lion 4.

Cycle pafckal. Si on multiplie le cycle

folaire par le cycle lunaire , c'eft-à-dire 19

par z8 ,
il ep réfultera une période de 532

ans, appelée cycle pafchal. Voici pourquoi
on lui a donné ce noni. Dans l'ancien. ca=^
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lendrier on faifoit générAlcnient chaque

quatrième année biflèxtile; &: on fuppo-
îoit en adopunt le cycU lunaire , qu'au

bout de 19 ans les pleines lunes tomboient

aux niénjes jours ; de forte qu'au bout de

sS fois 19 ans ou 532 ans,le jourdepàquei
torûboit auuiême jour ^ &. le cyck rccom-

mençoii. Vcjei l'art. PÉRIODE DïONi-
SIEKNE.

Dans la préface de Van de vérifier les

ècXQi, ( v(?/^]; Chronologie. )
on remar-

que que le cjde pafcîial ou produit du

cycle folaire 3 3 par le cycle lunaire 19 , a

é^^" appelé par quelques anciens annus ma-

gnus j &. par d'autres circulus ou cyclus

magnus. On l'appelle encore période vido-

rienne du nom de Viércrius fon auteur, qui
l'a fait commencer à l'an 2§ de J.C. Denis

le Petit qui a corrigé cette période , l'a fait

commencer un an avant l'ère chrétienne ;

ce qui lui a fait donner le nom de période

DyonijUnne , qu'elle a retenu.

Dans le même ouvrage on remarque
qu'il y a une différence entre le cycle lu-

naire & le cycle de 19 ans. Le premier com-
rnence trois ans plus tard que le fécond.Mais
le cycle de 19 ans a prévalu , &: on a ou-
blié l'autre. Voy, un plus ample détail dans

Vci:vrage cité , préf. page 34. &fuiv.
Si on multiplie le cycle folaire , le cycle

îunsire , le cycle des indiéUons , l'un par
l'autre ,

on forme une période de 7980
ans, z.ppe\étpériode Julienne. Voyei'PÉRlo-
DE Julienne. ( )

CYCLOiDAL, adj. (Gécmér.) Vefo
pace cyclûïdal eit l'efpace renfermé par la

cycloïde 2c p«ir fa bafe. Al. de Roberval a

trouvé ic prea^ierque cet efpace ell triple
du cercle générateur; &, op peut le prou-
ver aifément par le calcul intégral. En eifet

foit X l'abfcilTe du cercle générateur prife
au fcir.mct de la cycioïde , y l'ordonnée
du demi-cercle , 8c { celle de la cycloidej
l'arç corefpondant du cercle fera

a d X
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pllée par à x donnera pour l'élément de

l'aire de la cycloïde dx'\/xax^—x x '^d

^VKlSr-^'
^^"'^

l'intégrale ^û f d x

i/ .ax--x4- r ^ " r " ^ --

d'où il eft facile de conclure que hi moitié

de l'efpace cycloidal
= 1°. le demi-cercle,

a*, le diamètre muliplié par la demi-cir-

conférence, c'eft-à-dirclc double du cer-

cle entier, d'où il faut retrancher le pro-
duit du rayon par cette demi-circonféren-

ce , c'eil-à-dire le cercle entier; ainii la

moitié .de Ve'pace cycloidal ell égale à trois

fois le demi-cercle. Donc Vdvace cycloidal
total vaut trois fois le cerele générateur.
On peut démontrer encore par une mé-

thode fort fimple , que l'efpace renfermé
entre le demi-cercle Se la demi-cycloïde-
eft égal au cercle générateur. Prenez deux
ordonnées de la cycloïde temiinées au cer-

cle &, à égales diflances du centre , la

fomme de ces ordonnées fera égale au
demi-cercle ; d'où il fera facile de faire

voir, en divïfant Vefpace cycloidal en petits

trapefes , que l'aire de deux trapefes pri?

enfemble, eft égal ru produit de la demi-
circonférence par l'élément du rayon. Donc
la fomme des trapefes eft égale au produit
de la demi-circoni^érence par le r£.yon ,

c'eft-à-dire égale au cercle'. [ )

cycloïde, f f [en Géomét.) QÛv^nQ
des courbes mécaniques , ou , ca;nme les*

nomment d'autres auteurs , tranfcendantes.

On l'appelle aufîî quelquefois trochoïde 6c
roulette. V. CoURBE , EFieYCLOlOS , &
Frochoide.

Elle eft décrite par le moureraent d'un

Y,o\ni A {fig. 55. 77. d: Géoméi.) delà
circonférence d'un cercle , tandis que le

cercle fait une révolution fur une ligne
droite A T. Quand une roue de carroi?e

tourne ,.undes clous delà circonicrence

décrit dans l'air une cycloïde. ,

'

De cette génération il eft facile de dé-y ij.. — a,x 3 ^ étstnt le rayon du cercle
,

£c on aura par la propriété de la cycloïde
j

duire plufeurs propriétés de cettç courbe,
x^, ^ ^ I

favoir aue la li^ne droite AE eft és:ale à la

/'j

i

y iax—xli '•>
^^^'^ quantité ctnut ciu

:j -l_ \/- - •=. x/ ^ CLX— XX 'X'
\

circonférence du cercle A B CD\ ^'A C
j ^/ iu—xx

égale à la demi-circonference ; 8c que
dans une iituation quelconque du cercle

i*ii'* L générateur j la ligne droite Ad tit égale à
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l'arc ad', &r, comme a d ei\ égale 8c pa-
rallèle à. d c j ad fera égale à Parc du
cercle générateur d F. De plus la longueur
de la cycloide entière eft égale à quatre
fois le diamètre du cercle générateur ; &
l'efpace cycXdiàdXAFE eft triple de l'aire

de ce même cercle. Voye\ ci-dejfus l'article

Cycloidal. Enfin une portion quel-

conque F / de la courbe prifé depuis le

fommet , eft toujours égale au double de la

corde con-efpondante F b du cercle ; &.

la tangente G / à l'extrémité / eft tou-

jours parallèle à la même corde F b. Si le

cercle tourne ôc avance en Kiême temps ,

de manière que Ton mouvement reéliligne

foit plus grand que Ton mouvement circu-

laire , la cycloide eft alors nommée cycloide

alongée , 'à. la bafe A E eu plus grande

que la circonférence du cercle générateur.
Au contraire, il le mouvement recliligne

du cercle eft moindre que le mouvement
circulaire , la cycloide eft nommée cycloide

accourcie , &. fa bafe eft moindre que la

circonférence du cercle. Voyei Roue
d'Aristote.
La cycloide eft une courbe aiïez mo-

derne &. quelques perfonnes en attribuent

l'invention au P. Merfenne , d'autres à

Galilée ; mais le docteur Wallis prétend

qu'elle eft de plus ancienne date; qu'elle

a été connue d'un certain Bovillus vers

l'année 1500 , &c que le cardinal Cufa en

avoit même fait mention long-temps aupa-

ravant, c'eft-à-dire avant l'an 1451.

Ileftconftant, remarque M. Formey,

que le P. Merfenne divulgua le premier la

formation de la cycloide , en la propofant
à tous les géomètres de fon temps, lefquels

s'y appliquant à l'envi, y tirent alors plu-
fîeurs découvertes 5

en forte qu'il étoit

difficile de juger à qui étoit dû l'honneur

de la première invention. Delà vint cette

célèbre conteftation entreMM. de Rober-

val, Toricelli , Defcartes , Lalovera , &c.

qui fit alors tant de bruit parmi les favans.

Depuis ce temps-là à peine a-t-on trou-

vé un m.athématicien tant foit peu difdn-

gué , qui n'ait éprouvé fes forces fur cette

ligne , en tâchant d'y découvrir quelque
nouvelle propriété. Les plus belles nous ont

^té laifTées par MM. Pafcal , Huyghens ,

>\^allis, Wren , Leibnitz , Bernouilli , &c.
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Cette courbe a des propriétés bien ûn-i

gulieres.
Son identité avec fa développée,

les chiitesen temps égaux pardes arcs iné-

gaux
de cette courbe , &: la plus vîtedef-

cente ,
font les plus remarquables. En

général
à mefure qu'on a approfondi la

Cjcloide 3 on y a découvert plus de fiiTgula-

rité?. Si l'on veut qu'un pendule fafîe de?

vibrations inégales en des temps exaéle-

ment égaux, il ne faut point qu'il décrive

des arcs de cercle , mais des arcs de cr-

cloide. Sil*on développe une i^/?2/-cvc/cjri^,

en commençant par le fommet, elle rend

par fon développement une autre demi-^

cycloide
femblable &. égale ; 8c l'on fait

quel ufage M. Huyghens fit de ces deux

propriétés pour l'Horlogerie. Voyei plus
bas y royei aujfi l'article PENDULE. En
1 6c,j ,

M. Bernouilli , profefTeur de Ma-
thématiques àGroningue , propofa ce pro-
blême à tous les gémometres de l'Europe;

fuppofé qu'un corps tombât obliquement
à l'horizon, quelle étoit la ligne courbe

qu'il devoit décrire pour tomber le plus
vite qu'il fût poftible. Car , ce qui peut

paroître étonnant ,
il ne devoit point dé-

crire une ligne droite, quoique plus courte

que toutes lignes courbes terminées par les

mêmes points. Ce problème réfolu , il fe

trouva que cette courbe étoit une cycloide.

Une des plus importantes connoifTances

que l'on puifte avoir fur les courbes , con-

fifte à mefurerexacflement l'efpace qu'elles

renferment, oufeuîes, ou avec des lignes
droites , &: c'eft ce qu'on appelle leur

quadrature. Si cet efpace fe peutmefurer ,

quelle que foit la portion de la courbe qui

y entre , &. les ordonnées , ou les parties du
diamètre qui le terminent avec elle , c'eft

la quadrature abfolue ou indéfinie , telle

qu'on l'a de la parabole. Mais il arrive

quelquefois que l'on ne peut quarrer que
des efpaces renfermés par de certaines

portions de la courbe 8c par de certaines

ordonnées, ou de certaines parties du dia-

mètre déterminées. On vit d'abord que la

quadrature indéfinie de la cycloide dépen-
doitde celle de fon cercle générateur, &
que par conféquent elle étoit irapofîîble

félon toutes les apparences. Mais M. Hu}^-

ghens trouva le premier la quadrature d'un

certain efpace cycloidal déterminé. M-»
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Leibnitz enfuite trouva encore celle d'un

autre efpace pareillement déterminé ; &
Ton croyoit qu'après ces deux grands géo-

mètres, on ne trouveroit plus aucun ef-

pace quarrable dans la cycloide. Cependant
M. Bernoulli découvrit depuis dans la cy-
cloide une infinité d'efpaces quarrables ,

dans lefquels font compris , &c pour ainfi

dire abforbes les deux de M. Huyghens &:

de M. Leibnitz. C'efl ainfi que la Géo-
métrie ,

à mefure qu'elle efl: maniée par de

grands génies , va prefque toujours s'éle-

vant du particulier à l'univerfei , & môme
à l'inîini. Hijt. 6" mém. de l'acad. lôpp.
M. Huyghens a démontré le premier que

de quelque point ou hauteur que defcende

un corps pefant qui ofcille autour d'un cen-

tre , par exemple , un pendule ;
tant que

ce corps fc mouvra dans une cycloide , les

temps de fes chûtes ou ofcillations feront

toujours égaux entr'eux.Voici comment M.
de Fontenelle efTaie de faire concevoir cet-

te propriété de IsLcycloïde. La nature delà

gycioide, dit-il, efi telle qu'un corpsquila
décrit , acquiert plus de vîtefîe à mefure

qu'il décrit un plus grand arc, dans laraifon

précife qu'il faut , pour que le temps qu'il

met à décrire cetarc, foit toujours lemême^

quelle quefoit la grandeur de l'arc que le

corps parcourt : &.de-là vient l'égalité dans

le temps ,
nonobftant l'inégalité des arcs ,

parce que la vhefle fe trouve exaéîement

plus grande ou moindre, en même propor-
tion que l'arc eil plus grand ou plus petit.

C'eit cette propriété de la cycloïde qui
a fait imaginer l'horloge à pendule. M.

Huyghens a donné fur ce fujet un grand ou-

vrage intitulé , horologium ofcUlatorium.

Voyei la fuite de cet article ; voyei aujji

Braciiystochrone , Tautochrone ,

Isochrone , &c. Ceux qui voudront s'inf-

truire dans un plus grand détail de l'hif-

toire de la cycloide , pourront confulter la'

vie de Defeartes in-4°. par M. Baillet , liv.

IV. chap. xiij.
xiv. xv. Il réfulte de l'hif-

toire allez étendue que cet auteur en
donne :

i". Que le premier qui a remarqué cette

ligne dans la nature, mais fans en pénétrer
les propriétés ,

a été le P. Merfenne qui lui

a donné le nom de roulette.

a**. Que le premier qui en a connu lana-|
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ture , 5c qui en a démontré l'efpace ,

a été

M. de Roberval qui l'a appelée d'un nom
tiré du grec , irochoide.

3". Que le premier qui en a trouvé la

tangente , a été M. Defeartes , & prefque
en même temps M. de Fermât , quoique
d'une manier^; défeclueufe ; après quoi AI.

de Roberval en a le premier mefure les

plans ?iL les folides Se donné le centre de

gravité du plan &. de fes parties.

4°. Que le premier qui l'a nommée cy-^

cloide , a été M. de Baugrand ; que le pre-
mier qui fe l'eit attribuée devant le public,
&c qui l'a donnée au jour , a été Toricelli.

5". Que le premier qui en a mefure la

ligne courbe & fes parties , &. qui en a

donné la comparaifon avec la ligne droite,
a été M. Wren, fans la démontrer.

6". Que le premier qui a trouvé le centre

de gravité des folides, & demi-folides de
la ligne & de fes parties, tant autour de la

bafe qu'autour de l'axe , a été M. Pafcal ;

que le même a auffi trouvé ;e premier le

centre de
gravité

de la ligne &. de fes parties;
la dimennon & le centre de

gravité des

furfaces, demi-furfaces, quart-de-furfeces ,

St. décrites par la ligne 5>c par fes parties
tournées autour de la bafe& autour de l'axe:

&. eniin la dimenfion de toutes les lignes
courbes des cycicides alongées ou accour-
cies. M. Pafcal publia ces propriétés de la

cycloïde dans un petit livre imprimé au
commencement de 1658 , fous le titre de
traité de la roulette 8c fous le nom de A.
d'Ettonville. 11 efl fort rare , le libraire n'en

ayant tiré que 120 exemplaires. La biblio-

thèque des Pères de la Doélrine enpofTede
un. Baillet , vie de Defeartes , loco citato.

Application de la cycloide au pendule des

horloges. M. Huyghens ayant cru que le»

erreurs auxquelles les horloges font encore

fujettes , naifîbient des petites inégalités

qui régnent entre les temps des vibrations

d'un même pendule^mple lorfqu'ellesfont
différemment étendues

;
il imagina de faire

ofciller ce régulateur entre deux arcs de

cycloide , fa lentille décrivant parce moyen;
une femblable courbe , devoit , félon lui ,

achever toutes fes ^ ibrations en des temps-

égaux ( Voyei Cycloïde), &c commu-

niquer une parfaite jullefte à l'horloge ;
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mais l'expérience Scia théorie ont démon-
tré le contraire.

Ce qu'il y eut de plus particulier dans

Terreur de Huyghens ,
c'eft que tous les

favans de l'Europe y refcerent plus de tren-

te années , malgré les irrégularités qu'on

remarquoit tous les jours dans les pendu-
les à cjcloide. Tantôt ils lesattribuoient au

peu d'attention que les Artiites prenoient
dans la formation de ces courbes

,
ce qui

pouvoit en eflet y avoir affez. fouvent

part 5
tantôt ils s'en prenoient à la manière

dont elles étoient pofëes ; d'autres fois les

principales erreurs venoient , félon eux ,

de pluiieurs effets phyfiques : eniin ils n'en

purent découvrir la véritable c^ufe ; juf-

qu'à ce qu'un artiîle intelligent , M. Sully^
vint deiîîller leurs yeux.
U leur fit voir qu'à la vérité le pendu-

le lîmple qui ofcille dans une cycloide , fait

des vij5rations parfaitement ifochrones ;

mais que pour celui qui ell appliqué aux

horloges, deux caufes concourant dansfes

vibrations ,
la pefanteur Se l'aélion conti-

nuelle de la force motrice par le moyen
de l'échappement ,

caufes dont il n'y a que
la première qui foit proportionnelle aux

arcs , l'autre ne fuivant point du tout ce

rapport ; il ell impoffible que cet ifochro-

nifme ne foit pas troublé par les variations

de cette dernière force. 11 confirma fon

raifonnement par l'expérience , & fit voir

qu'on pouvoit à volonté faire avancer ou
retarder une pendule à cycloide ^ en chan-

geant la forme de fon échappement.

Quoique la cycloide, dans le temps où
elle étoit d'ufagc , loin de concourir à la

jufleiTe des horloges, leur fût au contraire

défavantageufe ; cependant parla décou-
Terre des échappemens à repos , faite de-

puis ce temps , cette courbe polivoit leur

être favorable quand elles ont des pendu-
les courts : elle feroit aiiiîî fort utile pour
certains régulateurs qu'on pourroit peut-
iêtre découvrir, & dont la gravité feule

cauferoit les vibrations. Ces raifons m'ont

engagé à donner ici la méthode prefcrite

par M. tluyghens , horol. ofcill. parsprima,

pour former cette courbe.

La longueur de votre ocndale étant don-
née

;
fur une table aufïï plare qu'il eflpof-

:fii)ie , pofeï une règle épaifle d'un demi-
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ponce environ j ayez enfuiteuH cylindre d-e

môme épaifîeur 8c d'un diamètre , moitié

de la longueur du pendule ; prenez un lil

de foie , ou fi vous voulez de laiton , aha

qu'ilait plus de coniiilance 5 attachez-le à

la petite règle, & en un point de la cir-

conférence du cylindre : cela fait , appli-
quez ce dernier contre la règle , de façon

qu'il foit enveloppé par le tii, que vous

développerez enfuite en faifant mouvoir le

cylindre le long de la règle. Parce moyen
une petite pointe de Tfer que vous aurez
fixée à la circonférence du cylindre,tracera
une cycloide fur la .table , car la c«urbe
décrite fera formée par le m.ouvem.ent d'un

pointprisfurlacirconférence d'un cercle ou

cylindre, lequel en roulant aura appliqué
toutes fcs parties fur une ligne droite,
favoir la règle. Ce fera donc nne cycloide.

Cette opération 'faite, fi vous difpofez
des lames de laiton en telle forte que les

appliquant fur la courbe elles répondent
exaélement à chacun de fes points , > ous

aurez pour lors des cycloides telles qu<î
vous pouvez les défirer ; fi vous les atta-

chez au point de fufpenfion d'un pendule
dans l'ordre où le point décrivant les a

formées ; la foie enveloppant h. dévelop-
pant alternativement les deux courbes, fera
décrire à votre lentille des arcs cycloïdauxi,
dans chaque point defquels la pefanteur
lui imprimera des vîtelîès proportionnel-
les à fa diflance du point de reoos. ( Y)
CYCLOMETRIE, f f. {Géom. )

c'eA

l'art de mefurer des cercles & des cycles.

Voyei Cycle & Cercle. ( O)
CYCLOPÉDÎE , V. Encyclopédie.
CYCLOPEE, f. f {Hiji. anc.) danfe

pantomime des anciens , dont le fujet étoit

un cyclope , ou plutôt un polyphem.e

aveugle SL ennivré. Il paroît que dans

cette pantomime le cyciôpe étoit le jouet
d'autres danfeurs ; d'oii l'on fit en Grèce
le proverbe, danfer la cyclopée , c'cil-àj**

dire être bàloté.

* CYGEOPES , f m. pi. ( Aîiîh.
)

peuples qui habitèrent les premiers la Si-

cile avec les Lefirigons. Ils étoient enfans

du Ciel & de la lerre, félon Héfiode ; &,

de Neptune &c d'Amphytrite , félon Euri-

pide &, Lucien. On prétend qu'ils n'a-

voient qu'un œil au milieu du front, d'où

ils
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ils furent appelés Cydopes. On en fait les

compagnons de Vulcain. On raconte

qu'Apollon tua les plus habiles d'entr'eux,

pour avoir forgé le foudre dont Jupiter

frappa fon fils Lfculape. Tout le monde
fait les avantiires de Polypheme avec

Uliiïc & Galatée. On leur donne une fta-

ture gigantefque.
• CYDNUS, ( Géog.) rivière de Cilicie

dans l'Afie mineure , qui arrofoit la ville

de Tarfe. Elle cft fameufe dans l'Hiftoire

ancienne par le péril que courut Alexan-
dre j pour s'être baigné dans fes eaux qui
font très-froides ; & dans l'hirtoire mo-
derne , par la mort de l'empereur Frédé-

ric I qui y périt en 1189 : lorfqu'il paiïa
en Afie à la tète de 150 raille hommes

pour reprendre Jérufalem conquife par
Saladin. Article de Al. le Chevalier DE
Jalxourt.
CYGNE, f m. cignus manfuetus , {Hijh

mit. Orn.
)

oifeau qui pefe jufqu'à vingt
livres , quand il eft un peu avancé en âge.
Il a quatre pies trois pouces de longueur,

depuis la pointe de bec jufqu'à l'extré-

mité de la queue ; quatre pies cinq pouces

jufqu'au bout des pattes , 8c plus de fept

pies d'envergure. Tout le corps eft cou-

vert de plumes très-fines &: douces au tou-

cher j qui font blanches comme la neige

quand le cigne eft vieux , dans les jeunes,
elles font au contraire de couleur cendrée.

Les tuyaux des grandes plumes des ailes

font plus gros dans le ci^ne privé , que
dans le fauvage. Le bec eft de couleur li-

vide
, &: terminé par une appendice en

forme d'ongle. 11 y a une marque noire

à côté des narines ; &: entre les veux 8c le

bec
,
un efpace triangulaire de la même

couleur, 8c dégarni de plumes; la bafe de

ce triangle eft du côté dubec, 8clapointe
du côté des yeux. Quand les cignes font

plus avancés en âge ,
le bec devient rou-

geàtre, &: l'ongle qui eft à l'extrémité ,

prend une couleur noirâtre. Ils ont auftî

à la bafe du bec une tumeur charnue ,

noire
, élevée , 8c recourbée en-avant &c

en-bas. La langue eft comme hériiTée de

petites dents
;
les ongles font noirâtres, 8c

les pattes de couleur livide
, 8c dégarnies

^e plumes jufqu'au-defîus du genoux.
On prétend que le cigne vit très-long-

Tome X.
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temps. Il fe nourrit de plante'3 aquatiques
8c d'infeéles

5
il pond cinq ou ftx œques

qu'il couve pendant près de deux moiufs ,

Il y a des cignes fauvages ; ils font moins

grands 8c moins pefans que le cir.ge do-

meftique 5 toutes leurs plumes ne font pas
blanches, ils en ont de couleur cendrée
&: de roufles

; la bafe du bec eft recouverte

par une peau jaune , &c. Willughby ,

Oriiiiii. Rai
, f.nop. meth. avium. Voye^

Oiseau. Le duvet du clgne fert à remplir
des couffins 8c des oreillers

5
&l fa peau ,

garnie du duvet , eft préparée chez les

fourreurs, 8c fait une fourrure fort chaude.

in
Cygne , (Mat. me'd.

)
la graifte du

cigne eft la partie de cet oifeau dont on
le fert principalement en Médecine ; elle

pafte pour émolliente , atténuante ,
8c la-

xative : on la recommande dans les hé-
morrhoïdes 8c dans les contractions fpaf-

modiques de la matrice: mêlée avec le vin,
elle diffipe les taches de rouffeur fi on les

en frotte.

On applique avec fuccés la peau de

cigne fur différentes parties du corps que
l'on veut préferver du froid extérieur, 8c

dont on veut foutenir ou augm.enter la

tranfpiration , comme dans les rhumatif-
mes.

Cygne, {AJlron. ) conftellation del'hé-

mifphere boréal , proche de la Lyre , de

Cephée, 8c de Pegafe. Cette conftellation

s'étend dans la dire(5lion de la voie laélée.

Il y après de la queue du cigae une étoile

fort brillante. Voye^ Lyre , Cephée ,

Voie lactée. ( )
^ Cygne, ( Mithol.) cet oifeau étoît

confacré à Apollon. On lui croyoit un

ramage très-mélodieux , mais c'étoit feu-«

lement lorfqu'il étoit fur le point de mou-
rir. Je ne fai fur quel fondement on le

regardoit comme un oifeau voluptueux- j

mais c'étoit à ce titre , on peut-être à-

caufe de la beauté de fon plumage , qu'il
étoit confacré à Vénus. Jupiter f'eft raéta-.

morphofé en cigne en faveur de Lédà. I,ev

char de Vénus eft quelquefois attelé de

cignes.
Cygne , ( Maréchallerie.

)
encolure de.

cigne. Voyei Encolure. {V)
CYGNE ) Cm. cicmis , {eme de Bljfon,\

Ce
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oifeau qui Te trouve en quelqu'ëcu.
On dit becqué de fon bec , membre de

Tes jambes , lorfqu'ilsfont d'un autre émail

que fon corps.
Le cigne eil par fa blancheur le fimbole

de la fincérité ;
il eft auffi le fîmbole de

l'amour , puifqu'il étoit confacré à Vénus,
félon la fable.

Luifet de Lompnas en Brefle ; d*a'[ur au

cigne d'argent , becqué & membre de fable.

( G. D. L. T.
)

§ Cygne (
l'ordre du

)
ordre de cheva-

lerie inftitué dans le huitième fieclc au

duché de Cleves.

On attribue l'origine de cet ordre à

Béatrix , unique héritière du duc de

Cleves, qui lui avoit laifTé en mourant fes

états.

Cette ducheiïe fe voyant injuftement

perfcciitée par fes voifins qui vouloient

envahir fes domaines, fe retira dans le

château de Nieubourg ,
où elle fut fecou-

rue par un chevalier nommé Trelie qui

l'époufa.
Ce chevalier portoit un cigne fur fon

bouclier ; lui &: fa femme inftituereni alors

l'ordre de cigne.

Le collier eft une chaîne d'or à trois

rangs ,
où efî: attaché un cigne ém.aillé de

blanc fur une terraffe de finople.

CYLINDRE , f m. nom que les Géo-

mètres donnent à un corps folide , terminé

par trois furfaces , dont deux font planes
& parallèles ,

& l'autre convexe & circu-

laire. On peut le flippofer engendré par
la rotation d'un parallélogramme rectan-

gle C 5 £ F ( PI. Géom. jîg. 56. )
autour

d'un de fes côtés CF , lorfque le cilindre

eft droit
,
c'eft- à-dire lorfque fon axe C F

eft perpendiculaire à fa bafe. Un bâton
rond eft un cilindre. Voye^ SOLIDE.

La furface d'un cilindre droit , fkns y

comprendre fes bafes, eft égale au reélan-

gle fuit de la hauteur du cilindre par la

circonférence de fa bafe.

Ainfi la circonférence de la bafe , & par
conféquent la bafe elle-même, étant don-

née , il on multiplie l'aire de cette bafe

par 2 , &, qu'on ajoute ce produit à celui

de la circonférence de la bafe par la hau-

teur du cilindre; on aura la furface en-

Hère du cilindre , &. fa foiidité fera égale
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au prodnit de la hauteur par l'aire de lâ

bafe. Car il eft démontré qu'un cilindre eft

égal à un prifme quelconque qui a même
bafe

, & même hauteur
, ce qui eft aifë à

voir ; Se l'on démontre auflî aifément que
la foiidité d'un prifme eft e'gale au produit
de fa bafe par fa hauteur. Donc la foiidité

du cilindre eft égafe à celle de ce prifme ,

qui eft le produit de fa hauteur par fa bafe.

Voyei Prisme.
De plus , le cône pouvant être regardé

comme une pyramide d'une inlinité de
côtés , &. le cilindre comme un prifme
d'une inlinité de côtés, il s'enfuit qu'un
cône eft le tiers d'un cilindre de même
bafe 6c de même hauteur. Vo)'e\ CoNE.

Outre cela , un cilindre eft à une fphere
de même bafe &: de même hauteur, com-
me 3 à 2. Voyei Sphere. Voye^ aujft Cen-
TROBARIQUE.
Tous les cilindres

, cônes , &c. font

entr'eux en raifon compofée de leurs bafesf

Se de leurs hauteurs. Donc fi les bafes

font égales, ils font entr'eux comme leurs

hauteurs
; &. fi leurs hauteurs font égales y

ils font entr'eux comme leurs bafes. De
plus , comme les bafes des cônes & de&

cilindres font des cercles , & que les cer-

cles font en raifon doublée de leurs dia-

mètres ; il s'enfuit que les cilindres , les

cônes , &c. font entr'eux en raifon com-

pofée de leurs hauteurs & du quarré des

diamètres de leurs bafes
; & que par con-

féquent fi leurs hauteurs font égales , ils

font entr'eux comme les quarres de leurs

diamètres.

Donc û les hauteurs des cilindres font

égales aux diamètres de leurs bafes , ils

font entr'eux en raifon triplée , ou comme
les cubes de ces diamètres. Les cilindres

femblables font encore entr'eux en raifon

triplée de leurs côtés homologues , comme
auiTi de leurs hauteurs.

Les cilindres
, cônes , &c. égaux ont

leurs bafes en raifon réciproque de leur

hauteur. Voyei Cône.
Enfin , un cilindre dont la hauteur eft

égale au diamètre de fa bafe , eft au cube
de ce diamètre à-peu-près comme 785 à

1000.

Pour trouver un cercle égal à la fitrface

convexe d'un cilindre droit , on fe fervira
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^u théorème fuivant ; la furface convexe

d'un cilindrc eft égale à un cercle dont le

rayon eit moyen proportionnel entre la

hauteur du ciiindre &- le diamètre de fa

bafe. Voyei Surface , Ajre , &c.

Le diamètre d'une fphere & la hauteur

d'un ciiindre qui lui doit être égal étant

donnés , pour trouver le diamètre du

ciiindre on fe (érvira de ce théorème : le

quarré du diamètre de la fphere eft au

quarré du diamètre d'un ciiindre qui lui

ell égal, comme le triple de la hauteur du
ciiindre eft au double du diamètre de la

fphere. Voyei Sphère.
Pour trouver le développement d'un

ciiindre ou un efpace curviligne , qui étant

roulé fur la furface du ciiindre s'y applique
& la couvre exadlemeni, on décrira deux
cercles d'un diamètre égal à celui de la

bafe ; on en trouvera la circonférence , &
fur une lia^ne éarale à la hauteur du cilin-

dre , on formera un redtangle dont la bafe

foit égale à la circonférence trouvée. Ce

rectangle roulé fur la furface du ciiindre la

couvrira exaélement. Voyei Développe-
ment.

Quand le ciiindre eft oblique , la déter-

mination de fa furface courbe dépend de

la reélitication de l'ellipfe ; car ayant ima-

giné un pian perpendiculaire à l'axe , &
par conféquent à tous les côtés du ciiin-

dre
,
ce plan formera fur ie ciiindre une

ellipfe , & la furface du ciiindre fera égale au

produitde la circonférence de cette ellipfe

par It? côté du ciiindre. Donc, &c. (0)
Cylindre , ( Pliarmachie.

)
forme

©blonffue que l'on donne aux emplâtres

quand on les a préparés , &. que l'on veut

les garder pour l'ufage. Voyei Magda-
LEON.
Cylindre , en terme de Blanchifferie

de cire , eft un gros rouleau de bois ap-

puyé de chaque lîout par deux tourillons

îur la baignoire 5 l'un des tourillons £e

termine en manivelle. Ce ciiindre tourne

fans ceffe dans la baignoire ; il eft couvert

par devant, fur toute fa longueur, d'une

bande de toile attachée à une barre de bois

qui porte fur les deax parois dela.baig,noi-
re ; ce liage e'.npêche que le ciiindre ne
fe charge de plus d'eau qn'il n'en faut , ce

qui rendroit les rubans défeélueux. Voy.

C Y L zoj
Ruban, Baignoire , & Vartide Blan-
chir.
Cylindre , terme d'Horlogerie , c'eft

une pièce de l'échappement des montres
de M. Graham. Voycr Echappement.
(T)
Cylindres duMoulin à papier. Voyez

l'article PAPETERIE.

CYLINDRIQUE , ad;. ( Géom. ) fe dit

de tout ce qui a la forme d'un cylindre ,

ou qui a quelque rapport au cylindre.

Compas cilindrlque. i'^oyei GOMPAS.
Miroir cilindrique. l^oyei MiROIR.
CYLINDROIDE, f f

fignitie quelque^
fois en Géométrie

, un corps folide qui ap-
proche de la ligure d'un cylindre ,

mais

qui en diffère à quelques égards , par exem-

ple , en ce que fes bafes oppofées &. pa-
rallèles font elliptiques , &c.

Ce mot vient des mots grecs nAif^fts ,

ciiindre , &: u^ti , forme. (0 )

Cylindroide ( Géom.
)

eft auftî le

nom que M. Parent a donné , d'après M.
Wren , à un folide formé par la révolution

d'une hyperbole autour de fon fécond axe.

On trouve dans l'hiftoire de l'académie

royale des Sciences de 1709, l'extrait d'un
mémoire que M. Parent donna fur ce fujet
à cette académie. Il démontra entr'autres

une propriété remarquable du cilindroide
,

(avoir que quand les deuxaxes de l'hyper-
bole génératrice auront un certain rapport
avec ceux d'un fphéroide aplati quiyf^ra
infcrit , les furfaces de ces fphéroïdes fe-

ront en égalité continue, comme celles \q

la fphere 8c du cylindre circonfcrit. Vûye\
Vartide CONOÏDE , où vous trouverez

une méthode pour déterminer la furface

des conoides, qui peut fervirà démontrer
la propriété dont il

s'agit. C'eft un travail

que nous laiîîbns à l'induftrie de nos lec-

teurs. ( )

CYMAISE ou cimaise: ,
f f. ( Ar-

chiieél.) quelques auteurs ont donné ce nom
à la doufine ( voye^ MOULURES }

: mai^
en général on doit entendre par ce terme
la cime ou partie fupérieure de la corniche

d'un entablement ;
de forte que toutes les

moulures circulaires , grandes ou petites ,

qui fe trouvent féparées par des larmiers

( voyei Larmier ) , font appelées en-

iemble c//nfl//'^: c'eft pourquoi l'on dit dans

C c 2
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l'entablement tofoan {voyei Entable-
MEMT ), qu'il eft compofë de deux cimai-

fes & d'un larmier, l'une fupérieure & l'au-

tre inférieure ,ainfi des autres entablemens

des ordres. L'on appelle auiîl cimaij'eia. par-
tie du chapiteau tofcan 6c dorique ( vojei

Chapiteau ) , placé entre le gorgerin &
le tailloir. Voyei GoRGERiN & Tail-

loir. (F)
CYMBALE. ( Lutherie. )

On a fait venir

ce mot de trois racines différentes ; favoir,

de « (p' j courbe, de y.v7r»xxay , une tajfe

ou gobelet, &. de ^a- i ,
voix. liidore tire

Cjmbiilum, de cum , avec, &. ballematica,

danfe immodede, qui fe danfoit en jouant
de cet inftrument. La véritable étymolo-

gie de ce mot eft y.i.uZts j cavité.

L'inP.rument que les anciens appellent
cimbale , en latin chntclum , &. en grec

l'u.wrtcy, étoit d'airain comme nos tim-

bales , mais plus petit &. d'un ufage dif-

férent.

Cafîîodore Sl liidôre les appellent acJ-

tabule , c'ed-à-dire l'emboîture d'un os ,

la cavité ou la finuofité d'un os dans la-

quelle un autre os s'emboîte , parce qu'elle
refîembloit à cette finuofité. C'efl encore

pour cela que Properce les appelle des

înjlrumens d'airain qui font ronds , Se que
Xenophon les compare à la corne d'un

cheval qui eit creufe. Cela paroît encore
,

parce que cimbale s'eft pris non-feulement

pour un inrtrument de mulique^mais encore

pour un baffin , un chauderon , un gobelet,
un cafque , &. même pour un fabot , tels

que ceux qu'Em périodes pcrtoit. Se qui
étoient de cuivre.

Du refte ils ne refTembloient point à

nos timbales, &c l'ufage
en étoit différent.

Les cimhales avoient un manche attaché à

la cavité extérieure , ce qui tait que Pline

les compare au haut de la cuiffe, &, d'au-

tres à des iioles.

On les frappoit l'une contre l'autre en

cadence , &: elles formoient un fon très-

aigu. Selon les payens Vétoit une inven-

tion de Cybele ; de-là vient qu'on en

jouoit dans fes fêtes & dans fes facrifices.

te^Hors de-là il n'y avoit que des gens mous*
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& efféminés qui jouaffent de cet inflrumenf .

On en a attribué l'invention aux Curetés
8c aux habitans du mont Ida dans l'île de
Crète. Il eft certain que ceux-ci , de même
que les Corybantes , milice qui formoit la

garde des rojs de Crète, les Telchiniens,

peuple de Rhodes
, ôc les Samothraces ,

ont été célèbres par le fréquent ufage qu'ils
faifoient de cet inlîrument, 8c leur habileté
à en jouer. Voyei Corybantes.

Les Juifs avoient auffi des ci?nbales
, ou

du moins un inftrument que les anciens in-

terprètes grecs, latins, 8c les traducteurs

anglois nomment cimbale. Mais il eft im-

poiîible de favoir au jufte ce que c'étoit

que cet inftrument.

La cimbale moderne eft un inftrument
de muiique dont les gueux accolnpagnent
le fon de la vielle. C'eft un fil d'acier de

figure triangulaire , dans lequel font paffés

cinq anneaux , qu'on touche 8c qu'on pro-
mené dans ce triangle avecune verge aufîî

de fer, dont on frappe de cadence lescôtés

du triangle. Vojei le Didionn. de Trèv. 8c

Chambers. {G )

Cymbale , jeu d'Orgue , eft un de ceux

que l'on appelle comjpo/^'j , c'eft-à-dire qui
ont plufieurs tuyaux fur chaque touche qui
parlent tous à la fois. Elle eilicompoféedes
oéla V es de deffus des jeux , dont les cornets

font compofés , mais avec cette différence

que les tuyaux ne fuivent la règle du dia-

pafon que par une ocflave ,
au lieu que ceux

des autres jeux vont continuellement en di-

minuant de largeur pendant quatre oélaves.

La cimbale n'a donc proprement qu'une
oétave , qui fe répète autant de fois que
le clavier en contient ; l'exemple fuivant

va en faire voir la difpoiliion : les rangées
de zéros verticales repréfentent les tuyaux
qui parlent à la fois fur une même touche,
8c la fuite des mêmes zéros prife félon les

lignes horifontales , ceux qui répondent
aux différentes touches du clavier. Onfaura
auftî que les tuyaux qtiirépondent à une
même touche font l'accord parfait , dont
on double les oélaves , les quintes ou les

tierces fi on met plus de trois rangs de

tuyaux à la fourniture.
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Oéîaves des BafTcs.
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0<îl:ave des BaîT'es tailles.

UT^RÉb MIFA ^.SOL^LAb Sï\ UT ^ RÉ b MI FA^SOL^LAb SIooooooooooooooooooooooooooo
Odave des Tailles.

ooofoooooooooooooooo oooooooooo oooooooooo
clé F-

ut-fa.

Octave des DeiTus.

UT^RÉ b MIFA^SQL^LAb SI' UT^RE b MIfJ^SOL^ LA b SI UTooooooooooooiooooooooo oooo
oooooooooooojooooooooo ooooOOOOOOOOOOOoloOOOOOOOO 0*^00
Clé de c-fol-ut. Clé de G-ré-fo\. \

Les tuyaux UT, UT,ut , ut
, font à l'u-

nifîbn de même que les tuyauxi?£', RÉ,
ré ,

ré
, &c. au lieu que fi la fourniture étoit

un jeu fans reprifes, le tuyau t'rferoità

l'oélave du tuyau UT', le tuyau ut , à l'oc-

tave d't/Tferoitàlad'oubleodlave de UT;
le tuyau ut , à l'odaved'i/r feroit à la triple

odave de celui UT
-,
ainfi l'on voit que la

fourniture n'eft compolee que d'une ociave

répétée quatre fois, &. par conféquent qu'il
n'a point de baffes , puifque tous les ut &
tous les ré font à l'unifîbn. C'eft pourquoi
on ne peut employer le jeu feul , non plus

que la cimhale , qui ne diffère de ce jeu-ci

qu'en ce que les tuyaux font de plus menue

taille,& qu'elle fonne l'oélave ou la quinte
au-deffus de la fourniture ; du rcfle elle a

les mêmes reprifes que nous avons mar-

qué fe faire en C-fol-ut, ôc qui pourroient

également bien fe faire en F-«r-^à, ainfi

que quelques facteurs le pratiquent.
Leschimes 1,3, 5 , placés au commen-

cement des rangées de zéros, font connoî-

tre que le premier rang i étant regardé
comme fon fondamental ,

le fécond rang 3

fonne la tierce au-deffus , le troifieme 5

forme la quinte ;
en forte , comme il a été

dit, que fur chaque touche on entend l'ac-

cord parfait ut mi fol , réfa^^
la , mifol^ Jî ,

&.C. auquel on peut ajouter l'ocflave, fi on

ajoute un rang de plus. On peutmême en-

core ajouter plufieurs rangs , en répétant

par uniffon l'oélave
,
la quinte ou la tierce.

La fourniture
, qui eft l'autre partie du

plein jeu , ne diftere point de la clmbale.
* CYNIQUE, fede de philofophes an-

ciens. {Hiff. de la Thllofophie.) Le Cynif-

me fortit de l'école de Socrate , & le Stoï-

cifme de l'école d'Antiflhene. Ce dernier

dégoûté des hipothefes fublimes que Pla-
ton &. les autres philofophes de la même
fedle fe glorifioient d'avoir apprifes de lei r

divin maître
,
fe tourna tout-à-fait du côté

de l'étude des mœurs &. de la pratique de
la vertu , &. il ne donna pas en cela une

preuve médiocre de la bonté de fon juge-
ment. Il talloit plus de courage pour fou-

ler aux pies ce qu'il pouvoit y avoir de
faftueux &. d'impofant dans les idées So-

cratiques , que pour marcher fur la pour-
pre du manteau de Platon. Antilihene,
moins connu que Diogene ion difciple ,

avoit fait le pas difficile.

Il y avoit au midi d'Athènes, hors des

murs de cette ville ,
non loin du Lycée, un

lieu un peu plus élevé , dans le voifinage -

d'un petit bois. Ce lieu s'appeloit Cinofar-

ge.La. fuperfiition d'uncitoyena larme de
ce qu'un chien s'étoit emparé des viandes

qu'il avoit offertes à fes dieux domefliques,
&. les avoit portées dans cet endroit , y
avoit élevé un temple à Hercule , à l'infti-

gation d'un Oracle qu'il avoit interrogé fur

ce prodige. La fuperjHiion des anciens tranf-

formcit tout en prodiges , & leurs oracles or-

donnolent toujours ou des autels ou des Jacri-

Jices. On facrifioit aufïï dans ce temple à

Hébé , à Alcmene, &. à lolas. Il y avoit aux

environs un gymnafe particulier pour les

étrangers & pour les enfans illégitimes. On
donnoitcenom, dans Athènes, à ceux qui
étoient nés d'un père Athénien &: d'uns

mère étrangère. C'étoit là qu'on accordoit

aux efclaves la liberté,& que des juges exa-r
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rninoient Se décidoieni les contefiations

occatlonnées entre les citoyens par des

naiiiances fufpeéles ; &l ce fut auffi dans ce

lieu qu'Antifthene , fondateur de la feéle

cinique ,
s'établit &, donna fes premières le-

çons. On prétend que fes difciples en furent

appelés C}vii.7w<?J,
nonx qui leur fut confîr-

ijie dans la fuite , pv la lingularité de

leurs mœurs Se de leurs fentimens, & par
lahardiefîe de leurs aélionsSc de leurs dif-

cours. Quand on examine de près la bifar-

rerie des Cyniques , on trouve qu'elle con-

fiiloit principalement àtranfporter au mi-

lieu de la fociété les moeurs de l'état de na-

ture. Ou ils ne s'apperçurent point , ou ils

fefoucierent peudu ridicule qu'il y avoit

à affc(5ler parmi des hommes corrompus &.

délicats , la conduite & les difcours de

l'innocence des premiers temps , &. la

rufticité des fiecles de l'animalité.

Les Cyniques ne demeurèrent pas long-

temps renfermés dans le Cynofarge. Us fe

répandirent dans toutes les provinces de la

Grèce
,
bravant les préjugés, prêchant la

vertu j &. attaquant le vice fous quelque
forme qu'il fe préfentât. Ils fe montrèrent

particulièrement dans les lieux facrés& fur

les places publiques. Il n'y avoit en effet

que lapub licite qui pût pallier la licence

apparente de leur philofophie. L'ombre la

plus légère de fecret , de honte , & de ténè-

bres, leur auroit attiré dès le commence-
ment des dénominations injurieufes &. de

lapertecution. Le grand jour les en garan-
tit. Comment imagine^*, en effet, que des

hommes penfent du mal à faire & à dire ce

qu'ils font &. drfent fans aucun miftere }

Antiilhene apprit l'art oratoire de Gor-

gias le fophiûe, qu'il abandonna pour s'at-

tacher à Socrate , entraînant avec lui une

partie de fes condifciples. 11 fépara de la

«oélrine du philofophece qu'elle avoit de
folide 8c de fubftantiel , comme il avoit

démêlé des préceptes du rhéteur ce qu'ils
a;voient de frappant &. de vrai. C'eft ainfi

qu'il fe prépara à Ta pratique ouverte de la

vertu Se à la profefiîon publique de la phi-
lofophie. On levit alors fe promenant dans
les rues l'épaule chargée d'une beface, le

dos couvert d'un mauvais manteau , le

menton hériffé d'une longue barbe , &. la

jûûàin appuyée fur ua bâton, mettant dans
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le mépris des chofcs extérieures un peu plui
d'ollentation peut-être qu'elles n'en méri-

toient. C'eft du m oins la conjecflure qu'on

peut tirer d'un mot de Socrate, qui voyant
fon ancien difciple trop lier d'un mauvais

habit, lui difoit avec fa fine/Te ordinaire ;

Aniijlliene , je t'apperçois à-travers les trous

de ta robe. Du reite , il rejeta loin de lui

toutes les commodités de la vie : il s'af-

franchit de la tirannie du luxe & des ri-

chefi'es , &. de la paffion des femmes , de
la réputation &. des dignités , en un mot
de tout ce qui fubjugue & tourmente les

hommes ; &c ce fut en s'immolant lui-

môme fans réfcrve , qu'il crut acquérir le

droit de pourfuivre les autres fans ména-

gement. Il commença par 's enger la mort
de Socrate ; celle de Mélite &, l'exil d'A-

nyte furent les frites de l'amertume de fon
ironie. La dureté de fon caractère , la fé-

vérite'de fes mœurs
, ëc les épreuves aux-

quelles il foumertoit fes difciples , n'em-

pêchèrent pas qu'il n'en eût ; mais il étoit

d'un commerce trop difficile pour les. con-
ferver

5 bientôt il éloigna les uns, les au-
tres fe retirèrent, ScDiogene fut prefque
rr-feul qui lui reila.

Lafe<5le cynique ne fut jamais û peu nom-
breufe &. û peu refpeélable que fous An-
tiuhene. Il ne fuffifoit pas pour être cyni-r^

que de porter une lanterne à fa main , de
coucher dans les rues dans un tonneau, &
d'accabler les paifans de vérités injurieufes.
« Veux-tu que je fois ton maître

,
&, mé-

» riterle nom démon difciple , difoit An-
» tifthene à celui qui fe préfentoit à la

» porte de fon école ; commence par ne te

» reflèm.bler en rien, &. par ne plus rien

» faire de ce que tu faifois. N'accufe de ca

» qui t'arriverani les hommes ni les dieux.

» Ne porte ton dcfir 8c ton averllon que
» fur ce

cju'il
eft en ta puiflànce d'appro-

» cher ou d'éloigner de toi. Songe que la

>^ colère
, Penvie , l'indignation , la pi-

» tié
,

font des foibleffes indignes d'un
» phiîofcp'^'e. Si tu es tel que tu dois être,

» tu n'auras jamais lieu de rougir. Tîî h'}Ç'.

» feras donc la honte à celui qui fe repro-
» chant quelque vice fecret , n'ofefemon-
» trer à découvert. Sache que la volonté

» de Jupiter ^ur le cynique ,
ei\ qu'il an-

» nonce <iux hommes le bien ôclemallàni
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«i> flaterie , 8c qu'il leur mette fans celle

» fous les yeux les erreurs dans lefquelles

» ils Te précipitent ; &. fur-tout ne crains

» point la mort , quand il s'agira de dire

» la vérité. » •

Il faut convenir que ces leçons ne pou-
voient guère germer que des âmes d'une

trempe bien forte. Mais aulîi les Cyniques
demandoient peut-être trop aux hommes,
dans la crainte de n'en pas obtenir aliez.

Peut-èîreferoit-il auffi ridicule d'attaquer
leur philofophie par cet excès apparent de

févérité , que de leur reprocher le motif

vraiment fublime fur lequel ils en avoient

embraiïe la pratique. Les hommes mar-
chent avec tant d'indolence dans le chemin
de la vertu , que l'aiguillon dont on les

preiïene peut être trop vif; &. ce chemin
eft fi laborieux à fuivre, qu'il n'y a point
d'ambition plus louable que celle qui fou-

tient l'homme & le tranfporte à-travers

les épinesldont il eilfemé. En un mot, ces

anciens philofophes étoient outrés dans

leurs préceptes, parce quils favoientpar

expérience qu'on fe relâche toujours aflez

dans la pratique; &ils pratiquoie-nt eux-
mêmes la vertu, parce qu'ils laregardoient
comme la feule véritable grandeur de

l'homme ; & voilà ce qu'il a plu à leurs dé-
travfleurs d'appeler vanité ; reproche vide

de fens & imaginé par des hommes en qui la

fuperftition avoit corrompu l'idée naturelle

ôcfimple de la bonté morale, ( ^ )

Les Cyniques avoient pris en averiion

la culture des Beaux-Arts. Ils comptoient
tous lesmomens qu'on y employoit comme
un temps dérobé à la pratique de la vertu 8c

à l'étude de la Morale. Ils rejetoient en

conféquence des mêmes principes j 8c la

connoiiïance des Mathématiques 8t celle

de la Phyfique , 8c l'hifloire de la Nature ;

ils aftecloient fur-tout unméprisfouverain

pour cette élégance particulière aux Athé-
niens

, qui fe faifoit remarquer 8c fentir

dans leurs mœurs , leurs écrits , leurs dif-

cours, leurs ajuflemens , la décoration de
leurs maifons

; en un mot dans tout ce qui
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appartenoit àlavie civile. D'où l'on voit

que s'il étoit très-dilîicile d'être auiTi ver-
tueux qu'un cynique, rien n'étoit plus facile

que d'être auffi ignorant 8c au/îi groiîier.

L'ignorance des Beaux-Arts 8c le mépris
des décences furent l'origine du difi^rédit

où lafeêle tomba dans les fiecles fuivans.

Tout ce qu'il y avoit dans les villes de la

Grèce 8c de l'Italie de boufons, d'impu-
dens , de mendians, de paralites , de glou-
tons, 8c de làinéans (8c il y avoit beaucoup
de ces gens-là fous les empereurs ) prit
effrontément le nom de cyniques. Les ma-

1 gifîrats , les prêtres , les fophifles , les

j
poètes, lesorateurs, tous ceux qui avoient

I

été auparavant les viélimes de cette efpece
'

de philofophie, crurent qu'il étoit temps de

prendre leur revanche; tous fentirent le

moment ;tous élevèrent leurs cris àlafois,
on ne fit aucune diflincftion dans les invec-
tives , 8c le nom de cynique fut univerfelle-

ment abhorré. On va juger par les prin-
cipales maximes de lamoi:ale d'Antiilhene,

qui avoit encore dans ces derniers temps
quelques véritables difciples , fi cette con-
damnation des Cyniques fut auffi jufle

qu'elle fut générale.
Antifthene difoit : La vertu fuffit pour

le bonheur. Celui qui la polîede n'a plus
rien à défirer que la perfévérance 8c la

fin de Socrate.

L'exercice a quelquefois élevé l'homnae
à la vertu la plus fublime. Elle peut donc
être d'inftitution 8c le fruit delà difcipline.
Celui qui penfe autrement ne connoît pas
la force d'un précepte , d'une idée.

C'eftaux aciions qu'on reconnoît l'hom-
me vertueux. La vertu ornera fo n ame afîez,

pour qu'il puifTe négliger la faufîe parure
de la Science, des Arts , 8c de l'Eloquence.

Celui qui fait être vertueux n'a plus rien

à apprendre ; 8c toute la philofophie -fe

réfout dans la pratique de la vertu,

La perte de ce qu'on appelle ^/ozVe?
efr un

bonheur ; ce font de longs travaux abrégés.
Le fage doit être content d'un état qui

luidonnelatranquille jouifîànce d'une infi-

( 5 ) I-e St. Efprit leur reproche dans l'Ecriture d'avoir manqué de rendre à Dieu ce qu'ils
lui dévoient , & des Cenfeurs ont reproché à l'Auteur de cet article, d'avoir , en comparant
nos fairxts Cénobites avec les anciens Cyniques , paru donner la préférence aux derniers.
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^^ité de cTiofes, dont les autres n'ont qu'une
^oiuentieufe propriété. Les biens font

moins à ceux qui les pofTedent, qu'à ceux

qui favent s'en pafler.
C'ef!; moins félon les lois des hommes

que félon les maximes de la vertu , que
le fage doit vivre dans la république.

Si le fage fe marie , il prendra une
femme qui foit belle ,

afin de faire des en-

fans à fa femme.
11 n'y a , à proprement parler , rien

d'étranger ni d'impoffible à l'homme fage.
L'honnête homme eft l'homme vrai-

lïîent aimable.

Il n'y a d'amitié réelle qu'entre ceux

qui font unis par la vertu.

La vertu folide eft un bouclier qu'on ne

peut ni enlever, ni rompre. C'eft la vertu

feule qui repare la différence & l'inégalité
des fexes.

La guerre fait plus de malheureux qu'elle
n'en emporte. Confulte l'œil de ton enne-

mi ;
car il appercevra le premier ton défaut.

Il n'y a de bien réel que la vertu , de

mal réel que le vice.

Ce que le vulgaire appelle des hiens &.

des maux ,
font toutes chofcs qui ne nous

concernent en rien.

L'n des arts les plus importans & les plus

difîicilesjc'efl celui de défapprendre le mal.

On peut tout fouhaiter au méchant ,

excepté la valeur.

L a meilleure provifîon àporter dans un

vaifî'eau qui doit périr , ç'eft celle qu'on
fauve toujours avec foi du naufrage.

Ces maximes fuffifent pour donner une

idée de la fagefie d'Antifthene, ajoutons-y

quelques-uns de fesdifcoursfur lefqueîs on

puiiTe s'en former une de fon caradere. il

difoit à celui qui lui demandoit par quel
motif il avoitembrafTé laPhilofophie, c'efi

pour vivre bien avec moi ; à un prêtre qui
l'initioit aux mifteres d'Orphée , & qui
VA vantoit le bonheur de l'autre vie, pour-

quoi ne meurs-tu donc pas ? aux Thébains

enorgueillis de la viéloire de Leuélres ,

quHls rejfembloient à des écoliers tout fers
d'avoir baitu leur maître : d'un certain If-

menias dont on parloit comme d'un bon
-

flûteur, que peur cela même il ne valait rien ;

car s'il valoit quelque chofe j il ne feroit pas
. (i bon Jîûteur.
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D'oiil'on voit que la vertud'Antif^hene

étoit chagrine. Ce qui arrivera toujours ,

lori'qu'on s'opiniàtrera à fe former un ca-

raélere artificiel & des mœurs faélices. Je
voudrois bien être Caton , mais je crois

qu'il m'en coûteroit beaucoup à moi &, aux
autres , avant que je le fuffe devenu. Les

fréquens facrifices que je ferois obligé de
faire au perfonnage fublime que j'aurois

pris pour modèle ,
me rempliroient d'une

bile acre &. cauflique qui s'épancheroit à

chaque inflantau-dehors. Et c'eit-là peut-
être la raifon pour laquelle quelques fages
& certains dévots aufteres font fi fujets à la

mauvaife humeur. Ils refTentent fans cefTe

la contrainte d'un rôle qu'ils fe font impofé,
& pour lequel la nature ne les a point faits ;

&. ils s'en prennent aux autres du tourment

qu'ils fe donnent à eux-mêmes. Cependant
il n'appartient pas à tout le monde de fe

propofer Caton pour modèle.

Diogene , difciple d'Antiflhene, naquit

àSinope , ville du Font , la troifieme an-
née de la quatre-vingt-onzième olympiade.
Sa jeunefîè fut diflblue. Il fut banni pour
avoir rogné les efpeces. Cette aventure fà-

cheufe le conduifit à Athènes où il n'eut

pas de peine à goûter un genre de philo-

fophie qui lui promettoit de la célébrité',

& qui ne lui prcfcrivoit d'abord que de re-

noncer à des richefîes , qu'il n'avoit point.
Antifihene peu difpofé à prendre un faux

moiinoyeur pour difciple, le rebuta 5 irrité

de fon attachement opiniâtre ,
il fe porta

même jufqu'à le menacer de fon bâton.

Frappe , lui dit Diogene ,
tu ne trouveras

point de bâton a(fe\ dur pour m'e'loigner de

toi , tant que tu parleras. Le banni de Si-

nope prit , en dépit d'Antiflhene, le man-

teau, le bâton &. labeface : c'étoit l'uni-

forme de la feéle. Sa converfion fe fit en
un moment. En un moment il conçut la

haine la plus forte pour le vice, &: il pro-
fefTa la frugalité la plus auflere. Remar-

quant un jour une fouris qui ramafToit les

miettes qui Ce détachoient de fon pain; &
moi aufl, s'écria-t-il , Je peux me centëiitir

de ce qui tombe de leurs tables.

11 n'eut pendant quelque temps aucure
demeure fixe; il vécut, répofa, enfcigna,

converfa,par-tout où le hafard le promena.
Comme on difieroit trop à lui bâtir une

cellule
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cellule qu'il avoit demandée, il Te réfugia,
dit-on ,

dans un tonneau , efpece de mai-

fons à l'ufagedes gueux , long-temps avant

que Diogene les mît à la mode parmi Ces

difciples. La févérité avec laquelle les pre-
miers cénobites fe font traités par efprit de

mortification , n'a rien de plus extraordi-

naire que ce que Diogene &. fes fuccefîeurs

exécutèrent pour s'endurcir à la philofo-

phie. Diogene fe rouloit en été dans les

lables briilans; il embra/Toit en hiver des

itatues couvertes de neige ;
il marchoit

les pies nus fur la glace; pour toute nour-
riture il fe contentoit quelquefois de brou-
ter lapoime des herbes. Qui ofera s'ofîen-

fer , après cela de le voir dans les jeux

ifthmiques fe couronner de fa propre
main, & de l'entendre lui-même fe pro-
clamer vainqueur de l'ennemi le plus re-

doutable de l'homme , la volupté?
Son enjouement naturel rélîîla prefque

à l'auftérité de fa vie. Il fut plaifant ,vif ,

ingénieux, éloquent. Pcrfonne n'a dit au-

tant de bons mots. Il faifoit pleuvoir le fel

Çc l'ironie fur les vicieux. Les Cyniques
ji'ont point connu cette eCpecQ d'abftrac-

tion de la charité chrétienne, qui conMe à

diîlinguer le vice de la perfonne.Les dan-

gers qu'il courut de la part de fes ennemis,
& auxquels il ne paroît point qu'Antifthene
fon maître ait jamais été expofé , prouvent
bien que le ridicule eft plus difficile à fup-

porter que l'injure. Ici on répondoit à fes

plaifanteries avec des pierres : là on lui je-
toit des os comme à un chien.^Par-tout on
le trouvoitegalementinfeniible.il fut pris
dans le trajet d'Athènes à Egine, conduit

en Crète , & mis à l'encan avec d'autres

efclaves. Le crieur public lui ayant de-
mandé ce qu'il favoit : commander aux

hdmmes , lui répondit Diogene ;& tu peux
me vendre à celui qui a befoin d'un maître.

Un Corinthien appelé Xenaide
, homme

de jugement fans doute , l'accepta à ce ti-

tre
, profita de fes leçons, &. lui confia

l'éducation de fes enfans. Diogene en fit

autant de petits Cyniques ; &. en très-peu de

temps ils apprirent de lui à pratiquer la

vertu , à manger des oignons , à marcher
les pies nus, à n'avoir befoin de rien, &c

à fe moquer de tout. Les mœurs des Grecs
étoient alors très-corrompues. Libre de

,

Tome X.
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fon métier de précepteur , il s'appliqua de
toute fa force à réformer celles des Corin-
thiens. Il fe montra donc dans leurs affeoi-

blées publiques; il y harangua avec fa fran-
chife &. fa véhémence ordinaires ; &. il

réufïït prefcpje à en bannir les méchans y

finon aies corriger, Saplaifanîerie fut plus
redoutée que les lois. Perfonne n'ignore
fon entretienavec Alexandre ;mais cequil

iinporte d'obferver , c'eft qu'en traitant

Alexandre avec la dernière hauteur, dans
un temps où la Grèce entière fe proftcrnoit
à fes genoux, Diogene montra moins en-
core de mépris pour la grandeur prétendue
de ce jeune ambitieux , que pour la lâcheté

de fes compatriotes.Perfonne n'eut plus de
fierté dans l'ame, ni de courage dans l'ef-

prit , que ce phiiofophe. Il s'éleva au-
delTus de tout événement , mit fous fes

pies toutes les terreurs , &. fe joua indif-

tinClement de toutes les folies. A peine
eut-on publié le décret qui ordonnoit d'a-

dorer Alexandre fous le no;"n de Bacchus

de l'Inde, qu'il demanda lui à être adoré
fous le nom de Serapis de Grèce.

Cependant les ironies perpétuelles ne
relièrent point fans quelque efpece de

repréfailles. On le noircit de mille calom-
nies qu'on peut regarder comme la mon-
noie de fes bons mots. Il fut accufé de fon

temps , &. traduit chez la poflérité comme
coupable de l'obfcénité la plus exceffive.

Son tonneau ne fe préfente encore aujour-
d'hui à notre imagination prévenue qu'avec
un cortège d'images deshonnêtes ; on n'ofe

regarder au fond. Mais les bons efpritsqui

s'occuperont moins à chercher dans l'hif-

toire ce qu'elle dit, que ce qui eft la vérité,

trouveront que les foupçons qu'on a ré-«

pandus fur fes mœurs n'ont eu d'autre fon-

dement que la licence de fes principes.
L'hifloire fcandaleufe de Laïs eft démentie

par mille circoftances ; &, Diogene mena
une vie fi

frugale
8c ft laborieufe, qu'il

put aifément fe pafîèr de femmes , fans

ufer d'aucune refîburce honteufe.

Voilà ce que nous devons à la vérité , Se

àlamémoire de cet indécent, mais très-

vertueux philofoplie. De peths efprits ,

animés d'une jaloufie bafîe contre toute

vertu qui n'efî pas renfermée dans leur

feéle ; ne s'acharneront que trop à déchirei:

D d
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tes fages de l'antiquité , fans que nous

les fécondions. Faifons plutôt ce que
l'honneur de la philofophie &. môme de

l'humanité doit attendre de nous: ré-

clamons contre ces voix iinbéciiles , &:

tâchons de relever , s'il fe peut , dans

nos écrits les monumens que la recon-

noiiïànce &. la vénération avoient éri-
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L'habitude répand de la douceur jufi»

que dans le mépris de la volupté.
On doit plus à la nature qu'à la loi.

Tout cil commun entre le fage &.^ fe$

amis, lleil au milieu d'eux comme l'Etre

bienfaifant &, fuprôme au milieu de fes

créatures.

11 n'y a point de fociété fans loi. C'eft

gés aux philofophes anciens, que le temps pal- la loi que le citoyen jouit de fa ville ,

a détruits , &. dont la fuperllition vou-
droit encore abolir la mémoire.

Diogene mourut à l'âge de quatre-

vingt-dix ans. On le trouva fans vie ,

enveloppé dans fon manteau. Le minifte-

re public prit foin de fa fépulture. Il fut

inhumé vers la porte de Corinthe , qui
conduifoit à l'Ifthme. On plaça fur fon

tombeau une colonne de marbre de

Paros , avec le chien iimbole de la feéle ;

êc fes concitoyens s'emprefferent à l'enri

id'éternifer leurs regrets, & de s'hono-

rer eux-mêmes , en enrichiiTant ce mo-
nument d'un grand nombre de figures
d'airain. Ce font ces figures froides &,

:inuettes qui dépofent avec force contre

les calomniateurs de Diogene ; Se c'eft

elles que j'en croirai, parce qu'elles
font fans paffion.

Diogene ne forma aucun iiftême de

Morale; il fuivit la méthode des phi-

lofophes de fon temps. Elle coniîftoit à

rappeler toute leur doélrine à un petit
jiombre de principes fondamentaux qu'ils

avoient toujours préfens à l'efprit, qui
diétoient leurs réponfes , Se qui dirigeoient
leur conduite. Voici ceux du philofophe

Diogene.
Il y a un exercice de l'ame , Se un

exercice du coyps. Le premier eft une
iburce féconde d'images fublimes qui
naiflent dans l'ame , qui l'enflamment Se

qui l'élevent. Il ne faut pas négliger
le fécond , parce que l'homme n'eft pas
en famé, fî l'une des deux parties dont

il eft compofé eft malade.

Tout s'acquiert par l'exercice ; il n'en

iaut pas même excepter la vertu. Mais
les hommes ont travaillé à fe rendre

malheureux , en fe livrant à des exer-

cices qui font contraires à leur bonheur ,

parce qu'ils ne font pas coûfonaes à leur

pâture.

Scie républicain de fa république. Mais fî

les lois font mauvaifes , l'homme eft plus
malheureux Se plus méchant dans la fo^

ciété que dans la nature.

Ce qu'on appelle gloire eft l'appas de
la fottife. Se ce qu'on appelle noblejfs
en eft le mafque.
Une république bien ordonnée fcroit

l'image de l'ancienne ville du monde.

Quel rapport effenticl y a-t-il entre

l'Aftronomie , la Mufique , la Géométrie ,

Se la connoiftance de fon devoir Se l'amour
de la vertu?

Le triomphe de foi eft la confomraation
de toute philofophie.
La prérogative du philofophe eft de

n'être furpris par aucun événement.

Le comble de la folie eft d'enfeigner
la vertu

gliger la

d'en faire l'éloge , Se d'en né--

pratique.
11 feroit à fouhaiter que le mariage fût

un vain nom , Se qu'on mît en commun
les femmes Se les enfans.

Pourquoi feroit-il permis de prendre
dans la Nature ce dont on a befoin

, Se

non pas dans im Temple }

L'amour eft l'occupation des défceuvréi.

L'homme dans l'état d'imbécillité ref-

femble beaucoup à l'animal dans fon état

naturel.

Le médifant eft la pluf cruelle des bête»

farouches , Se le flatteur la plus dangc-
reufe des bêtes privées.

Il faut réfîfter à la fortune par le mé-

pri» , à la loi par la nature , aux pai^
fions par la raifon.

Aye les bons pour amis , afin qu'ils

t'encouragent à faire le bien ; Se les mé>-

chans pour ennemis , afin qu'ils t'empê-
chent de faire le mal.

Tu demandes aux dieux ce qui te fei»-

ble bon , Se ils t'exauceroient peut-êtrç ^

s'ils û'aYpient pitié de toa imbécillité-.
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Traite les grands comme le feu, &. n'en

fois jamais ni trop éloigné ni trop près.

Quand je vois la Phiiofophie &l la Mé-
decine ,

l'homme me paroît le p!u.i fage
des animaux , difoit encore Diogenc ;

quand je jette les yeux fur l'Aftrologie &.

la Divination, je n'en trouve point de

plus fou , &c il me femble , pouvoit-il

•jouter, que la fuperftition & le defpo-
ûfrae en ont fait le plus miferable.

Les fuccès du voleur Harpalus ( c'étoit

«n des lieutenans d'Alexandre
)
m'incli-

«eroient prefque à croire , ou qu'il n'v a

point de dieux, ou qu'ils ne prennent
aucun fouci de nos affaires.

Parcourons maintenant quelques-uns de

fes bons mots. Il écrivoit à fes compatrio-
tes : « Vous v-i'avei banni de votre ville ,

» è- moi je vous relègue dans vos maifons.
S> Vous rcjh\ à Sinope , & je m'en vais à

V Athènes. Je ni'entretiendrai tous les jour^

» avec les plus honnêtes gens , pendant
'^ que vous Jere^ dans la plus mauvaife
>> compagnie ». On lui difoit un jour :

en
j'e moque de toi , Diogene ; & il ré-

pondoit , & moi je ne me fens point mo-

qué. 11 dit à quelqu'un qui lui remon-
troit dans une maladie qu'au lieu de

fupporter la douleur , il feroit beaucoup
mieux de s'en débarraffer en fe don-

nant la mort ,
lui fur-tout qui paroif-

foit tant méprifer la
'

vie : <»; Ceux qui

9 favent ce qu'il faut faire & ce qu'il faui
•^ dire dans le monde , doivent y demeurer

,•

V & c'eji à toi d'en fortir qui me paroii
V ignorer l'un & l'autre ». Il difoit de

ceux qui l'avoient fait prifonnier: « Les

» lions font moins les ejclaves de ceux

» qui les nourrijfent , que ceux-ci ne font

» les valets des lions » . Confulté fur ce

qu'on feroit de fon corps après fa mort :

5) Vous le laijferelf dit -il , fur la terre ».

Et fur ce qu'on lui repréfenta qu'il
demeureroit expofé aux bêtes féroces &
aux oifeaux de proie : « Non , repli-
» qua-t-il, vous n'aurei qu'à mettre au-

5> prés de moi mon bâton ». J'omets fes

autres bons mots qui font aiïez connus.

Ceux-ci fuffifent pour montrer que
Diogene avoit le caraélere tourné à l'en-

jouement , 8c qu'il y avoit plus de tem-

pérament encore que de phiiofophie dans
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Cfiitt mfeniîbihté tranquille St gaie , qu'il
a pouffée auffî loin qu'il eft poffible à
la nature humaine de la porter, « CV-
» toiî

, dit Montagne dans fon %le ë-
» nergique & original qui plaît aux
» perfonnes du meilleur goût, lors mô--
» me qu'il paroît bas ,& trivial , une
» efpece de ladrerie

Jpirituelle, qui a un.

> air de famé que la
Philojophie ne mé-

» prife pas. » Il ajoute dans un autre
y endroit : « Ce cynique qui bague^
» naudoit à part foi & ho choit du nej le

» grand Alexandre
, nous ejlimant des mou^

» ches ou des
veffies pleines de vent

, étcit

» bien juge plus aigre S- plus poignant
» que Timon , qui fut furnommé le haïf-
» feur des hommes

,• car ce qu'on hait
, on

» le prend à caur : celui-ci nous fouhaitoit
» du mal , était paffionné du

defir de notre
» ruine , fuyoit notre

converfation comme
» dangereufei l'autre nous ejUnwit fi peu ,

» que nous ne pouvions ni le troubler
, ni

» l'altérer par notre
contagion ; s'il nous

» laiffoit de compagnie, c'éioit pour le de^
» daiii de notre commerce , & non pour la
» crainte qu'il en avoit i il ne nous tenait ca*
» pables ni de lui bien ni de lui mal faire 5» .

Il y eut encore des
Cyniques de ré-^

outation après la mort de Diogene. On
peut compter de ce nombre :

Xeniade
, dont il avoit été l'efclave.

Celui-ci jeta les premiers fondemens du
Scepticifme , en foutenant que tout était

faux \ que ce qui paroij/bit de nouveau
naif-

fait de rien i & que ce qui difparoijfoit rt^
tournait à rien.

Onéfcrite, homme pui/Tant & confidéri
d'Alexandre. Diogene Laërce raconte
qu'Onéficrite ayant envoyé le plus jeune
de fes fils à Athènes où Diogene profeffoit
alors la Phiiofophie, cet enfant eut à peine
entendu quelques-unes de fes leçons, qu'il
devint fon difciple ; que l'éloquence du
philofophe produisît le même effet fur fon
frère aîné, & qu'Onéficrite lui-môme
ne put s'en défendre.

Ce Phocian , que Démoffliene appeîoit
la coignée defes périodes , qui fut furnom-
mé l'homme de bien

, que tout l'or de
Philippe ne put corrompre , qui deman-
doit à fon voifin , un jour qu'il avoit ha-

rangué avec les plus grands applaudiiTc^
* D d z
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iijcns âa peuple, s'il n'avoit point dit

de fottifes.

Siiplon de Megare, 8c d'autres hommes
d'état.

Alonime de Syraciife , qui prétendoit

que nous étions trompes fans cejfe par des

fimuiacres ,•
filiêrae dont Âlalcbranche n'efl

"pas éloigné , &. que Berkiei a fuivi.

Voyei Corps.
Craîès de Tliebes , celui qui ne fe ven-

gea d'unToufflet qu'il avoitreçu d'un cer-

tain NicodromuSj qu'en faifant écrire au

bas de fa joue enflée du foufflet : « C'eji de

» la main de Nicodrome , NicODROMUS
» FECIT » 5

allulion plaifante à l'ufage
des Peintres. Cratès facrilia les avantages
de la naif^nce & de la fortune à la prati-

que de la Philofcphie Cynique. Sa vertu

lui mérita ia plus haute confidération 'dans

j\thenes. Il connut toute la force de cette

efpece d'autorité publique , &c il en ufa

pour rendre fes compatriotes meilleurs.

Quoiqu'il fut laid de vifage & boiïii , il

infpira la pafïïon la plus violente à Hip-
parchia ,

fœur du philofophe Métrocle. Il

faut avouera l'honneur de Cratès qu'il lit

jufqu'à l'indécence inclufivemcnt tout ce

qu'il iàlloit pour détacher unefemme d'un

goût un peu délicat, &. à l'honneur d'Hip-

parchia que la tentative du philofophe fut

ïansfuccès. Il fe préfenta nu devant elle ,

& lui dit , en lui montrant fa ligure contre-

faite ôc fes vêtemens déchirés : voilà l'é-

poux que vous demandej , & voilà tout fon

Sien. Hipparchia époufa fon cynique boffu ,

prit la robe de phiîoibphe , & devint aufîî

indécente que fon mari , s'il eft vrai que
Cratès lui ait propofé de confommer le

mariage fous le portique , & qu'elle y ait

confenti. Mais ce fait ,
n'en déplaife à

Sextus Empiricus , à Apulée , à ïhéodo-
ret , à Ladance , à S. Clément d'Alexan-

drie , &. h. Dio^ene Laerce , n'a pas l'om-
bre de la vrailembîance 5 ne s'accorde ni

avec le caraclere d'Hipparchia , ni avec
les principes de Cratès, & refîemble tout-

à-fait à ces mauvais contes dont la mé-
chancheté fc plaît à flétrir les grands noms,

&que la crédulité fotte adopte avec avi-

dité , &- accrédite avec joie.
Métrocle frère d'Hipparchia Se difciple

de Cratès. On fait à celui-ci un mérite
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d'avoir en mourant condamné fes ouvrages
au feu; mais fi l'on juge de fes produclions

par la foiblefîe de fon efprit &. lapuiilla-
niraité de fon caraélere , on ne les ellirae-

ra par dignes d'un meilleur fort.

Théombrote &. Clcomene , difciples de

Métrocle. Démétrius d' Alexandrie^difciple
de Théombrote. Timarque de la même
ville , &: Echccle d'Ephefe , difciples de

Cléoinene. Alénedeme, difciple d'Lchecle.

Le Cynifrae dégénéra dans celui-ci en fré-

néfie; il fe dtguifoit en ïyfiphone , pr.'-
noit une torcl:e à la main , 8c couroit les

rues , en criant que les dieux des enfers

l'avaient envoyé fur la terre difcerner les

bons des méchans.

Ménédeme le frénétique eut pour dif-

ciple Çtéfibius de Chalcis ,
homme d'un

caraclere badin &. d'un efprit gai, qui ,

plus philofophe peut-être qu'aucun de fe*

prédéce/îeurs ,
fut plaire aux grands fans

fe proflituer , & profiter de leur farai—

liarité pour leur faire entendre la vé-
rité & goûter la vertu.

AJénippe , le compatriote de Diogene.
Ce fut un. des derniers Cyniques de l'école

ancienne ; il fe rendit plus recomman-
dable par le genre d'écrire ; auquel il a

laifîe fon nom, que par fes mœurs & fa

philofophie. Il étoit naturel que Lucien

qui l'avoit pris pour fon modèle en Litté-

rature , en fit fon héros en Morale. Mé-
niede faifoit le commerce, compofoit des

fatyres , &c prètoit fur gage. Dévoré delà
foif d'augmenter fes richeffes , il confia

tout ce qu'il en avoit amaffé à de^à mar-
chands qui le volèrent. Diogene brifa fa

tafîb , lorfqu'il eut reconnu qu'on pouvoit
boire dans le creux de fa main. Cratèsvendit

fon patrimoine ,
&.en jeta l'argent dans la

mer; en criant: Je fuis libre. Cn des pre-
miiers difciples d'Antiilhene auroït plai-
fante de la perte de fa fortune , & fe (eroit

repofefur cet argent qui faifoit commettre
de il vilaines actions , du foin de le venger
de la mauvaifefoi de fes affociés; le cyni-

que ufurier en perdit la tête, &c fe pendit.
Ainfi finit le Cynifme ancien. Cette

philofophie reparut quelques années avant

la naiflànce de J. C. mais dégradée. Il

manquoit s.ux Cyniques de l'école moderne
les aœes fortes , Se les qualités fingulicies
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a'Ântifthene ,

de Cratès , &c de Diogene.

Les maximes hardies que ces philofophes

avoient avancées , & qui avoient été pour
eux la fource de tant d'actions vertueufes j

outrées , mal entendues parleurs derniers

fuccefTeurs , les précipitèrent dans la dé-

bauche &. le mépris. Les noms de Car-

neade , de Alufonius ,
de Deinonax ,

de

Démétrius , d'Œnomails , de Crefcence ,

de Perégrin , 6>c de Sallujîe , font toutefois

parvenus jufqu'à nous
5
mais ils n'y font

pa? tous parvenus fans reproche &, fans

tache.

Nous ne favons rien de Carnéade le

Cynique. Nous ne favons que peu de chofe

de Alufonius. Julien a loué la patience de

ce dernier. 11 fut l'ami d' -ppolonius de

Thyane , &: de Démétrius -,
il ofa affronter

le monjîre à figure d'homme 6' à tète cou-

ronnée , &. lui reprocher fes crimes. Néron

le lit jeter dans les fers ôc conduire aux

travaux publics de l'iftbme ,
où il acheva

fa vie à creufer la terre & à faire des iro-

nies. La vie Se les actions de Démétrius ne

nous font guère mieux connues que celles

des deux philofophes précédens ; on voit

feulement que le fort de Mufonius ne ren-

dit pas Démétrius plus réfervé. Il vécut

fous quatre empereurs , devant lefquels il

conferva toute l'aigreur cynique , &. qu'il

fit quelquetbis pâlir fur le trône. Il affifta

aux dernier» momens du vertueux Thrafea.

Il mourut fur la paille , craint des mé-
chans , refpeclé des bons , &. admiré de

Séneque. (ffinomaiis fat l'ennemi déclaré

des prêtres 8c des hwx cjniqve^. Il fe char-

gea de la fonôlîon de dévoiler la faufîeté

des oracles , &: de démafquer l'hypocrifie

des prétendus philofophes de fon temps ;

fonction dangereufe : mais Démétrius pen-
foit apparemment qu'il peut y avoir du

mérite , mais qu'il n'y a aucune générofité ,

à faire le bien fans danger. Dernonax vé-

cut fous Adrien , &: put fervir de modèle

à tous les philofophes ;
il pratiqua la vertu

fans oilentaiion , 8c reprit lé vice fans

aigreur 5
il fut écouté , refpeété, 8c chéri

pendant fa vie , 8c préconifé par Lucien

même , après fa mort. On peut regarder
Crefcence commue le contrafle de Derno-
nax , 8c le pendant de Pérégrin. Je ne fais

comment on a placé au rang des philo-
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fophes tïn homme fouillé de crimes Se cou-
vert d'opprobres , rampant' devant les

grands , infolent avec fes égaux , craignant
la douleiu* jufqu'à la pulîllanimité, courant

après la richefle , 8c n'ayant du véritable

cynique que le manteau qu'il deshonoroit.

Tel fut Crefcence. Pérégrin commença
par être adultère, pédérafte , 8c parricide,
8c fiait par devenir cynique , chrétien ,

apoilat jôcfou. La plus louable action de
fa vie , c'eft de s'être brûlé tout vif :

qu'on juge par-là des autres. Sallufte , le

dernier des cyniques , étudia l'éloquence
dans Athènes , 8c profefTa la philofophie
dans Alexandrie. Il s'occupa particulière-
ment à tourner le vice en ridicule , à dé-
crier les faux coniques , 8c à combattre les

hipothefes de la philofophie Platoni-

cienne.

Concluons de cet abrégé hiftorique ,

qu'aucune feéle de philofophes n'eut, s'il

m'efi: permis de m'exprimer ainii , une

physionomie plus décidée que le cynifme.
On fe faifoit académicien , écleélique ,

cyrénaïque , pyrrhonien^ fceptic|ue ; mais
il falloit naître cynique. Les faux cyniques
furent une populace de brigands traveftis

en philofophes ; 8c les cyniques anciens ,

de très' honnêtes gens qui ne inériterent

qu'un reproche qu'on n'encourt pas com-
munément : c'eft d'avoir été des enthou-

f'afies de vertu. Mettez un bâton à la main
de certains cénobites du mont Athos , qui
ont déjà l'ignorance 5 l'indécence

,
la pau-

vreté ,
la barbe

,
l'habit grofîier ,

la be-
face , 8c la fandale d'Antifthene ; fuppofez-
leur enfuite de l'élév^ation dans l'ame, une

paiîion violente pour la vertu , 8c une
haine vigoureufe pour le vice

, 8c vous en
ferez une fecle de cyniques. Voyei Bruck.

Stanl. & l'iiijl
de la Phiicf.

Cynique , (fpaj'me en Médecine) eft

une forte de convuliion dans laquelle le

malade imite les geftes, le grondement 8c

les hurlemens d'un chien.

Ereind , dans les
tranf. philof. décrit

un fpafme extraordinaire de cette forte

dont furent attaquées deux familles à Elac-

tothorn, dans la province d'Oxford.

La nouveauté de cet événement attira

quantité de curieux à ce village , 8c en-

^

îr'aiures Willi? ; qui de bien loin «sntendit
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un bruit terrible d'aboiemens êc de hurle-

mens. Dès qu'il fut entré dans la mailbn ,

il fut auffi-tot falué par cinq filles qui
crioient à qui mieux mieux , faifant en
même temps de violens mouvemens de

tête. Il ne paroifToit à leur vifage d'autres

marques de convuliion que des diflorfions

&. des ofcillations cyniques de la bouche ;

leur pouls étoit parfaitement bien réglé ;

les cris qu'elles iàifoient refîembloient

plutôt à des hurleraens qu'à des abboie-

mens de chiens , û ce n'clt qu'ils étoient

frëquens & entrecoupés de profonds fou-

pirs.

Cefpafme les avoit toutes prifes de même ;

la plus jeune des cinq n'avoit que fix an?,
& la plus âgée n'en avoit que quinze
Dans les intervalles dufpafme , elles avoieni

leur raifon & leur connoiffance toute en-

tière : mais l'intervalle ne duroit pas long
temps fans que quelqu'une d'elles fe remîi a

hurler , jufqu'à ce que toutes à la iir

tomboient en défaillance ,
fe jetoieni

comme des épileptiques fur un lit qu'or
avoit placé exprès au milieu de la chambre

Elles s'y tenoient d'abord tranquilles ôc

dans une poflure décente ; mais un nou-
vel accès furvenant

, elles fe mettoient à

fe battre &. à fe heurter l'une l'autre. Le=
deux plus jeunes revinrent à elles, tandis

que Willis y étoit encore , & elles laif-

ferent leurs trois autres fœurs fur le lit :

mais elles ne furent pas long-temps fans

que le fpafme les reprît.
Au mois de juillet de l'année 1700,

Freind lui-même vit une autre famille

dans le même village où un garçon &: trois

filles avoient été attaqués de ce même
fpafme , fans qu'il y eut eu auparavant au-
cune caufe précédente. Une des filles l'a-

voit été d'abord feule ,
à ce que rapporta

la mère ; &. le frère &. les deux fœurs fu-

rent fi frappés j qu'ils en furent eux-mêmes

attaqués.

Lorfque Freind arriva, ils étoient tous

Cfuatre devant leur porte à s'amufer, de
f oit bonne humeur, 8c ne fongeant à rien

moins qu'à leur état ; mais à la longue la

plus âgée des trois filles , qui avoit environ

quatorze ans
, tomba dans l'accès. Le

feul fimptôme qui en marqua l'approche ,

fut le gonfîenaent de fon eftoi»ac , q;ui
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montant paf degrés jufqu'à la gorge , com-

muniqua la coRvulfion auxmufcies du la-

rynx & à la tète. Ce fimptôme ed dans

ces fortes de gens une marque certaine de

l'approche du paroxyfme \ & s'ils le vou-
loient arrêter, l'enflure n'en auroit quo
plus d'inienfiié

,
& l'accès plus de durée.

Le bruit qu'ils faifoient étoit perpétuel
Çc défagréable ,

ce n'étoit pourtant pat

précifement des aboiemens ni des hurle-

mens de chien , comme ou dit que font

les perfonnes attaquées de ce fpafme ; mais,

plutôt une efpece de chant conciliant en
trois notes ou tons qu'ils répétoient chacun
deux fois , & qui étoit terminé par de pro-
fonds foupirs accompagnes de gefies &. do
bran'emens de tète extraordinaires.

Freind ne trouve rien que de naturel à

cette maladie, laquelle, félon lui, naît

de la caiife commune de toutes les convul-
fions , favoir de ce que les efprits animaux
ri lient d'une manière irréguliere dans lei

nerfs
, 8c caufent aux xriufcles dificrente»

contrariions , félon les circonfiances de

l'mdifpoiition. V'oyei Spasme. Chambers.

CYNOCEPHALE ,
f m.

( hijl. nat.

Zoolog. ) cynocephalus ; c'efi le nom que
l'on a donné aux linges qui ont un»

queue &c le mufeau alongé comme le»

chiens. Rai , fmop. animal, quadrup. Voytl
blNGE. (/)

* Cynocéphale , (Alithol.) animal
fabuleux a tète de chien , révéré par le»

Egyptiens. On prétend que c'étoit Anubi*
ou Mercure. On ajoute fur fon compte
beaucoup de fottifes, comme d'avoir donné
lieu aux prêtres Egyptiens de partager le

jour en douze heures , parce qu'il pifîbit
douze fois par jour à des intervalles égaux.
Pline &. quelques anciens difent qu'il y
avoit dans les montagnes de l'Inde 8c de

l'Ethiopie des hommes à tête de chien qui
aboyoient 8c mordoient ; mauvais conte
de voyageurs. Voye^ farticle préccdent.
CYNOGLOSSE, {Mat. méd. Phar^

mac.
)
La racine de cynoglojfe qui eft U

partie de cette plante la plus ufitée , eft

un remède très-anciennement connu dei

médecins : elle eft tempérante 8c narcoti-»

que ;
c'eft de cet ingrédient que tire fon

nom une ancienne compofition pharma-
ceutique très en uikge encore à préfent.
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Je connue fous le nom de pilules de cy-

noglojje.

On ga.rde
aUiîl dans quelques boutiques

un itrop iimple préparé avec ie Ça<c expri-

îîîc de la plante entière ;
on épaiffit auffice

fjc déféqué , on en prépare un extrait.

Ce firop Se cet extrait font des narco-

tiques doux , mais qui ne font prefque
d'aucun ufage depuis que les médecins ont

appris à manier i'opium &. les autres pré-

parations tirées du pavot. Vojei Narco-
tique.
La cynogiofe n'efl: pas d'un ufage ordi-

naire dans les prefcriptions magiftrales.

pilules de cynogloj/e félon la pharmaco-

pée de Paris, y racines de cyno^loffe mon-
dées & féchées , femence de jufquiarae
blanche , laudanum ,

de chaque demi-

once ; myrrhe choifie , iix gro» ; encens

mâle , cinq gros ; fafran , «atloréum , de

chaque un gros Se demi : faites du tout une

mafle de pilules que vous incorporerez
félon l'art avec le lirop de fuc de cyno~

§;loffe.
La dofe de ces pilules ell depuis

quatre grains jufqu'à dix. (b)
Cynoglosse , (Botan.) Voyei LANGUE

DE CHIEN.
CYNOGLOSSOIDES , {Botanique.)

plante exotique borraginée ,
à fleur com-

plète , monopétale , régulière, &c andro-

gyne ,
contenant l'embryon du fruit. Cette

plante ne mérite aucun intérêt , quoique
M. Danty d'Ifnard en ait donné dans les

Aiem. de t'acad. des Scienc. ann. 171 8 ,

la figure ,
avec une defcription prolixe où

aucune minutie n'eft omife. Art. de M. le

chevalier DE JAUCOURT.
CYNOMORION , ( Hifi. nat. hotan.)

genre de plante parafite qui croît fur les ra-

cines d'autres plantes de même que l'am-

blatum , la clandeiline , l'hypopitys , Po-
robranche , &c. Elle eft d'abord couverte

d'écaillés , enfuite les écailles s'écartent

& laiffent fortir de l'eipace qui eil entre

elles de petites feuilles &. des fleurs mono-

pétales irrégulieres reffemblantes au foc

d'une charrue ou à un coin , concaves

d'un côté & convexes de l'autre. Ces fleurs

portent une grofle étamine dont le fom-
raet eft à double cavité : elles font ftériles ,

& n'ont point de calice. L'embryon tient
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il eft enveloppé dans les fleurs de la plante
comme dans un calice. Il devient dans la

fuite une femence arrondie. Michéli , nov.

plant, gen. V. PLANTE. (/)
* CYNOPHONTIS, ( Mith.

) fête

facheufe pour les chiens de la ville d'Ar-*

gos j où on en tuoit autant qu'on en ren-
controit. Elle fe célébroit dans les purs

CYNOSARGE, adj. {Mith.) non»

d'Hercule, ainfi appelé d'un autel qu'ua
citoyen d'Athènes lui éleva dans l'endroi«

où s'arrêta un chien blanc qui emportoii;
une viélime qu'il étoit fur le point d'im-

moler. Dydimius , c'étoit le nom de l'A-»

thénien , entendit une voix qui lui crioit

d'en-haut: Elevé un autel oii le chien blanc

s'arrêtera. On raconte encore ce fait au-»

trement. V. Cynique.
CYNOSURE,ff. terme d'Jjîronemie ,

c'eft un nom que les Grecs ont donné à
U petite ourfe. V. Ourse.
Ce mot flgnifie queue de chien

; il eft

formé de •»(•« , queue, 8c m»* y, nvrit, chien.,

C'eft la conftellation la plus voifine de
notre pôle, & elle eft compofée de fepc
étoiles ,

dont quatre font difpofées en rec-

tangle comme les quatre roues d'un cha-

riot , &c les trois autres en long qui repré-
fentent un timon ; ce qui lait que l'on

appelle ces étoiles le chariot. V. Cha-
riot,, Ourse , &c.

C'eft de leur nom q u'on a appelé le pôle

feptentrional ,à feptem trionibus. V. PoLE>
Nord. Hanis 6^ Chambers. {0)

* CYNTHiUS & CYNTHIA, adj.
m. &. fém. furnoras d'Apollon Se de

Diane, ainfi appelés du mont Cynthie
fitué au milieu de l'île de Délos où
ils avoient pris naifTance.

CYNURA, {Mufiq. inptim. des anc.
)

Mufonius, cap.j. de lutu Gnrcorum, rap^

porte que c'étoit une efpece de lyre ;
il

ajoute , d'après Suidag , que le roi de Chy-
pre , Cynuras, qui étoit très-riche , grand
amateur de la niufique , & qui avoit été

vaincu par Apoll'oii , avoit tiré fon nom
de cet inftrument. (F. D. C.

)

CYPERELLA; (FiLfl:naî. bot.
) jrenrc

de plante à fleur fans pétale compofée de

deux étamines qui fortcnt d'un calice

<lc près à ces fleurs j il a une U'oiïjpe , &] d'ujie feule pièce en forme d'écaillé. Ia
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fleur qui fe trouve entre les deux e'tami-

nes , devient dans la fuite une femence

plate 8c triangulaire, dont la bafe eit en-
vironnée de nammes qui refîemblent à des

barbes d'épis. Ajoutez aux caraCleres de

ce genre que les calices des fleurs font raf-

femblés &: forment une forte de tète , Se

que ces têtes font difpofées en ombelles

ou en épis. Michéli , noy. geiw: plant.

Voxei Plante. ( /)

CYPERUS , ( Hijl. nat. bot.
) genre de

plante à fleur fans pétale , compolee ordi-

nairement de trois étamines , Se qui fort

d'un calice d'une feule pièce en forme

d'écaillé. Le piftil qui s'éieve entre les é-

tamines devient une femence qui efl: le

plus fouvent triangulaire. Ajoutez aux ca-

ractères de ce genre que les tiges ont trois

arêtes régulières , & que les calices des

'fleurs font arrangés en épis à deux rangs.

Ces épis forment des têtes peu garnies
dans quelques efpeces , & bien fournies

dans d'autres. Michéli, nov. plant, gen.

'Vojei Plante. (/)
CYPHI, (

Alat. méd.
)
mot arabe qui

flgnifie une efpece de parfum fbrtiiiant.

V. Parfum.
Mithridate donna ce nom à des trochif-

ques dont les prêtres d'Egypte parfumoicnt
anciennement leurs dieux pour en obtenir

ce qu'ils leur demandoient. Il les lit aufli

entrer dans la compoiition du mithridate ,

parce qu'ils font réputés cxcellens contre

le venin
, contre la peflc ,

contre les ma-
ladies froides , contre les fluxions, &c.

lis font compofés de raifins fecs, de té-

rébenthine, de myrrhe, de fchénante, de

canelle, de jonc odorant, de bdelliiuii ,

de fpicanard, de caflia lignea, d'afpalath,
6c de fafran , &c. auxquels on ajoute un

peu de miel 8c de vin pour en former une

mafle. Diâionn. d£ Trev. de Médecine y oc

ie Chambers.

Ces trocliifques ne font abfolument em-

ployés aujourd'hui que dans la préparation
du mithridate ,dont ils font même un in-

grédient très-utile \; car la plupart des

drogues qui entrent dans leur compofition,
entrent d'ailleurs aufli dans le mithri-

date. {b)
* CYPHONISME , f m. ( Hijî. anc.

)

Le
cjphonîj'inf

efl: un a&ciea louroâçnt au-»
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quel les premiers martyrs ont été fréquem-
ment expofés. 11 conliftoit à être frotté de
miel 8c expofé au foleil à la piqûre des

mouches 8c des guêpes. Cela fe faifoit de
trois manières

; ou l'on attachoit Ample-
ment le patient à un poteau , ou on le fuf-

pendoit en l'air dans un panier , ou on l'é-

tendoit à terre les mains liées derrière

le dos.

Ce mot vient du grec ; on le fait dériver

de
Ki'ço» , qui flgnifie lepoteau ou

e'pieu
au-

quel on attachoit la patient , ou le carcan

qu'on lui mettoit au cou , ou un inftru-

ment dont on fe fervoit pour le tourmen-
ter. Le Scholiafle d'Ariftophane dit que
c'étoit une efpece de cage de bois ainfi ap-
pelée de mirriif , couvber , parce qu'elle
tenoit le patient qu'on y enfermoit le corps
incliné ou courbé. D'autres entendent par
Ku'ço»

un morceau de bois qu'on plaçoit , di-

fent-ils , fur la tête du patient , pour l'em-

pêcher de fe tenir droit. Héfychius décrit

Kf'(P" comme une pièce de bois fur laquelle
l'on tenoit les crim.inels étendus pour les

tourmenter. Il efl aflez vraifemblable que
toutes ces acceptions différentes conve-
noient à ce mot, 8c que c'étoit. un genre
dont nous avons détaillé les efpeces.
Nous trouvons dans Suidas un fragment

d'une ancienne loi qui condamnoit au cy-

pJwnifme pcnàdnit vingt jours, 8c à être en-
fuite précipités du haut d'un rocher en ha-

bit de femmes, ceux qui traitoient les lois

avec mépris.
CYPRE , ( Géog. moi.

) grande île

d'Afie dans la mer Méditerranée. Elle efl

très-abondante en cuivre , 8c produit un
rin fort eflinié. Nicofie en efl la capitale.
Elle efl foiunif;; aux Turcs , ainfi que
toute l'île.

§ CYPRÈS , en latin cuprejfus , {Botani-

que.) Cet arbre réunit fur le même pié
des fleurs mâles 8c des fleurs femelles. Les
fleurs mâles aiîifes fur un iilet commun ,

ont la forme decliatons ovales 8c écailleux,
elles n'ont ni pétales , ni étamines

,
mais

feulem.ent quatre foramets adhérens aux
écailles. Ces fommets donnent une grande
quantité de poufîiere très-flne , de forte

qu'au printemps , quand ces fommets vien-

nent à s'ouvrir ,
on croiroit qu'il fort de la

^

fugîée des gros cyprès.
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Xes iTeurs femelies font produites par

d'autres boutons ,
fous la forme d'un petit

cône écailleux arrondi; elles contiennent

chacune huit ou dix fleurs : on n'y décou-

vre ni pétales , ni piftils bien apparens ,

néanmoins il fe forme dans cet endroit un

cône prefque rond qui, étant mûr, feger-
fe régulièrement à la furface, & s'ouvre de

la circonférence au centre en pluiieurs feg-
mens de fphere , qui ont la forme d'an-

cien; boucliers ^ &: qui renferment quan-
tité de femences menues & anguleufes.

Les feuilles font extrêmement petites ;

pointues 8c difpofées en écailles fur les

branches, de manière qu'elles les couvrent

entièrement; mais elles s'éloignent un peu
par leur bout de la menue branche

;
ou

pour mieux dire du filet fur lequel elles

font afîîfes
5
elles n'y font pas exaélement

collées comme dans les tuyas , excepté dans

le cîprès tuyoïde , &. dans celui du cap de

Bonne-Efpérance ,
dont on verra ci-après

les caraôleres particuliers.

Efpece du après.
1. (^ï/7r^^

à feuilles difpofées
en écailles & à rameaux droits.

après commun.

Ciprès femelle.

Cuprejfus foliis imhricatis j

ramis ereciioribus.

Female or common upright.

cyprejf.

2. Ciprès à feuilles aiguës ,

difpofées en écailles, &, à ra-

meaux horizontaux.

Ciprès étendu.

Ciprès d'Orient.

Cuprejfus foliis imbricatîs ,

acutis , ramis horifontaiibus .

Alaie fpreading cypreff.

3. (r?jDr^.y
à feuilles difpofées

enécailles,terminées enpointe,
8c à rameaux tombans.

Ciprès à petits fruits.

Ciprès de Portugal,

Ciprès de Go?^ Ornement
de Bufaco.

Cuprejfus foliis imbricatîs ,

(épicibus accuieatis , ramis de-

pendentibus.

Portugal fpreadin^ ^Jf^^Jf >

with afmaller fruit.

'

Arbre 2.

'Arbre

Arbre
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4. Ciprès à feuilles oppof^es

deux à deux
, 8c étendues.

Ciprès décidu ou qui perd
;fes feuilles.

Ciprès à feuilles d'acacia.

Arbre z./ Ciprès de marais.

Cuprejfus foliis diftlchis pa-
Itentibus. Hort. Clijf.

Virginia cypref^xvlch sheds its

leaves commonly called decL-^

duous cyprejf.

5. Ciprès à feuilles difpo-
fées en écailles , 8c dont la

verdure efl varice.

Ciprès de Maryland a très-

Arlre 7,, / petits cônes bleus.

(^^Tpr^j'
à feuilles de tuya , mal-

là-propos cèdre blanc iwydiàQ .

Cuprejfus foliis imbricaiis ,

^

J'rondibus ancipitibns. Linn.

Dwarf Âlaryhnd cyprejf
with a fmall blue fruit.

6. Ciprès à feuilles étroites,

détachées ^ difpofées en croix.

Ciprès nain.

Ciprès du cap de Bonne-

fEfpérance.
Arbre 4.x Ciprès à cônes noirs.

Cuprejfus foliis linearîbus ."

ifimplicibus ,
cruciatim

pofitis.

f Çyp^'ilT ^^"^ narrow. Jln^le

V. Ifcives plaeed crojfways.

Le après i n". i. ell un arbre du fécond

ordre pour la hauteur : nous en 'avons

néanmoins vu deux à Chiavenne , qui
avoient plus de foixante pies d'élévation ,

8c dix pies de tour. Cet arbre raffem-

ble fes branches en faifceau; avec tant de

régularité qu'il forme une pyramide pa.r-
faite. Sa toutfe eft impénétrable aux rayons
de lumière ; fon verd eft très-fombre en
hiver , excepté dans les pays très-chauds.

En été: il eft d'un ton bleuâtre, qui,

quoique foncé , n'eft pas fans agrément ,

en ce qu'il ajoute à la divcriîté des nuance»

du verd , 8c fiit valoir les teintes plus

douces, des arbres qui b'y projettent.
I . En France , les arbres qui ne quittent

1

pas leurs feuilles font depuis long-temps en

difcrédit: on a coutume de dire que les ar-

bres toujours Ycrds ^ nç font jamais verdw
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Cette c;.-reur part de deux fcurces : de
cet empire ridicule de la mode , auquel les

François font fi fournis, & qui s'eft étendu

jufquel; fur nos jardins ;
mais principale-

ir^ent de Pignorance où l'on ell des trois

quarts des arbres verds qu'on y pourroit
cultiver avec fuccès , &l qui y feroient un
très-bel effet. On y a vu d'abord le mar-
ronnier régner feul : bientôt ce bel arbre

i\ régulier ,
fi élevé, qui couronne le prin-

temps de fes fleurs, Se l'été de fon ombre,
a été relégué dans quelques lieux écartés

& agrefies. Une jolie fem.me aura été in-

commodée en automne des marrons &l des

larges feuilles qu'il répand ; il n'en a pas ,

fallu davantage pour lui donner l'exclufion;

on a dit que cet arbre étoit fale ; le tilleul

lui a fuccédé. Le charme efi encore feul en

droit de former des palifîades ; quoiqu'il
s'en faille bien qu'il foit le plus agréable
des arbres qu'on puifie mettre à cet ufage.

Quant aux arbres toujours verds , ils ont

été jugés furies ifs , autrefois enpofieffion
de, nos parterres , où , forcés fous le ci-

feau ^e prendre mille formes grotefques ,

ils formoient un fpeclacle auffi fombre

qu'une décoration de mauvais goût.
L'if étoit donc le feul arbre toujours

verd que l'on cultivât alors. On a con-
damné tous les autres fans les avoir vus ,

ni même foupçonnés ; quoiqu'il s'en trouve

"plufieurs dont le verd efface par fon éclat

la plus fraîche verdure du printemps , &.

que d'autres par leur verd, grave, mais

luifant . ou par un ton bleuâtre foraient

une charmante variété.

Outre que ces arbres retracent au milieu

de l'hiver l'image du printemps , qu'ils

multiplient les oifeaux qui préparent fes

concerts , tk. qu'ils les engagent même à

faire entendre leur harmonie dans certains

moraens de la rigoureufe faifon, ils ont

encore un mérite que les perfoanes les

moins attentives fentent peut-être fans

pouvoir s'en rendre compte. Hs forment

par leurs touffes des mafles où fe repofc

agréabîemxcnt l'œil fatigué de parcourir au

travers des rameaux fecs hs campagnes
décolorées ou enfevelies fous les neiges.
~

Depuis quelques temps le goût del'hif-

toire naturelle nous enga|;e à raffembîer ,

pour notre ioflruclion; les arbres &.^buf- ,

CYP
tes de toute efpece : nous les-connoîtfons;
nous les apprécierons , &. nous ferons enfin

convaincus qu'il n'en ell pas un qui ne

puifTe produire un effet agréable en quelque
faifon de l'année; que les m.oindres ont le

mérite ineftimable d'ajouter à la variété
, &.

qii'enfin le plus beau jardin feroit fans doute
celui qui formeroit comme un abrégé de la

nature. C'ef^ ainfi qu'un gouverneur An-
glois , du cap de bonne-Efpérance , a raf-

femblé fous ces heureux climats les pro-
duélions des quatre parties du mtonde.

Le ciprcs pyramidal fait l'ornement dei

màifons de plaifance d'Italie , auprès de[-

quelles on les voit s'élever. On en doit plan-
ter autour des orangeries , 6c fi leurs murs
font blanchis, rien ne fera plus agréable que
de voir ces pyramides vertes fe peindre fur

ce fond éclatant , &: furpafîer les toits par
leurs cimes vacillantes &c régulières.^ Cet
effet efl très-pittorefque. Aufîi n'avons-
nous guère d'anciens payfages italiens où
il ne~foit rendu.

Cet arbre doit être placé dans les parties
les plus lointaines des bofquets d'hiver ,

où on le mêlera a^ec des arbres de même
hauteur. On en forme de belles allées : il

figure fort bien dans les plates-bandes de*

très-grands jardins. On en peut planter
une m.afie fur des hauteurs rafes, pour y re-

pofer les yeux, en environner des colona-

des & des ruines , pour fe procurer un

point de vue au bout d'une trèslongue al-

lée, au milieu des arbres à fleurs du prin-

temps , il feroit naître la même idée que
le tombeau dans le payfage du Pouffin, qui

repréfcnte la délicieufe vallée de Tempe.
Le véritable ciprès de notre n°. a. n'cft

connu que ^irès-peu debotanifles. Mil-
lerlui-même ne l'adiliingué des autres que
dans le temps où il donnoit fa dernière édi-

tion : encore a-t-il laifTé fubfifler une équi-

voque dans fa phrafe ;
car tout en conve-

nant que c'efl: une efpece diflincfle qui fe re-

produit toujours parfa graine fans varier,
néanmoins ildonne à ce ciprès le fexeraaf^

culin; mais s'il fe reproduit parfa graine,les
cônes qui ont produit cette graine ont donc
été des fleurs femelles ? ces fleurs femelle»

ont dû être fécondées, donc ce ciprès ades

fleurs des deux fexes comme les autre»;

quand biejj rpêiûe , ce qu"o« oe fait pas ^
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n auroit des individus mâles Se d'autreî

femelles ;
il n'en réfulteroit pas que le ci-

près dût être qualifié de mâle , puifque

l'efpece efl compofée d'individus
, & que

dans une phrafe botanique , c'eîl de l'ef-

pece qu'il s'agit.

On a confondu ce ciprès avec un autre

qui étend auiTi fes branches , mais moins
horizontalement , & qui n'eft qu'une varié-

té produite fouvent par égale partie de la

femence du ciprès pyramidal. Cette va-
riété n'efl: pas plus mâle que le ciprès d'O-

rientjdont il eft quefiion icijpuifqu'elle por-
te des fleurs des deux fexes fur le même in-

dividu. Ces erreurs tiennent encore aux an
ciens préjugés: on appeloit mâles plufieurs

plantes androgynes, je ne fais fur quel air

mafculin qu'il plaifoit de leur trouver. En-
core à préfent nos payfans font une plus
lourde équivoque. Ils appellent mâles dans

le chanvre , les individus portant graine ,

par conféquent les femelles , apparemment
à caufe de leur hauteur 6>c de leur force.

Cependant il y a entre ces deux variétés

obtenues de lamême graine ,une différen-

ce aflez eflentielle : ceux qui étendent leurs

branches , font moins feniibles à la gelée

que les pyramidaux. La raifon en eft que
leurs branches , font plus grofTcs &. plus
robuftes. Ces ciprès doivent êtfe placée
dans les maffifs , leur port n'étant pas
aÏÏez agréable pour figurer dans les parties
les plus foignées des jardins.

L'efpece n". 2. eft très-commime en
Orient. L'excellente qualité du bois de ce

ciprès a engagé les- Candiots à en faire de

grandes plantations , qu'on y appelle dos

fiice , tant elles font de bon rapport. En
effet cet arbre qui croît aufti vite pour le

moins que le chéi\e, devient prefqu'auffi

gros & plus haut. Son bois eft très-dur, très-

odorant , inacceffible aux infeéles. Il prend
im beau poli, &. une couleur agréable. Se-
lon Thucidide, on l'employoit pour les far-

cophages des héros , & pour les caiffes où
l'on enfermoit les momies d'Egypte. Les

portes de S. Pierre à Rome étoient auffi

faites de ce bois : elles ont duré depuis

Conftantin-le-grand jufqu'au pape Eugène
IV

, c'eft-à-dire ,
onze cens ans, &c toutefois

elles étoient parfaitement faines , lorfque
ce pape y fubftituades portes d'airain. Cet
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arbre abonnit l'air par fon infenfîble tranf-

piration. Les médecins orientaux en-<

voyoient les poitrinaires refpirer dans l'île

de Candie , où ces arbres abondent. Hip-
pocrate fit faire autour d'Athènes des feux
de ciprès & d'autres bois réfineux , pour
arrêter les progrès de lapefte fi bien décrite

par Lucrèce, §c lefuccès répondit à fon at-

tente. Ces faits doivent engager les bota-

niftes cultivateurs à fe procurer de l'Orient

quantité de graines de cet arbre , pour fe

mettre à poitée d'efiayer fa culture en

grand. Comme il croît bien dans les terres

les moins profondes 8c les plus feches , il

ferviroit à couvrir la nudité de nos côteauX
ras , &: à tirer de ces lieux arides le feul

produit qu'ils nous puiiîent accorder. Ce

ciprès eft beaucoup plus dur que le ciprcs
n". I. Il réuflit parfaitement en Angle-
terre , où l'on en a fait quelque? planta-
tions fur des montagnes infertile:-.

Nous ajouterons aux caraéleres exprimés
dans la phrafe du ciprès n°.

.3. & dans fes

fynonimes , qu'il eft d'un verd plus tirant

fur le glauque que les autres , dont il fe

diftingue d'ailleurs au premier coup d'œil

par fes branches tombantes.

Cet arbre eft bien plus délicat que le

ciprès n°. i. dans le climat où nous faifons

nos expériences : il demande ou l'abri dés

couches à vitrages , ou l'orangerie , ou

pour le moins d'être couvert fuivant la

méthode indiquée à Vardcle Alaterne.
Peut-être pourra-t-on , lorfqu'on en aura

d'aftez forts
,
en rifquer quelques pies dant

les endroits les mieux abrités des bofquets
d'hiver , dont ils augmenteroient l'agré-
ment. Frappé de la gelée, il demeure en-
core long-temps verd : cette circonftance

nous a induit dans l'erreur de croire qu'il
avoit réfifté à l'hiver de 1768, ainn que
nous l'avons avancé dans notre Traité des

arbres réfineux conifères ; mais les vent»

fecs de mars nous ont défabufés : ils ont

féché les branches , &. rougi le feuillage en
fort peu de temps : nous avons été con-

vaincus dès-lors , &. de notre perte , &
de notre erreur. Cet arbre eft originaire
de Goa, d'où il a été apporté, il y a fort

long-temps , en Portugal; il s'en trouve

un grand nombre dans les jardins de Bu-^

faco , auprès de Crimbra.

E e a
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Le clprès

n°. 4. refîemble parfaitement
aux autres par les parties de la fru6lilica-

;ion, mais il en diffère iniiniraent dans

tput le refte. Il porte des feuilles étroites

&.linacées, conjuguées deux à deux fur un

long ftipule fort mince. Ces feuilles font

aflez rares , &. s'étendent horizontale-

ment. Elles ont une grande refiemblance

avec celles du vrai acacia ;< leur verd-gai
les rend très-agréables. Elles fe dévelop-

pent vers la fin de mai , 6c tombent vers

le 15 de novembre, après avoir rougi. Le
bois efl; rougeâtre 6c llrié

,
il paraît fec

lorfque la fève de l'arbre ne circule plus:
Se fi l'on ouvre alors l'épiderme ,

le tifTa

cellulaire n'offre fouvent aucune verdeur
;

de forte qu'il eu fort aifé de croire cet

arbre mort, tandis qu'il eflen pleine vie.

Ses branches font très-horizontales. Selon

Catesby , cet arbre parvient en Amérique
à la hauteur de foixante-dix pies , avec

une groffeur proportionnée. Son bois efc

excellent. Le même auteur dit qu'il croît

dans les lieux oii l'eau efl toujours à trois

ou quatre pies au-defTus du terrain : nous
avons d'autantmoinsde peine aie croire ,

que nous le vo'^ons languir dans des terres

ni feches ni humides. Se qu'il ne fait pas
même dans nos terres fraîches des pro-
grès proportionnés , à ce qu'on dit, de fa

vite troifîànce aux lieux inondés où la na-

ture le fait croître.

Cet arbre efl du petit nombre des ar-

bres réfineux propres aux marais. Ceux

qui auront des .polirions ferablables , fe-

roient donc très-bien de le cultiver en

grand. Les arbres naturels aux marais
,

ainfi que ceux quis'éleventfur les rochers,
de fi petite valeur qu'ils puifTent être, font

néanmoins extrêmement précieux: ces der-

niers ne feroient-ils que garnir les coteaux

arides , les faire fourire aux \'eux, ne fe-

roient-ils qu'hume(5ler la terre dans les

pays fecs , par la tranfpiration de leurs

feuilles ,
ilsferoient par celafeul très-uti-

les. Les arbres de marais , par l'enlace-

ment de leurs racines , parviennent enfin

à les defTécher en partie ; ils rendent aufîi

par-là niêrae l'air plus fain. Mais (fuel cas

ne doit- on pas faire des arbres propres à

ces portions niics, mal-faines. Se inferti-

les , lorfqu'ib joignent aux avantages dont
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nous venons de parler, celui de procurer
un excellent bois

,
ainfi que lepind'Ecofîe

Se le cèdre du Liban ; pour les coteaux
les plus arides , ce clpres , l'aulne , 6c
certains peupliers pour les marais.

Le ciprés à feuilles d'acacia fera d'un

grand ornement dan:, les bofquets d'au-

tomne Se dans ceux d'été , par l'aménité

de fon feuillage.
Les cônes de cet arbre font plus gros ,

Se ont des écailles plus robul^es que ceux
du ciprès commun. Les graines qui emplif-
fent leurs parois intérieures , font cinq ou
fix fois plus groiîès que celles du ciprés n'',

I. Elles font fort anguleufes , luifantes ,

chargées de gouttes d'une réfine rouge ,

tranfparente Se pénétrante. L'écorce de
ces graines , c'efi-à-dire , l'enveloppe de
l'amande ou du germe , efl bien plus dure

que celle des graines des autres efpcce»
de ce genre.
Le Clprès n". 5. paroît n'être qu'un ar-

bre du troifieme ordre pour la croifîance,
du moins n'offre-t-il que cette perfpective
dans les bonnes terres humides de nos cli-

mats. On aflure que dans les terres fraî-

ches de l'Amérique oii il croît en abon-

dance, il parvient à la même hauteur que
les ciprès com^muns , 6e fournit un ex-
cellent bois. L'emplacement de Philadel-

phie étoit couvert d'une tbrêt de ce a-
près. Elle a fervi à la charpente des mai-
fonsde cette ville. Ceux qui auront des ter-

res fraîclîes près de quelque rivière ouruif-

feau, peu fujets aux débordemens , feront

bien de tenter. Se pourront juger fi ,

dans cette pofîtion , ce ciprès pourra par-
venir à la hauteur à laquelle il atteint

dans le Maryland & la Penfilvanie.

Il refTembîe beaucoup au îuya de Virgi-
nie , avec cette différence que lesfeujlles ,

c'efl-à-dire les filets garnis d'écaillés ver-
tes , qu'on nommefeuilles dans les autres

arbres de cette configuration , font une
fois plus minces que celles du tuvade Vir-

ginie. Les fleurs mâles Se les fleurs fe-

melles font placées de même qu'elles le

<bnt fur cet arbre , mais elles font plus pe-
tites. Ses fleurs màlcs garniffent tous les

bouts des feuilles , Se répandent lel^r pouf-
^iere politique dès le commencement de

mai. Elles font li nombreufes , que leur
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eouleur donne atout le pourtour de la

touffe de l'arbre, un ton jaune-brun , qui
fait un fingulier contrafte avec le verd

grave ,
tirant fur le glauque qui colore les

Veuilles. Cette nuance de verd-bleuâtre

vient de ce que chaque écaille , c'ell-à-

dire proprement chaque feuille, ert bor-

dée d'une ligne de cette couleur.

Cet arbre a un port plus régulier que les

tuyas de Virginie. Ses branches font plus
menues &: fe rapprochent plus de la tige.

Il pouffe foiblement à la première fève ,

nnais il végète très-vivement lors de la

deuxième , c'eft-à-dire , depuis juillet

jufqu'en feptembre.
Cet arbre rélîiîe parfaitement aux plus

fortes gelées, ce qui le rend très-précieux.
11 tait un bel effet dans les bofquets d'hi-

ver. On peut l'y mêler alternativement

avec untuya de Virginie 5c un tu^'k de la

Chine. Ces arbres également durs Se de

pareille croifTance, ainfi entrelacés , pro-
duiront un eflêt très-agréable par la va-

riété de leur port & de leur verdure. Celle

du îuya de Virginie étant d'un verd un peu
éteint ,

celle du tuya de la Chine d'un

verd de pré éclatant, & un peu jaunâtre ,

8c celle de ce ciprès d'un ton bleuâtre. Ce

que nous avons dit de fon utilité, doit en-

Sfap"er à le rendre afîez commun pour l'cm-

ployer en grandes plantations. On peut
auffi en former despaliiïades pour lebof-

quet d'hiver : elles feront très-agréables û

elles font entre-mêlées de deux efpecesde
tuva; elles n'auront pas lamonotomie de

celles qu'on voit par-tout
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quelles nous tentons de l'encadrer. Ces
divifions font pourtant nécefTaires pour
foulager les opérations de notre «iprit ,

mais U eu bon d'y joindre l'obfervation
des nuances qui dépafient les bornes mé-
taphysiques qu'on aura pofées fur l'é-

chelle des êtres. Ainii j'appcllerois volon-
tiers cet arbre-ci

tuya-cuprejfus-junipe-
roides.

Le ciprès n". 6. nous paroît ne devoir

jamais s'élever beaucoup 5 aufïï le trou-
vons-nous dans un catalogue Hollandois ,

fous Li phrafe de cupvejfus nana fnidn
cœruleo parvo. Apparemment que le bleu
de fou fruit efl fort intenfe, puifque Miller
dit qu'il efl noir ; quoique cet arbre foie

indigène au cap de Bonne-Efpérance, ce-

pendant comme il croît fur de hautes mon-
tagnes où le froid eu affez fenf bie durant

plufieurs mois de l'année
_,
&. comme il

contient une fève rélineuféqui n'augmen-
te pas de volume par la gelée , coaune les

fèves aqueufes, &c par coniequent ne rompt
pas alors il aifément les canaux où elle

pafTe ; cet arbre peut être planté en plei-
ne terre à une expofition chaude , pourvu
toutefois qu'on le couvre, jufqu'à ce qu'il
foit très-fort. Ses fouilles étant détachées ,

linacées, pointues & difpofées en croix ,

il fe diflingue au premier coup d'oeil de
tous les diKXiïQs ciprès.

Cultu.re.

Si nous rendions compte de toutes îcs

expériences que nous avons faites depuis
Ces arbre me paroît être une nutnce I neuf années , fur quelques efpeces de ce

genre, dans la vue de parvenir à leur faire

fupporter le froid de nos hivers , &. l'in-

confiance de nos printemps , nous ferions

certes un volume : nous nous bornerons
donc à donner nos derniers réfuîtats. Qu'on
ne perde pas de vue que notre pratique
pour les arbres délicats ef} de toute ri-

gueur, &:que l'on confulte ce que nous en
avens dit à l'article Alaterne ; nous y
avons indiqué de combien chaque cultiva-

teur botanille pourra s'en écarter, félon

le climat Se le fol du lieu de fes expériences»
Les ciprès /i". i , 2 , 6^ 3 , fe cultivent

de la même manière , avec cette difîe-

rence que le n^. i. ne veut être planté cq

entre les genévriers, les ciprès & les tuj^as

il a la feuille des tuyas. Son fruit mûr a

la figure de celui des ciprès , maïs lorfqu'il

efl verd ,
il refTemble parfaitement à une

baie de genévrier; en revanche les baies

de certains genévriers qui ont des écailles

defîînées furleur pourtour ,femblent être

uneébauvhede la nature pour arrivera la

forme des c6nes : dans le genévrier à gros
fruit brun , appelé calé en Provence, ces

écailles font très-fenfibles à la vue, on les

ouvre pour peu qu'on y ir^ette de force ,

^z les: graines fe trouvent defibus comme
dci.ns les fruits coniques. C'eft ainfi que la

nature échappe aux divifious, dans lef-
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plein air qu*au bout de fept ou huit an-

nées , que le fécond peut s'y accoutumer

dès la troifieme , ou quatrième , 6c peut-
être plutôt ; &. enfin que le après de Por-

tugal demande l'orangerie , jufqu'à ce qu'il

ait des branches fortes &: endurcies, temps
où l'on pourra en rifquer quelques pies à

d'excellentes expoiîtions , en y ajoutant ,

s'il le faut , quelque couverture dans les

temps les plus froids.

Si l'on expofc trop tôt ces ciprès aux in-

tempéries de l'air j il arrivera que leur flè-

che, encore tendre Se herbacée, périra le

plus fouvent : or , cette flèche non ir ûrie

fait dans ces jeunes arbres le tiers de leur

hauteur : ainfiils feront défigurés, &. telle-

ment altérés, qncla plus forte végétation
ne pourra leur rendre ni leur forme ni leur

fanté ; ou bien fi , à force d'engrais, on

parvient àleur faire récupérer cette perte,
la nouvelle flèche, plus longue encore en

proportion du bas tronc , plus herbacée ,

plus fucculente , n'en fera que plus fujette
à la gelée. Cette pratique jeteroit dans

xme progreflion de décadence , qui rédui-

roit enfin l'arbre à l'état d'un mauvais

buiflbn. D'ailleurs les branches font dans

ces jeunes ciprès auffi tendres que la flèche;

on rifqueroit d'en perdre la plus grande

partie : ces branches frappées de la gelée
fe pourriroient , &. donneroient au tronc

d'où elles partent la mort qu'elles ont fubi,

ou du moins les vices dont elles font enti-

chées. Cette expérience conduit naturelle-

ment aune pratique d'un excellent ufage:
ne procurez à vos ciprès ,

foit dans leur

éducation , foit lorfqu'ils feront livrés à la

terre & aux météores , qu'une végétation

moyenne. Si vos la hàtéz trop , leur luxe

durant l'été caufera leur perte pendant
l'hiver; mais auffi que vous vous appliquiez,
à la retarder, vos arbres réfifleront au froid

de l'hiver , mais ils feront laids & dé-

colorés en toute faifon , &. ils ne feront que
yivoter \ vous n'aurez jamais des arbres.

Nous avons un ciprès de l'efpece «". i.

planté exprès dans de mauvais gravois à

l'expofîtion du couchant près d'un bois.

Depuis quatre ans il n'a pas perdu le moin-
dre bout, ni des fes flèches, ni de fe s bran-

ches, quoiqu'il n'ait été couvert ni par la

cime , ni par le pié j mais il ne croît pa» ,
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mais il eft rouge , &. fait la plus mauvaife

figure.
Nous en avons un autre planté à lamême

expofitiori , & élevé fur un tertre
,
mais

dans une meilleure terre, quoique peu
fucculente. Il poufle fobrement , mais

faffifamment: il eft d'un beau verd : il

perd quelques bouts de branches latérales

qu'on a foin de couper de bonne heure au

printemps , moyennant quoi il fait très-

bonne figure , &, promet de devenir un

grand arbre.

Lorfqu'on ne plante ces arbres à de-
meure que lorfqu'ils ont atteint à la hau-
teur d'environ fix pies., leur flèche her-

bacée n'étant qu'environ le fixieme de la

tige 5
fi elle périt en partie, cette perte

eit aifément réparée , & ne défigure pas
l'arbre, les branches étant boifeufes depuis
leur implantation dans le tronc jufqu'à
moitié de leur longueur , le tronc ne peut
plus fe refientir du mal qu'elles ont fouffert.

La variété horizontale de l'efpece n". i,

étant plus dure , &, ayant plus vite des

branches boifeufes , par la raifon même de
leur étendue , peut être plantée à demeure
à cinq pies de haut. S'il perd fa flieche , il

y a un tour de main à donner pour la fup-

pléer. Il faut la recouper , & drefier la

branche latérale la plus fupérieure contre

une baguette liée au tronc. Ce foin eil

inutile pour le ciprès pyramidal dont les

branches fupérieures font à-peu-près pa-
rallèles à la flèche , c'efl-à-dire , prefque

perpendiculaires au plan du terrain: mais

cette réparation eft fouvent néce/Taire au

ciprè^ n°. z , c'efl:-à-dire , au plus hori-

zontal des arbres de ce genre.
Le ciprès ne pivote pas , mais il étend

au loin fes racines latérales; par confé-

quent il peut croître dans un fol peu pro-
fond : il paroît même que c'eft celui qu'il

préfère , puifqu'il croit volontiers fur les

rochers. Un fond fablonneux &c grave-
leux , fur-tout s'il efl: mêlé de terrain vé-

gétal , lui conviendra finguliérement , il

croît même fur les rochers ; les pierres où
fes racines font affifes , aident même àXa
croiiTance , en augmentant la chaleur par
la réfraélion des rayons du foleil. Cepen-
dant un fable fans gluten , un peu môli

de terre , une terre bolaire , fi on l'«lcve
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tn tertre , Sl qu'on mêle du gravoÎ! au

pié de l'arbre ;
un fable gras dans un lieu

d'où les eaux s'écoulent^ un terreau végé-
tal , une terre mêlée de fer, des ruines de

niaifon recouvrant telle terre que ce foit,

pourront faire fubMer cet arbre, & même
le faire profpérer , mais avec plus ou moins

de foins , dans la plantation Se l'entretien.

Education des après n°. i , a , 3.

La graine de ces ciprès ne peut fe con-

fcrver d'une année à l'autre dans les cônes:

ils s'ouvrent le plus fouvent d'eux-mêmes ,

& la laiiïent échapper, mais on pcutftra-
tiiier cette graine dans des fables très-tins

&- très-fecs , moyennant quoi elle pourra fe

conferver bonne deux ans , & il en lèvera

au moins le | , fi on ne la feme que la

troifieme année. Ceci fervira à ceux qui fe-

feront procuré des pays où ces arbres font

indigènes plus de femences qu'ils n'en pour-
ront employer : il faut préférer la graine
tirée des pays chauds où ces arbres croif-

fent d'eux-mêmes à celles des ciprès éle-

vés dans nos provinces demi-froides. Plus

la graine aura été confervée, plus elle lè-

vera difficilement , ainfi il la faudra femer
de meilleure heure. Quant à la graine fraî-

che
,
on doit la confier à la terre dès la firî

de mars, mais ce femis peut être différé

fans inconvénient jufqu'au 15 de mai.

2. Prenez des caifTes de fapin ou de

chêne d'un pié
~ de long & de huit pou-

ces de profondeur , percées au fond de

quantité de trous : couvrez ces trous de

coquilles d'huîtres ou têts de pots ou de

tuiles par leur côté concave : mettez en-
fuite au fond de la caifîè une couche de

gravois , puis un mélange par parties éga-
les de terre de haie dérrichée , mêlée de
terreau confommé , &. d'un peu de moellon
krifé : la caifTe doit être emplie exaélement
de cette terre

,
afin que la terre ne s'a-

baiffe pas trop. 11 faudra même la prefier
im peu avant de combler , car lorfque les

parois de la caifTe débordent trop la fuper-
ficie de la terre , l'humidité qui s'entre-

tient d^ns cette cavité , caufe du dom-
«jsge aux petits arbres. Lorfque rotre terre

légèrement foulée aura été augmentée
d'une nouvelle couche , jufqu'à environ

«inq lignes du bord de la cailîc , ce bord
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découvert feralcfmefure ju^e de la quan-
tité de terre dont vous recouvrirez vos

graines , après les avoir femées également ,

mais afiez épais. Quant à la qualité de
terre, dont on doit recouvrir les graines,
elle doit être perméable aux ftêles plantu-
lès qui s'élèvent des graines dans leur ger-
mination : en conféquence il faut em-
ployer une terre compofée de parties éga-
les de terre de haie défrichée , ou de def-
fous les gazons , de terreau bien confom-
mé , de bois pourri du creux des arbres ,

&. fi l'on veut , de fable fin , le tout bien
mêlé Se tamifé. Cependant la terfe du fond
des caifies ne doit pas être fafféc ,

car lorf-

qu'une terre , pour peu qu'elle ait de glu-
ten eft parvenue au dernier point de té-

nuité^ elle ne peut plus changer d'état

que pour redevenir compade. Ce principe,
foit dans les labours des champs, foit dans
les diverfes cultures , eft d'un auffi excel-
lent ufage, qu'il eft ordinairement négligé.
Les caifies qui feront pourvues de deux

manches, feront plongées dans une cou-
che tempérée ; c'eft-à-dire

, pofées fur le

fumier , &. environnées de terre jufqu'à
un pouce exclufivement de leur hauteur.
Cette couche expofée au levant fera abritée

à demeure au nord &, nord-oueft
, Se cou-

verte , foit avec du papier huilé collé fur

des cerceaux , foit avec des paillafibns en
forme de toit : ces couvertures feront le-

vées tous les jour^ depuis cinq heures du
foir , jufqu'à fept heures { du matin au

plus , Se depuis fept heures du foir
, jufqu'à

lix du matin au moins
; excepté que le

temps ne foit doux Se couvert, ou qu'il ne
tombe une pluie fine. Quelquefois on

pourra les écarter un peu : ce tour de matin
doit être fur-tout répété , lorfque les ci-

près étant un peu forts, c'eft-à-dirc , vers

juillet, il s'agira de les accoutumer peu-à-

peu au foleil. Vos caiiïes ainfi plantées Se

ombragées, il faudra les arroier légère-
ment tous les jours avec une eau douce

expofée au foleil
, Se par le moyen d'un

goupillon ou afperfoir. Les plus petits arro-

foirs à pomme par le poids de l'eau déter-

reroient les graines Se corroyeroient la

terre. Avec ces foins la graine germera au
bout de fix femaines au plus, quelquefois
au bout de trois. Lorfque les petits ciprès
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iiouvcUement ëclos parokront un peu dé-

chaufTés du pié , on les rechaufîera avec

un peu de terreau tamifë , mêlé de fliblé

fin , qu'on tiendra exprès dans un pot à

poruie de la couche.Ces foins Aiffiront juf-

qu'en juillet ,
nous avons dit qu'il falloit

v^ers ce temps les accoutumer peu-à-peu à

l'air libre &- au foleil. Cette gi-adation
conduite à Ton dernier période , il con-

viendra de lever les caiffcs de de/Tus la

couche , & de les enfoncer dans une

plate-bande contre un mur, ou une haie

expofée au levant.

En o(5tobre , on enterrera ces femis

dans une couche à vitrage. Ces petits

ciprès peuvent demeurer encore un an

dans la caifTe; cependant il fera bon
de les éclaircir dès le fécond printemps ,

& d'en planter la moitié dans de jilus

grandes caiiïes avec un mélange de

terre un peu plus renforcé de terre fer-

»ie , c'eû-à-dire , de terre de haie ou

de defibus les g"a.zons.
On les plantera

dans ces caiflès à cinq pouces les unes

des autres. On pourra auffi en mettre

«nviron le \ dans de petits pots.

Ces caiïies &: pots feront enterrés dans

une plate-bande au levant , &c dûment
fardés Se arrofés. Au mois d'octobre il

conviendra de les remettre dans la caifle à

vitrage. Le printemps fuivant il faudra

tranfplanterces arbres, & en mettre moitié

chacun féparément dans des pots moyens ,

dans de grands pots trois à trois. On jugera
du temps où il conviendra d'enlever deux

de ces trois ciprès pour les planter feuls

dans des pots. On peut mêler un peu plus
de terre tenace ,

à mefure qu'on rejetera

ces tranfplantations. Il eft bon même à'y

employer par parties la terre même où

l'on fe propofe de les planter à demeure
dans la fuite. Augmentez la grandeur de

" vos pots félon le befoin des arbres , ou

faites-leur de petites caiffes de planclies ,

jufqu'à ce qu'ils aient l'âge convenable

pour être mis fur place.
Le terrain & le fol choifis ,

il faut dé-

fefnpoter ou défencaiffer ces ciprès vers le

»o d'avril par un temps doux, nébuleux ou

pluvieux, recouper un peu quelques-unes
des plus longues racines recoquillées au

fond des pots , puis planter ces mottes fur
^
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des tertres plats avec un peu de moelloa
brifé à leurs pies.

Les jeunes après doivent être tranfplan-
tés daui. le même temps , mais il faut les

tenir à l'ombre d'une feuillée , ou les om-
brager légèrement, jufqu'à ce qu'ils foient

rien repris : il eti efîcntiel de ne 'rien re-
trancher de leurs racines & de les bien
étendre en les plantant, ménageant fur-
tout avec foin des mamelons blancs , dont
font pourvus les bouts des fibres, &, d'où

dépend leur continuation. Les météores
doivent être encore plus foigneufement
confukéspour les tranfplantations fuccef-
fives des petits ciprès , que pour celles de
ceux qu'on plante en motte. Vers le 20
avril, il le temps n'eil pas moelleux, né-
buleux, chaud* Se humide, il faudra at-
tendre cette circonftance heureufe,jufqu'au
20 de mai. Si elle n'arrive pas alors , il y
faudra fuppléer par l'art , &, fur-tout par
l'ombrage des feuilles dont la tranfpiration
met dans l'air une humidité végétale ca-

pable de vaincre l'aridité des vents qui
régnent alors.

La graine du ciprès n". 4, germant plu»
difficilement, doit êtî-e femée plutôt 6c

plus arrofee que les autres. Les petits ar-

bres une fois éclos demandent plus d'hu-
midité &. plus d'ombre : la terre de def-
fous doit être plus mêlée de terre un peu
tenace &. fraîche. Comme cet arbr^ fe dé-

pouille de fes feuilles, il faut le tranfplanter
en novembre ou au commencement d'a-

vril , quelque temps avant qu'il ne pouffe:
la plantation d'automne épargnera des

foins, mais elle pourra taire périr quel-
ques bouts de branches

; celle du prin-
temps fera plus fure , mais elle demandera

pliJs de précaution, comme de l'ombre,def
arrofemens & delamenue litière étendue

auxpiésdes arbres. Si on|,les a plantés dans
une terre fraîche , ils ne demanderont

plus la féconde année que d'être foi-

gneufement fardés.

Cet arbre peut fe multiplier de boutu-
res & de marcotes. Les marcotes doivent
fe faire en juin, ôc les boutures en mars
dans des pots cmmouiTes par defTous , 8c

placés fur des couches tempérées & om-

bragées..Nous croyons avec Miller que les

ciprés précédens , 6c peut-être que tous

les



C Y P
les cîprès peuvent fe multiplier par les

boutures.

Le ciprès
n". 5 , donne rarement de

bonne graine, elle fe feme dès le mois de

février ,
le traitement eit le même que celui

du femis du cîprès précédent. Il fe tranf-

plante furement au mois d'août ,
il prend

de marcotes &, de boutures. Les marcotes

ne doivent être enlevées qu'au bout de

deux ans.

Le ciprès n°. 6
,
demande en tout plus

de foin que les autres , étant plus délicat

&, plus gréle durant les premières années
5

il faut donc mettre plus de précifion dans

toutes les opérations qui regardent fa cul-

ture ,
le renfermer de meilleure heure ,

& procurer en tout plus de fecours à fa

véo^étation. Il craint beaucoup le hàle &.

le foleil ,
tant qu'il n'ell pas parfaitement

repris ;
ainli il conviendra de l'ombrager

long-temps , 8c de lui rendre de l'ombre
,

dès qu'on s'appercevra qu'il foufFre en la

moindre des chofes.

Cet article eft fort long ; & cependant
il ne l'eft pas encore affez pour les ama-
teurs commençans : que nous aurions été

heureux nous-mêmes dans les premières
années où nous nous fommes occupés des

femis &c des plantations d'arbres exoti-

ques, fi nous avions trouvé quelque au-

teur qui nous eût guidés coinme par la

main ! Nous ofons affurer qu'il n'en eft au-

cun qui ne lai/Te beaucoup à défirer : les

meilleurs font fouvent obfcurs , & em-

ploient des termes vagues qu'on devroit

bannir de tout art exaél & pratique. Nous
ne nous flattons pas d'être exempts de ces

défauts
,
mais comme ils nous ont fouvent

choqués &c contrariés , peut-être avons -

nous pris plus de foin de les éviter.

Au relie , cet article contient des prin-

cipes généraux &c des pratiques communes ,

auxquels nous nous référerons dans les art.

fubféquens. (M. le Baron DE Tschoudi.)
Cyprès , {Méi. ) Voye^ Pillules de

CYPRÈS.
Cyprès , [Mith. ) Veye-i PkUTON.
* CYPRÏNE ou CYPRIS , ( Mith. )

fur-

nom de Vénus , ainfi appelée de l'île de

Cypre qui lui étoit confacrée , & aux en-
virons de laquelle on prétendoit qu'elle
avoit été formée de l'écume de la mer.

Tome X.
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CYPSELUS , (Hijl. ancienne) citoyen,

de Corinihe , fe ménagea avec tant de
dextérité l'affedion du peuple , qu'il fut
revêtu du pouvoir fuprérac , fans em-
ployer la rufe &, la violence ; les Corin-
thiens jufqu'alors avoient obéi à des maî-
tres étrangers. Tantôt fujets des rois d'Ar-

gos , &. tantôt de ceux de Mycene , ils

furent les derniers de la Grèce qui eurent
des rois particuliers. L'ariftocratie fut éle-

vée fur les débris du gouvernement mo-
narchique. Mais ce peuple inconfiant qui
ne favoit ni fe gouverner , ni obéir à un
maître , remit {ans murmure toute l'au-

torité à Cipfelus , qui la fit pafier à Pe-
riandre fon fils , également refpedé par
fes connoiffances &c fes mœurs qui le firent

ranger parmi les fages de la Grèce. (T-N.)
CYRBES ou AXONES , (HiJ. anc.)

noms donnés aux lois que Solon établit à
Athènes , parce qu'elles étoient écrites fur
des tables de bois faites en triangle. Les
cirbes contenoient tout ce qui regardoit
particulièrement le culte des dieux, &. les

autres lois pour le c\\\\ étoient comprifes
dans les axones. On gardoit toujours l'ori-

ginal de ces lois dans l'acropolis ou forte-

refTe d'Athènes : mais Ephiale en fit tranf-

porter des copies au pritanée, afin que les

juges pufient les consulter plus commodé-
ment. Bochart prétend que les cirbes étoient
écrites de la forte

; la première lignCj
alloit de la gauche à la droite, la féconde
de droite à la gauche , & ainfi de fuite.

Vojei BouSTROPHEDON. Diél. de Trév^
8c Cliambers. (G)

* CYRÉNAIQUE. ( secte ) Hij?. anc.
de la Philofophie & des Philofophes. On vit

éclore dans l'école Socratique , de la di-
verfité des matières dont Socrate entre-
tenoit fes difciples , de fa manière pref-
que fceptique de les traiter, 8c des difFé-

rens caraCleres de fes auditeurs, une mul-
titude furprenante defillèmes oppofés, une
infinité de feéles contraires qui en foriirent

toutes formées ; comme on lit dans le

poëte , que les héros grecs étoient fortis

tous armés du cheval de Troye ; ou plutôt,
comme la Mithologie raconte , que na-

quirent des dents du ferpent des foldats

qui fe mirent en pièces fur le champ même
I qui les avoit produits. Ariftippe fondît

Ff
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dans la Lybie & répandit dans la Grèce Se

ailleurs , l^feéîe Cyrénaïque ; Lucilde, la

Mégarique ; Phedon, l'Eliaque 5 Platon,

l'Académique ; Antifthene , la Cynique , &c.

h3.feéie Cyrénaïque dont il s'agit ici, prit

fon nom de.Cyrene , vill(^ d'Afrique , &
la patrie û'Ariftippe , fondateur de la

fséie. Ce philofophe ne fut ennemi ni de

la richefTe , ni de la volupté , ni de la

réputation ,
ni des femmes , ni des hom-

mes , ni des dignités. Il ne fe piqua ni de la

pauvreté d'Antifthene , ni de la frugalité
de Socrate , ni de l'infenfibilité de Dio-

gene. Il invitoit fes éleves-à jouir des agré-
mens de la fociété & des plaifirs de la vie ,

& lui-même ne s'y refufoit pas. La com-
modité de fa morale donna mauvaife opi-
nion de fes mœurs 5 ôc la confidération

qu'on eut dans le monde pour lui 6c pour
fes feélateurs , excita la jalouiie des autres

philofophes , tant(p ne animis cœlefnbus ,

&.C. On méiinterpréta la familiarité dont

il en ufoit avec fes jeunes élevés , 6c l'on

répandit fur fa conduite fecrete des foup-
çons qui feroient plus férieux aujourd'hui

qu'ils ne l'étoient alors.

Cette efpece d'intolérance philofophique
le fit fortir d'Athènes; il changea plufieurs
fois de fejour , mais il conferva par-tout
les mêmes principes. Il ne rougit point à

Egine de fe montrer entre les adorateurs

les plus afïïdus de Laïs , 6c il répondoit
aux reproches qu'on lui en faifoit , qu^O.

pouvoit pojpder J aïs fans cejfer d'être phi-

lofophe , pourvu que Lais ne le pojfedàt pas j

& comme on fe propofoit de mortifier fon

îimour propre en lui infinuant que la

courtifane fe vendoit à lui 6c fe donnoit

à Diogene , il difoit : Je l'acheté pour

m'enfervir, & non pour empêcher qu'un autre

ne s'en ferve. Quoiqu'il en foit de ces pe-
tites anecdotes , dont un homme fagé fera

toujours très-réfervé , foit à nier , foit à

garantir la vérité , je ne comprens guère
par quel travers d'efprit on permettoit
a Socrate le commerce d'Afpafie , 6c l'on

reprochoit à Ariftippe celui de Laïs. Ces

femmes ^toient toutes deux fameufes par
leur beauté , leur efprit , leurs lumières ,

8l leur galanterie. Il eft vrai que Socrate

profefToit une morale fort auftere , 6c

qu'Ariftippe étoit un philofophjC très- vo-

C Y P
luptueux; mais il n'efi: pas moins conffanf

que les philofophes n'avoient alors au-
cune répugnance à recevoir les courtifa-

nés dans leurs écoles , 6c que le peuple
ne leur en faifoit aucun crime.

Ariftippe fe montra de lui-même à la

cour de Denis , où il réuifit beaucoup
mieux que Platon que Dion y avoit ap-
pelé. Perfonne ne fut comme lui fe plier
aux temps , aux lieux , 6c aux perfonnes ;

jamais déplacé, foit qu'il vécut avec éclat

fout la pourpre , & dans la compagnie des

rois , foit qu'il enfeignât obfcurément dans

l'ombre 6c la pouffiere d'une école. Je n'ai

garde de blâmer cette philofophie verfa-

tile
; j'en trouve même la pratique , quand

elle eft accompagnée de dignité , pleine
de difficutés 6c fort au-defius des talens

d'un homme ordinaire. Il me paroit feu-

lement qu'Ariftippe' manquoit à Socrate,
à Diogene 6c à Platon , 6c s'abaifToit à un
rôle indigne de lui , en jetant du ridicule

fur ces hommes refpeéliables,, devant des

courtifans oififs 6c corrompus, qui reffen-

toient une joie maligne à les voir dégra-
dés , parce que cet avilifiement apparent
les confoloit un peu de leur petitefTe réelle.

N'eft-cc pas en effet une chofe bien humi-
liante à fe repréfenter , qu'une efpece

d'Amphithéâtre élevé par le philofophe

Ariftippe , où il fe met aux prifes avec les

autres philofophes de l'école de Socrate ,

les donne 6c fe donne lui-même en fpec—
tacîe à un tyran 6c à fes efclaves }

Il faut avouer cependant qu'on ne re-«-

marque pas dans le refte de fa conduite ,

ce défaut de jugement avec lequel il laif—

foit échapper fi mal-à-propos le mépris
bien ou mal fondé qu'il avoit pour les au-

tres fe(51:es. Sa philofophie prit autant de
faces différentes , que le caraélere féroce

de Denis
;

il fut , félon les circonfiances ,

ou le méprifer , ou le réprimer , ou le

vaincre, ou lui échapper, employant alter*

nativement du la prudence ou la fermeté,
ou l'efprit ou la liberté , 6c en impofant

toujours au maître 6c à fes courtifans. Il

fit refpeéler la vertu , entendre la vérité,

6c rendre juftice à l'innocence ,
fans abu-

fer de fa confidération , fans avilir fon

caraélere, fans compromettre fa perfonne.

Quelque forme qu'il prît , on lui renûar-
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.qaa toujours l'ongle du lion qui diftinguoit

l'élevé de Socrate.

Ariftippe cultiva particulièrement la

morale , & il comparoit ceux qui s'arrê-

toient trop long-temps à l'étude desbeaux^
arts , aux amans de Pénélope , qui négli-

^eoient la maitreffe de la maifon pour s'a-

^.ifiufer avec fes femmes. Il entendoit les

Mathématiques, Se il en faifoit cas. Ce fut

lui qui dit à fes compagnons de voyage
en appercevant quelques figures de Géo-

,inétrie fur un rivage inconnu où la tem-

pête les avoit jetés : ôourage mes amis ,

\voicl des pas innomme. Il eftiraa finguliére-

,ment la Dialectique , fur-tout appliquée
à la Philofophie morale.

Il penfoit que nos fenfations ne peuvent

Jamais être faufles ; 8c qu'il eft poiîîble
d'errer fur la nature de leur caufe , mais

non fur leurs qualités &: fur leur exigence.

Que ce que nous croyons appercevoir
.hors de nous efl peut-être quelque choie,
mais que nous l'ignorons.

Qu'il faut dans le raifonnement rappor-
ter tout à la fenfation , êc rien à l'objet ,

ou à ce que nous prenons pour tel.

Qu'il n'eil pas démontré que nous éprou-
vions tous les mêmes fenfations , quoique
.nous convenions tous dans les termes. .

Que par conféquent en difpute rigou-
reufe ,

il eft mal de conclure de foi à un

.5.utre , 6>c du foi du moment préfent', au

Joi d'un moment à venir.

Qu'entre les fenfations , il y en a d'a-

_gr2able3 , de f^cheufes , 8c d'intermé-

diaires.

Et que dans le calcul du bonheur 8c du

malheur ,
il faut tout rapporter à la dou-

leur 8c au plaifir , parce qu'il n'y a que
cela de réel ; 8c fans avoir aucun égard à

leurs caufes morales , compter pour du
mal les tacheufes, pour du bien les agréa-
bles, &, pour rien les intermédiaires.

Ces principes fervoient de bafe à leur

philofophie. £t voici les indudlions qu'ils
en tiroient , rendues à-peu-près dans la

langue de nos géomètres modernes.

Tous les inflans oùéioys ne fentons rien,
font zéro pour le bonheur Se pour le mai-
lle -ir.

Nous n'avons de fenfations.à fîiire en-
.trer en

cooc^^^e d^ns l'évaluation de notre
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bonheur 8c de notre malheur , 8c que le

plaifir 8c la peine.
Une peine ne diffère d'une peine , 6c

un plaifir ne diffère d'un plaifir , que par
la durée 8c par le degré.
Le momentum de la douleur 8c de la

peine, eft le produit inftantané (,uo>i x?»*'» )

de la durée par le degré.
Ce font les fommes des momentum de

peine 8c de plaifir paffis , qui donnent le

rapport du malheur au bonheur de la vie.

Les Cyrenaiques prétendoient que le

corps fourniffoit plus que l'efprit dans la

fomrae des momentum de plaifir.

Que l'infenfé n'étoit pas toujours mé-
content de fon exiften;ie, ni le fage tou-

jours content de la fienne.

Que l'art du bonheur confiftoit à éva-
luer ce qu'une peine qu'on accepte doit

rendre de plaifir.

Q.u'il n'y avoit rien qui fut en foi peine
ou plaifir.

Que la vertu n'étoit à fouhaiter qu'au-
tant qu'elle étoit ou un plaifir préfent,
ou une peine qui devoit rapporter plus
de plaifir.

Que le mâchant étoit un mauvais négo-
ciant j qu'il étoit moins à-propos de punir
que d'inftruire de fes intérêts.

Qu'il n'y avoit rien en foi de jufte 8c

d'injufte , d'honnête 8c de déshonnéte.

Que de même que la fenfation ne s'ap-

peloit peine ou plaifir qu'autant qu'elle
nous atfachoit à l'exiftence , ou nous en

détachoit; une aélion n'étoit jufte ou in-

jufte , honnête ou déshonnéte, qu'autant

qu'elle étoit permife ou défendue par la

coutume ou par la loi.

Que le fage fait tout pour lui-même ,

parce qu'il eft l'homme qu'il eftime le

plus ; 8c que quelque heureux qu'il foit,
il ne peut fe diffimuler qu'il mérite de l'ê-

tre, encore davantange.
Ariftippe -eut deux enfens , un fils in-

digne de lui qu'il abandonna; une fille qui
fut célèbre par fa beauté

,
fes mœurs , 8c

fes connoiffance^. Elle s'appeloit Arête.

Elle eut un fils nommé ArijUppe dont elle

fit elle-même l'éducation ,8c qu'elle rendit

par fes leçons digne du nom qu'il portoit.

Ariftippe eut pour difciples Théodore,

Synale, Antipater, 8c fa fille Areté. Areté
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eut pour difciple fon fils Ariflippe. Ahti-

pater enfeigna la dcdlrine cyrénaïque à

Epimide ; Epimide à Peribate ; Se Penbate
à H^gefias &. à Anniceris, qui fondèrent

les fedles Hégefiaques &. Aiinicériennes

dont nous allons parler.

Hégefias furncnnmé le Pifîtlianate
, étoit

tellement convaincu que l'exiftence eft un

mal, préféroit fï fincéreirent la mort à la

vie , & s'en exprimoit avec tant d'élo-

quence , que plufieurs de Tes difciples fe

défirent au fortir de fon école. Ses princi-

pes étoient les mêmes que ceux d'Arifiip-

pe; ils infiituoient l'un &. l'autre un calcul

moral , mais ils arrivoient à des réfultats

différens. Ariftippe difoit qu'il étoit indif^

férent de vivre ou de mourir, parce qu'il
étoit impcfTible de favoir fi la fomme des

plaifirs feroit à la fin de la vie , plus grande
ou plus petite que la fomme des peines ;

fit Hégefias, qu'il falloit m.ourir , parce

qu'encore qu'il ne pût être démontré que
la fomme des peines feroit à la fin de la

vie plus grande que celle des plaifirs , il

y a\ oit cent mille à parier contre un qu'il
en arriveroit ainfi, &c qu'il n'y avoit qu'un
fou qui dût joi er ce Jeu-là : cependant Hé-

gefias !e jouoit dans le moment même qu'il

parloit amfi.

La dodrine d'Anniceris difieroit peu
de celle d'Epicure ;

il avoit feulement

quelques fentimens afiez, finguliers. Il

penfoit , par exemple , qu'on ne doit rien

à fes parens pour la vie qu'on en a reçue;

qu'il efi beau de commettre ^n crime pour
le falut de la patrie ; &: que de fouhaiter

avec ardeur la profpérité de fon ami, c'eft

craindre fecretement pour foi les fuites de

fon adverfité.

Théodore l'atîiée jeta par fon pyrrho-
nifiiie le trouble & la divifion dans la fecle

Cyrénaïque: Ses adversaires trouvèrent

qu'il étoit plus facile de l'éloigner que de

îui répondre; mais il s*agifioit
de l'envoyer

dans quelque endroit où il ne pût nuire à

perfonne. Après y avoir férieufemenc réflé-

chi
, ils le reléguèrent du fond de la Lybie

dan* Athènes, i es juges de l'Aréopage lui

auroient bientôt fait préparer la ciguë, fans

la proteél^ion de Démétrius de Phalere. On
ne fait fi Théodore nia l'exifience de Dieu,
«î-u s'il en combattit feulement les preu-

.
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ves; s'il n'admit qu'un Dieu , ou s'il n'en

admit point du tout : ce qu'jl y a de cer-

tain , c'eft que les magiftrats &. les prêtres
n'entrèrent point dans ces diftinélions fub-

tiles ; que les magiftrats s'apperçurent feu-

lement qu'elles troubloient lafociéte; les

prêtres , qu'elles renverfoient leurs autels;

&. qu'il en coûta la vie à Théodore &, à

quelques autres.

On a attribué à Théodore des fentimens

très-hardis , pour ne rien dire de plus. On
lui fait foutenir que l'homme prudent ne
doit point s'expofer pour le falut de la

patrie , parce qu'il n'eft pas raifonnable

que le fage périfte pour des fous
, qu'il n'y

a rien en foi ni d'injufle ni de déshonnète;

que le fage fera dans l'occafion voleur ,

facrilege , adultère ; 8c' qu'il ne rougira

jamais de fe fervir d'une courtifane en pu-
blic. Mais le favant & judicieux Brucker
traite toutes ces imputations de calom-
nieufes ; &c rien n'honore plus fon cœur

que le refpe(5l qu'il porte à la mémoire des

anciens philofophes, & fon efprit , que la

manière dont il les défend. N'eft-il pas en
efî^bt bien intérefiant pour l'humanité &
pour la philofophie , de perfuader aux

peuples que les meilleurs efprits qu'ait eus

l'antiquité , regardoient l'exiftence d'un

Dieu comme un pré/ugé , &, la vertu com-
me un \ain nom !

Evemere le cyrénaïque fut encore un
de ceux que les prêtres du Paganifme ac-

cuferent d'impiété , parce qu'il indiquoit
fur la terre les endroits où l'on avoit iii-

humé leurs dieux.

Bion le borifihénite pafia pour un hom-
me d'un efprit excellent &c d'une piété fort

fufpedle. 11 fut cynique fous Cratès; il de-

vint cyrénaïque fous 1 héodore : il fe fit

péripatéticien fous Théophrafte , &. finit par

prendre de ces fedîes ce qu'elles avoient

de bon, & par n'être d'aucune. On lui

remarqua la ferm.eté d'Antifthene ,
la po-

litefie d'Ariftippe, &c la dialeclique de

Socrate. Il étoit né de parens très-obf-

curs
, & ne s'en cachoit pas. On l'accufe

d'avoir traité de fotife la continence de

Socrate avec Alcibiade ; mais on n'a qu'à
confulter l'auteur que nous avons èé)k
cité , pour connoître quel degré de foi il

faut accorder à ces anecdotes fcandarcitr^
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fes , St à quelques autres de la même
nature. Les prêtres du Faganifme ne pou-
voient fuporter qu'on accordât de la pro-
bité aux inconvaincus de leur temps : ou ils

leur reprochoient com.me des crimies les

mêmes IbiblefTes qu'ils fe pardonnoient 3

ou ils en accufoient leur façon de penfer^,

quoiqu'avec des fentimens plus orthodoxes

ils ne tiïïent pas mieux qu'eux ; ou ils les

calomnioient fans pudeur , lorfqu'ils en

étoient réduits à cette reïTburce : Oejt

toujours montrer de la piété envers les dieux ^

difoient-ils , que de dénigrer à-tort 6- à-

îravers ces kcmmes pervers.
Tels furent- les principaux Phiîofophes

cyréna'iques. Cette fedle ne dura pas long-
temps. Et comment auroit-eile duré ? Elle

n'avoit point d'école en Grèce ; elle étoit

divifée en Lybie , foupçonnée d'athéifme

par les prêtres , accufée de corruption par
les autres phiîofophes, & perfécutée parles

magifirats. Elle exigeoit un concours de

qualités , qui fe rencontrent iî raremient

dans la même pcrfonne , qu'il n'y a jamais
eu que fon fondateur qui les ait bien réu-

nies; Scelle ne fe foutenoit que par quel-
ques transfuges des Stoïciens , que la dou-
leur défabufoit de l'apathie. Voye^ Bruck.

Stanl. bijl de la Pliil.

CyrÉNAIQUE, (Géog. anc.) Cjrénaïca,
contrée d'Afrique qui fut auffi nommée pen-

lapole , àcaufe de fes cinq principales villes

qui font Cyrene, ApoUonie^ Ptolémaïde
,

Arfinoée & Bérénice : ce qui a donné occa-

fiondans le moyen âge d'en appeler les ha-

bitans Quinque Gentiani Jfiica , comjme û
on eût voulu dire ceux des cinq nations d'A-

frique.

Pomponius Mêla inet dans la Cirénaïquele
fameux oracle d'Apollon &. un rocher con-
facré à Aujfer ,

ou au midi ; félon cet auteur

crédule, dès que quelqu'un s'arifoit de
toucher de la m.ain ce rocher, auffi-tôt le

vent du fud foufîlant a^ ee la plus grande
impétuofité , élevoit des monceaux de fa-

ble
, comme fait la mer , & étoit tout auiîî

furieux qwt des vagues agitées.
Le terroir étoit fertile , abondant en

fruits. Hérodote raconte que trois cantons
étoient dignes d'admiration. Quand les

fruits étoient mûrs dans le premier, qui étoit

juaritijue, 6c q^ue la moifTony étoit faite j
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ceux du fécond qu'on appeloit les vallées y

mûriiiïbient ; Se durant le temps qu'on les

recueilloit &c qu'on les ferroit, ceux de la

plus haute contrée venoient en maturité.

De forte que durant qu'en mangeoit les

premiers fruits
, les derniers s'avançoient

Se devenoient bons. Ainii lamoifTonduroit
huit mois chez les Cyrénéens. Voyei Além.
de l'Acad. des Infcr. t. IJI

, VU, XVI &
XXI. Rollin , HiJÎ. anc. t. I, V, VI. Did.
de la Martiniere. (C)
CYRENE , ( Géog. ancienne.

) ancienne ,

grande Se fuperbe ville d'Afrique, capitale
de la Cyrénaïque , à onze miille pas de la

mer , félon Pline , à laquelle Apdllonie
fervoit de port : elle fut bâtie 631 ans

avant J. C. par les Theréens , Grecs de na-
tion

,
fortis de l'île de Thera dans la mer

Egée, fous la conduite de Battus ,
du nom

duquel les Cyrénéens furent appelée Ba-
tiadcp. La faiTiille de Battus pcfféca Cirene

fous huit rois, pendant le cours de 200 ans.

Enfuite elle fe fournit à Alexandre-le-

Grand, puis auxPioloiliées, rois d'Egypte.
Appion, fils de Ptolomée Evergette II, ie

voyant fans enfans, laifla fon royaum.e en
mourant au peuple Rom^ain ,76 ans avant
J. C. Le fénat rendit la liberté aux villes

de ce petit Etat
;
maiss'étant révoltées, il

fut réduit en province Romaine 65 ans

avant J. C. Après la défaite d'Antoine à

Aélium, la Cyrénaïque reconnut Augufle :

aux Romains fuccéderent les Arabes, &c à

ceux-ci les Turcs qui ont encore ce pays
fous leur puiflânce. Paul Lucas dit que les

Arabes nomment Cyrene Crenne, d'autres

Caioran ou Carvan. Le P. Hardouin pré-
tend que c'eft Ceiret , &c M. d'Anvilte
Curin. Les Juifs avoient une fynagogue
diilinguée à Cirene. Simon , que les foldats

Romains chargèrent de la croix de J, C.
etoit Cyrénéen. Plusieurs embrafîèrent la

religion chrétienne, mais d'autres s'y op-
poferent avec opiniâtreté. Saint Luc nomme
entre les plus grands ennemis de notre

religion ceux de cetteprovince, qui avoient
une fynagogue à Jérufalem, Se qui s'éle-

vèrent contre S. Etienne. On prétend que
S. Marc étoit de cette ville : il en fut de-

puis le catéchifle Se l'apôtre , &. il y fit

beaucoup de converfions.

Cirene avoit à dix lieues aux envirosa
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de cent villes &, villages très-beaux.

Paul Lucas dit qu'il a vu plus de 20000 tom-

beaux dans le champ de Mars. Cette ville

fut illutoée par la naifranced'Ariftippe,dif-

ciple de Socrate , &, chef de la fecle des

philorophes Cvréiuers : Cicéron en parle
fouvent dans Tes ouvrages philofophiques ;

par celled'Areta, fille d'Ariftippe, qui lui

fiîccédadanslaprofcffion de laphiîofophie;

par celle de Caîlimachus, d'Eratofthene ,

de Carnéade &. de plufieurs autres.

LesCyrënéens envoyèrent un jour prier
Platon de leur donner des lois , Se de leur

preilcrirç
une forme de gouvernement ,

Tage & modérée : le phiîofophe leur re-

jpondit, qu'il ét-oit très-difficile de donner

des lois à un peuple auffi. heureux 6'
aiîjfi

riche qu'ils étoient. ( C.)
CYRIADE , ( Hijl de l'empire Romain.

)

fut le premier des trente tyrans qui enva-

hirent l'empire fous les règnes de Valéricn

&. de Gallien : les biens dont il avoit hé-

rité de fes pères , 8c fes exa(f!:ions, l'avoient

rendu le plus riche particulier de l'empi-
re. Son ambition oc fes richeffes rendirent

fa fidélité furpecle ; il fe retira dans la

Perfe avec fon or ôcfon argent 5
il s'infî-

lii'.a dans la faveur de Sapor, qu'il déter-

mina à déclarer la guerre aux Romains.

Le monarque lui fournit une armée , avec

laquelle il fit trembler tout l'Orient. Après
la conquête d'Antioche &l de Céfarie, il

fe fit proclamer Céfar, &. bientôt il joi-

gnit à ce titre celui d'Augufle. Ses cruau-

tés le rendirent odieux ; &. ayant verfé'le

fang de fon père , ce parricide le rendit

l'exécration de fon armée : il périt dans

des embûches qui lui furent drelfées par
fes propres foldats. ( T- iV.)

CYRIVA, ( Géçg. moderne) ville &. ter-

ritoire de la Pologne dans le palatinat de

Mazovie.
CYRUS. , ( Hijloire ancienne.

)
fils de

Darius eut le gouvernement en chef de

toute TAfie mineure , dont tous les gou-
verneurs lui furent fubordonnés ;ce prince
dévoré d'ambition ,

ufa de fa puifiance

pour fe faire des amis, ou plutôt des com-

plices. Fier de fon pouvoir Se de fa naif-

îance , il fit punir de mort deux de fes

confins , pour avoir eu» l'imprudence de fe

.préfcmer devant lui fans fe couvrir les
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tïiaîn?. Darius , touché de la mort de fés

neveux
, regarda cette aélion comme un

attentat contre fon autorité ; il rappela
{on fils à la cour, fous prétexte de le voir

av^nt de mourir. Cyrus , a\ ant d'obéir ,

remet des fommes confidérables à Lyfan-
dre , pour équiper une fiotte , & il arriva à
la cour dans le temps que fon père venoit
de mourir. Arlàce qui prit le nom di'Ar-

taxerxèsïm proclamé fon fuccefHîur. C^us
privé de l'efpoir de régner, réfolut d'é-

gorger fon frère
;

il cboifit le moment où
le nouveau roi devoitfe faire facrerpar les

prêtres du foleil. Artaxerxès en fut averti

par le prêtre qui avoit pris foin de l'en-

fance de Cynis , &. qui, à ce titre, avoit

été le dépositaire de fes fecrets. Le cou-

pable fut arrêté & condamné à la mort.
Sa mère Parifatis obtint fa grâce ,

& il fut

renvoyé dans les provinces de fon gouver-
nement ; fon malhenr ne fit qu'embrafer
fon ambition. Il fe croyoit trop olFenfé

pour ne pas écouter la voix de la vengean-
ce : dès ce moment il n'ufa de fon pouvoir
que pour, préparer les moyens de détrôner
fon frère. Cléarque , banni de Lacéde-
mone, dont il avoit été le tvran , lui parut
un agent utile à fes deÏÏeins ; ce fut par fon

moyen qu'il mit les Grecs dans fes inté-

rêts. Les meilleures troupes du Pélopo-
ncfe fe rangèrent fous fes drapeaux : il

rafîèmbla une armée de cent mille Barba-

res, &. de treize mille Grecs aventuriers,
dont la guerre étoit l'unique métier &c l'u-

nique refiburce : une flotte de foixantc
vaiileaux fu-ivit l'armée de terre.

Ce fut avec cet appareil formidable qu'il
fortit de Sardes, &. qu'il pénétra dans les

provinces de la haute Afie. H fut arrête

dans fa marche par la rébellion des Grecs ,

qui refuferent de tourner leurs arm.es con-
tre le roi de Perfe ; mais une augmenta-
tion de folde adoucit ces mercenaires. Il

s'avança dans la province de Babyîone ,

où il fût fuivi par Artaxerxès à la tète de
huit cens milie combat tans , à. de cent

cinquante chariots. I es deux armées fu-

rent bientôt rangées en bataille , 8c l'une

8c l'autre étoient dans une égale impa-
tience de vaincre. Cléarque , avant d'en-

gagerTa(51ion, confeille à Cyrus de ne point

s'eipôfer dans la mêlée. Quoi 1. répond-il ,
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^ansle temps que tant des braves gens font

prodigues
de leur fang pour me placer fur

le trône, tu veux que je me montre indi-

gne d'y monter ? Les deux armées s'ébran-

lent, &. Cyrus avec une intrépidité tran-

quille
donne le fïgnal du combat. Les

Grecs vont à la charge en chantant l'hym-

ne des combats. Les Barbares ne peuvent

foutenir l'impétuolité de leur premier choc.

Cyrus apperçoit fon frère , & s^écrie^je le

vois. AuiTi-tôt aveuglé par la vengeance ,

& trahi par fon courage , il s'éiance au

milieu de lix mille hommes qui défendoient

leur roi. La plupart font difperfés , ou

tombent fousfes coups. Les deux frères fe

joignent ; Artaxerxès après être tombé fur

fon cheval expirant^en monte un autre, &.

Jance fon javelot fur Cyrus , qui tombe

mort. La troupe intrépide qui l'accom-

pagnoit , ne voulut pas lui furvivre j

tous fe firent tuer auprès de fan corps ,

pour ne pas avoir à rougir d'être rede-

vables de la vie à un vainqueur difpofé

la eur pardonner.

Telle fut la fin malheureufe d'un prince

qui auroit eu toutes les vertus, fi l'ambi-

tion ne l'avoit point féduit par l'éclat de

fes promefies. Fidèle à fa parole , il étoit

plus généreux dans l'exécution que dans ft;

promeiTes 11 n'ellimoit la grandeur qu'au-
tant qu'elle met dans l'exercice de labien-

fdfance
5
réfer\ é dans la difiribution des

rék:ompenfes ,
il les proportionnoit aux

fervices ôc au mérite. Tous fes biens é-

toient à fes amis : Xenophon qui a exalté

fes talens &. fes vertus ,
a gardé un filence

profond fur fes vices ( T— JV.
)

CYST-HEPATIQUE , ( Conduit )

Anatomie ,
eft un canal par où le pore

biliaire décharge partie de fa bile dans

ir'veficule du fiel. %q Vésicule d\}

FIEL.

Ce canal a été décrit p3Ur la première
fois par Gliffon ; 6^ long-temps après ,

Pet.ault a prétendu en avoir fait la dé-

couverte. Voyei FI. anat. { Sp\a.nc. ) Ji
y.

5. leit. ce.

Verheyen ,
dans fon traité fur la bile .

renverfc le nor.à ;&. au lieu d'appeler ce

canal c}^-hépatique, il l'appelle hépaticyjîi-

que, ce qui eu mieux. Vojei Hepati-v
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CYSTIQUE. Ce conduit n'a pas encore
été découvert dans l'hontme. Chainbt^rs.-

(^)
C\ STIQL'E , adj. en Anatomie

, fe dit
des artères &. des veines qui fe diftri-^

buent à la véficule du. fiel. Voyei tl.
Anatom. ( Angeiol. }^^. i. w". 34., Voyez
aujfi Vésicule du fiel.

Les artères cyjhques font des branchest

de l'hépatique qui aboutirent à la ^ éfi-

cule du fiel 61. y fournifiènt du fang. Le*
,

veines cyJHques reportent ce qui reite de
ce fang dans la veine-porte. V. Porte.

Par remèdes cyJHques on défigne les re-
mèdes contre les maladies de )a vefiîe..

Voyei Pierre , Lithontriptique ,

$^c.

Le canal cyfîiquee^ un conduit biliaire

de la groffeiif d'une plume d'oie, qui fe

joint au canal hépatique à environ deux

doigts de diftance de la véficule du fiel ;

les deux réunis formant enfemble le con-
duit commun ou canal cholidoque. Voye^
Plane. Anatom. ( Splanch. )^^. i. lett. d.

f^. 5. lett. gg. Voy. aujfi FlEL. (L)
CYTHARlSTLPtlLNNE , { Mufique ,

injîrument des anciens.
)
nom d'une efpece

de flûte des Crées, au rapport d'Athenée.

Dalechamp , dans fes Commentaires fur

cet auteur , veut, & fon opinion paroîf

très-probable, que ce nom lui vienne de
je qu'elle s'accordoit bien avec la cithare.

Dans ce cas , elle devoit avoir un foa
très-doux , mais foible, pour ne pas étouf-

fer celui de l'infirument qu'elle accom-

pagnoit. { F. D. C.)
* CYTHÉRÉE , ad;. ( AJÎih.

)
furnom

de Vénus , ainfi appelée de Cythere à

préfent Cerigo , île fituée vis-à-vis de la

Crète , où elle avoit un temple qui pafibit

pour le plus ancien de la Grèce, 8c fur

les bords de laquelle on croyoit qu'elle
avoit été portée par les Zéphirs au milieu

des Amours , des Tritons , & des Néréi-
des , couchée mo'lement fur une conque

ni^ine ; l'écume de la mervenoit à peine
de la former. On donna le nom de Cytht-
riades aux Grâces qui J'attendoicnt furie

rivage , & qui ne la quittèrent plus gue
dansdes occafions où Vénus aimoit mieux:

' fe taire accompagner des Plaifirs.

* CYTHLRONEUS , adj. ( Mith. )
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furnom de Jupiter , ainfi appelé d'une

montagne qui fépare la Eéotie de l'Atti-

que , qui eftconfacrée aux Mufes & à Bac-

chus , où les Poètes ont placé le fphinx ,

dont ils ont fait le lieu des fcenes d'Ac-

téon , d'Amphyon ,
&c. & où Jupiter

étoit particulièrement adoré.

CYTISE, f. m. ( Hijl nat.' bot.) cyti-

fus ; genre de plante à fleur papilionacée :

le piililfort du calice ,
Redevient dans la

fuite une filique fort aplatie qui s'ouvre

en deux parties , &. qui renferme des fe-

mences plates & oblongues. Ajoutez aux

caractères de ce genre qu'il y a trois feuil-

les fur un feul pédicule. Tournefort, Injl.

rdherb. F(?7^{ PLANTE. (/)
CiTlSE-GENET , ( Hijf. nat. bot.

)
d-

tifo-genijîa ; genre de plante qui diffère

du genêt &. du citife , en ce que les unes

de les feuilles naiffent une à une , & les

autres trois à trois. Tournefort, 'njf.
rei

herb. V. CiTiSE , Genêt, Plante. (/)

Le citife eu unarbriffeau qui a la feuille

en trèfle j & la fleur légumineufe. On en

connoît àpréfent de beaucoup d'efpeces,

qui varient entr'elles pour la hauteur de

l'arbrifTeau , pour la couleur des fleurs
,

là verdure du feuillage, &c pour être plus
ou moins robuftes. Tous les citifes crai-

gnent le trop grand froid
;
aufîî n'en voit-

on aucun dans les pays du nord : la plupart
au contraire fe trouvent dans les contrées

méridionales , 8c quelques-uns s'accom-

modent des climats tempérés; d'où il s'en-

fuit que dans la partie feptcntrionale de ce

yoyaume il faut leur fuppléer différentes

températures. Les uns, tels que ceux qui
font originaires des Alpes , réfîftent aux

plus grands froids de ce climat. La plupart

peuvent aufïïpaffer en pleine terre dans les

hivers ordinaires
;
d'autres ont befoin de

l'orangerie , & quelques-uns veulent la

ferre cbaude. Il règne aufïï une grande
différence dans le volume de ces arbrif-

feaux: il y en a de diverfes tailles , depuis
le

citife rampant qui s'élève à peine à un

pié , jufqu'au citife
des Alpes qui fait yn

arbre. Il n'y a pas moins de variété dans

la couleur des fleurs , qui font blanches ou

pourj)rées dans quelques efpeces, ou jaunes
dans la plupart; &c dans la verdure de leur .

feuillage qui eft de bien des nuances , de- l
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puis le verdie plus foncé jufqu'au plus blan-
châtre. Mais il eil peu de ces arbriffeaux
dont on puifîe. tirer quelqu'utilité ;

un peu
plus que l'on cultive pour l'agrément , &. le

plus grand nombre fert tout au plus d'amu-
fementà quelques ciu-ieux qui veulent faire

des coUeélions de tout
, &c qui fe trouve^

ront les plus intéreffés au détail qui fuit.

Le plus grand ,
le plus beau , &. le plus

utile des ciiifes , c'efl le faux ébenicr ou le

citife
des Alpes : il s'élève à dix-huit ou

vingt pies, &: il prend avec de la culture

&:du temps jufqu'à trois pies de tour: il

donne au mois de mai une grande quantité
de grappes de fleurs jaunes qui ont fouvent
un pié de long ,

&: qui font d'une fî belle

apparence , qu'on admet cet arbre dans la

plupart des plantations que l'on fait pour
l'agrément. Son bois qui eft fort dur

, &,

qui fe noircit dans le cœur en vieilliffant,
lui a fait donner le nom d'ebenier : on s'en

fert à faire des palis & des échalas qui du-
rent très-long-temps. Cet arbre fe plaît
dans les expofitions les plus découvertes; il

vient dans tous les terrains , & réufïit le

mieux dans ceux qui font médiocres. Il fe

multiplie fort aifément & de plufieurs fa-

çons , dont la plus courte eft de femer la

graine. Il croît û promptement dans fa

jeunefîe, qu'en deux ans il s'élève à fix ou

fept pies : mais la grande quantité de fleurs

qu'il donne bientôt rallentit fon accroifîe-

ment. Il eft fîrobufte, que les hivers les plus

rigoureux ne lui portent aucune atteinte

dans ce climat. Sa jeuneffe eft le temps où
la tranfplantation lui réufîît le mieux. Il ne
craint point la taille, par le moyen de

laquelle on peut lepalifTer ou lui faire une
tête régulière. Il a de plus l'avantage de
n'être point fujet aux attaques des infedes

,

& dô fupporter l'ombre des autres arbres,

quipeuventmêmele dominer fans lui nui-
re. Cependant cet arbre qui eft de tout agré- .

ment au printemps, n'en a plus aucun en
automne, par rapport à la grande quantité
de graines qui le couvrent , & qu'il retient

pendant tout l'hiver. On diftingue plu-
fieurs variétés dans les citifes des Alpes.

L'un a la feuille large ;
c'eft celui qui

s'élève le plus : on le trouve auffi à feuille

panachée de blanc.

Un autre a la feuille étroite^ &. la grappe
dq-
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de Tes fleurs plus longue: c*cft celui qui a

le plus d'agrément.
Et un troilicme qui a les grappes de Tes

fleurs plus courtes : c'eft le moindre de

tous.

Le cydfe des jardins. On peut bien ap-

peler ainfii'efpecedéfignée par C. Bauhin

fous la phrafe de cytije
à feuilles lijj'es

ar-

rondies dont le pédicule ejî
trés-couri , parce

qu'en effet c'eil le cydfe qu'on cultive le

plus pour Pagrément. C'ell un arbriiïeau

lleuriflant fort joli , qui s'élève à cinq ou

iix pies , &c qui produit au mois de mai

une grande quantité de fleurs jaunes d'une

belle apparence. On peut le multiplier de

tranches couchées ou de graines qui font

mûres au mois d'août, &. qui tombent

promptement ; mais le plus court fera de

le faire venir de boutures , qui étant faites

au printemps , s'élèveront à deux pies, &
feront en état d'être tranfplantées l'au-

tomne (uivante : &. même j'ai vu réufîîr

des boutures de cet arbriffeau qui n'avoient

été faites qu'au mois de juillet ;
ce qui eA

très-rare parmi les arbres qui quittent leurs

feuilles. Ce cytife
eft fort fufceptible de

plufieurs formes : on peut lui faire une tête

ronde , &. fur-tout en former de petites

palifTades pour lefquelles il efl tout-à-fait

convenable , à caufe qu'il fe garnit de

quantité de rameaux, qu'il ne quitte fes

feuilles que des derniers, & que tous les

terrains lui conviennent.

Le cytife verd foncé. C'eft encore un
bel arbrifîeaii fleurifTant qui t'a. très-ro-

bufle , qui ne s'élève qu*à cinq ou fix pies ,

& auquel on peut donner une forme régu-
lière. Il fe couvre au mois de juin d'une

quantité de grappes de fleurs jaunes plus

longues que celles du précédent, qui fe

foutiennent aufîî droites, mais qui durent

plus long-temps. On peut le multiplier ôc

l'élever de la même manière que celui qui

précède.
Le cytifi velu

, eft alniî nommé parce

que fes feuilles font couvertes d'une efpece
de duvet roufsâtre. C'eft un petit arbrif-

feau fleuriffant
, qui a pris faveur en An-

gleterre, où on le cultive à préfent en

quantité dans les pépinières. Ueft affezro-

•bufte pour pafTer l'hiver en pleine terre. Il

fleurit dès le commencement d'avril > &.

Tome X.
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on peut le multiplier 8c l'élever aufïï aifé-

ment que les précédens.
Le cydfe rampant. Cet arbriffeau qui

s'élève d'environ un pié , fe trouve com-
munément en Bourgogne fur les monta-

gnes , au couchant de la ville de Dijon. La
plupart de fes branches s'inclinent naturel-

lement & rampent par terre. Ses fleurs

d'un jaune obfcur viennent en manière de
couronne au bout des branches au com-
mencement de juin, &, durent jufqu'à la

fin de juillet : les goufTes qui renferment la

graine font garnies d'une forte de duvet, de
même que les feuilles en-deffous. Cet ar-

briffeau eft très-robufle , vient dans les

plus mauvais terrains , &, (è multiplie très-

aifément
5 fnais il n'a nul agrément.

Ce font là les efpeoes de cytife les plus
robuftes , &. qui étant par conféquent les

plus intereiïantes &. ks plus utiles , puif^

qu'elles peuvent réfiiler en plein air dans
ce climat

, j'ai eu plus occafion de les ob-
ferver que les fuivantes , fur lefquelles on

peut très-bien s'en rapporter à M. Miller

dont j'ai extrait ce qui fuit.

Le cytife des Canaries. C'eft un petit
arbrifîèau toujours verd dont la feuille eft

blanchâtre , ôc qui eft trop délicat pour
pafîer l'hiver en pleine terre dans ce cli-

mat : il lui faut l'orangerie , dont il fait

l'ornement aux mois de mars & d'avril,

qui eft le temps de fes fleurs. On peut le

multiplier de graines &. de branches cou-
chées.

Le cytife épineux. Il faut des précau-
tion? pour élever cet arbriffeau defemence

pendant les premières années ;8c on ne doit

pas manquer de lui faire pafTer l'hiver dans

l'orangerie. Mais quand il fera devenu li-

gneux ,
on pourra l'cxpofer en pleine terre

à une fîtuation chaude , où il réfiftera aux
hivers ordinaires. 11 fleurit au mois de mars ,

&. n'a pas grand agrément.
Le cytife de Montpellier. Arbrifîèau afîêz

joli , qui s'élève à huit pies , qui fleurit

au mois de mai , & auquel on peut faire

une tête régulière : mais comme les grands
hivers le font périr lorfqu'il eft en pleine
terre , il faut pour l'élever de femence
autant de précautions que pour le précé-
dent. Le cytife àfeuilles blanchâtres &à gouf-

ifes longues. La meilleure qualité de cet
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arbrifleàu eft de fleurir au mois de feptem-
bre , où bien peu d'autres arbrifTeaux don-

nent des fleurs.

Le cytife
velu à fleursjaunes pourprées.

Le cytije verd.

Le cytife de Portugal à
feuilles

de lu-

fsrne. Ses feuilles naiffent aux ai/Telles des

feuilles.

Le cytife de Portugal â fleurs blanches.

Ses feuilles font argentées &. très-petites.
Le cytife

de Portugal à grandes fleurs. Ses

feuilles font petites, &. les gonfles qui ren-

ferment fa graine font larges &, velues.

Le cytife à feuilles argentées.
Le

cytife
du Levant à grandes feuilles

blanchâtres en-dejjbus.
Ces huit dernières efpeces de cytife(onx

de petits arbrifleaux qu'on cultive rare-

ment , & dont il ne paroit pas qu'on
fafle grand cas. Maiscomme ils font ori-

ginaires des pays méridionaux, ils ne font

pas aflez robufles poi.r réflfler aux grands
firoids de ce climat. Cependant lorfqu'ils

feront fort & ligneux , ils pourront v

pafler les hivers ordinaires en pleine terre,

dans une bonne expofition ,
où ils fe dé-

fendront encore mieux des gelées fi on les

plante parmi d'autres arbrifleaux. On pour-
ra les multiplier de graine avec quelques

précautions &. le fecours de l'orangerie.
Le cytfe d'Afrique. Cet arbrifleau dont

la feuille eft étroite & velue, étant plus
délicat que tous ceux qui précèdent , &L ne

pouvant pafler l'hiver en plein air, il faut

le traiter comme les orangers.
Le cytife d'Amérique. Cet arbrifleau a

Técorce garn'e d'une efpece de duvet qui la

fait paroitrj 'byeufe. 11 eft fi délicat qu'il
ne réuflira pas dansceclimat , à moins que
de lui faire pafler l'hiver dans une bonne
ferre.

Le cytife
à fruit blanc. On culti\ e cet

arbrifleau dans les Indes occidentales à

caufe de fon utilité : il fe plaît dans les

plus mai'vaif terrains, &: il rapporte quan-
tité de fruits , qui étant bons à manger ,

fervent quelquefois d'aliment aux gens du

pavs : mais le principal ufage qu'ils en
font , c'efl d'en nourrir 1er. pigeons ; ce

qui l'a fait nommer le pois des pigeons. On
donneauflî lesbranchesde l'arbri fléau avec

1: ûruit même &. les feuilles à difl^reas

C l" T
beftiaux pour les bien engraifler. Mais oit

ne iauroit en tirer le même parti dans ce

climat, parce qu'il eft fi délicat qu'il lui

feut une ferre à feu pour pafler l'hiver.

Le cyiife-indigo. C'efl une plante vivace

qu'on diflingue des autres efpeces de cy-

lifes , en ce que fes feuilles n'ont prefque
point de pédicule , &. que le calice qui
ibutient la fleur eft garnie de trois petites
écailles. On fe fert de cette plante dans la

Louifiane pour faire de l'indigo. Cepen-
dant on ne Pèle ve que diflicilemenr en An-

gleterre , où elle fe trouve délicate pour
le climat : & comme elle ne réuflit pas
bien en pot, ôc qu'il faut la tenir en pleine
terre , il faut avoir foin de la défendre des

gelées pendant l'hiver. Elle trouveroit

probablement un degré de chaleur plus
convenable dans les provinces méridiona-
les de ce royaume.
Le cytife à feuilles ovales. C'efl: un petit

arbrifleau qui ne s'élève qu'a trois pies ,

& dont on fait quelqu'eflime , parce qua
fes fleurs viennent de bonne heure au prin-
tems. Il eft très-robufle , mais fort rare.

Le cytife de Sibérie. Sa feuille eft blan-

châtre & étroite, & fes fleurs viennent en

bouquets au bout des branches. Cet ar-

brifleau, quoique robufte, eft encore pea
répandu.

Enfin Tournefort rapporte encore plus
de quinze efpeces de cyiifes , qui ne font

pas aflez, connues pour en parler ici. Voye^
Tripoli u M. (c)

Cytise , ( Alat. méd.
)

Cette plante
n'eft d'aucun ufage parmi nous : cependant
on attribue a fes feuilles de rafraîchir 8>c de

refoudre lestumeurs. Leur décofftion'elon

Diofcoride , prife intérieurement , pouflc

par les urines, (b)
CYZICENES, f f pi. {Hijl. anc.)

étoient chez les anciens Grecs des e'peces
de falles de feflin fort magnifiqie- , qui
étoient toujours tournées veri le nord, Se

qui ordinairement avoient vue fur des

jardins.
Elles avoient pris le nom de Cv'içue,

ville fort confidérable par la grandeur de

i fesbàtimens, &fituee dans une île de Mv-
i fie qui portoit le même nom. Les cy\iceiies

étoient chez les Grecs ce que les iricli-

nia. &, les ctenacida étoieAi- chez, les Ko-
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»ains , des falles à manger, ou falles de

«lefeftin. (C)
C Z

CZAKENTHURN , ( Géog. moi.
)
ville

forte d'Allemagne en Stirie , dans l'Au-

triche , fur. les ironiieres de Hongrie , en-

tre la Drave Se le Muhir. Long. 34. 54.

lat. 46. 24.

CZAPOZAKLI, {Géog. mod.) petite

ville de la Tartarie d'Oçrakow, fur la ri-

yiere Rog.
CZAR ,

f. m. ( Hifl. mod.
)
nom ou

titre d'nonneur que prend le grand duc de

Mofcovie, ou comme on l'appelle aujour-
d'hui

, l'empereur de Ruffie. Vojei Lm-
FEREl/R.

Les naturels du pays prononcent tiar ou

•{aar:, &l félon Becman ce nom. eft cor-

rompu de Cejar ou empereur ; car il pré-
tend defcendre des empereurs Romains ,

&. porte un aigle dans fes armoiries com-
me un liiTibole de fon empire. Voye^
CÉSAR.

D'autres prétendent que le nom de tiar

Teut dire feulement^/t'/^/i^ur.

Le premier qui a pris le titre de c^ar a

I
^té Bafile ,

lils de Jean Baiilide, quifecoua
le joug des Tartares vers l'an 1470, &.

jeta les premiers fondemens de la puif-
lance où cet empire eil aujourd'hui par-
venu.

Sperlingius prétend que ces princes n'ont

porté le nom de ciar, que depuis que les

Ruffiens ont embrafîe la religion des Grecs;
il prétend qu'auparavant ils s'appeloient

konger, roi. Vojei Roi. Chamb. (G)
Je fai que quand le ciar Pierre I exigea

de la cour de Vienne qu'on le qualifiât
du

- titre d'empereur , cela forma beaucoup de

difficulté à 'la cour impériale ; mais le

ciar Pierre fit préfenter par fon ambafîa-

deur une lettre originale que Maximilien I

avoit écrite au c^ar Jean Bafilowitz. Le
comte SinzendorfF, grand chancelier de la

cour de Vienne, fit chercher dans les ar-

chives de la maifon d'Autriche l'original
de cette lettre. On ne la trouva point ;

«nais l'écriture du fecrétaire Se la fignature
de Maximilien ayant été reconnues &.bien
vérifiées , on ne fit pas difficulté d'accor-

der à Pierre I ôc à fes fuccefleurs le titre

C Z E 23 s
6.^empereur i dont ils jouifTent encore à pré-
fent. C'eft du comte de Sinzendorff que
j'appris à Vienne même ces jjarticularités
en 1722. Ariide de M. l'abbe LAfiGLET.
CZARNOPEL, (Géog. mod.) ville de

Pologne en Volhinie, fur la rivière d'Ytza.

CZARTIKOW , ( Géog. mod.
)

ville de

Pologne en Podolie.

CZASLAU, ( Géog. mod.) petite ville
de Bohême , capitale du cercle de même
nom, fur la Crudemka. Long. 33. 18.

lat. 49. 50.

CZASNIKI, (Géog. mod.
)

ville de la

Ruffie lithuanienne , au palatinat de Wi-
tepsk , fur la rivière d'Ula.

CZEBRIN, ( Géog. mod.
) petite ville

forte de Pologne dans la Volhinie , fur le

Tatmin.

CZEMIERNIKOW , ( Géog. mod.
)

ville de la petite Pologne dans le palatinat
de Sendomir.

CZENSTOCHOW, (Géog. mod.) pe-^
tite ville de Pologne au palatinat de Cra-

covie, fur la "Warte. Long. 36. 50. lat.

50. 48.

CZEREMITZES, (les) Géog. mod.
nation tartare qui habite près du Wolga,
fur les frontières des royaumes de Cafa»
&. d'Aftrakan, Ils font Mahométans ou
Idolâtres , &. ne vivent que de lait &, de
miel. Ils font tributaires de la Ruffie.

CZERKASKI , ( Géog. mod.
)

ville

principale des Cofaques du Don, fur la

rivière du Don
, à peu de diftance d'Afoff.

CZERNICK , ( Géog. mod.
) petite

ville de la Haute-Hongrie dans le comté de

Zips , où il y a des mines d'or & d'argent.
Il y a une ville du même nom en WaU-
chie , fur le Danube.

CZENIENSK, (Géog. mod.) ville de

Pologne dans le palatinat de Mazovie.

CZERNIKOW^, (Géog. mod.) ville

confidérable de la Mofcovie , capitale du
duché de même nom, fur la Defna. Long.
50. 58. lat. 51. 20.

CZERNOBEL , ( Géog. mod.
) ville de

Pologne dans la Volhinie , fur la rivière

d'Uza.

CZERSKO , ( Géog. mod.
)
ville de Po-

logne dans le palatinat de Mazovie , fur la

Vil^ule.

CZIRGATSI , ( Géog. mod.) petite
G e 2
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Tiîk de Pologne dans l'Ukraine, au pala- ! CZONGRAD , ( Ceog. mod.

)
ville de la

tinat de Kioire , près du Nieper. Long. \ Haute-Hongrie , capitale du comté de

50. 40. Lat 49.
I

même nom , au confluent de la Theifs &,

C^iRCK\VlTZ. ( Cèog mod.
) petite j

du Keres. Long. 38. 32. Lat. 46. 30.
"vjlk d'Allemagne en Siklie.

^:
wmÊm^amumÊFwmt

'H-

D.

Df.
m. {Ecriture.) la quatrième let-

. tre de notre alphabet, i.a partie

intérieure du £> italique fe forme de VO
italique en entier ;

& (a partie fupérieure
ou ^ queue des feplieme & huitième

parties du même 0. it d coulé ôc le d

rond n'ont pas une autre formation
;

il

faut feuiernent le rapporter à Vo coulé &
à Po rond. Ces trois fortes de d demandent

de la part de la main un mouvement mixte

des doigts Scdu poignet, pour la defcrip-
tion de leur portion inférieure ; les doigts

agiffent feuls dans la defcription de la

queue ou de leur partie fuperieure.
D , (

Cramm. &.c.
)

Il nous importe

peu de favoir d'où nous vient la figure de

cette lettre; il doit nous fuffire d'en bien

connoître la valeur &. l'ufage. Cependant
nous pouvons remarquer en paiïknt que les

Grammairiens obfervent que le D majeur
des Latins , 8c par conféquent le nôtre ,

vient du delta des Grecs arrondi de deux

côtés j^&c que notre d mineur vient aufïï

de ; delta mineur. le nom que les maî-

tres habiles donnent aujourd'hui à cette

lettre , félon la remarque de là grammaire

générale de P. R. ce nom , dis-je, eft de

plutôt que dé
, ce qui facilite la fyllabifa-

tion aux enfans. Voyei h grammaire rai-

fonne'e de P. R. chap. vj. Cette pratique a

ét-é adoptée par tous les bons maîtres mo-
dernes.

Le d eft fouvent une lettre euphonique :

par exemple , on dit projhin , profui , &c.
îans interpofer aucune lettre entre pro &
fum ; mais quand ce verbe commence par
une voyelle on ajoute le d après pro. Ainiî

on dit , pro-d-es , pro-d-ero , pro-d-ejfe :

c'eft le mécanifme des organes de la parole

qui feit ajouter ces lettres euphoniques ,

D.

fans quoi il y auroit un bâilkment ou hia-

tus ,
à caufe de la rencontre de la voyelle

qui finit le mot avec celle qui commence le

mot fuivant. De-la vient que l'on trouve

dans les auteurs mederga , qu'on de\roit

écrire me~d-erga , c'eii-à-dire erga mt.

C'eft ce qui fait croire à Muret que dans
ce vers d'Horace ,

Omnem crede diem tibi diluxije fupremum.
L epift. IV. verf. 13.

Horace avoit écrit, tihid iluxije , d'où on
a fait dans la fuite diluxije.

Le ^ .& le r fe forment dans la bouche

par un mouvement à-peu-près femblable
de lalangue vers les dents : le tieftlafoible

du t, &L le t la force du d-, ce qui fait que
ces lettres fe trouvent fouvent l'une pour
l'autre

, &. que lorfqu'un mot finit par un
d

,
fi le fuivant commence par une voyelle,

le d fe change en r, parce qu''on appuie
pour le joindre au mot fuivant

5
ainfi on

prononce gran-t-homme , le froi-t-ejl rude j

ren-t-il , de fon-t-en comble , quoiqu'on
écrive grand homme, le froid ejirude, rend"

il
, de fond en com ble.

Mais fi le mot qui fuit le d eft féminin ,

alors le d étant fuivi du mouvement foible

qui forme Ve muet , & qui eft le figne du

genre féminin^ il arrive que le d eit pro-
noncé dans le temps même que Ve muet va
fe perdre dans la voyelle qui le fuit

; ainfi

on dit
, gran-d'ardeur , gran-d'ame >^

&c.
C'eft en conféquence du rapport qu'il y

a entre le i ôc le r, que l'on trouve fou-

vent dans les anciens ôl dans les iiifcrip—
lions , quit pour guid , at pour ad , fet

pour fed y haut pour haud
, ad^ue pour

atque , ôcc.
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Nos pcres prononçoient advîs, advocat ,

addition , &c. ainfî ils écrivoient avec

rB.){on advis ,
advocat , addliion

, &.c. Nous

prononçons aujourd'hui avis
, avocat, adi-

tion ;
nous aurions donc tort d'écrire ces

mots avec un d. Quand la raifon de la loi

ce/îè, dirent les jurirconfultes^ la loi cefie

auïïï : cejfante raiione U^is , cej/lit
lex.

D. numéral. Le D en chilFre romain

iîgniiie cinq cenis. Pour entendre cette

deftination du Z/ , il faut obferver que le

M étant la première lettre du mot mille ,

les Romains ont pris d'abord cette lettre

pour figuifier par abréviation le nombre de

mille. Or ils avoient ime efpece de M
qu'ils faifoient ainfi CIj , en joignant la

pointe inférieure de chaque C à la tête de

1'/. Fn Hollande communément les Im-

primeurs marquent mille ainfi CIj 5 &.

cinq cents par Ij, qui eft la moitié de

Clj. î^os imprimeiirs ont trouvé plus
commode de prendre tout d'un coup un
I) qui eli le C rapproché de 1'/. Mais,

quelle que puifTe être l'origine de cette

pratique , qu'importe , dit un auteur ,

pourvu que votre calcul foit exaél &. jufte ?

non multuni refert , modo rtfde & Jujle
nu-

meres. Marti nius.

D. abréviation. le D mis feul , quand
on parle de feigneurs Lfpagnols ou de

certains religieux; , fîgnilie don ou dom.

Le dicflionnaire de Trévoux obferve

que ces deux lettres A^ D. fignilient Notre-

Dame.
On trouve fouvent à la tète des infcrip-

tions & des épitres dédicatoires ces trois

lettres D. V. C. elles fignifient âicai , vo-

vet , confecrat.

Le D fur nos pièces de monnoie eft la

marque de la ville de Lyon. (F)
D , (Antiquaire. ) Hiji. anc. Dans les

infcriptions &. lesmédailles antiquesfignifie
divus , joint à la lettre Al

, comme D
AI , il exprime diis manibus , mais feule-

ment dans les épitaphes romaines ; en

d'autres occafions , c'eft deo magno ou diis

magnis ; &. joint à A^ , il fignitie dominus

jwjler , nom que les Romains donnèrent à

Jeurs empereurs ,
&. fur-tout aux derniers.

Cette lettre a encore beaucoup d'autres

fens dans les infcriptions latines. Aide

Manuce en rapporte une cinquantaine.

D A A 2^7
quand elle eft feule , autant quand elle eft

doublée , & plus de trente quand elle eft

triplée fans parler de beaucoup d'autres

qu'elle reçoit , lorfque dans les anciens
monumens elle eft accompagnée de quel-
ques autres lettres. Vcyei l'ouvrage de ce
favant littérateur italien ; ouvrage nécef-
faire à ceux qui veulent étudier avec fruit

l'Hiftoire & les Antiquités. Son titre eft ,

de veterum noiarum explanaticne quœ in an-

iiquis monumentis occurrunt , Aldi Alanutii

failli F. commemarius : in-Z°. Venetiis ,

1 566 ; il eft ordinairement accompagné du
traité du même auteur , orthographiai ratio ,

in-è". Venetiis j 1566. (a)
D, (Mufique.) D-la-ré

^ D-fol-ré , ou

fimplement D. Cara(5lere ou terme de

Mulique qui indique la note que nous ap-
pelons ré. Voyei Gamme. {S)

Cette lettre fignilie la même chofe
dans la mufique irrançoife que P dans
l'Italienne , c'eft-à-dire , doux. Les Ita-
liens l'emploient auffi quelquefois de mê-
me pour le mot dolce , &, ce mot dolce

n'eft pas feulement oppofé à fort , mais à
rude. [S)

Cette lettre majufcule , quand elle fe

'rouve à côté ou fur l'enveloppe d'une

partie de chant , fignifie le defTous foit

haut, foit b?s; elle fignifie la même chofe
dans une baffe continue. ( F. D. C.

)D
, ( Conim.

)
cette lettre eft employée

dans les journaux ou regiflres des mar-
chands banquiers 6c teneurs de livres,

pour abréger certains termes qu'il faudroit

repéter trop fouvent. Ainfi d"" fe met pour
diio ou dii i den. pour denier ou gros. Sou-
vent on ne n;et plus qu'un grand D ou un

petit pour denier tournois &. dit. Dal. ou
D'^^ pour daldre , duc. ou D'^ pour ducat.

Voyei Abréviation. Diél. du Comm. &
Chamb. {G)

* DAALDER ou Daelder , fubft. m.

{Alonn. )
monnoie d'argent qui a cours à

Cologne. Il vaut à-peu-près 50 fols mon-
noie de France.

11 y a plufeurs autres fortes de daalder ,

tant en Allemagne qu'en Hollande , &.

quelques-uns font diiiingués par des noms

particuliers. Le daalder d'Autriche , celui

de Bohême , de l'empereur Maximilien ,

,

de Sigifmond , de Ferdinand , roi d'E^
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pagne , Talent environ 3 lit, 3 ?. ç den.

de yrance.

Le caalder qui fe fabrique en Hollande ,

&. qui vaut 30 fols du pays, s'évalue à un

peu moins que les précédens.
. DABACH , {Hifi. nai.) animal d'Afri-

que qu'on dit être femfclable à un loup ,

avec cette difîerence qu'il a des panes qui
refiemblent aux mains *&, aux pies des

hommes. Il t'a. fi carnacier , qu'il déterre

même les cadavres. Voiià tout ce qu'on fait

de cet animal.

DABO'JIS , f. m. (Comm.) toile de
coton de refpece de tauetas ;

on nous

l'apporte des îndes orientales. Voye-[ les

diàionn. du Comm. de Tre'v. & de Disk.

DABUL , ( Géogi: mod.
) grande ville

d'Afie au royaume de Vifapour , fur la

«ôte de Malabar. Laz. 18. long. 91.
DACA , ( Ge'ogr. mod.

)
ville d'Afie dans

les Indes j au royaume de Bengale , fiir le

Gange. Long. 106. 45. lat. 24.
DA CAPO, {Alufiq.) Ces deu- mois

Italiens fe trouvent fréquemment écrits i
la fin des airs en rondeau , quelquefois
tout au long, Si fouvent en abrégé par
ces deux lettres , D. C. Ils marquent
qu'ayant fini la féconde partie de l'air, il

en faut reprendre le commencement juf-

qu'au point final. Quelquefois il né faut

pas reprendre tout-à-fait au commence-
ment , maij à un lieu marqué d'un renvoi.

Alors , au lieu de ces mots da capo , on
trouve écrit ceux-ci

., alfegno. (S)
* DACES, f m. pi. ( Géogr. anc.) peu-

ples qui habitoient les bords du Danube &.

les environs de la forêt Hercinienne , d'où
ils fe retirèrent fur les côtes de la Norwege.
Quelques auteurs les font originaires de
Grèce

, les confondent avec les Getes , &
les regardent par conféquent comme Scy-
thes, ïrajan fut furnommé le Dacique , de
la viéloire qu'il remporta fur Décebale le

dernier de leurs rois , la feptieme année
de fon tribunat ; & l'on prétend que la

colonne Trajane lui fut élevée en mémoire
de cette expédition. La Dacie qui compre-
Boit alors la partie de la Haute-Hongrie ,

qui efi à l'orient de la Teifie , la Tranfyl-
vanie , la Valaquie & la Moldavie

, devint
«ne province Romaine. La colonie de Da-
f€S que Aurélien établit entre les deux Mae-

D A C
fîes , s'appela Dacie AuréVienne. Cette
Dacie fe divifa en Alpefire &c en Cis-

inurienne ; &. celle-ci en Ripenfe ou Pan-
nodauie, &. en Mcditerrante ou Gépide.
DACHAU , [Géograp..) petite ville 8c

juridicflion d'Allemagne , dans la partie

fuperieure de l'éleclorat de Bavière , &.

dans le bailliage de Munich , fur la rivière

d'Ammer
, & au pié d'un château fort

élevé, qui appartient à l'éledleur. Cet en-
droit a eu jadis des comtes de fon nom ,

qui defcendoient de la puiflante maifon de
Scheurn. {D. G.)

DACHSTEIN , ( Géogr. mod^
) petite

ville de la Bafle-Alface. Long. 25. ao. lat,

48. 35.

DACHZÏCE , ( Géogr. )
ville du mar-

quifat de Moravie , dans le cercle d'Iglau,
fur la rivière de Feya : elle eft fans mu-
railles , & n'a de remarquable qu'un cou-
vent de capucins. ( D. G.

)

§ DACQS , Dax ou ACQS , ( Géogr. )

Aqua: Tarbellicœ
, Aquce Aiigufta , ville

ancienne dans la Gafcogne fur l'Adour,
autrefois capitale des Tabelliens

, peuples
les plus illufi:res des Aquitains.

Elle fut ruinée par les Sarrazijns en

920, &. prife fur les Anglois par Char-
les VII , en 1451.

Elle eft du refibrt du parlement de Bor-
deaux , & fon évêque eft fufFragant d'Auch.
Les Barnabites y ont le collège. On y vend
des vins

,
des eaux-de-vie, du goudron &

de la réfine , pour charger à Bayojine.
Au milieu de Davqs eft un bafiin large& profond , toujours plein d'une eau fu-

mante & prefque bouillante , formant un
ruifieau qui va fe jeter dans l'Adour. C'eft

cette fontaine qui a fait donner à la ville

le nom d'Aquœ Tarbellicœ , changé en ce-
lui d'Aqua Augujlce.

C'eft à Paule ,
diocefe de Dacqs, qu'efl:

né Saint Vincent de Paule, inftituteurdes

Lazariftes & des fœurs de la charité. (C)
DACTYLE , f m.

( Littérature.
) forte

de pié dans la poéfie grecque & latine ,

compofé d'une fyllabe longue fuivie de
deux brèves, comme dans ce mot c rm n -,

&:c. Ce mot vient, dit-on, de ^«'kIwAic »

digitus, parce que les doigts font div ifcb en
trois jointures ou phalanges , dont la prei-
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miere elT plus longue que les deux autres:

et} mologie puérile.
On ajoute que ce pie eft une im ention

de Bacchus , qui avant Apollon rendoit

des oracles à Delphes en vers de c^'te

mefure. Les Grecs l'appellent »-eAiT<Ré,-.

Diom. 3. p^i^£ 4~4-

.
Le dadiie 6l le fpondée font les deux

principaux pies de la poéfie ancienne ,

comme étant la mefure du vers héroïque ,

dont fe font fervis Homère , Virgile , &c.

Ces deux pies ont des temps égaux, mais

ils ne marchent pas avec la même vîtefle.

Le pas du fpondée eil égal, ferme &c fou-

tenu ;
on peut le comparer au trot du che-

val : mais le dadlLe imite davantage le

mouvement rapide du galop. Le Daclile

compcfoit avec i'iambe la quatrième par-
tie du nom Pythien , fuivant Strabon. V.

Fythien, Quantité, Mesure.
Les vers françois les plus nombreux font

ceux où ie rithme du dadiie eft le plus

fréquemment employé. Les poètes qui

compofent dans le genre épique où il im-

porte fur-tout de donner aux vers la ca-

dence la plus rapide , doivent avoir l'at-

tention d'j faire entrer le dadiie le plus
fouvent qu'il eft poftible. Les anciens nous

<iat donné l'exemple , puifque dans le

vers alclépiade qui répond à notre vers de

douze fyllabes ,
ils fe font fait une règle

invariable d'employer trois fois le dadiie',

favoir , dans le fécond pié ,
avant l'émif-

tiche j & dans les deux pies qui terminent

le vers. K. L'ode ^'Horace, Mecenas aïavis ^

&.C. Addition de âJ. Marmontel.
Dadiie étoit encore chez les Grecs une

forte de danfe que danfoient fur-tout les

athlètes , c'omme l'obferve Hezichius. V.

Danse.
Dadiie eft aufîî le fruit du palmier ; on

l'appelle plus communément datie. Voyei
Datte. {G)
Dactyles, {Hîjf- ^ Mlthol.) nom

des yremiers prêtres de la déefîe Cybele.
Tout ce, que l'on dit des dadiies eîi afTêz

incertain. On les croit originaires de l'hrv-

gie.province de l'Afie.mineure, aujourd'hui
la iNatolie. On prétend que depuis ils vin^

rent habiter l'ile de Crète , &. que là on
s'en ferv it pour cacher à Saturne les cris du

jeune Jupiter encore enfant , parce que ce
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prétendu dieu avoit promis auz Titans
dans le partage qu'il fit avec eux, de n'é-
ever aucun enfant mâle, pour leur laifîer

en entier l'héritage dont il avoit dépouillé
fon père Ourane. Les dadiies pour empè-
-her que les cris de Jupiter ne vinftent

Jufqu'a Saturne, inventèrent une forte de
danfe accompagnée d'un bruit harmonieux
d'inftrumens d'airain

,
fur lefquels ils frap-

poient avec mefure ; & cette mefure a
retenu le nom de dadiies

, &. s'eft confer-
vée dans lapoéfîe greque & latine. Leur»
defcendans s'appelèrent curetés & cory-'
banies. On les prit pour les prètrçs de Cy-
bele; ils fe mettoient comme en Rireur

par une forte d'enthoufîafme
, & par l'agi-

tation qu'ils fe donnoient dans leur danfe.
On leur attribue l'invention du fer, c'eft-

à-dire la manière de le tirer des entrailles

de la terre , de le fondre , &. de le forger.
Les uns établirent leurs ateliers fur le

mont Ida de Pb.rygie , d'autres fur le

mont Ida de l'île de Crète. Mais le fer

avoit été trouvé par Tubalcain le fixieme
defcendant de Caïn , long-temps avant

qu'il fût queftion des curetés. Il fe peut
faire néanmoins que fur les connoifîànces

qui s'étoient confervées de la fabrique de
ce métal , les dadiies en aient fait l'é-'

preuve en Phrygie êc en Crète , où ils^

purent trouver des terres qui leur en fug-
gerereiK le defîêin. ( a )

DACTYLIOMANCE ou DACTY-
LIOMANCIE, f. f. (Dïvinat.) forte de
divination qui fé fait par le moyen d'un
anneau. Vejei Divination , An-
HEAU. Ce mot eft compofé du Grec , &
vient de ftluroMs ^ doigt , &c de <u«vti/*,

divinatien.

La dadiliomande confiftoit eftentielle--

ment à tenir un anneau fufpendù par un
fil délié au-^defîûs d'une table ronde , fur

le bord de laquelle on polbit différentes

marques où étoient figurées les yingt-
quatre lettres de l'alphabet ; on failoit

fauter l'anneau qui venoit enfin s'arrêter

fur quelqu'une des letircs ; & ces lettres

afîemblees formoient la réponfe qu'on
demandoit.

Cette opération étoit précédée & ac-

compagnée de plufieurs cérémonies fu-

periiitieufes. JL'anneau étoit confacré au-
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paravant avec bien des mifteres ; celui

qui le tenoit n'étoit vêtu que de toile de-

puis la tète jufqu'aux pies ;
il avoit la tète

rafée tout autour, &. tenoit en main de

la verveine. Avant de procéder arien, on

commençoit par appaifer les dieux en ré-

citant des formules de prières faites exprès.
Ammien Marcellin nous a laifle un ample
détail de ces fuperftitions dans le xxjx.
liv. de j'en hijîoire. Chaifibers.

On rapporte à la dacl'diomancie tout ce

que les anciens difent du fameux anneau

de Gygés qui le rendoit inviiible
, Se de

ceux dont parle Clément Alexandrin dans

fes ftromates , par le moyen defquels un

tyran des Phocéens étoit averti des con-

jondlurcs favorables à fes defTeins , mais

qui ne lui découvrirent cependant pas une

confpiration de fes fujets qui Paffa(fîne-

rent. Delriô , difquifii. ma^icar. lib. iv. cap.

ij. qucp/l 6. feâ. 4. page 547. (G)
DACTYLIQUE , adj. ( Liuérature.

)

fe dit de ce qui a rapport aux daéliles. .

C'étpit dans l'ancienne mufique l'efpece
de rhvthme , d'où la mefure fe partageoit
en deux temps égaux. Voyei RhïTHME. Il

y avoit des flûtes daâiliques , aufli-bien

que des flûtes fpondaiques. Les flûtes dac-

tiliques avoient des intervalles inégaux ,

comme le pié appelé daéiile avoit des par-
ties inégales.

Les vers daâiliques font entre les vers

hexamètres , ceux qui finifTent par un dac-

tile au lieu d'un fpondée , comme les vers

fpondaiques font ceux qui ont au 5". pié
un fpondée au lieu d'un daélile.

Ainft ce vers de Virgile , JEneid. l. vj.

33. eft un vers daéiilique :

Bis patrice cecidere manus , quîn protinus
omnia , perle^erent

oculis.

Voyei Vers & Spondaïque ; vo)ei aujfi

le did. de Trév. Se Chambers. {G)
On appeloit aufïî daéiilique une forte

de nome ;
ce rhythme étoit fréquemment

employé , tel que le nome harmathias , 6c

le nome orthien.

Julius Pollux révoque en doute fi le

dadilique étoit une forte d'iniirument , ou
une forme de chant; doute qui fe confirme

par ce qu'en dit AriHide Quintilien dans l'arithmétique décimale 3 ils n'avoient que
* frrvie
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fon fécond livre , 8c qu'on ne peut réfou-
dre qu'en fuppofant que le mot dadilique

iignitioit à la fois un inhument 6c un
air, comme parmi nous mufeite 6c fam-
bourin. {S )

PoUux rapporte que la flûte daéiilique
étoit propre à la danfe. ( F. D. C. )

D. C. ( /Vlufique. ) Voyei Da CAPO ,

{Alufique.) {S)
DÀCTYLONOMIE , f. f. ( Àrith. )

ce mot ell formé de deux mots grecs ,

i«T!/A6 , Joz^f, 6c >•
'', loi\ l'art de comp-

ter par les doigts. Voyei Numération.
En voici tout le fecret : on donne i au

pouce de la main gauche ,
2 à l'index . 6c

ainii de fuite jufqu'au pouce de la main
droite

, qui étant le dixième , a par confé-*

quent le zéro, o. Faj^^j CARACTERE.
Cette façon de compter ne peut être que

fort incommode. Comment, en effet , faire

commodément les additions 6c autres opé-
rations de l'Arithmétique par cette mé-
thode } comment peut-on feulement in-

diquer commodément un nombre donné ,

par exemple 279 } Je fais qu'on l'indi-

quera en levant les trois doigts de la main

qui défignent ces trois nombres , 6c en
baillant les autres 5 mais comment diftin-

guera-t-on l'ordre dans lequel les chiffres

doivent fe trouver placés , en forte que ce
foit 27P 6c non pas, par exemple 297 ou

729 , &c. Ce fera apparemment en ne
montrant d'abord que 2 , 6c tenant les au-

tres doigts baifTés , puis en montrant 7 ,

puis 9 : mais une manière encore plus
commode d'indiquer ce nombre par fignes
feroit de lever d'abord deux doigts, puis

fept , puis neuf Au rei^e tout cela ne fe-

roit bon qu'entre des muets. L'Arithméti-

que écrite efl bien plus commode.
Il y a apparence que ce font les dix doigts

de la main qui ont donné naiffance aux dix

caracleres de l'Arithmétique ; 6c ce nombre
de caraéleres augmenté ou diminué chan-

geroit entièrement les calculs. Voyei Bi-
naire. On auroit peut-être mieux fait

encore de prendre douze caraéleres, parce

que 12 a plus de divifeurs que 10; car 13

a quatre divifeurs 2,3 4,5,6,6cio n'en

a que deux, 2
, 5. Au refte il eft à remar-

quer que les Romains n'employoient point

trou

4>.
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trois caradleres jufqu'àcent, /, V,Xi C ,

c<oir pour cent , D , pour cinq cents , AI ,

nour miiie ; mais comment calculoient-ils?

C'eit ce que nous ignorons , & qu'il feroit

afTez curieux de retrouver. (0)
DADES, f. f. {Aiithoi.) fête qu'on

céîébroit à Athènes, 6c qui prenoit fon nom
des torches, v«^;i< , qu'on y allumoit du-

rant trois jours : le premier , en mémoire
des douleurs de Latone lorfqu'eile accou-

cha d'Apollon ; le fécond , pour honorer

la naiiïance des dieux ; Se le dernier , en

faveur des noce? de Podalirius & d'Olym-
pias ,

mère d'Alexandre. {G)
DADIX , mefure ufitée en Egypte ,

qui tient ,
dit-on , environ douze pintes.

DADUQUE ou DADOUQUE , f. m.

( HijL anc. & ÂHih.
) c'cfl: le nom que

doanoient les Athéniens au grand prêtre
d'Hercule. Ces daduques furent auffi les

prêtres de Cérès
;
c'eft pourquoi dans leurs

cérémonies religieufes ils fe fervoient de

flambeaux en mémoire de la recherche que
cette prétendue déefTe fit de fa fille Pro-

fcrpine , qui lui avoit été enlevée.
(
a

)

DAFAR ou DOFAR. ( Géog. )

DAGHESTAN, {Géog,. mod.) pro-
ince d'Aiie , bornée à l'orient par la mer

Çafpienne ,
à l'occident par le Caucafe ,

au feptentrion par la Circafîie , &: au midi

par le Chirvan. Tarki en &i\ la capitale.
Les habitans font des tartares mufulmans.

Ils font gouvernés par des chefs , 6c pro-
tégés par la Perfe.

DAGHOor^DAGHOA, (Géog. mod.)
île de la mer Baltique , fur la côte de Li-
vonie , entre le golfe de Finlande Ôc Riga.

Long. 40. Ut. 59.
DAGNO , ( Géog. mod.

) petite ville

d'Albanie, fituée furie Drin. Long.-^y. 23.
ht. 42.
DAGOBERT I, onzième roi de

France , ( Hijf. de France.
) naquit vers

l'aa 605 , de Clotairell j on ne faitpréci-
fément quelle fut fa mère , on ne peut aflîi-

rcr que ce fut Bertrude. Fredegaire n'a

pas daigné lever nos doutes à cet égard ;

cet écrivain fe contente de nous dire qu'A-
ribert , fon puîné , n'étoit pas du même lit

que Dagobsi-t , 6c il eft prefque conrtant

qu'Aribert étois fils de Bertrude ; quoi
qu'il en foit

, Dagobert n'eut pas le temps
Tome X.
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de defirer une couronne ; il avoit à peino
fix ans que fon père lui donna celle d'Auf-
trafie , que Ton craignoit de voir palTcr
fur le front d'un maire ; la puiflance de
cet officier étoit conlidérablement aug-
mentée. Clotaire en plaçant fon fils fur le

trône ,
fe défia de fon enfance

;
ne voulant

pas l'abandonner à lui-même , il lui donna

pour maire & pourconfeil , Pépin 6c Ar-

nout, dont l'hirtoire tropcomplaifante ou

trop craintive a exagéré les vertus. Dago-'
bert

, enchaîné par ces deux hommes fa-

meux
,
moins par eux-mêmes que par l'u-

furpateur Pépin , dont on les regarde com-
me la tige , ne peut être refponfabie de»

années de fon re^neen Aulirafie : on voit

peu d'aclions louables de fa part. Le meur-
tre de Crodoalde , qu'il fit afiàffiner aprè*
lui avoir pardonné , fe rapporte à cette

première époque : ce fut l'an 628 qu'il
réunit toute la monarchie , par la mort de
Clotaire II. Si l'on avoit écouté les lois

qui avoient été fuivies jufqu'alor-, Aribert

fon frère puîné l'auroit partagée avec lui ;

mais Dagobert s'étoit concilié l'efprit des

feigneurs , dont il avoit cependant con-

juré la ruine en fecjet 5 6c ce prince fut

forcé de fe contenter d'une partie de l'A-

quitaine , qu'il gouverna avec une rare fa-

geflè. Les premières années de ce nouveau

règne, furent marquées par des allions de

juflice 6c de bienfaifance ; mais on les dut

moins à la bonté du cœur du monarque ,

qu'aux conjonctures délicates où ilfetrou-

vojt. La politique exigcoit de fa part une

grande circonfpeélion 6c de grands ména-

gemens, dans un temps où ilvenoitde dé-

pouiller fon frère contre les lois : ce frère

étoit aimé; d'ailleurs il paroît qu'il afpi-
roit à reprendre fon autorité ufurpée par
les grands fous le dernier règne : il falloit

donc flatter le peuple 6c s'en faire un ap-

pui , le feul moyen de lui plaire étoit de fe

montrer jufte. Dans un voyage qu'il fit en

Bourgogne, oùilfe montra dans tout l'ap-

pareil de fa raajefté ,
il fembloitmoin» ua

roi qu'un dieu fait pour punir le crime Se

venger l'innocence. Le peuple ne pouvoit

que chanter les éloges d'un prince , dont

le bras étoit fans celle fufpendu far la tête

des grands qui ,
fous le règne de Clotaire

II , s'étoient permis les injaftices les plu»
H h
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criantes ; mais on ne tarda pas àconnoître

que cette conduite vraiment patriotique ,

me lui étoit infpirée que par fon intérêt

perfonnel. Dès qu'il crut avoir affex fait

d'exemples pour abattre les grands^ &. pour
fe concilier l'amour des peuples duroyau-
me de Bourgogne , il rit afTaifiner Bre-

mulfe , oncle maternel d'Aribert ; ce fei-

gneur n'avoit commis d'autre crime que
d'avoir réclamé la loi du partage en faveur

de fon neveu; &. même depuis il avoit tou-

jours vécu à la cour de Dagoben , & s'y

étoit comporté en iidelefujet. Dagobert s'a-

bandonna enfuite à tous les excès de la dé-

bauche & de l'ambition: outre Nantilde ,

Vulrîconde &Eertilde , qu'il eut à la fois,

&. qui toutes trois portèrent le titre de

reine , il tint un fi grand nombre de con-

cubines j que fuivant la remarque d'un mo-
derne , les hifforiens ont cru qu'il y avoit

de la pudeur à en déclarer le nombre fans

le&ire connoître, &.n'ont nommé queRe-
gnrarudc: d'un autre côté, on a de violens

foupçons qu'il fit empoifonner Aribert ,

fon frère ; ce prince mourut au retour

d'une vifite qu'il lui fit , 6c pendant la-

quelle il leva Sigebert , fon fils aîné , fur

les fonts. L'hifioire n'accufe pas direcfle-

ment Dagobert. d'avoir commis cet atten-

tat ; mais un prince qui eil foupçonné d'un

crime , en eft toujours jugé capable. Chil-

peric , fils d'Aribert , mourut de la même
mort de fon père , c'eil-à-dire , fubite-

roent, & fans que l'on connût le genre de
fa maladie : cette féconde mort , jointe à

l'-emprefiement qu'il montra , avant &.

après , à fe revêtir de leurs dépouilles ,

augmenta le foupçon.
On blâraeroit moins Dagobert d'avoir

réuni dans fa maiia toute la monarchie
,
au

préjudice de fon frère , fi l'on vovoit qu'il

y eut été déterminé par un intérêt d'état.

Le bonheur des François dépendoit incon-

teftablement de cette réunion : lespremiers
fiecles de notre hiftoire démontrent cette

vérité de la manière la plus fenfible. Mais
Clovis II

, fon fécond fils, fut à peine forti

du fein de fa mère , qu'il fongea à lui afiu-

rerune portion de fon héritage : il convo-

qua une afiemblëe générale des feigneurs
des trois royaumes, &. fit afiurer à ce prince
k.courojane de ÎS^euîlrie&» de Bourgogne:

D A ^
celle d'Auf rafie étoit déjà fur le front de

Sigebert , fon aîné. Il mourut environ ua
an après qu'il eut réglé ce partage : fa mort-

fe rapporte au 17 janvier 638 5
fon règne

fut prefque aufli long que fa vie , fi on le

compte depuis le moment qu'il monta fur

le trône d'Auftrafie : il avoit trente-cinq
ans accomplis ; fes cendres repofent dans

l'églife de faint Denis , qu'il fit bâtir avec
la dernière magnificence.

L'hiftoire militaire de fon règne ne fert

point à relever fa gloire ;
il fe fervit plus

fouvent du poignard que de l'épée : il fit

mafiacrer en une feule nuit neufmille Aba-
res qui lui demandoieut un afile contre les

Bulgares leurs vainqueurs. Ufut le premier
des defcendans de Clovis , qui d'habitude

fit la guerre par fes lieutenans ; & ce fut

l'une des principales caufes de la chute de
fes fuccefieurs qui l'imitèrent. Les limites

de la monarchie refterentlesmêmes qu'elles
avoient été fous fes prédéceifeurs j mais il

renonça au tribut que les Saxons nous

payoient depuis Clotaire I , dans un

temps où il eut pu leur en impofer de
nouveaux.

Dagobert étoit libéral , Se fon règne fut

celui du luxe & de la magnificence : l'hif-

toire remarque que dans une afiemblée na-

tionale il parut dans un trône d'or mafiif;

maii pour répondre àcesdépenfes , il fut

obligé de mettre fur fes peuples des impôts
onéreux. Les moines fur lefquels il avoit

accumulé (es bientaits, lui ont donné les

plus magnifiques éloges : on loue leur re-

connoifiance , dit un moderne , on n'en

blâme que l'excèp. 11 fut régner avec em-

pire fur fes fujets ; &. il efl: probable que
malgré fes vices, la monarchicfe feroit ré-

tablie fous fon règne ,
s'il eût été de plus

longue durée j ces vices là même y auroient

contribué. On doit préfumer qu'il auroit

fupprimé la mairie ;^ufieurs circonfîances

de fa vie prouvent qu'il fentoit le danger
de la laifier fubfifier. Ce n'étoit point un
faint , dit M. Velli , en réfutant l'hifio-

rien du règne de ce prince ;
la qualité de

fondateur ne donne point la fainteté , il

taut pour cela des vertus réelles : on ad-
mire la gënérofité de Dagobert ,

on gémit
fur fes déréglemens : on lui doit un pré-

^cieux recueil de lois qui turent en viguciàï*
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fous les deux premières races ; &, c*efl: fans

contredit le plus beau monument de fon

règne.
Dagobert II, neuvième roi d'Auf-

trafîe , naquit l'an 656 de Sigebert II ôc

d'Emnichiide : ce prince éprouva le mal-
heur avant même que fon âge lui permît
de le connoître. Il étoit encore au berceau

lorfjue fon père ,
fur le point de mourir

,

confia le foin de fa tutelle à Grimoalde
,

maire de fon palais , minière perfide qui
l'avoit plongé dans une aveugle fécurité ,

j

ôc avoit ufurpé toute l'autorité fous fon

règne. Grimoalde ne put cependant fe dif-

penfer de mettre Dagobert II fur le trône,
mais il l'en fit bientôt defcendre

;
il le dé-

grada , fuivant l'ufage , c'ell-à-dire , en
lui faifant couper les cheveux Scie relégua
fecrétement en EcofTe : c'eil alors que dé-

veloppant toute l'audace de fes deïïeins, il

mit le fceptre entre les mains de Childe-
bert fon propre fils : ce fut fans doute pour
diminuer l'horreur de certe ufurpation ,

qu'il fit répandre que Sigebert II , avant

que de mourir , avoit adopté le jeune ti-

ran qu'il venoit de couronner. Les grands
parurent indignés qu'un fujet né comme
eux pour obéir , exigeât leur hommage; ils

fe révoltèrent contre ce nouveau joug : ils

ctoient probablement fâchés de n'avoirplus
de boucllbr contre le trône , puifque le

maire , créé pour les protéger , alloit fe

confondre dans la perfonne du roi. Chil-

debertn'auroitpasmanquédefupprimerla
mairie à la mort de Grimoalde , au moins
la politique demandoit qu'il abolît une

charge qui lui avoit fervi de degré pour
monter fur le trône

, &, pour en précipiter
fes légitimes maîtres. Quels que fuffent

leurs motifs , ils fefaifirent de la perfonne
de Grimoalde , &. le livrèrent à Clovis II ,

quile punit de fon attentat. Clovis fit voir

que c'étoit moins la caufed'un roi opprimé& d'un roi fon neveu qu'il défendoit, que
lafienne propre: il punit Grimoalde, non

parce qu'il avoit ufurpé un trône , mais

.parce qu'il craignoit qu'un de fes minières
ne fut tenté d'imiter ce perfide. En effet ,

au lieu de rendre la couronne d'Auflrafie

à Dagobert H , il la garda pour lui-même
& la réunit à la fienne , malgré les prières ,

4)5 la reine Eamichilde ; qui jae ce&it de
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foUiciter le retour de fon fils. Dagobert ne

repaffa en France qu'après la mort de Clo-
taire III, fils de Clovis II ; alors il obtint ,

non fans beaucoup de brigue , une partie
.de l'Auflrafie. Ebroin prétendit l'en pri-
ver 3 &. pour excufer fes hostilités

, il fit

paroître un faux Clovis, qu'il difoit être

le fils de Clotaire III. Dagobert triompha
de l'injartice , 8c conquit fur ce maire ,

qui cependant réuniffoii tous les talens mi-
litaires dans le premier degré , l'autre par-
tie de l'Auftrafie qu'on lui avoit refufée

jufqu'alors : c'efl ainfi ([ue Dagobert obtînt

par le droit de la guerre , ce qu'il eût dû
recevoir de l'équité de fon oncle. Il mou-,
rut en 679 , après un règne d'environ fept
ans : l'hiftoire ne parle ni de fes vertus, ni
de fes vices

; & fon filence à cet égard eft

un fur garant de lamodération de ce prince;,
fa vicl:oire fur Ebroin nous donne une haute
idée de fon courage &. de fes autres vertus»

militaires : il fit beaucoup de fondations

pieufes ; c'étoit la pafîion de ce temps ^

plus dévot qu'éclairé.
Dacobert III occupa le trône de

France , depuis l'an 712 jufqu'en7i6 , il

étoit fils de Childebert II. Nous n'avoni

point d'annales où les actions de ce princ©
foient confacrées 5 il régna pendant lati-

rannie des maires du palais, quin'auroient

pas permis de parler avantageufement de*
rois dont ils détruifoient la puifTance : il

laifîa un fils au berceau , nommé Thierri ,

deftiné comme lui à n'oflnr qu'un fantôme
de royauté. Voye^ Pépin d'Heristal ,

iM--Y. )
* DAGON, f m. {Hljf.anc.& The'ol.)

idole des Philiftins , repréfentée fous la

figure d'un homme fans cuifîes dont les

jambes fe réunilToient aux aînés , &. for-

moient une queue de poifîbn recourbée

en arrière , & couverte d'écaillés depuis
les reins jufqu'au bas du ventre , à l'ex-

ception de la partie correfpondante aux

jambes. Dagon , fignifie polffon en hébreu.

Quelques modernes l'ont confondu avec

Atergatis. Mais Boclmrt prétend avec les;

anciens , que Dagon & Atergatis ctoient

feulement frère ôc fœur. Les Pliilifcins,

:'étant emparés de l'arche d'alliance , la

placèrent dans le temple de Dagen. L'hif-

loire dei Hébreux nous raconte que cette,
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idole fut brifée en pièces à fa préfence.
DAGUE , f. m.

(
Art milit.

) gros poi-

gnard dont on fe fervoit autrefois dans le;-

combats finguliers. ( Ç )

Dague de Prévôt , ( Marine.
)

c'ci^.

un bout de corde dont le prévôt donne
des coups aux matelots pour les châtier ,

lorfqu'ils y ont été condamnes pour s'être

jnal comportéi. (Z)
Dague , ( Vénerie.

)
c'efl le premier

bois du cerf pendant fa féconde année , il

forme fa première tête 5 il a fix à fept

pouces de longueur.
Dague, {Leiieur.) c'eft un demi-

efpadon cmmaiiché par les deux bout^

d une poignée de bois
5
on s'en fert pour

racler les veaux
,
& en enlever tout ce que

le taneur y a laifie d'ordure. Cn dit une

da^iie à raùjfer.

DACUh R ,
verb. neut. ( Fauconnerie. )

on dit que l'oifeau dague , lorfqu'il vole

de toute fa force ,
& travaille diligem-

ment de la. pointe des ailes.

DAGULT ,
f. m. ( Vénerie.

) jeune
cerf à fa féconde année , poufiantfonpre-
inier bois , appelé dague. Voyei DAgue.
DAlL , f m. ( Bijl nat.) coquillage

du genre des pholades. On en trouve deux

efpeces fur les côtes du Poitou h. d'Aunis.

Leurs coquilles font compofées de trois

pièces , dont deux font femblabies &: éga-
les , &. iîtuées à-peu-près com.me les deux

pièces des coquilles bivalves 5
la troifieme

pièce des 'dails eft fort petite en coraparai-

fon des deux autres , &. pofée fur leur

fommet. La coquille entière eit de figure

©blongue &. irrégulierc , plus grofle dans

le milieu qu'aux extrémités , la charnière

eft fur l'un des côtés , plus près de l'une

des extrémités que de l'autre ; les deux

grandes pièces ne font pas faites de façon à

fe joindre exadement par les bords. Ces

coquilles font ordinairement des cannelu-

res qui fe croifent &. qui font hériflees de

petites pointes.
On trouve ces dails dans une pierre

aflex m.oUe , que Ton appelle hanche

, dans le pays : ils font logés dans des irous

dontla profondeur eft du double de la lon-

' gueur de la coquille ; ils ont une direélion

m peu oblique à l'horifon ; leur cavité

#ft à-peu~près femblable à celle d'un cône
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tronqué ; ils communiquent aii-dehors de
la pierre par i:ne petite ouverture qui eft à
leur extrémité la plus étroite. A mefure

que le dail prend de l'accroiftcment , il

creufe fon trou & defcend un peu plus

qu'il n'étoit , ce mouvement eft très-lent.

Il paroît que le dail perce fon trou en
frottant la pierre avec une partie de fon

corps qui eft près de l'extrémité inférieure

de la coquille j cette partie eft faite en
forme de lofange , &. aflez grofTe à pro-
portion du corps, quoiqu'elle foit molle ,

elle peut agir fur la pierre à force de frot-

tement '&. de teinps. On a vu des dails

tirés de leurs trous &. pofés fur la glaife , la

creuferafl'ez profondément en peu d'heu-
res , en recourbant &c en ouvrant fuccefîî-

vement cette partie charnue.

11 y a des dails dans laglaife comme dans
la banche

;
cette pierre ne forme pas leur

loge en entier , le fond en eft creufé dans
la glaife. Quoique la banche foit unepierre
molle , elle eft cependant aftez dure en

comparai fon de la glaife , pour qu'on eût

lieu de s'étonner que les dails encore jeu-
nes euiTent pu la percer; mais il eft à croire

que les trous des dails ont été pratiqués
d'abord dans delà glaife qui s'eft pétrifiée
dans la fuite j car on ne trou\ e point de

jeunes dails dans la banche , mais feule-

ment dans la glaife ; d'ailleurs la banche,

quoique pierre , a beaucoup de rapport
avec la glaife. Aurefte les dails pourroient

peut-être bien percer la pierre : on en a
trouvé de fort petits dans des corps aftez

durs.

La coquille des dails n'occupe que la

moitié inférieure de leur trou; il y a dans

l'autre moitié une partie charnue de figure

conique , qui s'étend jufqu'à l'oritice du
trou , &. rarement au-delà : l'extrémité de
cette partie eft frangée ;

le dedans eft

creux & partagé cn deux tuyaux par line

cloifon : l'animal attire l'eau par le moyen
de ces tuyaux , 8c la rejette par jet. Além.
de l'acad. roj. des Scienc. année 1712.

Les dails , daéijli Plijiii
, ont la pro-

priété d'être lumineux dans les ténèbres ,

fans qu'il y ait d'autre lumière que celle

qu'ils répandent , qui eft d'autant plus
brillante quelecoquillagerenfermeplus de

liqueur : cette lumière paraît jufques dans
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la bouche de ceux qui mangent ces dails
]

pendant la nuit, for leurs mains, fur leurs

Iiabits ,
& fur la terre , dès que la liqueur

de ce coquillage fe répand , n'y en eut-il

qu'une goutte ; ce qui prouve que cette

liqueur a la même propriété que le corps

de l'animal. Hijl. nat. Pliii. lib. 9. cap. IxJ.

Ces faits ont été vérifiés nouvellement

fur les côtes de Poitou, &. fe font trouvés

vrais dans tous les détails. On n'a vu fur

ces côtes aucune autre efpece de coquilla-

ge, qui fût comme les dails lumineux dans

l'obfcurité : il n'y a même aucun poifîbn

ni aucune forte de chair d'animaux qui ait

cette propriété avant d'être pourris , tan-

dis que les dails n'en répandent jamais plus

que lorfqu,'ils
font plus frais, &: ils ne jet-

tent plus aucune lumière lorfqu'ils font

corrompus à un certain point. L'animal

dépouillé de la coquille eil lumineux dans

toutes les parties de fo» corps, tant à l'in-

térieur qu'à l'extérieur ;
car ii on le coupe,

il fort de la lumière du dedans comme du

dehors. Ces coquillages en fe defféchant

perdent la propriété d'être lumineux. Si

on les humeélie , il reparoît une nouvelle

lumière, mais elle eft beaucoup pluifoible

que la première; de même celle qui jette

laliqueur qui fort de ce coquillage s'étend

peu-à-peu à mefurc que cette liqueurs'é-

vapore. Cependant on peut la faire pa-
roître parle moyen de l'eau, par exemple

lorfqu'on a vu cette lumière s'éteindre fur

un corps étranger qui avoit été mouillé de

la liqueur du coquillage ,
on tait reparoi-

tre la même lumière en trempant ce corps
dans l'eau. Ment, de facad. des Sciens. année

1723. (/)
D'AILLEURS, DE PLUS , OUTRE

CELA , (
GrMmm. Synon. )

Ces mots dé-

signent en général lefurcroît ou l'augmen-
tation. Voici une phrafe ou l'on verra leurs

difîerens emplois. M. un tel vient d'acqué-
rir par la fucceffion d'un de fes parens dix

mille livres de rente de plus qu'il n 'avoit ;

outre cela , il a encore hérité d'ailleurs

d'une fort belle terre. {0 )

DAILLOTS <7u ANDAILLOTS, f m.

pi. { A'iarine.) ce font ces anneaux avec

îefquels on amarre la voile qu'on met
dans le beau temps fur les étais. Ces an-
aeauit font le même effet fur l'éiai , que
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font les garcettes fur la vergue. Diéî. d€
Trév. (Z)
DAIM ,

f m. ( HiJl. nat. Zoolog. ) dama
receniiorum , cervus plaiyceros ; animal qua-
drupède , différent de celui que les an-
ciens appeloient dama

y fie qui éioit une

efpece de bouc; il avoit les cornes dirigées
en-avant , 8c la queue s'étendoit jufqu'au

jarret.
L'animal auquel nous donnons le nom

de daim
, reffemble beaucoup au cerf, mais

il cil plus petit , &. il en diffère fur-tout
en ce que ies cornes font larges, &i plates

par le bout. On a comparé cette partie à
la paume de la main

, parce qu'elle eft

entourée de petits andouiilcrs en forme "de

doigts, c'eft pourquoi on appelle ces cor-
nes Cornua palmata. Voye^ Cerf.

Willughby adirtingue des daims àç qua-
tre efpeces, quiétoient en Angleterre dans
une ménagerie : 1°. des daims d'Efpagne ;

il étoient auffi grands que des cerfs , mais
ils avoient le cou plus mince &. une cou-,
leur plus brune ; leur queue étoit plus Ion- ;

gue que celle des daims ordinaires, &, de
couleur noirâtre, fans qu'il y eût deblanc
en-deffous : 2°. des daims qui avoient dif-

férentes couleurs , telles que le blanc , le

noir, &. une couleur d'arène : 3°. des
daims de Virginie, qui étoient plus grands& plus forts que les daims ordinaires

; ils

avoient le cou plus grand, & leur couleur

approchoit plus de la couleur cendrée que
de celle de l'arène ; leurs membres Scieurs
tefticules étoient plus gros que ceux des
autres : 4®. enfin il y avoit des daims dont
les fabots des pies de derrière étoient mar-v

qués d'une tache blanche ; ils avoient les

oreilles grandes , la queue longue , les

cornes branchues,&. l'enfoncement qui fe

trouvoit entre les yeux peu profond ; on
les nourriffoit avec du pain , des pommes ,

des poires ,
& d'autres fruits.

ViSLyjSjnep.
anim. quad. ( /)
Daim, ( Vénerie) lorfque cet animal fe

fent pourfuivi des chiens ,
il ne fait pas

fi longue fuite que le cerf: il recherche

toujours fon pays ;
il fuit les voies autant

qu'il peut, & prend fur-tout le change des
eaux 011 il fe lai/îè forcer.

Quand on veut quêter un daim , on va
volontiers le chercher dans le pays few où
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il fe met en hardes avec les autre» , à la

réfervc du mois de mai jufqu'à la fin d'août j

pendant ce temps il fe retire dans des buifibns

pour fe garantir de l'importunité des mou-
cherons qui le piquent dans cette faifoii.

il faut quêter le daim comme le cerf;
5c à la réferve du limier 5c de la fuite , on

pratique la même chofe à l'égard du daim.

On remarque feulement que pour y
réuffir , il fufiit de prendre cinq ou fix

chiens des plus fages pour lui donner en

chafTe ; &. il l'on rencontre par hafard

l'endroit où le daim aura fait fon viandis

le matin, ou bien de relevée, ou celui de

nuit , on laifTera pour lors faire les chiens,
obfervant feulement qu'ils prennent le

droit pié , car autrement ce feroit en vain

qu'on chercheroit cet animal. Voy. l'article

Cerf. On appelle fes petits danp.eaux.

Daim , {An me'caniq. Chamoifeur. ) le

iaim fournit dans le commerce les mêmes
marchandifes que le cerf. Sa peau eft aflez

cftiméc après qu'elle a été palTée en huile

chez les Chamoifeurs , ou en mégie chez

les Mégifîîers. On en fait des gants , des

culotes , &. autres ouvrages femblables.

Voysi l'article Chamoiseur.
Daim ,

f m. ( terme de Blafon. )
animal

portant cornes tournées en avant , plates
& larges , affez femblable au cerf, mais

beaucoup plus petit.

Le daim eft le fimbole de la timidité.

Trudaine de Montigny , à Paris ; d'or à

trois- daims de fable. (
G. D. L. T.

)

DAlNTIERS,f m. pi. ( Vénerie.) ce font

les tefticules du cerf On dit auffi dintier.

DAIRI ou DAIRO (LE),fm. Hijf.

du Jap. c'eft aujourd'hui le fouverain pon-
tife des Japonois ,

ou comme Kœmpfer
l'appelle , le monarque héréditaire ecclé-

fiaftique du Japon. En effet, l'empire du

Japon a préfentement deux chefs ; favoir

l'eccléliaftique qu'on nomme dairo , Ô6 le

fécuîier qui porte le nom de kubo. Ce der-

nier eft l'empereur du Japon , &. le pre-
mier l'oracle de la religion du pays^ . ,

Les grands prêtres fous le nom de dttirî,

ont été long-temps les monarques de tout

le Japon , tant pour le fpirituel que pour
le temporel. Ils en ufurperent le trône par
les intrigues d'un ordre de bonzes venus

ds la Corée , dont iU ctoicm les chefs.
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Ces bonzes facilitèrent à leur dairi le?

moyen de foumeitre toutes les puifîances
de ce grand empire. Avant cette révolu-

tion il n'y avoit que les princes du fang ou
les enfans des rois , qui puffent fuccéder

à la monarchie: mais après la mort d'un
de» empereurs ,

les bonzes ambitieux éle-

vèrent à cette grande dignité un de leurs

grands-prêtres , qui étoit dans tout le pays
en odeur de fainteté. Les peuples qui le

croyoient defcendu du foleil
,

le prirent

pour leur fouverain. La religion de ces

peuples eft tout ce qu'on peut imaginer de

plus fou &. de plus déplorable, lis rendi-

rent à cet homme des hommages idolâ-

tres ; ils fe perfuaderent que c'étoit ré-

fifter à Dieu même , que de s'oppofer à.

fes commandemens. Lorfqu'un roi parti-
culier du pays avoit quelque démêlé avec
un autre , ce dairi connoifToit leurs diffé-

rends avec la même autorité que fi Dieu
l'eût envoyé du ciel pour les décider.

Quand le dairi régnoit au Japon , &.

qu'il marchoit, dit l'auteur de l'ambafîade

des Hollandois, il ne devoit point toucher
la terre

;
il falloit empêcher que les rayon»

du foleil ou de quelqu'autre lumière ne le

touchafîent auffi ; c'eût été un crime de lui

couper la barbe &. les ongles. Toutes les

fois qu'il mangeoit , on lui préparoit fes

repas dans un nouveau fervice de cuifine

qui n'étoit employé qu'une fois. Ilprenoit
douze femmes , qu'il époufoit avec une

grande folemnité, &. fes femmes le fui-

voient d'ordinaire dans leurs équipages. Il

y avoit dans fon château des rangs de
maifons , fix de chaque côté pour y loger
fes femmes. 11 avoit de plus un férail pour
fes concubines. On apprêtoii tous les jours
un magnifique fouper dans chacune de ces

douze maifons : il fortoit dans un palanquin

magnifique , dont les colonnes d'ormaffif

étoient entourées d'une efpece de jaloufie,
afin qu'il pût voir tout le monde fans être

yu de perfonne. Il étoit porté dans ce

palanquin par quatorze gentilshommes des

plus qualifies de fa cour. Il marchoit ainii

])récédé de fes Ibldats, Se fuivi d'un grand

cortège , en particulier d'une voiture tirée

par deux: chevaux, dont les hou^^ étoient

toutes femëes de perles &. de diamans :

l deux gentiishoûimcs ten oient les rênes de*. .
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ihevaux , pendant que deux autres mar-

choient à côte: l'un d'eux agitoit fans ceiTe

Un éventail pour ratraichir le pontife , &
l'autre lui portoit un parafol. Cette voiture

ctoit deltinéc pour laprenaierede les fem-

mes ou de Tes concubines &c.

Nous fupprimons d'autres particularités

femblables qui peuvent être fufpeétes dans

des relations de voyageurs ; il nous fuffit

de remarquer que le culte fuperflitieux

que le peuple rendoit au dairo
, n'étoit

guère diilerent de celui qu'ils portoient à

leurs dieux. Les bonzes dont le nombre
eft immenfe , montroient l'exemple , &
gouvernoient defpotiquement fous leur

chef. C'étoit autant de tirans répandus
dans les villes &, dans les campagnes: enfin

leurs vices Se leurs cruautés aliénèrent les

cfprits des peuples & des grands ; un prince

igui
reftoit encore du fang royal forma un

«puiiîant parti, qu'il fouleva tout l'empire
contr'eux. Une féconde révolution acheva

d'enlever aux dairos la foureraineté qu'ils

avoient ufurpée, & les fit rentrer avec les

bonzes dans leur état naturel. Le prince

royal remonta fur le trône de fes ancêtres ,

& prit vers l'an 1600 le titre de kubo qui
lui eft encore affecfle'. Ses defcendans ont

laifîe au dairo fes immenfes revenus ,

quelques hommages capables de flatter fa

vanité , arec une ombre d'autorité pontifi-
cale & religieufe pour le confoler de la

véritable qu'il a perdue 5 c'eft à quoi fe

bornent les reines de fon ancienne fplen-
deur : Méaco eft fa demeure ; il y occupe
une efpece de ville à part avec fes fem-
mes j fes concubines & une très-nom-

breufe cour. L'empereur ou le kubo réfide

à Yedo capitale du Japon , &. jouit d'un

pouvoir abfolu fur tous fes fujets. Voyei
Kubo. L'article du dairo qu'on lit dans

le diélionnaire de Trévoux a befoin d'être

re6lifié. Confultez Kœmpfer & les re-

cueils des voyages de la compagnie des

Indes orientales au Japon , t. V. Art. de

M. le Chevalier DE Jaucourt.
DAIS, f m. en Arcinteélure j eft un

morceau d'Architeclure &. de Sculpture ,

de bronze , de fer , d'étofie , ou de bois ,

qui fert à couvrir Se couronner un autel ,

Hn trône , un tribunal , une chaire de

prédicateur, un œuvre d'églife, &€, On
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lui donne la forme de tente ou pavillon ,

de couronne fermée, de confoles ado/îees.

Voyei Baldaquin.
On appelle haut dais l'exhauftement qui

porte un trône couvert d'un dais
, qu'on

drcfte pour le Roi dans une églife ou dans
une grande falle pour une cérémonie pu-
blique. Ce haut dais dans le parterre d'une
falle de ballet &c de com.édie , eft un en-
foncement fermé d'une baluftrade. ( P )

DAKON , eft une pierre bleue fembla-
ble à du corail, que les femmes de Gui-
née portent dans leurs cheveux pour fervir

d'ornement.

DALE , f. f. [Jrchiteâ. ) pierre dure
comme celle d'Arcueil ou de liais débitée

par tranches de peu d'épaifieur , dont on
couvre les terrafles , les balcons , &, dont
on fait du carreau. ( P )

Dale de pompe , ( Marine.
)

c'eft un
petit canal qu'on met fur le pont d'un
vaifîèau pour recevoir l'eau. La dale vient

jufqu'à la manche , ou jufqu'à la lumicrc

quand il n'y a point de manche.
La dale de la pcmpe fe m.et ordinaire-»

ment à fix pouces du mât par derrière,

Vcyei Pompe.
On donne encore ce nom à une petite

auge de bois qui s'emploie dans un brûlot,
&. qui fert à conduire la poudre jufqu'aux
matières combuftibles. ( Z )

Dai.E , en terme de Rajjineur de fncre ,

n'eft autre chofe qu'un tuyau de cuivre

rouge qui conduit la matière que l'on a
clarifiée dubafiin à clairée furie blancher,
à travers lequel elle pafte &. tombe dans la

chaudière. Voye^ ces mots à leurs ariieles.

DALEBOURG , ( Geo^r.
) capitale de

la province de Dalie en Suéde, faifant

partie du pays qu'on nomme Gothland^
Elle eft fituée près du côté occidental du
lac Wener , à cinquante milles , nord-eft ,

de Goihembourg. Long. 13. lat.'j^. (-f)
DALECARLIE , ( Géog. mod.

) pro-
vince de Suéde fituée fur la rivière de même
nom , proche la Norwege. Elle a envirca

70 lieues de longueur , fur 40 de large.

DALECHAMPIA, f. f. {Uijf. nat.

bot.
) genre de plante dont le nom a été

dérivé de celui de Jacques Dalecharap de
Caen. La fleur des plantes de ce genre eft

Jmonopétale; en forme d'entonnoir, poféf
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fur un calice compofé de trois coques. Ce
calice devient dans la fuite un fruit qui a

la même forme, &c qui fe divife en trois

capfules qui renferment chacune une fe-

mence ronde. Ajoutez aux caracfteres de ce

genre qu'il vient le plus fouvent trois fleurs

entre deux petites feuilles , dont cliacune

elt découpée en trois parties. Plum. nov.

pi. Amer. gen. Voye^ Plante. (/)
DALEM ou DAALHEM ou S'GRA-

VENDAL , ( Géogr. )
ville des Pays-Bas

Hollandois, capitale d'un comté qui fait

partie des pays de la généralité , Se qui ert

iitué aux confins du duché de Lirabourg 8f-

de Pévêché de Liège . Cette ville , qui n'eft

point grande , & qui efl; baig^iëe des eaux

de la petite rivière de Berwine, avoit au-

trefois un château que les François ruinè-

rent l'an 1672. Ses habitans font exempts
de tout impôt. Les anciens comtes de

Ddlem étoient de la maifon de Hochftade ,

& originairement vafTaux des ducs de Bra-

bant & de Juliers, ils vendirent leur comté
dans le XllP fiecle aux ducs de Brabant.

L'on y trouve , avec la ville de Dalem
,

f\x. villages , Se la baronnie d'Olne. La

province de Gueldres en fon particulier,
en po/îede une portion en propre. Le refte

ei\ en commun aux Etats - Généraux

(D.G.)
DALLN, (Ge'ogr.) ville &c bailliage

d'Allemagne dans le cercle de Welt-

phalie, & dans le duché de Juliers. Le?

Efpagnols y battirent l'an 1568, l'armée

des Pays-Bas révoltés. (D. G. )

DALHACA ou DALACA, (Geog.mod.)
île de la mer Rouge , vis-à-vis la côte

d'Abex. Lat. 14. 20-26. 15. long. 58.

30-59. I.

DALIBARDE, f f. (Botan.) dallbardci ,

plante
de l'Amérique feptentriona^? dont

JMl. Linné faifoit ci-devant un-^^re Se

qu'il
réunit à préfent avec les r^t^s : fes

ti<yes font herbacées ôl ramj5antes , fes

feuilles iimples , en cœur, crénelées , &.

vin peu velues : fes fleurs font folitairesau

fommet d'une hampe nue , blanches &c fui-

vies de cinq femences nues. Linn, Sp. pi.

706. {D)
DAl lE , ( Ge'ogr. ) province de Suéde

entre le lac de Wener ,
8c le gouverne-

;iient de ^ahus. Elle % dix milles d'AUe-
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magne de longueur &c cinq Se demi de

largeur. C'efl: , comme fon nom le défi-

gne ,
un afTemblage de vallées , mais de

vallées fertiles en grains Se en pâturages :

fa plus haute montagne eft le Borekul : elle

efl: couverte comme toutes les autres de la

province , de bois de charpente, dont il fe

fait un grand tratic. Le pays fe divife en

parties leptentrionale ou pierrcufe , ^ mé-
ridionale ou plaine : il n'y a de vjlle que
celle d'Amal; l'on y relîortitpour lefpiri-
tuel de Carlftadt en Wermeland, &. pour
le temporel , d'Elftbourg en Weilgotie.

(D.G.)
D A L K E I T H

, ( Geog. mol.) ville

d'Ecoffe ; elle efr dans la Lothiane Se fur

l'Ehsk. Long. 14. 35. lat. 56. 10.

DALÎLA, (Hijf. Sainte.) l'une des plus
belles femmes de la vallée de Sorec , dans
le pays des Philiflins. Samfon s'attacha

à elle , Se l'aima tellement , qu'il eut la

foiblefTe de lui déclarer en quoi conflfloit

fa force. Cette femme , corrompue par
les Philillins , lui flt couper les cheveux
tandis qu'il dormoit , 8c le livra aux Phi-»

liflins.

DALÎNOW, (^cog.) ville de la Haute-

Pologne dans iei|;paiatinat de la petite
Ruffie , ou Ruflî# Rouge , au diflrici de

Léopol. Elle n'aj'rien de remarquable,

(D.G.) f;

DALLER g|rMANIOUE ,
f mafc.

( Coinm.
) raoneï)ie d'argent ayant cours

en Allemagne, au titre de onze deniers

onze grains ; du poids de fept gros un
denier vingt grains , 8c valant argent de
France cinq livres neuf fous cinq deniers,

Daller , monnoie d'argent de Hol-
lande au titre de huit deniers vingt grams,
&c valant argent de France trois livres

quatre fous deux deniers.

Daller oriental, monnoie d'ar-

gent qui fe fabrique en Hollande , 8c que
la république fait pafTer chez les Turcs 6c

dans l'Orient pour le commerce. Les Turcs

l'appellent a//a/?î , 8c les Arabes, ahukejf.
Elk varie continuelleîr.ent de titre , foit

par politique , foit par d'autres motifs. Il

y a des demi-quarts, des quarts, des quints
de daller oriental. On fe pfaint hautemert;
aux échelles du Levant de cette forte da

monnoie j elle eit même alTcz fouvent re-

fufée.
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fafée. La plus grande partie en eft de très-

bas alois ,
ou totalement faufle.

Daller S. Gal , monnoie d'argent

qui a cours à Bâle & à S. Gal ;
elle eil du

titre de dix deniers huit grains , pefe com-

me le daller de Hollande fept gros un de-

nier vingt grains , Se vaut argent de Fran-

ce quatre livres fix fous quatre deniers.
* DALMATES , fub. m. pi. ( Géogr.

anc.
) peuples originaires de l'Illyrie ; la

Dalmatie en étoit la partie orientale : elle

étoit anciennement compofée de vingt
villes , dont les Dalmates révoltés fur le

roi Gentius s'emparèrent d'abord. Ils éten-

dirent enfiiite leurs conquêtes jufqu'à la

mer Adriatique. Ils furent appelés Dal-
mates de Dalniium la capitale du pays. Les

Romains les fubjv^guerent. Mais ils n'ap-

partinrent pas long-temps à l'empireRo-
main ; ils fecouerent le joug , prirent aux

Lymburniens leur pays, &. l'Illyrie aux

Romains. La Dalmatie s'étendit encore ;

mais les limites en furent reiTerrées dans

la fuite, &: il s'en faut beaucoup que la

Dalmatie nouvelle foit comparable à l'an-

cienne. V. l'article fuivant.
DALMATIE

, ( Géogr. mol.
) province

d'Europe bornée au nord par la Bofnie ,

au midi par le golfe de Venife , à l'orient

par la Servie ,
à l'occident par la Morla-

quie. Elle fedivife en Vénitienne:,Ragu-
Hcnne , &. Turquie. Spalatro eft la capi-
tale de la partie Vénitienne , Ragufe de

la partie Raguiienne , Se Moitar de la

partie Turque.
D A LM A TI Q U E , fub. f ( Hijl.

eccléf.) ornement que portent les diacres

ôcles ioudiacres quand ilsaffiftent le prê-
tre à l'autel , en quelque proceffion ou
autre cérémonie. On peint S. Etienne

revêtu d'une ia/mar/^u^. Ducanga dit que
les empereurs &. les rois dans leurs facres

8c autres grandes cérémonies, étoient re-

vêtus de dalmatiques. Cet ornement étoit"

autrefois particulier aux diacres de l'églife
de Rome; les autres ne lepouvoient pren-
dre quepar induit & conceffion du pape,
dans quelque grande folemnité. D'autres

difent que les foudiacres prenoient la tu-

nique , les diacres la dalmaiique , Se les

prêtres lachafuble.Le papeZacharie avoit

coutum.e de la porter fous fa chafuble , &,

Tame X.
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les érèquesen portent encore. Cet orne-
ment facerdotal a fouvent été confondu
avec la chafuble qui étoit blanche mou-
chetée de pourpre. On lit dans Amalatius

que ce fut un habit militaire avant que
d'être un ornement eccléfiaftique. Le pape
Sylveftre en introduifit le premier l'ufage
dans l'églife , félon Alcuin. Mais cette

chafuble difFéroit de la nôtre
*,
elle étoit

taillée en forme de croix ,
avoit du côté

droit des manches larges, 8c du côté gau-
che de grandes franges 5 elle étoit , feloa

Durand, un fimbole des foins 8c des fu-

perfluités de cette vie-, fi elle n'avoit point
de franges du côté droit , c'eft que ces

vanités font inconnues dans l'autre. Les

chappes des crieurs&c des maîtres de con-
frairies font faites en dalmaiique ou tuni-

que. L'ufage en eft originaire de la Dal-
matie , d'où leur eft venu le nom de dal-^

maiique , à cequedifént Ifidore 8c Papias.
En Berri &c en Tourraine elle s'appelle
courtibaut. Les payfans de ces provinces

portent des cafaques longues qu'ils appel-
lent daumais

, mot corrompu de dalmaii-

que. V.Xhcimhers 8c Trêv. {G)
DALOT ,Ç.m.{ Marine.

)
DALON ,

DAILLON, ORGUE, GOUTIERE ,

ces mots font fynonimes, & fe donnent
à une pièce de bois placée aux côtés du
vaifieau, dans la longueur de laquelle on
fait une ouverture d'environ trois pouces
de diamètre, qui fert pour l'écoulement
des eaux de pluie ou des vagues qui tom-
bent fur le pont. Ceux qu'on mçt fur les

ponts d'en-haut fe font ordinairement

quarrés 8c de plusieurs pièces de bois. V.

BORDAGES d'entre les préceintes.
Les dalots du pont d'en-bas d'un vaifteau

de cinquante canons , doivent être faits

avec des pièces de bois qui aient fix pou-
ces de large ôt cinq pouces d'épais , dont
les trous aient trois pouces de diamètre.

Les dalots du pont d'en-haut ont quatre

pouces de large fur quatre pouces d'épais,
8c les trous deux pouces.

Les dalots font auflî des tuyaux de bois

qu'on met dans un brûlot^ qui répondent
d'un bout aux dalesoù il y a des traînées de

poudre couvertes de toile goudronnée, 8c'

de l'autre bout aux artifices 8c autres ma-
tières combuftibles qui compofent le brû-

I i
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lot. Quelques-uns confondent quelquefois | celui où les fleurs font relevées Se Tatine'esj

les dales avec les daiots , & noniincni ces

luyaux conduits des datûts. (Z)
UALSHLiM, ((j^'o^r. ) petite ville

d'Allemagne , dans le cercle du bas Rhin ,

Se dans l'cledorat Palatin, au grand

bailliage d'Alzey. (
D. G.

)

DALTON , (Ceo^r-) petite \ille d'An-

gleterre , dans la province de Lancaller
,

au milieu d'une plaine qui borde la mer
d'Irlande. Lile fait un bon commerce de

denréet^. de chevaux &auire bétail. (D.G.)
DAM, DOMMAGE, PERTE,

( Gramm. Synon. )
Le premier de ces mots

ii'efl plus en ufage que parmi les 'Ihéolo-

giens, pour dtfigner la peine que lesdam-

nés auront d'être privés de la vue de Dieu;
ce qu'on appelle la pdne du dam ; &: dom-

mage diffère à^ pêne ,
en ce qu*:l déiigne

une privation qui n'cfl pas totale. Exemple
Ea perte de la moitié- de mon revenu me
cauferoit un dommage confidérable. { O)
Dam ou Damm , ( Ceo^r. mod.

)
ville

des Pays-Bas au comté de Flandres. Elle

appartient à la rûaifon d'Autriche. Long.
20. 50. lût. 51. 14.

Dam ou DaMxMK , ( Ge'ogr. mod.
) pe-

tite ville des Provinces-unies dans la fei-

gneurie de Croningue, fituéefur leDamf-
ter. Long. 24. 2.3. lut. 53.. 36.

Dam, (Geogr.mod. )
ville d'Allemagne |

dans la Goméraine : elle appartient aux
'

Suédois. Elle ell iituée fur l'Oder. Long.

22. 4.0. ht. 53- 4.

DAMAN , ( Géogr. mod.
)
ville des In-

diens , à l'entrée nieridionale du golfe de

Cambaye. Ea rivière de Daman la tra-

\erCe &. la divife en deux parties, dont

l'une s'appelle le nouveau Daman , &l l'au-

tre le vieux. Elle appartient aux Portu-

gais, Long. 90. 10. lat. 21.5,
DAMAR , ( Géo^r. mod.

)
ville de l'A-

rabie heureufe en AÏie. Long. éy. lat. 16.

DAMARAS , r. m.
(

tomm.
) efpece

d'armoiiîn : c'eft un tafîetas des Indes.
* DAMAS, f. m. ( A^anufad. en foie. )

Le di(5lionnaire de Savari déhnit le damas
ime étofle en foie dont les laçons font éle-

vées au-deffîis du fond, une efpece de fa-

tin moiré, une moire fatinée, où ce

qui a le grain par-defTus l'a de moire

pAr-deiîbu8, dont le véritable endroit ell
,

& dont l'autre côte n'eit que l'envers, &,

qui ell fabriquée de foie cuite , tant en
trame qu'enchaîne. On verra bientôt par
la fabrication de cette étoffe dont nous al-

lons donnerle détail, ce qu'il peut y avoir

de vrai &. de défectueux dans cette défini-

tion. Nous nous contenterons d'obferver
feulement ici , 1°. que la {huIq délinition

completie qu'on puiffe donner d'une étoffe,
& peut-êrre d'un ouvrage de mécanique
en général , c'efl dexpofer tout au long la

manière dont ilfe fiait : -2*'. que le damas ne
fait point gros-de-totrs: car pour faire

gro3-de-tours ou le grain de cette efpece ,

il l^ut baifTèr la moitié de la chaîne , au
lieu qu'on n'en levé ou baifîe au damas que
la cinquième partie; le grain du damas (h-

roit plutôt grain de ferge: mais il n'eft ni

grain de ferge ni gros-de-tours. Les damas
de Lyon ont tous f^ d'aulne de large.
On diftingue les damas en damas ordi-

naires pour robes , en damas pour meu-
bles , en damas liféré, &.en dama^ broché.

Tous les damas en général font montés
fur cinq liffes de fat in & cinq de rabat,

auxquelles il en faut ajouter cinq de liage

quand ils font liférés ou broi,hés.

Les damas ordinaires pour meubles li-«

férés &. broches
,
font fixés en France par

les réglemensà^o portées. A Turin, ceux

pour meubles, à 96 ; &. à Gènes, à 100 5

& ils font plus étroits que les nôtres.

Les armures des fatins à cinq lifîes font

une prife &, deux laifîees
, comme dans le*

fatins à huit lifîes. V.Vanide SATIN. 11 ne

s'agit ici que du rabat.

Les cinq lilîès de rabat contiennent la

même quantité de mailles que les cinq liffes

de fatin, de manière que ch que tilde

chaîne
}:i^ffé

fur une liffe de fatin efl;

paffe fous une de rabat, afin de baifier

après que la tireufe a faitUver la foie.

La diflribution des iils doit éire telle >

que celui qui paffè fur la première lifie

du fond
5 paffe aufîi fur la première \\^c

du rabat, &. ainiî des autres. Voici l'ar-

mure du damas ordinaire , tant pour le

fatin ou le fond , que pour le rabat.
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Armure du damas courant.
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fuivre un autre ordre , le païïknt que de

cinq oc iîx ; 6c comme il faut deux coups
de navettes ou deux marches pour une de

liage , &: qu'il faut deux courfes de fatin

pour un coiirfede liage, il faut néceflaire-

ment commencer à faire baifTer la liffe du
milieu ou la troifieme, enfuite la qua-
trième , puis la cinquième , la première ,

& fi nir par la féconde ; fans quoi il arri-

veroit au fil qui auroit levé au coup de na-

vette , d'être contraint de baifler ; ce qui
occaiionneroit un défaut dans l'étoffe qui la

rendroit mauvaife&. non marchande ,
tou-

tes les parties liées par un fil de cette efpe-
ce étant totalement ouvertes &, érailleés.

Armure d'un damas ordinaire broche' feU"
lement.

Marches.

Le damas n'a point d'envers , fî ce n'eft

ie c6téqui repréfentele defîîn : ce qui fait

damas d'un côté fait fatin de l'autre , Se ré-

ciproquement. Quand il arrive que la fi-

gure du damas ell trop pefante , pour lors

on tire le fond qu'on fait rir^pour cela , ôc

le damas fe trouve deffus
; &: quand on a

île la figure , le damas fe trouve deffous.

D'où l'on voit que l'on n'a, de quelque
côté qu'on envifagele damas, que fatin &
damas', mais qu'en travaillant on a deffus

oudeflbus le fatin ou le damas à difcrétion.

11 n'ell: pas pofTible que le rabat du da-

mas foit armé autrement que nous venons
de le montrer ; parce que dans le cas où
ouvoudroiten varier l'armure, il arrive-

roit que )a lifTe du rabat feroit précifément
celle qui répondroit à la lice du fatin

, Se

qui par coniequent feroit baiiïer les mômes
fils que la lifTe- de fatin leveroit^ce qui ne

produiroit rien , l'une deslifles détruifant*

ce que l'autre lifTe feroit.On voit que l'ar-

mure du rabat eft précifément celle du fa-

tin, c'efx-à-dire une prife Sedeuxlaifîees.

Marches

Cette étoffe travaillée à cinq marches de
fatin Se à cinq de liage , demande que le
courfe complet foit conduit comme nous
allons l'expofer.

Tremier lac. I e premier coup de na-
vette pafTe fous la première lifTe; le fécond
fous la cruàtrieme eue la féconde marchea quatrième que

-
. X fait lever. On baiiîè pour le brocher la pre-

Quant auhagejiln'eflpasnécefTairede miere marche de liage, dont le fil répond
^ lia
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à latroifîeme lifTe. Second lac. Onbai/îela

troifieme marche qui fait lever la féconde

lifTè , &: la quatrième marche qui fait le-

ver la cinquième lifîe ; après quoi on baiffe

pour lier la féconde marche qui fait baiiTer

le fil qui fe trouve fur la quatrième lifîe.

Trcifiemelac. On baifîè la cinquième mar-
che qui tait lever la troifieme Jifle^ & on

reprend la première marche qui fait lever

la première lifle ; après quoi on fait baifîer

la troifieme marche de liage qui fait baifîêr

le fil de la cinquième liffe. Quatrième lac.

On fait baifTer la féconde marche qui fait

lever la quatrième lilîe, &. la troifieme qui
fait baifTer la féconde; onfait enfuite baif-

fcr la quatrième marche qui fait baifTer le

lil qui répond à la première lifTe. Cinquiè-
me lac. On fait baifîer la qiiatrieme mar-
che de liage qui fait lever la cinquième
lifTe , &, la cinquième marche qui fait lever

la troifieme; après quoi on fait baifTer, pour
lier , la cinquième marche qui fait bai/Ter

le fil qui répond à la féconde lifTe, àr'c.

On voit par les différentes combinaifons

de mouvemens de cette manœuvre
, qu'il

faut larégularité la plus grande,tant dans le

pafTage des fils quand on monte lemétier,

que dans le courfe quand on travaille l'é-

tofîe; & que s'il arrivoit qu'une lifTe fe mût
à contre-temps, ou qu'un fil fiât irréguliè-
rement placéjil s'enfuivroit dans l'étofTe un

vice trop réitéré pour n'être pas apparent.
PafTons maintenant à l'armure d'un

damas liféré , ou rebordé , &: broché.

Cette étoffe efl: compofée de quinze mar-

ches; cinq pour les lifTes de fatin, cinq pour
le liféré , &: cinq pour le liage. Dans ces

étoffes , les marches du liféré doivent être

plus courtes d'un demi-pié au moins que
celles du fatin; parce que l'ouvrier étant

obligé de faire baifTer fucceffivement deux
marches defatin pour une de liféré, & cha-
cune des marches du liféré fuivant une
marche du fatin

,
fi elles étoient de même

longueur, l'ouvrier auroit trop d'embarras
de fauter la liffe du liféré , pour prendre
la féconde du fatin : au lieu que celle du
liféré étant plus courte , il va de fuite de
l'une à l'autre; & quand il veut pafTer fon

coup de liféré, pour lors il prend la mar-
Cyhe plus courte avec la pointe du pié feu-

IcmeniScpafTe enfuite fon coup de navette.
,

•S" broche'.

^
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dre des marclies , &: qu'elle fait bal/Ter la

lïième lifle qui fe trouve fur la féconde mar-

che; que la troiiieme marche du liféré eft

la féconde dans l'ordre des marches , &
qu'elle fait baiffer la même lifîê qui fe trou-

fur la troiiieme m.arehe de liage ; que la

quatrième marche du liféré eft la fixieme

dans l'ordre des marches , 8c qu'elle fait

bai/Ter la même liiTe qui fe trouve fur la

quatrième marche de liage ; que la cin-

quième marche du liftréelt la dixième dans

l'ordre des marches , &l qu'elle fait baiffer

la môme liiïe quife trouve fur lacinqui;îrïne

marche de liage : ce qui achevé le cv^urfe.

Si les fatins font fur iilsj ils fe font

comme les autres , 8c fe trament feulement

de fil au lieu de loie.

Obfervations fur le damas. Toutes les

manufactures de damas qui font en Eu-

rope , ne le fabriquent pas de même. La
foie qu'elles y emploient eft différente. ,

foit en quantité , foit en qualité, fur-tout

dans les chaînes. Nous allons entrer dans

{quelque détail là-defTus , & examiner no-

tre main-d'œuvre 8c nos régleraens. Nous
exhortons nos fabriquans à refléchir fur ce

qui fuit, %L à achever de remporter fur

l'étranger par la bonté de l'étoffe Sclaper-
feélion du travail , un avantage qu'ils ont

déjà obtenu par le goût du defîîn.

Le règlement du i octobre 1737, or-

donne ,
article 68 , que les damas ne pour-

ront être faits à moins de 90 portées de

chaîne , 8c chaque portée de 80 fils. Et

l'article i du règlement du 8 avril 1724.,

pour la manufacture de Turin, veut 1°.

que les damas foient faits avec une chaîne

de 96 portées , 8c chaque portée de 80

fils, dans un peigne de 24 portées, afin

qu'il fe trouve 8 fils par dents 5
2°. qu'il ne

foit employé à l'ourdifîage de ces étoffes

que des organfins du poids de fix odlaves

au moins chaque ras
,
étant teints : ce qui

revient au poids d'une once 8c demie cha-

que aune de chaîne de ceux qui s'ourdiifent

en France.

D'où l'on voit que la quantité de foie

ordonnée par notre règlement , devroit

être plus confidérable , & que d'un autre

côté on n'y parle point de la qualité . qu'il
n'étoit pas moins important de fixer que la

quantité.
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La fixation du poids feroit inutile , fi le

nombre des portées n'étoit pas dé/igné ;

parce qu'on pourroit diminuer le nombre
des

portées,^
8c augmenter la groffeur de

l'organfm ^î fa qualité n'étoit dcterminée,
afin que le poids fe trouvât toujours le
même à la chaîne : ce qui donneroit lieu à
un défaut d'autant plus conlîdérable

, que
ce n'efl ni le fil le plus gros ni le plus pe-
lant qui fait la plus belle toile

; mais le plus
fin 8c le plus léger , comme tout le monde
fait ; la quantité nécefîaire étant fuppofce
complette. Les Piémontois ont eu l'aiîen-
rion de fixer 8c le nombre des portées, ôc
la qualité de la foie , 8c le poids , 8c le

peigne.
Les Génois font de 100 portées leurs

moindres damas meubles. Leur peipne eft

de 25 portées, 8c ils ont 8 fils par dent ;

ce qui doit donner une étofîe plus parfaite

que û elle n'étoit que de 90 portées.
Si ces étrangers ont fixé le poids des ciiaî-

nes , c'efl qu'ils ont craint d'un autre côté

qu'un organfin trop fin ne garniffant pas
aiïez , la qualité de l'étoffe aiîamée

, com-
me difent les ouvriers , ne fut alrérée. Il

faut que le filage de la matière foit pro-
portionné à la nature de l'ouvrage.

Les Génois ont encore des damas pour
meubles de 120 portées, 8c faits avec 30
portées de peigne , pour avoir encore 8 fils

par dents. On ne diflingue ces damas des
autres que par la lifiere ou cordon qu'ils

appellent cimojfe. Voyei l'art. CiMOSSE.
Cette lifiere efl faite en gros-de-tours ;

non en taffetas
, c'efl-à-dire que les deux

coups de la navette dont la trame fert à
former l'étoffe 8c qui font paffés à chaque
lac , paffent aufïï par le cordon fous un
même pas , 8c font un parfait gros-de-tours ,

8c une lifiere très-belle 8c
très-particulicre.

La façon de travailler cette liiiere ou cor-
don du damas en gros-de-tours , ainfi que
la cordeline, eft fi ingénieufe , qu'on peut
affiirer que des dix mille fabriquans qui
rempli fient nos raanufadures, il n'y en a

peut-être pas dix qui puifient fur le champ
en entendre 8c démontrer la manœuvre ,

peut-être même quand on leur laifferoit le

temps de l'étudier : ce font cependant des

payfans très-grofîîers qui en ont été les in-»

, venteurs, qui l'exécutent tous les jours , 8c
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qui font les pîas beaux damas Se les plus
beaux velouri.

Les chaînes des étofîes façonnées qui fe

fabriquent à Lyon, ne reçoivent l'exten-

iîon forte qu'elles doivent avoir pendant la

fabrication j qiîe d'une grofie corde qui eft

arrêtée par un bout au pie du métier; fait

trois ou quatre tours fur le rouleau qui

porte la chaîne, &. a fon autre bout pafle

dans un valet ou une cfpece de bafcule de

la longueur d'un pié & demi , plus ou

moins ,
dont une partie enveloppe le rou-

leau. On fufpcnd à fon extrémité un poids
d'une grofieur proportionnée à la longueur
de la bafcule; on tient la toile tendue en

tournant le rouleau oppofé ,
fur lequel l'é-

toiiè fe plie à mefure qu'on la travaille ,

& au moyen d'une joue de fer, Se d'une

gàcliette dont l'extrémité entre dans les

dents de la roue : quand on a forcé le rou-

leau de derrière à fe dévider , on tient la

chaîne toujours tendue.

Cette manière d'étendre- la chaîne des

étoffes façonnées eil très-commode , fur-

tout pour les .étoffes riches dont la chaîne

eil continuellement chargée d'une quantité
de petites n.ivetîes ; mais n'eft-elle pas

fujette à un inconvénient , en ce que ,,les

grandes fecoufPes que les cordes donnent à

la chaîne pendant le travail de rétofre ,

jointes aux coups de battant ,&. à, la li-

berté que la bafcule accorde au rouleau de

derrière de dévider, font à chaque infiant

lâcher un peu plus ou un peu moins la

chaîne , qui perdant de fon extenfion , la

fait perdre également à l'étoiTe fabriquée,
d'oit naît le défaut qu'on remarque à cer-

tains damas qui paroilTent frcifTés en quel-

ques endroits, lorfqu'ils font levés de

defTus le rouleau , ce qui s'appelle en ma-
nufacture gripper , grippiire qui n'a point
lieu quand on s'y prend autrement pour
tendre la chaîne

Les Génois n'ont ni corde , ni bafcule ,

ni chien, ni gâchette pour tendre les chaî-

nes , ils n'emploient à cela que deux che-

villes de bois ; l'une de deux pies de lon-

gueur ou environ entre dans un trou de

deux pouces en quarré fait au rouleau de

devant qui efl percé en croix en deux en-

droits de part en part ,
8c attaché par le

bout à une corde qui tient au pié da_iné-
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tier. Le rouleau de derrière eu perce' de

même; Scquand il s'agit d'étendre la chaî-
ne , on fiche dans une des quatre ouver-
tures des deux trous qui traverfcnt de part
en part le rouleau & qui fe croifent , une
cheville longue de trois pies &. demi au
moins , à l'aide de laquelle on donne l'ex-

teniion qu'on veut a la chaîne , en atta-

chant le bout de la cheville à une corde

placée au-deflus de l'endroit ovi répond le

bout de la cheville. Des manufacturiers
habiles m'ont afluré que cette façon de
tenir la chaîne tendue n'étoit fujette à au-
cun inconvénient ; qu'on ne donnoit à la

chaîne que ce qu'elle demandoit d'exten-

fion; que la féchereiïe Se l'humidité n'a-

voient plus d'adlion qu'on ne pût réparer
furie champ; qu'on n'appercevoit plus
dans l'étoffe ni froiffement ,

ni grippure;
que l'effet des fecouffes étoit autant anéanti

qu'il étoit poffible ; &. que ce moyen don-
noit même lieu à une efpece d'apprêt que
la chaîne recevoit pendant la fabrication,
& qu'on ne remarquoit qu'aux damas de
Gènes 8c autres fabriqués de la roème ma-
nière.

Cela fuppofé ; il ne faudroit pas attri-

buer feulement la différence des damas de
Gènes 8c de Lyon, àla différence des foies:

nous pouvons avoir , 8c nous avons même
d'aufîi bonnes foies; nos ouvriers ne le

cèdent en rien aux leurs
;
nous avons plus

dégoût : il ne s'agit donc que de conformer
nos métiers aux leurs , tant pour le ve-
lours que pour le damas. Quelque légère

que puiiTe paroître cette obfervation fur

l'extenfion des chaînes , il faut conlidérer

qu'elle a lieu depuis le coramencem.ent du
travail jufqu'à fa fin.

Nous n'avons fait aucune mention juf-

qu'à préfent du nombre de brins dont i'or-

ganfîn doit être compofé ; mais on con--

çoit bien que les damas faits avec des or-

ganfins à trois brins ,
doivent être plus

beaux que ceux qui ne font fabriqués qu'a-
rec des organfins à deux brins.

Outre les damas dont nous avons parlé
ci-deffus , il y en a encore d'autres fortes

dont nous allons dire im mot.

11 y a le damas caffart ; étoffe q.ui
imite

le vrai damas
, dont la trame efl ou poil ,

ou fleuret, on fil, ou laine, ou coton.
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5c qui fe fabrique de différentes largeurs.

'

Le damas delà Chine ou des Indes ; ii y en

a de routes couleurs ; ils font meilleurs

que les nôtres ; ils confervent leur beauté

après le dégraiffage; les nôtres la perdent;
ils prennent auffi beaucoup mieux la tein-

ture. Le damas d'Aiibevilie , qui fe tra-

vaille comme le damas deJoie qui a fond 8c

fleur, mais dont la chaîne &: la trame

font fil. Le damas de CauXy qui ne diffère

du damas d'Abbevitle qu'en ce qu'il eft à

raie &. non à fleurs. Il y a encore le damas
de Hollande , qui n'efl qu'une étoffe de

foie plus légère que noc damas.

Damas ,
f m. Cn appelle ainfî im

fabre d'un acier trés-fin , très-bien trem-

pé , &. fort tranchant. Les premiers ont

été fait à Damas en Syrie ,
d'où efl venu

leur nom.
Damas , ( Cèog. mod.

)
ville d'Afie,

capitale delà Syrie. Elle eiî renommée par
fes raifins , fes manufacTbtrtes en foie , fes

fabres, &. fes couteaux : elle eft fîtuée fur

la rivière de Paradi, Lon^. 54.^55. lat. 33.
DAMASOMUM ,

f m. ( Hijl nat.

hût.) genre de plante à fleur en rofe, com-

parée pour l'ordinaire de trois pétales dif-

pofés en rond. Il fort du calice un piiHl , qui
de\ ient dans la fuite un fruit fait en forme

d'étoile , qui efl compofé de plufeurscap-
fulesj & qui renferme des femences ordi-

nairement oblongues.Tournefort, InJ}. ici

keib. Voyei Plante. (/)
DAMASQLLTTLS, f f ce font des

étofîès à fleur d'or &. d'argent ,
ou feule-

ment à fleur de foie. Llle fe fabriquent à

"Venifc, &c fe débitent au Levant._JDi<^/, du

Comm. 6' de Trév.

DAMASQUiN , f m. ( Ccmm. )
on le

nomm.e plus communément roue i c'ell: un

poids dont on fe fert dans le Levant, &.

particulièrement à Seyde.
Le damafquin ou rotte efl de fix cents

dragmes ,
ou de quatre livres onze onces

de Marfeille. Cent damafquins font trois

cents quatre-vingt livres de Paris. Voyei
FoTir.

}'oy.
les dlâ^ du Comm. de Tré.

Chamb. & Dit h. {G)
DAMASQUIKLR , v. ad. ( Cifel )

e'efl l'art d'enjoliver le fer ou l'acier j €c.

cn lui donnant une façcn qui conliile à le
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tailler ou graver , puis à remplir les raies

qu'on y fan d'un fil d'or ou d'argent. C'efl

une efpece de mofa'ique : auffi les Italiens

lui donnent-ils le même nom taufa , qu'à
la marqueterie. Cette forte de travail a

pris fon nom de la a ille de Damas
, où il

s'efl fait quantité de beaux ouvrages dans
ce genre , aufîi-bien qu'en piufieurs autres

endroits du Levant. Les anciens s'y font

beaucoup appliqués. C'efl: un affemblage
de filets d'or ou d'argent , dont ont fait

des ouvrages plats ou des bas-reliefs fur

du fer. Les ornemens dont on les enrichit

font arabefques , morefques , ou grotef-

ques. Voye\ ces mots à leurs arùdes. Il fe

trouve encore des anneaux antiques d'a-

cier avec deà figures &. des feuillages tra-

vaillés de cette manière, &. qui font par-
faitement beaux. Mais dans ces derniers

temps on a fait des corps de cuiraffe, des

cafques damafquiués , enrichis de moref-

ques ôc d'ariibefques d'or, &: même des

éiriers,desharnois de chevaux, des maffes

de fer, des poignées ,
& des gardes d'é-

pées, &. une inlinité d'autres chofes d'un

travail très-exquis. Depuis qu'on a com-
mencé à faire en i- rance de ces fortes

d'ouvrages ( c'eft fous le règne d'Henri

IV}, cn peut dire qu'on a furpaffé ceux

qui s'en font mêlés auparavant. Curfinet ,

fourbiffeur à Paris, qui eft m.ort il y a envi-

ron cent ans , a fait des ouvrages incompa-
rables dans cette forte de tra\ ail, tant pour
le defîln que pour la belle irianiere d'ap-

pliquer fon or &. de cifeler par-defîlis.

Quand on veut damafquiner fur le fer ,

on le met fu feu pour lui donner le pafîe
violet

, qui eu ce qu'on appelle couleur

d'eau
; puis on dcfîine légèrement deffus

ce qu'on vcutfgi rer, oc cn le taille avec
un couteau à tailler de petites limes; en-
fuite avec un fil d'cr ou d'argent fort délié,
on fuit le defîîn, & on reinplit de ce fil

les endroits qu'on a marqiiés pour former

quelques figures, le faifant entier dans les

hachures avec un petit oiitil qu'en nom-
me ci/eau ; El avec im matoir on amiatit

l'or. Voyei Mat 01 R.

Si l'on veut donner du reliefk quelques 7

figures ,
on met l'or &. l'argent plus épais ,

&. avec ces cifclets on forme deffus ce

qu'oû veut.
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Mais quand avec la damarquiniire on

veut mêler un travail de rapport d'or ou

d'argent , alors on grave le fer profondé-
ment en-defîous &c à queue d'aronde , puis
avec le marteau ôc le cifelet on fait entrer

l'or dans la gravure , après en avoir taillé

le fond en forme de lime très-déliée afin

que l'or y entre , &c y demeure plus forte-

ment attaché.

Cet or s'emploie auiïï par filets , &: on

le tourne & manie comme en dair.afqui-

nant fuivant le-defîîn qu'-on a gravé fur

le fer.

Il faut avoir attention que les filets d'or

foient plus gros que le creux qu'on a gravé,
afin qu'ils y entrent par force avec le mar-
teau. Quand l'or ou l'argent eft bien ap-

pliqué j on forme les figures defTus , foit

avec les burins ou cifelets, foit par eftam-

pes avec des poinçons gravés de fleurons ,

ou autres objets qui fervent à imprimer ou

eflamper ce que l'on veut. V. Ciselure.
/ Cet article eft tiré du diéi. du Ccm. qui
l'a emprunté du diclionaire des principes
de l'Arciiiclure ,

Peinture &. Sculpture.
Nous n'y avons rien changé , parce qu'il

nous a paru contenir ce qu'il y avoit d'ef-

fcnîiel à remarquer fur cet art, plus diffi-

cile à pratiquer qu'à entendre.

DAMASSE , adj. ( Alanufaâhre en fil. )

il fe dit d'une (orte de linge très-fim def-

tiné au fervice de la table , où l'on remar-

que un fond &, un deffin ; d'où l'on voit

qu'il n'a été appelé damajf^ que parce

que le travail en eft le même que celui du
damas On lui donne encore le nom de

pftite Venife. Voyei DAMAS.
*

DAMASSER , v. aci. entermes de Van-
nier

,
c'eft faire à une pièce de laiïeré des

ornemens en lofange, en croix, ou autres

figures fem.blables à celles qu'on voit fur

les fervietes damafft'es.
* DAMASSIN , f m. ( Mamifi en foie. )

petit, damas moins garni de chaîne ôc de
trame que les damas ordinaires.

* DAMATBER , ( AJith.
)
furnom de

Cçrès. Les Bythiniens appeloient Da-
inctrios le dixième de leur mois , qui ré-

^ pondoit à-peu-près à notre mois d'août :

c'étoit le temps de leurs moilîbns , ou de
la récolte des dons dont ils rendoient gra-
CÇ5 à Gérés,
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DAMBÉE , ( Géog. mod
) pfovince

d'Abyffinie en Afrique , fur un grand lac

de même nom proche le Nil.

DAJME, {. £ ( HijL nat.
) Voyei Pie.

Dame , f f ( ////?. mod.
)

titre autrefois

très - diflingué , très -honorable parmi
nous, &. qu'on n'accordoit qu'aux perfon-
nes du premier rang. Nos rois ne le don-
noient dans leurs lettres qu'aux femmes
des chevaliers

; celle des écuyers les plus

qualifiés étoient fimplement nommées

mademoijelle : c'efl pourquoi Françoife

d'Anjou étant demeurée veuve avant que
fon mari eût été fait chevalier , n'efl; ap-
pelée que mademoijelle. Brantôme ne don-
noit encore que le titre de mademoifelle à
la fénéchale de Poitou fa grand-mere. Il

parleroit différemment aujourd'hui que
la qualification de madame efl: devenue fi

multipliée , qu'elle n'a plus d'éclat , &.

s'accorda même à de fimples femmes de

bourgeois. Tous les mots qui défignent des

titres , des dignités, des charges , des préé-
minences , n'ont d'autre valeur que celle

des lieux &: des tem.ps , & il n'eft pas inu-
tile de fe le rappeler dans les lectures

hiitoriques. Article de M. le Chevalier DE
Jaucourt.
Dame du Palais, ( Hijî. de France. )

titre d'office chez la reine de France avec

penfion. François I introduifit les fem-
mes à la cour , & Is reine Catherine de
Medicis , les filles d'honneur qu'elle em-
ploya comme un moyen des plus propres à
iervir fes deffeins, à amufer les grands , ôc

à découvrir leurs fecrets. Enfin en it^i la

trifte aventure de mademoifelle de * * * *
,

une des filles d'honneur de la reine mère
Anne d'Autriche , dont le malheur efl

connu par le fonnet de l'avorton , donna
lieu à un nouvel établifTement. «Les dan-
» gers attachés à l'état de fille dans une
» cour galante &. voluptueufe, (dit M. de
» Voltaire c/a/2i fesAnecdotes de Louis XIV.)
» déterminèrent à fubftituer aux douze
» filles d'honneur qui embellifToient la

» cour de la reine, douze dames du palais;
» Se depuis, la maifondes reines deFran—
:* ce fut ainfi compofée. » Article de AI.

le Chevalier DE Jaucourt.
Dame , en Architeâure : on appelle

ainfi dans un canal qu'on creufe , les digues
dii
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a terrain qu'on laifîe d'efpace en efpace
our avoir de l'eau à difcrétion, &. em-
ccher qu'elle

ne gagne les travailleurs.

On nomme aulîi dames de petites lan-

gues de terre couvertes- de leur gazon ,

ou'on pratique de diftance en diftence pour
fervir de témoins de la hauteur des terres

qu'on a fouillées afin d'en toifer les cubes
;

alors on les appelle témoins. (/* )

Dame ou Demoiselle, {Fcrtifica-
tîon.

)
eft une pièce de bois ayant des

bras que l'on tient à deux mains , pour
battre & refouler la terre ou îe gazon'

qui fe mettent dans le mortier. Voye\
Mortier.

Les paveurs fe fervent du même inftru-

ment pour affermir les pavés des rues &.

des cours après qu'ils font placés. Celui-ci

eft un gros bloc de bois dont l'extrémité

eft un peu allégie ;
fa tête efi: ceinte d'une

bande de fer
, & armée en-defîbus de

gros clous de fer,

Damee?i encore une partie de terre qui
refte comme ifolée entre les fourneaux des

mines qui ont joué. ( Ç )

'Dame Jeanne ,
f. f. {Marine.) Les

matelots appellent ainfi une gro/fe bou-
teille de verre couverte de nattes, qui fert

à mefurer fur les vaifîeaux marchands les

rations de la boiÏÏbn de l'équipage ;
elle

tient ordinairement la douzième partie
d'une Barique , c'eft-à-dire dix-fept à

dix-huit pintes. ( Z)
Dame lopre , f f. ( Marine.

)
On

donne ce nom en Hollande à une forte

de petit bâtiment dont on le fert dans ce

pays pour naviger fur les canaux 8c fur

les autres eaux internes.

Cette forte de bâtiment a ordinaire-

ment cinquante ou cinquante-cinq pies de

long de l'étrave à l'étambord , furunelar-

geur de onze à douze pies. On lui donne

quatre pies de creux depuis les vaigresdu
fond jufqu'au bordage où les dalots font

percés , & cinq pîés derrière le côté du
banc où le mât touche , qui regarde l'ar-

riére.

A l'égard de la quefte qu'on donne àces

fortes de bâtimens, le charpentier fe règle
àla vue ; cependant le plus qu'on leur

€n peut donner eft le meilleur.

On fait la quille d'une feule pièce , d'un
J'omf X.
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pié de large fur quatre à cinq pouces d'é-

pais. ( Z )
* Dame, f. f. {grojfes forges. )

c'eft une

pièce d'environ un pié de hauteur
, qui

ferme la porte du creufet qui donne dans
la chambre

, à la referve d'un efpace
d'environ fept à huit pouces , qu'on ap-
pelle la coulée Se par lequel pafîe toute la

fonte contenue dans le creufet.
* Dame

, {Jeu. )
On donne ce nom à

de petites tranches cilindriques de bois ou
d'ivoire qui font peu épaifîes , qui ont

à-peu-près pour diamètre le coté d'ua

quarreau du damier , &c dont on fe fert

pour jouer aux dames. Il y en a de deux
couleurs

5
un des joueurs prend les dames

d'une couleur , 8c l'autre joueur les dames
de l'autre couleur, V. Dames, {Jeu de)
& Damier.

* Dames , ( Jeu de
)
Le jeu de dames

fe joue avec les dames. Voyei les art.

Dame & Damier. 11 y a deux fortes

principales de jeu de dames ; on appelle
l'un les dames françoil'es , 8c l'autre les da^

mes polonoifes. Anxdaînes françoifes, cha-

que joueur a douze dames ; aux dames po-
lonoifes , vingt.
Aux dames françoifes ,

les deux joueuri

placent chacun 1 2 daims fur douze cafés :

les dames ne font qu'un pas 8c marchent
fur les cafés vides qui leur font immédia-
tement contiguës par leur angle. Quand la

dame blanche contiguë à la dame noire

offre une café vide derrière elle , la dame
noire prendra la place vide 8c enlèvera
\2idame blanche dedefTusle damier. Quand
wnQdame eft arrivée fur la bande d'en-haut

de l'ad\Trfaire ,
elle eft damée , c'eft-à-

dire , couverte d'une autre dame , elle-

avance ou recule d'un pas; prend de tout

fens : privilège qui lui eft particulier : car

les autres dames ne peuvent ni faire un pas
ni prendre en arrière. La dame qui ne

prend pas tout ce qu'elle a droit de pren-
dre eft foulTléc, c'eft-à-dire, prife par l'ad««

verfaire qui joue une autre dame , car

fouffler n'eft pas jouer. Le jeu ne finit

que lorfqu'un des joueurs n'a plus de dames

ou ne peut plus les jouer.
^

Les dames polonoifes fe jouent fur un
damier qui a cent cafés 8c chaque joueur
a vingt dames , elles avancent comme lej
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dames françoifes fimples; mais elles pren-
nent comme les dames damées françoifes.

Lcsdi/m^ipoionoifes damées prennent d'un

bout d'une ligne à l'autre toutes les dames

qui fe trouvent féparées les unes des autres

par une ou plufieurî cafés vides, paffent fans

interrompre leur marche fur toutes les

lignes obliques, tant qu'elles rencontrent

des dames à prendre , &. ne s'arrêtent que

lorfqu'elles n'en trouvent plus.

DAIvlERY , ( Géo^r. mod.
) petite ville

de Champagne en France ;
elle ei\ iituée

fur la yiarne , entre Ay &: Chàtiilon.

Dames esclaves de la vertu

(L'Ordre des
) , fut inilitvié en 1662, par

l'impératrice EUonore de Gonjague , veuve
de Ferdinand III

,
dans le delfein d'en-

gager les Dames de fa cour à mener une

vie édifiante.

La masque de cette chevalerie efl un

foleil d'or , avec cette devife fur les rayons ;

foia triumphat ubique. Le tout enclos dans

une couronne de laurier. {G. D. L. T.
)

DaiMes réunies pour honorer la
CROIX {L'Ordre des

) ,
fut inftitiié par la

même impératrice Eleonore de Gon-rague ,"

en 166S 3 à l'occafion de l'incendie qui
arriva au palais de l'em.pereur, où il y eut

nombre d'effets précieux çonfumés par
les flammes , qui parurent avoir refpe^lé
un crucifix d'or où étoit enchàiTé du bois

de la vraie croix.

Pour marque de cet ordre de chevalerie,

les Dames qui en font décorées , portent
furie côté gauche de la- poitrine , au bout

d'un ruban noir ,
une croix d'or , dont

chaque branche eft tenninée par une étoile

d'argent; quatre aiglettes de fable à deux

têtes font dans les angles , Se foutiennent

un liftel d'arffent avec ces deux mots en
zLus

' Dle: zria :fu]quatre intervalles ,/û:

le centre de la croix , font repréfentés.

deux morceaux de bois de couleur natu-

relle , pofés en fautoir.

DAMGARTEN , ( Géog. mod.
)

ville

d'Allemagne dans la Poméranie , fur la

rivière de Recknitz : elle eft aux Suédois.

Long. 30 45. lat. 54. 20.

DAML\N1STE , f m. ( HiJÎ. eccléf. )

nom de fedle. Les Damianif.es étoient une

branche des Acéphales Sévérités; ils rece-

voient le quatrième concile avec les Ca-
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iholiques , mais ils rejetoient toute diffé-

rence de perfonnes en Dieu , n'admettant

qu'une feule nature incapable d'aucune
diftinclion. lis ne laiffoient pourtant pas

d'appeler Dieu , } ère ,
Fils &. S. Efprit ;

c'etl pour cela que les Sévérités Petrites ,

autre branche des Acéphales , les appe-
loient Sabellianijles , &. quelquefois Téira-

dites. C'eft-là à-peu-près ce que nous en

apprend Nicéphore Callifte , /. XVIII. c.

xiix.

Les Damianijîes étoient ainfi appelés
d'un évêque nommé Damian qui fut leur

chef. Vo-;e\ le dicïionn. de Trév. (G)
DAivliANO, (Saint) ville d'Italie

dans le Mont-Ferrat, à trois lieues d'Albe.
* DAAlitR , f m. CJeu.J furface plane

divifee en quarreaux alternativement
blancs &: noirs. Le damier qui fert pour
les dames françoifes &. pour les échecs, n'a

que foixante -
quatre quarreaux ou cafés.

Chaque bande de quarreaux eft de huit ;

&. dans chaque bande, fi le quarreau d'une
bande eft noir

,
les correfpondans dans le»

bandes immédiatement au-deffus &c au-
deffous 5 feront blancs. Ainfi dans une
bande quelconque , fuppofé que les quar-
reaux foient , en allant de la gauche à la

droite , blanc , noir , blanc , noir , &c.
dans la bande au-deffous & au-deffus de
cette bande , les quarreaux ferçbnt , en
allant pareillement de la gauche à la droite,

noir, b}anc , noir , blanc , &c Le
damier qui fert pour les dames polonoifes,
ne diffère de celui-ci que par le nombre
de fes cafés ou quarreaux ;

il en a cent ,

dix fur chaque b^nde,
* DAMiE , f f. ( Mitholcg. )

c'eft aîn-

ft qu'on appeloit la bonne déeffe , ainfi

que les facrilices qu'on lui faifoit. Voye^
L'article Cybelê.

DAMIETTE, {Gécg. mod.) ville d'A-

frique en Egypte , fur l'une des bouches
orientales du Nil. Long. 50. lat. 31.
DAMÎTES ouDAMlTONS, f m. pi.

( Comm,) toiles de coton qui fe fabriquent
en Chypre , 8c qui s'y débitent. Didionn.
du ( omm. 6^ de Trév.

DAMMÂRTIN , ( Géog. mod.
) petite

ville de l'Ile de France ,
à la Goëlle.

* DAMNATION , f f. ( Théol.
)

peine éternelle de l'enfer. Le dogme de la
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damnation ou des peines éternelles c(ï clai-

rement révélé dans l'Ecriture. îl ne s'agit

donc plus de chercher par la rdifon, s'il a'à

pofïïble ou non qu'un èire lini faife à Dieu

une injure infinie
;

fî l'éternité des peines
eu ou n'eft pas plus contraire à fa bonté

que conforme à fa juliice ;
fi parce qu'il

lui a plu d'attacher une récompenfe iniinie

au bien, il a pu ou non attacher un châti-

ment intini au mal. Au lieu de s'embar-

rafTerdans une fuite de raifonnemens cap-
tieux , &. propres à ébranler une foi peu
affermie ,

il faut fe foumettre à l'autorité

des livres faints &aux décifions de l'Eglife,
Se opérer fon falut en tremblant

,
confî-

dérant fans cefTe que la grandeur de l'of-

fenfe ell en raifan direéle de la dignité de

l'ofFenfé , 6c invcrfe de l'offenfeur ; &,

quelle eft l'énormiîé de notre défobéifTan-

ce , puifquecelle du premier homme n'a pu
être effacée que par le fang du Fils de Dieu.

DAMOiSEAU, DAMOISEL, DA-
MOiSELLE , ( Hijt. mod.

)
Ce terme a

ibuffert , comme bien d'autres
, beaucoup

de révolutions. C'étoit anciennement un
nom d'efpérance , &. qui marquoit quelque
forte de grandeur & de feigneurie : au-

jourd'hui dans le langage ordinaire il ref-

fent moins le titre d'un guerrier que d'un

petif-maître. Sous la féconde race de nos

Rois, &. même fous la troifieme ; dans l'on-

zième Sl douzième fiecle~, le titre de da-

moifeau étoit propre aux enfans des rois Se

des grands princes. Les François &: les peu-
plesde la Grande-Bretagne , fôit Anglois,
Ibit EcofTois , qualifioient ainfi les pré-
fomptifs héritiers des couronnes : à leur

imitation les Allemands en ont ufé de mê-
me. On trouve dans l'hiftoire damoifel

Pépin , damoifei Louis le Gros , iamoifel

Richard prince de Galles ; ôc un ancien

écrivain de notre hiftoire ( c'eft Philippe
de Monkes

) appelle le roi S. Louis damoi-

feau de Flandres , parce qu'il en étoit fei-

gneur fouverain ; ainfi ce terme fignifie
encore fei^neur fujerain. Il eft même de-
meuré par excellence aux feigneurs de

Commercy fur la Meufe , entre Toul &.

Bar-le-Duc , parce que c'eft un franc-

alleu
, qui en quelque forte imite la fou-

yeraineté.

Dans la fuite ce nom fut donné aux jeu-
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nés perfonnes nobles de l'un 8c de l'autre
' fexe ,

aux fils & filles de chevaliers & de
barons ; & enfin aux fils de gentilshom-
mes qui n'av'oient pas encore mérité le

grade de chevalerie.

Pafquier prétend que damoifei ou da~

moifeau eft le diminutif de dam , comme
fon féminin , damoifdle , l'eft de dame ;
& que le mot dam d'où il dérive , fignifie

feigneur , comme on le voit efieélive-

mcnt dans plufieurs anciens auteurs
, qui

difent dam Dieu pour feigneur Dieu \
dam

chevalier , Sec. D'autres le font venir de
domicellus ou domnicellus , diminutif de
domnus , quafi parvus domimis

; nom au-

quel répond celui de dominger , qui ,

comme l'obferve Ducange , fe prenoit auflî

dans cefens-là,

M. de Marca remarque que lanoblefle

de Béarn fe divife encore aujourd'hui en
trois corps ; les barons , les cav ers ou che-
valiers

, & les damoifeaux , domicellos ,

qu'on appelle encore domingers en langage
du pays.

Les fils des rois de Danemarck &: ceux
de Suéde ont auffi porté ce titre , comm.e
il paroît par l'hiftoire de Danemarck de
Pontanus ,

/. VU. & Vlll. & par celle

Suéde d'Henri d'Upfal , liv. III.

Ces noms ne font plus d'ufage aujour-
d'hui; mais nous avons celui dedemoi/elle,

qui fe dit préfentement de toutes les filles

qui ne font point encore mariées, pourvu
qu'elles ne foient point de la lie du peuple.
Le nouveau Ducange, au mot domicellus ,

comprend quelques curiofités utiles.

Demoifelle fignifie encore un uftenfde

que l'on met dans le lit pour échauffer les

pies d'un vieillard. C'eft un fer chaud que
l'on renferme dans un cilindre creux que
l'on enveloppe dans des linges, &c qui en-
tretient long-temps fa chaleur. Quelques-
uns l'appellent moine

-^
&les Anglois , d'un

nom qui dans leur langue fignifie une none,
une religieufe. Vovej Moine. C^J (^)
DAMOiSELLES , ( Alarine.

) Voyei
Lisses de Porte-haubans.
DAMSEY , ( Géog. )

île de la mer du
nord , du nombre des Orcades , fituée

vers la pointe feptentrionale de l'F.cofTe :

elle eft une des plus petites &l des plus
fertiles de tout cet afTemblage. (Z>. G.)

* Kk2
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DAMSTER-DIEP , ( Géog. )

c'efl: le

nom que prend la Fivel , rivière des Pro-

vinces-Unies , dans celle de Groningue ,

lorfqu'après avoir paiTé la ville de Dam ,

elle va tomber dans la mer du nord , par
tme embouchure qui lui eft commune avec

FEmbs. (D.G.)
DAMVILLIERS , ( Geog, viod.) ville

de France au duché de Luxembourg ; elle

eft fituée fur une montagne. Lon^. 23.

lat. 49. 22.

DAN ,
il a jugé ( Hijî.facr. ) cinquième

fils de Jacob , &. le premier de Bala , fer-

vante de Rachel. Rachel fe voyant fans

enfans , pria Jacob de prendre Bala pour
en avoir par fon moyen : il en eut ce lils

que Rachel appela Dan , qui lîgnitie il a

Jugé y parce que le Seigneur avoit jugé en

£k faveur en lui donnant un fils. Ùan eut

une poftérité très-nombreufe , puifqu'au
fortir de l'Egypte , fa tribu étoit compofée
de foixante-deux mille fept cens hommes

,

iàns compter les iemmes Se les enfans. Ja-

cob , au lit de la mort , donna fa bénédic-

tion à Dan , en difant ; «Dan jugera fon

» peuple comme une autre tribu d'ifraël :

» que Dan foit comme un ferpent dans le

» chemin , comme un cerafte dans le fen-

» tier , qui mord l'ongle du cheval , &
» qui fait tomber le cavalier en arrière. »

Gen. 43. 17. Jacob vouloit dire que cette

tribu , une des moins puifTantes, ne laif-

feroit pas de produire un chef; ce qui ar-

riva en la perfonne de Samfon. La tribu

de Dan eut pour fon partage un des meil-
leurs cantons de la Paleliine , entre la

tribu de Juda & la Méditerranée; mais peu
contente de ce qui lui étoit échu , elle en-

voya fix cens hommes bien armés contre la

ville de Laïs , dont ils s'emparèrent après
avoir maffacré tous les habitans. Ils la re-

bâtirent, l'appelèrent Dan en l'honneur
de leur père , & établirent pour leur fa-

crificateur Jonathan, petit-fils de Moïfe ,

qu'ils avoient enlevé dans la maifon dfe

Michas fur le mont Ephraïm. Il n'eft point
iàit mention de cette tribu dans l'Apoca-

l)[pfe , au fujet du dénombrement fait par
Pànge; parce que , félon quelques-uns ,

elle avoit abandonné le culte du vrai Dieu,
ou , félon d'autres , c'éioit d'elle que de-
YQit naître l'antechriit. (-J-)
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Dan , ( Gèogr. facr. ) ville fîtuée à.

l'extrémité feptentrionale du pays d'ifraël,,

dans la tribu de Nephtali , où Jéroboam ,

fils de Nabath , mit un de fes veaux d'or.

Pour marquer les deux extrémités de la

terre , l'écriture fe fert fouvent de cette

manière de parler , depuis Dan jufqu'à
Berfabée; Cette ville s'appeloit d'abord
Laïs , &, changea de nom lorfqu'elle eût
été rebâtie par fix cens hommes de la tri-

bu do. Dan, qui s'en étoient rendu maîtres..

Elle s'appela depuis Panéade
, & prit en-

fin le nom de Cefarée de Philippe , à caufe.

de Philippe qui la fit rebâtir, &-l'embel-'

lit confidérabiement. (-j-)
Dan I, (Hijl. de Danemarck.

) régna~
dans le nord vers l'an 1038 avant Jefus-
Chrift. Nous ne fixerons point le degré de
confiance que le lecleur doit donner à ce.

que les annales du nord rapportent de ce

prince. Les anciens hiftoriens le regardent
comme le fondateur de la monarchie Da-
noife. Fils de Flumbius , homme puifiànt

qui régnoit fur plufieurs îles , connu déjà,

par des exploits éclatans , les Cymbres le.

choifirent pour roi ; la couronne qu'ils lui.

donnèrent n'étoit qu'un tribut de leur re-^

connoifiânce ;
il avoit chafie les Saxons,

qui étoient venus fondre à main armée fur

ce peuple. 11 réunit fous le nom de Danie,
& les états qu'il avoit hérités de fon père
&: ceux qu'il tcnoit de fes fujets. 11 mourut,
laifiant deux fils, deux filles

,
fruits de fon,.

mariage avec une princeffe Saxonne.

Dan II, furnommé le Magnifique , mon-*
ta fur le trône de Danie ou de Danemarck,
vers l'an 260 avant Jefus-Chrift. il domp-
ta' les Saxons ; mais au milieu de fes.

triom.phes , efclave des pafiions , il fut le.

fcandale 8c le fléau de fes fujets. Son fafte.

engloutifibit &. les dépouilles de fes en-
nemis , Se les impôts qu'il levoit fur fon.

peuple. 11 voulut môme que fa magnifi-
cence lui furvécùt, &. ordonna qu'on l'en-

terrât dans les entrailles d'une montagne
avec les marques de la royauté , fes tré—

fors , fes armes , Si toute la pompe qui
l'entouroit. Jufques-là les habitans du.

nord avoient fuivi l'ufage de brûler les

corps de leurs princes.
Dan III régnoit fur le Danemarck vers-,

j^i'an 140 avant Jefus-Chrift. 11 étoit jeuaft:
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lorfqu'il monta fur le trône, Scia foiblefle

de ion âge réveilla l'audace des Saxons,

jufqu'alors
tributaires des Danois ; ils cfe-

rent exiger que les Danois leur payaient
tribut à leur tour 5

ceux-ci répondirent
à cette fommation par des vidoires accu-

mulées. C'eit a fon règne qu'il faut rap-

porter l'époque de la migration des Cym-
bres. ( M. DE Sacy,

)

DANA , DKNA , eu DON, ( Géogr. )

noms divers , portés jadis , fuivant l'opi-

nion de quelques
- uns , par la rivière

d'Eyder, qui fepare l'Allemagne en BafTe-

Saxe ;
du Danemardv , en Jutland : l'on

ajoute, que de cesdivers nomsfe font for-

més ceux de Dania ,
de Danemarck &. de

Dennemarck , donnés d'abord au Jutland

uniquement , êc enfuite à toutes les terres

adjacentes indiflindement , qui compo-
fent avec cette province le royaume de

Danemarck. ( D. G.
)

DANAE , (
Aîhhol.

)
fille d'Acrifius ,

roi d'Argo-, fut enfermée fort jeune dans

une tour d'airain par fon père, épouvanté
d'un oracle ,

fuivant lequel fon petit-iils

devoit lui ravir un jour la couronne & la

vie. Jupiter devenu amoureux de cette

princeiTe ,
fe changea en pluie d'or, & s'é-

tant introduit dans la tour , rendit Danaé

mère de Perfée. Acriiîus ayant appris la

groileffe de fa rille , la fit expofer fur la

mer dans une méchante barque; mais elle

arriva heureufement dans l'île de Sériphe ,

où elle fut bien reçue de Polidede qui en

étoit roi. Voyei PersÉE. ( 7 )

DANAIDtS ,
f m. pi. ( Mithol

)
Ce

font dans l'ancienne Mithologie les filles

de Dauaïs ou Danaûs onzième roi d'Ar-

gos , &c frère d'Egyptus.
Elles étoient cinquante , & ëpouferent

les cinquante fils de leur oncle Egyptus.
Danaiis craignant l'accomplifîement d'un

oracle qui lui avoit prédit qu'il feroit

chafTé du trône par un gendre , perfuada
à fes filles de tuer chacune leur mari la

première nuit de leurs noces , ce qu'elles
fi"rent , excepté Hypermneftre qui épargna
fon mari i.incée.

En punition de ce crime , les poët€s les

ont condamnées dans l'enfer à verfer con-
tinuellement de l'eau dans un tonneau fans

fond, uipglice aflez femblable à celui des
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philofophes qui veulent enfeigner aux
hommes la jufiice & la vérité.

On les appelle aufil quelquefois Belide^,

parce qu'elles étoient les petites filles de

l'Egyptien Eelus. Hygin nous a confervé
les noms de quarante

-
fept d'entr'clles.

Ckambers. {
G

)
* DANAQUE , f f ( Anthol.

) C'eft

ainfî qu'on appeloit chez les Grecs la pièce
de monnoie ou l'obole qu'on mettoit dans

la bouche des morts
, & avec laquelle ils

dévoient payer à Caron leur pafiage aux
enfers. Ce n'étoit pas un excellent m^oyen
de détromper les hommes de l'appétit qu'ils
ont pour la richefie, que d'attribuer à l'ar-

gent une valeur jufques dans l'autre monde.
DANCALE , ( Géog. mcd.

) royaume
d'Afrique fitué à l'occident du détroit de

Babelraandel, dans l'Abyffinie.
DANCHE , adj. terme de Blafon ; il fe

dit du chef , "de la fafce
,
de la bande &

du parti, coupé, tranché , taillé Scécar-
télé , lorfqu'iis fe terminent en pointe ai-

guës comme des dents. Colîe en Anjou, de
fable à trois fafies danchées par le bas d'or,
autrement nommées Jeuiiles de fcle. (V)
Dx\NCIC , f m.

(
Ccmm.

) petite mon-
noie d'argent de Perfe

; par corruption oa
a transfo-rmé le mot dank en danck.

Vcye-{_

Dank.
DANDA , ( Géog. mcd.

)
ville des In-

des au royaume de Decan. Ce royaume ne
fubfifte plus. Long. 88. 50. lat. 18. 20.

Danda , ( Geog. mod.
)
rivière d'Afri-»

que d-ans le Congo,
DANEBROG o« DANEBORG; (H//?.

mod.) ordre de chevalerie en Danemarck,
infatué le jour de la fête de S. Laurent en
1 2 15) par \Valdemar II roi de Danemarck,
à l'occafion d'un drapçau qui tomba, dit-

on , miraculeufement du ciel , dans une
bataille que ce prince donnoit contre les

Livoniens , & qui ranima le courage de fes

troupes. Ce drapeau , fur lequel on voyoit
une croix blanche

, fut nommé en langue
du pays, danebrog ou daiienùurg , c'efi-à-

dire
,
la force ou le fort des Danois. On le~

portoit à la tôte des troupes , commie au-
trefois l'oriflamme en France 5 mais ce dra-'-

peau ayant été perdu vers l'an 150c ,
&.-

1

l'ordre de chevalerie qu'avoitinfiitué Wal—
-

deiiûar , s'étant iiifeiifibkme,m • éteint» ^
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Chrillian V roi de Danemarck ,

lerônoii-

vella à la naiflunce de fon premier fils en

1671. Les chevaliers dans les foleniiirés
,

outre l'habit de Perdre , portent une chaîne

compolee des lettres W. (S- C. entrelacée»

l'une dans l'autre ,
dont la première déli-

gne le nom de l'inftituteur , 8c la féconde

celui du rertaurateur de cet ordre. l,a mar-

que ordinaire qui les diilingue , eli une

croix blanche émailîée &. bordée de rouge ,

garnie d'onxe diamans : ils la portent a un

ruban blanc bordé de rouge, paffé en bau-

drier de la droite à la gauche ; & fur le côté

droit du julle-au-corps les chevaliers por-
tent une étoile à huit rayons brodée en ar-

gent, furraontée d'une croix d'argent bor-

dée de rouge & de ces paroles C. V. rejU-

tuior. Quoiqu'on ait attention à lanaiffânce

dans le choix des chevaliers, il fuffit d'avoir

rendu des fervices iraportans au royaume,

pour être honoré de l'ordre de danebrog.
Chambars. (G )

DANE-GLLT , ( Hij^. mod.
)

la pre-
mière taxe foncière établie en Angleterre 5

elle iîgniiie argent des Danois ou pour les

Danois. En voici l'origine. Le» Danois ra-

vageant l'Angleterre en looi , Ethelred

II, prince timide , fe fournit , pour éviter

leurs incuriîons ,
à leur payer une fomme

de trente mille livres angloifes. Cette fom-
rne , qui^étoit alors très-confidérable

,
fut

levée par impolnion annuelle de 12 fous

fur chaque hjde de terre , c'eft-à-dire fur

le labourage d'une charrue , fur l'étendue

de terre qu'on peut labourer avec une feule

charrue. Après cette impofition les Danois

ceiïerent de piller , Se fe retirèrent dans

leur pays. Il y en eut pourtant un grand
nombre qui trouvant que l'Angleterre va-

loit bien le Danemarck , prirent le parti
de s'y fixer ; mais le dang-gelt continua

d'être très-onéreux à la nation, même long-

temps après que les Danois eurent quitté
le royaume. Avant que cette taxe eût lieu.

les rois Saxons n'avoient que des fervices

perfonnels pour les expéditions militaires
^

&. des fubiides en deniers pour les bâti-

inens , la réparation des villes , châteaux .

ponts , ô'c. c'eft pourquoi la levée du dane-

gelt a excité de temps à autres de grands
foulevemens : auffi Edouard l'abolit, &
Guillaunic I en le renouvellant avec ri-
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gueuren 10^7 , retraça viv.ement dans le

louvenir des Anglois , les maux qu'ils
avoientfoufî"erts fous une domination étran-

gère; ce qui lit qu'ilsne regardèrent piusce
prince que comme un conquérant odieux.
Article de A^. te Chevalier DE JauCOURT.
DANEMARCK, ( Géog. mod.

) royau-
me de l'Europe , borné k l'orient par la

mer Baltique , au fud par l'Allemagne, à
l'occident &, au nord par l'Océan. Il fe

divife en état de terre-ferme &: en état de
mer. Le pays efl riche , peuplé , &. de-
vient florifîant par des manufadiires &
par le commerce aux Indes. La Norwege& l'iflande en font des dépendances :

Copenhague elt la capitale ; la religion
luthérienne ell la dominante. Long. 25-
30. 30. lat. 54-57. 30. Le roi a la pré-
féance fur celui de Suéde, parce que fon

royaume eft réputé le plus ancien des trois

royaumes du Nord. La forme du gouver-
nement efl bien différente de ce qu'elle a
été jufqu'en 1660; la couronne d'élecflive

ert devenue héréditaire
, & le roi jouit

d'un pouvoir abfolu. Vo^ej l'état du Dane-
marck par mylord Molefworth. Art. de

M. le Chevalier cf^ Jaucourt.
DANGALA ou DONGOLA , ( Géogr.

mod.
)
ville d'Afrique, capitale du rovau-

me de ce nom qui paie tribut au Roi de
Sennar. Cette ville eft fituée au bord
oriental du Nil. Long. 52. 10. lat. 15. 5.

DANGER, PÉRIL, RISQUE.
( Syn. Gramm.

) Ces trois mots désignent
lafituation de quelqu'un qui eft menacé de

quelque malheur; avec cette diiîérence

que péril s'applique principalement aux cas

où la vie eft intéreffée ;
&c ri/que , aux cas

où l'on a lieu de craindre im mal comme

d'efpérer un bien. fJx. Un général court

le rifque d'une bataille pour fe tirer d'un

mauvais pas ; &. il eft en danger de la per-
dre ,

fî les foldats l'abandonnent dans le

péril. ( O )

DANGER, ( Jurifp. )
en matière

d'eaux &c forets
, fignifie dime ou dixième ,

droit de dixième.

Si nous en croyons Beraiit dans fon

traité du tiers & dangers , Se quelques
autres auteurs qui l'ont fuivi , le terme de

danger vient du latin indulgere , & fgnifie
le droit que l'on paie au feigaeur pour la
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permiffion de vendre un fief ou un bois

qui relevé de lui.

Mais l'ordonnance de la chambre des

comptes , de l'an 1304, qui eft rapportée

par Terrien fur l'ancienne coutume de

Normandie, liv. XIV. ch. 11. /i". 8. dit

que quand un bois à tiers &: danger eil

vendu par les tréfonciers ,
le Roi prend

le tiers fur toute la forame ,
avec la dhiic

ou danger de 2 fols pour livre
; ce qui fait

voir que danger eli: la même chofe que
diines ou dixième.

M. de Brieux qui étoit natif de Caen ,

Se qui avoit fait pendant quelque temps la

profefîion d'avocat au parlement de Rouen,

l'explique de même dans fes anciennes

coutumes ou façons de parler , au mot

Je'-gens dangereux. Il dit que ce terme

dcnger vient du latin denarius , deniarius ,

que quelques-uns ont lu apparemment
comme s'il y avoit denjarius ,

d'oià l'on a

ÙLït en françois danjer , &: par corruption

danger.
Ce droit de danger efl fort ancien ,

puif [u'îl en t\\ parlé dans la chartre nor-

mande de Louis Hutin , de l'an 1315 ;

dans une ordonnance de la chambre des

comptes , de l'an 13445 & dans une or-

donnance de Charles V de l'an 1375.
il efl dû au Roi fur plusieurs forêts du

royaume , 6c particulièrement en Nor-
mandie : il conflue au dixième ou danger
des bois vendus par le feigneur tréfoncier :

il fe paie en argent ou en eflence.

On conjoint ibuvent les termes de tiers

Sl danger , parce qu'il y a des bois qui
font fujets au droit de tiers &. à celui de

danger , mais il y a des bois qui ne font fu-

jets qu'au droit de tiers fans danger , 6c

d'autres au droit de danger fdius tiers.

L'ordonnance de 1669 a pourvu dansle

titre 25 à ce qui concerne le droit de

danger appartenant au Roi.

Il efl: dit que dans tous les bois fujets
aux droits de grurie , grairie , tiers &
danger , la juftice &. tous les profits qui en

procèdent , appartiennent au Roi , en-
îemble la chafîè , paifTon & glandée , pri-
vativement à tous autres , à moins que
pour la paifTon^Sc la glandée il n'y eût titre

au contraire.

Le tiers &. danger doit être levé & payé
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félon la coutume ancienne , qui efl de
dillraire au profit du roi fur le total de la

vente ,
foit en efpeces foit en deniers , au

choix du Roi , le tiers Se le dixième
; ca

forte que fi l'adjudication eft de trente

arpens pour une fomme de 300 liv. le Roi
en doit avoir dix arpens pour le tiers de
trente , &. trois pour le dixième de la

même quantité : ou fi le Roi le prend en

argent , 100 liv. pour le tiers de 300 liv,

& 30 liv. pour le dixième de la même
fomme de 300 liv.

S'il fe trouve quelques bois en Norman-
die pour lefquels les particuliers aient ti-

tre & pofîefîion de ne payer qu'une partie
de ce droit , favoir le tiers iimplement ,

ou feulement le danger , qui eft le dixiè-

me } l'ordonnance veut qu'il ne foit rien

innové à cet égard.
Les pofTefîeurs de bois fujets à tiers &

danger , peuvent prendre par leurs m.ains,

pour leur ufage ,
des bois des neuf ef^

pcces contenues en l'article 9 de la chartre

normande de Louis X de l'an 131 5 , qui
font faulx , marfaux , épines , puifnes ,

fenis , aulnes , genêts , genièvres & ron-

ces , Scie bois mort en cime &. racine , ou

gifani.
L'article 6 déclare le droit de tiers &

danger dans les bois de la province de
Normandie , imperceptible &. inaliéna-

ble ,
comme faifant partie de l'ancien

domaine de la couronne.

Tous bois fitucs en Normandie , hors

ceux plantés à la main , & les morts-bois

exceptés par la chartre normande , font

fujets à ce droit , fi les poifefîeurs ne font

fondés en titres authentiques Se ufages con-
traires.

Enfin l'ordonnance veut que les droits

de propriété par indivis avec d'autres fei-

gneurs , &. ceux de grurie , grairie , tiers

&. danger , ne puiffent être donnés , vendus
ni aliénés en tout ou partie , ni même
donnés à ferme pour telle caufe ou pré-
texte que ce foit ; renouvellant en tant

que befoin feroit la prohibition contenue

à cet efiet au dixième article de l'ordon-

nance de Moulins ,
fans même qu'à l'ave-

nir tels droits puiffent être engagés ou
affermés ; mais leur produit «->rdinaire doit

être donné en recouvrement aux receveurs
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dcâ bois ou d-u domaine

, lefqnels en doi-

vent compter ainfi que des deniers prove-
rans des ventes des forêts du Roi. Voyci
Terrier /wr l'ancienne coutume de Norman-
•die ,

liv. XIV. c, xj. n. 8. &. c. xxxvij.
le traite du tiers & danger , par Beraut ;

celui de M. Greard , donne au public par
M. Froland ; la biblioth. de Bouchel , aux

mots tiers & danger ; Bacqaet , des droits

de Jufiice , ckap. x. n. 5. & l'edit du mois

d'Avril 1673.
Danger , (fef de) royex Fief. {A)
Danger ,

f. m. (Aledecine. )
fe dit de

l'état d'an malade menacé d'un événement

pernicieux , foit qu'il y ait à craindre que
la maladie fe termine par la mort, ou par

quelqu'autre maladie pire qu^2 celle qui
exifte acluellement ; foit qu'ayant une

partie affeélée ,
il y ait à craindre que la

îuppuration , par exemple , ou la gan-

grené ne la détruife.

Ainfi l'on dit d'un homme qui efluie

une attaque d'apoplexie , qu'il eft en

danger de mort ,
ou de devenir paralyti-

quedans quelques parties de fon corps. On
dit d'une perfonne qui a les os d'un mem-
bre fracafles avec grande contufion des

chairs, qu'elle eft en danger de le perdre

par la mortification ou par l'amputation.
On dit d'une maladie qu'elle eft dangereufe
en général , lorfqu'il y a plus à craindre

qu'à efpérer pour l'ifTue qu'elle aura, la
vie confifte dans une certaine difpofition
du corps humain 5 la maladie conffte auft^

dans une certaine difpofition, difFérente

de celle qui conftitue la famé , & qui eft

plus ou moins contraire à la vie , la iin de

la maladie eft la mort.

Le médecin juge par les changemens
plus ou moins grands que la maladie fait

dans le corps , s'il y a à craindre pour les

fuites, ou non: Il compare les forces de

la vie avec les forces de la maladie , & il

infère de cette comparaifon, fi la vie fera

fupérieure au mal
,
ou non. Plus il y a de

léfîon dans les fonélions, 6i plus ces fonc-

tions léfées font efTentielIes à la vie, en

:fcrîc quefi la caufe de la maladie furpafte
confidérablement la caufe de la vie, plus
il y a de danger; ôc il dure d'autant plus

long-temps , que la maladie qui en eft

acompagnée , parvient plus lentement à
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fon dernier accroifTement , que les forte»

de la vie font plus diminuées, & que la

caufe de la maladie eft plus difficile à dé-
truire. Le danger eft d'autant moindre pour
l'intenfité &. pour la durée , que le coa-
traire de ces propofitionsa plus lieu.

La fcience de prédire les événemens
heureux ou malheureux dans les maladies
en gênerai, eft toute fondée fur ces prin-

cipes. Voj'ei Prognostic. ( d
)

Dangers, {Marine.) fe dit des ro-
chers ou des bancs de fable cachés fous

l'eau ou même àfteur d'eau, fur lefquels
un vaifTeau peut fe brifer ou faire naufrage
en donnant deffus.

Lorfqu'il fe trouve Aqs dangers W^niréc
de quelque port ou de quelque rivière , on
met defîus des bafifes ou des boues , qui
fervent de marques pour les éviter. {Z)

Dangers civils , ou autrement de lu

feigneurie , ou rifques de terre
,

fe dit foit

des défenfes
,
foit des douanes ou contri-

butions que certains feigneurs peuvent
exiger des marchanda ou de ceux qui font

naufrage. { Z )

DANGEREUX , adj. ( Jur{p. )
Ser-

gens dangereux font des fergens particu-
liers établis pour avoir infpeclion fur les

bois où le Roi a droit de danger. Vojei ci"

devant DAliGLR 6 Sergens. (A)
DANIEL , ( PROPHÉTIE DE

) Hiji.

eccléf. & théol. nom d'un des livres cano-

niques de l'ancien tertament, ainfi nommé
de Daniel prophète du Seigneur, forti de
'a race royale de David, &c qui prophetifa
à Babylone où il avoit été mené fort jeune
en captivité avec un grand nombre d'au-

tres Juifs fes comriatriotes , fous le ree"ne

de Joakim roi de Juda.

Nous ne traitons ici de ce livre , qu'en
tant qu'on a contefté la canonicité de

quelques-unes de fcs parties 5
&c nous em-

prunterons du P. Calrcet ce qu'il en a dit

dans fon dictionnaire de la Bible , tome I.

page 499 & fuiv.
Parmi les écrit? de Daniel ,

dit ce fa-

vant Bénédictin , il y a des pièces qui ont

toujours conftamment pafte pour canoni-

ques ,
d'autres qui ont été conteftées fort

long-temps. Tout ce qui eft écrit en hébreu

ou en chaldcen , car il y a quelques mor-

j

ceaux de chaldéen mêlés ^vec l'hébreu ,

tout
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tout cela eft généralement reconnu pour

canoni([ue ,
tant chez les Juii^ que chez les

Chrétiens ; mais ce qui ne fe trouve qu'en

grec a foufTert de grandes contradiclions ,

ce n'a proprement été reçu pour canoni-

que parmi tous les orthodoxes fans excep-
tion, que depuis la décifion du concile de

Trente. Du temps de S. Jérôme les Jujfs

ctoient partagés à cet égard ,
comme nous

Rapprend ce père dans fa préface fur Da-

niel-, &c fur le chap. xiij.
du même prophè-

te. Les uns adraettoient toute l'hiltoire de

Sufanne ,
d'autres la rejetoient toute en-

tière ; quelques-uns en recevoient une par-
tie Se en rejetoient une autre. Jofeph l'hif-

torien, par exemple , n'a rien dit de l'hif-

toire de Sufanne, ni de celle de Bel &. du

dragon; mais Jofeph Ben-Gorion, auteur

juif, qui a écrit en hébreu , rapporte tout

au long ce qui regarde Bel &. le dragon,
&. ne dit rien de l'hilloirc de Sufanne.

Les douze premiers chapitres de Daniel

font partie en hébreu, partie en chal-

déen : les deux derniers font en grec. Il

parle hébreu lorfqu'il récite iimplement ;

mais il rapporte en chaldéen les entretiens

qu'il a eus en cette langue avec les Mages
&. les rois Nabuchodonofor , Balthafar Ôc

Darius le Mede. Il rapporte dans la même

langue l'édit que Nabuchodonofor donna

après que Daniel eut expliqué le fonge

que ce prince avoit eu d'une grande flatue

d'or ; ce qui montre l'extrême exaélitude

de ce prophète , qui rend jufqu'aux pro-
pres paroles des perfonnages qu'il intro-

duit. Leclwp. iij.
v. 24 & j'uiv^j aCqu.'an ^^.

font en grec, auffi-bien quelesMeux der-

niers chapitres 5 &: c'ert une grande quef-
tion parmi les critiques, de favoir s'ils ont

jamais été écrits en hébreu. La verfion

greque que nous avons de tout Daniel ,

eit de Théodoiion
;

celle des Septante eft

perdue il y a tr(b-long-temps.
Les prophéties de Daniel font û claires,

que Porphyre n'a cru pouvoir fe délivrer

de leur témoignage 8c de leur autorité ,

qu'en fuppofant que Daniel avoit vécu du

temps d'Antiochus Epiphanes ,
& qu'il

avoit alors décrit les événemens qui fe paf-
foient fous fes yeux ; &c que d'ailleurs il

avoit contrefait l'homme infpiré , en a/Tu-

rant qu'il avoit été contemporain de Na-
Tome X.
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bachodonofor 8c de Balthafar; tnais l'ab-

furdité de la fuppoluion de Porphyre eft

palpable , 8c l'exirtence de Daniel au temps
des monarques a/îyriens , eft atteftée autant

qu'aucun fait hiftorique le puifte être. La
plupart des Rabbins le rotrancht:nt da
nombre des prophètes , 8c fe contentent
de mettre fes écrits au rang des hagiogra-
phes. Voyei Hagiographes. {G)
Dx\NK , f. m.

( Comm. ) petite mon-»
noie d'argent fabriquée en Perfe 8c qui a

cours en Arabie, du poids de trois grains,
à un titre afTez bas. Le iank vaut argent
de France environ 10 den. ^V-
DANNIWAPcTACH , ( Hipire nat. )

arbrifieau des Indes dont les feuilles font

femb labiés à celles du camphrier. U
produit un fruit femblable à une grappe
de raifin , Se la graine en eft blanche 8c
reflemble à du poivre blanc. Les Indiens
fe fervent de cette plante pour battre leurs

beftiaux malades , dans l'idée que ce re-
mède les guérit.
DANNEBERC , ( Géogr. mod.

)
ville

d'Allemagne au cercle de Bafte-Saxe , fur

le Tetze. Long. 29. 20. lat. 53. 18.

DANOIS , ( IMPÔT ) HijL mod. c'étoit

une taxe annuelle impofée anciennement
fur les Anglois , qui n'étoit d'abord que
d'un fchelin , 8c enfuite de deux , pour
chaque mefure de 40 arpens de terre par-
tout le royaume , pour entretenir un nom-
bre de forces que l'on jugeoit fuffifantes

à nettoyer les mers des pirates Danois ,

qui auparavant défoloient les côtes d'An-

gleterre.
Cefubllde fut d'abord irapofé comme

une taxe annuelle fur toute la nation ,

fous le roi Ethelred , l'an 991 : « Ce
» prince , dit Cambden ,

in Britannia ,

» étant réduit à de grandes extrémités par
» les invafions continuelles des Danois ,

» voulut fe procurer la paix , 8c fut obligé
» de charger ion peuple de ces taxes ap-
» pelées impôt danois. U paya d'abord
V loooo 1. enfuite i5ooo 1. après 24000 1.

» puis 36000 1. 8c enfin 48000 1. »

Edouard leConfefîeur remit cette taxe

les rois Guillaume I 8c II la continuè-

rent. Sous le règne d'Henri I on mit cet

impôt au nombre des revenus fixes du

royaugae 5 mais le roi Etienne le fuppriuia
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entièrement le jour de Ton couro-nne-

ment.

Les biens d'églife ne payoient rien de
• cet impôt y parce que le peuple d'Angle-
terre ,

comme on le voit dans une an-

cienne loi faxonne , avoit plus de con-

fiance aux prières de l'églife , qu'à la

force des armes. Voye^ ci-devant Dane-
Gelt , & le diâionn. de Chambers. {G)
DANS ,

EN , fynonimes , ( Gramm. )

ces mots différent en ce que le fécond n'elt

.jamais fuivi des articles le , la, &. ne fe

met jamais avec un nom propre de ville
;

&: que le premier ne fe met jamais devant

un mot d'où l'article eft retranché. On dit,

je fuis en peine , &. je fuis dans la peine 5

je fuis dans Paris , 8c j'y fuis en charge.

(0)
Dans-le-sens de la bande

, ou EN
BANDE , ( terme de Blafon. )

fe dit des

quinte-feuilles, étoiles, croiffans
, ôc de

quelques pièces Se meubles de longueur

qui accotent diagonaleraent les bandes ,

ou des mêmes pièces & meubles qui font

pofés en diagonale fur les bandes,

NereJlang de Gadagne , au comtat

Venaiffin ; d'ajur à trois bandes d'or
, trois

étoiles d'argent dans -le-Jens des bandes ,

entre la première & féconde.

Mignart de Bernieres , en Normandie ;

d'ajur à la bande d'argent chargée de trois

quinte-feuilles de gueules dans-le-fens
dé la

kande. ( G. D. L. T. )

Dans-le-sens de la barre , {terme \

de Blafon. fe dit des lofanges ,
étoiles ,

'

$c de quelque- autres pièces & meubles

qui accotent une barre , ou qui font pofés
dans le même fcns , c'efi-à-dire , de droit

à gauche.
Verteuil à Bordeaux ,

tiercé en barre

d'argent ,
de gueules 6^ d'aïur , l'argent ,

chargé dé trois lofanges , & l'aïur de trois

étoiles d'argent ,
le tout dans-ie-fens de la

barre. ( G. D. L. T.)

DANSE, f.f. {Art. & Hij}.) mouve-
mens réglés du corps , fauts pas me- '

flirés , faits au fon des inf rumens ou de '

la voix. Les fenfatiôns ont éré d'abord ex- |

primées par les difîerens- moii\eniens du '

corps &c du vifage. Le pîaïfîr (k la douletir

Cû fe feifani fentir à l'ame , ont donné au 4
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corps des mouvemens qui peignoicnt a»-
dehors ces différentes imprefîions : c'eft ce

qu'on a nommé gejie. Voyei Geste.
Le chant fi naturel à l'homme en fe

développant , a infpiré aux autres hommes
qui en ont été frappés , des gelles relatifs.

aux diflerens fons dont ce chant étoit com-

pofé ;*le corps alors s'eft agité , les bras fe

font ouverts ou fermés , les pies ont formé
des pas lents ou rapides , les traits du

vifage ont participé à ces mouvemens di-

vers, tout le corps a répondu par des po-
firions , des ébranleraens , des attitudes

aux fons dont l'oreille étoit afléclée : ainfî

le chant qui étoit l'expreffion d'un fenti-

ment ( Voyei Chant ) a fait développer
une féconde expreffion qui étoit dans
l'homme qu'on a nommée danfe. Et voilà

fes deux principes primitifs.
On voit par ce peu de mots que la voix

& le gefle ne font pas plus naturels à l'ef-

pece humaine , que le chant Se la danfe ;

& que l'un &. l'autre font
, pour ainfî dire ,

les inflrumens de deux arts auxquels ils

ont donné lieu. Dès qu'il y a eu des hom-
mes, il y a eu fans doute des chants &l des

danfes ; on a chanté &. danfé depuis la créa-

tion jufqu'à nous, & il eft vraifemblable

que les hommes chanteront & danferont

jufqu'à la deftruélion totale de l'efpeee.
Le chant & la danfe une foi connus , il

étoit naturel qu'on les fît d'abord fervir à

la démonflration d'un fentiment qui fem-
ble gravé profondément dans le cœur de
tous les hommes. Dans les prem.iers temps
oii ils fortoient à peine des mains du Créa-
teur , tous les êtres vivans & inanim.és

étoient pour leurs yeux des lignes éclatans

de la toute-puiffance de l'Etre fuprôme,
&. des motifs touchans de reconnoiffànce

pour leurs cœurs, les hommes chantèrent

donc d'abord les louanges & les b'enfait«

de Dieu ,
ils danferent en les cha-itant ,

pour exprimer leur refped: &. leur giati—
tude. Ainfi la danfe ficrée eft de toutes les

danfes la plus ancienne, Se la fource dans

laquelle on a puifé dans la fuite toutes lés

autres, fô)
Danse sacrée ,

c'efî la danfe que îé

pei'ple Juif prariquoit dans les fêtes fo-

lemn-elleç établies par la loi , ou dans de»

Oy.çalions de rejouilîànce publique , pour
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rendre grâces à Dieu , l'honorer

,
& pu-

blier Cci louanges.
Oïl donne encore ce nom à toutes les

danjl's que les Egyptiens ,
les Grecs Se les

Romains avoient inliituées à l'honneur de

leurs faux dieux , &: qu'on exécutoit ou

dans les temples , comme les dairjes des

facrijlces , des mijleres d'ijis , de Cérès , &:c.

ou dans les places publiques ,
comme les

bacchanales ; ou dans les bois , comme les

danfes rujhques , &c.

On quaîîiie aiiilî de cette manière les

danfes qu'on pratiquoit dans les premiers

temps de l'églife dans les fêtes folemnelles;,

& en un mot toutes les danfes qui dans les

\ différentes religions faifoient parties du

culte reçu.

Après le paiïage de la mer Rouge ,

Moyfe& fa fœur raflemblerent deux grands
chœurs de mufique , l'un compofé d'hom-

raes , l'autre de femmes, qui chantèrent &
danierent un ballet folemnel d'adlion de

grâces. Sumpfit ergo Maria propheiiffa foror
Aaron tvmpanum in manu fua. Egrefjaque

funt omnes mulieres cum tympanis & choris ,

quitus precinebat ,
dicens : cantenius Domi-

no , quoniam gloriqfè magnificatus efî; equum
& afcenfùrem dejedt in mare , &.C.

Ces inilrumens de mufique raflemblés

fur le champ , ces chœurs arrangés avec

tant de promptitude , la facilité avec la-

quelle les chants & la danfe fiirent exécu-

tés , fuppofent une habitude de ces deux
exercices fort antérieure au moment de

l'exécution , & prouvent aiïez l'antiquité
reculée de leur origine.

Les Juifs inftituerent depuis plufîeurs
fêtes folemnelles ,

dont la danfe faifoit une

partie principal e.'Le filles de Silo danfoient

dans les champs fuivant l'ufage , quand les

jeunes gens de la tribu de Benjamin, à qui
on les avoit refufées pour époufes , les en-

levèrent de force fur l'avis des vieillards

d'ifraël. Lib. Jud. cap. ult.

Lorfque la nation fainte célébroit quel-

que événement heureux ,
où le bras de

Dieu s'étoit manifefté d'une manière écla-

tante
, les Lévites exécutoient des danfes

folemnelles qui étoient compofées par le

facerdoce. C'eft dans une de ces circonf-

tances que le faint roi David fe joignit aux
niiniRres des autels, &. qu'il danfa en pré-
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fence de tout le peuple Juif, en accom-

pagnant l'arche depuis la maifon d'Obe-
dedon jufqu'à la ville de Bethléem.

Cette marche fe rît avec fept corps de
danfeurs ,

au fon des harpes &. de tous les

autres inflrumens de mulîque en ufage chez
les Juifs. On en trouve la figure Se la def-

cription dans le premier tome des com-^

mémoires de la bible du P. Calmet,

Dans pre'fque tous les pfeaumes on trouve
des traces de la danfefacrée des Juifs. Le»

interprètes de l'Ecriture font ilir ce point
d'un avis unanime. Exifîimo , ( dit l'un

des plus célèbres
)
in utroque pfalmo nomine

clwri
intelligi pojfe cum certo injîrumento

homines ad fonum ipfius tripudiantes , &
plus bas : de îripudiofeu de muliitudine fal-
tantium & concineniium minime dubiw. Lo-
rin , in pfaim, cxlix. v. 3.

On voit d'ailleurs dans les defcriptions

qui nous reftent des trois temples de Jé-
rufalem , de Garifim , ou de Samarie , 8c

d'Alexandrie , bâti par le grand-prétre
Onias , qu'une des parties de' ces temples
étoit formée en efpece de théâtre , auquel
les Juifs donnoient le nom de chœur. Cette

partie étoit occupée par le chant & la danfe ,

qu'on y exécutoit avec la plus grande
pompe dans toutes les fêtes folemnelles.

hdi danfefacrée telle qu'on vient de l'ex-

pliquer, & qu'on la trouve établie chez le

peuple Hébreu dans les temps les plus re-

culés , pafTa fans doute avec les notions im-

parfaites de l^a divinité chez tous les autres

peuples de la terre. Ainfî elle devint par-
mi les Egyptiens , & fuccefîîvement chez
les Grecs & les Romains , la partie la plus
confîdérable du culte de leurs faux dieux.

Celle que les prêtres d'Egypte inven-
tèrent pour exprimer les mouvemens di-

vers des afires, fut la plus magnifique des

Egyptiens. Fbyq Danse astronomique.
Et celle qu'on inventa en l'honneur du
bœuf Apis fut la plus folemnelîe.

C'eft à l'imitation de cette dernière ,

que le peuple de Dieu imagina dans le

défert la danfe facrilege autour du veau
d'or. S. Grégoire dit que plus cette danfe
a été nombreufe , pompeufe & folennel-

le
, plus elle a été abominable devant Dieu ,

parce qu'elle étoit une imitation des danfes

impies des idolâtres.
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Il eft aifé de fe convaincre par ce trait

d'hiftoire de l'antiquité des fuperftitions

égyptiennesjpuifqu'elles fubfiiloient long-

temps avant lafortie du peuple Juifde l'L-

gypte. Les prêtres d'Ofirisavoient d'abord

pris des prêtres du vrai Dieu une partie de

leurs cérémonies, qu'ils avoient enfuite dé-

guifées& corrompues. Le peuple de Dieu à

fon tour entraîné par le penchant de l'imi-

tation fi naturel à l'homme, fe rappela après
fa fortie de l'Egvpte les cérémonies du peu-

ple qu'il venoit de quitter , & il les irnlra.

Les Grecs diîrentaux Egyptiens prefque
toutes les premières notions. Dans le temps

qu'il étoient encore plongés dans la plus

Itupide ignorance , Orphée qui avoit par-
couru l'Egypte & qui s'étoit fait initier aux

milleres des prêtres d'ifis , porta ,
à fon

rerour ,
dans fa patrie leurs connoifTances

6c leurs erreurs. Auffi le fiftême des Grecs

fur la religion n'étoit-il qu'une copie de

toutes les chimères des prêtres d'Egypte.
La danfe fut donc établie dans la Grèce

pour honorer les dieux , dont Orphée inf-

tituoit le culte
;•
& comme elle faifoit une

des parties principales des cérémonies &
des facrifices , à mefure qu'on élevoit des

autels à quelque divinité , on inventoit

auffi pour l'honorer des danfes nouvelles,
& foutes les danfes diirérenies étoient nom-
mées facrées.

11 en fut ainfi chez les Romains , qui

adoptèrent les dieux des Grecs. Numa, roi

pacifique ,
crut pouvoir adoucir la rudeffe

de fes fujets, en jetant dans Rome les fon-

demens d'une religion ; &. c'ert à lui que
les Romains doivent leurs fuperflitions , &
peut-être leur gloire. Il forma d'abord un

collège de prêtres de Mars
•,

il régla leurs

fonctions ; leur affigna des revenus ; fixa

leurs cérémonies , &. il imagina la danfe

qu'ils exécutoient dans leurs marches pen-
dant les facriiïces , & dans les fêtes folem-

nelles. Fojv^ Danse des Saliens.

Toutes les autres danfes facrées qui fu-

rent en ufage à Rome & dans l'Italie,

dérivèrent de cette première. Chacun des

dieux que Rome adopta dans les fuites
,

eut des temples, des autels , & des danfes.

Telles étoient celles de la bonne de'effe , les

faiurnales , celles àw premier jour de mai y

&c. Vojei^les à leurs ariides.
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Les Gaulois , les Efpagnols , les Alle*-

mands
,

les Anglois , eurent leurs danfes

facrées. Dans toutes les religions ancien-
nes , les prêtres furent danfeurs par état;

parce que la danfe a été regardée par tous

les peuples de la terre comme une des par-
ties efTentielles du culte qu'on devoit ren-
dre à la divinité. Il n'efl donc pas éton-
nant que les chrétiens , en purifiant par
une intention droite une inftitution aufîi

ancienne
, l'eufTent adoptée dans les pre-

miers temps de l'établifîëment de la foi.

L'Eglife , en réunifTant les fidèles , en
leur infpirant un dégoût légitime des vains

plaifirs du monde
, en les attachant à l'a-

mour feul des biens éternels
,
cherchoit à les

remplir d'une foie pure dans la célébration

des fêtes qu'elle avoit établies , pour leur

rappeler les bienfaits d'un Dieu fauveur.

Les perfécutions troublèrent plufieurs
fois la fainte paix des Chrétiens, il fe for-

ma alors des congrégations d'hommes &c de
femmes , qui à l'exemple des Thérapeutes
fe retirèrent dans les déferts : là ils fe raf-

fembloient dans les hameaux les dimanches
&c les fêtes

, &, ils y danfoient pieufement
en chantant les prières de l'Eglife. Voye^

i'hijloire des ordres monafiiques du P. Heliot.

On bâtit des temples lorfque le calme
eut fuccédé aux orages , & on difpofa ces

édifices relativement aux différentes céré-

monies , qui étoient la partie extérieure

du culte reçu. Ainfi dans toutes les églifes
on pratiqua un terrain élevé , auquel on
donna le nom de chœur : c'étoit une efpece
de théâtre féparé de l'autel , tel qu'on le

voit encore à R.ome aujourd'hui dans les

églifes de S. Clément &: de S. Pancrace.

C'efl-là qu'à l'exemple des prêtres 8c

des lévites de l'ancienne loi, le facerdoce

de la loi nouvelle formoit des danfes fa-
crées en l'honneur d'un Dieu mort fur une
croix pour le falut de tous les hommes ;

d'un Dieu refTufcité le troifieme jour pour
confommer le miftere de la rédemption ,

&c. Chaque miilere , chaque fête avoit

fes hymmes ôc fes danfes ; les prêtres , les

laïcs , tous les fidèles danfoient pour ho-
norer Dieu ; fi l'on en croit même le té-

moignage de Scaliger , les évoques ne fu-

rent nommés
jj/Tr/tt/É'.y,

dans la langue latine

à prcefdiendo , que parce qu'ils commeii-
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çoient la danfe. Les Chrétiens d'ailleurs les

plus zélés s'aiïembioient la nuit devant la

porte des églifes
la veille des grandes fètesj

& là pleins d'un zèle laint , ils danfoient

en chantant les cantiques , les pfeaumes &,

les hvmnes du jour.
La fête des agapes ou feftinsde charité,

inftituée dans laprimitive églife en mémoire
delà cène de Jefus-Chrift , avoit fes dan-

fes comme les autres. Cette fête avoit été

établie ,
afin de cimenter entre les Chré-

tiens qui avoient abandonné le judaïfme &
le paganifmc une efpece d'alliance. L'E-

gliîe s'efi^brçoit ainfi d'afFoiblir d'une ma-

niereinfenfiblel'éloignementqu'ilsavoient
les uns pour les autres , en les réunifiant

par des feftins folennels dans un même ef-

prit de paix &. de charité. Malgré les abus

qui s'étoient déjà glifles dans cette fête du

temps de S. Paul, elle fubfiiloit encore lors

du concile de Gangres en l'année 320 , où

on tâcha de les réformer. Elle fut enfuite

totalement abolie au concile de Carthage ,

fous le pontiticat de Grégoire le Grand
en 397.

Ainli la danfe de l'Eglife , fufceptible
comme toutes les meilleures inftitutions ,

des abus qui naiflent toujours de la foiblefîe

& de la bifarrerie des hommes , dégénéra

après les premiers temps de zèle en des pra-

tiques dangereufes qui alarmèrent la piété
des papes &. des évêques : de-là les confti-

tuîions &L les décrets qui ont frappé d'ana-

thème les danfes baladoires , celles des

brandons. Voyez ces deux mots à leurs

articles. Mais les PP. de l'églife, en décla-

mant avec la plus grande force contre ces

exercices fcandaleux, parlent toujours avec

ime efpece de vénération de la danfefa-
cree. S. Grégoire de Nazianze prétendmê-
me que celle de David devant l'arche

fainte , eft un miftere qui nous enfeigne
avec quelle joie& quelle promptitude nous

devons courir vers les biens fpirituels 5 &:

lorfque ce père reproche à Julien l'abus

qu'il faifoit de la danfe , il lui dit avec la

Yéhémence d'un orateur & le zèle d'un

chrétien : Si te ui latœ cehbritatis & fijlo-
rum amantem faltare oportet , falîa tu qui-
dem , fed non inhonefîœ illius Herodiadis fal-

taîionem quœ Bapîijia necem aîîulit
,
verum

Davidis ob oj'cœ requiem.
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Quoique la danfe facrée ait été fucce(^

fivement retranchée des cérémonies de

l'Eglife , cependant elle en fait encore

partie dans quelques pays catholiques. En
Portugal, en Efpagne, dans le Rouffiilon ,

on exécute des ri'cj/z/^.yfolennelles en l'hon-
neur de nos miileres &-de nos plus grands
faints. Toutes les veilles des fêtes de la

Vierge, les jeunes lilless'aflemblent devant
la porte des églifes qui lui font confar
crées

,
& pafîent la nuit à danfer en rond

Se à chanter des hymnes & des cantiques
àfon honneur. Le cardinal Ximenès réta-

blit de fon temps dans la cathédrale de
Tolède l'ancien ufage des meiïes mofara-
bes , pendant lefquelles on danfe dans le

choeur 8c dans la nef avec a-utant d'ordre

que de dévotion : en France même on

voyoit encore vers le milieu du dernier

flecle , les prêtres & tout le peuple de

Limoges danfer en rond dans le chœur de
S. Léonard , en chantant : fant Alarciau

prêtas per nous
, & nous epingaren per

bous. Voyei Brandon. Et le P. Méné-
trier jéfuite , qui écrivoit fon traité des

ballets en 1682 , dit dans la .préface de
cet ouvrage ; quHl avoit vu encore les

chanoines de quelques églifes , qui le jour
de Pâques prenoient par lu main les

eafjns
- de - chaur , & danfoient dans

le chceur en chantant des hymnes de réjouif"

fance.
C'eft de la religion des Hébreux

, de
celle des Chrétiens, &du Paganifme, que
Mahomet a tiré les rêveries de la fienne.

Il auroii donc été bien extraordinaire que
la danfe facrée ne fût pas entrée pour
quelque chofe dans fon plan: aulïï l'a-t-il

établie dans les mofquées , & cette partie
du culte a été réfervée au feul Sacerdoce.
Entre les danfes des religieux Turcs

, il

y en a une fur-tout parmi eux qui eft en

grande considération, les dervis l'exécutent

en pirouettant avec une extrême rapidiié
au fon de la flûte. Voyei Moulinet.
La danfe facrée qui doit fa première

origine ,
ainti que nous l'avons vu

, aux
mouvemens de joie & de reconnoilîànce

qu'infpirerent aux hommes les bienfaits

récens du Créateur, donna dans les fuites

l'idée de celles que l'allégrefTe publique,
les fêtes des pariiculiejrs , les mariages des
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rois ,

des vidloires , &c. firent inventer en

temps difFércns j Se lorfque le génie ,
en

s'échauiFant par degrés , parvint enlin juf-

qu'a ia combinaifon des fpectacles régulicrsj

la danjc fat une des parties principales qui
entrèrent dans cette grande compoiition.

Voyei Danse théâtrale. On croit

devoir donner ici une idée de ces danfes

différentes , avant de parler de celles qui
furent confacrées aux théâtres des an-

ciens , ôc de celles qu'on a porté fur nos

théâtres modernes. Murfius en fait une

énumération immenfe , que nous nous

garderons bien de copier. Nous nous con-

tentons de parler ici des plus importantes.

(B)
•

Danse armée , c'eft la plus ancienne

de toutes les danfes profanes ;
elle s'exé-

cutoit avec l'épée , le javelot , Se le bou-

clier. On voit aflez que c'eîllameme que
les Grecs appeloient memphiîique. ^Ils en

attribuoient l'invention à Minerve. Voyei

Memphitique.
Pyrrhus qui en renouvella l'ufage , en

Cil encore tenu pour l'inventeur par quel-

ques anciens auteurs.

La jeunefTe greque s'exerçoit à cette

tLanfe, pour fe diftraire des ennuis dufie-

ge de Troie. Elle étoit très-propre à former

les attitudes du corps -,
Se pour la bien

danfer il falloit des difpofitions très-heu-

reufes , Se une très-grande habitude.

Toutes les diflérentes évolutions mili-

taires entroient dans la compofition de

celte danfe , 8c l'on verra dans les articles

fuivans qu'elle fut le germe de bien d'au-

tres. {B)
Danse astronomique. Les Egyp-

tiens en furent les inventeurs : par des

îïiouvemens variés , des pas afTortis , Se

des figures bien defîînées; ils repréfentoient
fur des airs de caractère l'ordre , le cours

des aih-es , 8c l'harmonie de leur mouve-
ment. Cette danfe fublime pafTa aux Grecs

qui l'adoptèrent pour le théâtre. Voyei
Strophe , Epode , &c.

Platon 8c Lucien parlent de cette danfe

con^tme d'une invention divine. L'idée en

effet en étoit auffi grande que magnifique :

elle fuppofe une foule d'idées précéden-
tes qui font honneur à la fagaciié de l'ef-

prit humain. ( B )
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Danses bacchiques , c'eft le nom
qu'on donnoit aux danfes inventées par
Bacchus , &. qui étoient exécutées pur les

Satyres 8c les Bacchantes de la fuite. Le
plaifir Se la joie furent les feules armes qu'il

employa pour conquérir les Indes , pour
foumetire ia Lydie , 8l pour dompter les

Tyrrheniens. Ces danfes étoicm'ixn' r<:ûe

de troi^ efpeces j la grave qui répondoit
à nos iianjei terre à terre ; la gaie qui avoit

un grand rapport à nos ga\ otes légères , à
nos paffe-piés ,

à nos tambourins ; enfin la

grave 8c la gaie mêlées l'une à l'autre, telles

que font nos chacones 8c no& autres airs

de deux ou trois curaclcres. On donnoit à
ces danfes les noms d'emmelie , de covdace ,

8c de cycinnis. Voyez ces trois mots à leurs

articles. {B)
Danses champêtres ou Rustiques.

Pan , qui les inventa , voulut qu'elles
fuffent exécutées dans la belle faifon au
milieu des bois. Les Grecs 8c les Romains
avoiuit grandfoin de les rendre très-folen-

nelles dans la célébration des fctes du
dieu qu'ils en croyoient l'inventeur. Elles

ctoient d'un carad:ere vifScgai. Les jeunes
filles 8c les jeunes garçons les exécutoient

avec une couronne de chêne fur la tète ,

8c des guirlandes de fleurs qui leur defcen-

doient de l'épaule gauche, & étoient ratta-

chées fur le côté droit. {B)
Danse des Curetés & des Cory-

bantes. Selon l'ancienne mithologie ,

les curetés 8c les corybantes qui étoient

les minières de la religion fous les pre-
miers Titans , inventèrent cette danfe : ils

l'exécutoient au fon des tambours , des

fifres
,
des chalumeaux, 8c au bruit tumul-

tueux des fonnettes , du cliquetis des lan-

ces , des épées , 8c des boucliers. La
fureur divine dont ils paroifîbient faifis

,

leur fit donner le nom de corybantes. On
prétend que c'eit par le fecours de cette

danfe qu'ils fauverent de la barbarie du
vieux Saturne le jeune Jupiter, dont l'é-

ducation leur avoit été confiée. ( B'')

Danse des festins. Bacchus les

infVltua à fon retour en Egvpte. Après le

feflin le fon de plufieurs inflrumens réunis

invitoit les convives à de nouveaux plaifirsj
ils danfoient des danfes de divers genres :

c'étoient des efpeces de bals où éciatoicnt
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la foie , la magnificence 5c l'adre/Te.

Philoftrate attribue à Cornus l'invention

dz ces danfes ; &. Diodore prétend que
nous la devons àTerpfîcore. Quoi qu'il en

foit ,
voilà l'origine des bals en règle qui

fe perd dans l'antiquité la plus reculée. Le

plaifir a toujours été l'objet des defirs des

hommes ;
il s'eft modifié de mille manières

différentes , Se dans le fond il a toujours

été le même. ( B )

Danse des funérailles. « Comme
» la nature a donné à l'homme des geftes
1» relatifs à toutes fes différentes fenfations,

^ il n'ert point de lîtuation de l'ame que
» la

danj'i;
ne puiffe peindre. Auffi les an-

» ciens qui fuivoient dans les arts les idées

3> primitives ,
ne fe contentèrent pas de

» la faire fervir dans les occafions d'al-

> légreffe , ils l'employèrent encore dans

» les circonflances folennelles de trilteffe

» & de deuil.

» Dans les funérailles des rois d'Athènes,
» une troupe d'élite vêtue de longues ro-

» bes blanches commençoit la marche ;

y deux rangs de jeunes garçons précédoient
y le cercueil , qui étoit entouré par deux
y rangs de jeunes vierges. Ils portoient
y tous des couronnes Se des branches de

y cyprès , & f(^moient des danfes graves
» &. majeflueufes fur des fimphonies lugu-
>> bres.

» Elles étoient jouées par plufieurs mufi-

?!> ciens qui étoient divlribués entre les deux
» premières troupes.

» Les prêtres des différentes divinités

i> adorées dans l'Attique, revêtus des mar-
» ques diflin(5lives de leurcaraclere , ve-
» noient enfuire. ils marchoient lentement
» & en mefure , en chantant des vers à la

^ louang-e du roi mort.

» Cette pompe étoit fuivie d'un grand
» nombre de vieilles femmes couvertes de
» longs mant,eaux noirs. Llles pleuroient
» & faifoient les contorfions les plus ou-
» trées

, en pouffant des fanglots &, des

»"cris. On les nommo t les pUureufes , &
y on rég'oit leur falare fur les extra\ agan-
» ces plus ou moins grandes qu'on leur
» avoit vu faire.

» Les funérailles âe^ particuliers formées
» fur ce modèle , étoient a proportion de
y la dignité des morts , &, de la vanité
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» des furvivajis : l'orgueil eflà-peu-prèsic
» même dans tous les hommes

; les nuan-
» ces qu'on croit y appercevoirfont peut-
» être moins en eux-mêmes , que dan»
» les moyens divers de le développer que
» la fortune leur prodigue ou leurrefufe » .

Traité hijmique de la danfe , tcm. J. Uv.lL

chap. vj. (B )

Danse des Lacédémoniews. Li-

curgue , par une loi expreffe , ordonna que
les jeunes Spartiates dès l'âge de fcpt ans
commenceroient à s'exercer à des danfes {ur

ietonphrygien.Llless'exécutoientavecdes
javelots, des épées &: des boucliers. On voit

que la danfe armée a été l'idée primitive
de cette inflitution , &. le roi Numa prit
la diinfe des Saliens de l'une 8c de l'autre.

Vojei Danse des Saliens.
La gymnopédice fut de l'inftitutiorï

expreffe de Licurgue. Cette danfe étoit

compoféede deux chœurs
,
l'un d'hommes

faits, l'autre d'enfans; ils danfoient nus ,

en chantant les hymnes en l'honneur d'A-

pollon. Ceux qui menoient les deux chœurs
étoient couronnés de palmes. Vojei Gym-
NaPÉDlCE.
La danfe de l'innocence étoit très-an--

cienne à Lacédémone : les jeunes filles-

l'exécutoient nues devant l'autel de Diane ,

avec des attitudes douces &. modeftes
, &,

des pas lents & graves. Hélène s'exerçoit
à cette danf£ lorfque Théfée la vit

, erx

devint amoureux , &. l'enleva. Il y a des-

auteurs qui prétendent que Paris encore

prit pour elle cette violente paffon qui
coûta tant de fang à la Grèce & à l'Afie ,-

en lui voyant exécuter cette même danfe.

Licurgue en portant la réforme dans les

lois &. les mœurs des Lacédéraoniens ,

conferva cette danfê , qui cefîa dès-lors-

d'être dangereufe.
Dans cette république extraordinaire ,•

les vieillards avoient des danfes particu"
lieres qu'ils exécutoient en l'honneur de
Saturne , &. en chantant les louanges dés-

premiers âges.
Dans une efpece de branle qu'on nom--

moit hormus
,
un jeune homme leile &,

vigoureux, & d'une contenance riere , me^-

noit la danfe; une troupe déjeunes garçons
le fuivoit , fe modeloit fur fes attitudes ,

8c répétoit (es pas : une troupe de jeunes
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filles venoit immédiatement après eux avec
de? pas lents &. un air modefte.Les premiers
fe retournoient vivement, femèloient av^ec

la troupe des jeunes filles , &c repréfen-
toient ainfi l'union &c l'harmonie de la tem-

pérance ôc de la force. Les jeunes garçons
doubioient les pas qu'ils faifoient dans

cette danfe , tandis que les jeunes tilles ne
les faifoient que iimples ; &. voilà toute la

magie des deux mouvcmens differens des

uns ôc des autres en exécutant le même
air. Voyei HoRMUS. ( B )

Danse des Lapithes : elle s'exécu-

toit au fon de la flûte à la lin des fellins
,

pour célébrer quelque grande viéloire. On
croit qu'elle fut inventée par Pirithoiis.

Elle étoit difficile & pénible, parce qu'elle
étoit une imitation des combats des Cen-
taures &. des Lapithes : les difFérens mou-
vemensdecesmonftres moitié hommes &
moitié chevaux , qu'il étoit néceffaire de

rendre, exigeoientbeaucoup de force; c'eft

par cette raifon qu'elle fut abandonnée aux

payfans. Lucien nous apprend qu'eux feuls

î'exécutoient de fon temps. { B )

Danse de l'Archimime , dans lesfuné-
railles des Romains. « On adopta fucceffi-

» vement à Rome toutes les cérémonies

» des fimérailles des Athéniens; mais on y
» ajouta uii ufage digne de la fage/Te des

» anciens Egyptiens.
» Un homme inftruiten l'art de contre-

» faire l'air , la démarche , les manières

y> des autres hommes , étoit choifi pour
» précéder le cercueil ; il prenoit les

» habits du défunt , &. fe couvroit le vi-

» fage d'un mafque qui retraçoit tous fes

» traits : fur lesiimphonies lugubres qu'on
» exécutoit pendant la marche, il peignoit
» dans (didanfe les acflions les plus marquées
» du perfonnage qu'il repréfentoit.

» C'étoit une oraifon funèbre muette
,

» qui retraçoit aux yeux du public toute

» la vie du citoyen qui n'étoit plus.
» Uarchimime , c'ell ainli qu'on nom-

» moit cet orateur fimebre , étoit fiins

» partialité ; il ne faifoit grâce , ni en fa-

» veur des grandes places du mort, ni par
^ la crainte du pouvoir de fes fuccefïèurs.

» Un citoyen que fon courage ,
fa gé-

» nérofité, l'élévation de fon ame, avoient

» xendu l'<>bjer du refpeél &. de l'amour
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» de la patrie , fembloit reparoîtré ^ix
» yeux de fes concitoyens ;

ils jouiffoient
y du fouvenir de fes vertus ; il vivoit , il

» agifîbit encore; fa gloire fe gravoitdans
» tous les efprits ;

la jeuneilè Romaine
» frappée de l'exemple,admiroit fonmode-
» le

; les vieillards vertueux goùtoient déjà
» le fruit de leurs travaux ,

dans l'efpoir de
» reparoître à leur tour fous ces traits hono-
» râbles quand ils auroient ceiïe de vivre.

» Les hommes indignes de ce nom , &:

» nés pour le malheur de l'efpece humaine
>> pouvoient être retenus par la crainte d'è-

» tre unjourexpofés fans ménagement à la

» haine publique, à la vengeance de leurs

» contemporains, auméprisdelapoilérité.
» Ces perfonnages futiles, dont plufieurs

» vices , l'ébauche de quelques vertus ,

» l'orgueil extrême , &. beaucoup de ri-

» dicuies compofentle cara6l:ere,connoif-
» foien t d'avance le fort quiles attendoit

» un jour, parla rifée publique à laquelle
» ils voyoient expofés leurs femblables.

» La fatyre ou l'éloge des morts deve-
» noit ainli une leçon utile pour les vi-

» vans. Ldi danfe des archimimes éloit 2i]om

» dans la morale ce que Panatomie eft d eve-

» nue dans la Phyiique » . Traité hiforiquâ
de la danfe ,

tome I. liv. IL eh.
vij. (B)

Danses lascives. On diftinguoit ainiî

les différentes danfes qui peignoient la

volupté. Les Grecs la connoifibient , &,

ils étoient dignes de la fentir; mais bien-

tôt par l'habitude ils la confondirent avec
!a licence. Les Romains moins délicats , &.

peut-être plus ardens pourleplailir; coin-

mencerentd'abordparoùles Grecs avoient

iini. Vqyei Danse NUPTIALE.
C'eft aux bacchanales que les danfes

lafcives durent leur origine. Les fêtes initi-

tuées parles bacchantes pour honorer Bac-
chus

,
dont on venoit de faire un dieu ,

étoient célébrées dans l'ivrefTe &. pendant
les nuits ; de-là toutes les libertés qui s'y

introduifirent : les Grecs en iirent leurs

délices , & les Romains les adoptèrent
avec une efpece de fureur , lorfqu'ils eurent

pris leurs aiœurs , leurs arts , &. leurs

vices.
(
B

)

Danse de l'Hymen. Une troupe lé-

gère de jeunes garçons ôc de jeunes tilles

couronnés de fleurs , exécutoient cette

danfe
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Idnfe dans les mariages, 8c ils exprimolent

par leurs tigures ,
leurs pas , & leurs

geftes ,
la joie vive d'une noce. C'eft une

des danfes qui étoient gravées ,
au rappart

d'Homère ,
fur le bouclier d'Achille. Il

ne faut pas la confondre avec les danfes

nuptiales dont on parlera plus bas
5 celle-

ci n'avoit que des expreffions douces &,

modelies. Voye^ fur cette danfe 8c Ion ori-

gine le /. tome du traité de la danfe. {B )

Danse des Matassins ou des Bouf-
roNS. Elle étoit une des plus anciennes

danfes des Grecs. Les danfcurs étoient

vêtus de corcelets ;
ils avoient la tête

armée de morions dorés , des fonnettes

aux jambes , 8c l'épée 8c le bouclier à la

main : ils danfoient ainiî avec des con-

torlions guerrières 8c comiques ,
fur des

airs de ces deux genres. Cette forte de

danfe a été fort en ufage fur nos anciens

théâtres : on ne l'y connoît plus mainte-

nant , 8c les délices des Grecs font de nos

jours reléguées aux marionnettes. ïhoinot

Arbeau a décrit cette danfe dans fon Or-

chéfographie. {B)
Danse memphitique. Elle fut, dit-

on , inventée , par Minerve , pour célébrer

la viél:oire des dieux 8c la défaite des Ti-

tans. C'étoit une danfe grave 8c guerrière,

qu'on exécutoit au fon de tous les inftru-

mens militaires. Voyei Memphitique.

Danses militaires. On donnoit ce

nom à toutes les danfes anciennes qu'on
exécutoit avec des armes, 8c dont les

figures peignoient quelques évolutions

militaires. Plufieurs auteurs en attribuent

l'invention à Caflor 8c PoUux 5 mais c'eft

une erreur qui eft fuffifamment prouvée

pat ce que nous avons déjà dit de la danfe
armée. Ces deux jeunes héros s'y exercè-

rent fans doute avec un fuccès plus grand
que les autres héros leurs contemporains 5

&. c'eft la caufe de la méprife.
Ces danfes furent fort en ufage dans

toute là Grèce , mais à Lacédémone fur-

tout ; elles faifoient partie de l'éducation

de la- jeuneffe. Les Spartiates alloient

toujours à l'ennemi en danfant. Quelle
valeur ne devoit-on pas attendre de
cette foule de jeunes guerriers^ accou-
tumés dès l'enfance à regarder corams un

Tome X
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jeu les combats les plus terribles ! (

-^
)

Danse nuptiale. Elle étoit en ufa-

ge à Rome dans toutes les noces : c'étoit

la peinture la plus diflblue de toutes les

aélions fecrettes du mariage. Les danfes
lafcives des Grecs donnèrent aux Romains
l'idé-e de celle-ci , 8c ils furpafterent de

beaucoup leurs modèles. Lalicencede cet

exercice fut poufîee ii loin pendan-t le

règne de Tibère , que le fénat fut forcé de
chaffer de Rome par un arrêt folennel

tous les danfeurs 8c tous les maîtres de

danfe.
Le mal étoit trop grand fans doute lorf-^

qu'on y appliqua le remède extrême ; il

ne fervit qu'à rendre cet exercice plus

piquant : la jeunefie Romaine prit la place
des danfeurs à gages qu'on avoit chafles ;

le peuple imita la nobleiïè , 8c les féna-
teurs eux-mêmes n'eurent pas honte defe
livrer à cet indigne exercice. Il n'y eut

plus de diftinélion fur ce point entre les

plus grands noms & la plus vile canaille de
Rome. L'empereur Domiticn enfin , qui
n'étoit rien moins que délicat fur les

mœurs , fut forcé d'exclure du fénat , des

pères confcripts qui s'étoient avilis jufqu'au

point d'exécuter en public ces fortes de

danfes, [B)
Danse pyrrhique; c'eft la même que

celle que l'on nommoit armée , que Pyr-
rhus renouvella, 8c dont quelques auteurs

le prétendent l'inventeur. Voye^ Danse
armée. {B)
Danse du premier jour de Mai.

A Rome 8c dans toute l'Italie plufieurs

troupes de jeunes citoyens des deux fexes

fortoient de la ville au point du jour ;

elles alloient en danfant au fon des inf-

ftrumens champêtres , cueillir dans la

campagne des rameaux vcrds
;

elles les

rapportoient de la même manière dans
la ville , 8c elles en ornoient.les portes des

maifons de leurs parens , de leurs amis
y

8c dans les fuites , de quelques perfonnes
conftituées en dignités. Ceux-ci les atten-

doient dans les rues , où on avoit eu le

foin de tenir des tables fervies de toutes

fortes de mets. Pendant ce jour tous les

travaux ceffoient , on ne fongeoit qu'au

plaifir. Le peuple , les magilîrats , la

, jioblelîe confondus 8c réunis par la joio-

M m
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générale ,

fembloient ne compofer qu'une
leule famille ; ils étoient tous parés de

rameaux naiffans : être fans cette marque
diftinélive de la fête , auroit été une ef-

pece d'infamie. Il y avoit une forte d'é-

mulation à en a\ oir des premiers ; &. de-là

cette manière de- parler proverbiale en

ulage encore de nos jours ,
on ne me

prend point fans verd.

Cette fête commencée dès l'aurore Se

continuée pendant tout le jour , fut par la

fucccfîîon des temps pouflee bien avant

dans la nuit. Les danfes , qui n'étçient

d'abord qu'une exprtffion naïve de la joie

que caufoit le retour du printemps , dégé-
nérèrent dans les fuites en des danfes ga-
lantes ,

& de ce premier pas vers la cor-

ruption , elles fe précipitèrent avec rapi-
dité dans une licence effrénée. Rome,
toute l'Italie étoient plongées alors dans

une débauche fi honteufe, que Tibère lui-

même en rougit, &. cette fête fut folennel-

lement abolie. Mais elle avoit fait desim-

prefîîons trop profondes : on eut beau la

défendre : après les premiers momens de

la promulgation de la loi , on larenouvella,

ôc elle fe répandit dans prefque toute l'Eu-

rope. C'efl là l'origine de ces grands arbres

ornés de fleurs , qu'on plante dès l'aurore

du prearier jour de mai dans tant de vil-

les ,
au-devant des maifons de gens en

place. 11 y a pluiîeurs endroits où c'efl un

droit de charge.
Plufieurs auteurs penfent que c'efl de la

danfe du premier jour de mai que dérivèrent

cnfuite toutes les danfes baladoires fon-
dées par les pères de l'Eglifc , frappées
d'anathême par les papes j abolies par les

ordonnances de nos rois , ,& féverement

condamnées par les arrêts des parlemens.

Quoiqu'il en foiî ,
il efl certain que cette

danfe réunit à la tin tous les difFérens in-

con\ éniens qui dévoient réveiller l'at-

tention des empereurs &c des magiflrats.

Danse des Saliens. Numa Pompi-
lius l'inilitua en l'honneur du dieu Mars.

Ce roi choifit parmi la plus illuftre no-

blefTe , douze prêtres qu'il nomma fa-
liens ,

du fautillage 8c pétillement du fel

qu'on jetoit dans le feu lorfqu'on brùloit

les vitïliiïies. Ils exécutoient leur danfe
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dan^s le temple pendant le facrifîceScdans
les marches folennelles qu'ils faifoient dans
les rues de Rome ,

en chantant des hym-
nes à, la gloire de Mars. Leur habillement
d'une riche broderie d'or , étoit couvert
d'une efpece de cuirafîe d'airain : ilspor-
toient le javelot d'une main & le bouclier
de l'autre.

De cette danfe dérivèrent toutes celles

qui furent iniHtuées dans les fuites pour
célébrer les fêtes des dieux. [B)
Danse Théâtrale. On croit devoir

donner cette dénomination aux danfes dif-

férentes que les anciens & les modernes
ont portées fur leurs théâtres. Les Grecs
unirent la danfe à la Tragédie &. à la Co-
médie , mais fins lui donner une relation

intime avec l'aélion principale ; elle ne
fut chez eux qu'un agrément prefqu'étran-

ger. Voyei Intermède.
Les Romains fuivirent d'abord l'exem-

ple des Grecs jufqu'au règne d'Augufienl
parut alors deux hommes extraordinaires

qui créèrent un nouveau genre , &. qui le

portèrent au plus haut degré de perfection.
Il rie fut plus queftion à Rome que des

fpedlacles de Pilade 8c de Batylle. Le pre-
mier, qui étoit né en Cilicie , imagina de

repréfenter par le feul fecours de la danfe,
des allions fortes &, pathétiques. Le fé-

cond , né à Alexandrie , fe chargea de
la repréfcntation des actions gaies , vives

&c badines. La nature avoit donné à ces

deux hommes le génie & les qualités ex-

térieures', l'application , l'étude, l'amour
de la gloire , leur avoient développé tou-
tes les reflburces de l'art. Malgré ces avan-

tages nous ignorerions peut-être qu'ils
eufîent exifié, &. leurs contemporains au-
roient été privés d'un genre qui fit leurs

délices, fans la proteclion fignalée qu'Au-
gufte accorda à leurs théâtres & à leurs

comportions.
Ces deux hommes rares ne fiirent point

remplacés ;
leur art ne fut plus encouragé

par le gouvernement , &, il tomba dans
une dégradation fenfible depuis le règne
d'Auguiie jufqu'à celui de Trajan , où il

fe perdit tout-à-fliit.

La danfe enfevelie dans la barbarie avec
les autres arts , reparut avec eux en Italie

dans le quinzième fiede j l'oa vit renaître
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ks ballets dans une fête magnifiqiTe qu'un

gentilhomme de Lombardiç nommé Ber-

^ojicc
de Botta , donna à Tortone pour le

mariage de Galéas duc d*e Milan avec Ifa-

belle d'Aragon. Tout ce que la poelîe, la

ïBufique, la ianÇe , les machines peuvent
fournir de plus brillant , fut épuifé dans

ce fpetflacle fuperbe; ladefcription qui en

parut étonna l'Europe , & piqua l'émula-

tion de quelques hommes à talens , qui

profitèrent de ces nouvelles lumières pour
donner de nouveaux plaif^rs à leur nation.

C'etl l'époque de la nai/îance des grands
ballets. Vojei Ballet, & de l'opéra,

Voyei Opéra. (B)
Danse d'Animaux. Vojei Ballet.

Danse de Saint Weit ,
félon les

Allemands , ou DE S. Guy , félon les

François , c^ar^a S. Viti i { Médec.) eft

ime efpece de maladie convulfive qui a

été connue premièrement en Allemagne ,

où elle a reçu le nom fous lequelnous ve-
nons de la défigner ;

&. enfuite en Angle-
terre , en France. Sennert en fait mention
dans fon troifieme tome , liv. VI. part. 2.

cap. iv. il la regarde comme une efpece de
tarantifme. C'eft ce que font auiîi Horftiusj
lib. II. de morb. cap. Bellini , de morb. cap.

MefTonier, traiié des malad. extr. Nicolas

Tulpius rapporte une obfervation de cette

maladie dans fon recueil, liv. I. Sydenham
la décrit très-exa(51ement (ce que ne font

pas les autres auteurs cités
)
dans la partie

de fes ouvrages intitulés Schedula monit.

de novœ febris ingreffu. Il en dit encore

quelque chofe pour la curation dans fes

procejfus imegri , &c. L'illuftre profefîèur
de Montpellier , M. de Sauvages , dit

dans fes nouvelles clafTes de maladies
,

l'avoir obfervée dans une femme de cin-

quante ans.

Tous ceux qui parlent de cette maladie,
conviennent qu'elle eft très-rare

; mais ils

ne conviennent pas tous des mêmes acci-

dens qui l'accompagnent. On fuivra ici la

^efcriptlon qu'en donne l'Hippocrate an-

glois, qui dit avoir vu au moins cinq per-
îonnes, qui en étoicnt atteintes, &. qui en
ont été guéries par fes foins.

Cette maladie attaque les enfans des

deux fexes depuis l'âge de dix ans jufqu'à
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l'âge de puberté : elle fe fait connoîtrepar
les limptômcs fuivans. Le malade com-
mence à boiter & à re/îentir une foibleflè

dans une des deux jambes , fur laquelle il

a peine à fe foutenir ; ce qui augmente au

point qu'il la traîne après foi, comme font

les innocens : il ne peut retenir quelques
inftans de fuite dans la même fituation

, la

main du même côté appliquée à fa poitri-
ne , à fes flancs , ou à toute autre chofe

tixe ; les contorfions convulfives de cette

partie l'obligent à la changer fans cefTe de
'

place, quelqu'effort qu'il taffe pour la

iixer. Lorfqu'il veut porter un verre à fa

bouche
,

il fait mille geftes &c mille con-
tours , ne pouvant l'y porter en droite

ligne , fa main étant écartée par la con-
vulfîon jufqu'à ce quefe trouvant à la por-
tée de la bouche , il tixe le verre avec (ts

lèvres , Se il avale tout d'un trait précipité
la boiffon qui y eft contenue

;
ce qui fait

un fpeélacle triftement rifible
,
mais qui

ne peut pourtant pas être appelé propre-
ment une danfe , même avec tous les fimp-
tômes réunis, tels qu'ils viennent d'être

décrits.

Cette maladie a été vraifemblablement

appelée danfe de S. Weit, à caufe d'une

chapelle qui exiftoit, dit-on, proche d'Ulin

en Allemagne, fous le nom de ce faint ,

que l'on alloitvifiter avec grande dévotion,
& dont on invoquoit l'interce:^on pour
la guérifon de ce mal , parce qu'on prétend

qu'il en avoit été attaqué lui-même ; &
comme ce font des jeunes gens qui y font

plus fujets que d'autres, il s'enrendoit un

grand nombre à cette chapelle pendant
le printemps, qui mêloiem le plaifir de la

danfe aux exercices de piété , dans une
faifon qui porte à la joie. Il s'en trouvoit

parmi ceux-ci qui avoient la maladie con-

vulfive; on les appeloit des danfeurs , par
dérifion , à caufe des fecouiîês qu'ils

éprouvoient dans les bras &. dans les jam-
bes , qui les faifoient gefticuler involon-

tairement.

Oh doit conclure de l'expofition des

accidens qui accompagnent cette maladie

qu'elle n'eft pas une fîmple convulfion,mais

qu'elle eft compliquée avec unedifpaiition
à la paralyfie ; ce que l'on peut affurer

d'autant plus, que la danfe de S. Weit À
M m 2



^7<^ DAN
beaucoup de rapport avec le tremblement,
&: qu'il eft connu des médecins qu'il y a

deux efpeces de tremblemens , dont l'un

eft à demi-convulfif, &c l'autre à demi-

paralytique.
La manière dont Cheyne traite cette

maladie, femble confirmer ce fentiment.

On doit d'autant plus déférer à celui de cet

auteur, qu'il a eu plus d'occafions d'ob-

ferver 8c de traiter Cette affeélion fingu-
liere , qui eft plus commune parmi les

Anglois que par-tout ailleurs.

On a attribué mal-à-propos lacaufede

cette maladie à un venin particulier, à une

matière contagieufe , virulente. On la

irouve, cette caufe , plus naturellement

dans un vice de diftribution du fluide ner-

veux , qui fe fait inégalement , fans ordre

&. fans dépendance de la volonté dans les

mufcles du bras ,
de la jambe , &. de tou-

tes les parties du côté afTedé. Or cette

diftribution du fluide nerveux eft tantôt

plus conftdérable , mais inégalement faite,

i'ans les mufcles antagoniftes 5
tantôt elle

fe fait ,
de même qu'auparavant ,

dans

quelques-uns , pendant qu'elle diminue

conftdérablement dans quelques autres :

tantôt elle fe fait moins dans tous les muf-
cles de la partie, mais d'une manière dif-

proportionnée. De ces différentes combi-
nâifons vicieufes il réfulte une contradlion

déréglée &l fans relâche des mufcles du
coté attaqué. Le vice topique des parties
détermine l'a/Feélion plutôt d'un côté que
d'un autre ; favoir, la foiblelîè des nerfs

ou des mufcles ,
ou une tenfion inégale de

ces organes, foit que cesmauvaifesdifpo-
fîtions doivent leur origine à un défaut de

conformation ou à i:n vice inné , foit

qu'elles vieiAient d'une caufe accidentelle :

tout ce qui peut y avoir donné lieu , doit

être mis au nombre des caufes éloignées d<3

cette m.aladie : on peut les réduire à deux

genres ;
favoir , à tout ce qui peut relâ-

cher ou tendre outre mefure, de manière

cependant que l'une ou l'autre de ces

caufes fafTe fon effet irrégulièrement &:

avec inégalité. Ces difpofitions étant éta-

J>lies , les mauvais fucs fournis à la mafTe

des humeurs par les premières voies
,
fuffi-

fent fouvcnt à déterminer la maladie ,

comme caufes occafîonnclles.
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C'eft dans cette idée que Cheyne coin-'

mençoit toujours le traitement de cette

maladie par un vomitif, & que le bon effet

l'engageoit à en répéter l'ufage ; pratique

analogue à celle qui eft ufitée dans les ma-
ladies convulfives compliquées avec une

difpoluion à la paralyfie.
Les indications curatives doivent donc

tendre à évacuer les mauvais fucs des pre-
mières voiesj à corriger l'épaifTnTement de
la limphe , à l'atténuer par des remèdes

appropriés ;^ raffermir les folides des par-
ties afi'eélées, fi c'eft la difpolition paraly-

tique qui domine
, &. à les relâcher au

contraire , & les afîbupir en quelque façon,
fi c'eft la difpolition convulfive, qui vient

prefque toujours de fechereffe dans les

fibres.

Cheyne remplifToit la première indica-

tion avec les vomitifs
j Sydenham em-

ployoit pour cet effet les purgatifs , &, ils

en répétoient chacun l'ufage de deux en
deux jours au coirimencement de la mala-

die. Cette méthode pratiquée par de li cé-

lèbres médecins, doit être préférée à toute

autre : on doit donc ne pas héfiter
, d'après

ces grands maîtres ,
à commencer le. trai-

tement de la danfe de S. Weit par les éva-

cuans vomitifs ou purgatifs, félon que la

nature ferable demander plus ou mioin»

l'un ou l'autre de ces remèdes , ou tous

les deux enfemble ; après avoir fait pré-
céder une ou deux faignées , félon que le

pouls l'indique, qui doivent être répétées
félon l'exigence des cas.

Il faut après cela travailler à remettre

les digeftions en règle par le moyen des

ftomachiques chauds, auxquels on pourra
affocier fort utilement l'écorce du Pérou
&. la racine d'aunée. On doit aufîi faire

ufage en même temps de légers apéritifs,
&: fur-tout des antifpafmodiques , tels que
la racine de pivoine mâle, 8c celle de va-

lériane fauvage. On doit outre cela s'ap-

pliquer à remédier aux caufes antécéden-

tes de la maladie , par des délayans 8c des

incififs; par des topiques propres à fortifier,

comme des embrocations d'eaux minérales

chaudes ;
ou bien au contraire par des re-

mèdes propres à fortifier 8c détendre la

rigidité des fibres.

Tous ces différens moyens de guérifon
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doivent être employés leparément , ou

combinés entr'eux ,
félon la variété des

circonftances. On doit enfin obferver d'en-

gager les perfonnes fajettes à cette ma-
ladie ,

à employer dans le temps de l'an-

née iuivante , qui répond à celui auquel

l'attaque eil furvenue , des remèdes con-

venables , pour en prévenir une féconde ,

ainli de fuite : on ne doit pas fur-tout

omettre alors la faignée Se la purga-
tion. {i)
DANSER ,

V. a6l. ( Boulang. )
c'eft

travailler la pâte à bifcuit fur une table au

fortir du pétrain, jufqu'à ce qu'elle foit

Lien ferme & bien re^yée. Ce travail

conlîfte à tourner , retourner , prefler ,

manier avec les mains , pétrir avec les

poings pendant environ un quart-d'heure.

bANSEUR, DANSEUSE, fubft. nom

générique qu'on donne à tous ceux qui
danfent , & plus particulièrement à ceux

qui font profeffion de la danfe.

La danfe de l'opéra de Paris eft adluel-

lement compofée de huit danfeurs &, de

fix danjeufes qui danfent des entrées feuls,

&c qu'on appelle premiers danfeurs. Les

corps d'entrée font compofés de douze

danfeurs 8c de quatorze danfeufes , qu'on
nomme fgurans-, & la danfe entière, de

quarante fujets. V. Figurant.
Dans les lettres patentes d'établifîc-

nient de l'opéra , le privilège de non-dé-

rogeance n'eft exprimé que pour les chan-

teurs & chanteuf^'s feulement. V. Chan-
teur, Danse, Opéra. {B)

Danseur, f m. ( Maitre de danfe.)
celui qui danfe ou qui montre k danfer;

en qualité de mahre de la communauté
de cet art.

Les flatuts de cette cominunauté font

de l'année 1658, donnés, approuvés,
confirmés par lettres patentes de I^ouis

XIY , enregiftrées au châteletle 13 jan-
vier 1659, & au parlement le 1 2 août

fuivant. Il eft bien fait mention dans le

vu des lettres ,
de plufieurs autres ftatuts

& ordonnances donnés de temps immé-
morial par les rois de France^mais comme
on n'en rapporte aucune date

,
on ne peut

rien dire de plus ancien fur fon établiffe-

mcnt dans la capitale &> dans les autres

villes du royaume.
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Le chef qui eft à la tête de la commu-

nauté , 8l qui la gouverne avec les maî-
tres de laconfrairie, a le titre &. la qua-
lité dem de tous les violoHs, maîtres à
danfer &, joueurs d'inftrumens, tant hauts

que bas , duroyaume.
Ce roi de la danfe n'entre point dans

cette charge par éledion, mais par des
lettres de provifion du Roi , comme étant
un des officiers de fa maifon.
A l'égard des maîtres de laconfrairie ,

ils font élus tous les ans à la pluralité des
voix , &. tiennent lieu dans ce corps ,

pour leur autorité &c fondions
, de ce

que font les jurés dans les autres commu-
nautés.

11 y a deux regiftres où les brevets

d'apprentiflâge 8c les lettres de maîtrife

doivent être enregiitrés; celui du roi

des violons, 8c celui des maîtres de la

confrairie.

Les apprentis font obligés pour quatre
ans : on peut néanmoins leur faire grâce
d'une année. Les afpirans doivent mon-
trer leur expérience devant le roi des vio-

lons , 8c qui peut y appeler vingt-quatre
maîtres à fon choix; mais feulement dix

pour les fils 8c les maris de filles de maî-
tres. C'efl aufiî de ce roi que les uns 8c
les autres prennent leurs lettres.

Les violons C2 la chambre du Roi font

reçus fur leurs brevets de retenue 3 ils

paient néanmoins les droits.

Nul, s'il n'efi: maître, ne peut tenir

falle ou école, foit pour la danfe, foit

pour les inftrumens , ni donner féréna-
des , ni donner concerts d'inftrumens
aux noces, aux afiemblées publiques;
mais il eft défendu aux mêmes maîtres ,

de jouer dans les cabarets 8c les lieux

infâmes , fous les peines 8«: amendes

portées par les fen»ences du châtelct

du 2 m-irs 1644,, 8c arrêt du parlement
du II juillet 1648.

Enfin il eft permis au roi des violon<; de
nommer des lieutenans dans chaque ville

du royaume, pour faire obferver ces fl:atnts,

recevoir 8c agréer les maîtres, donner
toutes lettres de provifions fur la préfen-
tation dudit roi; auxquels lieutenans il ap-
partient la moitié des droits dus au roi

pour les réceptions d'apprentis 8c de maî"



27S DAN
très. Règlement des maîtres à danfer , Se

diclionn. du Comm.
Danseur de corde , f. m, ( Art, )

celui qui avec un contre-poids ou fans

contre-poids dans fes raàins ,
marche ,

danfe , voltige fur une corde de diffé-

rente groffêur , qui quelquefois eil atta-

chée à deux poteaux oppofës , d'autres

fois efl: tendue en l'air , lâche ou bien

bandée. '

Les Littérateurs qui recherchent curieu-

fement l'origine des chofes, prétendent que
l'art de danfer fur la corde a été inventé

peu de temps après les jeux appelés Af-
colîes en grec , Ceniualia en latin , où les

Grecs danfoient fur des outres de cuir
,

&. qui furent inllitués en l'honneur de

Bacchus vers l'an 1345 avant J. C. Quoi

qu'il en foit de cette opinion, il efl tou-

jours vrai qu'on ne peut douter de l'an-

tiquité de l'exercice de la danfe fur la

corde ,
dont les Grecs firent un art très-

périlleux, &. qu'ils portèrent au plus haut

point de variété Se de ratînemcnt : de-là

les noms de Neurobates , Oribates , Scha-
ncbaies , Acrobates , qu'avoient chez eux
les danfeurs de corde , fuivant la diverfe

manière dont ils exécutoient leur art.

Mercurial nous a donné dans fa gym-
iinjlique cinq figures de danfeurs de corde

,

gravées d'après des pierres antiques. Les
Romains nommoient leurs danfeurs de
corde funambuli , &. Térence en fait men-
tion dans le prologue de fon Hecyre-^ mais

pour abréger, je renyoie fur ce fujet le

leéleur à la difîèrtation d'un favant d'Al-

lemagne , de M. Grodcek. Elle eft im-

primée à Dantzick
( Gedani) en 1702 ,

z«-8°. Je me contenterai d'ajouter que
les Cyzicéniens firent frapper en l'hon-

neur de l'empereur Caracalla une mé-
tlaille inférée &. expliquée par M. Spon
dans fes recherches d'antiquités ; &. cette

feule médaille prouve afTez que les dan-

feurs de corde faifoient dans ce temps-là
im des principaux amuferaens des grands
&du peuple.

Bien des gens ont de la peine à conv-

prendre quel plaifir peut donner un fpec-
tacle qui agite l'ame , qui l'importune
avec inquiétude , qui l'effraie , & qui

fi'oifre que des craintes ôc dçs alarmes
-,
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cependant il eft certain, comme le dit

M. l'abbé du Bos , que plus les tours

qu'un [voltigeur téméraire fait fur la corde
font périlleux ,plus le commun des fpec-
tateurs s'y rend attentif Quand ce fau-

teur, ce voltigeur fait un faut entre deux

épées prêtes k le percer, fi dansla cha-
leur du mouvement fon corps s'écartoit

d'un point de la ligne qu'il doit décrire,
il devient un objet digne de toute notre

curiofité. Qu'on mette deux bâtons à la

place des épées , que le voltigeur fafîe

tendre fa corde à deux pies de hauteur fur

une prairie , il fera vainement les même»
fauts & les mêmes tours

, on ne daignera

plus le regarder, l'attention du fpecla-
teur cefTe avec le danger.

D'où peut donc venir ce plaifir extrême

qui accompagne feulement le danger où
fe trouvent nos femblables? Eft-ce une
fuite de notre inhumanité } Je ne le penfe
pas , quoique l'inhumanité n'ait malheu-
reufement que des branches trop éten-

dues : mais je crois avec l'auteur des ré--

flexions fur la Poe(le & fur la Peinture ,

que le plaifir dont il s'agit ici efll'eô'èt de

l'attrait de l'émotion qui nous fait courir

par infiinél: après les objets capables d'ex-

citer nos pa.ffions , quoique ces objets
faffent fur nous des impreifions fàcheufes.

Cette émotion qui s'excite machinalement

quand nous voyons nos pareils dans le pé-
ril , eft une paffion dont les mouvemens
remuent l'ame, la tiennent occupée, &.

cette paffion a des charmes m.algré les

idées trilles & importunes qui l'environ-

nent. Voilà la véritable explication de ce

phénomène, & pour le dire en pafîant,
de beaucoup d'autres qui ne ferablenc

point y avoir de rapport ; comme par

exemple de l'attrait des jeux de hafard ,

qui n'efl: un attrait que parce que ces

fortes de jeux tiennent l'ame dans une
émotion continuelle fans contention d'ef-

prit ; en un mot , voilà pourquoi la plu-

part des hommes font afîujettis aux goûts
&. aux inclinations qui font pour eux des

occafions fréquentes d'être occupés par
des fenfations vives &: fatisfaifantes. Vous
trouverez ce fujet admirablement éclaire i

dans l'ouvrage que j'ai cité , & ce n'efl

pas ici le lieu d'en dire dayantage. J^ojei
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Compassion. Article de Al. le Chevalier

DE Jaucourt.
DANTA , f. m. ( Hijl. nat. des qua-

drup. )
nom que donnent les Efpagnols du

Pérou au plus grand des quadrup.edes de

l'Amérique méridionale. Les Portugais du

Para l'appellent auté. 11 efl: plus petit &.

moins gros qu'un bœuf , plus épais &
moins élancé que le cerf &. l'élan ; il

n'a point de cornes, 6c a la queue fort

courte ; il eft extrêmement fort 8c lé-

ger à la courfe , &c fe fait jour au rai-

lieu des bois les plus fourrés. 11 ne fe

rencontre au Pérou que dans quelques
cantons boifés de la Cordelière orien-

tale
;
mais il n'eft pas rare dans les bois

de l'Amazone , ni dans ceux de la Guia-
ne. On le nomme vagra dans la lan-

gue du Pérou 5 tapiira , dans celle du
Brefîl ; maypouri , dans la langue Gali-

h\ fur les côtes de la Guiane. Comme
la terre-ferme , voifine de l'île de Ca-

yenne, fait partie du continent que
traverfe l'Amazone, & efl: contigue aux
terres arrofées par ce fleuve , on trouve

dans l'un 8c dans l'autre pays la plupart
des mêmes animaux. Voilà tout ce que
M. de la Condamine dit du danta dans

fon voyage de l'Amérique méridionale

{ Mém. de Vacad. des Scime. ^. 468. ) , 8c

je m'en tiens à fafimplcdefcription, parce

que celles des autres voyageurs ne s'accor-

dent pcynt enfemble ; Marmol , par exem-

ple , afTure que le danta d'Afrique a une
corne aumilieu de la tête courbée en rond
en manière d'anneau ; ce n'efl: point-là
notre animal qui eft fans cornes. Léry
donne au dama d'Amérique pour défen-

des deux dents tournées en rond comme la

«orne de Marmol. M. delà Condamine
ne parle ni de ces deux défenfes ,

ni d'au-

cune autre fingularité du danta. 11 en eût

été fans doute inftruit , mais il n'écrivoit

pas fes voyages pour tranfracttre des faits

imaginaires Article de M. le Chevalier

DE JAUCOUHT.
DANTZICK , ( Ce'ogr. mod.

)
ville li-

bre Se anféatique , &c capitale de la Pruïïè

royale 8c de la Pomerelle en Pologne. Elle

eft iituée fur les petites rivières de Ro-
daune 8c de Norlaw , proche de la Viflule

ff> le golfe d'Angil , fur la mer Baltique.
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Long. 35. 40. lat. 54. 22. C'eft une
ville d'un commerce très-étendu.
DANUBE , f. m. ( Géog. mod.

)
en

allemand Douaw
, le plus célèbre 8c le

plus grand ^fleuve
de l'Europe après le

Wolga. Héliode eft le premier auteur

qui en ait parlé. ( Théog: v. 339 ). Le«
rois de Perfe mettoient de l'eau de ce
fleuve 8c du Nil dans Gaza avec leur» au-
tres tréfors , pour donner à connoître la

grandeur &c l'étendue de leur empire. Le
Danube prend fa fource au-de/Tous de

Tonefchingen , village de la principauté
de Furikmberg, traverfe la Souabe , la

Bavière, l'Autriche , la Hongrie , la Ser-»

vie , la Bulgarie , &c. 8c finalement fe

décharge dans la mer Noire par deux em-
bouchures. L'abbé Régnier Defmarais ,

dans fon voyage de Munich , dit aifcz.

plaifamment fur le cours de ce fleuve :

De/à nous avons vu le Danube inconjîant ,

Qui tantôt Catholique ^ & tantôt protejtant ,

Sert Rome & Luther defon onde ,

Et qui comptant après pour rien'

Le Romain
, le Luthérien ,

Finit fa courfe vagabonde
Par n'être pas même Chrétien.

Rarement à courir le monde
On devient plus homme de bien.

Le ledeur curieux de connoître le coiw:»

du Danube, l'hiftoire naturelle 8c géo-
graphique d*un grand nombre de pays
qu'il arrofe, le moderne 8c l'antique fa-

vamment réunis
, trouvera tout cela dans

le magnifique ouvrage du comte de Mar-
figly fur le Danube. Il a paru à la Haie
en 1726 en 6 volumes in-folio , décorés

d'excellentes tailles-douces. Peu de geii^
out eu des vues aufîî étendues que fon
illuflre auteur: il y en a encore moins qui
aient eu aflez de fortune pour exécuter

comme lui ce qu'il a fait en faveur des

Sciences. Article de AI. le Chevalier DK
Jaucourt.

* DAPALIS,( Alith.
)
furnom qu«

les Romains donnoient à Jupiter, com-
me confervateur des mets 8c intendant

des feftins.

DAPHNÉ , (Mithol. ) fille du fleuve

Pénée, fut aioaée d'Apollon. Ce die»
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n'a3^ant pu la rendre fenilble , fe mit à la

pourfuivre 5
ôc il étoit près de l'atteindre,

lorfque la nimplie ayant invoqué la divi-

nité du fleuve fon père , fe fentit tout-

d'un-coup métamorphofée en laurier. Le
nouvel arbre devint les délices d'Apollon,
&: lui fut fpécialement confacré. C'efl ce

que difent de DaphnJ prefque tous les

iTiithologues. Mais faint Jean Chryfoilo-

ine, parlant félon l'opinion de ceux d'An-

tioche ,
dit que , comme Daphné fuyoit

devant Apollon , la terre s'ouvrit &, l'en-

gloutit , &. en fa place produifit une plan-
te de fon nom , qui eft le laurier. Les

payens d'Antioche croyoient, en efîèt ,

que cela s'étoit pafîë à leur fauxboug
d'Antioche , & qu'il avoit pris fon nom
de cette aventure, (f )

Daphné , ihymalcea , ( Bot. & Jard.

d'agrément )
en allemand keilerhalls.

Caraéîere générique.

La fleur qui eil dépourvue de calice

coniifte en un tube monopétal découpé
par le bout en quatre parties ; elle porte
huit étamines courtes à fommets divifés en
deux: au fond du tube eft fitué un em-

bryon ovale , fur lequel repofe immédia-
tement un ilygmate aplati & fans itile

,

&. qui devient une baie fuôculentej con-
tenant un feul noyau.

Efpeces.

1.
Z)ap/z^'^''

à fleurs raffemblées en bou-

quets axillaires
,
à feuilles hivernales, en

forme de lance & unies. Thymaelsea a

feuilles de laurier. Lauréole. Laurier

purgatif.

Daphné racemis axillaribus ,• foliis lan-

ceolatis , glabris :femper virentibus. Hort.

Col.

. Maie laureola. Spurge laurel.

N. B. On a une variété de cette efpece
à feuilles panachées.

2. Daphné .kfiQ\xxs a/îîfes, naifîànt trois

par trois , àfeuilles en lances 8c vernales.

rhymrelssa à feuille de laurier vernale.

Jvîézéréon. Bois-gentil. Joli-bois.

Daphné floribus fejfilibus ;
ternis

,
eau-

Unis ifoiiis lanceolatis
, deciduis. Lin. Sp.pl.
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Thymœlaa wiih a deciduous bay-' leaf

conimonly caled me\ereon.
«. Variété à fleurs pâles hâtives.

/?. Variété à fleurs tardives d'un pour-
pre obfcur.

7. Varié,é à fleurs panachées.

3. Daphné. Mézéréon à fleurs blan-
ches , ôc à fruit jaune.

Daphné foliis lanceolatis
, dec iduis ,

flore albû , fruélu luteo. Hort. Col.

Meiereon with wliite flover and * yel-*
low fruit.

4. Daphné \ fleurs affifes , axillaires à

feuilles en lance
, &. à tiges très-Amples.

Daphné floribus axillaribus , foliis lan-^

ceolatis
, caulibus fituplicijfimis . Lin. Sp.

pi. Tymcelœa foliis pviygalœ glabris. C,

B. D.

Tymcpléta with fmooth milkwon leaves.

5. Daphné à fleurs raflemblées 8c axil-

laires, à fleurs ovales, nerveufes > velues

des deux côtés. Garou à feuilles blanchâtres

8c foyeufes. En Provence Tartonn-raire.

Daphné floribus fejfilibus , aggregatis ,

axillaribus , foliis ovatis , utrinque pu-
befcentibus ,.nervofis.

Lin. Sp. Thymœlœa
foliis candicantibus & ferici inflar molli-

bus. C B. P.

Tliymadœa with soft white fatiny lea-*

ves
, &c.

6. Daphné a. feuilles aflifes, rafTem-

blées 8c latérales, à feuilles en lance un

peu obtufes
.,

velues par delfous. parou
de Navarre àfeuilles aie genévrier.

Daphné floribus feflîlibus , aggregatis ,

lateralibus , foliis lanceolatis, oblufiufculis ,

fuètiis îomemop.s. Lin. Sp. pi.

Thymalcea eantabarica , juniperi folio ,

raniulis procumbentibus. Inft. r. herb.

Alpine chamalœ with obtufe leaves hoary
on their undefider.

7. Daphné à fleurs affifes Se rafTem-

blées en ombelle terminale , à feuilles

étroites , figurées en lance Se unies. Petite

daphné des Alpes à fleurs pourpres Se

très-odorantes.

Daphné floribus congefis , terminalibus ;

fejfuibus , foliis lanceolatis, nudis. Lin.

Sp. pi. Thymcelœa alpina linifblia humi-

Jior , flore purpureo odoraîijfuno. înfl. r,

herb. Cneorum. Matth.

Dwarf^ alpine Thymœlœa.
2. Dapline



D A P
t. DapknJ k pannicule terminal, à feuilles

étroites & pointues , figurées en lance.

Garou. Garou à cautère. Saint-bois. Thi-

niîetaea à feuilles de Linné.

Daphne pamculà lenninali , foliis lineari

lanceoiatis y
acuminatis. Linn. Sp. pi. Thj-

mœicpa foliis
Uni. C. B.

Thymalcta unihflax leaves.

9. Daphné à fleurs terminales portées
Air des pédicues ,

à feuilles éparfes , hori-

zontales, étroites & pointues.

Daphne floribus terminalibus peiunculatis ,

foliis Jparfis , linearibus , paientibus ,
mucro-

naîis. Lin. Sp.pl. 358.

Thymœlcea wiih a woolly head
,
and many

fmall pointed leaves.

10. Daphné k pédicules latéraux portant
deux fleurs

,
à feuilles ovales , figurées en

lance. Garou pontiquc à feuilles de ci-

tronnier.

Thymctlaa poniica citrei ^foliis. Inft.

Daphné. pedunculis lateralibus bifloris , foliis

lanceolato-ovads. Mill.

L'efpece n°. i fe trouve dans plufieurs

parties de l'Europe occidentale ; nous Pa-

vons rencontrée dans quelques bois de la

Lorraine ?s- fur les montagnes de Vofge :

cet arbriiïeau s'élève à la hauteur d'un peu

plus de troi^ pies , fur une tige aiTez ro-

bufte qui fe fubdivife en plufieurs bran-

thés dont l'écorce polie eft verte dans les

|eunes pouiïes , &c grife dans les ancien-

îies. Elles font terminées par un panache
de feuilles longues, épaifTes, pendantes en

iiiver & droites en été, dont le verd eft

fombrc & luifant : dès la fin de février ,

on voit paroître les fleurs ; elles fortent Sl

pendent en petits corymbes d'entre les

îèuilles dont elles font parfaitement abri-

tées 5 leur couleur eft citrin - verdàtre
;

elles font remplacées par des fruits ovoï-

des qui demeurent verds jufqu'à la mi-

juin , qu'ils deviennent en peu de jours
d'un noir de jais ; ils pafTent en médecine

Îiour

un purgatif hydragogue des plus vio-

ens, &. toutes les parties de cet arbufle

font acres &, cauftiques ; c'efl: en général
\m caraélere de famille. Dès que les baies

font mûres
,

il les faut femer fans délai

dans des caifTes emplies de terre fraîche &.

îégere , qu'on aura foin d'enterrer à l'ex-

Tomt X.
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pofition du levant ; on pourra aufu les

placer ou fous l'ombrage de quelques ar-

bres toujours verds , ou fous celui des ar-
bres qui reprennent le plutôt leur verdure.
Au retour de la belle faifon, on peut laif-

fer les petits lauréoles deux ans dans le

femis , &. les en tirer le troifieme printemps
pour les tranfplanter aux lieux qu'on leur

(ieftine ; mais il eft mieux de les faire paf-
fer la féconde année du femis , dans une

petite pépinière. On choifira pour cet effet

un morceau de terre fraîche dans une pla-
te-bande expofée aux premiers rayons du
foleil levant ou bien fous quelque ombrage
naturel ou artificiel : c'eft-là qu'il faut

planter ces frêles arbriffeaux
, après les

avoir arrachés avec beaucoup de précau-
tion , de crainte de blefTer leurs racines

fibreufes latérales d'où dépend leur repri-

fe; on les efpacera de cinq à fix pouces
pour pouvoir les lever en motte le prin-

temps fuivant qu'il' conviendra de les pla-
cer oii l'on veut les fixer : ces tranfplanta-
tions doivent fe faire à la fin d'avril par
un temps doux &. nébuleux.

Les lauréoles forment des touffes épaiffes
d'un verd grave & glacé dont l'effet e(l

très-agréable dans Ica bofquets d'hi\'er &.

d'avril {voy. Vardcle BoSQUET, Suppl.) ,

comme ils font de la plus baffe ftature , il

conviem de les placer fur les devants des

maffifs; ils ont le mérite fingulier de fe

plaire à l'ombre
; qu'on en garniffe donc

le pie des arbres , qu'on en jette çà &. là

autour des hautes cépées , dans les taillis

qui dégarnifîent du bas , ils en rhabille-

ront le fond d'une manière très-gracieufe
5c très-pittorefque : on peut les entremê-
ler avec la variété à feuilles panachées que
nous avons obtenue de graine.

L^efpece n". 2. eft indigène de l'Europe
occidentale où elle croît dans les bois; fa

tige droite 8c peu fubdivifée s'élève fuivant

les lieux de 3 à 7 pies de haut ; elle eft

couverte d'une écorce cendrée &. polie ;

fes feuilles font moins rapprochées que
celles de l'efpece précédente ; elles font

arrondies par le bout ,
un peu blanchâtres

par-deffous , & d'ua tiffu léger ; elles tom-
bent en automne, mais elles commencent
à poindre dans les derniers jours de l'hiver:

c'eft aufii alors , c'eft vers la fin de février

N n
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qu'on commence à jouir de Tes fleurs ;

leurs pétales font d'un rouge clair, & par-
femés de petits globules gélatineux &. bril-

lans ; elles naiiient trois à trois aux côtés

&: tout le long des pouflbs de l'année pré-
cédente. Ce bel arbufte qui feroit remar-

qué dans les faifons les plus abondantes en

fleurs , efl ravifîant d?ais le temps où la

nature nous l'offre ; il ouvre à l'imagina-
tion la carrière brillante du printemps , &.

fes feftons purpurins mêlés parmi les feuil-

les feches des chênes
,
font un contraire

agréable ; l'odorat repofé refpire avec dé-

lices le parfum délicieux qu'il exhale : c'efl

la première odeur dont fe pénètrent les

vents printaniers.
Cette daphné fe multiplie &. fe cultive

comme l'efpece précédente ; mais il la

faut tranfplanter en automne ou en fé-

vrier
;
elle a deux variétés qu'il faut pro-

pager par les marcottes en juillet ,
ou par

la greffe en approche au mois de mai ; on

jouira d'une décoration charmante aux

premiers jours de la belle faifon ,
fî on les

entremêle avec l'efpece commune , ôc

fur-tout fi on les interrompt par la daphné
n". 3. qui porte des fleurs blanches : nous

regardons celle-ci comme une efpeue ,

parce que les individus provenant de fa

graine , conftn ent fans variation leur ca-

raélere fpécitique , c'efl-à-dire , qu'ils

portent conflamment des fleurs blanches

&L des baies jaunes : les baies des autres

bois-gentils brillent d'un rouge très-vif 8c

font un bel efîet au mois de juin : il con-

vient dès-là d'en mettre quelques pies
dans les bofquets de ce mois ; la variété

féminale à feuilles panacliées y trouvera

aufîi fa place.

Lorfque les bois-gentils font livrés à leur

naturel , ils croiffent de préférence fous

l'ombrage au pié des cépées &: ordinai-

rement à l'expofition du nord ; il con-

vient donc de les placer de la même ma-
nière dans les bofqttets , quoiqu^on les

rencontre dans les fables gras & même
'dans l'argile douce

,'
où ils s'éle\ent à

trois ou quatre pies ,
c'eft dans le ter-

reau végétal qu'ils fe plaifent le plus ; leur

hauteur , le nombre de leurs rameaux
,

la grofTeur de leur tronc , le poli de leur

ôcorce y l'abondance
, & l'éclat de leurs
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fleurs font un langage muet qui donne
afîez à connoître leur goût décidé pour cet

aliment ; il efl tel qu'à l'aide des forces

qu'ils y puifent , ils peuvent braver les

feux du jour. AufR ai-je vu dans des pla-
te-bandes emplies d'excellent terreau des

bois-gentils de fix à 'fept pies de hauteur
&. de la grofîeur du poignet , quoiqu'ils
fufTent expofés à tous les afpecfs du foleil ;

ils fouffroient même la ferpette ôc le

cifeau : on leur avoit formé par la tonte

une touffe arrondie &. élégante fur une

tige droite Se élancée ; il fuit de-là que
l'ombrage & l'expofition du nord leur font

néce/faires dans les terres mauvaifes ou
médiocres ; qu'ils peuvent s'en paffer ,

lorfque leur racine s'étend dans un excel-
lent terreau ; rnais que ces avantages réu-
nis pourroient feuls leur procurer la plus
riche végétation dont ils foient fufcep-
tibles.

La daphné n°. 4. croît d'elle-même en

Efpagne , en Italie &. en Provence : elle

s'élève à trois ou quatre pies fur une feule

tige dont l'écorce efl; de couleur claire ;

les fleurs qui naiffcnt en grappes aux cô-
tés des branches font d'un jaune-verdàtre,
& par conféquent de peu d'effet ; il leur

fuccede des baies citrines , qu'il faut plan-
ter en autom.ne trois à trois dans de petits

paniers enterres à demeure , ou bien une
à une dans de petits pots qu'on enfoncera
au printemps dans une couche tempérée :

lorfque les arbuftes qu'elles auront pro-
duits feront d'une force convenable, on
les fixera avec les mottes moulées par le

pot dans les endroits qu'on leur a deflinés;
ils rëfiileront alfex bien au froid de nos
hivers ordinaires.

L'efpece n". 5, habite le midi de la

France : ce n'eft qu'un très-petit buifîbn

formé de plufieurs branches grêles qui
s'étendent fans ordre , &. dont les moins
inclinées n'atteignent guère qu'à im pié
de hauteur ; elles deviennent rarem.ent

boifeufes dans les pays fitués au nord &,

à l'occident de l'Europe , & le fruit n'y
mûrit pas : cependant cet arbufle peut y
braver à un certain point la rigueur du
climat j fi l'on a l'attention de le planter
dans une terre feche à l'expofition du
levant ; dans fon pays originaire , iraixue.
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h. fortir des crevafTes des roehcri ; aînfî

la culture lui répugne : ne remuez donc

jamais la terre à fon j^ié, contentez-vous

d'arracher à l'entour les herbes qui pour-
roient l'aftamer & l'etoufter ; fes feuilles

font petites , ov'ales , blanchâtres , douces

au toucher , &, luifantes comme du fatin,

elles naiiTent fort près les unes des autres ;

c'ell de leur intervalle au côté des ra-

meaux que fortent fes fleurs qui font blan-

ches , rafTcmblées en grappes étofîëes &
remplacées par dés baies arrondies

; on le

multiplie de la même manière que i'ef-

pece précédente.
Les montagnes de Gênes & quelques

autres parties de l'Italie fourniiTent l'ef-

pece /2°. 6 ; elle parvient à la hauteur

d'environ trois pies ;
fes feuilles font figu-

rées en lance émouffée par le bout , &
leur deflbus eft velu; les tleurs naifient en

grappes atix côtés des branches , &. fe

montrent dès les premiers jours du prin-

temps ; il leur fuccede des baies ovales qui

rougiiïent en ratiriiïànt ; on cultive cette

efpece comme celle n°. 4 Se 5.

C'efl au plus haut des Alpes qu'on ren-

contre des tapis étendus delà daphnén?. 7.

qui eft la parure &. le baume des rochers.

Cet humble arbrifleau ne s'élève guère
qu'à un pié fur plulieurs tiges éparfes
dont quelques-unes font traînantes ; fes

feuilles font étroites &. femblables à celles

du lin ; mais plus courtes , d'un tiflu plus
fort , moins aiguës &. plus rapprochées ;

elles fubliftent durant l'hiver. Chaque
branche ell terminée par un bouton a-

plati entouré de feuilles
;
aux derniers

jours d'avril ce bouton s'ouvre &. donne
naiflance à une ombelle de fleurs d'un

pourpre clair très-brillant qui durent ou
fe fuccede nt tout le mois de mai , & exha-
lent au loin une odeur délicieufe un peu
analogue à celle des petits œillets ou mi-

gnardifes : leurs tubes font plus étroits que
ceux du raézéréon : les fegmens de leur

partie fupérieure font élevés , au lieu que
dans ceux-là ils font rabattus.

Cette plante eft vraiment digne de por-
ter le nom de la belle niinphe du Penée

;

auffi elle attire les regards des infpirés d'A-

pollon dans leurs promenades folitaires; fon

parfum éveille leur imagination , &: la tranf-
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porte aux régions du beau idéal. C'efi: un
ornement précieux pour les bofquets , 8c
il n'eil pas iî difficile que le penlé Miller
de ravir cette couronne à la mon agne &c
d'en décorer nos jardins : en ocT:obre ou
en février enlevez ces arbuftes par toufîés

avec une bonne motte de terre , & les

plantez fur un tertre préparé exprès; vous

y ferez des trous au fond defquels vous

plaquerez une pierre plate ; enfuite vous

jeterez fur cette pierre environ trois pou-
ces d'un terreau con<^ommé mêlé de bois

pourri atténué , alors vous y placerez vos

mottes &L vous achèverez de combler avec
le même terreau mêlé avec de la terre lo-

cale : entourez le pié de vos arbuftes de
moufîe com.primée , cou\ rez - les d'une

petite arcade de rameaux de bruyère juf-

qu'à parfaite réprife , Se arrofez légère-
ment de temps à autres

; avec ces foins ils

réuflîront à merveille ; fur- tout fi vous les

avez placés à l'expofition du nord ou nord- "*

eft
; non feulement ils fleuriront parfaite-

ment, mais ils pourront même fruclifier

dans les années feches. Leurs baies font ^

d'une forme cylindrique &: d'une couleur

blanchâtre ;
elles ne font pas fort apparen-

res, parce qu'elles demeurent enveloppées
dans les tubes delîéchés des fleurs; dès qu'el-
les font mûres vous pouvez les femer dans

de petites caiffes que vous ernplirez de
terre légère , mêlée par moitié d'excellent

terreau coniommé
;
comme elles font très-

menues
,

il ne faut les recouvrir que d'en-

viron ui\ quart de pouce de terreau mêlé
de bois pourri atténué Se tamifé : vous en-

terrerez ces caifîès rez-terre au levant ,

jufqu'aux premiers jours froids, alors vous

les placerez fous une caifie à vitrage pour

y pafTer l'hiver , de crainte que l'aclion

de la gelée ne fouleve la terre de la fuper-
ficie , Se ne bouleverfe les graines. Au
commencement d'avril ,

vous mettrez ces

caifies fur une couche tempérée : Se vous

traiterez ce femis portatif félon la méthode

indiquée aux articles Cyprès 6* Arbou-
sier. Il convient de lui faire pafTer encore

les deux hivers fuivans fous des caiffes

vitrées enfuite vous pourrez en tirer les

petites daphnés au commencement d'a-

vril , pour les planter ou vous voulez les

fixer.

N n a
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L'efpece n". 8. croît naturellement dans

les environs de Montpellier ;
elle s'élève

à environ deux pies de haut fur une tige

ligneufe &. droite couverte d'une écorce

poUe de couleur grife ; cette tige fe fub-

divife en un petit nombre de rameaux

convergens : les feuilles font étroites ,

femblables à celles du lin &: terminées en

pointes aiguës ,
elles nai/Tcnt près les unes

des autres dans une pofition alterne , fur

une ligne fpirale : du bout des verges ior-

** tent en pannicules des fleurs qui font beau-

coup plus petites que celles des raézéréons,

dont elles différent encore en ce que leurs

tubes font enflés par le milieu , & reffer-

r^^s vers le bout extérieur : cette daphné fe

multiplie par fes baies Se fe cultive comme
les efpeces 4,5 &. 6 ; elle a pour racine

un feul pivot ou navet qui ne fouffre pas
d'être difcontinué , ni même d'être dégarni
de terre

;
ainli la précaution d'en planter

la baie ou dans des pots ou dans les lieux

où l'on veut fixer l'arbuile , efl abfolumcnt

nécefiaire à l'égaxd de cette efpece. C'ef^

par ce moyen que nous l'avons établie à

Colombe
,
où elle commence à s'acclima-

ter; fon ufage en médecine doit encoura-

ger fa culture. Nous allons rendre compte
en peu de mots des propriétés de cette

plante.
Il feroit difficile de fuivrc l'auteur de

VEJfai fur l'ufage & les effets du garou ( M.
le Roi), à travers tous les détails dans

lefquels il a cru devoir entrer pour éclai-

rer les praticiens , & mettre dans le plus,

grand jour les avantages du remède dont

on lui doit la connoiffance ;
il nous fufEt

de préfenter fes principaux réfultats.

Une des premières obfervations qu'on
ait faites , efl: que le corps animal fe déli-

vre fouvtnt d'une humeur vicieufe par
quelque écoulement fpoDfané qui épure
la mafîê du fang & rétabi?it l'équilibre
entre les liquides & les folides : il étoit

fimple qu'on cherchât à fuppléer ce pro-
cédé de la nature , en procurant aux ma-
lades ces ëcoulemens fali.taires , dont le

vieillard de Cos recoaimande finguliére-
ment l'ufage dans nombre de cas.

Mais il efl plufieurs moyens de les

pratiquer , & ces moyens font différent

par la manière dont ils agifTent 5
les cau-
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teres forment une folution de continuité

qui établit l'irritation , l'engorgement &,

enfuite la fuppuration que le poids qu'on
y introduit , peut ,

en fe gontlant , aug-
menter par la prefîion ;

mais au bout d'un

certain temps les thairs des parois intérieu-

res devenant fongueufes , ne font plus

guère fuiceptibles de communiquer au loin

le mouvement qu'elles ont reçu : les cau-
tères agifîent donc avec beaucoup de len-

teur; il efl difficile d'imaginer que leur

fuppuration ne foit pas fimplement locale,
&. leur incommodité efl très-grande ; à

l'égard des mouches cantharides ,
il efl

prouvé que leurs parties intégrantes ex-
trêmement atténuées paffent dans la maffê

du fang où trop fouvent elles font du ra-

vage ; quelquefois elles infeélent la veffie

Sl caufent des rétentions d'urine ; l'écorce

du garou produit de meilleurs effets & efl

exempte de tous ces inconvéniens; fa ma-
nière d'agir efl de dépouiller les humeurs
vicieufes & de débarafîer des humeurs
furabondantes ; c'efl ce que notre auteur

exprime par le nouveau verbe exuter.

Cet exutoire n'a pas un appareil auflî

défagréable que les cautères &. les efcar-

rotiques ; après avoir fait macérer l'écorce

du garou dans le vinaigre , ce qui ne fe

pratique que pour les deux premières fois,

on en détache un morceau large de fix à

huit lignes &. long d'un pouce ;
on le

place fur la partie extérieure du bras atl-

bas du mufcle deltoïde ou fur la jambe , à

la partie fupérieure interne ; on le recou-
vre d'une feuille de lierre , &. on met par-
deffus une comprefTe qu'on affujettit par
une bande.

Dans les premiers temps , on renou-
velle l'écorce foir &. matin ; mais quand
l'éxution efl établie ,

on ne la charge plus

qu'une fois en vingt-quatre heures ,
dans

la fuite on fe contente d'en mettre d'un

jour à l'autre , 8c on laiffe même quel-
quefois de plus grands intervalles 5 ces

exi'.toires ne forment ni plaies ni excava-
tions

, pourvu qu'on les promené d'un

endroit à un autre : on n'apperçoit qu'une

rougeur circonfcrite
, proportionnée à l'é-

tendue de la feuille de lierre qui recouvre

l'écorce; on peut dire en général -qu'ils

font néceflaires dans tous les cas où ks
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cautères potentiels font indiquas , ainït

que les fêtons, les ventoufes fcarifiées; les

\ éficatoires & dans ceux où il convient de

procurer une métaftafe falutaire , ou d'en

éviter une dangereufe.
11 a paru dans la pratique qu'il n'eft

pas auffi dangereux de quitter le garou,
une fois qu'on croit pouvoir s'en pa/Ter ,

qu'il l'eft d^ fermer toute autre voie arti-

licieîie d'écoulement humoral j toute fois

lorfqLron a fupprimé celle-ci , il ne faut

pas négliger les purgatifs réitérés & une
diminution confidérablc dans la quantité
de"? alimens , jufqu'à ce qu'il fe foit établi

un nouvel ordre dans la difirjbution des

liquides.
La daphné n^. 9 croît naturellement au

cap de Bonne-Efptrance ; ainli elle ne

peut fubfiller en pleine terre dans les pays
occidentaux &. feptentrionaux de l'Europe.
On a môme beaucoup de peine à la con-

fcrver dans les bonnes ferres.

L'efpece n°. 10 habite les pays fitués

le long de la mer Noire , elle eft ex-

trêmement rare. ( AI. le Baron DE
TSCHOUDI.
DAPHNÉPHORIQUE , ( Muf. des

anc. ) hymne des Gr^cs chantée pas des

vierges, pendant que les prêtres portoient
des lauriers au tem.ple d'Apollon. Cette

cérémonie avoit lieu en Béotie tous les

neuf ans. La daphnephcrique étoit du nom-
bre des chinCons a.ppt\ées parîhénies , &c.

{F.D.C)
DAPHNOMANCIE , f f. ( Divînat.

)

forte de divination qui fe faifoit par le

moyen du laurier, & qu'on noramoit ainfi

parce que les Poètes feignoient que la

nimphe Daphné , en fe dérobant aux

pourfuites d'Apollon , avoit été changée
en laurier.

On pratiquoit la daphnomancie de deux
manières : i". en jetant dans le feu une
branche de laurier ;

fi en brûlant elle

pétillûit Se faifoit un certain bruit , on en
tiroit un heureux préfage : c'étoit au con-
traire mauvais figne quand elle brùîoit

tout fimplement &l fans produire aucun
fon , comme dit Properce ,

Si taceî efxtinâo laurus adujta foco.
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L'autre maniera étoit de mâcher des feuil-
les de laurier, qui infpiroit, difoit-on, le
don de prophétie : auiîi les pythies ,

les

fibyles , &, les prêtres d'Apollon n'omet-
toient-ils jamais cette cérémonie

j ce qui
faifoit regarder le laurier comme le lim-
ibole caraclériltique de la divination. [G)
DAPIFER , f. m. ( Hijl mod.

) nom de

dignité & d'office , grand-maître de la

maifon de l'empereur. Ce mot en latin eft

compofé de dapis , qui Irgnirie un mets ,

une viande , qui doit être fervie fur la ta-

ble ; &. àejiro, je porte : ainlî il lîgnitie

proprement porte-mets , porte-viande , un
officier qui porte les mets , qui fert les

viandes flir la table.

Ce titre de dapifer étoit un nom de di-

gnité &. d'office dans la maifon impériale,
que l'empereur de Conflantinople conféra
au czar de Ruffie comme une m.arque de
faveur. Cet office fut autrefois inrthué en
France par Charlemagne fous le titre de

dapiferat & fénéchaujjee , qui comprenoit
l'intendance fur tous les offices domefti-

ques de la maifon royale ; ce que nous
nommons aujourd'hui grand maître de la

maifon du Roi. Les rois d'Angleterre ,

quoique fouverains , fe faifoient honneur
de po/îéder cette charge dans ia maifon de
nos rois

5 Se c'eit en conféquence de cette

dignité ; dont ils étoient revêtus comme
comtes d'Anjou , qu'ils étoient gardiens 8c

défenfeurs de l'abbaye de S. Julien de
Tours. On lit cette anecdote dans une
lettre de Henri I, roi d'Angleterre, écrite

vers les premières années du xij fiecle, &
rapportée au tome IV des mifcellanea de
M. Ealuze. Cette charge étoit la première
de la maifon de nos rois , & fes pofleffèurs

fignoient à toutes les chartres. Elle fe nom-
moit en françois^'^Wc/i^/, & a été rempla-
cée par celle de grand-maître de la maifon
du Roi. Voyei Maîtres {grands), (a)
La dignité de dapifer fut beaucoup moins

éminente en Angleterre , puifque dans

pluiieurs de nos anciennes chartres , l'of-

ficier qui en efl: revêtu eft nommé un des
derniers de la maifon royale.
La dignité de dapifer fubfi/^e encore

aujourd'hui en Allemagne , &. téleéleur

palatin l'a pofiedée jufqu'en 1623 , que
, î'éledleur de Bavière a pris le titre d'^r-»
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cJii-dapifer de l'empire, fon office cil au

couronnement de l'empereur, déporter
à cheval les premiers plats à fa table.

Les diliérentes fondrions de la charge
de dapifer , lui ont fait donner par les

auteurs anciens plulieurs noms diflërens ;

comme d'i;>*'.'r-prf , elator , dipnocletor ,

convocator , trapeiopceus ,
archiiriclinus ,

progujîa , prcpgujlator , domejiicus , mega-
doniejHcus ctconomus

, majordomus , Jenef-
chaUus , fchalcus , gajîaldus , ajfejfor , prœ-

feéius ou prcppcjîcus menjœ , princeps coqiio-
rum & mugirus. Chambers. (G)
DARBY ou DERBY, (Geogr.mod.)

ville d'Angleterre , capitale de Derby-
shire. Elle ell lituée fur le Dervant. Long.
16. 10. lat. 52. 54.
DARCE , DARCINE , BASSIN,

CHAMBRE , PARADIS , ( /Marine.
)

tous ces noms font fynonimes, &. fe don-
nent à la partie d'un port de mer où les

bâtimens font le plus à l'abri & le plus en

fureté. On donne volontiers ce nom de

darce à l'endroit où l'on met les galères ,

6c qui eft fenrjé d'une chaîne. Voyei
Chambre & Bassin. ( Z )

DARD , ( iJjioire nat.
) Voyei Van-

pOISE.
Dard , f. m. [Hijîoire anc.

) jaculum ,

ëpieu armé par un bout d'une pointe de

fer , &. propre à fe lancer à la main.

Dards ,
en Architedure , bouts des

flèches
, que les anciens ont introduits

comme fimbole de l'amour , parmi les

oves qui ont la forme du cœur.

Dards DEFER,( Serrurerie.
)
on

en voit de placés fur une grille ou porte
de fer

, pour fervir de chardon & de
^ défenfe.

Dards a feu , ( Art. milit. & Mar.
)

c'eft une forte d'artifice qu'on jette
dans

les vaiffeaux ennemis.

Dard , terme de Pèche'.) voyei FouANE
ou Trident.

Dard , {Jard. )
eft le montant

f,
ou

le petit brin droit &, rond , qui s'élance

du milieu du calice de certaines fleurs ,

telles que l'œillet. {K)
DARDA , ( Géogr. mod.

)
fort de la

BafTe-Kongrie fur laDrawe. Long. 36. 45.
lat. 45. 55.
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DARDANARIUS ,

f. m. (Hipire anc.)
ufurier , monopoleur , fi l'on pouvoit fe

fervir de ce mot. Ce nom fe donnoit au-

trefois à ceux qui caufoient la difette &.

cherté des denrées , fur-tout du blé , en
les achetant en grande quantité ,

&. les

ferrant enfuite pour en faire hauiïcr la

valeur , &: les vendre à un prix exorbi-

tant. Ces gens ont toujours été,en horreur

dans toutes les nations : 8c on les a feve-

rement punis , quand ils ont été reconnu'^.

Voyei Monopole.
Le mot dardanarius vient de Darda-

qui , dit-on . detruifoit les fruits denus

la terre par une efpece de forcellerie.

Ces fortes de gens font aufli appelés

cerufcatores , direéiarii , fitocapeti , annonœ

flagellât ores y & Jeplatiarii . Chambers. (G)
DARDANELLES ( canal ou dé-

troit des) , ( Géog. mod.) fameux canal

qui fépare les deux plus belles parties de
la terre, l'Europe ôc l'Afie. On l'appelle
autrement VHellefpont , le détroit de Gal-

lipoli ,
le bras de S. Georges , les bouches

de Conflaniinople. Les Turcs le connoifîent

fous le nom de Boghas ou détroit de la

mer Blanche. Il y a beaucoup d'apparence

que le nom de Dardanelles vient de Dar-
dane , ancienne ville qui n'en étoit pas

éloignée , Se dont le nom même feroit

peut-être aujourd'hui dans l'oubli , fans

la paix qui y fut conclue entre Mithri-

date & Sylla. Ce canal , qui joint l'Ar-

chipel à la Propontide ou mer de Mar-
mara

,
efl: bordé à droite & à gauche par

de belles collines aflez bien cultivées.

L'embouchure du canal a près de quatre
mille 8c demie de large , 8c eft défendue

par des châteaux dont nous parlerons
dans l'article fuivant. Les eaux de la Pro-

pontide qni paiïent par ce canal , y de-
viennent plus rapides ; lorfque le vent du
nord fouflle , il n'eft point de vaiffeaux

qui fe puifTent préfenter pour y entrer ,

mais on ne s'apperçoit plus du courant

avec un vent du fud. Tournefort , voyage
du Levant

,
lettre xj. Article de M. le Che-

valier DE JaUCOURT.
Dardanelles (châteaux des

) , Céogr.
Il y a deux anciens %l forts châteaux de

la Turquie nommés Châteatix des Darda-
nelles j l'un dans la Remanie , Se l'autre
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dans la Natolie. Ils font fitués aux deux

côtés du canal dont nous avons parlé dans

l'article précédent. Ce fut Mahomet 11

qui les fit bâtir , &. on peut les appeler
les clés de ( onjlamincple , dont ils font

éloignés d'environ 65 lieues. Il y a deux

autres nouveaux châteaux des Dardanelles

à l'embouchure du détroit , bâtis par
Mahomet IV en 1659, po^'^^ s'oppofer
aux infaites des Vénitiens. Us défendent

le paiTage du canal ; cependant une ar-

mée qui voudroit forcer le paiïage , ne

rifqucroit pas beaucoup , ces châteaux

étant éloignés l'un de l'autre de plus de

quatre milles j
l'artillerie turque , quelque

motillrueufe qu'elle paroifTe , n'incommo-

deroit.pas trop les vailfeaux qui derile-

roient avec un bon vent ; les embrafures

des canons de ces châteaux font comme
des portes cocheres : mais les canons qui
font d'une groffeur déméfurée , n'ayant
ni afiïït ni reculée , ne fauroient tirer

plus d'un coup chacun. Qui feroit l'homme

affez hardi pour ofer les charger en pré-
fence des vaifieaux de guerre , dont les

bordées renverferoient en un inftant les

murailles des châteaux qui ne font pas
terrafTées , &. qui enfeveliroient les ca-

nons &. les canoniers fous leurs ruines }

Quelques bombes feroient capables de dé-

molir ces forterefles. Ce font des réflexions

de M. de Tournefort ,
& les gens de l'art

les trouvent très-julles. Art. de M. le Che-

valier DE JaUCOURT.
* DARDANIE , fubft.

f.^( Géogr. anc.)

petite province dépendante des l'royens ,

&. lituée au nord de la Troade. La capi-
tale portoit le même nom ;

elle étoit voi-

iine de la fource du Simoïs ; aile avoit été

bâtie par Dardanus. La Samothrace s'ap-

pela auffi Dardanie. Ce fut encore le

nom de la Dacie méditerranée. Voyei
j_)aces.

DARDANUS , {Mith. )
fils de Jupi-

ter Se d'tleclre , une des filles d'Atlas
,

Tiâquit à Corinthe , ville de Tyrrhénie ou
Tofcane , quoiqu'il fût originaire d'Ar-

cadie félon Diodore. Un déluge arrivé de

fon temps en ce pays-là , l'avant obligé
d'en f :)rtir

, il fe tranfplanta dans une ile

de Thrace
, appelée depuis Samothrace ;

4'où il fortit encore pour aller en Phrygie
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où il e'poufa la fille du roi Teucer , 8c lui

fuccéda dans fon royaume. 11 bâtit au pie
du mont Ida une ville qu'il appela de
fon nom Dardanie

, &. qui fut la célèbre
Troie. Son règne fut long & heureux ,

& après fa mort fes fujets reconnoifiàns le

mirent au nombre des immortels, (f )

DARDILLER , DARDILLE , (
Jar^

din.
)
on dit

, pour faire entendre qu'un
œillet pouffe fon dard , cet œillet dar^

dille.{K)
DAREL-HAMARA , ( Géogr. mod.

)

ville d'Afrique , au royaume de Fez
5
elle

efi fituée fur une montagne. Longitude p.
lat. 34. 20.

DARI A ou DRAR , ( Ge'ogr. mod. )

province d'Afrique , fur la rivière du
même nom , dans les états du roi de
Maroc.
DARIABADES , f m. ( -^ommerce.

)
toile de coton , blanche , qui vient de
Surate. Voyei les dièiionnaives du Comm. &
de Tre'v.

DARIDAS , ou TAFFETAS D'HER-
BE , ( Commerce.

) efpece d'étoffe qui fe

fabrique aux Indes avec les filamens d'une

plante. Vojei les diélionnaires de Comm. 6*

de Tre'v.

DARIEN, (Géogr.) l'ifihme de Da-
rien ou de Panama joint l'Amérique fep-
tentrionale avec la méridionale : il y a

proche de cet ifthme une rivière & un

golfe de même nom.

DARINS, f m. pi. (Manufaa. enjîl.)
toiles ordinaires qui le fabriquent en

Champagne. Diélionnaires de Comm. & de

Trévoux.

DARIOLE, f f
( Pâtiferie.) c'eft une

pièce de pâtifierie qu'on emplit d'un ap-
pareil de lait , de beurre

, Ôl autres in-

grédiens. Voyei Pâtisserie.

DARIQUE , f m. {Littérature. ) pièce
d'or frappée au nom de Darius Medus ,

que l'Ecriture appelle Cyaxare II
, roi des

Medes.
Ce fut vers l'an 538 avant J. C. que

}

furent frappés les dariques , qui pour leur

I

beauté & leur titre ont été préférés pen— »

I

dant plufieurs fiecles à toutes les autres

I

monnoies de l'Afie. Lorfque Cyrus étoit

occupé à fon expédition de Syrie , d'E—

j gypte , ôc des pays circonvoifins 3 Da-
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rius le Mede ût battre ces fameufes pie-
ces d'or de l'immenre quantité de ce mé-
tal accumulée dans fon tréfor ,

du butin

qu'il avoit fait avec Cyrus pendant le

cours de la longue guerre où ils s'enga-

gèrent. On les frappa pour la première
fois à Babylone , d'où elles fe répandi-
rent dans tout l'Orient de jufques dans la

Grèce.
Suivant le dodleur Bernard , de ponder.

& menfur. antiq. le dariqne pefoit deux

grains plus qu'une guinée ; mais comme il

etoit de pur or , n'ayant point ou prefque

point d'alliage , cette monnoie , félon la

proportion qui fe trouve aujourd'hui entre

ror & l'argent , pouvoit valoir environ

25 fchelins d'Angleterre.
Il eft fait mention des dariques dans le

premier liv. des chron. xxix. 7 , comme
aufïl dans Efdras , viîj. 27 ,

fous le nom
à'adarkjnini , &. dans le Talmud fous celui

de darkonoîh ; voyei Buxtorf ,
lexic. Rab-

bitinic. Ces deux mots paroifient venir l'un

& l'autre du grec «^'««pm»/, dariques i'yoye\
encore Suidas au mot ^««p' <«f. Au relte ,

toutes les pièces d'or du même poids &
à-peu-près du même titre , qui furent

frappées fous les fuccefîèurs de Darius

Medus , tant Perfes que Macédoniens

d'origine, portèrent le nom de dariques^
& c'efl pour cela que cette monnoie a eu

f\ long-temps cours dans le monde. Il y
avoit des doriques 8c des demi-dariques ,

comme nous avons des louis 8c des demi-

louis. Je tire tout ce détail de M. Prideaux,
&. je ne pouvois mieux puifer que dans

«n ouvrage û plein de vérité , d'exadli-

tude, 8e. d'érudition. Prefque tous nos écri-

Tains n'ont fait que des erreurs dans leur

manière d'évaluer le darique. De-là vient

que M. Rollin en fixe la valeur à une pif-

tole ; M. le Pelletier de Rouen à 1 1 liv.

II f 9 d. ^ ; d'autres à 19 liv. 3 f i d. ^ ,

chacun conformément à la méthode fautive

qu'il a fuivie pour règle.
Les dariques , dit le diélionnaire de

Trévoux , étoient marqués d'un archer

ou tireur d'arc 5 car Plutarque dans les

apophtegmes ou bons mots d'Agéfîlas ,

^.apporte que ce Grec fe plaignoit d'avoir

été chafle d'Afie par trente mille archers

du, roi de Perfe , entendant par-là des
j
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dariques marqués d'un archer. Article de
M. Le Chevalier DE Jaucourt.
DARKING , ( Ceogr. )

ville d'Angle-
terre , dans la province de Surrey , fur la

petite rivière de Mole , &c au voifinage
de Eoxill , colline fameufe par la quantité
de buis dont elle eft couvcriie , & par
les beaux points de vue qui fe préfentent

depuis fon fommet. Au jugement des mé-
decins , cette ville refpire le meilleur air

de l'Angleterre. Les anciens Romains y
avoient un établiffement confiderable

, 8c
l'on y trouve encore des relies de l'un de
leurs grands chemins pavés 8c cimentés»

Tous les environs de Darking font rians ,

fertiles 8c bien cultivés. L'on y fait un

grand cormraerce de grains 8c de vi(5luail-

les
; 8c il n'eft point de foires dans le

royaume où il fe vende autant d'agneaux
qu'aux fiennes. Long/r. 17. i^. latitude ^i.
18. (t)
DARLINGTON, (<S/o^/-.) bonne ville

d'Angleterre , dans l'évèché de Durham,
fur la rivière de Skerne , proche des trois

cavernes fameufes
, appelées hejî , kettles ,

chaudrons d'enfer , que l'on croit s'être

formées à la fuite d'un tremblement de
terre , mais dont le commun peuple ne

parle qu'avec eftroi 8c menfonge. Il fe

tient dans cette ville de bonnes foires 8c

de gros marchés
5 il y a une belle églife ,

jadis collégiale , une école publique bien

réglée , 8c un palais épifcopal qui tombe
en ruines. Longitude 16. 20. latitude 54.

30. {D. G.)^
DARMOUTH ou DERMOUTZ

,

( Géogr. mod.
)
ville d'Angleterre , dans le

Devonshire. Long. 14. 2. lat. 50. j6.

DARMSTADT , ( Géogr. mod.
) ville

d'Allemagne au cercle du Haut-Rhin
-,

c'eft la capitale du landgraviat de Heffè

Darmjladt j elle eft fituée fur la rivière

de même nom. Longitude 26 15. latitude

49. 50.
DARNAMAF , fubft. m. ( Comm. )

coton qui vient de Smyrne ; c'eft la meil-
leure efpece ; il eft ainft appelé de la

plaine où on le cultive 8c recueille. Vojei
les diélionn. du Comm. 8c de Trév.

DAROGA eu DARUGA , f m. {Hifl.
mod.

)
c'eft ainfi qu'on appelle en Perfe un

juge criminel : ily en aun dans chaque ville.

C'eft
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"

C'eft encore le nom d'une cour fouve-

raine ,
où l'on juge les officiers employés

au recouvrement des deniers publics, lorf-

qu'ils font accufés de malverfation.

DARTOS , f. m. (
Anatomie.

)
Pref-

que tous les anatomiftes , môme les

grands , ceux à qui rien ne paroît

avoir échappé ,
foutiennent que le dartos

eft une membrane charnue qu'on doit re-

gardercomme un véritable mufcle cutané,

dont lejcrotum eft intérieurement revêtu
;

cette membrane charnue , ajoutent-ils ,

fe trouve attachée par une efpece d'ex-

panfion aponévrotique à la branche infé-

rieure des os pubis , 6c fournit , fuivant

Rau , une enveloppe particulière à chaque
tefticule ,

de forte que dePadofTementou
de l'union de ces deux enveloppes char-

nues , fe forme une cloifon attachée d'une

part à l'urètre , &. de l'autre à la portion

^ufcrotum qui eft vis-à-vis le raphé.
Mais eft-il bien vrai que le dartos foit

mufculeux , & n'a-t-on pas autant de rai-

fon de prétendre qu'il eft formé par la

membrane cellulaire du fcrotum qui eft

prefque toujours dépourvue de graifle ,

& qui a plus de folidité que celle qu'on
rencontre ailleurs ? C'eft le fentiment de

Ruyfch adopté par MM. Lieutaud 8c

Monro , 6c il eft difficile de ne pas l'em-

braffi^r , en difant avec eux que le dartos

n'eft autre chofe que la membrane cellu-

laire d\ifcrotum. En effet , le tiffii cellu-

laire dont le dartos eft compofé , 6c qui
a aux environs des tefticules une épaif-
feur confidérable , n'eft point difterent

de celui qu'on trouve fous la peau de la

verge. Les Anatomiftes ont cru voir ici

une membrane charnue , trompés appa-
remment par la couleur rougeâtre que les

vaiffiîaux fanguins , qui y font en grand
nombre , donnent à cette partie. Ce
tiffii cellulaire , entrelacé de quelques fi-

bres charnues , eft capable de relâche-

ment 6c de contradion , car il forme les

rides Se le refTerrement des bourfes qui
arrivent principalement quand on s'ex-

pofe au froid ou que l'on fort du bain ;

& c'eft peut-être cet état de relâchement
& de eontraélion qui a encore déterminé
les Anatomiftes à décider que cette par-

Tome X.
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tie e'toit mufculeufe. Quoi qu'il en foit ,
leur décifion n'eft ni fans appel , ni même
faite nemine contradicente. Si la réviiîon
d'arrêt en matière civile n'a plus lieu

parmi nous , c'eft par de très-bonnes rai-
îbns légiflatives : mais il n'en eft pas de
même en Phyfique 6c en Anatomie j tout

y eft fujet à la rëvifion , parce que rien
n'eft fi bien décidé qu'on puifTe être prive
du droit de revoir , 6c c'eft une préroga-
tive dont on ne fauroit trop jouir dans les

matières de ce genre. Article de M. le

Chevalier DEJaucourT.
DARTRE , f. f. {Médecine. )

eft une
maladie de la peau , appelée en grec, (pTr;,,,

d'où on lui donne auffi quelquefois en
françois le nom d'herpe , en latin ferpi^o à

ferpendo , ramper ou fe répandre.
Les dartres font formées de puftules éré-«

fypélateufes qui affectent les tégumens ;

elles prennent diftërens noms , félon les

différences fous lefquelles elles paroifTent.

Voyex ErÉsipele.
Si les dartres font féparées les unes de»

autres , comme il arrive fouvent à celle»

qui ont leur fiege furlevifage , on les ap-
pelle difcretes *,

elles s'élèvent en Ipointe
avec une bafe enflammée , dont la rougeur
6c la douleur difparoifTent après qu'elles
ont jeté la petite quantité de matières

qu'elles contenoient , 6c elles fe fechent

d'elles-mêmes.

. Si les puftules font réunies plufîeurs en-

femble , ordinairement enforme circulaire

ou ovale , elles forment les dartres con^

fluenîes ; celles-ci font malignes , corrofi-

ves , accompagnées de grandes démangeai-
fons , qui fe changent quelquefois en dou-
leurs très-vives ; on ne doit cependant pas
leur donner le nom de feu facré , îgnis fa-
cer

, d'après Celfe , qui convient mieux
à Véréfipele.

Lorfque les puftules font petites , ramaf-

fées , accompagnées communément d'in-

flammation tout-au-tour, 6c quelquefois
d'une petite fièvre , 6c que leurs pointes
fe remplifTent d'une matière blanchâtre ,

à quoi fuccede une petite croûte ronde ,

ce qui fait une refTemblanceavec un grain
de millet , la dartre ainfi formée prend ic

nom de miliaire.

Oo
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LoiTque l'humeur des puf^uîes dartreu-

fes eft fi acre &. fi corrofive , qu'elle pé-
nètre dans la fijbftance de la peau &. la

détruit , elle eft appelée dartre rongeante ,

en grec s(-io^« fs- , exedens , depa/cens ;

c'elt la plus maligne efpece , qui forme

des ulcères profonds & de mauvais ca-

ractère , qui font proprement du refibn

de la Chirurgie,
Toutes ces difî^'rentes efpeces de dar-^

très font toutes caufées par uae lymphe
faline ,

acre , rongeante avec plus ou

moins d'a<5livité , arrêtée dans les vaif-

feaux & dans les glandes de la peau ,

jointe à la fécherefië & à la tenfion des

fibres : ce vice topique eft fouvent une
fuite d'un vice dominant dans les hu-

meurs , héréditaire ou accidentel j
il eft

fouvent compliqué avec difiérens virus ,

comme le vérolique , le fcorbutique , le

cancéreux , &c. il en eft fouvent l'effet

immédiat ; il doit aufïï quelquefois être

attribué au défaut d'éruptions cutanées

de différente efpece , qui ne font pas
bien faites , & qui n'ont pas parfaitement

dépuré le fang , ou dont on a impru-
demment arrêté les progrès ; à la fup-
preffion de l'infeniibîe tranfpiration , des

évacuations périodiques , des fleurs blan-
ches , &c.

Les dartres qui fe manifeftent fur le vi-

fge par quelques puftules fimples, ont peu
•befoin du fecours de l'art

; car quoiqu'elles
caufent un fentiment de cuiffon ou de
brûlure , ou de démangeaifon pendant
deux ou trois jours , elles viennent d'el-

les-mêmes à fuppuration , fe defiëchent

enfuitc fous forme de farine , &. difpa-
roiffent bientôt ; elles ne proviennent
que d'un vice topique qui fe corrige aifé-

ment.

La féconde efpece de dartre ne vient

jamais à maturité , mais il en fort feule-

ment une humeur claire quand on fe

grate ; elle eft très-difficile a guérir ; car

lorfqu'elle paroît tout-à-fait éteinte , elle

renaît de nouveau en différentes faifons
,

, défigurant les parties qu'elle attaque , &
réfiitant à tous les remèdes ; le peuple a

coutume de fe fervir d'encre pour la gué-
rir : mais dans une maladie fi opiniâtre il

faut avant toutes chofes employer les re-
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g^énëraux , & y joindre les mercu-
riels , lur-tout s'il y a le moindre foup-
çon de virus \érolique. Les eaux miné-
rales purgatives font de très-bons effets

dans cette maladie : on peut enfuite em-
ployer extérieurement des linimens , des
lotions , déterfifs , mondiricatifs , légère-
ment aftringens. Gallien recommande les

fucs de plantain , de morelle mêlés avec
l'oxicrat. La falive d'une perfonne faine ,

à jeun , l'urine , peuvent auffi fatisfaire

aux indications félon Barbette ; parmi les

remèdes fimples utiles dans ce cas , il

loue auffi avec plufieurs praticiens la li-

tharge entr'autres , le rnaftic , la tutliie , la

céruie , le plomb calciné , le foufre, le mer-
cure; Turnery ajoutele vitriol &: le nitre ;

les compofitions qu'ils confeiUent font les

onguenségyptiac ,
de pompholis , de mi-

nium , &c. & l'onguent gris. Dans cer-
tains cas d'une virulence extraordinaire &
phagédénique , on a hafardé de toucher

légèrement les dartres avec l'eau-forte ou
huile de yitriol , qui en ont à la vérité

ralenti les progrès , tandis que des re-
mèdes moins aélifs n'opéroient rien

; mais
on ne peut en venir à cette extrémité

qu'avec la plus grande précaution; 8c tan-
dis qu'on fe fert de médicamens ainfi pi-
quans &l defiechans , il en faut appliquer
de temps en temps d'autres adouciffans

pour entretenir la foupleffe de la peau ,

&. confoiider les excoriations ; tel eft en

abrégé le traitement propofé pour lejer-
pi^o.

Celui des dartres miliaires eft le même
à l'égard des remèdes internes que pour
l'éréfipele ; voyei ErÉstpele ; les ex-
ternes doivent être un peu difftrens des

précédens , parce que l'efpece de dartre

dont il s'agit , ne peut pas fupporter les

applications piquantes &. defficatives. On
doit auffi avant d'employer des topiques",
travailler avec plus de foin à corriger le

vice dominant des humeurs , à en tem-

pérer l'acrimonie , &: à empêcher qu'il
ne fe faffe de dépôt fur des parties im-

portantes; dans cette vue on ne peut trop
fe tenir fur fes gardes contre l'adminiftra-

tion imprudente des répercufiifs , par
rapport à l'humeur qui eft déjà fixée à

l'extérieur. Onpeut aider à la fortiedelji
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niatiere des puftules quand elle pxroît être

parvenue à fa maturité ,
en ouvrant la

pointe avec des cifeaux. On efîliie &. on

déterp^e ces petits ulcères autant qu'il cft

poffible.
On y applique enfuite des linges

enduits de cérat ordinaire. On fe fert , ûir

le déclin ,
des onguens de pompholix , de

minium , de chaux , de la pommade faite

avec le précipité blanc
; ce dernier re-

mède pafle pouraffuré. Extraie d^Turner,
jnaladies de la peau.

Pour ce qui eft de la curation de la

dartre rongeante qui forme des ulcères pha-

gédéniques , vojei ULCERE & PhagÉ-
DÉNIQUE. (d)
Dartre, ( Maréchallerie.

)
ulcère

large à-peu-près comme la main , qui
vient ordinairement à la croupe , quel-

quefois à la tête
, & quelquefois à l'en-

colure des chevaux , 8l qui leur caufe

une démangeaifon fi violente , qu'on ne

peut les empêcher de fe gratter, &. d'aug-
menter pir conféquent ces fortes d'ul-

cères. {V)
DARUGA. Kqy^^DAROGA.
DARZ , ( Géog. ) prefqu'îlede la mer

Baltique , fur les côtes de la Poméranie
5uédoife & du Mecklembourg , au nord-

oueft de Stralfund. Elle contient plu-
ileurs grands villages &, métairies , qui
ont pris la place des maifons de cha/îe

cnt les anciens ducs de Pom>éranie y te-

noient autrefois ; en forte au'à l'honneur

des temps modernes , c'eft un des lieux

<\q l'Europe où l'agriculture s'efl élevée

i"ur les ruines de la vénerie. { D. G.)
DASSEN-EYLANDE, ou \L^ DES

Daims , ( Geog. mod.
)

l'une des trois

petites. îles fituées au nord du cap de

Bonne-Efpérance. Elle eft abondante en

daims & en brebis , dont on dit , peut-
^tre faufientient

, que la queue pefe juf-

•qu'à ip livres.

DASSERI, f m. (Hijf. mod.) le chef

de la religion auprès du roi de Cagonti
s'appelle gourou , & fes difciples dafferis.

DATAIRE, f m. (Jurifprud. )
eft le

jtremier &. le plus important des officiers

D A R n^i
dataîre

, c'eft-à-dire , qui eft aa lici du
dataire.

Cet officier repréfente la perfonne du
pape pour la diftribution de toutes les

grâces bénéliciales 8c de tout ce qui y a

rapport , comme les difpenfes & autres
aéles femblables.

Ce n'eft pas lui qui accorde les grâce»
de fon chef; tout ce qu'il fait relative-

ment à fon office , eft réputé feit par le

pape.
C'eft lui pareillement qui examine les

fuppliques &. les grâces avant de lei porter
au pape.

Son pouvoir dans ces matières eft beau-

coup plus grand que celui des revifeurs ;

car il peut ajouter ou diminuer ce que
bon lui femble dans les fuppliques , même
les déchirer , s'il ne les trouve pas conve-
nables.

C'eft lui qui fait la diftincflion des^ira-

tieres contenues dans les fuppliques qui
lui font préfentées; c'eft lui qui les ren-
voie où il appartient , c'eft-à-dire

, à la

Signature de juftice ou ailleurs, s'il juge

que le pape ne doive pas en connoître di-

re(!T:eraent.

Le dataire ou le fondataire ,
ou tous

deux conjointement , portent les fuppli-

ques au pape pour les figner. Le dataire

fait enfuite l'extenfton de toutes les

dates des fuppliques qui font fîgnées par
le pape.

Il ne fe mêle point des bénéfices con-
ftftoriaux , tels que les abbayes confifto-

riales , à moins qu'on ne les expédie par
daterie & par chambre ;

ni des évêchés ,

auxquels le pape pourvoit de vive voix en

plein conlîftoire.

Le foudataire , qui n'eft auffi que par
comraiffion, n'eft point un officier dé-

pendant du dataire
;

c'eft un prélat de
la cour romaine , choiiî &. député par le

pape.
Il eft établi pour affifter ordinairement

le dataire , lorfque celui-ci porte les fup-

pliques au pape pour les ftgner.
'^a principale fon6lion eft d'extraire les

ce la daterie de Rome ,
où il a toute

j

fommaires du contenu aux fuppliques im-

aurorité. Quand cette commiffion eft rem- portantes , qui font quelquefois écrites

plie par un cardinal , comme elle eft au- de la main de cet officier ou de fon fubf^

jiclîbus de fa dignité , on l'appelle pro- I titut i mais ce fommaire au bas de \%

1 O o »
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fupplique eft prefque toujours écrit de la

main du banquier ou de fon commis ,

&L figné du Joudataire , qui enregiftre le

fommaire , fur-tout quand la fupplique
contient quelqu'abfolution , difpenfe ou
autres grâces qu'il faut obtenir du pape.
Le Joudataire marque au bas de la

fupplique les dilBcultés que le pape y a

trouvées ; par exemple , quand il met cwm

fandijtmo , cela fignifie qu'il en faut con-

férer avec fa fainteté.

Lorfqu'il s'agit de quelque matière qui
eft de nature à être renvoyée à quelque

congrégation , comme à celle des régu-
liers j des rites , des évêques & autres ,

que le pape n'a point coutume d'accorder

lans leur approbation , le Joudataire met
ces mots

_,
ad con^regutionem regularium ,

ou autres , feion la matière.

Q\iand l'affaire a été examinée dans la

congrégation établie à cet eiîet, les billets

contenant la réponfe Se la fupplique, font

rapportés au joudataire pour les faire figner
au pape.

Si le pape refufe d'accorder la grâce qui
étoit demandée , le foudataire répond au
bas de la fupplique , niliil y ou bien non

placet Janciijfimo.

La fontflion du foudataire ne s'étend

pas fur les vacances par mort des

pays d'obédience , lefquelles appartien-
nent au dataire per okitum dont on va

parler. (A)
Dataire ou Reviseur per obi-

TUM
, eft un officier de la daterie , &

dépendant du dataire général ou préfet
des dates. Ce dataire per obitum a la charge
de toutes les vacances per obitum dans les

pays d'obédience , tels qu'eft en France
la Bretagne , où le pape ne donne point
lesbénénces au premier impétrant , mais
à celui que bon lui femble.

C'eft à cet officier que l'on porte toutes

les fuppliques des vacances par mort en

pays d'obédience , pour lefquelles on ne

prnd point de date à caufe des réferves

du pape.

Il eft auffi cbargé de l'examen des fup-
pliques par démiffion , privation Se au-
tres en pays d'obédience, & despenfions
impofées fur les bcnéiices vacans , en fa-
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veur des miniftres 8c autres prélats cour-»

tifans du palais apoftolique. {A)
Dataire ou Reviseur des ma-

trimoniales , eft auftî un officier de
la daterie de Rome , & dépendant du
dataire général. La fonélion de ce dataire

particulier eft de revoir les fuppliques des

difpenfes matrimoniales , avant &. après

qu'elles ont été fîgnées ; d'en examiner
les claufes , 8c d'y ajouter les augmenta-»
tions 8c reftriétions qu'il juge à propos-,
C'eft lui qui fait ligner au pape ces dif-

penfes , 8c qui y tait mettre la date par
le dataire général ; lorfque les fuppliques
font conformes au ftyle de la daterie.

(^)
Dataire ', ( pro- ) voye-{

ci - devant

Dataire.

Sur les dataires en général , voye^ le

traité de Vujage & pratique de cour de

Rome~y par Caftel , totne I. au commen-
cement. ( A )

DATE, f f (Chronol.) indication da

temps précis dans lequel un événement s'eft:

pafle , à l'aide de laquelle on peut lui

affigner dans la narration hiftorique 6i.

fucceffive , 8c dans l'ordre chronologique
des chofes , la place qui lui convient. On
trouve à la tête de l'ouvrage qui a pour
titre

,
Van de vérifier les dates , dont

nous avons parlé à l'article Chronolo-
gie ^ ailleurs , une très-bonne difTer-

tation fur les dates des anciennes Chartres

8c chroniques , 8c fur les difficultés aux-

quelles ces dates peuvent donner occa-

sion. Une des fources de ces difficultés

vient des divers temps auxquels on a com-
mencé l'année , &c du peu d'uniformité

des anciens auteurs là - deflus. Les uns

la commençoient avec le mois de Mars ,

les autres avec le mois de Janvier 5 quel-

ques-uns fept jours plutôt, le 25 Dé-
cembre ; d'autres le 25 Mars, d'autres

le jour de Pâques. Vojei fur ce fujet un
détail très-curieux 8c très-inftrudlif dans

l'ouvrage cité. Voye^ aujfi les articles Afi ,

Cycle , Epacte , Ere , Indiction >

&c. ÇO)
Date, (Jurifpr.) eft nécefîaire dans

certains acles pour leur validité ;
tels font

tous les aéles judiciaires 6c extrajudi-j
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ciaires ,

les acîles pafTés devant notaires

& autres officiers publics.

Dans les aéles Tous feing privé la date

eft utile pour connoître dans quelles cir-

conftances l'aéle a été fait ; mais il n'eft

pas nui faute d'être daté.

Avant l'ordonnance de 1735 , l'ob-

miffion de la date dans un teftament olo-

graphe ^ ne le rendoit pas nul
5 mais fui-

vant l'article 20 de cette ordonnance, les

teftamens olographes doivent être entiè-

rement écrits de la main du teftateur , &.

datés.

Dans les acfles faits par des officiers pu-
blics, on marque toujours l'année ,

le

mois & le jour : on ne marque pas ordi-

nairement il c'eil devant ou après midi ;

l'ordonnance de Blois, art. 167, enjoint

cependant aux notaires &, autres officiers

de juftice ,
de déclarer dans les acles qu'ils

font
,

il c'eit devant ou après midi
5
mais

cela n'eil: pas obfervé , excepté dans cer-

tains exploits de rigueur , tels que les fai-

tes & exécutions , conformément à l'art.

4 du litre xxiij de l'ordonnance de 1667,

qui l'ordonne expreiîement pour ces for-

tes de faiiies.

Il feroit même à propos dans tous les

a<Sles , de marquer non-feulement s'ils ont

été paiTés avant ou après midi , même
l'heure à laquelle ils ont été faits : cette

attention ferviroit fouvent à éclaircir cer-

tains faits & à prévenir bien des difficul-

tés ; & dans les aéles authentiques cela

ferviroit beaucoup pour l'ordre des hy-

pothèques : car entre créanciers du même

jour il y a concurrence , au lieu que celui

dont le titre marque qu'il a été fait avant

midi , paiTe avant le créancier dont le

titre eft feulement daté du jour ; & celui

dont le titre eft daté de onze heures du

matin, paiîè devant celui dont le titre miir-

que feulement qu'il a été fait avant midi.

11 eft d'ufage afîez commun dans la

plupart des exploits 6c dans beaucoup
d'autres aéles , d'y mettre la date au com-
mencement ; il feroit cependant pltrs con-

venable de la mettre à la iin , ou au

moins de la répéter , ahn de mieux coafta-

ter que tout l'aifle a été fait dans le temps

marqué : autrement il peut arriver qu'un
|ké\e coiumeocé fous fa date, n'ait été
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achevé qu'un ou plufieurs jours après ,

auquel cas
, pour procéder régulièrement,

on doit faire mention des différentes dates.

Les acles authentiques ont une date
certaine du jour qu'ils font paiTés, à la
différence des aéles fous iignature privée ,

qui n'acquièrent de date certaine que da
jour du décès de celui ou de ceux dont ils

font écrits & iîgnés , ou du jour qu'ils
font contrôlés ou reconnus en juilice.

Date en matière beneficiale ,

fuivant l'ufage de cour de Rome
, s'en-

tend des dates fur leiquelles on expédie
les proviiîons des bénéfices que l'on im-

petre en cour de Rome.
Elles font de deux fones , favoir, les

dates en abrégé y on petites dates
; & celles

qui s'appofent au bas des bulles &: des

iîgnatures.
Dates en abrégé ,

ou petites dates
, font

celles que les correfpondans des banquiers
de France retiennent à ladaterie de Rome
à l'arrivée du courier, pour conftater les

diligences de l'impétrant.
Les François ont le privilège en cour de

Rome , que toutes proviiîons deftinées

pour eux
,
font e?:pédiées fur petites da-'

tes , ou dates en abrégé.
On les appelle petites ^ parce qu'elles

font en abrégé , &: pour les diftinguer de
celles qui s'appofent au bas des bulles 8&
des iîgnatures.
La raifon pour laquelle on ufe de ces

petites dates , eft que les correfpondans
des banquiers de France ne pouvant dref-

fer leurs fuppliques , les faire iigner Se
revoir par les officiers de la daterie à
l'inftant de l'arrivée du courier, ils re~

I
tiennent feulement àe petites dates

, c'eft—

à-dire ,
en abrégé 5 afin d'afTurer le droit

de l'impétrant.
Ceux qui requièrent un bénéfice de cour

de Rome, retiennent ordinairement plu-
iieurs daîes à diflerens jours : on a vu des

eccléliaftiques qui en avoient retenu juf-

qu'à quinze cents , pour tâcher de ren-
contrer un jour où ils fufîênt feuls requé-

I rans le bénéfice ; parce que tant qu'il y a

pIuiTcurs requérans du même jour, on ne
donne point de proviiîons : concurfu mutu9

fefe impediunt partes^
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Ces dates font toujours fecretes jufqu'k

ce qu'elles aient été levées , c'ell: pour-

quoi jufques-la on n'en donne point de

certificat.

il ell: d'ufage , par rapport aux bénéfi-

ces de France , que ces date^ ne durent

qu'un an , pafle lequel on ne peut plus

les faire expédier. Voyei ci -après Da-
TERIE.

Il y a nn officier pour les petites dates ,

qu'on appelle le prJfet
des dates ;

il n'eft

pas en titre ,
mais choifi par le dataire ,

comme étant l'un de fes principaux fubfti-

tuts en l'office de la daterie. C'eft chez

lui que les banquiers de Rome , dès que
le Courier eft arrivé, portent les mémoi-
res des bénéfices fur lefquels ils ont ordre

de prendre date ; & les proviiions qu'on
en expédie enfuite, font datées de ce jour-

là , pourvu qu'on porte les mémoires

avant minuit
;
car fî on les porte après

minuit ,
la date n'eil que du lendemain ,

& non du jour précédent que le courier

eu arrivé.

L'officier des petites dates a un fubfci-

tut, dont la fonélion eu de le foulager en

la recherche , réponfe Se expédition des

matières pour lesquelles ont fait des per-

quiratw ; &. de mettre au bas des Sup-

pliques la petite
date avant qu'elle foit vé-

rifiée pa.r cet officier ou prétet des petites

dates
, & enfuite étendue par le dataire

ou foudataire.

Dans les vacances par mort & par dé-

volut
,
celui qui veut empêcher le con-

cours retient plufieurs dates , afïn que
les provifions ne foient pas inutiles ,

comme il arrive lorfque plufieurs impé-
trans obtiennent des provifions de même
date fur le même genre de vacance : on

retient en ce cas plufieurs dates
, dans

l'efpérance qu'il s'en trouvera enfin quel-

qu'une fans concours.

Pour favoir fi un des impétrans a fait

retecir des dates du vivant du bénéficier ,

ce qui s'appelle une courfe ambitieufe ,

prohibée par la règle de non impetrando

bénéficia viventium , on peut compulfer le

regiflre du banquier expéditionnaire.
On ne retient point de date quand le

faint fîege eft vacant ;
en ce cas les pro-

yifîons de cour de Rome font préfumées

DAT
datées du jour de l'élcélion du pape , 8c.

non du jour de fon couronnement.
Il s'étoit autrefois introduit à cet égard

un grand abus , en ce que les impétrans
tenoient ces dates fans envoyer la procu-
curation pour réfigner 5

c'efl ce qu'expli-

que la préface &. L'art, z. de l'édit de

1550, appelle communément ï'édit des

petites dates. Un titulaire qui vouloit affu-

rer à quelqu'un fon bénéfice après fa

mort feulemiCnt
, 8c fans en être dépoffé-

dé de fon vivant , pafToit une procuration

pour réfigner en faveur
;
mais il la gardoit

en fa ponèffion , &: fur cette réfignation
feinte il faifoit retenir à Rome une date

tous les fix mois.

Si le réfgnant décédoit dans les fix

mois , alors on envoyoit à Rome procu-
ration pour réfigner, fur laquelle on ob-
tenoit des proviuons fous la date retenue;
& le réfignataire ayant la faculté de pren-
dre poffeffion , foit avant ou après le dé-
cès du réfignant ^ parvenoit ainfi à s'afTu-

rer le bénetice.

Si le réfignant ne décédoit qu'au bout
d'une ou plufieurs années , en ce cas le

réfîgnataire abandonnoit les premières
dates &. fe fervoit de la dernière , & par
ce moyen fe trouvoit toujours dans les

fix mois.

Pour arrêter cet abus , Henri II donna
en 1550 fon édit appelé communément
Védit des petites dates , c'efl-à-dire contre
les petites dates

, par lequel il ordonna que
les banquiers ne pourroient écrire à Rome
pour y faire expédier des provifions fur

réfignations , à moins que par le même
courier ils n'envoyaffent les procurations

pour réfigner. Il ordonna auffi que les

provifions expédiées fur procurations fura-

nées feroient nulles.

Cet édit ne remédia pourtant pas en-
core entièrement au mal ; car en multi-

pliant les procurations & en envoyant
à Rome tous les fix mois , on fe fervoit

de la dernière lorfque le réfignant venoit

à décéder.

Urbain lïl pour faire cefTer totalement

ce défordre
,
fit en 1 634 une règle de chan-

cellerie par laquelle il déclara qu'en cas

que les procurations pour réfigner n'euf-

fent pas été accomplies &, exécutées dans
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les vingt jours , & mifes dans les mains

du notaire de la chambre ou chancelle-

rie , pour appofer le confens au dos des

provifions de réfignation ou penfion , les

fignatures
ou prov liions ne feroient datées

que du jour qu'elles feroient expédiées.
Il ordonna auiîi q\i'a la tin de toutes les

fignatures fur réiignations on appoferoit
le décret : & dummodo fuper rêjignatione

talis benef.cii antea data capta , & conjen-

fus extenjus nonfuerit, alias prcefens gratia
nulla Jît eo ipjo.

Cette régie ayant pourvu aux inconvé-

niens qui n'avoient pas été prévus par l'é-

dit des petites dates , Louis XIV par fon

édit de 1646 ,
a ordonné qu'elle feroit

reçue & obfervée dans le royaume de

même que les règles de publicandis rejign.

& de i.ijirmis rejign,
au moyen de quoi

l'on ne peut plus retenir de petites dates

fur une roiignation , mais fenlement pour
les autres vacances par mort ou par dé-

volut. Voye\ le traité des petites dates , de

Dumolin ;
la pratique de cour de Rome, de

Cartel; le traité des bénéfices , de Drapier ^

tome IL {A)
DATERIE, {Jurifprud.) eft un lieu

à Rome près du pape , où s'aflemblent

le dataire
,
le foudataire

, & autres Officiers

de la daterie , pour exercer leur office &.

juridiôlioUj qui coniiftent à faire au nom
du pape la diilribution des grâces bénéti-

ciales & tout ce qui y a rapport , comme
les difpenfes des qualités &. capacités né-

cefTaires , ^ autres adles femb labiés. On
y accorde aulîi les difpenfes de mariage.
La daterie eft compofée de plufieurs offi-

ciers , favoir , le dataire , les référendai-

res ,
le préfet de la Signature de grâce ,

celui de la lîgnature de juftice , le fou-

dataire , l'officier ou préfet des petites
dates ,

le fubftitut de cet officier , deux
revifeurs , les clercs du regiftre , les re-

giflrateurs,
le maître du regiftre , le dé-

pofitaire ou tréforier des coponendes , le

dataire appelé per obitum , le dataire ou
revifeur des matrimoniales : il y a auffi

l'officier appelé de mijfîs. La fonélion de

chacun de ces officiers fera expliquée pour
chacun en fon lieu.

C'eft à la daterie que l'on donne les pe-
tites dates à l'arrivée du courier ; & que
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l'on donne enfuite date aux prcvinons'&,
autres acles quand les fiippliques ont été

fignées.
Il y a %le particulier pour la daterie,

c'eft-à-dire pour la forme des aéles qui
s'y font';, dont Théodore Amidonius, avocat
coniîfl:orial , a fait un traité exprès. Ce flyle
a force de loi, & ne change jamais; ou iî

par fucceffi.on de temps il s'y trouve quel-
que différence, elle eft peu confîdcrable.

Le cardinal de Luca , dans fa relation

de la cour forenfe de Ronic, afîure que
les ufages de la daterie font fort mo-
dernes.

Les François ont des privilèges parti-
culiers dans la daterie, tels que celui des

petites dates , qu'on leur accorde du jour
de l'arrivée du courier à Rome, & que les

bénéfices non confiftoriaux s'expédient

pour eux par fimple Signature , &. non par
bulles fcellées en plomb.

Rebuii'e., dans fà pratique bénéjîciale ,

rapporte un ancien décret de la daterie ,

qui s'obferve encore aujourd'hui touchant

les dates de France; favoir, le décret de
Paul 111 de l'an 1544, qui défend d'é-

tendre les dates de France après l'année

expirée.
11 y a deux regif!res à la daterie , l'un

public , l'autre fecret , où font enregif-
trées toutes les fupplications apoftoliques,
tant celles qui font fignées par^ar, que
celles qui font fignées ptr conceffum. 11 y a

auffi un regiftre dans lequel font enre*-

giftrées les bulles qui s'expédient en chan-
cellerie , & un quatrième où font enre-

giftrés les brefs & les bulles qu'on expédie

par la chambre apoftolique. Chacun de
ces regiftres eft gardé par un officier ap-
pelé cujhs regijiri.

On permettoit autrefois à la daterie de
lever juridiquem.ent des extraits des re-

giftres , partie préfentée ou duement ap-
pelée ;

mais préfentement les officiers de
la daterie ne fouftrent plus cette pro-
cédure , ils accordent feulement des ex-^

traits on fumptum en papiers extraits du

regiftre , &: collationnés par un des maî-
tres du regiftre des fuppliques apofto-

liques.

Lorfqu'on fait des perquisitions à la

daterie pour favoir fi perfonne ne s'cft
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fait pourvoir d'un bénéfice, les officiers'

au cas que les dates n'aient point été

levées , répondent , nihil fuît expeditum

per diéîum tempus ; ce qui ne veut pas
dire qu'il n'y a point de dates retenues

,

mais feulement qu'il n'y en a point eu de

levées : & en effet il arrive quelquefois
enfuite que nonobftant cette réponfe il fe

trouve quelqu'un pourvu dtt même temps,
au moyen de ce que les dates ont été le-

vées depuis la réponfe des officiers de la

daîerie. Voyel la pratique de cour de Rome
de Cattel . tome I. dans la préface &. au

commencement de l'ouvrage. Vojei aujji

Dataire G' Date. (A)
DATIF, f m. ( Grammaire.

)
Le

datif eu. le troifieme cas des noms dans les

langues qui ont des déclinaifons , & par

confequent des cas ; telles font la langue

greque & la langue latine. Dans ces lan-

gues les différentes fortes de vues de

l'efprit fous lefquelles un nom eft confi-

déré dans chaque propofition ,
ces vues ,

dis-je , font marquées par des terminai-

fons ou définances particulières : or celle

de ces terminaifons qui fait connoître la

perfianne à qui ou la chofe à quoi l'on

donne ,
l'on attribue ou l'on deftine quel-

que chofe , eft appelé datif Le datif elt

donc communément le cas de l'attribu-

tion ou de la dertination. Les dénomina-
tions fe tirent de l'ufage le plus fréquent ;

ce qui n'exclut pas les autres ufages. En
effet le datif marque également le rap-

port d'ôter , de ravir ; Eripere agnum
Lupo , Plaut. enlever l'agneau au loup ,

lui faire quitter prife 5 annos eripuere \mihi

Mufœ , dit Claudien , les Mufes m'ont
ravi des années , l'étude a abrégé mes

jours. Ainfi le datif marque non-feule-

lïjent l'utilité , mais encore le dommage ,

ou fimplement par rapport à ou à l'égard
de. Si l'on dit utilis reipublicœ , on dit

aufii perniciofus ecclefœ \ vifum eji mihi
,

cela a paru à moi ,
à mon égard , par

rapport à moi; ejus vitœ timeo , Ter. And.
1, 4. 5. je crains pour fa vie j tibi foli

peccavi , j'ai péché à votre égard , par
rapport à vous. Le datif fert auffi à mar-

quer la dcfcination, le rapport de fin, le

ponrq'aoï ,fnis cui : de tibi pecuniam fe-
nçri ,

à ufure , à intérêt , pour en tirer

DAT
du profit ; tibi foli amas, vous n'aimeii

que pour vous.

Obfervez qu'en ce dernier exemple le

verbe amo eit confiruit avec le
datif'., ce

qui fait voir le peu d'exaClitudede laregle
commune , qui dit que ce verbe gouverne
l'accufatif Les verbes ne gouvernent rien ;

il n'y a que la vue de l'efprit qui foit la

caufe des différentes inflexions que l'on

donne aux noms qui ont rapport aux ver-
bes. Vojei Cas , Concordance, Cons-
truction , Régime.

I-es Latins fe font fouvent fervis du

datif au lieu de l'ablatif, avec la prépo-
fition à; on en trouve un grand nombre

d'exemples dans les meilleurs auteurs.

PiTpè mihîpuero cogni'.e pcrnè puer ;

J^erque tôt annorutn Jeriepi , quot habemnf'

uterque ,

Non mihi quàin fratri frater amate minus»
Ovid. de Poiito, lib. jf, ep. xij. y. 12. ad Tutic,

O VOUS que depuis mon enfance j'ai aimé
comme mon propre frère.

Il efl: évident que cognite eft au voca-

tif, & que mihi puero ett pour à me puera.
Dans l'autre vers fatri eft auffi au datifs

pour à faire. Tuticane amate mihi
^ id

eft, à me non minus quàm frater amatur

fratri. id eft à faire.
Dolabella qui étoit fort attaché au parti

de Céfar , Confeille à Cicéron dont il

avoit époufé la fille , d'abandonner le

parti de Pompée , de prendre les intérêts

de Céfar, ou de demeurer neutre. Soit

que vous approuviez ou que vous rejet-
tiez l'avis que je vous donne , ajoute-t-

il, du moins foyez bien perfuadé que ce

n'eft que l'amitié & le zèle que j'ai pour
vous qui m'en ont infpiré la penfée , &,

qui me portent à vous l'écrira. Tu au^

tem , mi Cicero , Ji hœc accipies , ut five

probabuntur tibi , five non probabuntur ,
ab

optimo certè animo ac deditiffimo tibi
, &

cogitâta , &fcripta ejfe Judices ( Cic. epijf.

lib. IX , ep. ix.
) , où vous voyez que

dans probabuntur tibi , ce tibi n'en eft pas
moins un véritable datif , quoiqu'il foit

pour à te.

Comme dans la langue françoife, dans

l'italienne , &c. la terminaifon des noms
ne \'arie point, ces langues n'ont ni cas »

ni
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tii déclinaifons , ni par confe'qHent de

datif ; mais ce que les Grecs & les La-

tins font connoître par une terminaifon

particulière
du nom , nous

'

le marquons
avec le fecours d'une prépoiition , à ,

pvur , par , par rapport à , à l'égard de ,

rendei à Céjar ce qui ejl à Céfar ,
& à Dieu

€e qui ejt
à Dieu.

Voici encore quelques exemples pour
le latin ;

idneri paratus & pralio , prêt
à la marche & au combat , pfet à marcher

ôc à combattre.

Caufa fuit paîer kis , Horat. Nous di-

fons caufe de ; mon père en a été la caufe
;

j'en ai l'obligation à mon père. Injîare operi ;

rixari non convenit cotivivio ',
mihi molejlus ;

paululum fupplicii fatis ejî patri ,• nulli

impar j fuppar Abrahamo , contemporain
à Abraham ; gravis fenedus fibi-met , la

vieiliefTe eft à charge à elle-même.

On doit 5 encore un coup , bien obfer-

yer que le régime des mots fe tire du

tour d'imagination fous lequel le mot eft

conlidéré ;
enfuite l'ufage &. l'analogie de

chaque langue deftinent des lignes parti-
culiers pour chacun de ces tours.

Les Latins difent amare Deum ; nous

difons aimer Dieu
,

craindre les hommes.

Les Efpagnols ont un autre tour ; ils di-

fent amar à Dios
,

temer à los hombres ,

en forte que ces verbes marquent alors

une forte de difpofition intérieure , ou un
fentiment par rapport à Dieu ou par rap-

port aux hommes.
Ces différens tours d'imagination ne fe

confervent pas toujours les mêmes de gé-
nération en génération , &c de fiecle en

iiecle
;

le temps y apporte des change-
inens , auffi-bien qu'aux mots & aux phra-
fes. Les enfans s'écartent infenfiblement

du tour d'imagination Se de la manière

de penfer de leurs pères ,
fur-tout dans

les mots qui reviennent fouvent dans le

difcours. Il îi'y a pas cent ans que tous

nos auteurs difoient fervir au public , fervir
il fes amis (Utopie de Th. Morus traduite

par Sorbiere
, p. 12. Amft. Blaeu , 1643. )

nous difons aujourd'hui fendr l'état , fer-
virfes amis.

Ç'eft par ce principe qu'on explique le

iaf^' de fuccurrere alicui i fecourir quel-
qu'un ;/ùv^re alicui, fâvorifer quelqu'un 5

^ Tome X.

DAT âp7
fîudere optimis difciplinis s'appliquer aux
beaux arts.

Il eft évident que fuccurrere vient de
currere & de/H^5 ainfi félon le tour d'ef-

prit des Latins , fuccurrere alicui
, c'étoit

courir vers quelqu'un pour lui donner du
fecours. Quidquid fuccurrit ad te fcribo ,

dit Cicéron à Atticus , je vous écris ce

qui me vient dans l'efprit. Ainfi alicui eft

là au datif pa.r le rapport de fin ; \q pour-
quoi , -c'eft accourir pour aider.

favère alicui , c'eft ôtrel favorable à

quelqu'un , c'eft être difpofé favorable-

ment pour lui , c'eft lui vouloir du bien.

Favere dit Feftus , efî bona fkri 5 ainfi

favent henevoli qui bona fantur ac precan-
tur

,
dit Voffius. C'eft dans ce fens qu'O-

vide a dit :

Profpera lux oritur , linguis animifquefavete,
Nuncdicenda ionofont bona verba die.

Ovià. fajf.j. V. ij.

Martinius fait venir faveo ç«,i , luce9

& dico , parce que , dit-il , fjvere eft

quaji lucidum vultum
,

bene affedi animi

indicem ojfendere. Dans les facrificcs on
difoit au peuple ,favete linguis: linguis eft

là à l'ablatif , favete à linguis : foyez-
nous favorables de la langue , foit en gar-
dant le filence , foit en ne difant que
des paroles qui puiftent nous attirer la

bienveillance des dieux.

Studere , c'eft s'attacher , s'appliquer
conftamment à quelque chofe : Jludium ,

dit Martinius , eft
ardens &> ftabilis vali-

tio in re aliqua tradanda. Il ajoute que
ce mot vient peut-être du grec r-Kt.è',,' ,

ftudium , feftinatio , diligemia ^ mais qu'il
aime mieux le tirer de ^x^i^s , ftabiiis ,

parce qu'en effet l'étude demande de la

perfévérance.
Dans cette phrafe françoife , époufer

quelqu'un , on diroit , félon le langage
des Grammairiens , que quelqu'un eft à

l'accufatif; mais lorfqu'en parlant H'une

fille on dit nuberi alicui
,
ce dernier mot

eft au datif , parce que dans le fen? pro-

pre nubere , qui vient de nubes
, lignifie

voiler ,
couvrir , & l'on foufentend vul-

tum ou fe i nubere vultum alicui. Le mari

alloit prendre la fille dans la maifon du
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père êc la conduifoit dans la fienne ; de-
là ducere uxorem domum 5 &. la fille fe

voiloit le vifage pour aller dans lamaifon
de fon mari ; nubebat fe marito

,
elle fe

voiloit pour ,
à caufe de

; c'eft le rapport
de iin. Cet ufage fe conferve encore au-

jourd'hui dans le pays des Bafques en

France , aux pies des monts Pyrénées.
En un mot , cultiver les lettres , ou

s^appliquer aux lettres , mener une fille

dans fa maifon pour en faire fa femme ,

oufe voiler pour aller dans une maifon oh

Von doit être
l'e'poufe légitime , ce font - là

autant de tours difterens d'imagination ,

ce font autant de manières différentes

d'analyfer le même fonds de penfée ; &l

l'on doit fe conformer en chaque langue
à ce que l'analogie demande à l'égard de

chaque manie particulière d'énoncer fa

penfée.
S'il y a des occafîons eii le datif grec

Âoive être appelé ablatif
, comme le pré-

tend la meilwJe de P.R. En grec le datif,

aufïï-bien que le génitif, fe mettent après
certaines prépofitions , &. fouvent ces

prépoiitions répondent à celles des La-
tins , qui ne fe conflruifent qu'avec
l'ablatif. Or comme lorfque le génitif dé-
termine une de ces prépofitions greques
on ne dit pas pour cela qu'alors le génitif
devienne un ablatif, il ne faut pas dire

non plus qu'en ces occafions le datif grec
devient un ablatif: les Grecs n'ont point

d'ablatif, comme je l'ai dit dans le pre-
mier tom.e au mot Ablatif ;

ce mot
Ti'eû pas même connu dans leur langue.
Cependant quelques perfonues m'ont op-
pofé le chapitre ij

du liv. Vllï de la

méthode greque du P. R. dans lequel
on prétend que les Grecs ont un vérita-

ble ablatif.

Pour éclaircir cette quedion , il faut

commencer par déterminer ce qu'on en-
tend par ablatif-, & pour cela il faut ob-
ferver que les noms latins ont une termi-

liaifon particulière appelée ablatif; mufà,
k long , pâtre , fruélu , die.

L'étymologie de ce mc-t eft toute la-

tine; ablatif, à'ablaî-us. Les anciens Gram-
mairiens nous apprennent o\\q ce cas ei^

particulier aux latins, &. que cette rer-

Bainaifon cft deâiûée à former un feiw à

DAT
la fuite de certaines prépofitions 5 clant

pâtre , ex fruclu , de die
, &c.

Ces prépofitions ,
clam

, ex , de j ^
quelques autres , ne forment jamais de
fens a\ ec les autres terminaifons du nom ;

la feule terminailbn de l'ablatif leur eft

affeclée.

Il eft évident que ce fens particulier
énoncé ainfi en Latin avec une prépofi-
tion , eft rendu dans les autres langues,
Ôc fouvent même en latin

, par des equi-
\ alens , qui, à la vérité, expriment toute la

force de l'ablatif latin joint à une prépo-
fition , mais on ne dit pas pour cela de
ces équivalens que ce foient des ablatifs;
ce qui fait voir que par ce mot ablatif ,

on entend une tcrminaifon particulière
du nom affeélée , non à toutes fortes ds

prépofitions , mais feulement à quelques-
unes : cum prudentiu , avec prudence ;

prudentià eft un ablatif: Va final de l'abla-

tif étoit prononcé d'une manière particu-
lière qui le diftinguoit de l'a du nomina-
tif ; on fait que Va eft long à l'ablatif.

Isidàs prudenter rend à la vérité le même
fens que cum prudentià j cependant on ne
s'eft jamais avifé de dire que prudenter îiit

un ablatif: de même «art reù ffctutû rend
auftî en grec le même fens que prudem-»
ment

',
avec prudence , ou en homme pru^

dent
; cependant on ne dira pas que 'cjT

ippc*<'^i)« foit un ablatif; c'eft le génitif de

Ç^'rytfcoT , prudens , &c ce génitif eft le cas

de la prépofition «'-o'
, qui ne fe conftruit

qu'avec le génitif
Le fens énoncé en latin par une prépofi-

tion & un nom à l'ablatif, eft ordinai-

rement rendu en grec par une prépofition 5

&: un nom au génitif, «z5-a v^pr? , prce

gaudio , de joie, gaudio eft à i'ablaîif latin ;

mais >"^p«s , eft au génitif grec , félon la

méthode même du P. R.
Ainfi quand on demande fi les Grecs

ont un ablatif ,
il eft évident qu'on veut

favoir fi dans les déclinaifons des noms

grecs il y a une terminaifon particulière
deftinée uniquement a marquer le cas qui
en latin eft appelé ablatif.

On ne peut donner à cette demande
aucun autre fens raifonnable ; car on fait

bien qu'il doit y avoir en grec , &. dans

toutes lc3 langues ,
des équivalens qui
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répondent au fensque les Latins ren-'

dent par la prépoiition &. l'ablatif. Ainvî

quand on demande â'il y a un ablatif en

grec , on n'efl pas cenfé demander li les

Grecs ont de ces équivalens ; mais on

demande s'ils ont des ablatifs proprement
dits : or aucun des mots exprimés dans

les équivalens dont nous parlons, ne perd
ni la valeur ni la dénomination qu'il a

dans fa langue originale. C'eft ainfi que
lorsque pour rendre coram pâtre ,

nous

difbns en préfsnce de fon père , ces mots
de fon père ne (ont pas à l'ablatif en fran-

çois , quoiqu'ils répondent à l'ablatif la-

tin paire.
La queftion ainiî expofëe , je répète ce

que j'ai dit dans l'Encyclopédie , les Grecs

n'ont point de terminaifon particulière pour

marquer L'ablatif.

Cette proportion eft très-exaCle , Se

elle eft généralement reconnue , même
par la méthode du P. R. p. 49 , édit.

de 1696, Paris. Mais l'auteur de cette

méthode prétend que quoique l'ablatif

grec foit toujours femblable au datif ^2lx
la terminaifon , tant au fingulier qu'au

pluriel ,
il en ert diflingué par le régime ,

parce qu'il efl toujours gouverné d'une

prépoîïtion expreiïe ou foufentendue :

mais cette prétendue diliinélion du même
mot eil une chimère ;

le verbe ni la prépo-
sition ne changent rien à la dénomination

déjà donnée à chacune des définances des

nomsj dans les langues qui ont des cas.

Ainiî puifque l'on convient que les Grecs
n'ont point de terminaifon particulière

pour marquer l'ablatif , je conclus , avec

tous les anciens Grammairiens, que les

Grecs n'ont point d'ablatif.

Pour confirmer cette conclufion , il

faut obferver qu'anciennement les Grecs
&. les Latins n'avoient également que
cinq caç , nominatif, génitif, datifs accu-
fatif

, fe vocatif

i-es Grecs n'ont rien changé à ce nom-
bre; ils n'ont que cinq cas : ainfi le gé-
nitif efl toujours demeuré génitif, le 2fï-

r^' toujours datif, en un mot chaque cas

a gardé la dénomination de fa termi-

naifon.

Mais il eft arrivé en latin que le datif
9. eu avec le temps deux terminaifons dit-

D A T 1^^
férentes ; on difoit au datif mont &
morte ,

Pcjlqukm efl morte datus plautus , comœdia

luget.

Gell. noél. attic. i. 24.

où morte eft au datif pour morti.

Enfin les Latins ont dillingué ces deux
terminaifons: ils ont laifTé à l'une le nom
ancien de datif , & ils ont donné à l'autre

le nom nouveau d'abiuiif. Ils ont deftiné

cet ablatifà une douzaine de prépofitions ,

&: lui ont affigné la dernière place dans
les paradigmes dejs rudimens , en forte

qu'ils l'ont placé le dernier Se après le

vocatif. C'eft ce que nous apprenons de
Prifcien dans fon cinquième livre

,
au

chapitre de cofu. Igitur ablativus proprius

efl Romanorum , & quia novus videtur à La^
tinis inventus , vetufati reliquorum cafuum

conceffit. C'eft-à-dire qu'on l'a placé après
tous les autres.

Il n'eft rien arrivé de pareil chez les

Grecs
; en forte que leur Jar//" n'ayant

point doublé fa terminaifon , cette ter-

minaifon doit toujours être appelée da-

tif: il n'y a p.ucune raifon légitime qui
puifie nous autorifer à lui donner une au-

tre dénomination en quelque occafion que
ce puiftè être.

Mais
,
nous dit-on , avec la méthode

de P. R. quand la terminaifon du datif
fert à déterminer une prépofition , alors

on doit l'appeler ablatif , parce que l'a-

blatif eft le cas de la prépofition , cafu^

prapofitionis ; ce qui met , difent-ils , une
raerveilleufe analogie entre la langue
greque &. la latine.

Si ce raifonnement eft bon k l'égard
du datify pourquoi ne Peft-il pas à l'é-

gard du génitif, quand le génitif eft pré-
cédé de quelqu'une des prépofitions qui
fe conftruifent avec le génitif , ce qui
eft fort ordinaire en grec ?

Il eft même à obferver , que la man
niere la plus commune de rendre en grec
un ablatif ,

c'eft de fe fervir d'une pré-

pofition Se d'un génitif
L'accu fatif grec fert aufîî fort fouvent

à déterminer des prépofitions : pourquoi
P. R. reconnoît-il en ces occafions le

Pp a
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génitif pour génitif , & l'accufatif pour
accufatif, quoique précède d'une pfépo-
fîtion ? F.t pourquoi ces mefîieurs veu-

lent-ils que iorfque le datifCe trouve pré-

cifément dans la même poiition ,
il foit

le feul qui foit métamorphofé en ablatif?

Par ratio paria Jura defiderat.

Il y a par-tout dans l'efprit des hom-
cies certaines vues particulières ,

ou per-

ceptions de rapports , dont les unes font

exprimées par certaines combinaifons de

mots ,
d'autres par des terrainaifons ,

d'autres enfin par des prépofitions , c'eft-

à-dire , par des mots deflinés à marquer

quelques-unes de ces vues
;
mais fans en

faire par eux-mêmes d'application indi-

viduelle. Cette application ou détermi-

nation fe fait par le nom qui fuit la prépo-
iition ; par exemple ,

fi je dis de quel-

qu'un qu'il
demeure dans ,

ce mot dans

énonce une efpece ou manière particu-

lière de demeurer ,
difierente de demeu-

rer avec ,
ou de "demeurer fur ou. fous ,

bu auprès , &:c.
- ' Mais cette énonciation efl: indétermi-

née : celui à qui je parle en attend l'ap-

plication individuelle. J'ajoute ,
il de-

meure dans la maifon de fin père : l'efprit

ell fatisfait. Il en éft de même des autres

prépofitions , avec , fur ,
à , de

, &lc.

Dans les langues où les noms n'ont

point de cas ,
on met fimplement le nom

après la prépofition.
Dans les langues qui ont des ca"^ , l'u-

fage a affedé certains cas à certaines pré-

pofitions. Il falloit nécefiâirement qu'a-

près la prépofition le nom parut pour la

déterminer ;
or le nom ne pouvoit être

énoncé qu'avec quelqu'une de fes termi-

raifons. Li diftribution de ces terminai-

fons entre les prépofitions , à été faite

en chaque langue au gré de l'ufage.

Or il eft arrivé en latin feulement, que

l'ufage a affedé aux prépofitions à , de, ex,

pro , &:c. une terminaifon particulière du

nom
;
en forte que cette terminaifon ne pa-

roît qu'après quelqu'une de ces prépofi-
tions exprimées ou foufentendues : c'eft

cette terminaifon du nom qui eft appelée

ablatif àsim les rudimens latins. Sandius &
quelques autres grammairiens l'appellent

^afus prcepofîionis , c'eil-à-dire cas afledé
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uniquement non à toutes fortes de prépo-
fitions

, mais feulement à une douzaine;
de forte qu'en latin ces prépofitions ont

toujours un ablatifpour complément, c'eft-

à-dire, un mot avec lequel elles font un
fens déterminé ou individuel , &. de fon
côté l'ablatif ne forme jamais de fens avec

quelqu'une de ces prépofitions.
Il y en a d'autres qui ont toujours un

accufatif ôc d'autres qui font fuivies tantôt
d'un accufatif&: tantôt d'un ablatif; en forte

qu'on ne peut pas dire que l'ablatif foit

tellement le cas de la prépofition , qu'il

n'y ait jamais de prépofition fans un abla-
tif: on veut dire feulement qu'en latin l'a-

blatif fuppole toujours quelqu'une des

prépofitions auxquelles il efî: affedé.

Or dans les déclinaifons greques , il n'y
a point de terminaifons qui foit afFeélée

fpécialement &. exclufivement à certaines

prépofitions , en forte que cette terminai-
fon n'ait aucun autre ufage.

Tout ce qui fuit de-là , c'efl; que les

noms grecs ont une terminaifon de moins

que les noms latins.

Au contraire les verbes grecs ont unplus
grand nombre de terminaifons que n'en ont
les verbes latins. Les Grecs ont deux aorif-

tes , deux futurs
, un paulo po/i futur. Les

Latins ne connoifient point ces temps-là.
D'un autre côté les Grecs ne connoifient

point l'ablatif. C'efl: une terminaifon par-
ticulière aux noms latins , afFedée à cer-

taines prépofitions.
Ablativus latinis prcprius unde & lati-

nus Varroni eppellatur : ejus enim vim grcF-
corum genitivus fujlinet qui eà de caufa &
apud latinos haud rarb ablaîivi vicein obit,

GlofT lat. graec. voc. ablat. Ablativus pro--

prius efi Romanorum. Prifcianus , lib. V.

decafup. 50. verfo.

Ablativiformàgrcccicarenty nonvi. Ca-
ninii Hellenifmi , pag. 87,

Il eft vrai que les Grecs rendent la va-

leur de l'ablatif latin parlamaniere établie

dans leur langue , forma carent
,

non vi ;

& cette manière eft une prépofition fuivis

d'un nom qui eft , ou au génitif, ou au

datif, ou à l'accufatif, fuivant l'ufage
arbitraire de cette langue, dont les noms
ont cinq cas, 8c pas davantage, nc;mnar/^,

génitif, datif, accufatif , Se vocatif
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LorCqu'aii renouvellement des lettres les

Grammairiens Grecs apportèrent en Occi-

dent des connoifTances plus détaillées de

la langue greque &. de la grammaire de

cette langue , ils ne firent aucune men-
tion de l'ablatif; &. telle eft la pratique

qui a été généralement fuivie par tous les

auteurs de rudimens grecs.
Les Grecs ont deltiné trois cas pour

déterminer les prépoinions : le génitif, le

iadf, & Vaccujaîif. Les Latins n'en ont

confacrc que deux à cet ufage 5 favoir Vac~

cujatif& l'ablatif.

Je ne dis rien de tenus qui Te conflruit

fouvent avec un génitif pluriel en vertu

d'une ellipfe : tout cela efl purement arbi-

traire. « Les langues dit un philorophe ,

» ont été formées d'une manière artiii-

» cielle , à la vérité , mais l'art n'a pas
y été conduit par un efpritphilofophique» .

Loquela artijîciofe ,
non îamen accuratè &

philofophicè fabricata ( Guillel. Occhami ,

Logica prcpfat. )
Nous ne pouvons que les

prendre telles qu'elles font.

S'il avoit plû à l'ufage de donner aux

noms grecs Se aux noms latins un plus grand
nombre de terminaifons différentes ; on
diroit avec raifon que ces langues ont un

plus grand nombre de cas : la langue armé-
nienne enajufqu'à dix, félonie témoignage
du P. Galanus , Théaiin , qui a demeuré

plufieurs années en Arménie. ( Les ouvra-

ges du P. Galanus ont été imprimés à

Rome en .1^5 60 ;
ils l'ont été depuis en

Hollande. )

Ces terminaifons pourroientêtre encore

en dIus erand nombre : car elles n'ont été

inventées que pour aider à marquer les di-

verfes vues fous lefquelles l'efprit confîde-

re les objets les uns par rapport aux autres.

Chacj[ue vue de l'efprit qui eil: exprimée
par une prépofîtion &. un nom , pourroit
être énoncée fimplement par une terminai-

fon particulière du nom. C'eft ainfi qu'une
frniple terminaifon d'un verbe pafîlf latin

équivaut à pluiieurs mots françois : amamur,
nous fommes aimés ; elle marque le mode,
la perfonne , le nombre , le temps , &.

cette terminaifon pourroit être telle ,

qu'elle mar({ueroit encore le genre ,

'

le

lieu, & quelqu'autre circonftance de i'ac-

uon ou de la. paiTion..
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Ces Ytîes particulières dans les noms peu-

vent être multipliées prefque à l'infini ,

aufîî-bien que les manières de lignitier
des verbes , félon la remarque de la mé-
thode même de P. R. dans la difTertation
dont il s'agit. Ainli il n'a pas été pofnble
que chaque vue particulière de l'efprit
fût exprimée par une terminaifon parti-
culière &. unique , enforte qu'un même
mot eût autant de terminaifons particu-
lières , qu'il y a de vues ou de circonftances

différentes fous lefquelles il peut être con-
fîdéré.

Je tire quelques conféquences de cettcr

obfervation.

P. Les différentes dénominations de*
terminaifons de noms grecs ou latins ont
été données à ces terminaifons à caufe de

quelqu'un de leurs ufages : mais non exclu—
fivement : je veux dire que la même ter-

minaifon peut fervir également à d'autres

ufages qu'à celui qui lui a fait donner fa

dénomination, fans qu'on change pour cela

cette dénomination. Par exemple, en latin,
dare aliquid alicui donner quelque chofe à

quelqu'un , alicui eft au datif-, ce qui n'em-

pêche pas que lorfqu'on dit en latin
,
rem

alicui demere , adimere , eripere , detrahere ;.

ôter, ravir
,
enlever quelque chofe à quel-

qu'un ,
alicui ne foit également au

datif-, de
même foit qu'on dife , accufare aliquem ,.

accufer quelqu'un, oualiquemculpâ liberare,

ou de re aliquâ purgare ',ju.Ûïûer quelqu'un ,

aliquem eft dit également être à l'accufatif.

Ainli les noms que l'on a donnés à cha-
cun des cas dirtinguent plutôt la diiTërencc

de la terminaifon , qu'ils n'en marquent le

fervice : ce fervice ell déterminé plus parti-
culièrement par l'enfemble des mots qui
forment la prépolTtion.

11°. La difTertation de la méthode de
P. R. p. 475 , dit que ces difFérences

d'offices , c'efl-à-dire les exprefîions de
ces différentes vues de l'efprit peuvent être

réduites à fix en toutes les langues ; mais

cette obfervation n'ell pas exaéle , & l'on

fent bien que l'auteur de la méthode de
P. R. ne s'exprime ainli que par pré-

jugé ; je veux dire qu'accoutumé dans l'en—

fance aux fix cas de la langue latine , il a
cru que les autres langues n'en doivent

: avoir ni plus ni moins q^ue iîx.
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Il eft rraî que les iîx différente? ter-

minaifons des mots latins, combinées avec

des verbes ou avec des prépoiuions ,
en

vn mot, ajuftées de la manière qu'il plaît
à l'ufage & à l'anrdogiede la langue latine,

Tiiffifent pour exprimer les différentes vues

de l'efprit de celui qui lait énoncer en

latin ; mais je dis que celui qui fait affez

bien le grec pour parler ou pour écrire en

grec , n'a befoin que des cinq terminai-

fons des noms grecs ; difpofeej félon la

fyntaxe de la langue greque : car ce n'efl

que la difpoftion ou combinaifon des mots

eiitr'eux, félon l'ufage d'une langue , qui
fait que celui qui parle excite dans l'ef-

prit de celui qui l'écoute la penfée qu'il

a defTein d'y faire naître.

Dans telle langue les mots ont plus ou

moins de terminaifons que dans telle autre ;

l'ufage de chaque langue ajulle tout cela ,

&. y règle le fervice Se l'emploi de chaque
terminaifon ; Se de chaque ligne de rap-

port entre un mot 8c un mot.

Celui^ qui veut parler ou écrire en ar-

ménien a befoin de dix terminaifons des

noms arméniens, & trouve que les expref-
lîons des différentes vues de l'efprit peu-
vent être réduites à dix.

Un Chinois doit conncître la valeur des

inflexions des mots de fa langue , &: favoir

autant qu'il lui ell poffible le nombre &.

l'ufage de ces inflexions
,

auffi bien que
des autres lignes de fa langue.

Enfin ceux qui parlent une langue telle

que la nôtre où les noms ne changent

point leur dernière fyllabe ,
n'ont befoin

que d'étudier les eombinaifons en vertu

clefquellcs les mots forment des fons parti-
culiers dans ces langues, fans fe mettre en

peine des fix différences d'office à quoi la

lïiéthode de P. R. dit vainement qu'on

peut réduire les exprefiions des différentes

vues de l'efprit dans toutes les langues.
Dans les verbes hébreux il y a à ob fer-

ver, comme dans les noms ,
les trois

genres , le mafculin , le féminin , & le

genre commun : en forte que l'on connoît

par la terminaifon du verbe ,
fi c'efl: d'un

nom mafculin ou d'un féminin que l'on

parle.
Verborum hebralcorum tris funt gênera ,

f.t
in vQïïiinibus , mafculinum , femini-

D A T
num , (S' commune

5
varié enîm pro ratiâyie

ac génère perfonarum verba terminamur.
Unde per verba facile eji cognofcere nomi-
num , à qiiibus reguntur , genus. Francifci

Mafcîef , gram. iieb. cap. iij. art. 2.

pag. 74-
. .

Ne fero;t-il pas déraifonnable d'imagi-
ner ime forte d'analogie pour trou\'er quel-
que chofe de pareil dans les verbes des
autres langues.^

11 me paroît que l'on tombe dans la

même faute , lorfque pour trouver je ne
fais quelle analogie entre la langue grcque
&. la langue latine , on croit voir uu
ablatif en grec.

Qu'il me foit permis d'ajouter encore
ici quelques réflexions

, qui éclairciront

notre queftion.
En latin l'accufatif peut être conftruit

de trois manières différentes , qui font

trois différences fpéciales dans le nom ,

fuivant trois forte» de rapports que les

cbofes ont les unes avec les autres. Methi

greq. ïbid. pag. 47^.
i" L'accufatif peut être conftruit avec

un verbe aclif : vidi Regem , j'ai vu le Roi.

2"*. Il peut être confiruit avec un infi-

nitif, avec lequel il forme un fens total

équivalent à un nom. Hominem effe fclum

noncjl bonum ? Il n'eft pas bon que l'hom-
me foit feul. Regem viéïoriam retidije , viihi

didumfuit: Le Roi avoir remporté la vic-

toire , a été dit à moi : on m'a dit que le

Roi avoit remporté la victoire.

3°. Enfin un nom fe met à l'accufatif,

quand il eft le complément d'une des trente

prépofitions qui ne fe conftruifent qu'avec
l'accufatif.

Or , que l'accufatif marque le terme de
l'aclion que le verbe fignifie , ou qu'il
faffe un fens total avec un infinitif, ou
enfin qu'il foit le complémen-t d'une pyé-
pofition , en eft-il moins appelé accii^

fatift
Il en efi: de même en grec du géaitif ,

le nom au génitif détermine un autre nom;
mais s'il efl après une prépoftion , ce

qui eft fort ordinaire en grec ,
il devient

le complément de cette prépofition. La

prépofition greque fuivie d'un nom grec
au génitif, forme un fens total , un en-
fembie

ç^jli
eft équivalent au fens d'un-Q
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pYépo{n\on latine {uivie de Ton complé-
inent à i'abîatif : dirons-nous pour cel^

qu'alors le génitif grec ibit un abla.tif r La

itiétbode greque de P. R. ne le dit pas ,

&. reconnoît toujours le génitif après les

prépoiitions qui font fuivies de ces, cis. U
y a en grec quatre prépofitions qui n'en

ont jamais d'autres: t| . «cyri , -z^l c-sri
,

n'ont que le génitif; c'eil le premier vers

de la règle VI. c.
ij.

1. Vil. de la mé-
thode de P. R.

N'eft-il pas tout fîmple de tenir le mê-
me langage à l'égard du daiif grec ? Ce

datif a d'abord , comme en latin ,
un

premier ufage : il marque la perfonne à

qui l'on donne ,
à qui l'on parle , ou par

rapport à qui l'action fe fait ; ou bien il

inarque la chofe qui eft le but , la tin ,
le

pourquoi d'une aélion. tx^ « îo-« t* c-)"J

(fupple u:t , Junt) toutes chojes font faciles
à Dieu, ©iJ eft au daiif, félon la mé-
thode de P. R mais fi je dis ^sa(* tJ ©vû,

apud Deum ,
©e« fera à l'ablatif, félon la

méthode de P. R. & ce qui fait cette diffé-

rence de dénomination félon P. R. c'eft

uniquement la prépofition devant le datif:
car 11 la même prépofition étoitfuivie d'un

génitif ou d'un accufatif, tout Port-

Royal reconnoîtroit alors ce génitif pour
génitif. TTcifti&'.'j.}/ *«i «'^^k-sTii'/ , devant les

dieux & devant les hommes, ©iiv 8c «.^po,-
•?rwv ce font-là des génitifs ftlon P. R.

malgré la prépofition w*:;«. Il en efl de

même de l'a-ccufatif f«;^' rojs »{^«y -i'^y

fiTTiCTok^y , aux pies des apôtres tokV Tloee<

cftà l'accufatif , quoique ce foit le com-

plément de la prépofition r-^pà. Ainfi je

perfilte à croire
,

avec Prifcien , que ce

mot ablatif , dont l'étymologie eit toute

latine, eft le nom d'un cas particulier aux
Latins , proprius efi Romanorum , &. qu'il
efl; au/n étranger à la grainmaire greque ,

que le mot d'aorijle le feroit à la gram-
maire latine.

Que penferoit-on en effet d'un gram-
mairien latin qui , pour trouver de l'ana-

logie entre la langue greque &c la langue
latine

, nous diroitque lorfqu'un prétérit
latin répond à un prétérit parfait grec ,

ce prétérit latin eft au prétérit : fi hono-
ravi répond à ririK» , hsnoravi eft au

prétérit j mais fi hoiwravi répond à û»/«
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qui eft wn aorifte premier , alors honoravi
fera en latin à l'aorifte premier.

Enfin fi honoravi répond à (-nev , aui
eft i'aorifte fécond, honoravi fera à l'aorifte

fécond en latin.

Le ^.Tr£j grec ne devient pas plus ablatif

grec par l'autorité de P. Pc. que le prétérit
latin ne deviendroit aorifte par l'idée d*
ce grammairien.

Car enfin un nom à la fuite d'une pré-
pofition , n'a d'autre office que de dé-
terminer la prépofition félon la^valeur qu'il
a , c'cft-à-dire félon ce qu'il fignifi^e ; en
forte que la prépofition ne doit point

changer la dénomination de la terminai-
fon du nom qui fuit cette prépofition j

génitif, datif, ou accufatif , félon la

deftination a.rbitraire que l'ufage fait alors

de la terminaifon du nom , dans les lan-

gues qui ont des cas , car dans celles qui
n'en ont point , on ne fait qu'ajouter le

nom à la prépofition, dans la ville, à l'ar-

mée
; &c l'on ne doit point dire alors que le

nom eft à tel cas , parce que ces langues
n'ont point de cas ; elles ont chacune leur

manière particulière de marquer les vues
de l'efprit:mais ces manières ne confiftant

point dans la définance ou terminaifon des

noms , ne doivent point être regardées
comme on regarde les cas des Grecs &.

ceux des Latins; c'eft aux Grammairiens

qui traitent de ces langues à expliquer les

différentes manières en vertu defquelk'S
les mots combinés font des fens particuliers
dans ces langues.

11 eft vrai comme la méthode greque
l'a remarqué , que dans les langues vul-

gaires même, les Grammairiens difent

qu'un nom eft au nominatif ou au géni-
tif, ou à quelqu'autre cas : mais ils ne

parlent ainfi , que parce qu'ils ont l'ima-

gination accoutumée dès l'enfance à la

pratique de la langue latine ; ainfi comme

lorfqu'on dit en latin p^Vrcj Regince , on a

appris que Regince éio'\i2i\x génitif; on croit

par imiî£.îion &. par habitude , i{UQ lorf-

qu'en françois on dit la pieté de la Reine ,

de la Reine eft aufii au génitif.

Mais c'cft abufer de l'analogie Se n'en

pas connoître le véritable ufage , que de

tirer de pareilles induélions : c'eft ce qui
a fediiii nos Grammairiens &. leur a fait
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aonner iîx cas &,cinq déclinairons à notre

langue , qui n'a ni cas ni declinaifons. De
ce que Pierre a une maifon, s'enfuit-il que
Paul en ait une auffi ? Je dois confidérer

à partie bien de Pierre, & à part celui

de Paul.

Ainfi le grammairien pbilofophc doit

taifonner delà langue particulière dont il

traite, relativement à ce que cette langue
cft en elle-même , Se non par rapport à

une autre langue. Il n'y a que certaines

analogies générales qui conviennent à tou-

tes les langues , comme il n'y a que cer-

taines propriétés de l'humanité qui con-
viennent également à Pierre & à Paul ,

&, à tous les autres hommes.
Encore un coup , en chaque langue

particulière les difîerentes vues de Pefprit
font défignées de la manière qu'il plaît
à l'ufage de chaque langue de les défi-

gner.

En françoisj fi nous voulons faire con-
noître qu'un nom eu le terme ou l'objet
de l'aélion ou du fentimentque le verbe
aélif

fignifie , nous plaçons fimplement ce

nom après le verbe , aimer Dieu, & crain-

dre les hommes
; J'ai vu le roi & la reine.

Les Efpagnols , comme on l'a déjà
obfervé

, meittent en ces occafions la pré-

pofition à entre le verbe & le nom ,

amar à Dios ,
temer à los hombres

; hè

rijio al rey y à la reyna.

Dans les langues qui ont des cas , on
donne alors au nom une terminaifon par-
ticulière qu'on appelle accufatif, pour la

diftinguer des autres terminaifons. Amare

patrem , pourquoi dit-on que pairem eft

à l'accufatif .-^ c'eft parce qu'il a la termi-

naifon qu'on appelle accufatif dans les

rudimens latins.

Mais fi félon l'ufage de la langue latine

;nous mettons ce mot paireni après cer-

taines prépofitions , proptcr patrem , cd—
verfùs pairem , &c. Ce mot patrem fera-

t-il également à . l'accufatif .^ Oui fans

doute
, puifqu'il conferve la môme ter-

minaifon. Quoi , il ne deviendra pas
alors un ablatif.^ Nullement, il eft ce-

pendant le cas d'une prépofition ? J'en

conviens, mais ce n'eft pas de la pofition
du nom après la prépofition ou après le
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verbe que fe tirent les dénominations
des cas.

Quand on demande en quel^ cas faut-il

mettre un nom après un tel verbe ou une
telle prépofition , on veut dire feulement,
de toutes les terminaifons d'un tel nom ;

quelle efi; celle qu'il faut lui donner après
ce verbe ou après cette prépofition , fui-

vant l'ufage de la langue dans laquelle on

parle ?

Si nous di(ons pro pâtre , alors pâtre
fera à l'ablatif, c'efi-à-dire que ce mot
aura la terminaifon particulière que les

rudimens latins nomment ablatif

Pourquoi ne pas raifonner de la même
manière à l'égard du grec ? Pourquoi ima-

giner dans i-ette langue un plus grand
nombre de cas qu'elle n'a de terminaifons

difiërenîes dans ces noms félon les para-
digmes de fes rudimens ?

L'ablatif, comme nous l'avons àéjx

remarqué , eft un cas particulier à la lan-

gue ktine, pourquoi en tranfporter le

nom au datif delà langue greque , quand
ce datifeu précédé d'une prépofition , ou

pourquoi ne pas donner également le nom
d'ablatif au génitif ou à l'accufatif grec ,

quand ils font également à la fuite d'une

prépofition , qu'ils déterminent de la

même manière que le J«rz/détermine celle

qui la précède ?

Tranfportons-nous en efprit au milieu

d'Athènes dans le temps que la langue
greque , qui n^eft plus aujourd'hui que
dans les livres , étoit encore une langue
vivante. Un AthéHien qui ignore la langue
& la grammaire latine , converfant avec
nous , commence un difcours par ces

mots : Tu^eJ -roVj- £^(p A/o(<r TraXiMi'F y C'cft-à—

dire , dans les guerres civiles.

Nous interrompons l'Athénien , & nous
lui demandons en quel cas font ces trois

mots
,

ToTs" tMC»'''~ T^aXvuc'V- Ils font au

daîif, nous répond-il ; Au datif ! vous

vous trompez , répliquons- nous , vous

n'avez donc pas lu la belle difiertation de
la méthode de P. R. ils font à l'ablatif à

caufe de la prépofition k»px , ce qui rend

voire langue plus analogue à la. langue
latine.

L'Athénien nous réplique qu'il fait fa

langue 5 que la prépofition ^tf» joint à

trois
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trois cas ,

au génitif,
au àatîf, ou enfin à

i'accufatif 5 qu'il n'en veut pas favoir

davantage ; qu'il ne connoît pas notre

ablatif , 8c qiPii fe met fort peu en peine

que fa langue ait de l'analogie avec la

langue latine ; c'eft plutôt aux Latins ,

ajou<e-t-il ,
à chercher à faire honneur à

leur langue , en découvrant dans le latin

quelques façons de parler imitées du grec.
tn un mot , dans les langues , qui ont

des cas , ce n'ell que par rapport à la ter-

xuinaifon que l'on dit d'un nom , qu'il
ell à un tel cas plutôt qu'à un autre, 11 eft

indifférent que ce cas foit précédé d'un

verbe , d'une prépofition , ou de quel-

qu'autre mot. Le cas conferve toujours la

même dénomination , tant qu'il garde la

même terminai Ton.

Nous avons obfervé plus haut qu'il y a

im grand nombre d'exemples en latin
,

où le datif eûi mis pour l'ablatif, fans que

pour cela ce datif foit moins un datif , ni

qu'on dife qu'alors il dexienne ablatif;

fraîer amate milii, pour à me.

Nous avons en françois dans les verbes

deux prétérits qui répondent à un même
prétérit latin : fai lu ou je lus

, le^i 5 fai
écrit ou fécrivis , fcripji.

Suppofons pour un moment que la

langue françoife fut la langue ancienne
,

& que la langue latine îat la moderne,
l'auteur de la méthode de P. 11. nous

diroit-il que quoique legi quand ilfignifie

je lus
, ait la même terminaifon qu'il a

lorfqu'il fîgnifiey'flï lu, ce n'eft pourtant

pas le même temps , ce font deux temps
qu'il faut bien diftinguer ; & qu'en ad-
mettant une diilinélion entre ce même
mot , on fait voir un rapport merveil-

leux entre la langue françoife& la langue
latine.

Mais de pareilles analogies , d'une lan-

gue à un autre , ne font pas juftes ;

chaque langue a fa manière particulière ,

qu'il ne faut point tranfporter de l'une à

l'autre.

La méthode de P. R. oppofe qu'en latir

l'ablatif de la féconde déclinaifon eft tou-
'

jours femblable au datif, que cependant
on donne le nom d'ablatif à cette ter-

rainal'bn , lorfqu'elle eft précédée d'une

prépofition. Elle ajoute qu'en parlant d'un

Tome X.
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nom indéclinable qui fe trouve dans quel-
que phrafe, on dit qu'il ell ou au

gc.nitif
ou au datif, &c. Je répons que voila l'oc-

cafion de raifonner par analogie , parce
qu'il s'agit de la môme langue ; qu'ainii

puifqu'on dit en latin à l'abiatif à pâtre ,

pro pâtre , &c. &. q\i'alors patrg fruélu ,

die, 6'C. font à l'ablatif, domino étant con-
sidéré fous le même point de vue, dans la

même langue , doit être regardé par ana-

logie comme étant un ablatif

A l'égard des noms indéclinables, il eft

évident que ce n'eft encore que par ana-

logie que l'on dit qu'ils font à un tel cas ,

ce qui ne veut dire autre chofe;fî ce n'e/l

que fi ce nom n'étoit pas indéclinable , on
lui donneroit telle ou telle terminaifon ,

parce que les mots déclinables ont cette

terminaifon dans cette langue , au lieu

qu'on ne fauroit parler ainfi dans une

langue où cette terminaifon n'eft pas con-
nue

, &, où il n'y a aucun nom particulier

pour la défigner.
Pour ce qui eft despaftages de Cicéron

où cet auteur après une prépoluion latine

met , à la vérité , le nom grec avec la

terminaifon du datif, il ne pouvoit pa»
faire autrement ;

mais il donne la termi-
naifon de l'ablatif latin à Padjeélif latin

qu'il joint à ce nom grec ; ce qui feroit

unfolécifme, dit la méthode de P. R.

Jî le nom grec n'éioit pas aujfi à l'ablatif.

Je répons que Cicéron a parlé félon l'a-

nalogie de fa langue , ce qui ne peut pas
donner un ablatif à la langue greque.

Quand on emploie dans fa propre langue
quelque mot d'une langue étrangère, cha-

cun le conftruit félon l'analogie de la

langue qu'il parle ,
fans qu'on en puifte

raifonnablement rien inférer par rapport à

l'état de ce nom dans la langue d'où il eft:

tiré. C'eft ainfi que nous dirions qu'Anni-
bal défia vainement Fabius au combat ; ou.

que Sylla contraignit Marius de prendre la.

fdte , fans qu'on en pût conclure que
Fabius , ni que Marius fùftent à I'accufatif

en latin, ou que nous euftions fait un folé-

cifne pour n'avoir pas dit Fabium après

léfia ,
ni /IJarium après contraignit.

Enfin , à l'égard de ce que prétend la

méthode de P. R. que les Grecs , dans des

lemps dont il ne refte aucun monument j
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ont eu un ablatif, 8c que c'eH: de-là qu'eft

venu l'ablatif latin
;

le do6le Perizonius

foutientque cette fuppoiition eit fans fon-

dement , &. que les deux ou trois mots

que la méthode de P. R. allègue pour la

prouver font de véritables adverbes, bien

loin d'être des noms à l'ablatif Enfin ce

favant grammairien compare l'idée de ceux

qui croient voir un ablatif dans la langue

greque, à l'im.agination de certains gram-
mairiens anciens , qui admettoient unfep-
tieme & même un huitième cas dans les

déclinaifons latines.

Eadem ejl ineptia horum grammaîicorum

fngemium imer gracos Jexii cajus vim

quandam , qua aiiorum in latio ,
nobis

cbtrudentium feptimum & oéfavum. Illa

ovp«o.^£ Junt adverbia , locum unde qiiid

venh aut profcifcitur , denotaniia qulbus

aliquando per pteonafmum ; prcepofiiio i|

quœ idem fermé notât à poëiis , pramit-
titur. ( Jacobus Perizonius

',
nota quand in

cap. vj.
libri primi Miner. Sandii , édit.

1714. )

Mais n'ai-je pas lieu de craindre qu'on
ne trouve que je me fuis trop étendu fur

un point qui au fond n'intëreffe qu'un petit
nombre de perfonnes ?

C'eÛ l'autorité que la méthode de P. R.
s'eft acquife , &: qu'on m'a oppofée , qui
m'a porté à traiter cette queflion avec

quelque étendue , &. il me femble que les

rai(ons que j'ai alléguées doivent l'empor-
ter fur cette autorité, d'ailleurs je me flatte

que je trouverai grâce auprès des perfonnes

qui connoifTent le prix de l'exacflitude dans

le langage de la Grammaire , & de quelle

importance il eft d'accoutumer de bonne
heure , à cette juftefTe , les jeunes gens

auxquels on enfeigne les premiers élémens

des lettres.

Je perfifle donc à croire qu'on ne doit

point reconnoître d'ablatif dans la langue

greque, &.je me réduis à obferver que
la prépofîtion ne change point la dénomi-
nation du cas qui la détermine, &c qu'en

grec le nom qui fuit une prépofîtion efl

mis ou au génitif ou au datif, ou enfin à

l'accu fatif, fans que pour cela il y ait rien

à changer dans la dénomination de ces

cas.

Enfin, j'oppofe Port-Pvoyal à Port-

D A T
Royal, 8c Je dis des cas,, ce qu'ils difent ,

des modes des verbes. En grec , dit la

grammaire générale , chap. xvj, il y a des

inflexions particulières qui ont donné lieu

aux Grammairiens de les ranger fous un

mode particulier , qu'ils appellent optatif;
mais en latin comme les mêmes inflexions

fervent pour le fubjonclif & pour l'optatif,
on a fort bien fait de retrancher l'optatif des

conjugaifons latines , puifque ce n'efi pas
jeultment la manière de

fignifler , mais les

difftrentes inflexions qui doivent faire les

modes des verbes. J'en dis autant des cas

des noms , ce n'ell pas la différente ma-
nière de fgnifier qui fait les cas , c'efl la

difîërence des terminaifons. ( F)
Datif , ( Jwifprud. )

fe dit ne ce qui
eft donné par juftice , à la différence de ce

qui efl déféré par la loi ou par le teftament

comme la tutelle 8c la curatelle datives ,

qui font oppofées aux tutelles 8c curatelles

légitimes 8c teflamentaires : on dit dans le

même fens un tuteur ou curateur datif En
France toutes les tutelles 8c curatelles ,

comptables font datives , 8c doivent être

déférées par le juge fur l'avis des parens»
Arrêtés de M. de Lamaignon. {A)
DATION, {Jwifprud.) efl: l'ade par

lequel on donne quelque chofe. La dona-
tion efl une libéralité , au lieu que la

dation confifle à donner quelque chofe fans

qu'il y ait aucune libéralité : il y a , par
exemple , la dation en paiement , la dation

de tuteur.

Dation en paiement , appelée chez les

Romains datio in folutum , e(l: l'adle de
donner quelque chofe en paiement. La
dation en paiement en général eil: un con-
trat qui équipole à une véritable vente ,

fuivant la loi 4. au code de eviàlionibus ;

c'efl pourquoi elle produit les mêmes droits

feigneuriaux qu'une vente , du moins

quand elle efl faite entre étrangers.
Si le débiteur donne fon héritage , 8c

que le créancier faffe remifc de fa créan-

ce , c'eft une vente déguîfée fous la forme
d'une donation.

L'abandonnement de biens qu'un débi-
teurfait àfes créanciers , ne fait cependant
pas ouverture aux droits feigneuriaux ; le&

créanciers en ce cas ne font que les manda-
taires du débiteur pour vendre , 8c le dé-

m
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bitetir demeure propriétaire jufqu'à la ven-

'

te , & en payant avant la vente il peut

toujours rentrer en pofîeffion.

Si on donne à la femme en paiement
de fes remplois des propres du mari ,

comme elle eft étrangère à ces biens ,

c'eft une rente dont elle doit les droits

feigneuriaux ;
mais ii on lui donne des

conquêts , comme elle y avoit un droit

habituel elle n'en doit point de droits ,

quand même elle auroit renoncé à la

communauté.
Le propre du mari donné à la femime

pour Ton douaire préiix , eft une vente à

Ion égard.
Mais û c'eft aux enfans qu'on le donne,

foit pour le douaire , foit en paiement
de la dot qui leur a été promife, ou d'un

reliquat de compte de tutelle
,

ils ne doi-

vent point de droits, parce que tôt ^u
tard ils anroient eu ces biens par fuccef-

iion , s'ils ne les avoient pas pris à autre

titre ; cependant û le père faifoit une vé-

ritable vente à Ton fils , il feroit dû des

droits. Voyex DROITS SEIG^ŒURIAUX ,

Vente , Lods et Ventes, Quint , Mu-
tations.

Dation , ad viedium plantum , étoit un

J)ail de quelque fonds, ftéri le, &. inculte que
le preneur s'oblige de cultiver, à la cbar-

ge d'en rendre la moitié au bailleur au

bout de cinq ou fix années , l'autre moitié

demeurant incomm.utablement acquife au

preneur , fauf la préférence au bailleur &
a fes fuccefîeurs en cas de vente, ^ojej

Salvaing, de l'ufage des Jïefs , chap. Ixlvij.

p. 492.
Daiion de tuteur & curateur , eft l'acte

par lequel le juge nomme un tuteur ou un
curateur. F". Tutelle & Curatelle,
Tuteur & Curateur , & ci-dev. Da-
tif. {A)
DATISMEjf. m. {Littérature.) ma-

nière de perler ennuyeufe dans laquelle on
entaffe plufieurs fynonimes pour expri-
mer une même chofe. On prétend que
c'étoit chez, les Grecs un proverbe auquel
avoit donné lieu Datis , fatrape de Darius
fils d'Hyftafpes &. gouverneur d'Ionie ,

qui, affe(51ant de parler grec, reropliflbit
fon difcours de fynonimes pour le ren-
dre , feloji lui , plus énergique. Ainfî il
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duoit , tio i/^eti y ««»TSpW8U«i. i'«/ K'i/p^M'X' t

deleâor , gaudeo , Icetor : je fuis bicn-aife,

je m.e réjouis , je fuis ravi. Encore joi-

gnoit-il à la répétition ennuyeufe le bar-
barifme K«(poM«« au lieu de ««iV^; ce qui
fit que les Grecs appelèrent datifme la

fotte imitation du langage de Datis. Arif-

tophane en fait mention dans la comédie
de la Paix, Se a.ppelle ce jargon la mufique
de Datis , Aarti- {.^M-'xcf. (S)
DATIVE. ( Jurifprud. ) Voyei Da-

tif.

DATTE , f f.
( Botan.

)
fruit du pal-

mier-dattier , fur lequel je trouve dans

ICaempfer des détails dont le précis doit

avoir place ici , avec d'autant plus de
raifon

, que cet habile voyageur a bien vu
ce dont il a parlé.
, Les dattes qu'on devroit écrire dades ,

&. qu'on appelle en latin daélyli , font

des fruits cylindriques , communément
de la groffeur du pouce ,

de la longueur
du doigt ,

de la figure d'un gland , revê-
tus d'une pellicule mince de différente

couleur , d'ordinaire roUffatre , dont la

pulpe ou la chair
, bonne à manger , eft

graffe , ferme , d'un goût vineux
, doux ;

elle environne un gros noyau cylindri-

que , dur , &, creufé d'un fillon dans la

longueur.

Lorfque les dattes font mûres , on en

diftingue trois claffes, félon leurs trois

degrés de maturité. La première eft de
celles qui font prêtes à mûrir , ou qui
font mûres à leur extrémité : la féconde
contient celles qui font ,à moitié mûres ;

la troilieme renferme celles qui font en-
tièrement mûres.

On cueille ces trois clafîes en même
temps , de peur qu'elles ne fe meurtrif-

fent en tombant d'elles-mêmes : on ne

peut pas difiërer de cueillir celles qui
font entièrement mûres 5 à l'égard de
celles qui approchent de leur maturité ,

elles tomberoient en peu de jours ,
fi on

n'avoit foin d'en faire la récolte en mê-
me ten^ps.^ Les payfans montent donc au
haut des palmiers , cueillent avec la

main les dattes qui font parvenues à l'un

de ces trois degré; de maturité , & ils

laiffent feulement fur l'arbre celles qui
font encore rertcs , pour les cueillir

Qq a
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une autre fois. Quelques-uns rccouent

les grappes , &font tomber les dattes dans

lin iiict qui eit au-deffous ; cette manière

&'obferve pour les palmiers qui font les

moins hauts. On lait la récolte des dattes

l'automne en deux ou trois reprifes ,

jufqu'à ce qu'on les ait toutes cueillies ;

ce qui prend deux à trois mois.

On fait trois claffes de ces fruits félon

le degré de leur maturité , Se on les ex-

pofe au foleil fur des nattes de feuilles

de palmier , pour achever de les fécher.

De cette manière elles deviennent d'abord

xTiolles , &. fe changent en pulpe : bientôt

après elles s'épaiililfent de plus en plus ,

jufqu'à ce qu'elles ne foient plus fu-

jettes à fe pourrir. Leur humidité abon-

dante fe diffipe , fanj quoi on ne pour-
roit les conferver facilement , au con-

traire elles fe moiliroient ôc deviendroient

aigres.
Dès que les dattes font feches , on les

Eiet au prelibir pour en tirer les fucs

mielleux , &c on les renfer.me dans des

entres de peaux de chèvre , de veau , de

mouton , ou dans de longs paniers faits

de teuilles de palmiers fauvages en forme

de facs. Ces fortes de dattes fervent de

nourriture au peuple , ou bien après en

avoir tiré le fuc , on les arrofe encore

avec ce même fuc avant que de les ren-

fermer ; ou enfin on ne les prefîe point ,

&: on les renferme dans des cruches avec

une grande quantité de firop ; ce font

celles-là qui tiennent lieu dé nourriture

commune aux riches.

Tous ces differens fruits s'appellent par
les Arabes tamar , par les Médecins la-

tins caryotœ ,
6c par les Grecs JÛktvUi,

^J^rAn ixxxvt, mots qui iignilient fimple-
n.ent dattes. On les diitingue par ces ex-

pressions , des dattes qui font feches &
lidées , que l'on apporte de Syrie & d'E-

gypte en Europe. Celles-ci ont été fe-

chtes fur l'arbre même , ou cueillies

lorfqu'elies éioient prêtes à mûrir , &c en-

fuite percées, entilées&fufpenduespour
les faire fécher.

Après avoir fait la récolte de ces dattes,

& les avoir féchces de la manière que
nous venons de le dire, on en tire par

l'exfreffon un lîrop gras Se doux , qui

DAT
tient lieu de beurre , &. qui fert de faucc

~

ôc d'alfaifonnement dans les nourritures.

On tire ce firop de plulieurs façons.

Les uns mettent une claie d'ofier fur une
table de pierre ou de bois inclinée , &,

font un creux au plancher pour y pla-
cer un vafe de terre propre à recevoir

le lirop : enfuite ils chargent ces claie»

d'autant de dattes feches qu'elles en peu-
vent contenir. Ces dattes preffées par
leur propre poids , & macérées pendant
quelques jours par la chaleur , laifTent

échapper beaucoup de liqueur qui coule

dans le vafe de terre. Ceux qui veulent

avoir une plus grande quantité de iîrop ,

ferrent de temps en temps les claies avec
des cordes , &, mettent defTus de greffes

pierres. Ces dattes étant ainfi dépouillées
entièrement de la plus grande partie de
leur miel, font renferm.ées dans de;- inf-

trumens propres à les conferver. On réi-

tère cette opération, qui fe fait en plein
air, jufqu'à ce qu'on ait exprimé le fuc

de toutes les dattes.

Les Bafréens & les autres Arabes , qui
ont une plus grande cjuantité de palmiers,
ont bien plutôt fait ; car à la place de«

prefToirs ils fe fervent de chambres ou-

vertes par le haut
, planchéiées ou cou-

vertes de plâtre battu , dont les murail-

les font enduites de mortier
, qu'ils re-

couvrent de rameaux pour éviter la

malpropreté : ils y portent les dattes
, &.

ils en tirent le firop , qui tombe dans

des baiîins qu'ils ont pratiqués au-deffous.

Si la quantité de firop ne répond pas k

leurs defrs , ils verfent de l'eau bouil-

lante fur ces dattes , afin de rendre plus
fluide le fuc mielleux ôc épais qu'elles
contiennent.

Ceux qui habitent les montagnes îc

qui n'ont pas de palmiers , tirent le lirop
d'une autre manière. Ils pilent les dattes

que les habitans du pays des palmiers ont

déjà fait pafTer au prefToir ;
ils les font

bouillir dans une grande quantité d'eau ,

, jufqu'à ce qu^clîes foient réduites en pulpe,
dont ils oteni les ordures , & qu'ils font

bouillir jufqu'à la confTfl^ance de firop ;

mais ce frop n'efl pas comparable pour
la bonté à celui que l'on retire par le

moyen des claies.
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Les dattes fourni/Tent aux habitans des

pays chauds, foit fans apprêt, foit par
les différentes manières de les conlire ,

une nourriture falutaire & très -variée.

Les anciens , félon le témoignage de Stra-

bon~, jetoient de l'eau fur les dattes

pour en tirer du vin , ce que l'on pra.-

tique encore dans la Natolie , rarement à

la vérité &, en cachette , parce que cela

eft féverement détendu par la religion de

Mahomet. Mais on en dillille plus fou-

vent un efprit ; &. quoiqu'il foit aufii dé-

fendu , on le fait paffer fous le nom de

remède pour foulager les 'crudités & les

coliques d'eftomac : &. afin de mieux gué-
rir ces maux , les gens riches ajoutent
avant la diftillation , de la fquine , de

l'ambre &. des aromates ; mais le com-
mun du peuple y met de la racine de

régliffe & de l'abfynthe , ou de la petite
racine du vrai jonc odorant , ou de la fé-

mentine de Turquie. Voilà l'ufage prin-

cipal que Pon tire des dattes pour la nour-

riture &. le luxe , dans tous les pays
chauds où les dattiers profperent , c'eft-à-

dire dans l'Afie , dans l'Atrique, & dans

les Indes.

La principale vertu médicinale de ce

fruit coniille dans fa légère aitriclion. L'ex-

périence a appris que c'eft par cette qua-
lité que les dattes rendent la force à l'ef-

tomac , arrêtent le flux de ventre qui vient

du relâchement des libres , &. fortifient les

inteliins : c'eit par leur douceur mélangée
d'allriélion , qu'elles fecourent affez effi-

cacement dans la toux ,
en adouciffant

les organes du poumon. C'ell encore à

cette môme vertu que l'on doit rapporter
les bons effets qu'elles produifent , ap-
pliquées extérieurement. Enfin c'efl: par
ces qualités qu'elles font quelquefois utiles

dans les maladies des reins &. de la veflie.

Profper Alpin détaille tout cela. Diofco-
ride parmi les anciens , eft un de ceux

qui s'eft le plus étendu à exalter les

vertus médicinales des dattes
,• 8c les

modernes en le copiant , fuivant leur cou-
tume

, ont encore renchéri fur fes éloges :

c'eil: pourquoi on a fait entrer les dattes

dans le looch de fanté , le lirop réfomp-
tif

, les efpeces appelées diathamaron

IS'icolai p l'elecluaire diaphénic , le dia-

[S^
D A U

phénic folide, !k. autres préparations bar-

bares , plus propres à donner du ridicule
i la Médecine qu'à foulager un malade.

Rejetons toutes ces comportions grotef-
ques; &, puifque nous ne vivons point
dans le pays des dattes thébéennes 'ùi

égyptiennes , contentons-nous d'employer
celles qui nous viennent de Tunis , ou
extérieurement en cataplàme pour air.ol-

lir , ou intérieurement avec les figues ,

les jujubes , les railins fecs, dans les dé-
coéiions peclorales : alors choifilibns pour
ces décoclions les dattes qui ne feront

point percées, vermoulues, cariées; car

celles de Salé , par exemple , de Provence
& d'Italie , font prefque toujours gâtées ,

& celles d'Efpagne font rarement cueillies

mûres. Article de M. le Chevalier DE Jau-
COURT.
DAÏURA ou STRAMONIUM , {Jar^

din.) Voyei Stramonium.
DAUBE , f f. en terme de

CuiJJite , eft le

nom qu'on donne à une manière d'apprê-
ter une pièce de volaille ou autre viande.

On la fait cuire à moitié dans du bouillon ,

de fines herbes &, des épices ;
on la retire

enfuite de ce bouillon pour la paffer dans

le fain-doux , puis on achevé de la faire

cuire dans fon premier bouillon. Les vo-
lailles à la daube font ordinairement pi-

qués de lard
, & farcies.

DAUCUS , f. M. {Botan.) Voyei CA-
ROTTE.
Daucus 0e Candie, daueus Creticus ^

( Phann. & matière medic. ) U n'y a que la

femence du daucus de Candie ou de Crète

qui foit en ufage dans la Pharmacie. Elle

entre dans beaucoup de comportions offi-

cinales ; favoir , dans la thériaque , le

mithridate , le diaphœnix , le piiilonium
romanum

,
l'élecluaire des baies de laurier,

le firop d'armoife
,
l'eau hyflérique , &c.

Cette femence efl une des quatre petites
femences chaudes. K«y'^{ Semences CHAU-
DES.

La femence de daucus efl recommandée

pour les douleurs &. les maladie.»; de la

matrice , dans la toux chronique , le hoquet
&. la colique venteufe. Geoffroi , mat.

med.

Il y a une autre efpece de daucus con-

nue fous le nom de daucus vul'^aris , ea
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françois chyrouis , carotte fauvage. On fubf-

tiîue fouvent la femence de celui-ci à celle

du daucus de Candie.

DAUGREBOT, {Mar.) Vojei Dogre-
BOT.
DAVID , (Saint-) Gèo^g. mod. ville

d'Angleterre au pays de Galles ,
dans le

comté de Pembrock ,
non loin de la mer.

Long. 13. 22. lut. 52. 5.

David, {Saint-) Géog. mod. fort des

Indes orientales fur la côte de Coroman-
del ,

au midi du fort Saint-Georges : il

appartient à la compagnie des Indes orien-

tales d'Angleterre. Long. 97. 30, lat.

II. 30.

DAVIDIQUES , Davidies, f. m. {Eijl.

eccléfiafi. )
fortes d'hérétiques fecT;ateurs de

David George, vitrier, ou, félon d'autres,

peintre de Gand , qui en 1525 commença
a prêcher une nouvelle do'flrine, 11 pu~
blioit qu'il étoit le vrai Mefîie envoyé
pour remplir le ciel , qui demeuroit

vide faute de gens qui méritafTent d'y
entrer.

Il rejetoit le mariage avec les Adami-
tes 5 il nioit la réfurreélion , comme les

Saducéens \
il foutenoit avec Manès , que

l'ame n'étoit point fouillée par le péché ,

& il fe moquoit de l'abnégation de foi-

même , tant recommandée par J. G. C'é-

toient-là fes principales erreurs.

Il fe fauva de Gand , &. fe retira d'a-

bord en Frife , puis à Bâle ,
011 il chan-

gea de nom , prenant celui de Jean
Bruch. Il mourut en 1556.

Il laifîa quelques diîciples, auxquels il

avoit promis de reffufciter trois ans après
fa mort. Il ne fut pas tout-à-fait faux pro-

phète en ce point -,
car les magiftrats de

Bâle ayant été informés au bout de trois

.ans de ce qu'il avoit enfeigné ,
le rirent

déterrer, &. briller avec fes écrits par la

main du bourreau, U y a encore des ref-

tes de cette (iiCÏQ ridicule dans le Hdlf-

tein
, fur -tout à Friederikftadt , où ils

font mêlés avec les Arminiens. Kq>r( Ada-
MITES , ARxMTTSIENS , MANICHÉENS ,

&c. Didionnaire de Trévoux 6c Chambers.

{G)
DAVIER , f m. wjîrument de Chirur-

gie qui fert à l'extraction des dents ; c'eft

wne efpece de pincette dont le corps à|
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ion<îl:ion pafTée , divife Pindrument ea ex-
trémités antérieure & poftérieure.

L'extrémité antérieure qui fait le bec
de la pincette , reiïemble à un bec de

perroquet. Il y a deux mâchoires ; la fu-

périeure , qui eft la continuité de la bran-
che femelle , eft plus grande Se beaucoup
plus courbée que l'inférieure , puifque
l'arc qu'elle forme fait plus du demi-cer-
cle , & qu'à peine l'inférieure forme un

fegment de cercle. Pour concevoir la cour-
bure de cette mâchoire , il faut fuppofer
une corde qui aille d'une des cornes du
cercle à l'autre ; elle aura dans un inftru-

ment bien conftruit neuf lignes de lon-

gueur , &. le rayon qui viendra du centre
du cercle à celui de la corde , aura cinq
liîrnes.

Comme cet iriftrument doit être très-

fort , la largeur de la mâchoire fupérieure

près de la jonélion , eft de quatre lignes
fur trois lignes d'épais; elle va enfuite en
diminuant un peu de largeur &. d'épaif-
feur , pour fe terminer par une extrémité

qui eft divifée en deux dents , ce qui lui

donne plus de prife fur la rondeur de la

dent.

La mâchoire inférieure eft moins grande
que la fupérieure ;

elle a huit lignes de

long, la même largeur &, épaifteur, di-

minuant en tout fens à mefure qu'elle

approche de fon extrémité , où elle eft ,

de même que la précédente , divifée en
dents , fa courbure eft fort petite , & à

peine le rayon de fon arc a-t-il une

ligne.
11 faut que les mâchoires dont nous ve-

nons de parler foient d'une trempe très-

dure , afin de réfifter à l'eftbrt qu'elles font

fur les dents.

L'extrémité poftérieure , ou le manche
de l'inftrument , eft compofée de deux
branches qui font plus ou moins contour-

nées , pour rendre la prife plus commo-
de, la branche fupérieure, ou branche

mâle, a une courbure qui regarde le de-
dans , & eft fi légère qu'à peine s'éloigne-
t-elle de l'axe de cinq lignes. La branche

femelle a une courbure beaucoup plus

grande qui s'éloigne de l'autre , pour
donner de la prife &. de la force à l'inf-

trument.
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La longneur de ces extrémités pofté-

rieures eft au moins de trois pouces fept

lignes , & celle de tout l'inftrument n'a

pas plus de cinq pouces deux lignes. Cha-

que branche eit plate & va en augmen-
tant , ayant à fa fin fept lignes de largeur.

Vojei PL XXV. de Chirurgie , fi^. lo

ôc 1 I.

Cet inftrument qui forme une pincette
des plus fortes , parce que la refiftance eft

fort proche du point fixe , &. que la puif-

fance en eft éloignée , fert à pincer &:

à embrafter exactement une dent qu'on
veut arracher. 11 faut pour y réuffir , la

tirer tant foit peu obliquement , obfer-

vant que les deux mâchoires , de l'inftru-

ment tirent également j car fi la fupérieure
ao-it fur l'inférieure ,

on caflera immanqua-
blement la dent , &. les racines refteront

dans l'alvéole.

Les Dentifies ont difierentes fortes de

pincettes , qu'ils appellent daviers , dont

les jonélions &c les courbures font en dif-

férens fens pour arracher les dents du de-

vant , ou pour l'extraélion des autres ,

à des perfonnes qui ne peuvent point ou-

vrir commodément la bouche
;

mais il

faut que la dent foit ébranlée , parce que
ees daviers n'ont pas la force de celui dont

on vient de donner une defcription ex-

traite du traité d'inftrumens de M. de

Garengeot.
La. Ji^iire lo montre une autre efpece

de davier qui convient très-fort pour les

perfonnes qui ne peuvent pas ouvrir la

• bouche , Se principalement pour l'extrac-

tion des dents incifives &. canines. ( Y)
Davier , ( Imprimerie. )

Les Impri-
meurs donnent ce nom à une petite

patte de fer ou de bois qui , placée en-

tre les deux couplets , fert , au moyen
d'une vis qui traverfe le grand tympan ,

à maintenir par en bas le petit tympan
dans l'enchâiîlire du grand. Vqyei Tym-
pan.
DAVIS j ( DÉTROIT DE

) Géogr. mod.

bras de mer entre l'île de Jacques & la

côte occidentale du Groenland , ainfi

nommé de Jean Davis, Anglois , qui
le découvrit. On dit que les Sauvages
qui habitent les environs de ce détroit ,
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plus de cent ans ; & que les femmes fe

font des coupures au vifage &. les rem-

pliffent d'une couleur noire , pour s'em-
bellir. Ils vivent de leur chaiîe Se de leur

pèche : ils font errans : ils campent fous

des tentes : le fang des animaux eft:

une bbiiTon qui leur eft agréable. Lat.

64. 10.

DAUL, (Injîr. milit. des Turcs.) Les
Turcs appellent ainfi une groffe caifîe

haute de trois pies , que les tambours

portent à cheval avec un haufîe-cou cou-
vert de drap rouge : ils frappent fur la

partie fupérieure avec un gros bâton de
buis en forme de mafiue recourbée , &
fur l'inférieure avec une petite baguette ,

frappant alternativement de l'une & de
l'autre avec beaucoup d'art & de gravité ,

ce qui eft fort agréable ; c'eft-là l'unique
inftrument qui , outre le fafte du bâcha ,

ferve aux exercices militaires , parce qu'on
bat ces grofies caifies , lorfuue l'armée eft

proche de celle des ennemis tout autour

des gardes du cam.p ; pour les tenir éveil-

lées les tambours trient Jegder Alla, c'eft-

à-dire , Dieu bon. (V.)
* DAULIES , adj. fubft. ( Alith.

)
fêtes

qu'on célébroit dans Argos en l'honneur

de Pr£tu5 roi d'Argos qui fe faifoit appe-
ler Jupiter. Elles furent inftituées pour
renouveller la mémoire du combat de
Prstus contre Acr'ilus fon frère.

DAUMA , ( Ge'og. mod.
) royaume &,.

ville d'Afrique , à la Négritie. Long. cjo.

10. lat. 8.

DAUNE , ( Géogr. mod.
)
ville de l'é-

leclorat de Trêves fur le Lezer, à quatre
lieues de Mont-royal.
DAVOS ou TAFFEAS , ( Ge'og. mod.

)

communauté des Grifons
,
la première de

la troifieme ligue ; il n'y a qu'une paroif-
fe , appelée yÀ/'/zr Jean de Davos.

DAUPHIN , deiphinus, f m. {Hijl. nat.

Ichîhiol.
) poifibn cétacee ; on l'a auftî ap-

pelé bec d'oie , parce qu'il a les mâchoires

alongées & refiemblantes en quelque fa-

çon à celles de l'oie. On donne à ce

poifibn difterens noms , dont la plupart

fignifient en diverfes langues ou jargons ,

porc de mer ou poijfon
~
porc , parce que

le dauphin a de la graifîe & du lard

ïoni robuftes , 6c vivent cojmnuHémeut comme le cochon , &. qu'il relîêcible >
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dit-on , à cet animal par la conformation

des parties intérieures
,
c'eft-à-dire qu'il

refTemble à cet égard ,
comme les au-

tres cétacées , aux quadrupèdes en gé-
néral.

La peau de ce poifTon eft dure & lifle ,

le corps alongé , le dos voûté , le mu-
feau long , la bouche grande , les dents

petites & pointues , la lai\gue charnue ,

mobile , &- découpée par les bords
; les

yeux grands & recouverts par la peau , de

façon qu'on n'en voit que la prunelle ; ils

font placés près de la commiffure des le-

A res : l'ouverture de l'oreille eil: derrière

l'œil , mais fi petite qu'on la voit à peine ;

il y a au-deffus du mufeau un oriiice fait

en forme de croifTant , qid communique à

un double conduit par lequel le dauphin

refpire l'air & rejette l'eau. Ce poifîon a

deux fortes nageoires qui tiennent à la

poitrine , &. en a une autre pofée verti-

calement , en partie ofîeufe éc en partie

cartilagineufe , fans arrêtes ni aiguillons,

l.a queue ell compofée de deux nageoires

qui fortent des côtés , & qui forment un
demi-cercle. On voit fous le bas-ventre

l'ombilic , les parties de la génération ,

&. l'anus. Le dos eu noir & le ventre

blanc ,
la peau épaiiTe &. ferme ; cepen-

dant elle cède fous la main , parce qu'il y
a de la graifle defTous , comme dans les

cochons. La chair du dauphin eft noirâtre .

Si ne diffère pas beaucoup de celle du

cochon & du bœuf: en Languedoc on

n'en mange que par néceiîîté , car elle a

Une mauvaife odeur. Ce poifibn a des os ,

comme les quadrupèdes , & leur refTemble

par les parties intérieures du corps, com-
me les autres poifîbns cétacées : il n'a

point de vêlicule du fiel. Le mâle & la

femelle ont les parties de la génération
femblables à celles des animaux quadru-
pèdes ;

ils s'accouplent en s'approchant
l'un de Tautre par le ventre , & en

fi'embraiïant a\ec leurs nageoires. La

femelle n'a ordinairement qu'un fœtus à

la fois , ou deux au plus ; fon terme eft

à ftx mois , elle allaite fes petits , &. le

porte lorfqu'ils ne peuvent pas nager ,

&L les accompagne pendant long-temp--;.

Ces animaux prennent tout leur accroiflè-

/pent en dix années : on croit qu'ils vi-
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vent vingt -cinq ou trente ans. On dit

qu'ils dorment en tenant le mufeau au-
deftus de l'eau pour refpirer, &, en re-
muant doucement les nageoires pour fe

foutenir : on prétend aum qu'ils ronflent.

Ils peuvent vivre plus long-temps hors de
l'eau que dedans ; ils y meurent fuftbqués ,

fi on les y retient : Gefner en a vu un

qui a vécu trois jours hors de l'eau. Lorf-i

qu'ils font pris , ils fe plaignent & ils

répandent des larmes ; ces animaux ren-
dent quelques fons

, &. ont une forte de
voix. Bellon dit ^qu'ils vont dans la mer

j

aulîi vite qu'un oifeau dans l'air 5 cepen-
dant leurs nageoires font petites, ôc il y
a lieu de croire que la rapidité &. la con-
tinuité du mouvement de ces animaux ,

vient de
l'agiiité & de la force de leur

corps. Lorfqu'on les voit s'agiter à la

furface de l'eau , & pour ainii dire fe

jouer fur la mer, on en tire l'augure d'une

tempête. Ils vont par troupes ou feulement
deux à deux , le mâle avec la femelle ;

mais jamais feuls , au rapport de Bellon.
Cet auteur a appris des Grecs de la Pro-

pontide , que les dauphins font des mi-

grations 5
ils vont de la mer Méditerra-

née vers le feptentrion , dans les mers de

l'Heilefpont & de la Propontide 5
ils ref-

tem quelque temps au Pont Euxin
, Se

enfuite ils reviennent d'où ils font partis :

ils fe battant par troupes contre les bo-
nitons. Le dauphin diffère du raarfouin

par la bouche , voyei Marsouin. On fait

aftez que la vraie figure du dauphin a peu
de rapport à celles qui entrent dans le

Blafon
;,
& à celles que font les fculpteurs

& les peintres fous le nom de cet animal.

11 ne fera pas queftion de l'amour qu'il
a , dit-on , pour les enfans , Se de fon

goût prétendu pour la muiique , ni de
l'attention qu'on a cru remarquer en ce

poi/fon , lorfqu'on l'appelle du nom de
Simon

,- ce qui a été rapporté à ce fujet

par différens auteurs, tant anciens que
modernes

, paroît ft fabuleux, qu'un Na-
turalifte ne jjourroit guère être tenté d'en

faire l'objet de fes obfervations. Rond.
de pifc. Wilughby, hijî. pijc. Voye{ Pois-
son. (/)
Dauphin , ( ÀJlronom. )

eft le nom

que les Aftronomes ont donné à une

conftellatioj»
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conftellation de l'hémifphere boréal. Les.

étoiles de cette conftellation font au

nombre de dix , félon Piolomée Se feîon

Tycho , & au nombre de dix-huit félon

Flamfteed. Voyei CONSTELLATION.
(0)
Dauphin , f ra. ( Hijf. anc.

)
arme

offenlive ou machine de guerre chez les

anciens; ils s'en fervoient pour percer
& couler à fond les galères.

C'étoit une

itiafîè de plomb ou de A:r qui produifoit
cet effet par l'impetuofîté avec laquelle
elle étoit lancée. Peut-être étoit-ce la

même chofe que ce qu'on nomma de-

puis corbeau. Vcye\ CORîîEAU. Il efl:

fait mention de ces dauphins dans la

bataille navalle que les Athéniens com-
mandés par Nicias perdirent contre les

Syracufains. {G)
* Dauphin , ( Hljf. anc.

)
ornement

des cirques anciens. Onks y voyoit fur de

petites colonnes à l'endroit appelé la fpina
circi. Vûye-[ Cirque. On prétend qu'on
élevoit un dauphin à chaque courfe , &.

qu'on pouvoit compter le nombre des

courfes par celui des dauphins. D'autres

ajoutent qu'ils étoient placés fur des glo-
bes , comme on voit quelquefois les coqs
au haut des clochers.

Dauphin ou Daufin , ( Hij}. mod.
)

eft le nom que l'on a donné depuis le mi-
lieu du douzième liecle au prince qui

pofTédoit la province viennoife. L'origine
de ce nom efl a/Tez incertaine : les uns le

font venir d'un dauphin que Bofon ût

peindre dans fon écu , pour marquer la

douceur de fon règne ; mais cette éty-

mologie efl faufle , puifque Bofon vivoit

au milieu du neuvième liecle , & que les

dauphins ne prirent ce titre que plus de

trois cents ans après , c'eil-à-dire au

milieu du douzième fiecle; d'autires du
château Dauphin , bourg dans le Brian-

çonnots : que ces princes avoient fait

bâtir. Mais fan origine la plus vraifem-

blable efl que Guy V, dit le vieux
, prit

le titre de dauphin pour faire honneur
à Albon comte de Vienne furnommé

dauphin , dont il avoit époufé la fille aî-

née. D'abord les feigneurs de cette pro-
vince portèrent le titre de comtes d*Albon

& de Grenoble , ou de Grejivauian. Quatre
Tome X,
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princes du nom de Guy ou de Guignes
eurent le même titre. Mais Bertholde lY
duc de Zerinphen céda le comté ds
Vienne à Guigne V 8c ce fut lui qui le

premier fut furnommé dauphin au milien
du douzième fiecle. 11 fut le dernier mâle
de fa maifon , &: Béatrix fa fille & foa
héritière porta le Dauphiné dans la mai-
fon des anciens ducs de Bourgogne. Elle
mourut en izaS^Sc fon fils Guigne VI
ou André fut le chef de la féconde racé

des dauphins. Cette féconde race ne fub-
fîfla pas long-temps , Se finit par la mort
de Jean I l'an 1282. Sa fœur Anne porta
cette principauté dans la maifon de la

Tour Dupin , en époufant Humbert L
Trois autres dauphiûs lui fuccéderent ,

dont le dernier fut Humbert II qui donna
fa principauté en 1349 à Charles de France

petit-fils de Philippe de Valois, & l'en

revêtit la même année en lui remettant

l'ancienne épée du Dauphiné , la ban-
nière de S. George, avec le fceptre &. un
anneau. L'amour qu'il avoit pour fes

fujets continuellement tourmentés par les

comtes de Savoie , l'engagea à les donner
à un prince puifîànt , capable de les

protéger &. les défendre contre une puif^
'

fance étrangère. Depuis cet heureux mo-
ment ily a eu vingt-trois dauphins du fang
des rois de France

,
&: ce titre ne s'ac-

corde qu'au fils aîné du Roi , &. ne paffe
à un cadet qu'en cas de mort de l'aî-

né, (a)

Dauphin, f m.delphinus , iy (terme
de Blaf.) meuble d'armoiries, poifîbii

qui a la tète grofTe par rapport au.

relie de fon corps ,
il paroît ordinaire-

ment courbé en demi-cercle &c de pro-
fil : fon mufeau 8c le bout de fa queue
vers la dextre de l'écu.

On dit du dauphin ,
allumé de fon œil ,

lorrédQ fes nageoires, pÉ-aurrÉf'
de fa queue;

quand ils font d'un autre émail que fon

corps.

Dauphin pâme , efl celui qui a la gueule
ouverte &. fans dents ,

ni langue , qui
ferable expirer.

Gaf^eudy de Tartone , à Aix en Pro-

vence, d'azur au dauphin d'argent ; aa

chef d'or charge de trois membres de
gi'if-'

fons de fable. ( G. D. L. T.
)

Rr
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Dauphin , ( Artificier. J

On appelle
ainfi vulgairement cet artirice d'eau que
les gens de l'art appellent genouillère ,

parce qu'on le voit entrer &: fortir de l'eau

à peu-près comme les dauphins. Didionn.
de Trév.

DAUPHINE, f f. {Alamifaa. en foie
& en laine.

) petit droguet de laine non
croifé i légèrement jafpé de diverfes cou-
leurs , Se fabriqué au métier à deux
marches.

Il s'en eft fait auffi en foie j mais il ne
s'en fabrique plus.
La jafpure naît du mélange de laine ou

de foies teintes de différentes couleurs.

DAUPHINÉ , ( Céog. mod.
) province

de France bornée à Poccident par le

Rhône ^ au feptentrion par le Rhône &
la Savoie , au midi par la Provence , &
à l'Orient par les Alpes. Elle eft arrofée

par le Rhône , la Durance , l'Ifere &
la Drome. Elle eft fertile en blé

,
vin ,

olives , paftel , couperofe , foie , criftal ,

fer , cuivre , fapins , &c. Elle fe divife

en haut &c bas. Le haut comprend le

Crefîvaudan , le Briançonnois , l'Erabru-

nois , le Gapançois , le Royannez , &
les Baronies. Le bas contient le Valenti-

nois , le Diois , &, le Tricaffinois. C'a
été autrefois un pays d'état. Grenoble en

eil la capitale. Long. 26-29. lat. 43-46.
DAUPHINS, {Lin.) on nomme

: ainfi les commentateurs fur les anciens

auteurs latins employés à ce travail par
ordre du roi Louis XIV , pour l'ufage de

Monfeigneur , fur le confeil de M. de

Montauiier fon gouverneur , &. fous la

direction de MM. Boffuet &. Huet fes

précepteurs. On en compte trente-neuf
_,

dont voici le détail par ordre alphabé-

tique.

Jpuleius , per Julian. Fbridum. Parif

Léonard , 1688, 2 vol. in-4°.

Aujonius 5 per Julianum Flcridum , ex

edit. & cum cnimadverfonilnis Joann.

Bapt. Sciichay. Parif Jac. Guerin , 1730 ,

in-^".
Boetius , per Pet. CaUjum , Parif Léo-

nard , 1695 , in-4''.

Jul. Cœfar , per J. Gcduinum. Parif le

Petit , 1678 . in-4*.

CaîuUus , JïbuUus & Troperiius , per
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Phîl. Silvium. Parif Léonard , 1685 , a

vol. in-4°.
Ciceronis operum philofophicorum ,

tom. I.

compleéiens tufculanas quejiiones , de natutâ

deorum
, academicas quejiiones , de firdbus

bonorum & malonim , & de officiis , per
Franc. l'Honoré. Parif vidua Thiboull ,

1689 , in-4*'.

Ejufdem Ciceronis iibri oratorii , per
Jac, Prouji. Parif vidua Thiboull , 1687 ,

2 vol. in-4°.

Ejufdem Ciceronis orationes , per Car.

de Mercuville. Parif Thierry , 1684 ,

3 vol. in-4*'.

Ejufdem Ciceronis epifolce ad familiares ,

per Ehilib. Quartier. Parif Thierry, 1685,

in-4".
Claudianus , per Guil Pyrrhonem. Va-riÇ.

Léonard , 1677 , in-4°.

Q. Curtius cum fipplementis J. Freins-

hemii , per Mie. le Tellier. Parif Léonard.

1678 , in-4°.

Didj'S Cretenfis & Dares fhrygius , per
Annam Fabrifliam Andrett Daceriiconjugem
editio nova audior ;

cui accejît Jof Ifcanus

de bello Trojano , cum notis Sam. Drejemii,
6- numifmatibus Lud. Smid , & dijfert. Jac.

Periionii de Didie Cretenfî. Amft. Gallet ,

1702 , in-4°.

Eutropius y per eandem Annam Fabram.

Parif vidua Cellier , 1683, in-4°.

Fomp. Fejius & Alarcus Verrius Flacus ,

per Andr. Dacerium , nova editio audior

notis Jojephi Jufi Scaligeri ,
Fulvii Ur-

Jini & Ant. Augujl. Amft. Huguetan ,

1699 , in-4*'.

Florus J per Annam Fabram. Parif Léo-
nard , 1 674 , in-4''.

Aul. Gellius,per Jac. Proujf. Parif Be-
nard

, 1681 , in-4".
Horatius

, per Lud. des Prei. Parif.

Léonard , 1691 , 2 vol. in-4°.

Jujtinus , per Petrum Jof Cantel. Parif

Léonard, i6jj , in-4°.
Juvenalis & f'erfius , per Lud. Praîeum.

Parif Léonard , 1684, in-4'*.

T. Livius , cum fiipplementis Joannis

Freinshemii , per Joan. Doujatium. Parii.

Léonard, 1679, 6vol. in-4'.
Lucreiius , per Mie. Fayum. Parif Léo-

nard , 1680 , in-4°.
Manilius , per eundem Fayum , cum
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ttotis Pétri Dan. Huetii. Parif. Léonard ,

1679, in-4''.

Val. Alartialis , per Vinc. Cûllejfonem.

Parif. Cellier, 1680, 111-4".

Val. Maximus , per Pet. Jof. Cantelium.

PariC Thibouft , 1679 , 111-4".

Cornet. Nepos , per Nie. Courtin. Parif.

Léonard , 1675 3 ln-4''.

Oviiius , per Dan. Crifpinum. Lugd.
Rigaud , 1686

, 4 vol. in-4°.

Panegyrici veteres
, per Jac. de la Baune.

Parif Benard , 1676 , in-4".
Vel. Faterculus , per Rob. Rigue:[.

Parif Léonard, 1675, in-4''.

Phcedrus , per Petrum Danetium. Parif

Léonard , 1675 , in-4*'.

Flautus , per Jac. Operarium. Parif

Léonard , 1 679 , 2 vol. in-4".
Plinii fecundi hijioria naturalis , per

Joa. Harduinum. Parif Muguet, 1685,
5 vol. in-4".

Prudentius , per Steph. Camillard. Parif

Thibouft, 1687 , in-4«.

Sallujiius , per Dan. Crifpinum. Parif

Léonard , 1674, in-4°.
Statius , per Claud. Beraldum. Parif

Roulland , 1685 , 2 vol. in-4°.

Suetonius , per Aug. Babelonium. Parif

Léonard, 1684, in 4°.

Tacitus , per Julianum Pichon. Parif

Thibouft, 1682, 4 vol. in-4°.

Terentius , per Nie. Camus. Parif

Léonard , 1675 , in-4*'.

Aurel. Vidor , per Annam Fabram, Parif

Thierry , 1681 , in-4*'.

Virgilius , per Car. Ruaum , fecunda editio.

Parif. Benard, 1682 , in-4'',

DAURADE ou DAURADILLE ,

voyei Dorade.
DAUREE , voyei Poisson de saint

Pierre.
DAX ou ACQS , [Géog. mod.

)
ville

de France en Gafcogne. C'eft la capitale
des Landes. Elle eft fttuée fur l'Adour.

Long. 16. 36. 5. lat. 43. 42. 23.

DDAFAR , ( Géog. mod.
)

ville de

l'Arabie heureufe , au royaume d'Yemen.

f'Long. 70. lat. 15.

D E

DE, prép. vçy^^ Article. {Gramm.)

4 '
^ ^ ?^yDE , ( Jeu de) f. m. Liiler. forte de jeu

de hafard fort en vogue chez les Grecs &
chez les Romains. L'origine en eft très-
ancienne

,
{\ l'on en croit Sophocle , Pau-

fanias, & Suidas, qui en attribuent l'inven-
tion à Palanaede. Hérodote la rapporte aux
Lydiens , qu'il fait auteurs de tous les jeux
de hafard.

Les dés attiques étoient des cubes de
lîiéme que les nôtres

, c'eft pourquoi les

Grecs les appeloient vvsc» : ils avoient

par conféquent lîx faces , comme Vépi-
gramme xvij. du liv. XIV de Martial le

prouve.

Hic mihi bisfeno numeratur tejfera punâo.

Ce qui s'entend des deuxdés avec lefquels
on jouoit quelquefois. Le jeu le plus or-
dinaire étoit à trois dés , fuivant le pro-
verbe tj Tfur \i, a rpt^f X'''*'"^ ^''<^^S jjix ou
trois as , tout ou rien.

Je ne parcourrai point les diverfes

manières de jouer aux dés qui étoient en

ufage parmi les anciens , il me fuffira

d'indiquer les deux principales : je ren-
v^oie pour les autres aux ouvrages des
érudits , qui les ont rafTemblés dans des
livres exprès.

La première manière de jouer aux
dés

,
& qui fut toujours à la mode ,

étoit la rafle , que nous avons adoptée.
Celui qui amenoit le plus de points em-
portoit ce qu'il y avoit fur le jeu. Le

plus beau coup étoit , comme parmi
nous , rafle de fix

, mot dérivé de

p.<"? â(piX0 . On le nommoit venus, qui
défignoit dans les jeux de hafard le coup
le plus favorable. Les Grecs avoient don-
né les premiers les noms des dieux , des

héros , des hommes illuftres , &. même
des courtifanes fàmeufes , à tous les coups
difTérens des dés, le plus mauvais coup c'é-

toit trois as. C'eft fur cela qu'Epicharme a

dit , que dans le mariage comme dans le

jeu de dés
,

on amené quelquefois trois

fix & quelquefois trois as. Outre ce qu'il

y avoit fur le jeu , les perdans payoient
encore pour chaque coup malheureux :

ce n'étoit pas un moyen qu'ils eufTent

imaginé pour doubler le jeu ; c'étoit une
fuite de leurs principes fur les gens mal-
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refte comme les des ont lix faces, cela fai-

foit cinquante-fix combinaifons de coups ,

favoir ûx rafles , trente coups oii il y a

deux des femblables , & vingt où les trois

des font difFérens.

La féconde manière de jouer aux des

généralement pratiquée chez les Grecs &:

chez les Romains , étoit celle-ci ; celui

qui tenoit les des , nommoit avant que
de jouer le coup qu'il fouhaitoit : quand
il l'amenoit ,

il gagnoit le jeu : ou bien

il laifToit le choix à fon adverfaire de

nommer ce coup , &: fi pour lors il arri-

voit , il fubifîbit la loi à laquelle il s'é-

toit fournis. C'eftde «ctte féconde manière

de jouer aux des que parle Ovide dans

fon art d'aimer , quand il dit ,

JEt modo tes juciet numéros
,
modo co^itet apte ,

Quam Jubeat paitem callida , quatnque vocet.

Voyez les mém. des Infcripi. & Belles-

Letî. tome I. &, les diâioim. des antiq. grec.

& rom.

Comme le jeu s'accrut à Rome avec la

décadence de la république ,
celui de dés

prit d'autant plus faveur , que les empe-
reurs en donnèrent l'exemple. Quand les

Romains virent Néron rifquer jufqu'à

quatre mijle feflerces dans un coup cie

dés , ils mirent bientôt une partie de

leurs biens à la merci des dés. les hom-
mes en général goûtent volontiers tous

les jeux où les coups font décififs , où

chaque événement fait perdre ou gagner
quelque chofe : de plus , ces fortes de

jeux remuent l'ame fans exiger une at-

tention férieufe dont nous fommcs rare-

ment capables : enfin on s'y jette par un
tnotif d'avarice ,

dans l'efpcrance d'aug-
menter promptcment fa fortune ; &. les

l;ommes enrichis par ce iTiOyen font rares

dans le monde , mais les pafîions ne rai-

fonnent ni ne calculent jamais.

Ceux qui tirent avec Ducange l'étymo-

logie du moijeu de dé du vieux Gaulois

JUS dedé , auront beaucoup de perfonnes de

leur avis ; car nous favons que Jus autre-

iois iigniJâoit jugement , que nos anciens

^i(S
DE DE

heureux , qu'Us méritoient des peines par ] poètes ont dit De pour Dieu
; &. per*

cela même , qu'ils étcient malheureux. Au fonne n'ignore que la fupcrflition n'a fuit

que trop fouvent intervenir la divinité

dans les événemens qui dépendent entiè-

rement du hafard. Art. de AI. le Chevalier

DE JAUCOURT.
DÉ , ( Anal, des hafards. )

H eft vili-

ble qu'avec deux dés on peut amener
trente-fix coups différens ,

car chacune
des ilx faces du de peut fe combiner fix

fois avec chacune des fix faces de l'autre.

De même avec trois dés on peut amener

3<^ X 6j ou 216 coups difrerens : car

chacune des 36 combinaifons des deux
dés peut fe combiner fix fois avec les fix

taces du troifieme dé. Donc en général
avec un nombre de dés= « ,

le nombre
des coups poffibles efl 6^.

Donc il y a 35 contre i à parier qu'on
ne fera pas rafle de i , de 2 ,

de 3 ,

de 4 , de 5 , de 6 , àvec deux dés. Voyei
Rafle. Mais on trouveroit qu'il y a
deux manières de faire 3 , 3 de faire 4 ,

4 de faire 5 , 5 de faire 6 , &. 6 de faire

7 5 5 de faire 8 , 4 de faire 9 , trois de
^Aire 10 , 2 de faire 11 , i de faire 12 ,

ce qui eft évident par la table fuivante

qui exprime toutes les 3 6 combinaifons»,

2



D E
& 1 8 à droite en bas ; êc l'on verra par
le moyen des diagonales , que le nombre
de fois que le nombre 8 peut arriver eft

égal à6-j-54-4 + 3+ 2 + 1, c'eft-à-

dire à 21 j qu'ainfi il y a 21 cas fur 216

pour que ce nombre arrive , qu'il y a 1 5

cas pour amener 7, 10 pour 6 , 6 pour
5 , 3 pour 4, I pour 3 5 que pour ame-
ner 9 il y a un nombre de combinaifons= 5 +^ + 5 4- 4 + 3 + 2 ^==

=^5; que
pour amener ioilya4-f5"{-^"j~ 5

-|- 4 -f- 3 =27; que pour amener 1 1 il

y a 3 -f 4+ 5 -|~ 6 + 5 -f- 4 — 275que
pour amener 1 2 il y a 2 -f 3+4 + 5

-[- 6 -f 5 = 2 5 , que pour amener 1 3 il

y a I -f 2 -f- 3 -f 4-f 5 -j-
6 = 21 ; que

pour amener 14 il y a 15; que pour
amener 15 il y a 10; que pour amener
16 il y a 6 ; que pour amener 17 il y a

3 ; &, pour amener 18 , une feule combi-
naifon. Ainfi 10 11 font les deux nom-
bres qu'il efl le plus avantageux de parier

^'on amènera avec trois dés , il y a à

parier 27 fur 216, c'eft-à-dire i contre

8 qu'on les amènera, enfuite c'eft neufou
douze , enfuite c'eft huit ou treize , &c.

On peut déterminer par une méthode
femblable quels font les nombres qu'il y
a le plus à parier qu'on amènera avec
vn nombre donné de dés; ce qu'il efl bon
de, favoir dans plufieurs jeux. Vojei Ba-
RAïcus, Trictrac , &c. {0)

L'on a décomert dans Herculane quan-
tité de dis en ivoires, en terre cuite .

&c. ils font parfaitement femblables à

ceux d'aujourd'hui :l'on y a même trouvé
des cornets en ivoire; les Grecs les nom-
ment rj', 0. , petite tour; d'où l'on a formé
le mot latin de pyrgus , cornet à jouer
aux dés. Les bons auteurs latins , tels

qu'Herace , ont nommé le cornet phimus :

Martial l'appelle turricula.

Dans les tableaux que l'on a découvert

dans Herculane
,
on voit une caricature

q,ui repréfente Fnée qui porte Anchife
,

il eft fuivi de Jule
;
tous les trois fuient

la ville de Troyes, ils font peints nus en

priapes;ils on-t des têtes de chien, &
ils portent des cornets poMr jouer aux
àés. On préfume que le peintre a voulu

faire, allufion à Augufte &c à l'empereur
Claude qui fe difoient iiTus d'Lnée ,

..DE 517
Se qui etoient grands joueurs de '^dés.

Scheuchzer &: Altman ont fait des re-
cherches fur

l'origine des dés de bois
ou de terre cuite , que l'on trouve en*

grande quantité, en labourant la tcrrd

près de Zurzach Se de Bade en Suifîe. Ces
auteurs croient que les anciennes légions
Romaines avoient féjourné pendant lono--

temps auprès de ces deux villes, & que
les dés que l'on y trouve fervoientà leur»

amufemens.
L'on a auffi découvert dans Herculane

àQsdés à coudre , parfaitement femblablca
à ceux d'aujourd'hui , ils font en bronze
ouverts par le bout {V. A. L.)
DÉ , en terme d'Aichiieélure: c'eft le

tronc du pié-d'el1al ,
ou la pi.rtie qui eil

entre fa bafe & fa corniche.

Les Italiens l'appellent dado
, & Vitru^

ve le nom tronc. Voyei PiÉ-d'estal.
Dé fe dit au/îi , &. des pierres qui fe

mettent fous des poteaux de bois qui
portent un engard, pour les éleverde terre

crainte qu'ils ne pourrifîènt, &. des pe-
tits quarrés de pierre avec une moulure
fur l'arrête de defTus , qui fervent à por-
ter des vafes dans un jardin. { P)
DÉ , petit cilindre d'or, d'argent, de

cuivre ou de fer
, creufé en -dedans, &

grené tout-au-tour avec fîmétrie , qui
fert aux ouvriers & tailleurs à appuyer la

tête de leur aiguille ,
afin de la pouffer

plus facilement &. fans fe piquer les

doigts à-travers les étoffes ou autres ma-
tières qu'ils veulent coudre enfemble. Le
dé fe met ordinairement au

doi^t
du rai-

lieu de la main qui tient l'aiguille.
Il y a deux fortes de dés ,1^^ uns font

fermés par le bout avec la même matière
du dé

; les autres font ouverts par le

bout : c'eft ordinairement de ceux-ci que
fe fervent les Tailleurs , Tapiffiers, &c.

Les dés qui fe font à Blois font extrê-»

mement recherchés.

Les des de cuivre & de fer font partie du

négoce des Merciers, &. des maîtres Ai-

guilliers& Epingliers qui les fabriquent.
DÉ A EMBOUTIR , eft ua cube de

cuivre à fix faces , fur chacune defquelles
font pratiqués des trous de ferme &,

grandeurs différentes, dans lefquelss'em-
boutiffent les fonds des chatons en fr^ipr:;
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jpant defîus avec des morceaux de fer ap-

pelés bouîeroles. Fbjt'^ BOUTEROLE.
Chez les Grojfiers , ce vieil qu'un mor-

ceau de bois avec des trous de diverfes

grandeurs , dans lefquels ils enfoncent au

marteau les pièces d'argent qu'il faut re-

traindre. Voyei Retrait TE.

DEA AVENTIA , ( Mlth. )
déefTe ,

dont le culte a et é établi dans la plus grande

partie de la SuifTe ancienne. Elle avoit

«n temple à Aventicum , &: on y a trouvé

quelques infcriptions à fon honneur ,
fur-

tout aux environs de Yillars le moine ;
ce

qui fait foupçonner que c'eft-là que fon

temple étoit placé ; il eft apparent que
c'étoit Vénus. ( Il )

DÉAL , ( Géo^r. ) jolie ville d'Angle-
terre fur la côte orientale de la province
de Kent entre Douvres &, Sandwich , Se

vis-à-vis des fables de Goodwin. Elle a

une églife ,
une chapelle , & deux châ-

teaux bâtis pour fa défenfe par Henri

YIII. L'on croit que Déal eft la Dota

de Jules Céfar. Elle n'a ni fabriques ni

îTianufaélures ,
ni foires ni marchés

; mais

à portée des Dunes où ftationnent pour
l'ordinaire tant de vaifTeaux , Ton peut
dire

, que c'eft un des endroits de l'An-

gleterre les plus fréquentés & les mieux

pourvus de denrées & de vi(5luailles. Tant

de marins y abordent, qu'aucun commerce
-de détails n'y languit. Long. 19. 5. lat. 51.

16. {D. G.)
DÉALDER , fub. m.

( Comm. )
mon-

noie d'argent qui fe fabrique , a cours en

Hollande au titre de dix deniers cinq grains,

efl: du poids de quatre gros deux deniers,

&. vaut en France trois livres trois fous

quatre deniers.

DEAN , ( Géogr. ) petite ville d'An-

gleterre , dans la province de Glocefter:

elle tient foires &. marchés , &, tire fon

nom d'une forêt jadis fi étendue , qu'au-
delà de vingt paroifles fe trouvent aujour-
d'hui dans fon enceinte. {D. G.)
DÉARTICULATION, en Anaîomie ,

Voyei DiARTHROSE.
DÉBÂCLE, f f DÉBACLAGE, f

m. terme de Marine & de Rivière ; c'eft

un mot dont on fe fert pour défigner
l'aélion de débarrafTer les ports. Faire

D E B
la débâcle i c'eft retirer les vai/Teaux vides

qui font dans le port , pour faire appro-
cher des quais ou du rivage ceux qui font

chargés. ( Z )

DÉBÂCLE , terme de Rivière ; c'eft la

rupture des glaces qui arrive tout-à-coup
après qu'une rivière a été prife pendant
quelque temps. Vqyei DÉGEL.
DÉBÂCLE , terme de Rivière , fe dit

encore du bois qui refte d'un train dans
la rivière

, après que le bois à briller en
a été tiré.

DEBACLER , v. a6l. terme de Marine
& de Rivière ,• c'eft débarrafîer un port.

Vojei DÉBÂCLE.
DEBACLER ,

V. n. terme de Rivière ,

fe dit de la rivière quand les glaces partent
Se s'en vont tout d'un coup.
DEBACLER la rivière , c'eft la dé-

barrafTer des bois qui y forment un arrêt.

(^)

DÉBACLEUR , f. m. terme de Ri-.
viere ; c'eft un petit officier de ville qui
donne fes ordres fur le port quand il faut
faire retirer les vaiffeaux vides pour
faire approcher ceux qui font

chargés.
Ces ofticiers furent fupprimés en 1720 ,

&. des commis fubftitués en leur place
avec même foin de débaclage , mais avec
attribution de moindres droits pour leur
falaire.

Six articles du quatrième chapitre de
l'ordonnance delà ville de Paris de 1672 ,

à commencer au dixième inclusivement ,

traitent des fonctions des débacleurs. {Z )

DÉBAIL , f m. ( Jurifprud. )
en quel-

ques coutumes , fignitie l'état d'une fem-
me qui devient libre par la mort de fon
mari. Bail fignilie garde & gardien. On
dit bail de mariage , pour exprimer la

puiftance que le mari a fur fa femme.
On dit aufti que le mari eji bail de fa
femme , c'eft-à-dire gardien. Débail eft

oppofé à bail. Il y a bail quand la femme
eft en la puifîance de fon mari , & débail

quand elle en fort. K. Bail de mariage.

(^)
DEBALLER ou DESEMBALLER ,

V. aél. ( Com. )
faire l'ouverture d'une

balle ou en défaire l'emballage. V. Balle
& Emballage.
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On déballe les marchandifes aux bu-

reaux des douanes & aux foires, pour
être vifitées par les commis , infpedeurs
des manufadiires , gardes , jurés-vifi-

teurs , & autres prépofés à leur examen ,

pour juger iî elles font conformes aux

réglemens.
Déballer fe dit auffi dans une fignifî-

cation contraire , des marchands qui quit-
tent une foire & remettent leurs mar-
chandifes dans des balles. Il faut débal-

ler
,
c'eit-à-dire , en cette occaiîon , rem-

baller fes marchandifes. Vojei le diéîionn.

de Comm. & de Trev. (G)

DÉBANQUER,v. 2.0.. {Jeu.) c'eft

au pharaon ou à la baiïctte épuifer le

banquier ,
&. lui gagner tout ce qu'il

avoit d'argent, ce qui le force de quit-
ter la partie.
DÉBARCADOUR. ,

f m. ( Marine.
)

c'eft un lieu établi pour débarquer ce qui
eft dans un vaifleau, ou pour tranfpor-
ter les marchandifes avec plus de faci-

lité du vaifTeau à terre. {Z )

DEBARDAGE,f m. terme de Ri-

vière; il fe dit de la fortie des marchan-
difes hors du bateau lorfqu'on le déchar-

ge. Ce mot s'emploie plus particulière-
ment pour le bois à brûler qu'on dé-

charge fur le port. (Z)
DEBARDER , ( Économ. rujiiq. )

On dit debarder le bois quand on le fort

du taillis , afin d'empêcher les voitures

d'y entrer , ce qui pourroit endomma-

ger les nouvelles poufles dû jeune bois-

Les bois doivent être entièrement dé-

hardès à la S. Martin ou au plus tard à

Noël , fuivant les réglemens des eaux &
forêts. [K).

DÉBARDER, V. a6l. terme de Rivière;

c'^ décharger un bateau lorfqu'il eft au

poït. (Z)
MBAKDEUR, f m. terme de Ri-

vière; c'eft celui qui aide à décharger un

bateau &. en mettre les marchandifes à

terre. Il y a fur les ports de la ville de

Paris des gens dépendans de la juridic-
tion du prévôt des marchands &. échevins^
à qui il appartient feuls de faire le dé-

bardage dès bois & autres marcliandifes

qui arrivent pcir rivière. (Z)

DEBARQUEMENT ,
f. m. ( Marine.

)

D E B 91^
c'eft la fortie des marchandifes hors dii

vaiiTeau pour les mettre à terre. Il fc

dit auffi des équipages ou troupes
qu'on met à terre & qu'on débarque ,

foit pour quelque expédition , foit pour
refter dans le pays où on les tranf-

porte.
Le débarquement des marchandifes étant

fait fur les quais, les propriétaires font

obligés de les faire enlever à leurs frais

& dépens dans l'efpace de trois jours y

pafle lequel temps ils peuvent être con-
damnés à l'amende; Se les maîtres des

quais font obligés d'y veiller & de faire

les diligences néceftaires , fuivant l'or-

donnance de la Marine de 1685 , an.

7. du
tiî.J. du liv. IV. (Z)

DÉBARQUER, v. ad. Se n. {Mar.)
c'eft ôter du vaiffeau les marchandifes

pour les mettre à terre , ou mettre du
monde à terre. C'eft auffi quitter le na-
vire après la traverfée. (Z)
DEBARRER , v. ad. Aujîmple, c'eft

ôter les barres qui fermoient une porte
&. qui l'empêchoient de s'ouvrir. Aa
figuré, c'eft décider entre plufteurs per-
fonnes dont les avis étoient également
partagés. Au palais , lorfqu'une cham-
bre fe trouve dans ce cas , l'affaire eft

portée à une autre chambre , qui par fort

avis débarre la première.
DÉBAT, f m. ( Ji/rî/]7r. ) fignifie ert

général une conteflation que l'on a avec

quelqu'un , ou la difcujjion par écrit de

quelque point contefté. {A)
DÉBATS DE COMPTE, font les con-

teftations que forme l'oyant fur les ar-

ticles du compte, foit en la recette ,

dépenfe ou reprife , qu'il veut feire

rayer ou réformer.

On entend auffi par le terme de dé-

bats de compte, des écritures intitulées

débats , qui contiennent les obfervations

& moyens tendans à débattre le comp-
te : ces fortes d'écritures peuvent être

faites par les avocats ou par les procu-
reurs concurremment , fuivant le règle-
ment du 17 juillet 1693.

Les réponfes aux débats font appelées

foutenemens. Voye\ S O U T E N E M E N S &
Compte {A)
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DÉBAT DE TKNURE , cH: la contef-

tation qui fe meut entre deux feigneurs

pour la mouvance d'un hérit.ige , ion en

iief ou en cenfive.

On entend aufli quelquefois par débat

de tenure y un mandement donné au vaf-

fal , ou ceniuaire par le juge royal ,
à

l'effet d'aiïîgner
les deux feigneurs qui

comeftent fur la mouvance pour s'ac-

corder entr'eux. {A)
DEBENTUR, f. m^ ( Jurifprud. )

terme latin qui étoit uiité à la cham-
bre des comptes pour exprimer le cer-

tificat que chaque officier des cours fou-

veraines donnoit au payeur des gages de

la compagnie pour toucher les gages qui
lui étoient dus. On l'appelle ainh parce

que dans le temps qu'on rédigeoitles aCles

en latin , ce certificat commençoit par
ces mots

,
dehentur mihi

, &:c. Le con-

trôleur du tréfor vérifiolt ces dehentur.

Ils n'ont plus lieu depuis que l'on a fait

des états des gages des officiers. {A)
DEBET, f. m. {Jurifpr.) eit ce qui

reftc dû entr-^ les mains d'un comptable.
On diî le débet d'un compte. Les payeurs
de? rentes fur 2a ville & autres payeurs

publics appellent débets , les anciens arré-

rages de rentes qui font dûs outre le

paiement courant. Voyei Comptable ,

Compte , & Rente.
DÉBET DE clerc à la. chambre des

comptes , figniiie i:n débet liquide.

DÉBET DE QUITTANCE , auflî en J?y-

le ds la chambre des comptes ,
efl lors-

qu'un comptable doit rapporter une quit-
tance. Ces fortes de parties doivent être

iTtifes en fouffrance. (A)

DEBILEFE, f. f. ( J-hyf.ol. )
fe dit en

général des fibres dont le corps humain
efl: corapofé , qui font affoiblies par le

relâchement de leur tiffu, par la trop

grande diminution ou le défaut de leur

refTort
, &€. voyei Fibre. Le même terme

s'emploie encore parmi les médecins
,

pour exprimer les mêmes vices dans les

vaifTeaux , les vifceres 8c autres parties

crganiques.
Ainfi , comme il faut que la fibre ,

peur avoir une folidité proportionnée à

l'ttat naturel , puifTe foutenir les mou-
vemreus.^ les efforts néce/iaires pourl'exer-
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cîce de3 foncflions dans la fanté, fans

qu'elle foufîre aucune folution de conti-

nuité; de même les vaifTeaux ôc toutes

les parties vafculeufes qui font compo-
fées de fibres, doivent avoir les mêmes

qualités qu'elles & participent par con-

féquent aux mêmes dépravations ; ainfî

ce qui doit être dit des libres , fera ap-
pliquable à tout ce qui en dérive comme
de ion principe.

11 efl démontré par les injeélions ana-

tomiques, que tous les vifceres font un

afîemblage de vaifTeaux innombrables dif-

féremment difpofés , félon la différence

des organes qu'ils compofent. 11 efl cer-

tain auffi que c'efl de l'aélion de ces

vaifTeaux que dépend i'aélion du vifcere

entier, attendu que c'eft par leur moyen
que les humeurs y font apportées &. di-

verferaent préparées Si ces vaifTeaux n'ont

pas le degré de force néceflàire paur que
ces fon61ions fe fafTent conformément à

ce que requiert l'économie animale fai-

ne , ils agiront moins fur les fluides qu'ils

contiennent; ils ne pourront pas leur

faire fubir les changemens néceffaires ,

ou au point qu'il faut.

Ainliles poumons qui pèchent par foi-

bleffe , ne peuvent pas travailler fufïï-

famment le chile pour le convertir en

iang : iî le foie efl trop relâché
, le fang

circulera dans les vaifTeaux de ce vifcere,
fans qu'il puifie fournir la matière de la

fecrétion de la bile
, qui n'ell pas afTex

élaborée pour pénétrer dans Tes couloirs;
de-là peut fuivre l'hydropifie. Lorfque
l'eilomac efl trop languifTant , tout l'ou-

vrage de la chiiificati on relie imparfait.
D'où on peut conclure aifément que la

débilité en général peut produire bien des

niala.dies, telles que la dilatation trop fa-

cile des vaifîeaux, conféqucnim.eTit leui*

engorgement parles humeurs qu'ils con-
tiennent ; les tumeurs ; la comprefîion
de leurs parois par la moindre caufe ,

attendu le défaut de rcfiflence ; l'obli-

tération de leurs cavités, l'obilacle au
cours des liquides, la trop grande refîf^

tance que trouve le cœur à les mouvoir ;

leur corruption, parce qu'elles croupiP-
fent: d'où toutes les foncSlions naturelles ,

vitales ôc animales font léfées dans leur

exercice;
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exercice : d'où s'enfuivent une infinité de

maux qui naiflent les uns des autres
,
&

qui font très-difficiles à guérir , fur-tout

la cachexie , la cacoch\mie , qui- en font

prefque toujours les fuites inévitables.

La débilité générale qui produit de fi

mauvais effets , eft elle-même caufée par
celle des fibres , des petits vaifieaux , par
l'inertie des fluides dans les grands vaif-

feaux ,
où ils ne font pas en fufîifante

quantité après de trop grandes évacuations;

qui ont trop de fluidité , parce qu'ils font

trop aqueux 5 qui ne font pas afi^z mis en

mouvement par l'a6lion mwfculaire ; par le

trop grand nombre de petits vaifièaux ,

qui tendent trop à fe convertir en fibres

folides , &c.

i,a débilité eft un vice dominant qu'il
faut obferver foigneufement , pour bien

connoître ks maladies qui en dépendent
6c bien juger de leurs événemens , Scpour
difcerner les remèdes qu'il convient d'em-

ployer pour en obtenir furement gué-
rifon.

On doit fur toutes chofes avoir atten-

tion de ne pas fe hâter de produire des

changemens dans l'état de débilité
, parce

?[u'il

n'eft point de cas dans lefquels il

bit fi dangereux d'en procurer de prompts:
il convient donc de procéder lentement

&. avec prudence , &. d'avancer par de-

grés dans l'adminifiration & l'ufage des

Recours convenables , proportionnément
toujours au degré de force des vaif-

feaux.

Les principaux remèdes que l'on peut

employer contre la dcbilité , font princi-

palement le boR régime , les alimens ,

les médicamens propres à fortifier , l'exer-

cice réglé ; on les trouvera indiqués plus

particulièrement dans la partie de Vani-
lle Fibre , où il eft queftion de la cu-
ration des fibres débiles : celui-ci eft ex-
trait de Boerhaave & de "Wanfwieten.

Vovei aujjt Cachexie , Cacochymie.

Débilite , ( Maladie.
)

foiblefi*e du

corps en général , défaut de forces
, fimp-

tôrae de maladie
, &c fur-tout de fièvre.

C'eft l'impuifiance d'exercer les mouve-
mens mufculaires , qui dépendent de la

volonté : comme lorfqu'un malade, alité

Tome X.

par la fierre, peut à peine remuer &
lever les membres

, quoiqu'il en ait le

deflèin, &. qu'il fafte fes efforts pour l'exé-

cuter, fans cependant qu'aucune douleur
l'en empêche.

Car on n'appelle psis foiblej/e la caufc

qui empêche quelqu'un de fe mouvoir
, qui

fouffire des douleurs violentes de rhuma-
tifme ou de goutte. On diftingue auflî

la débilité de la paralyfie , en ce que
dans celle-ci il y a impuifiance totale &,

invincible ;
au lieu que dans la première ,

quelque grande qu'elle foit, en peut par
un grand effort de la volonté parvenir à

remuer quelque partie du corps , quoi-
que très-difficilement &. pour peu de

temps. D'ailleurs la paralyfie ne fupprime
pas en même temps le mouvement de
tous les mufcles fans exception , Se dan»
la débilité ils font tous également aftèélés ;

Se il y a autant de difficulté à mettre ea
mouvement les uns que les autres, à pro-
portion des forces qui doivent être em-
ployées pour chacun d'eux : ainlî un hom-
me très-foible peut encore remuer les

lèvres , la langue ,
les yeux ,

les doigts
fans beaucoup de peine , qui ne peut pas
étendre le bras , fe lever ni fe tourner ,

parce qu'il faut pour ces eftets mettre en

jeu un grand nombre de mufcles confidé-

râbles en même temps.
Comme l'anatomie n'a pas laifTé de

doute fur la ftruclure du cerveau , &,

qu'il eft bien établi qu'il eft compofé de
vaiffeaux , qui , quoique très-déliés, re
laifTent pas d'avoir une cavité , &: de
contenir un fluide très-fubtil ;

il y a donc
lieu de penfer que la débilité dont il s'a-

git ici , eft un effet des obftacles que
trouve le fluide nerveux à être diftribué

par la détermination de la volonté dans

les nerfs , qui doivent le porter aux muf-
cles qui lui font fournis, ou du défaut de
ce même fluide.

Les caufes de ces empêchemens du
mouvement mufculaire , font principale-
ment les fuivantes : favoir ,

I °. Le défaut des fluides dans les vaif-

feaux en général , à la fuite de quelque

grande évacuation. Ceux-ci n'étant T)as

pleins , les liquides qu'ils contiennent

n'oflrent point de réiiftance aux mouve-
S s
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weRS de contracliarv eu cœur ; ils ne

font par conféquent pas dilatés; ils ne fe

eoRtradent pas non plus. Le lang ne re-

çoit pas foû mouveDoent progreiiîf vers

les extrémités des vaiffeaux 5 il n'en efi:

|)a3
diih-ibuë ruflifamment au cerveau ,

your fournir la matière du fluide nerveux

qui manquera pour être diiiribué aux

mufcles ; d'où fuivra nécefîàirement la

débilité : ce qui eft prouvé journellement

par ce qui arrive aux hommes ou aux

animaux les plus robufl:es , qui après une

grande perte de fang qui diminue confi-

dérablenicnt la plénitude des vaiffeaux ,

tombam dans la langueur &, dans la foi-

bleflè.

2". L'imméabilité des fluides &. l'obf-

truélion des conduits. De-là vient que
dans les maladies inflammatoires , lorfque
le fang privé de fon véhicule , pafTe diffi-

cilement par les extrémités de fes vaif-

feaux , il r.rrive fouvent une fi grande
foiblefTe, fur-tout ii l'effort de la maladie

fe porte vers la tête , &c que lesvaifîeaux

du cerveau foient plus particulièrement

engorgés. C'eft aiilii ce qui arrive dans les

corps cacochymes , froids, remplis d'hu-

meurs lentes , vifqueules, qui ne peuvent

pas pénétrer dans les vaiffeaux du cerveau
,

&. qui s'y arrêtent : il en réililte un cn-

gotirdiffement ,
une ftupidité ,

&. une im-

puifîance à l'exercice des raouvemens
iTQufculaircs.

3°. La compreffion des nerfs , fur-tout

vers fon origine ,
dans le cerveau. C*eft

fouvent la caufe d'une grande foiblefTe

dans les hommes pléthoriques, dont les

humeurs ne pèchent que par l'abondance

du bon fang , qui venant à remplir les

vaiffeaux dans l'intérieur du crâne , qui
ne peut pas céder , fe porte à compri-
mer toute la fubftance pulpeufe du cer-

veau; ce qui empêche le libre cours du
fluide contenu dans' les nerfs. Ces per-
fonnes pléthoriques font fouvent guéries
de cette débilite par une laignée , qui
fait cefTer la comprefllon en diminuant
le volume du fang qui la caufoit. Lara-
réfraélion du fang qu'excite la chaleur de
la fièvre , peut produire les mêm.es effets,

qui peuvent auffi cefTer par le même re-

mède. L'épanchemcnt d'huineurs quekon.- ^
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que» , qui pefènt fur le cerveau , empêcha
aufîî le cours des efprits d'une manier©

plus confiante &, prefqu'incurabie.
4^ La foiblefîe du cœur, dont les û-^

bres fe trouvent dillendues
, relâchées

,

qui ne peuvent plus vaincre la réfiilance

des fluides
; qui fouffrent toujours par

leurs propres efforts de plus grandes dif-

traélions
, &. s'afîbibliffent toujours da-

vantage , jufqu'à fe rompre , coinme il

confie par plulieurs obfervations. Mais,
comme c'efl de l'impulfion du cœur que
dépend l'abord du fang au cerveau , pour
y fournir à la f^crétion du fluide nerveux;
fi ce mufcîe , le plus efièntiel de tous ,

n'agit que foiblement , les nerfs feront mal
fervis , & la foiblefîe de tout le corp*
s'enfuivra.

5". Elle eft aufîî quelquefois occafion-

née par une efpece de matière venéneufe

qui fe ramaffe autour du cœur , comme
on croit le fentir , c'eft-à-dire dans l'é-»

pigaflre ; de manière que l'abattement

des forces , qui furvient en conféquen-
ce, fans qu'il paroifTe d'autres fimptô-
mes fâcheux , &, aucun qui affcéle le

cerveau , peut cependant quelquefois
cefTer tout de fuite , par l'efîètd'un vo-
mifTement qui emporte cette humeur
d'un caractère fi pernicieux. Wepffer ob-
ferve aufîi que certains poifons produi-
tent un grand accablement. Qn ne peut
expliquer ces effets que par la commu-
aication des nerfs ; mais comme cela ne
Satisfait guère , il faut fe borner à fa-

\'oir le fait fur, &, à chercher des re-

mèdes.

La première caufe mentionnée de la

débilité , eft prouvée par les fimptômes
paffés ou préfens des grandes évacuations

comme font la durée de la maladie
; les

hémorrhagies , efîbts de la maladie ou
de l'art ; les fueurs , les urines abon-

dantes, la falivation , la diarrhée
, le dé-

faut de nourriture par quelque caufe que
ce foit , la pâleur ,

la maigreur , la pe-
titefîe du pouls , l'aftbibliffement des

vaifîeaux , rélafiieifé des mufcles. L'im-
méabilité des liquides gluans , vifqueux
ou inflammatoires ,

fe manifefle par les

fîgnes qui lui font propres , félon fes

différentes qualités. IL ea dt de même dje
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î'ob'l^hî^ion ,

dont on peut Voit le 'àh-

gnoftic en fon lieu, La compreïlîon du

cerveau &. du cervelet , comme caufe de

foibiefTe ,
Ce fait connoître , s'il y a en

même temps des autres lîmptômes relatifs ,

comme le délire & l'afToupiflement , le

tremblement ,
le vertige , &c. Pour ce

qui eft de la dèbiliié des fibres du cœur ,

qui peut produire la foiblefle générale de

tout le corps , on ne peut en juger que

par les fignes du mouvement circulaire

rallenti. On a lieu de foupçonner que la

foibleffe eft l'effet de quelqu'humeurve-
néneufe , ou de quelque poiion dans i'eito-

mac , lorfqiie rien n'iildique aucune des

caufes précédentes , &. que le malade

éprouve certain fentiment qui lui tait

croire que le fiege du mal eJl: dans la

i-égion épigaftrique , qu'il défigile en di-

iant qu'il elt autour du cœur.

La cufation de la foiblefîe doit être

différente , félon fes diiîëfentes càufcs :

«elle qui provient d'un épuifemeilt à la

fuite de quelque grande évacuation, doit

-être traitée avec des alimens liquides , de

bons flics de facile digeftion , qui fe chan-

gent aifément en fang ; des gelées douces

tirées des animaux &. des végétaux , ren-

dues un peu a<5lives par le viil &. leè ato-

îftates- mêlés avec art , dont on fera ufer

fouvent &. à petite dofe. On emploiera
les frictions extérieures modérées

, qui
fervent à diftribuer le fuc nourricier. On
laura attention de thoilir une nourriturc-

qui foit de nature à fervir de corredlif au

vice dominant.

La foiblefTe qui efl: caufée par l'imméa-

bilité des fluides , doit être traitée félon la

nature de celle-ci ; fî elle eft froide , yif-

queufe , les légers incififs , les délayans

pénétrans ,
les cordiaux, conviennent

;
fi

elle ert inflammatoire ,
on doit employer

les remèdes contre l'inflan^mation qui
Vient d'obftrudion. Voyei INFLAMMA-
TION

, Obstruction.
Ces derniers font également iildiqués

dans le* cas où il y a comprefîion du cer-

veau
-,
on peut y joindre utilement les

moyens propres a détourner ailleufs l'hu-

meur qui fe jette fur cette partie , eii fai-

fant des applications émoUientes autour de
la tête

,
en humeclant les uarincs , la fïtce ,
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la bouche par des fomentations ; en ap-
pliquant aux pies des

épifpatiques.
On ne peut guère corriger- le vice du

ccÊur débile; fur-tout lorfque c'efl: fon

propre tifTu qui eft relâché : alors il eft

très-difficile de connoître ce mal
; 8c quand

on le connoîtroit , il ne fe préfenteroit

guère d'indications à remplir pour y ré-
lïiédier. Le repos feroit utile dans ce cas ;

mais cet organe doit être dans un mouve-
ment continuel , ce qui augmente toujours

plus le vice de fes fibres
, qui fbîlt conti-

nuellement tiraillées.

Le vomiffement , comriife Oti l'a dit ci-

deffus , guérit ordinairement la foiblefîe

qui provient d'un embarras de nature raà.«

ligne dans l'épigaftre.
11 fuit de tout ce qui vient d'être dit ,

que les cordiaux ne font pà$ toujours le

remède convenable contre la foiblefTe ;

qu'ils doivent être employés avec beau-

coup de ménagement dans les cas où ils

conviennent , &: qu'il eft bien rare qu'ils

puifTenf être etfiployës avec fureté dans les

maladies aiguës. Il réfulte encore de-là ,

que la fôibîef?e dafts les lievrôs eft fou-

vent un fimptôme très^difncile à guérir.
Extrait de Boerhaave &. de Wanfwieieri.

Fb)'«?| Fièvre. ( d )

DËBÏLLARDER
,,

v. âcl. eft, dans U
coupe des bois , enlever une partie en forme
de prime triangulaire ou approchaiit , qui
empêche que l'une des faces de la pièce dç
bois ne foit perpendiculaire à celle qui lui

eft contigue. (d)
DEBILLER , v. n. ttrmt de Rivieri ,

détacher les chevaux qui tirent les bateaux
fur les rivières. On èft obligé de déb'dUr

quand on trouve un pont.
DÉBIT , f m.

( Mufique. )maniere ra-

pide de rendre un rôle de chant. Le débit

ne doit jamais prendre fur l'artiailation ;

il elt une grande partie duchantfrançois :

fans le débit
,

la fcene la mieux feite lan-

guit &. paroît infîpide,
La lenteur eft un des grands défauts du

chant françois de fcene , qu'on nomme
aufîi déclamation. 11 faut cinq minutés

pouf débiter en expreffion trente verî ,

vûj'é{ RÉciTATif . On parle ici pour les

chanteurs qui poffédent le mieux le débit.

Voilà i^ principe de l'entiui que eâufe dll?

S s 9
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trop grande quantité de re'citatif. Quelque
bien modulé qu'on le ruppcfe , s'il a quel-

quefois en fataveiu- l'exprefîion, il a aaiîi

contre lui une forte de monotonie dont il

ne fauroit fe défaire , parce que les traits

de chant qui le compofcnt font peu va-

riés. Le piailir ôc l'ennui ont toujours des

ca^fes physiques ; dans les arts agréables ,

le moyen fur de procurer Pun &: d'éviter

l'autre , eÙ de rechercher ces caufer. avec

loin, & de fe régler en conféquence lorf-

qu'cn les a trouvées.

Le débit diminue la longueur du chant,
fc jette du feu dans l'exprefîion ; mais il

faut prendre foin d'y mettre beaucoup de

variété. Le débit fans nuances eil pire

que la lenteur qu'on auroit l'art de nuan-

cer. Mademoifelle Lemaure n'avoit point
de débit , la lenteur de fon chant étoit

excefrxve j mais l'éclat , le timbre
, la

beauté de fon organe , la netteté de fon

articulation , la vérité , le pathétique ,

les grâces de fon expreflîon , dédomma-

geoient de cette lenteur. Voyei Réci-
tatif. {B)
DÉBIT , terme de Teneur de livres ; il

fe dit de la page à main gauche du grand
titre ou livre d'extrait ou de raifon , qui
efl intitulé dcit-, où l'on porte toutes les

parties ou articles que l'on a fournis ou

payés pour un compte, ou tout ce quieft
à la charge de ce compte; aiafi l'on dit :

Je vous ai débité, je vous ai donné dtbit , J'ai

pojfé à votre dcbii une telle fonnne que j'ai

payée pour vous. Voy. les didicnn. de Comm.
& de Trév. 6' Chambers. (G)
DÉBIT , ( Comm. )

fe dit auffi de la

vente prompte &c facile des marchandifes :

quelquefois leur bonne qualité , &. quel-

quefois aulîi le bon marché , en facilite le

débiu Id. ibid.
(
G

)
* DÉBIT DU EOIS , ( Econom. rujf. )

c'eft l'art de coniioître fa defiination, &
de le couper , fendre , tailler , façonner
en conféquence. On débite le bois ou

pour la charpente, ou pour le (ciage, ou

pour le charronnage, ou pour le foyer,
ou pour le four à charbon. Le taillis peut
donner la falourde , le fagot, du char-

bon , du cotieret , de la bourée j rare-

ment des pièces de fente , de fciage ou
de charpente ; c'eft des futaies su'on les
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tire. Le tronc des arbres de haute-futaie
fe débite en bois de fente , de fciage Se

de charpente 5 fa tige en falourdes , bois

de corde , bois de cotteret, bois de char-

bon , bourées ; &. les grofTes branches quel-

quefois en bois d'équarriffage , de fciage ,

de fente , &c. Il y a des échantillons aux^

quels il fauts'afîujétir, de quelque manière

qu'on débite le bois; fans cette attention

il ne feroit pas de vente. Il faut auïîi con-
fulter la confommation ; c'ell cette con-
noifJance qui déterminera en tel endroit
& en tel'e circonliance à débiter fon bois

d'une manière ; & dans un autre endroit

& dans une autre circonliance , à le dé-
biter autrement.

DEBITANT , f m. ( Comm.) terme
en ufage dans l'exploitation de la ferme du
tabac. On entend par ce mot ceux qui
font en détail le débit du tabac , qu'ils
vont chercher en gros dans les bureaux

généraux du tabac. On fait aux debiians

une remifede quelqu'once ou demi-once

par livre de tabac, fuivantla qualité de
cette marchandife, à caufe du déchet que
produit le trait , quand on la pefe par
petite partie.

Les débilans de Paris ont ordinairetrent

un compte ouvert avec le recev eur du bu-
reau. On ne peut être dibliant fans peimif-
lîon du fermier , fous peine d'amende &
de confifcation. Did. de Comm. de Trév^

(y Chambers.
{
G

)

DÉBITER, verbe ad. (.A'ufque.)
terme d'opéra ;

rendre avec vivacité ,

nuances &. précilîon un rôle de décla-

mation.

Le débit eft le contraire delà lenteur ;

ainfi débiter eÛ chanter un rôle avec rapidité j

en obfervant les temps, en répandant fur

le chant l'exprefïïon , les nuances nécef-

faires , en faifant fentir les chofes. de fen-

timent , de force, de tendrelîe , de viva-
cité , de noblefîe , &. tout cela fans man-
quer à. la jufleïfe & a l'articulation , & en
donnant les plus beaux fons pof^ibles de
fa voix. Vcjei DEBIT , Temps , Décla-
mation.
La fcene d'opéra languit , û elle n'eft

pas débitée
'-,
l'adieur qui ne lait point dé-^

biter, quelque bien qu'il chante, en affoi-

blit l'intérêt &. y répand l'enaiii»
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Il faut bien cependant fe garder de

croire que rendre un rôle avec rapidité ,

flms le nuancer ,
fans y mettre des temps,

&c. foit la même chofe que le débiter.

Une aclrice qui n'eft plus , & dont on

peut maintenant parler fans fcrupule ,

parce que la vérité
, qui ne fauroit plus

nuire à fa perfonae , peut fervir au pro-

grès de l'art ,
chantoit très -

rapidement
fcs rôles , faifoit faire à fes bras de très-

grands mouveniens , & malgré tout cela

ne iebitoit point , parce qu'elle ne nuan-

çoit point fon chant , 8c qu'elle manquoit
de jufteîTe.

Elle a fait pendant long-temps fur ce

point illulion au gros du public j on la

louoit fur cette partie qu'elle n'avoir

point , parce qu'elle chantoit arec beau-

coup de rapidité , mais fans aucim agré-
ment Ôc fans nulle forte de variété. Si

Thevenard debitoit , comme on ne fauroit

ie difputer , ceux qui ont vu l'acteur &.

l'aclrice , &. qui doivent être mainte-

nant de fang-froid fur ces points , jugent
s.'il eil: poliible qu'elle déhiiàt.

Mais comme i'ad;rice dont on parle
ctoit fuppofée débiter , en conféquence
de cette prévention on la donnoit pour
modèle. Tel eft le pouvoir de l'habitude,

que fa ligure mal deîîinée , coloiïale &c

fans grâces , pafToit pour théâtrale : on

prenoit pour de la nobleffe , une mor-

gue infupportabie ; pour geftes d'expref-
iion , des mouvemens convulfifs qui n'é-

loient jamais d'accord avec les chofes

qu'elle devoit exprimer; &poar une voix

propre à la déclamation , des fons durs ,

prefque toujours forcés , & fouvent faux.

De toutes ces erreurs , que d'inconvé-

niens n'ont pas du naître!

On s'accoutume par degrés aux dif-

graces des aéleurs que l'on voit tous les

jours 5 on les juge fouvent corrigés des

mêmes défauts qui avoient d'abord cho-

qué , qu'ils ont encore , &. dont ils ne fe

aéferont jamais, parce que les fpeClateurs
ont eu la bonté de s'y faire. Les étran-*

gers cependant arrivent de fang-froid ,

nous leur parlons de notre opéra ,
8c ils î

y courent ; mais ils ouvrent envain les

yeux 8c les oreilles , ils n'y voient 8c n'y
entendent rien de ce que nous croyons y
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! voir & y entendre : ils fe parlent , nous
! examinent , nous jugent , 8c prennent
pour défaut d'efprit 8c pour prévention,
quelquefois même pour orgueil , ce qui
n'eil: réellement l'eâèt que de l'habitude
de l'indifférence pour le progrès de l'art

ou peut-être d'un fond de bonté naturelle

pour les perfonnes qui fe dévouent à nos

plaifîrs.

Débiter eft donc à l'opéra une partie
e/TentielJe à l'acteur ; 8c débiter eft rendre
un rôle de chant avec rapidité , jufteiîlî ,

expreffion , grâce ^ variété. Prodiguons
des éloges Ik. des applaudifibmens aux ac-
teurs qui par leur travail auront acquis
cette partie très-rare. Par cette conduite
nous verrons infailliblement l'art s'ac-

croître, 8c nos plaifîrs devenir plus pi-
quans. Voyei Chanteur , Débit, Dé-
clamation , RÉCITATIF. ( B)
DÉBITER , terme d'Archiieélure ; c'eft

fcier de la pierre pour faire des dales ou
du carreau. ( f )

DÉBITER LE CABLE, ( Marine.
) c'eft

détacher un tour que le cable fait fur la

bitte. (Z)
DÉBITER une partig , un article

, fur
un livre, dans un compte , {Commerce. )

c'eft la porter à la page à main gauche du
livre , qu'on appelle le coté du djbit. Voyej
DÉBIT. (G)
DÉBITER, fe dit auftî des marchandifes

que l'on vend facilement 8c avec promp-
titude. C'eft un grand talent dans un
iriarchand

, que de favoir bien déln.er fa

marchandife. Didionn. de Comm. & Trév.

(G)
Débiter , ( Economie rufiiq. ) le dit

dans une forêt de l'exploitation des bois

en planches , en cerceaux , en échalas ,

en merrain , lattes , chevrons , poteaux,
folives

, poutres , gouttières , êi autres.

(^)
Débiter du bois , ( Ménuiferie. ) c'eft,

après qu'il eft tracé, le couper à la fcie

fuivant les longueurs 8c largeurs conve-
nables aux ouvrages qu'on en veut
faire.

DÉBITER {à la Monnaie) , c'eft l'ac-

tion de couper les flancs de lames de mé-
tal avec l'inftrument appelé coupoir ;

les

oionnoyeurs au lieu de dire couper une
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larae en flancs, Te fervent du terme déhi-

UF. Vovei l'ariicle COUPOIR.
DEBITEUR , {. m. ( Juii/prud. )

eft

celui qui eft tenu de payerquelque chofe

en argent , grain , liqueur ou autre ef-

pece ,
foit en vertu d'un jugement ou

d'un contrat écrit ou non , d'un quafi-
contrat , délit ou quafi-délit.

Le débiteur eft appelé dans les lois ro-

maines débiter ou reus debendi ,
reus pro-

mit tendi, & quelquefois reus fimplement:
mais il faut prendre garde que ce moi

reus quand il eft feul , figniiie quelquefois
le coupable ou l'accufé. L'Ecriture défend

au créancier de vexer fon débiteur , &
de l'opprimer par des ufurës. Exod. xxij.

Ce précepte a cependant été bien mal

pratiqué chez plufieurs nations ; chez les

Juifs , par exemple , le créancier pou-
voir , faute de paiement , faire empri-
fonner fon débiteur , môme le faire ven-
dre 5 lui , fa femme , & fes enlàns : le

débiteur devenoit en ce cas l'efclave de

fon créancier.

La loi des douze tables étoit encore

plus févcre , car elle permettoit de dé-

chirer en pièces le débiteur , &. d'en dif-

tribuer les membres aux créanciers , par
forme de contribution au fol la livre.

Cette loi leur donnoit aufli l'option d'en-

V05'^er vendre leur débiteur comme ef-

clave hors du pays , 8c d'en partager le

prix ;
s'il n'y avoit qu'un créancier , il

ne pouvoit oterla vie à fon débiteur , ni

même la liberté qui lui étoit plus chère

que la vie. On ne trouve même pas

d'exemple qiie des créanciers aycnt été

afièz inhumains pour mettre en pièces
leur débiteur

,
il fe trouvoit toujours

quelqu'un des créanciers qui aimoit mieux

que le débiteur fut vendu que tué , pour
en tirer de l'argent ; de forte

qvi'il arri-

voit ordinairement que les créanciers fe

faifoient adjuger leurs débiteurs comme ef-r

cîaves. Cet ufage continua jufqu'à ce que
le tribun Petiiius fît réformer cette loi

rigoureufe , &: ordonner que le déhiîenr

ne pourroit être adjugé comme efclave

au créancier , ce qui fut renouvelle 8l

amplifié 700 ans après par l'empereur
Dioclétien , lejjuel prohiba totaiemenr
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cette manière de fervMtude temporelle

appelée nexus , dont il eft parlé dans

la loi cb ces alienum ,
codice de obligat. les

créanciers avoient feulement toujours le

pouvoir de retenir leurs débiteurs dans

une prifon publique jufqu'à ce qu'ils euf-

fent payé. Enlin Jules Céfar touché de
commmifération pour les c/t^Wr^ur^ malheu-

reux , leur accorda le bénéfice de ceftîon ,

afin qu'ils pufient fe tirer de captivité en
abandonnant tous leurs biens ; & afin

qu'ils ne perdiftent pas toute efpérance
de fe rétablir à l'avenir , il ordonna que
les biens qu'ils acquéreroient depuis la ^

ceffion ne pourroient leur être ôtés qu'au
cas qu'ils euftent au-delà de leur né-
ccftaire.

Ainfi la peine de mort Se la fervitude

étant abolies , il ne refta plus contre le

débiteur , que la contrainte par corps ,

dans les cas où l'on pouvoit en ufer ; &.

îe débiteur eut la trifte reiTource de faire

ceffion , qui étoit toujours accompagnée
d'une forte d'ignominie , & fuivie de la

proclamation générale des biens du debi^

leur.

La contrainte par corps avoit lieu chez

les Romains contre le débiteur , lorfqu'il

s'y étoit fournis ou qu'il y étoit condamné

pour caufe de ftellionat , mais les loii

veulc'nt que le créancier ne foit point

trop dur pour fon débiteur
; qu'il ne pour-

fuive point un homme moribond
; qu'il

n'affecle rien pour liire outrage à fon

débiteur : elles veulent auffi que le debi-^

îeur ne foit pas trop délicat fur les pour-
fuites que l'on fait contre lui

;
elles re-

gardent comme une injure faite à quel-

qu'un , de l'avoir traité de débiteur lorf-

qu'il ne l'étoit pas ; ce qui ne doit néan-

moins avoir lieu que quand la demande

paroît avoir été formée à deffein de
faire injure , &. qu'elle peut avoir fait

tort au défendeur , par exemple ,
I1 c'eft

uneperfonne ccnilituée en dignité ou un
marchand auquel on ait voulu faire per-
dre fon crédit.

Chez les Gaulois , les gens du peuple

qii ne pouvoient pa? payer leurs dettes,

fe donnoient eu fer\itude aux noble»

qui étoient leurà créanciers , lefquels ac-*

quéroient par-là fur eux les mêmes dioiti
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<fue les maîtres avoient fur leurs efcîaves ;

c'clt ce que les Latins appeloient addiéti

homines.

Ln France nous ne fuivons pas fur

cette matière tous les principes du Droit

romain.
Le débiteur ne peut pas s'obliger ni

€tre condamné par corps , que dans les

cas où cela eil autorifé par les ordonnan-

ces. Voyei Contrainte par corps.
11 falloit chez les Romains difcuter

les meubles du débiteur avant d'en ve-

nir à fes immeubles , &. enfuite à fes

dettes aélives , au lieu que parmi nous
la difcufîion préalable des meubles &.

effets mobiliers n'eft nëce/îaire qu'a l'é-

gard des mineurs , du refte on peut cu-
muler contre le débiteur toutes fortes de

pourfuites , faifie &. arrêt , faifie & exé-

cution
, 6l la faifie réelle pourvu qu'il

s'agiifè au moins de aoo livres , & la

contrainte par corps y fi c'eft un cas où
elle ait lieu.

Le principal débiteur doit être difcuîé

avant fes cautions , à moins qu'ils

ne foient tous folidaires. Voye^ Discus-

sion.
Le débiteur peut fe libérer en pîufieurs

manières ; favoir, par un paiement effec-

tif, ou par des offres réelles faivies de

confîgnation ;
ce qui peut fe faire en tout

temps ; à moins qu'il n'y ait claufe au

contraire : pour ce qui eft de l'imputation
des paiemens , voye-{ au mot Imputa-
tion : il peut aufîi fe libérer par com-

penfation , laquelle équfvaut à un paie-
ment ; parla perte de la chofe qui étoit

due fi c'eft un corps certain &. qu'il n'y
ait point eu de la faute du débiteur , par
la prefcription &. par la ceffion de bien ,

&c.

Celui qui efl en état d'oppofer quel-

que exception peremptoire , telle que la

compenfation ou la prefcription , n'efi

pas véritablement déhiteur. Voyei Com-
pensation , Obligation naturelle,
é* Prescription.

Quand le créancier n'a point de titre ,

on défère ordinairement l'affirmation au

débiteur ; cela fouffre néanmoins quelques

exceptions. Voyei au mot SERMENT.
La ceffion dfe biena n^e libère pas ab-
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foluiTientle débiteur ^ car il peut être pour-
fuivi fur les biens qui lui font advenus

depuis la cefîion.

Le débiteur qui fe trouve hors d'état de

payer pou voit , chez les Romains , obte-
nir terme &. délai de deux ans , mème)uf-
qu'à cinq années. En France , fui\ ant l'or-

donnance de 1669 j les juges , même fou-

verains , ne peuvent donner répi ni délai

de payer ,
fi ce n'efl en vertu de lettres

du grand fceau appelées lettres de répi ^

mais ces fortes de lettres ne font plus gue-
res ufîtées ; les juges accordent quelque-
fois un délai de iroi» ou fix mois & plus ,

pour payer en deux ou trois termes
*,

il n'y
a point de règle certaine là-deffus ; cela

dépend de la prudence du juge &. des cir-

conflances.

11 n'eii: pas permis au débiteur de re-
noncer en fraude de fes créanciers , aux
droits qui lui font acquis ; il lui étoit ce-

pendant libre , chez les Romains , de re-
noncer à une fucceffion déjà ou^'erte ,

afin qu'il ne fût pas expofé malgré lui

aux dettes : mais cela n'eli pas obfervé

parmi nous ; les créanciers peuvent à
leurs rifques exercer tous les droits ac-

quis à leur débiteur j il lui efl feulement
libre de ne pas ufer des droits qui ne coti-

llilent qu'en une fimple faculté , comme
d'inrenter un retrait.

La réunion des qualités de créancier &
débiteur dans une même perfonne , opère
une confufion d'aélions. Voyei ci-devant

Confusion. Voyei les textes de droit in-

diqués par Brederode ,
au mot Débiteur ,

&. ci-après cumot DETTES. (A)
DEBITIS ,

f m. pi. { Jurifprud.) on

appeloit anciennement lettres ou man-
dement de debitis , des lettres à-peu-près
femblables à celles que nous appelons

aujourd'hui lettres de committimus.

C'étoit un mandement général , qui
étoit fait au premier huifîîer ou fergent
fur ce requis , de faire payer à l'impé-
trant toutes les fommes qui lui étoient

dues par fes débiteurs
,
& c'eil de-!à que

ces lettres étoient appelées lettres de de-

bitis. On obrenoit ordinairement ces foi -

tes de lettres , quand on vouloit agir ea
vertu de quelque titre qui n'avoit pas fon

exécution parée , tel qu'un acle pafie
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dv^vant un notaire ou greffier autre que
de couriaye^ comme il eltdit en l'art. 360
de la coutume d'Orléans. Au commence-
ment on avoit le choix d'obtenir les de-

hliis en chancellerie ou du juge royal; &
l'archevêque de Reims en qualité de pre-
mier pair de France , fut maintenu par
arrêt du 6 Avril 141 8 , dans le droit de

faire expédier des deb'ais généraux d'au-

torité royale; mais en 1540 il fut jugé

que le roi auroit feul pouvoir d'accorder

des lettres de debiiis.

Quand il y avoit appel des delniis , il

refTortiffoit au parlement &. non devant

le juge royal.
Préfentement ces fortes de lettres ne

font plus en ufage. Vojei l'ordonn. de

Louis XII de l'an 1 5 1 2
;

art. 6. la pra-

tique de Mafnet ,
lit. vdj & xxx. Du-

molin , fur l'art. 52 de l'ancienne cou-

tume y & le j^ delà nouvelle, num. 109
6^ iio. M. de Laurriere au mot Debitis

,

DEBLAER ou DEBLAYER , v. n.

( Jurifprud. )
c'efl: couper les blés pen-

dans'par les racines ; fkire la récolte des

blés. Coutume d'Auxerre , art. 117. Ce
terme eft oppofé à emblaver , qui fignilie

mettre les blés en terre ,
les femer. Voyez

ci-après Deblée & Debleure. {A)
DEBLAI ,

f. m. ^terme d'Architedure ;

c'eft le tranfport des terres provenant des

fouilles qu'on a fait pour la conftruélion

d'un bâtiment. (P )

DEBLEÉ , f f ( Jurifprud. )
dans

quelques coutumes fignifie lee emblaves ,

c'eft-à-dire , les blés pendans par les ra-

cines. {A)
DEBLEURE ou EMBLEURE , f f

(Jurifprud. )
eft la même chofe que de-

blée , ce font les blés pendans par les

racines ;
debleure ou deblée fe prend fou-

vent pour la levée ou récolte que l'on

fait des blés. Voye^ Auxerre , art. 22.

DEBLOQUER , v. aél. ce mot ei\

d'ufage dans l'Imprimerie ; c'eft remettre

dans une forme les lettres qui ayant

manqué dans la cafîe , ont été bloquées ,

c'eft-à-dire dont les places ont été rem-

plies par d'autres lettres de la même for-

ce , mais que l'on a renvcrfées. Vojei Blo-

quer.

D E B
DÉBOÎTER , V. aa. (HydrauUq.) eft

feparer des tuyaux de bois ou de grès

endommagés , pour en remettre de neufs.

CKJ
DEBONDER , v. aél. (Econ. rujl.)

c'eft ouvrir la bonde d'un tonneau ,
d'un

étang , foit pour les vider quand ils font

pleins , foit pour les remplir quand ils

font vides.

D E B O R D , (à la Monnoie. )
c'eft

la partie de la circonférence d'une mon-
noie , ou cette efpece d'élévation qui
borde une pièce , placée entre la tranche

& le greneti, Voyei TRANCHE & Gre-
neti.

* DEBORDEMENT , f m. terme de

Rivière
,

il fe dit de l'élévation des eaux
d'une rivière, d'un lac, d'un fleuve ,

au-
de/fus des bords de fon lit. Inondation ,

au contraire , eft relatif au terrain fitué

au-delà des bords , Se que les eaux ont

couvert en s'étendant.

Débordement , grande &. belle ma-
chine de la féconde entrée du ballet des

fêtes de l'Hymen & de l'Amour. Voyt\
Merveilleux. { B)
DEBORDER , v. n. {Marine. )

on dit

d'un vaifleau qu'il fe déborde
, lorfqu'il fe

dégage du grapin & des amarres qu'un
vaifTeau ennemi lui avoit jetées pour l'a-

border ,
ou lorfqu'il fe débarraiïe d'un

brûlot qu'on lui avoit accroché. ( Z")
Déborder , v. n. ( Marine.

)
le dit

d'un petit bâtiment qui s'éloigned'un pins

grand , à bord duquel il étoit. Lorfque la

chaloupe ou le canot quittent le vailFeau,
c'eft déborder. La chaloupe ne doit point
déborder du vaifteau que le capitaine n'en

foit informé
, &. l'oftîcier de garde doit en

faire la vifite auparavant. Du mot de Jt-

border , eft venu celui de déborde , terme
de commandement, pour dire à une cha-

loupe de s'éloigner du vaifîeau. ( Z)
Debordzr ,

en Ganterie , c'eft tirer

la peau par le bord avec le doigt ou un
couteau , afin que les extrei-nités foient

auftî unies &, auffi égales que le reite du

gant.
Déborder j terme qui lignifie en

général àter les bords de quelque chofe.

Ainft les Plombiers appelent déborder les

I tables , l'aCiion par laquelle ils rognent les

bord*

\
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fcords des tables de plomb avec une plane
ou un débordoir rond, pour les unir des

deux côtés.

Les maîtres Plombiers ne doivent
, fui-

vant leurs ftatuts, vendre aucune table de

plomb fans l'avoir bien débordée aupara-
vant. Vojei Plombier.
DEBORDOIR rond , outil à l'urage

des Plombiers , c'eft un inftruraent de fer

tranchant , qui a une poignée de bois à

chaque bout , qui fert à déborder les ta-

bles de plomb. 11 eftfait comme une plane ,

k l'exception que le fer en eft recourbé en
demi-cercle : c'eft pourquoi on le nomme
âébùrdoir rond.

DESOSSER/^ eahle , ( Marine.
)

c'eft démarrer la bofte qui tient le cable.

DEBOTTER , U/ifanege. )
ôter les

bottes à quelqu'un. Sè débotter , tirer fes

bottes avec un tire-botte. ( V)
DEBOUCHE ,

f. f. ( Comm.
)

fe dit

dans le Commerce de la facilité de fe dé-

faire de fes marchandifes ou autres effets.

On dit, par exemple : j'ai trouvé un dé-

bouché ^owv mes toiles , je voudrois trou-

ver un débouché pour mes aél:ions. {G)
DÉBOUCHEMENT , f. m. {Comm.

& Finance.
} fe prend encore dans le

même fens que it"'/'aMc/2<?'. Le roi accorda en

1722 \Ani\Q\xvs débouchemens -[ionr {q dé-
faire des billets de banque. Diélionnaire de

Comm. & de Trév. ( G )

DEBOUCHOIR , f m. en terme de

Lapidaire , eft un morceau de fer fur le-

quel eft creufée la forme de la coquille Se

de fa queue , qu'on repoufte avec un

poinçon hors de cette coquille lorfqu'elle
eftcaflee. Voyei COQUILLE.
DEBOUCLER , v. ad. ( Manège. )

c'eft ôter les boucles qu'on avoit miles à

la nature d'une jument pour l'empêcher
d'être faillie. Vojei BouclEjSail-
Ï.I R.

( K)
* DEBOUILLI , fubft. m. ( Teint.

)

c'eft la partie de l'art de la Teinture qui
coniifte à s'afturer par difterentes expé-
riences de la qualité du teint qu'on a

donné aux étoffes, aux foies, aux laines,
&c. Nous; en traiterons au long à l'article

Teinture. Voyei cet article.

DEBOUQUEMENT, fubft. m. ( Ma-
T&mc X.
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rîne.

) Ce mot eft en ufage dans l'Améri-

que pour défigner un paiîàge formé par
plulieurs îles entre lefquelles les vaiffeaux
font obligés de pafTer. On le

diftingue de
détroit &, de canal , quoique ce {bit au
fond la raénàe chofe. Le terme de debou-

quement s'applique particulièrement aux
Antilles & aux îles qui font au nord de
l'île de Saint-Domingue , dont les prin-
cipaux débouquemens font ceux de Kro-
ked

, de Mogane , des Cayques , des îlei

Turques, &c. (Z)
DEBOUQUER , c'eft fortir d'un dé^

bouquement. Voyei Debouquement.
DEBOURRER un cheval, {Alanege.)

c'eft rendre les mouvemens d'un jeune
cheval fouples &. lians par l'exercice du
trot. V&yei Trot.

Débourrer les épaules d'un cheval , c'eft

pour ainii dire les dégeler lorfqu'elles n'ont

pas afTez de mouvement. ( V)
DEBOURSE, f m. (Comm.) ce qu'il

en coûte d'argent comptant pour l'expé-
dition d'une affaire , pour l'envoi ou la

réception des marchandifes. Il ne fe dit

ordinairement que des petites fommes qu'on
avance pour un autre. Par exemple , je
vous rendrai vos déhourfes. (G)
DEBOURSEMENT, f. m. (Cjmm.)

paiement que l'on fait des deniers que l'on

tire de fa bourfe. {G)
DEBOURSER , v. a^. tirer de l'ar--

gent de fa bourfe ou de fa caiffe pour
faire quelque paiement ou quelqu'achat.

Voyei les diâionn. de Comm. de Trévoux &
Chambers. {G)
DEBOUT, adv. {Phyfwlog.) être de-

bout
, fe tenir debout

, ftare , fe dit de
l'homme qui eft dans cette attitude où le

corps eft droit fur les pies.
Pour que l'homme fe foutienne fur fes

pies , de quelque manière que le corps
foit drefîe , panché , courbé , plié , il

fufîît que la ligne que l'on conçoit tirée

du centre de gravité , lequel eft , félon

Borelli , dans fon incomparable ouvrage
de motu animalium

,
lib. I. prop. cxxxiij.

entre les os pubis &. les fefîes , tombe

dansl'efpace quadrangulaire qui comprend
le fol occupé par les deux plante? des pié»

18c

celui qui peut être laifTé entr'elles ; ou

que cette ligne tooabe feulement fur celui

Tt
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qii'occuppc une des plantes du pié dans le

tas où on le tient fur un feul.

Mais pour que 1 homme fe tienne de-

bout ,
il faut que le ccrps foit dans une

iîtuation perpendiculaire à l'horifonde la

tête aux pies 5
ce qui fe fait par la contrac-

tion de tous les mufcles exîenfeurs des

tarfes , des tibia , des fémurs , de la co-

lonne des vertèbres &. de la tèiQ. Cette

atlion eft très-compliquée , parce qu'elle

i'opere par le concours des forces d'un

nombre très-confîdérable de mufcles ; c'efl:

pourquoi rien n'ell plus pénible que de

bien .epréfenter des hommes changés en

ftatu j , coir me l'éprouvent les afleurs d'o-

péra , par exemple, dans certains enchan-

teraens : leur rôle exige alors néceiïài-

rement qu'ils relient long-temps debout

immobiles , fans paroître bouger d'aucune

partie du corps : ils refTentent une li grande
laffitude par l'effet de cette inuaiion for-

cée , qu'ils ne peuvent s'empêcher à la tin

de chanceler.

On n'a pas jufqu'à prefent exactement

déterminé qu'elles font les puiiîànces qui
font mifes en œuvre pour tenir le corps
/erme dans la fituation droite

;
l'art même

ne peut pas en repréfenter l'effet dans les

fqueletes humains , ni aucun quadrupède
ne peut affecler exadement cette altitude :

car les animaux qui marchent à deux pies

ne peuvent le faire que pendant très-peu
de temps , &c ne foutiennent cette iîtuation

qu'avec beaucoup de peine, parce qu'ik
n'ont pas les os des îles qui forment le

baffin auffi larges , ni les cavités cotyloï-
des qui reçoivent les féinursauffi éloignées
cntr'elles , ni la furface des pié» fur lef-

quels ils fe portent auiîî étendue que
l'homme. Haller.

Le corps humain ainfî fuppofé peut
être comparé à un édiiice foutenu par

. des colonnes
-,

fi on en coniîdere la char-

pente dans le fquelete , on voit que les

pièces qui fervent à porter le tronc font

Gomme deux piliers diviies ,
dont les par-

ties font liées entr^elles par des joints ar-

rondis , polis , fufceptibles de fe mouvoir

aifèinent les uns fur les autres ; cette

firu(flure fait que ces piliers ce peuvent pas
être placés dans une fituatiou droite , fans

y être reteaus Se ©is pour «ujaii dire en
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équilibre par le moyen des puifîances am*
biantes. La raifon de cette difHculté fe

préfente aifément ,
li l'on fait attention

aux bafes des pièces dont ces piliers font

conliruits ; on voit que ces pièces ne

portent les unes fur les autres que par de

très-petites furfaces , attendu la rondeur
de leur extrémité , bien différentes des

pierres dont fontconftruites des colonnes :

celles-là font pofées les unes fur les autres

de la manière la plus ftable , c'ell-à-dire

par des furi^ces planes étendues félon

toute leur largeur , fufceptibles d'ua

contiguité proportionnée.
Il fuit de-là que les os des extrémités diî

corps humain font non-feulement fonc-

tion de colonnes ou piliers, mais encore de
leviers ;

ils
foutiennent par leur fermeté

le poids de tout
lelprjjfîs

dans une iîtua-

tion droite 5 & borique les pièces offeu-

les font inclinées les unes fur les autres
, 8c

que leur propre poids & celui des parties-

qu'elles fupportent les retiennent dans cet

état , elles font pliées de plus en plus , à
moins que l'homme n'emploie la force qui
lui eft naturelle pour les arrêter dans leur

chute, par la contraction des mufcles qui
tirent les cordes tendineufes par lefquelles
ils ont leur attache fixe aux os.

Cela pofé , lorfque l'homme eft debout ^

les colonnes offeufes compofees des os des-

pies j
de ceux des jambes , des cuiffes &,

de l'épine du dos
,
font dreiîees de façoa

qu'elles portent les unes fur les autres , à.

condition cependant que la ligne d'incli-

naifon du centre de gravité qu'a toute la

maffe tombe perpendiculairement entre

les deux plantes des pies ou fur une des

deux
;
autrement le corps ne pourroit pas

refter dans cette iîtuation droite ,
il tom-^

beroit du côté vers lequel la ligne dtî

centre de gravité pencheroit fur le plaix
horifontal. ^

Voici donc par quelniécaniftne l'hom-
me fe tient droit A^r fcs pies ou fur uo?

feul. L'expofttion qui fuit eft extraire dvt

traité des mufcles du célèbre Winllow :

on ne peut rien dire
, & on ne trouve dans

aucun autetir rien d'aufîi exa6l: &. d'aufîï

compkt fur ce fujet.

« Dans la ftation la plus naturelle , la

,» plante de chaque pie eft pofée hoïifoûrr
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9 tatement comme la bafe commune de »

V tout le corps: pour foutenir les jambes »

^ (viX cette hafe comme des colonnes fans »

V -branler, ilfaut^inc coopération pro- »

» poriionnée des raufcies qui les envi- »

5^ roiincnt , & qui y font attachés. Les »

V principaux moteufs font les grands ju- »

V mbaux &. le foli^alre ; les modérateurs »

» font le jambier amérieur, le moyen & »

» le petit péronier^ les diredleurs font le »

» jambier poîtérieur , &, le grand ptro- »

» nier ou péronier poflérieur.
» Les jambes étant foutenues verticale- »

y ment par la coopération de tous ces »

i> muf>jle3 , comme par autant de cor- »

» dages proportionnément tendus, elles »

» portent les os des cuilles qui font afFcr- »

y mis dans leur attitude par l'aélion des »

» vafles ôc du crur^J^; le grêle antérieur »

^ ne contribue rien à cette attitude par »

y rapport à l'os fémur. Les vailes & le »

» crural font les principaux moteurs , & »

9 ils agiffent fans modérateurs ; car ces »

y os étant courbés en-arricre , la pente
y & le poids tiennent lieu non - feule- »

^ ment de modérateurs ; mais d'antago- »

» niiies très-fort
; il n'y a point ici de di- »

» redleurs. »

» Les cuifTes ainfi fermement dre/fées »

>> fur les jambes foutiennent le baffin : »

» c'eiT ici que les principaux moteurs , les ^

y modérateurs Se les direcfleurs font tous »

» employés pour affermir le bafîin dans »

s> cette attitude. Mais ces differens office?

» changent , félon qu'on fe tient plus ou »

» moins droit pour la dation ; c'eft pour- »

» quoi dans la flation bien droite on peut »

V regarder comme prefqu'uniforme , &. »

» comme une efpece de mouvement to- »

^> nique , la coopération de tous les muf- »

» des , qui dans cette attitude peuvent )^

» mouvoir le bafîin furies cuiiïes , prin- »

» cipalement celle des feffiers
, des tri- »

» ceps , des grêles antérieurs, des coutu- »

» riers
, &, même des demi-nerveux , des »

y demi-membraneux, &. des biceps, fur- »

» tout quand on penche tant foit peu la »

» tète en-avant.

» L'épine du dos avec le thorax efl »

» foutenue dans la llation par la coopé- »

» ration des mufcles vertébraux & des »

» longs doriÀiux , qui. fout Jci.Jesprinci-],»
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paux moteurs

, par celle des -facrolorn-

baircs,qui fout en partie principaux
moteurs &. en partie direél;eurs 5 eniiii

par celle des quarrés des lombes j qui
font ici la fondion de diredleurs. Dans
cette attitude de l'épine le poids de la

poitrine & de la tète , dont la pente
naturelle cft en-devant, contrebalance
les vertébraux , les longs dorfaux &: le»

facrolombaires , & par conféquent y
coopère à la place des modérateurs.

» Dans cette même attitude de fla-

tion , la tète avec le cou eft foutenue
droite par la coopération proportionée
de tous les mufcles qui fervept à la

mouvoir , foit en particulier, foit con-

jointement avec le cou. Il n'y a que
les obliques poftérieurs inférieurs, ap-
pelés communément les grands obliques ,

que l'on pourroit croire être en inac-

tion , pendant qu'on tient limplement
la tète droite fans la mouvoir &. fans

mouvoir le cou.

» Ce font les fplenius & les complexus
qui font ici les principaux aéleurs, avec
les épineux &,les demi-épineux du cou
les vertébraux antérieurs du cou font

alors plutôt de vrais coadjuteurs, que
des modérateurs

, par rapport à l'atti-

tude de la tète
;
mais par rapport au

cou ils font des antagonifles parfaits ,

f?-ns lefquels le cou plieroit en-devant,
&. la tète toinberoit en arrière.

» Les fterno-maftoïdiens n'agiflent pas
dans cette attitude comatie fiéchîfîeurs ,

ni comme modérateurs de l'aclion uni-

forme des fplenius ,
des complexus , &

des vertébraux poftérieurs ; c'eft le

poids &. la pente de la tête qui contre-

balance cette aélion. Cependant le

fterno-maftoïdien.d'un côté , conjoin-
tement avec le fplenius voifin , &: le

flerno-mafloidien du côté oppofé avec

l'autre fplenius qui lui eft voifin
, font

réciproquement adleurs & modérateurs

latéraux
, aidés par les tranfverfaires 6c

les fcalenes. •

» Cen'eftpas feulement la coopération
des mufcles qui paroît évidemment par
tout ce que je viens de dire de îa i^a-«

tion . c'eft auffi la variété de leuruf^ige ,

&. U /auâêté.deleur dénomination vyl-

T t 2
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5> gaire. Les grands jumeaux , lefoléaire,

» & le jambier poflérieur, font ici ex-

» tenfeiirsde la jambe & non pas du pie,
» les vaftes &, le crural étendent ici la

» cuijTe &. non pas la jambe ;
les grêles

V antérieurs ne fervent point ici à éten-

» dre les jambes, ni les couturiers à les

» fléchir; ils font tous quatre employés
5> à arrêter le baffinfur les cuifTes.

» l.aprogrelîlon ou l'a^lion de mar-

3^ cher démontre encore d'une manière

y plus palpable tout à la fois la coopéra-
» tion des mufcles &c la variété de Iturs

> fondions ; alors on eft ahernativement

» appuyé fur une des extrémités infé-

S^ rieiires , pendant qu'on tient l'autre

y> extrémité conime fufpendue en l'air.

» Kire appuyé fur une feule extrémité ,

*i> c'efl une efpece de ilation incomplète ,

» dans laquelle la coopération mufculaire

» ell a-peu-près ffuibiable à celle qui fc

» rencontre dans la <;ation compleie par
» rapport au pié . à la jambe . à la cuifTe ,

y> mais par rapport au'^baffin il y a une

S^ différence confidérable.

>> P( ur fe tenir droit debout fur les

9 deux extrémités , il fufiit d'empêcher
» le baflin de tomber en - arrière , &
» même quelquefois en-avant ; mais

» quand on fe tient debout fur une feule

» extrémité
,
fans aucun appui étranger ,

» l'artre extrémité étant levée &: fuf-

)> pendue , il faut non-feulement arrêter

i» le baïïin fur la cuifi'e de manière qu'il
» ne tombe du côté de l'extrémité foule-

» vée qui l'entraîne, mais encore empê-
?> cher l'épine du dos d'y pencher.

» Le baflin eft dans ce cas-ci foutenu

^> contre la pente latérale par une coopé-
» ration très-forte du moyen & du petit
i> feiîier, comme des principaux adeurs

,

» &. par celle du grand feÂierSc du muf-
y> de de la bande large , comme des

» coadjuteurs. L'épine du dos eft en

j> même tertips arrêtée &: foutenue par le

» facrolombaire , par le grand dorfal , &
S> f)?.r le lombaire du même côté.

» Dans la feffion la tête &. le tronc

î^ reftent.comme J<?'oi/£ fur le baffin , qui
» eft appuyée fur les deux tubérofitésdes

^> os ifchion , &, par conféquent ne peut
> tomber ni d'un côté ni d'autre : mais il
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» doit être affermi contre la pente ou la

» chute en-arriere 8c en-avant. C'eft à
» quoi fert la coopération des grêles an-
» térieurs , des couturiers , des demi-
» membraneux , des demi-tendineux, Se

» de la portion longue de l'un &: del'au-

» tre biceps. Les iliaques , les pfoas or-

» dinaircs , & même les pfoas extraordi-

» naires
, quund ils fe trouvent, y peuvent

» auftî coopérer ».

On peut fe convaincre aifément de
l'adion detous cesmufdes dans l'exercice

de la fondion dont il s'agit , par la du-
reté que l'on y fent en les touchant : ft

quelqu'un de ces mufcles vient à fe rom-»

pre ou à être coupé, le tendon d'Achille,

par exemple, ou celui de la rotule , on ne

pourra plus fe ttnir debout.

Les hommes ne peuvent pas refter droits

fur un feul talon la pointedu pié étant éle-

vée, ou fur cette même pointedu pié
feule : ils fe foutiennent difficilement far

une feule plante du pié, &. ils fe tiennent

três-aifém:ent fur les deux pies: ces trois

propoluions font prouvées de la manière

qui fuit.

i**. Si quelqu'un ayant le pié fléchi 5c

la plante du pié élevée, ne porte fur le

pavé que par le talon , comme cette partie
eft arrondie , il s'enfuit qu'elle ne peut
toucher le fol prefque que par un point ,

que tout le poids du corps porte fur ce

point : mais pour que l'homme puifte fe

tenir debout dans cette fituation , il faut

que la ligne de diredion du centre de

gravité tombe conftamment fur ce point,
c'eft-à-dire qu'elle foit perpendiculaire
au même plan horifontal. Cette attitude

ne peut pas être confervée; il eft impofti-
ble qu'elle fubfifte un certain temps , parce

que jamais le corps humain ne peut refter

en repos , à caufe du mouv^ement conti-

nuel de Tes parties folides &l fluides , des

organes de la refpiration , &c de mille au-

tres caufes externes qui l'agitent & l'é-

branlent fans relâche. L'homme ne peut
donc fans chanceler continuellement ,

s'appuyer fur la pointe d'un pié , fur un
caillou ou fur un pieu.

2°. Si toute la plante du pié porte à

terre , il fera encore affez difficile de Ce

tenir debout dan» cette attitude appuyé fur
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tin pié. On pourra cependant s'y tenir ,

>

paroe que l'homme au moyen de la, force

nnilcuiaire peu î Te tourner , feplitr , &
fe drelier pour ramener le cenirc de gra-

vite, qui parcourt tout l'efpace du terrain

occupe par ia plante du pie :

cette^ ligne

d'inclinaifoa pour to'jjours être rentermée

dans cet elpace , &c fans cefTer d'être per-

pendiculaire
au plan de l'horifon ; decette

manière l'homme pourra refter fur un

pié.

3". Enfin fi le corps porte fur les deux

plantes des pies ,
il fc tient debout très-

aifément , parce que le centre de gravité

peut être enfermé dan; l'efpace quadran-

giilaire occupé par les deux plantes des

pies : la ligne depropenfion peutconfer-
rer aifément fa fituatujn perpendiculaire
fur le plan horifontal, fans être portée hors

de la furface étendue da fol mentionné ;

ôc parconféquent, quoique l'homme chan-

celé , il peut conferver fa fituation droite

fans faire aucune chiite. L'état chancelant

d'u'ft homme debout fur les deux plantes
des pies , peut être aifément corrigé par
i'aêlion mufculaire , en tenant les cuifles

perpendiculaires à l'horifon
, 6c en con-

traclant très-peu , plus ou moins , les ex-

tcnfeurs & les fléchi/Tcurs des pies.

Mais lorfqu'il arrive que la ligne de

direclion du centre de gravité tombe hors

du fol qu'occupe une des plantes du pié ,

ou hors du parallélogramme formé par les

deux plantes du pié , il n'y a point d'ef-

fort muf«.ulaire qui puifTc garantir l'hom-

me de la chute , à moins que le poids de

fon corps ne foit contrebalancé par des

fecours méthaniques , tels que les fui-

Tans.

Si la chute du corps obliquement pen*
chéfurle terrain , ne fe fait que par un

mouvement lent 8c avec peu d'effort , on

peut l'empêcher ,
fi on fe hâte de tourner

le corps de manière à ramener la tète &
le cou vers le côté oppofé au penchant ,

jufqu'à ce que la ligne de direclion du
centre de gravité du corps rentre dans

l'efpace occupé par les pies ; par ce

moyen on évite fa chute : le poids de\la

tête ou de la poitrine compenfe aifé-

ment dans ce cas celui du rei\e du corps ^

dont la quantité qui l'eaiportoit hors
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de fa baffi , n'avoit pas encore beaucoup
d^incliiKiifon.

L'etTet eit plus fenfible encore
, lorf-

qu'on étend le bras ou la jambe vers le

coté oppofé à celui de la chute commen-
çante ;

car alors le membre alongé tait

fonélion de levier, dont la longueur com-

penfe , dans le bras fur- tout , le défaut

de poids , parce qu'elle ramené aifément
& promptement la ligne de gravité au lieu

d'où elle étoit fortie.

On fe garantit fouvent aufïï de tomber,
en s'appuyant pour ainfi dire , & en

frappant l'air ambiant , dont la réfiflan-

ce repouffe le corps vers le centre de-

gravité dont il s'étoit écarté : c'efi ainfi

que les oifeaux en frappant l'air de l'aile

droite
,
font portés vers le côté gauche.

On obferve auffi la même chofe dans les^

danfeurs de corde
, qui non-feulement

fe mettent en équilibre au moyen d'une

longue perche qu'ils tiennent entre les

mains
,

de manière à pouvoir l'alonp^er

à droite &. à gauche toujours du côté

oppofé à celui vers lequel ils penchent ,

mais encoie dans le cas où ils font le

plus menacés de tomber
, ils. frappent

fortement l'air avec la perche du côté

vers lequel ils penchent , ce qui les re*

met en équilibre dans une fituatioii

droite.

Tous ces mouvemens mécaniques
qui paroifient fi bien réglés , fe font ce-

pendant par une forte d'habitude contrac-

tée dès l'enfance
, ôc par cette raifon

' s'exercent fans que nous nous en apper-
cevions avec une promptitude qui précède
toute réflexion.

Un homme qui fe plie par la flexion

des articulations des cuifTes , des jambes,
& des pies , peut cependant fe garantir
de tomber , pourvu qu'il retienne la li-

gne du centre de gravité entre les deux

plantes du pié , ou fur l'efpace du ter-

rain occupé par le pié fur lequel il fe por-
te : cela arrive toujours , de quelque ma-
nière qu'il fe tienne replié, tant en re-

pos qu'en mouvement , s'il a attention

de porter autant en arrière le levier for-

mé par les feffes , que celui qui efl: for-

mé par la tête 8c la poitrine , efl porté
ea ayant, pour conferver toujours le
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centre de gravité dans l'efpace mentionné.

C'eft une chofe admirable que cette

loi de nature qui tend à conferver l'équi-
libre entre toutes les parties du corps ,

s'obferve dans la courle , la danfe , &
le trépignement ; ôc que !a chute ait lieu

toutes les fois que cette loi eft négligée ,

eu qu'on affede de ne pas s'y coafûrnîer.

C'efl: toujours par cette raifon, que l'on

ne peut pas s'appliquer à un mur , tout

le long du corps de la tète aux pies ,

fans tomber, attendu que la ligne de gra-
vité fort alors en avant de l'efpace occu-

pé par les pies : c'eft encore pourquoi
ceux qui font affis fur un fiege ne peu-
vent pas fe lever , parce que le centre

de gravité porte en arrière loin des pies,
à moins qu'Us n'inclinent en avant la tête

6c la poitrine, ou qu'ils ne reculent les

pies , ou qu'ils ne les accrochent à quel-

que cV.ofe de ferme , parce qu'alors le

centre de gravité eft changé refpeélive-
ment à la première attitude , ou bien

parce que les fefîes &: la poitrine peu\ent
être fufpendues & courbées en avant par
une forte a6lion des roufcles , pour le

dernier cas.

L'expérience apprend que l'on fe fati-

gue moins , quand on ell obligé de refier

debout fans quitter la même place , de

fe tenir tantôt fur un pié tantôt fur l'au-

tre , que de relier toujours fur les deux

pies , parce que la principale caufe de
îaffitude eft l'aélion confiante des mèmeï
ciufcles , au lieu que par une acT;ion fuf-

pendue par intervalles ; on foutientavec

moins de peine les plus grands fardeaux ,

les libres mufculaires n'étant pas dans un
état de diflraôlilité continuelle qui tend à

les déchirer. C'eft auffi pour cela que l'on

eft plutôt las de fe tenir debout fans

bouger , que de faire dans le même temps
donné une douce promenade ; de même
quand on eft aftis , on porte volontiers une

jambe l'une fur le genou de l'autre alter-

nativement pour relâcher les raufcles ,

quoiqu'elles fe fupportent entièrement

tour-à-tour , ce changement fait une fttua-

tion plus commode &..moins fatiguante.
C'eft d'après tous les principes établis

dans cet article , & d'après plufteurs au-

tres qui ne peuvent pas trouver place J jugement qui fp, readoit auirt-f^^isi comr-e
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ici , que Borelli dans fon ouvrage cité ^

explique &. démontre en détail toute U
merycilleufe mécanique des difierente<s

attitudes des hommes & des animaux de
toute efpece : on peut le confaiter.

f'oye^
Marcher , Pié. (d)
Debout, terme de Marine j qu'on ap-

plique différemment,
Debout au vent , un vaifteau va

debout au vent , quand il va diredlement
contre le lit du vent , ce qui ne peut
arriver que quand il fe trouve . dans
un courant dirc<5l:cment contraire au vent,
& plus fort que le vent , alors le vaifteau

peut avancer contre le vent. Dans le ca-
nal de Bahama les courans y fcnt fi forts

_,

que lès vaiffeaux peuvent en fortir debout
PU vent

, c'eft-à-dire
, ouoiqu'ils aient le

vent directement oppoie.
Debout a terre ; donner debout à

terre , c'eft-à-dire courir droit à terre.

Debout a la lame ; naviguer debout

à la lame
, croifer la lame

, c'eft quand la

lame prend le vaifteau par l'avant, & qu'il
la coupe en croix pour avancer.

Debout au corps ; aborder un vaif-

feau debout au corps , c'eft mettre l'éperon
de navire dans le flanc de celui qu'on \ eut
aborder. ( Z )

Debout , en terme de Blafon , fe dit dei

animaux qu'on repréfente tout droits , &,

pofcs fur les deux pies de dtniere. ( K)
DEBOUTE , adj. ( Jurifp. ) ftgnifte

déchu. Dtbouter quelqu'un d'une demande
ou prétention , c'eft déclarer qu'il en eft

déchu.

Du temps que les jugemens fe rendoient
en latin on difoit en latin barbare debotai^

pour dt,beuier , ce qui donna lieu à un«

plaifanterie d'un gentilhomme , qui étant

interrogé par François 1 du fuccès d'un

procès pour lequel il étoit venu en poftp
à Paris , répondit qu'aufii-tôt fon arrivée

la cour V2i\ oit débotté
, faifant allufton au

difpofitif de l'arrêt, qui portoit dida curia

diâîum ûéîoreni deboiavit & deboiat i le

roi furpris d'un langage fi bifarre
,

orr-

donna peu de temps après , que les con-
trats , teftamens,, &. aéles judiciaires fô»

roient rédigés en françois. {A)
Débouté i>es défenses , étoit un
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le défendenr , lorfqu'ayant comparu fur

l'afîîgnation ,
il n'avoit pas fourni de

défenfes dans le temps de l'ordonnance ,

ces déboutés de dcfenfes ont été abrogés

par l'ordonnance de 1667 , tit. v. art. 2.

Déboute fatal, elt un jugement

par défaut qui déboute quelqu'un d'une

demande ou d^une oppoiition , & qui
n'eil: pas fufceptible d'oppoiition. Dans
la plupart des tribunaux le premier de-

bout! d'oppoiition eft fatal
5 dans quelques

autres, comme aux requêtes du palais ,
il

n'y a que le fécond débouté d'oppoiition

qui produife cet effet. {A)
Dernier débcuté ,

elt la même chofe que
déboute

f'iial ;
mais cette dénomination

ne convient véritablement qu'au fécond

débouté d'oppoiition. (A)
Débouté d'opposition , en général

cil: un jugement qui déclare quelqu'un
déchu de l'oppoiition par lui formée à

un précédent jugement ,
ou à quelqu'autre

acle judiciaire ou extrajudiciaire. Voyei
Ox^rosrriON. (A)

Premier debout é , eil: le jugement qui
déboute de la première oppoiition. [A)

Second déboulé , eft le jugement qui
déboute de la féconde oppoiition. {A)
DEBRECZEN , ( Géogr. )

ville libre

&. royale de la Haute-Hongrie , dans le

comté de Bihar , au milieu d'une plaine
immenfe , où l'on ne trouve aucun bois :

elle eft grande &. peuplée , mais laide ,

fans murailles &: fans portes ; & tout fon

trafic elt de bétail. Les réformés y jouif-
fent d'un collège , auiîî-bien que les pè-
res des écoles pies. Elle a eu le malheur
de fouffrir d'afTez, fréquens incendies.

{D.G.)
* DEBREDOUILLER ,

v. aa. {Jeu. )

il fe dit au tricT;rac dans le fens qui fuit :

il faut prendre un ^tain nombre de

points (douze) pour gagner un trou, &
un certain nombre de trous (douze) pour
gagner la partie ;

iî l'on prend ou tous

les points qui donnent le trou , ou tous

les trous qui donnent la partie , fans que
Padverfaire vous interrompe ,

foit en ga-
gnant quelques points , foit en gagnant un
trou

-,
on gagne ou le trou bredouille ou

la partie bredouille. Le trou & la partie
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fîiîlplcs ne valant qu'un trou , qu'une par-
tie; le trou bredouille &. la partie bre-
douille valent deux trous , deux parties.
On marque qu'on a la bredouille , c'eft:-

à-dire qu'on a pris ce qu'on a de points
fans interruption , avec un jeton qu'on
prend ou qu'on ôte , félon qu'il convient.

Toy^:^ Trictrac.
'* DP:BRIDER ,

terme de Carrier , c'eftr

détacher le cable de deiTus la pierre ,

lorfqu'elle eft arrivée au haut de la car-

rière, llfc dit auiîi de l'aclion de difpofer
mieux ce cable fur la pierre au fond de
la carrière , lorfqu'on b'apperçoit dans les

premiers mouvemens de la roue qui doit

l'enlever ,
ou que le cable fe dérange ou

qu'il a été mal difpofé. La parefte de dé"

brider a quelquefois coûté cher aux ou-
vriers 5 ils ont perdu la vie pour avoir

voulu ménager un quart d'heure de temps.
Débrider , V. a(5l. {Manège. )'C''Qik

ôter la bride. Voye\ Bride.
DEBRIGUER le fief , ( Jurifprud. )

ce terme eft uiité en Savoie , pour dire

vérifier il l'héritage contentieux eft dans

l'étendue d'un iief d'un feioneur ou d'un

I
autre, c'eft proprement dégager le iiefde

la contcftation qui le tenoit en fufpens.

Voye\ le traité des fiefs de M. Guyot ,

tom. 1 I. tit. du droit de quint , ch. xiv.

p. 560. & ci-après au mot Desimbrin-
guer ,

dont debriguer paroît avoir été

formé par corruption ou contraélion.

DEBRIS, DECOMBRES, RUINES,
( Gramm. Syn. )

ces trois mots iignifient
en général les refies difperfés d'une chofe

détruite , avec cette différence que les

deux derniers ne s'appliquent qu'aux édi-

iices , & que le troiiieme fuppofe même
que l'éditiee ou les édifices détruits foient

confidérables. On dit les débris à' ViU vaif-

feau , les décombres d'un bâtiment
, les

ruines d'un palais ou d'une ville. Décom^
bres ne fe dit jamais qu'au propre ; dé"

bris & ruine fe diferit fouvent au iiguré j

mais ruine
,

en ce cas , s'emploie plus
fouvent au iîngulier qu'au pluriel , ainit

on dit les débris d'une fortune brillante ,

la ruine d'un particulier , de l'état , de la

religion, du commerce, on dit aufîîquel-

querois , en parlant de la yieilleffiî d'uiic
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femme qui a été belle , que
offre encore de belles ruines. ( O )
' Débris , f. m. plur. (

Marine.
)

ce

font les pièces d'un vaiiTeau qui a fait

naufrage , celles d'un vieux bâtiment

qu'on a dépecé.
Il fip'nilie aufïï les effets naufrasfés aue

la mer jette fur le rivage, ou qu'on trouve

en pleine mer.

En terme de Marine on dit ordinaire-

ment bris , & ce mot eft employé dans

l'ordonnance touchant la Mariné de 1681,
au livre IV , lit. ix. des naufrages , bris ,

& échouemens. Ce titre renferme qua-
rante-cinq articles, dans lefquels font ré-

glés tout ce qui concerne les naufrages &.

les fuites qui en peuvent réfulter
, foit

pour les fecours à donner , foit pour re-

tirer les marchandifes , les conferver aux

propriétaires , &c. On croit inutile de
tranfcrire ici tout cet article de l'ordon-

nance , auquel on aura recours en cas de
befoin. { Z \

DÉBPvUTIR ou DÉBROUTIR , en
termes de Miroitier , c'eft commencer
à dégroffir les glaces de miroirs. Vojej
Glace.
DEERUTISSEMENT , f ra. fignifie

Van d'adoucir ou de polir jufqu'à un cer-
tain point la furface d'un corps folide ,

&: fur - tout les glaces , miroirs , &c.

Voyei Miroir.
Suivant la nouvelle méthode de faire

de grandes glaces en les jetant , pour
ainfi dire , en moule

,
à peu-près de la

même manière que l'on jette le plomb &
d'autres métaux , comme il fera dit à

l'article VERRERIE , leur furface de-
meurant inégale & raboteufe , elles ont

befoin d'être débrutées 8c polies.
Pour cet effet

,
la pièce de glace fe

met horifontalement fur une pierre en
forme de table , &: on la fcelle en plâ-
tre ou en maftic afin de l'afTurer davan-

tage , & qu'elle ne branle &. ne fe dé-

place point par l'effort de l'ouvrier
, ou

de la machine dont il fe fert pour la dé-
brutir. On met autour une forte bordure
de bois qui foutient la glace , &. qui eft

d'un pouce ou deux plus haut qu'elle. Le
fond de la bafe de la machine avec la-

quelle on débrutit
,

eit une glace brute
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qui a environ la moitié des dimenfiotii

de l'autre : on y attache une planche
avec du ciment : on charge cette planche
d'un poids néceffaire pour faciliter le

frottement
,

Se on lui donne du mou-
vement par le moyen d'une roue

; cette

roue qui a au moins 5 ou 6 pouces de
diamètre

,
eft faite d'un bois fort dur

& fo.rt léger ; elle eft maniée par deux
ouvriers qui font placés l'un vis-à-vis de
l'autre

, & qui la pouffent & la tirent al-

ternativement , de forte cependant qu'ils
la font tourner quelquefois en rond fui-

vant que l'opération le demande : par
ces moyens il y a une attrition conftante

&. réciproque entre les deux glaces , la-

quelle eft facilitée encore par l'eau &l le

fable que l'on y emploie. A mefure que
l'ouvrage s'avance

, on fe fert de fable

plus menu , & enfin on prend de la pou-
dre d'éraeri.

11 n'ell pas nécefîàire d'ajouter que la

petite glace fupérieure venant à fe polir
à mefure par l'attrition , il faut en pren-
dre de temps en temps une autre plus
brute : mais il faut obferv^er que l'on ne
débrutit ainfi par le moulin que les plus

grandes pièces de glace 5 car pour ce qui
eft des pièces de la moyenne &, de la

petite efpece , on les travaille à la main ,

&. pour cet eft'et on attache aux coins

de la planche qui couvre la glace fupé-
rieure , quatre anfes de bois que les ou-
vriers empoignent pour lui donner les

mouvemens nécefTaires.

Ce qui refte à faire pour donner la

dernière perfeélion aux glaces , eft rap-
porté fous l'article polijfure. Voyez Chani-

bers.

DÉBUCHER , V. n. ( Vénerie.
)
On

dit débucher le cerf , c'eft le faire forrir du
buifîbn , de fon fort.

DEBUT , f. ra. il fe dit en général ou
d'une aélion que l'on tait pour la pre-
mière fois

,
ou du commencement d'une

aélion : ainfi on dit d'une aétrice , elle

débutera dans cette pièce ; d'un orateur ,

beau début , il ne prévient pas par fon
début , &c.

DECADE , f f. ( Arithm. ir- Hijf. )

Quelques anciens auteurs d'Arithmétique
fe



DEC
fe font fervis de ce mot pour dé%ner
ce que nous appelons aujourd'hui dixai-

ne ;
il eft formé du mot latin cL'cas

,

dérivé lui-même d'un mot grec qui figni-

fie la même chofe. On ne fe fert plus
de ce mot que pour défigner les dixaines

de livres dans lefquelles on a partagé
l'hiftoire romaine de Tite Live. Il ne

nous refte plus de cet ouvrage , qui con-

tenoit quatorze déeaies , que trois déca-

des &, demie. La féconde décade , qui
contenoit cntr'autres l'hiftoire de la pre-
mière guerre punique , eft perdue ; de

forte que la décade appelée aujourd'hui
la féconde , eft réellement la troifieme.

On a avancé fans aucun fondement , que
cette décade perdue exiftoit dans la bi-

bliothèque des empereurs de Conftanti-

nople. Dans ce qui nous refte de Tite

Live , le ftyle paroît fe reflentir des

différens âges où il peut avoir compofe.
La première décade

, qu'il a écrite étant

plus jeune , eft d'un ftyle plus orné &.

plus fleuri ; la féconde eft d'un ftyle plus
ferme &. plus mâle

; le ftyle de la troi-

fîeme eft plus foible. On regarde cet hif-

torien comme le premier des hiftoricns

latins ; cependant il n'eft pas douteux

que Tacite ne lui foit fort fupérieur dans

le grand art de démêler &. de peindre
les hommes , qui eft fans contredit la

première qualité de l'hiftorien : &. pour
ce qui concerne le ftyle , il paroît que la

narration de Sallufte , fans être trop cou-

pée , eft encore plus énergique &. plus
vive. A l'égard de la véracité, on lui a

reproché d'être trop partial en faveur des

Romains ; on peut en voir un exemple
dans l'excellente diftertation de M. Me-
lot fur la prife de Rome par les Gaulois ,

imprimée dans le recueil de l'académie

des Belles-Lettres. On lui a reproché aufti

î'efpece de puérilité avec laquelle il rap-

porte tant de prodiges ; puérilité qui pa-
roît fuppofer en lui une crédulité bien

peu philofophique ; il n'y a peut-être que
Plutarque qui puifle le lui difputer fur

ce point. Néanmoins Tite Live peut
avoir été digne en effet de la place qu'on
lui a donnée , par l'excellence , la pu-
reté

, .&c les autres qualités de fon ftyle ;

mais c'eft de quoi aucun moderne ne
Tome X.

DEC ^^7
peut Juger. Voyex Latinité, (u)
DECADENCE , RUINE , ( Synon.

Gramm.
)

Ces deux mots dift^rent en ce

que le premier prépare le fécond
, qui en

eft ordinairement l'effet. Exemple. La
décadence de l'empire romain depuis
Théodofe , annonçoit fa ruine totale, qjx
dit aufïï des Arts qu'il tombent en dèca"
dence

, 8c d'une maifon qu'elle tombe en
ruine. (0 )

DECAGONE , f m. ( Géom.
) nom

qu'on donne en Géométrie à une figure
plane qui a dix côtés &c dix angles, f^ojel
Figure.

Si tous les côtés 8c les angles du deçà-»

gone font égaux , il eÛ appelé pour-lors
décagone régulier , 8c peut être infcrit dans
un cercle.

Les côtés du décagone régulier font égaux
en grandeur &c en puifTance au plus grand
fegment d'un exagone infcrit dans le même
cercle , &c coupé en moyenne 8c extrê-

me raifon. En voici la démonftration.

SoïtAB {Jîg. 54. Géomet.
)

le côté du

décagone, C le centre , l'angle A C B cû.

de 36'^. par conféquent les angles yi 8c B
font chacun de 72 : car les trois angles
d'un triangle font égaux à deux droits.

Vojei Triangle.
Si on divifc l'angle A en deux égale-

ment par la ligne A D
, l'angle B A D

fera de 36'!. 8c les angles B ^ D chacun
de 72 : donc le triangle B A D ferafem-

blable au triangle ABC. De plus, l'angle
DA C 8c l'angle C étant chacun de 36J.
on aura C D :=: A B : donc on aura A C
e^ 3. A B

y ou A D, ou CD: AD ou
C D eu k D B : or le rayon A C eft le

côté de l'exagone. Voye^ ÉXAGONE , &c.

donc , &C. Voy. MOYENNE ET EXTREME
RAISON.
Un ouvrage de fortification compofé de

dix baftions , s'appelle quelquefois un

décagone. (0 )

DÉCAISSER , V. aa. ( Commer. )
c'eft

tirer hors de la caifTe des marchandifes

qui y font renfermées. Il ne fe dit que de
la première ouverture qu'on fait d'une

caifTe. L'auteur du diélionnaire de Com-
merce prétend qu'il faudroit dire défen"

caijfer ;
mais l'ufage eft pour décaijfer. {G)

DÉCAISSER ,( Jardin.) e'eft ôter de

Y y
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•leur caiiTe des arbres de fleurs , ou des

figuiers, pour les remettre dans de meil-

leures caifTes , 8c plus grandes. ( 0)
DECALITRON, i^bft. m. {Hijîoire

anc.
)
monnoies d'Égine, de Corinthe 6c

de Syracufe , toutes les trois de même

poids ; elles yaloient 1 6 \ d'obole d'A-
thènes.

DECALOGUE , f. m. ( Theol. Morale.
)

nom que l'on donne aux dix commande-
mens de Dieu gravés fur deux tables

-de pierre , &c donnés à Moyfe fur le mont
Sinaï.

Ce mot eft compofé du grec «^«h*
, dîx ,

. ôc de A-yos- j difcours ou parole , comme fi

l'on difoit les dix paroles ; c'ell pourquoi
les Juifs les appellent de temps immémo-
rial les dix paroles.
Le nombre des dix préceptes eft cer-

tain ;
mais les commentateurs ne convien-

nent pas de leur diftinélion : car quel-

ques-uns comptent dix préceptes qui

regardent Dieu, en diftinguant la défenfe

de faire des figures taillées, du précepte

qui ordonne de n'avoir point de dieux

étrangers. Les autres n'en comptent que
trois qui regardent le Seigneur , & fept

qui concernent le prochain , en féparant
ce précepte : Vous ne defirete-{ point la

mai/on de votre prochain , d'avec celui-ci,
ni fa femme;, &c. Ces préceptes ont été

confervés dans la loi évangélique, à l'ex-

ception de l'obfervation du fabbat , qui
eu changée en celle du dimanche , 8c ils

obligent les Chrétiens comme les Juil^.

Voyei Dimanche.
Les Samaritains , dans le texte 8c dans

les verfîons qu'ils ont du Pentateuque ,

ajoutent après le dix-feptieme verfet du

vingtième chapitre de l'Exode , 8c après
le xxi^. verfet du v*. chapitre du Deu-
teronome

5 un xi*. commandement
;

favoir , de bâtir un auiel fur le mont Gari-

qim. C'efl une interpolation qu'ils ont

faite dans le texte , pour s'autorifer à

avoir un temple 8c un autel fur cette

montagne, afin de jullifier leur fchifme ,

8c de décréditer , s'il leur étoit pofîlbîe ,

le temple de Jérufalem , 8c la manière
dont on y adoroit Dieu. Cette iiiterpola-
tion paroît même être de beaucoup anté-

rieure à Jefus-Cbrift , à qui la femme
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famarîtaine dit dans faint Jean , e. iv. p;

20. patres nojlri in monte hoc adoraverunt.

Le mot patres marque une tradition an-
cienne , immémoriale ; 8c en effet cette

opinion pouvoit être née avec le fchifme
de Jéroboam.

Les Thalmudifles , 8c après eux Poflel

dans fon traité t/^ Fhenicum litteris , difent

que le Decalogue ou les dix commande-
mens étoient entièrement gravés fur les

tables que Dieu donna à Moyfe ; mais que
cependant le milieu du mem final 8c du

famech demeuroient miraculeufement fuf-

pendus , fans être attachés à rien.
Voye\^

la dijertation fur les médailles famaritai-
nes

, imprimée à Paris en 171 5. Les
mêmes auteurs ajoutent que le Df-
calogue étoit écrit en lettres de lumière,
e'eft-à-dire en caraderes brillans 8c

éclatans.

Tous les préceptes du Decalogue fe peu-
vent déduire de l?ijuflice 8c de la bien"

veillance univerfelle que la loi naturelle

ordonne
, 8c c'efi: un beau iiftême que

nous allons développer.
La première table du Decalogue prefcrit

nos devoirs envers Dieu j l'autre envers
les hommes , 8c toutes deux fe réduifenr

à l'amour de Dieu 8c des hommes. Or il

efl clair que l'une 8c l'autre eft renfermée
dans le précepte de la bienveillance uni-

verfelle , qui réfulte néceiïairement de la

confîdération de la nature, en tant qu'elle
a Dieu pour objet , comme le chef du
fîftême intellecfluel , 8c les hommes com-
me fournis à fon empire.

Lb. première table du Decalogue fe rap-
porte particulièrement à cette partie de
la loi de la jufîice univerfelle , qui nous

enfeig:ne qu'il eft néceiïaire pour le bien
commun , 8c par conféquent pour le

bonheur de chacun de nous en particulier,
de rendre à Dieu ce qui lui appartient,
c'eft-à-dire de reconnoître que Dieu eft

le fouverain maître de tout 8c de toutes

chofes. Pour ce qui eft du droit ou de la

nécefttté de lui attribuer un tel empire ,

on le déduit de ce que Dieu, infiniment

bon , peut 8c veut obtenir cette fin de la

manière lapUis parfaite, étant doué d'une

bonté 8c d'une fagefTc infinie, par laquelle
U découvre pleinement toutes les parties
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de cette grande fin , & tous les moyens
les plus propres pour y parvenir ; ayant
une volonté qui toujours embrkfîè la meil-

leure fin , Se choifit les moyens les plus
convenables , parce qu'elle efl efTentiel-

lement d'accord avec fa fage/îe &. fa

bonté 5
étant enfin revêtu d'une puiffknce

qui ne manque jamais d'exécuter ce à quoi
fa volonté fouverainement fage s'eit déter-

minée.
Dés que l'on a découvert les perfeélions

de l'Être fouverain , & la néceffité de

l'empire de cet Erre fouverain par rapport
au bien commun , qui eft le plus grand de

tous, on e(l fiiffifamment averti de neren-

dre à aucun autre que ce foit, un culte

égal à celui que l'on rend à Dieu ; ce

qui eft défendu dans le premier précepte du

Dêcalogue : de ne fe reprélenter jamais
Dieu comme femblable aux hommes ,

moins encore à d'autres animaux , ou
comme ayant une forme corporelle dans

laquelle il foit renfermé; ce qui eft dé-

fendu dans \e fécond précepte : de ne s'at-

îirer point le courroux Se la vengeance de
Dieu par quelque parjure ; ce qui fait la

matière du troijïeme précepte , de deftiner

au culte divin une portion convenable de

notre temps ;
ce que le quatrième &c der-

nier
jpr(?'cÉ'^f^

de la première table infinue par

l'exemple du fabbat, dont il recommande
l'obfervation.

La. féconde table peut être de même dé-
duite de cette partie de la Jujlice univer-

felle, par laquelle la loi naturelle ordonne,
comme une chofe néceiïaire pour le bien

commun ,
d'établir Se de maintenir invio-

lablement entre les hommes des domaines
diftin(5ls

, certains droits de propriété fur

les chofes , fur les perfonnes &- fur les

aélions de celles-ci ; c'eft-à-dire qu'il
s'en faffe une diftribution fagement ac-

commodée à la plus excellente fin, & que
l'on garde celle que l'on trouve ainfi éta-

blie j de forte que chacun ait en propre
du moins ce qui lui eft néceftaire pour fe

conferver &c pour être utile aux autres ;

deux effets qui l'un &c l'autre contribuent

au bonheur public.
Si nous cherchons plus diftincftement ce

qu'il faut de toute néceffité regarder com-
me appartenant en propre à
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pour le bien de tou$

, nous trouverons que
tout fe réduit aux chefs fuivans.

1°. Le droit que chacun a de conferver
fa vie &. fes membres en leur entier ,

pourvu qu'il ne commette rien de con-
traire à quelqu'utilité publique , qui foit

plus cenfidérable que la vie d'un feul

iiomme. C'eft à un tel droit que le fixieme

précepte du Décalogue défend de donner
aucune atteinte

5 ôc par-là il permet non-
feulement , mais encore il ordonne un
amour de foi-même reftraint dans certai-

nes bornes. De plus , chacun a droit

d'exiger la bonne foi & la fidélité dans
les conventions qui n'ont rien de contraire

au bien public. Entre ces conventions ,

une des plus \HÎles au genre humain, c'eft

celle du mariage , d'où dépend toute l'ef-

pérance de laiiTer des fucceffeurs de famil-

le, & d'avoir des aides dans la vieille (Te;
c'eft pourquoi le feptieme précepte ordonne
à chacun de refpeéler inviolablement la

fidélité des engagemens de ce contrat ;

c'eft le moyen d'être plus afîuré que le

mari de la mère eft le vrai père 5 6c en
même temps ce précepte fraye le chemin
à cette tendreiïe toute particulière que
chacun a pour fes enfans.

a°. Chacun a befoin abfoîument de

quelque portion des chofes extérieures &.

du fervice des autres hommes , pour con-
ferver fa vie &. pour entretenir fa famille ;

comme aufti pour être en état de {q rendre

utile aux autres. Ainfi le bien public de-
mande que dans le premier partage qu'on
doit faire , on aftîgne à chacun de tels

biens, Se que chacun confervela propriété
de ceux qui lui font échus j en forte que
perfonne ne le trouble dans la jouiftance
de fon droit : c'eft ce que prefcrit le hui-

tième précepte.

3°. Il eft bon encore pour l'utilité pu-
blique que chacun, à l'égard de tous les

droits dont nous venons de parler , com-
me lui étant acquis , foit à Pabri non-
feulement des attentats réels , mais en-
core des atteintes que les autres pour-
roient y donner par des paroles nuifib-es

ou par des de^rs illégitimes. Tout cela eft

défendu dans le neuvième &. dixième pré^
^k:i \^ij\.u- 1 cepte du Décalogue. Au refte ,

de l'o-

chacun , I béiiîance rendue à tous ces préceptes-
Vv »
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négatifs , il refaite ce que l'on appelle
innocence.

Il ne fufîit pourtant pas de s*abftenir de

faire du mal à qui que ce foit ; le bien

commun demande encore manifeftement

que l'on foit difpofé par .des fentimens

d'afFedlion à rendre fervice aux autres, &
qu'on le fàffe dans l'occaiion

, par des

paroles 8c par des adlions, en tout ce que
les préceptes du Décalogue indiqués -ci-

delTus ,
inlinuent être néceffaire pour la

fin que l'on doit fe propofer. De plus, la

bienveillance univerfelle acquiert de nou-
velles forces par les fecours de la recon-

noifTance ,
ou même par la feule vue de

ceux qu'elle en peut tirer. Cette vertu

eft prefcrite dans le cinquième précepte du

Décalogue , dont j'ai renvoyé exprès à

parler dans cet endroit ; Se quoique dans

«e cinquième précepte il ne foit fait men-
tion exprefle que de la reconnoiiïance en-

vers nos parens , qui font nos premiers
bienfaiteurs après Dieu , le père commun
de tous , c'eft un exemple d'où nous pou-
vons apprendre , à caufe de la parité de
raifon , qu'il faut montrer les effets de
ce fentiment à tous ceux qui nous ont fait

du bien
,
de quelque manière que ce foit.

On ne pTeut étendre plus loin l'idée de

l'humanité, car on travaille fuffifamment

au bien public , en éloignant d'un côté

les obflacles qui s'y oppofent, &. prenant
d'autre côté des fentimens de bienveillance

qui fe répandent fur toutes les parties du
fîftême des êtres raifonnables

, &. pro-
curent à chacun , autant qu'il dépend de
nous , ce qui lui eft néceflaire.

Enfin
,
comme les hommes ont en par-

tage une raifon qui leur enfeigne l'exif-

tence d'un être fouverain
, auteur de tous

les biens dont ils joiiiïïentjcet être fouve-
rain veut par conféquent qu'ils lui ren-
dent l'honneur qu'ils lui doivent , non

parce qu'il en a befoin pour lui-même ,

mais parce qu'il ne peut point fe contre-
dire , ni autorifer rien de contraire à ce

qui fuit néceiïàirement de la relation qu'il

y a entre le Créateur &. les créatures :

toutes les lois qu'il leur a prefcrites ten-
dent à les rendre heureufes ; or pour-
roient-elles obferver ces lois

,
fi elles

n*en véneroient pas l'auteur ? notre propre
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avantage ne demande-t-il pas encore que
nous obfervions avant toutes chofes ce

premier devoir , puifqu'il eft le fonde-

ment des autres , & que fans l'obfervation

de ceux-là, on ne fauroit pratiquer ceux-

ci comme il faut ? Ces idées font donc trés-

conformes à l'ordre des deux grands pré-

ceptes du Décalogue , qui font le fommaire
de toute la loi , d'aimer Dieu par-deflus
toutes chofes , &. notre prochain comme
nous-mêmes ; c'eft-à-dire de reconnoî-

tre le Créateur comme notre fouverain

feigneur tout-puiffant , tout bon , tout

fage , tout parfait , & de procurer à nos

femblables leur bonheur , autant que cela

dépend de nous.

Voilà un commentaire égalem.ent judi-
cieux &c philofophique du Décalogue 5 je
l'ai extrait du beau traité des lois na-

turelles du do(5leur Cumberland ,
&c je

n'ai rien vu de fi bon dans aucui\ ou-

vrage de Morale ou de Théologie fur

cette matière. Je n'ajouterai qu'une feule

remarque.

Quoiqu'il foit vrai que les préceptes du

Décalogue fe rapportent par eux-mêmes
au droit naturel , ainfi que le démontre
l'illuftre évèque de Péterborough ,

il me
paroît néanmoins qu'en tant qu'on confi-

dere ces préceptes comme gravés fur deux

tables & donnés aux Ifraëlites par Moyfe,
on peut les appeler les lois civiles de ce

peuple , ou plutôt les principaux chefs dâ

fon droit civil, auxquels le légiflateur

ajoute enfuite divers commandemens par-
ticuliers

, accompagnés d'une détermina-

tion précife des peines dont il menaçoit
les contrevenans ; en effet , le Décalogue
ne parle point de tous les crimes , pas
même de tous ceux qui étoient punifià-
bles devant le tribunal civil ;

il ne parle

que des plus énormes de chaque efpece.
Il n'y eft point fait mention , par exem-

ple , des coups que l'on porte fans aller

au-delà d'une blefTure , mais feulem.ent

de l'homicide ; ni de tout profit illicite

qui tourne au détriment d'autrui
,
mais

feulement du larcin ; ni de toute perfi-
die , niais du feul faux témoignage. Le

Décalogue ne contient donc que les prin-

cipaux chefs , ou les fondemens du gou-
vernement politique des Juifs j mais néaji-.
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moins ces fondemens ( mettant à part ce

qui regardoit en particulier la nation ju-

daïque^ 5
renfenïient des lois qui font na-

turellement impofées à tous les hommes ,

& à l'obfervation defquelles \h font te-

nus dans l'indépendance de l'ëtat de la

nature , comme dans toute fociété ci-

vile. Article de M. le Chevalier DE Jau-
COURT. ^

Pour appercevoir l'influence que la loi

de Juifs avoit fur leurs opinions , il eft

convenable de faire connoître ici quelle
étoit leur Philofophie. {Hijf.de la fhilof. )

Nous ne connoifîbns point de nation plus
ancienne que la;uive. Outre fon antiquitéj
elle a furies autres une féconde préroga-
tive qui n'eft pas moins importante ;

c'eft

de n'avoir point paffé parle polithéifme ,

6c la fuite des fupcrftitions naturelles &.

générales pour arriver à l'unité de Dieu.

La révélation &c la prophétie ont été les

deux premières fources de la connoifîance

de fes fages. Dieu fe plut à s'entretenir

avec Noé , Abraham , Ifaac , Jacob ,

Jofeph , Moyfe &, fes fuccefTeurs. La
1 :)ngue vie qui fut accordée à la plupart
d'entre eux ajouta beaucoup à leur ex-

périence. Le loifir de l'état de pâtres

qu'ils avoient embraffé , étoit très-favo-

rable à la méditation & à l'obfervation de

la nature. Chefs de familles nombreufes ,

ils étoienttrès-verfésdans tout ce qui tient

à l'économie ruftique & domeftique, & au

gouvernement paternel. A l'extincTlion du

patriarchat , on voit paroître parmi eux
un Moyfe, un David ,

un Salomon,un
Daniel , hommes d'une intelligence peu
commune, 8c à qui l'on ne refuferapas le

titre de grands légiflateurs. Qu'ont fu

les philofophes de la Grèce , les Hiéro-

phantes de l'Egypte, &. les Gymnofo-
phiftes de l'Inde qui les élèvent au-def-

fus des prophètes ?

Noé conftruit l'arche , fépare les ani-

maux purs des animaux impurs, fe pour-
voit des fubftances propres à la nourri-

ture d'une infinité d'efpeces différentes ,

plante la vigne ,
en exprime le vin , &.

prédit à fes enfans leur deflinée.

Sans ajouter foi aux rêveries que les

payens &. les Juifs ont débitées fur le

compte de Sem & de Chara, ce que
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l'Hlfloire nous en apprend fufTit pour
nous les rendre refpedables, niais quels
hommes nous offre- t-elle qui foient com-
parables en autorité , en dignité, en ju-

gement, en piété , en innocence, à Abra-
ham , à Ifaac &: à Jacob. Jofeph fe ht
admirer par fa fagefîe chez le peuple le

plus infîruit de la terre, & le gouverna
pendant quarante ans.

Mais nous voilà parvenus au temps de

Moyfe ; quel hiflorien ! quel légifiateur 1

quel philofophe ! quel poëte ! quel homme!
La fageffe de Salomon a paffe en j.ro-

verbe. 11 écrivit une multitude incroyable
de paraboles ; il connut depuis le cèdre

qui croît fur le Liban, jufqu'à l'hyfibpe ;

il connut & les oifeaux , &. les poiffons ,

& les quadrupèdes , & lés reptiles ; Se l'on

accouroit de toutes les contrées de la terre

pour le voir , l'entendre & l'admirer.

Abraham, Movfe , Salomon, Job,
Daniel, & tous les fages qui fe font mon-
trés chez la nation juive avant la captivité
de Babylone , nous fourniroient une am-

ple matière ,
fi leur hifloire n'appartenoit

plutôt à la révélation qu'à la philofophie.
PafTons maintenant à Phiiloire des Juifs,

au fortir de la captivité de Bab)'lone , à
ce temps où ils ont quitté le nom d'Ifraë-

lites & d'Hébreux, pour prendre celui de
Juifs.

De la philofophie des Juifs depuis le re-

tour de la
captivité de Babylone , /ufqu'à

la ruine de Jérufalem. Perfonne n'ignore
que les Juifs n'ont jamais paffe pour un

peuple favant. Il eu certain qu'ils n'avoient
aucune teinture des fciences exaéles , 8c

qu'ils fetrompoient grofïïérement fur tous

les articles qui en dépendent. Pour ce qui

regarde la Phyfique 8c le détail immenfe

qui lui appartient , il n'eft pas moins conf-

tant qu'ils n'en avoient aucune connoif-

fance, non plus que des diverfes parties de
l'Hiftoire naturelle. Il faut donc donner
ici au mot philojbphieune lignification plus
étendue que celle qu'il a ordinairement.
En effet il manqueroit quelque chofe à
l'hiftoire de cette fcience, û elle étoit

privée du détail des opinions 8c de la

doctrine de ce peuple , détail qui jette un

grand jour fur la philofophie des peuples
avec lefquels ils ont été liés.
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Pour traiter cette matière avec toute la

clarté poilible , il feut diftinguer exacile-

ment les lieux où les Juifs ont ûxé leur

deiïîcure, &.les temps où fe font faites ces

tranfmigrations : ces deux chofes ont en-

traîné un grand changement dans leurs

opinions. 11 y afur-tout deux époques re-

marquables; la première eft le fchifme

des Samaritains qui commença long-temps
avant Efdras ,

&. qui éclata avec fureur

après fa mort; la féconde remonte jufqu'au

te*nps où Alexandre tranfporta en Egypte
une nombreufe colonie de Juifs qui y

jouirent d'une grande conlidération. Nous
ne parlerons ici de ces deux époques qu'au-
tant qu'il fera nécefîaire pour expliquer
les nouveax dogmes qu'elles introduifi-

rent chez les Hébreux.

Hijloire des Samaritains. L'Ecriture-

fainte nous apprend ( //. Reg. 15.) qu'en-
viron deux cents ans avant qu'Efdras vît

le jour, Salmanazar, roi des Afî}^riens ,

ayant emmené en captivité les dix tri-

bus d'Ifracl y avoit fait paiïer dans le

pays de Samarie de nouveaux habiians ,

tirés partie des campagnes voilines de Ba-

bylone, partie d'Avach , d'Emath, de Se-

pharvaïm & de Cutha ; ce qui leur fît

donner le nom de Cuthéens fî odieux aux

Juilï. Ces difFérens peuples emportèrent
avec eux leur anciennes divinités , 6c

établirent chacun Içur fuperftition parti-
culière dans les villes de Samarie qui leur

échurent en partage. Ici l'on adoroitSo-

chotbenoth ; c'étoit le dieu des habitans

de la campagne de Babylone ; là on ren-

doit les honneurs divins à Nergel ; c'étoit

celui des Cuthéens. La colonie d'Emach
honoroit Afima ; les Hevéens , Nebahaz
&, Tharthac. Pour les dieux des habi-

tans de Sepharvaïm , nommés Advame-
lech 6c Anamdech

, ils refîembloient afîêz

au dieu Moloch, adoré par les anciens

Chananéens ;
ils en avoient du moins la

cruauté , &ç ils exigeoient auffî les en-
fans pour vi(5limes. On voyoit aufli les

pères infenfés les jeter au milieu des

flammes en l'honneur de leur idole. I e

vrai Dieu étoit le feul qu'on ne connût

point dans un pays confacré par tant de

fnarques éclatantes de fon pouvoir. Il dé-

j;haîna Içs lions du pays contre les ido-
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làtres qui le profanoient. Ce fléau fi vio-
lent 8c fi fubit portoit tant de marques
d'un châtiment du ciel, que l'infidélité

même fut obligée d'en convenir. On en
iit avertir le roi à'AiTyii : on lui repré-
fenta que les nations qu'il avoit transfé-

rées en Ifraël
, n'avoient aucune connoif-

fance du dieu de Samarie , & de la ma-
nière dont il vouloit être honoré. Que
ce Dieu irrité les

peffécutoit
fans ména-

gement; qu'il raflembloit les lions de
toutes les forêts

, qu'il les envoyoit dans
les campagnes 8c jufques dans les villes ;

8c que sMs n*cipprenoient à appaifcr ce
Dieu vengeur qui les pourfuivoit , ils

feroient obligés de déferler, ou qu'ils

périroient tous. Salmanazar touché de
ces remontrances , fit chercher parmi les

captifs un des anciens prctres de Sama-
rie , &c il le renvoya en Ifraël parmi les

nouveaux habitans , pour leur appren-
dre à honorer le dieu du pays. Les le-

çons furent écoutées par les idolâtres ,

mais ils ne reconcerent pas pour cela à
leurs dieux ; au contraire chaque colo-
nie fe mit à forger fa divinité. Toutes
les villes eurent leurs idoles : les tem-

ples 8c les hauts lieux bâtis par les If^

raélites recouvrèrent leur ancienne ôc fa-

crilege célébrité. On y plaça des prêtres
tirés de la plus vile populace , qui fu-

rent chargés des cérémonies 8c du foin

des facrifices. Au milieu de ce bifarre

appareil de fuperftition 8c d'idolâtrie
, on

donna aufîî fa place au véritable Dieu,
On connut par les i-n<Truc51:ions du lé-

vite d'ifraël , que ce Dieu fouverain mé-
ritoit un culte fupérieur à celui qu'on
;*endoit aux autres divinités

; niais foit la

faute du maître, foit celle des difciples ,

on n'alla pas jufqu'à comprendre que le

Dieu du ciel &, de la terre , ne pouvoit
foufFrir ce monftrueux afiemblage ; 8ç

que pour l'adorer véritablement , il fal-

loit l'adorer feul. Ces impiétés rendirent
les Samaritains extrêmement odieux aux
Juifs; mais la haine des derniers aug-
menta , lorfqu'au retour de la captivité ,

ils apperçurent qu'ils n'avoient point de

plus cruels ennemis que ces faux frère?.

Jaloux de voir rebâtir le temple qui leur

reprochoit leur ancienne féparation 3 ils
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mirent tout en œuvre pour l'empêcher.
Ils fe cachèrent à l'ombre de la religion ,

& aflurant les Juifs qu'ils invoquoient le

même Dieu qu'eux, Us leur offrirent leurs

fervices pour l'accoraplifTement d'un ou-

vrage qu'ils vouloient ruiner. Les Juifs

ajoutent à l'Hiftoire fainte , qu'Efdras &-

Jérémie aiïemblerent trois cents prêtres ,

qui les excommunièrent de la grande ex-

communication: ils maudirent celui qui

mangeroit du pain avec eux, comme s'il

avoit mangé de la chair de pourceau. Ce-

pendant les Samarita.ins ne cefîbient de

cabaler à la cour de Darius pour empê-
cher les Juifs de rebâtir le temple ; &
les gouverneurs de Syrie &. de Phénicie

ne cefToient de les féconder dans ce def-

fein. Le fénat &c le peuple de Jérufalem

les voyant li animés contre eux, dépu-
tèrent vers Darius ,

Zorobabel & quatre
autres des plus diftingués , pour fe plain-
dre des Samaritains. Le roi ayant entendu

ces députés , leur fit donner des lettres

par lefquelles il ordonnoit aux principaux
officiers de Samarie , de féconder les Juifs

dans leur pieux deffein , &. de prendre

pour cet effet fur fon tréfor provenant
des tributs de Samarie ,

tout ce dont les

facriricateurs de Jérufalem auroient be-
foin pour leurs facriiices. ( Jofephe ,

Antiq. Jud. lib. XL cap. iu.)

La divifion fe forma encore d'une ma-
nière plus éclatante fous l'empire d'A-
lexandre le Grand. L'auteur de.lachro-

niq.ie des Samaritains ( voye^ Eanage ,

Hiji. des Juifs , liv. III. chap. iij. ) rap-

porte que ce prince paffa par Samarie ,

cù il fut reçu par le grand prêtre Ezé-
chias qui lui promit la vidoire fur les Per-

fes : Alexandre lui fit des prefens , &, les

Samaritains profitèrent de ce commen-
cement de faveur pour obtenir de grands

privilèges. Ce fait eft contredit par Jo-

fephe qui l'attribue aux Juifs , de forte

qu'il eft fort difficile de décider lequel d-es

deux partis a raifon ; &c il n'eft pas fur-

prenant que les favans foient partagés
fur ce fujet. Ce qu'il y a de certain , c'eft

que les Samaritains jouirent de la faveur

du roi, & qu'ils réformèrent leur doc-
trine

, poarfe délivrer du reproche d'hé-

réfie que leur faifoient les Juifs. Cepen-
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dam la haine de ces derniers, loin de di-

minuer ,fe tourna en rage: Hircan affié-

gea Samarie , ôc la rafa de fond en com-
ble aufii-bien que fon temple. Elle fortit

de fes ruines par les foins d'Aulus Ga-
binius

, gouverneur de la province , Hé-
rode l'embellit par des ouvrages publics ;

& elle fut nommée Sébajle ,
en l'hon-

neur d'Augufte.
Doélrine des Samaritains. Il

)'
a beau-

coup d'apparence que les auteurs qui ont

écrit fur la religion des Samaritains , ont

époufé un peu trop la haine violente que
les Juifs avoient pour ce peuple : ce que
les anciens rapportent duculte qu'ils ren-

doient à la divinité , prouve évidemment

que leur doélrine a été peinte fous des

couleurs trop noires : fur-tout on ne peut

guère juftifier faint Epiphane qui s'eft

trompé fouvent lur leur chapitre. Il re-

proche (liv. XI. cap. 8.
)
aux Samaritains

d'adorer les téraphins que Rachel avoit

emportés à Laban ,
&. que Jacob enterra.

11 foutient auffi qu'ils rcgardoient vers le

Garizim en priant , comme Daniel à Ba-

bylone regardoit vers le temple de Jé-
rufalem. Mais foit que {àint Ephiphané ait

emprunté cette hiftoire des Thalmudiftes

ou de quelques autres auteurs Juifs, elle

eft d'autant plus faufie dans fon ouvra-

ge , qu'il s'imaginoit que le Garizim ttoit

éloigné de Samarie , &. qu'on étoit obligé
de tourner fes regards vers cette mon-

tagne , parce que la diftance étoit trop

grande pour y aller faire fes dévotions.

On foutient encore que les Samaritains

avoient l'image d'un pigeon, qu'ils ado-«

roient coî-nme un ^fimbole des dieux , &.

qu'ils avoient emprunté ce culte des Afiy—
riens, qui mettoient dans leurs étendarts

une colombe en mémoire de Sémiramis ,

qui avoit été nourrie par cet oifeau &,

changée en colombe , Se à qui ils ren-
doient des honneurs divins. Les Cuthéens

qui étoient de ce pays , purent retenir

le culte de leur pays , & en confervep

la mémoire pendant quelque temps ^ car

on ne déracine pas fi facilement l'ainour

des objets fenfibles dans la religion , &,

le peuple fe les Jaiffe rarement arracher.

Mais les Juifs font outrés fur cette ma-
tière , comme fur tout ce qui regarde le«
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Samaritains. Ilsfoutiennent qu'ils avoient '

élevé une ftatue avec la ligure d'une

colombe qu'ils adoroient : mais ils n'en

donnent point d'autres preuves que leur

perfuafion. J'en fuis très-perfuadé , dit

un rabbin , & cette perfuafion ne fuffiî:

pas fansraifons. D'ailleurs il faut remar-

quer, 1°. qu'aucun des anciens écrivains ,

ni profanes , ni facrés , ni payens, ni ecclé-

iîalliques, n'ont parlé de ce culte que les

Samaritains rendoient à un oifeau : ce

iiience général efl: une preuve de la

calomnie des Juits. 2°. Il faut remarquer
encore que les Juifs n'ont ofé l'inférer

dans le Thalmud ; cette fable n'eft point
dans le texte , mais dans la glofe. Il faut

donc reconnoître que c'eit un auteur

beaucoup plus moderne qui a imaginé ce

conte ; car le Thalmud ne fut compofé
que plufieurs fiecles après la ruine de

jérufalem &. de Samarie. 3°. On cite le

rabbin Meir , &. on lui attribue cette dé-

couverte de ridololàtrie des Samaritains ,

mais le culte public rendu fur le Garizim

par un peuple entier , n'eft pas une de

ces chofes qu'on puifTe cacher long-temps,
ni découvrir par fubtilité ou par hafard.

D'ailleurs le rabbin Meir eft un nom

qu'on produit: il n'eft refté de lui, ni

témoignage , ni écrit ,
fur lequel on puiiTe

appuyer cette conjecture.
S. Epiphane les accufe encore de nier

la réfurrecflion des corps ; &. c'eft pour
leur prouver cette vérité importante ,

qu'il leur allègue l'exemple de Sara, la-

quelle conçut dans un âge avancé , &.

celui de la verge d'Aaron qui reverdit;
mais il y a une lî grande diftance d'une

verge qui fleurit , & d'une vieille qui
a des enfans à la réunion de nos cendres

difperfées, & au rétabliiTement du corps
humain pourri depuis plufieurs fiecles

,

qu'on ne conçoit pas comment il pouvoit
lier ces idées, & en tirer une conféquence.

Quoiqu'il en foit, l'accufation eft faufîe ,

car les Samaritains croyoient la réfurec-

tion. En effet on trouve dans leur chro-

nique deuxchofes qui le prouvent évidem-
inent car ils parlent d'un jour de récom-

penfe 6* de peine , ce qui , dans le ftyle
des Arabes , marque le jour de la ré-

iurredioû générale , & du déluge de feu.

D B C
D'ailleurs ils ont inféré dans leur chro-

nique l'éloge de Moyfe , que Jofué com^»

pofa après la mort de ce légillateur ;

& entre les louanges qu'il lui donne , il

s'écrie qu'il eft le feul qui ait rejufcité
les.îuorts. On ne fait comment l'auteur

pouvoit attribuer à Moyfe la réfurreélion

miraculeufe de quelques morts , puifqu©
l'Ecriture ne ledit pas , &, que les Jui&
même font en peine de prouver qu'il
étoit le plus grand des prophètes; parce
qu'il n'a pas arrêté le foleil comme Jofué ,

ni refTufcitéles morts comme Elifée. Mais
ce qui achevé de conftater que les Sa-
maritains croyoient la réfurre(5lion , c'eft:

que Menandre qui avoit été famaritain ,

fondoit toute fa philofophie fur ce dogme.
On fait d'ailleurs

, &: faint Epiphane ne
l'a point nié ; que les Dofithéens qui for-

moient une fed:e defamaritains
,
en fai-

foient hautement profeffion. Il eit vrai-

femblable que ce qui a donné occafion à
cette erreur

, c'eft que les Saducéens qui
nioient véritablement la réfurreélion , fu-

rent appelés par les Pharifiens Cuthim ,

c'eft-à-dire hérétiques , ce qui les fit con-
fondre avec les Samaritains.

Enfin Leontius ( de fedis , cap. 8.
)

leur reproche de ne point reconnoître

l'exiftence des anges. 11 fembleroit qu'il
a confondu les Samaritains avec les Sa-
ducéens ; 8>c on pourroit l'en convain-
cre par l'autorité de faint Epiphane , qui

diftinguoit les Samaritains &. les Sadu-
céens par ce caradlere, que les derniers

ne croyoient ni les anges , ni les efprits ;

mais on fait que ce faint a fouvent con-
fondu les fentimens des anciennes fe(5les.

Le favant Reland
( Dijf. mifc. part. 11. p.

25.) penfoit que les Samaritains enten-

doient par un ange , une vertu , un inf-

trument dont la divinité fe fert pour agir,
ou quelqu'organe fenfible qu'il emploie
pour l'exécution de fes ordres: ou bien
ils croyoient que les anges font des vertus

naturellement unies à la divinité , &. qu'il
fait fortir quand il lui plaît : cela paroît

par le Pentateuque famaritain, dans lequel
on fubftitue fouvent Dieu aux anges, &.

les anges à Dieu,

On ne doit point oublier Simon le

magicien dans l'hiftoire des Samaritains ,

puifqu'il
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puirqu'il ëtoit Samaritain lui-même , &.

qu'il dogmatifa chez eux pendant quelque

temps ; voici ce que nous avons trouvé de

plus vraifemblable à fon fujet.

Simon étoit natif de Gitthon dans' la

province de Samarie ; il y a apparence

qu'il fuivit la coutume des aiîatiques qui

voyageoient fouvent en Egypte pour y

apprendre la philofophie. Ce fut là fans

doute qu'il s'inftruifit dans la magie qu'on

enfeignoit dans les écoles. Depuis étant

revenu dans fa patrie il fe donna pour
un grand perfonnage , abufa long-temps
le peuple de fes preftiges , & tâcha de

leur faire croire qu'il étoit le libérateur

du genre humain. S. Luc. ad. viij. ix.

rapporte que les Samaritains fe laifTerent

efFeélivement enchanter par fes artitices ,

& qu'ils le nommèrent la grande vertu de

Dieu ; mais on fuppofe fans fondement

qu'ils regardoient Simon le magicien com-

me le mefîie. Saint Epiphane anure {epiph.

hceref. pag. 54. ) que cet impofteur pré-
choit aux Samaritains qu'il étoit le père ,

& aux Juifs qu'il étoit le fils. Il en fait

par-là un extravaguant qui n'auroit trom-

pé perfonne par la contradiction qui ne

pouvoit être ignorée dans une fi petite
diftance du lieu. En effet Simon adoré des

Samaritains ne pouvoit être le doéleur

des Juifs : enfin prêcher aux Juifs qu'il
étoit le fils , c'étoit les foulever contre

lui , comme ils s'étoient foulevés contre

J. C. lorfqu'il avoit pris le titre de fils de

Dieu. Il n'eft pas même vraifemblabe qu'il
fe regardât comme le mefiîe , i". parce

que l'hiftorien facré ne l'accufe que de

magie , &, c'étoit par-là qu'il avoit féduit

les Samaritains ; a**, parce que les Sama-
ritains l'appeloient feulement la vertu de

Dieu ,
la grande. Simon abufa dans la fuite

de ce titre qui lui avoit été donné , 8c il

y attacha des idées qu'on n'avoit pas eues

au commencement j mais il ne prenoit pas
lui-même ce nom , c'étoient les Sama-
ritains étonnés de fes prodiges , qui l'ap-

peloient la vertu de Dieu. Cela conve-
noit aux miracles apparens qu'il avoit faits ,

mais en ne pouvoit pas en conclure qu'il
fe regardât comme le mefiîe. D'ailleurs

il ne fe mettoit pas à la tête des armées ,

(fit ne foulevoit pas les peuples j il ne
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pouvoit donc pas convaincre les Juifs
mieux que Jefus-Ghrid qui avoit luit des
miracles plus réels &. plus grands fous
leurs yeux. Enfin ce feroit le dernier de
tous les prodiges , que Simon fe fût con-
verti , s'il s'étoit feit le meffie : fon ira-

pofture auroit paru trop groflîere pour
en foutenir la honte

; Saint Luc ne lui

impute rien de femblable : il fit ce qui
étoit afTez naturel : convaincu de la fauf-

feté de fon art , dont les plus habiles

magiciens fe défient toujours , &c recjn-
noifiant la vérité des miracles de Saint

Philippe , il donna les mains à cqhq
vérité , & fe fit chrétien dans l'efpérance
de fe rendre plus redoutable , &, d'être

admiré par des prodiges réels &c plus écla-

tans que ceux qu'il avoit faits. Ce fut-là

tellement le but de fa converfion , qu'il
offrit aufiî-tôt de l'argent pour acheter le

don des miracles.

Simon le magicien alla auÏÏî à Rome ,

Se y féduifoit comme ailleurs par divers

preftiges. L'empereur Néron étoit fi paf-
fionné pour la magie , qu'il ne l'étoit

pas plus pour la mufique. Il prétendoit

par cet art , commander aux dieux mê-
mes ;

il n'épargna pour l'apprendre ni la
^

dépenfe ni l'application , & toutefois il

ne trouva jamais de vérité dans les pro-
meffes des magiciens ; en forte que fon

exemple eft une preuve illuftre de la fauf-

feté de cet art. D'ailleurs perfonne n'ofoit

lui rien contefter ,
ni dire que ce qu'il

ordonnoit fiit impoffible. Jufques-là qu'il
commanda de voler à un homme qui le

promit , & fût long-temps nourri dans le

palais fous cette efpérance. Il fit même
repréfenter dans le théâtre un Icare vo-
lant ;

mais au premier effort Icare tom-
ba près de fa loge , &, l'enfanglanta lui-

même : Simon , dit-on , promit aufiî de
voler , &, de monter au ciel. Il s'éleva

en effet , mais Saint Pierre & Saint Paul

fe mirent à genoux , & prièrent enfem-
ble. Simon tomba &. demeura étendu les

jambes brifées , on l'emporta en un autre

lieu , où ne pouvant fouffrir les douleurs

& la honte ,
il fe précipita d'un comble

très-élevé.

Plufieurs favans regardent cette hiftoire

comme une fable , parce que , félon eux^.

Ni
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les auteurs qu'on cite pour la prouver, ne

jXiérhtni point afîez de créance^ &: qu'on
ne trouve aucun \eflige de cette fin tra-

gique dans les auteurs antérieurs au troi-

lieme fiecle
, qui n'auroient pas manqué

d'en parler fi une aventure.fi étonnante

étoit réellement a.rrivée.

Dofithee étoit Juif de naifTance ;
mais

il fe jeta dans le parti des Samaritains ,

parce qu'il ne put être le premier dans

îes deutérofes ( apud Nicetam , lib. I.

çap. XXXV.
)

Ce terme de Nicetas ell

obfcur ;
il faut même le corriger , 8c re-

mettre dans le texte celui de Deuterotes.

Eufebe {prcpp. lib. XL cap. iij. lib. XII.

cap. J.) a parlé de ces deuterotes des Juifs

qui fe fervoitnt d'énigmes pour expliquer
la loi. C'étoit alors» l'étude des beaux

efprits , & le moyen de parvenir aux char-

ges & aux honneurs. Peu de gens s'y ap-
pliquoient , parce qu'on la trouvoit dif-

ficile. Dofithee s'étoit voulu diftinguer en

expliquant allégoriquement la loi , &: il

prétendoit le premier rang entre ces inter-

prètes.
On prétend ( épiph. pag. 30. ) que

Pofithée fonda une feéle chez les Sama-
ritains , & que cette feéle obferva i'^. la

circoncifion & le fabbat , comme les Juifs ;

2". ils croyoient la réfurre<5lion des morts
j

mais cet article efl: contefté , car ceux qui
font Dofithee le père des Saducéens l'ac-

çufent d'avoir combattu une vérité fi con-
folante. 3". 11 étoit grand jeûneur; & afin

de rendre fon jeûne plus mortifiant , il

condamnoit l'ufage de tout ce qui efl: ani-

mé. Enfin s'étant enfermé dans une ca-

verne , il y mourut par une privation en-
tière d'alimens , & fes difciples trouvè-

rent quelque temps après fon cadavre

ïongé des vers & plein de mouches. 4°.

Les Dofithécns faifoient grand cas de la

virginité que la plupart gardoient ; & les

autres , dit Saint tpiphane , s'abflenoient

de leurs femmes après la mort. On ne .fait

ce que cela veut dire , fi ce n'efl: qu'ils
lie défendifient les fécondes noces qui ont

paru illicites & honteufes à beaucoup de
.Chrétiens : mais un critique a trouvé par
le changement d'une lettre ,

un fens

.plus net & plus facile à la loi des Dofi-

tJiée.H? j qui s't^blieûoiem de leurs femmes
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lorfquelles ëtoient grofies , ou lorsqu'elles
avoient enfanté. Nicetas fortifie cette con-

jeél:ure j car il dit que les Dofithéens fc

féparoient de leurs femmes lorfqu'elle»
avoient eu un enfent

; cependant la pre-
mière opinion paroît plus raifonnable ,

parce que les Dofithéens rejetoient les

femmes comme inutiles
, lorfqu'ils avoient

fatisfait à la première vue du mariage ^

qui efl: la génération des enfans. 5°. Cette

feéle entêtée de fes auftérités rigoureufes ,

regardoit le refte du genre humain aveo

mépris ; elle ne vouloit ni approcher ni

toucher perfonne. On compte entre les

obfervations dont ils fe chargeoient ,

celle de demeurer vingt -quatre heure»

dans la même pofture où ils ëtoient lorf-

que le fabbat commençoit.

A-peu-près dans le même temps vivoit

Menandre , le principal difciple de Simon
le magicien : il étoit Samaritain comme
lui , d'un bourg nommé Cappareatia 5 il

étoit aufli magicien ;
en forte qu'il féduifit

plufieurs perfonnes à Antioche par le«

prefliges. 11 difoit , comme Simon , que
la vertu inconnue l'avoit envoyé pour le

falut des hommes , & que perfonne ne

pouvoit être fauve s'il n'étoit baptifé en
fon nom ; mais que fon baptême étoit la-

vraie réfurreélion , en forte que fes dif-

ciples feroient immortels , même en ce

monde : toutefois il y avoit peu de geni
qui reçufient fon baptême.

Colonie des Juifs en Egypte. La haine

ancienne que les Juifs avoient eue contre

les Egyptiens , s'étoit amortie par la né-
cefiité 5 & on a vu fouvent ces deux peu-
ples unis fe prêter leurs forces pour réfif-

ter au roi d'Afiyrie qui voulois les oppri-
mer. Ariflée conte même qu'avant que
cette nécefiité les eût réunis , un grand
nombre de Juifs avoit déjà pafie en Egypte
pour aider à Pfammétichus à dompter les

Ethyopiens qui lui faifoient la guerre,
mais cette première tranfmigration cft

fort fufpeéle. 1°. Parce qu'on ne voit pa«

quelle relation les Juifs pouvoient avoir

alors avec les Egyptiens , pour y envoyer
les troupes auxiliaires. 2°. Ce furent quel-

ques foldats d'Ionie &. de Carie , qui, con-

formément à l'oracle , parurent fur les bords

de l'Egypte , comme des hommes d'airda-j
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païce qu'ils avoient des cuiraiî'es , &, qui

prêtèrent leur fecours à Pfarnmétichus

pour '\'aintre les autres rois d'Egypte ,

•&: ce furent là
, dit Hérodote

(
iib. IL

\

pag. 152.) les premiers qui commence- 1

rent à introduire une langue étrangère
en Egypte 5

car les pères leur envoyoient
leurs enfans pour apprendre à parler grec.
Diodore (Iib. I. pag. 48. ) joint quelques
foldats arabes aux Grecs ; mais Ariitée

cft le feul qui parle des Juifs.

Après la première ruine de Jérufalem

Scie meurtre de Gedalia qu'on avoitlaifie

en Judée pour la gouverner , Jochanan
alla chercher en Egypte un allie contre

la cruauté d'Ifmaël ,
il enleva jufqu'au

prophète Jérémie qui réclamoit contre

cette violence , & qui avoit prédit les

malheurs qui fuivroient les réfugiés en

Egypte. Nabtichodonofor profitant de la

divilion qui s'étoit formée entre Apries
& Amails, lequel s'étoit mis à la tête des

rebelles, au lieu de les combattre , entra

en Egypte , & la conquit par la défaite

d'Apries. Il fuivit la coutume de ces

temps-là , d'enlever les habitans des pays

conquis, afin d'empêcher qu'ils ne re-

mualfent. Les Juifs réfugiés en Egypte ,

eurent le- même fort que les habitans

naturels. Nabuchodonofor leur fit changer
une féconde fois de domicile , cependant
il en demeura quelques-uns dans ce pays-
là, dont lesfamilles fe multiplièrent con-
iidërablement.

Alexandre le Grand voulant remplir
Alexandrie , y fit une féconde peuplade
de Juifs auxquels il accorda les mêmes

privilèges qu'aux Macédoniens. Ptolomée

Lagus , l'un de fes généraux , s'étant em-

paré de l'Egypte après fa mort , augmen-
ta cette colonie parle droit de la guerre ,

car voulant joindre la Syrie &. la Judée à

fon nouveau royaume, il entra dans la Ju-
dée , s'empara de Jérufalem pendant le

repos du fabbat , &. enleva de tout le

pays cent mille Juifs qu'il tranfporta en

Ëgvpte. Depuis ce temps-là , ce prince

remarquant dans les Juifs beaucoup de
fidélité 8c de bravoure ,

leur témoigna
fa confiance en leur donnant la garde
de fes places: il y en avoit d'autres é-

tthlii à' Alexandrie qui y faifoient for-

tune j 8c qui fe louant de la douceur
du gouvernement, purent y attirer leurs
frères déjà ébranlés par la douceur 6c
les promeiïes que Ptolomée leur avoit
faites dans fon fécond voyage.

Philadelphe fit plus que fon père; car
il rendit la liberté à ceux que fon père
avoit faits cfclaves. Plufieurs reprirent la

route de la Judée qu'ils aimoient comme
leur patrie ; mais il y en eut beaucoup
qui demurerent dans un lieu où ils avoient
eu le temps de prendre racine

5 &: Scaliger
a raifon de dire que ce furent ce gens-là
qui compoferent en partie les fynagogues
nombreufes des Juifs Helleniiles : enfin ce

qui prouve que les Juifs jouifibient alorà

d'une grande liberté ,c'eil qu'ils compo-
ferent cette faraeufe verfion des Septante
&. peut-être la première verfion greque
qui fe foit faite des livres de Moyfe.
On difpute fort fur la manière dont cette

verfion fut faite , Se les Juifs ni les Chré-
tiens ne peuvent s'accorder fur cet événe-
ment. Nous n'entreprendrons point ici de
les concilier; nous nous contenterons de
dire que l'autorité des pères qui ont fou-
tenu le récit d'Arifiée, ne doit plus ébran-
ler perfonne , après les preuves démonf-
tratives qu'on a produites contre lui.

Voilà l'origine des Juifs en Egypte ; il

ne faut point douter que ce peuple n'ait

commencé dans ce temps-là à connoître la

doélrine desEgyptiens ,

&. qu'il n'ait pris
d'eux la méthode d'expliquer l'écriture par
des allégories. Eufebe ( cap. X.

) foutient

que du temps d'Arifîobule qui vivoit en

Egypte fous le règne de Ptolomée Philo-

metor, il y eut dans ce pays-là deux fac-
tions entre les Juifs , dont l'une fe tenoit
attachée fcrupuleufement au fens littéral

de la loi, & l'autre perçant au-travers
de l'écorce

, pénttroit dans une philofo-
phie plus fublime.

!
Philon qui vivoit en Egypte au temps

i de J. G. donna tête baifTee dans les allé-
'

gories & dans le fens mifiique ; il trou-*

, voit tout ce qu'il vouloit dans l'écriture

par cette méthode.

1
C'étoit encore en Egypte que les Efîè-

niens parurent avec plus de réputation &
d'éclat; & les feclaires enfeigiioient qiie

^les mots étoient autant 4'images des cho-
X X 2
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les cachées ; ils changeoient les volumes

facrés &, les préceptes de la fagefTe en

allégories. Entin la conformité étonnante

qui fe trouve entre la cabale des Egyp-
tiens & celle des Juits ,

ne nous permet

pas de douter que les Juifs n'aient puifé
cette fcience en Egypte , à moins qu'on
ne veuille foutenir que les Egyptiens
l'ont apprife des Juifs. Ce dernier fen-

timent a été très-bien réfuté par de fa-

vans auteurs. Nous nous contenterons de

dire ici que les Egyptiens jaloux de leur

antiquité ,
de leur favoir , & de la beauté

de leur efprit , regardoient avec mépris
les autres nations, ôc les Juifs comme des

efclaves qui avoient plié long-temps fous

leur joug avant que de le fecouer. On prend
fouvent les dieux de fes maîtres j mais on

ne le& mandie prefque jamais chez fes

efclaves. On remarque comme une chofe

Singulière à cette nation , que Sérapis fut

porté d'un pays étranger en Egypte; c'eft

la feule divinité qu'ils aient adoptée des

étrangers ; &c même le fait eft contefté ,

parce que le culte de Sérapis paroît beau-

coup plus ancien en Egypte que le temps de

Ptolomée Lagus , fous lequel cette tranila-

tion fe fit de Sinope à Alexandrie. Le
culte d'ifis avoit pafîe jufqu'à Rome ,

mais les dieux des Romains ne pafToient

point en Egypte , quoiqu'ils en fuflent les

conquérans Se les maîtres. Bailleurs les

Chrétiens ont demeuré plus long-temps en

Egypte que les Juife; ils avoient là des

évcques Se des maîtres très-favans. Non-
feulement la religion y florifToit , mais

elle fut fouvent appuyée par l'autorité

fouveraine. Cependant les Egyptiens, té-

moins de nos rits &c de nos cérémonies ,

demeurèrent religieufement attachés à

celles qu'ils avoient reçues de leurs ancê-

tres. Ils ne groffifîbient point leur religion
de nos obfervances , &. ne les faifoient

point entrer dans leur culte. Comment

peut-on s'imaginer qu'Abraham , Jofeph
& Moyfe aient eu l'art d'obliger les Egyp-
tiens -à abolir d'anciennes fuperftitions ,

pour recevoir la religion de leur main ,

pendant que l'églife chrétienne qui avoit

tant de lipraes de communication avec les

Egyptiens idolâtres , & qui etoit dans un
fi grand voiiinage , n'a pu rien lui prêter ,
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par le miniftere d'un prodigieux nombre
d'évêques 6c de favans , &c pendant la

durée d'un grand nombre de fiecles } So-
crate rapporte l'attachement que les Egyp-
tiens de fon temps avoient pour leurs tem.-

ples , leurs cérémonies, & leurs mifteres ;

on ne voit dans leur religion aucune trace

de chrillianifme. Comment donc y pour—
roit-on remarquer des caraéleres évideng
de judaïfme }

Origine des différentes feéles chel les

Juifs. Eorfque le don de prophétie eut
cefié chez les Juifs , l'inquiétude générale
de la nation n'étant plus réprimée par
l'autorité de quelques hommes infpirés, ils

ne purent fe contenter du ûyle iimple 8c
clair de l'écriture ;

ils y ajoutèrent des

allégories qui dans la fuite produifirent de
nouveaux dogmes , &. par conféquent des
feéles différentes. Comme c'elt du fein.

de ces feéles que font fortis les differens

ordres d'écrivains , & les opinions dont
nous devons donner l'idée ,

il ell impor-
tant d'en pénétrer le fond , &, de voir, s'il

eftpoïîîble, quel a été leur fort depuis leur

origine. Nous avertirons feulement que
nous ne parlerons ici que des fe(5les prin-«

cipales.
La fede des Saducéens. Lightfoot {Hor,

héb. ad Mat. III. y. opp. tom. II.
) a

donné aux Saducéens une faufTe origine ,

en foutenant que leur opinion commençoit
à fe répandre du temps d'Efdras. 11 alTure

qu'il y eut alors des impies qui commen-
cèrent à nier la réfurreélion des morts &.
l'immortalité des âmes. 11 ajoute que
Malachie les introduit, difant : c'^ ^/i vain

que nous ferrons Dieu ; &. Efdras qui vou-
lut donner un préfervatif à l'églife contre
cette erreur , ordonna qu'on hniroit tou-
tes les prières par ces mots , de fiecle en

fiecle , alin qu'on fût qu'il y avoit un fiecle

ou une autre vie après celle-ci. C'efl ainfi

que Lightfoot avoit rapporté l'origine de
cette feéle ; mais il tomba depuis dans
une autre extrémité

5
il réfolut de ne faire

naître les Saducéens qu'après que la ver-
fîon des Septante eût été faite par l'ordre
de Ptolomée Philadelphe , & pour cet

effet
, au lieu de remonter jufqu'à Efdras ,

il a laifîe couler deux ou trois générations

depuis Zadoc ;
il a abandonné Itî Rabbin*
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&. Ton propre fentime«t , parce que les

Saducéens rejetant les prophètes , & ne

recevant que les Pentateuques, ils n'ont

pu paroître qu'après les feptante interprè-

tes qui ne traduiiireni en grec que les cinq
livres de Moyfe , & qui défendirent de

rien ajouter à leur verfion : mais fans exa-

miner fi les 70 interprètes ne traduifirent

pas toute la bible, cette verfion n'étoit

point à l'ufage des Juifs , où fe forma la

feéle des Saducéens. On y lifoit la bible

en hébreu , & les Saducéens recevoient

les prophètes ,
aufii bien que les autres

livres , ce qui renverfe pleinement cette

conjeélure.
On trouve dans les do(5leur,s hébreux

une origine plus vraiferablable des Sadu-

céens dans la perfonne d'Antigone fur-

nommé Sochœus , parce qu'il étoit né à

Socho. Cet homme vivoit environ deux
cens quarante ans avant J. C. &. crioit à

fes difciples : Ne J'oyei point comme des

efclaves qui cbéijfent à leur maître par la

vue de la récompenfe , obeijei fans efpérer
aucun fruit de vos travaux , que la crainte

du Seigneur fait fur vous. Cette maxime
d'un théologien , qui vivoit fous l'ancienne

économie, ^furprend; car la loi promettoit
non feulement des récompenfes, mais elle

parloit fouvent d'une félicité temporelle

qui devoir toujours fuivre la vertu. Il

étoit difficile de devenir contemplatifdans

une religion fi charnelle , cependant An-

tigonus le devint. On eut de la peine à

1 oler après lui , & à le fuivre dans une fi

grande élévation. Zadoc , l'un de fes dif-

ciples , qui ne put , ni abandonner tout-

à-fait fon maître ,
ni goûter fa théologie

miftique , donna un autre fens à fa maxi-
me

, &c conclut de-là qu'il n'y avoit ni

peines ni récompenfes après la mort. Il

devint le père des Saducéens , qui tirè-

rent de lui le nom de leur feéle ôc leur

domge.
Les Saducéens commencèrent à paroître

pendant qu'Onias étoit le fouverain facri-

ficateur à Jérufalem ; que Ptolomée Ever-

gete régnoit en Egypte , & Séleucus

Callinicus en Syrie. Ceux qui placent cet

événement fous Alexandre le Grand , &
qui afTurent avec S. Epiphane , que ce fut

dans le temple de Garizim ,
où Zadoc &. 1
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Baythos s'étoient retirés , que cette fecfle

prit naifTance , ont fait une double faute :

(.ar Antigonus n'étoit point facriricateur

fous Alexandre , &. on n'a imaginé la

retraite de Zadoc à Samarie que pour
rendre fes difciples plus odieux. Non feu-
lement Jofephe , qui haïfîbit les Sa-
ducéens , ne reproche jàinais ce crime
au chef de leur parti ; mais on les voit
dans l'Evangile adorant êc fervant dans le

temple de Jérufalem ; on choififfoit même
parmi eux le grand-prêtre. Ce qui prouve
que non-feulement ils étoient tolérés chez
les Juifs , mais qu'ils y avoient même
afîez d'autorité. Hircan , le fouverain fa-

crificateur, fe déclara pour eux comre les

Pharifiens. Ces derniers foupçonnerent la

mère de ce prince d'avoir commis quelque
impureté avec les payens. D'ailleurs ils

vouloientl'obligeràopter entre le fceptre
& la thiare

;
mais le prince voulant être

le maître de l'églife &: de l'état , n'eut

aucune déférence pour leurs reproches. Il

s'irrita contr'eux , il en fit mourir quel-
ques-uns ; les autres fe retirèrent dans les

déferts. Hircan fe jettaen même temps du
côté des Saducéens : il ordonna qu'on
reçût les coutumes de Zadoc fous peine
de la vie. Les Juifs afilirent qu'il fit pu-
blier dans fes états un édit par lequel tous

ceux qui ne recevroient pas les rits dé Za-
doc & de Baythos , ou qui fuivroient la

coutume des fages , perdroient la tête. Ces

fages étoient les Pharifiens , à qui on a
donné ce titre dans la fuite, parce que leur

parti prévalut. Cela arriva fur-tout après
la ruine de Jérufalem &. de fon temple.
Les Pharifiens , qui n'avoient pas fujet
d'aimer les Saducéens , s'éiant emparés de
toute l'autorité , les firent pafîer pour des

hérétiques , & même pour des Epicuriens.
Ce qui a donné fans doute occafion à faint

Epiphane &. à TertuUien de les confondre
avec les Dofithéens. La haine que les

Juifs avoient conçue contr'eux , pafiadans
le cœur même des Chrétiens : l'empereur
Jufiinien les bannit de tous les lieux de fa

domination , & ordonna qu'on envoyât au
dernier fupplice des gens qui défendoient
certains dogmes d'impiété & d'athéifme,
car ils nioient la réfurreélion 8<l le dernier

jugement. Ainfi cette feéle fubfi.Ioit en*



5^o DEC
core alors, mais elle continuoit d'être mal-

heureufe.

L'édit de Juftinien donna une nouvelle

atteinte à cette fecle , déjà fort afFoiblie :

car tous les Chrétiens s'accoutumant à re-

garder les Saducéens comme des impies

dignes du dernier Tupplite ,
ils étoient

obligés de fuir &c de quitter l'Empire ro-

main , qui étoit d'une vaile étendue. Ils

trouvoient de nouveaux ennemis dans les

autres lieux où les Pharifiens étoient éta-

blis: ainfi cette fecle étoit errante & fugi-
tive , lorfqu'Ananus lui rendit quelque
éclat au milieu du huitième iiecle. Mais
cet événement eft contefté par les Carai-

tes , qui fe plaignent qu'on leur ravit par

jalonne un de leurs principaux déienfeurs,

afin d'avoir enfuite le plaifir de les con-

fondre avec les Saducéens.

Dcélrine des Saducéens. Les Saducéens ,

uniquement attachés à l'Ecriture fainte ,

rejetoient la loi orale , &. toutes les tra-

ditions , dont on commença fous les Ma-
chabées à faire une partie elientielle de la

religion. Parmi le grand nombre de té-

moignages que nous pourrions apporter
ici , nous nous contenterons d'un feul tiré

de Jofephe , qui prouvera bien clairement

que c'étoit le fentiment des Saducéens :

Les Pharifiens , dit-il
, qui ont reçu ces

conjiitudons par tradition de leurs ancêtres ,

les ont enfeignées au peuple ;
mais les Sa-

ducéens les rejettent , parce qu'elles ne font

pas comprifes entre les lois données par

Aloyfe y qu'ils foutiennent être les feules

que l'on ejl obligé defuivre , &c. Antiq.jud.
lib. XIII. cap. xviij.

S. Jérôme & la plupart des pères ont

cru qu'ils retranchoient du canon les pro-
phètes Se tous les écrits divins, excepté le

Pentateuque de Moyfe. Les critiques mo-
dernes ( Simon , hiji. critiq. du vieux

Tejîament , liv. I. chap. xvj. )
ont fuivi

les pères; & ils ont remarqué que J. C.

Toulant prouver la réfurreélion aux Sa-

ducéens , leur cita uniquement Moyfe ,

parce qu'un texte tiré des prophètes, dont

ils rejetoient l'autorité , n'auroit pas fait

une preuve contr'eux. J. Drulius a été le

premier qui a ofé douter d'un fentiment

appuyé fur des autorités iî refpecflables ;

Si Scaliger ( Elench. rihœref. cap. xvj. )
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l'a abfolument rejeté , fondé fur des raî-

fons qui paroifTent fort folides, i". 11 eft

certain, que les Saducéens n'avoient com-
mencé de paroître qu'après que le canon
de l'Ecriture fi.t fermé , 8c que le don de

prophétie étant éteint, il n'y avoit plus de
nouveaux livres à recevoir. Il elt difficile

de croire qu'ils fe foient fouievés contre le

canon ordinaire , puifqu'il étoit reçu à Jé-
rufalem. 2°. Les Saducéens enfeignoient
& prioient dans le temple. Cependant on

y lifoit les prophètes , comme cela parpît

par l'exemple de J. C. qui expliqua quel-
ques pafiàges d'Ifaïe. 3'\ Jofephe, qui de-
voit connoitre parfaitement cette feéle ,

rapporte qu'ils recevoient ce qui ejî écrit.

Il oppofe ce qui eft ^'cr/tàla doélrine orale

des Pharifiens
; & il infinue que la con-

troverfe ne rouloit que fur les traditions :

ce qui fait conclure que les Pharifiens re-

cevoient toute l'Ecriture , & les autres

prophètes, aufii-bien que Moyfe. 4". Cela

paroît encore plus évidemment par les

difputes que les Pharifiens ou les do(51:eurs

ordinaires des Juifs ont foutenues contre

ces feclaires. R. Garaaliel leur prouve la

réfurreclion des morts par des pafiàges ti-

rés de Moyfe, des Prophètes &. des Agio-
graphes ; & les Saducéens , au lieu de re-

jeter l'autorité des livres qu'on citoit con-
tr'eux , tâchèrent d'éluder ces pafiliges par
de vaines fubtilités. 5°. Enfin les Sadu-
céens reprochoient aux Pharifiens qu'ils

croyoient que les livres faints fouilloient.

Quels étoient ces livres faints qui fouil^-

loient, au jugement des Pharifiens ? c'é-

toient l'Eccléfiafl;e , le Cantique des Canti-

ques , & les Proverbes. Les Saducéens

regardoient donc tous les livres comme de»

écrits divins , & avoient même plus de

refpeél pour eux que les Pharifiens.

2°. La féconde & la principale erreur

des Saducéens rouloit fur l'exifiance des

anges, &, fur la fpiritualité de l'ame. En
efi^èt , les Evangéliftes leur reprochent
qu'ils foutenoient qu'il n'y avoit ni rëfur-

redion , ni efprit , ni ange. Le P. Simon
donne une raifon de ce fentiment. 11 afîure

que, de l'aveu des Thalmudifies , le nom
d'anges n'avoit été en ufage chez les Juifs

que depuis le retour de la captivité ; &
les Saducéens conclurent de-là que l'iû-
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^-ïntion des angesétoit nouvelle; que tout

ce que l'Ecriture difoit d'eux avoit été

ajouté par ceux de la grande iïnagogue ,

& qu'on devoit regarder ce qu'ils en rap-

portoient comme autant d'allégories. Mais

c'cft difculper les Saducéens que l'Evan-

gile condamne fur cet article : car fi

l'exiftance des anges n'étoit fondée que fur

une tradition afîëz nouvelle , ce n'étoit

pas un grand crime que de les combattre,
ou de tourner en allégories ce que les

Thalmudiftes en difoient. D'ailleurs , tout

le monde fait que le dogme des anges étoit

très-ancien chez les Juifs,

Théophiladle leur reproche d'avoir com-
battu la divinité du S. Efprit : il doute

même s'ils ont connu Dieu , parce qu'ils
étoient épais , groffiers , attachés à la ma-
tière ; &. Arnobe , s'imaginant qu'on ne

pouvoit nier l'exiftance des efprits , fans

faire Dieu corporel , leur a attribué ce

fentiment , &. le favant Petau a donné
dans le même piège. Si les Saducéens
euifent admis de telles erreurs ,

il eft vrai-

femblable que lesEvangéliftes en auraient

parlé. Les Saducéens , qui nioient l'exif-

tance des efprits , parce qu'ils n'avoient

d^'idée claire &: dillinéle que des objets
fenfibles & matériels , mettoient Dieuau-
dciïus de leur conception , & regardoient
cet être infmi comme uneefTence incom-

préhenfible , parce qu'elle étoit parfaite-
ment dégagée dje la matière. Enfin , les*

Saducéens combattoient Texiftance des

efprits , fans attaquer la perfonne du* S.

Efprit qui leur étoit aufii inconnue qti'aux'

difciples de Jean-Baptifte. Mais comment,
les Saducéens pouvoient- ils nier l'exif-

tance des anges, eux qui admettoient le

Penrateuque , où il en eit afiez fouvent

parlé? Sans examiner ici les fentimenspeu
vraifemblables du P. Hardouin &c de
Grotius

, nous nous contenterons d'imiter

îamodeflie deScaliger, qui s'étant fait la

même queftion , avouoit ingénument qu'il
en ignoroit la raifon.

S"^. Une troifieme erreur des Saducéens
ctoit que l'ame ne fiirvit point au corps ,

mais qu'elle meurt avec lui. Jofcphe la

leur attribue exprefiement.
4". La quatrième erreur des Saducéens

roiiloit fur la réfurteclion des corps , cj^u'ils ,

DEC ^^i
combattoient comme impofiîble. Ils vou—
loient que l'homme entier pérît par la

mort ; & de-là naifibit cette conféquence
nécefiaire & dangereufe , qu'il n'y avoit
ni récompenfe ni peine dans l'autre vie;'
ils bornoient la jultice vengerefTe de Dieu
à la vie préfente.

5". Il femble aufii que les Saducéenr
nioient la Providence , ôc c'eft pourquoi
on les met au rang des Epicuriens, Jo-

fephe dit qu'ils rejetoient le deftin
; qu'il»

ôtoient à Dieu toute infpeélion fur le mal
&c toute influence fur le bien , parce
qu'il avoit placé le bien &: le mal de-
vant l'homme , en lui laifiant une entière

liberté de faire l'un Se de fuir l'autre.

Grotius , qui n'a pu concevoir que le»

Saducéens eufient ce fentiment , a cru

qu'on devoit corriger Jofephe , & lire

que Dieu n*a aucune part dans les actions

des hommes , foit qu'ils faflent le mal ,

ou qu'ils ne le faffent pas. En un mot ,

il a dit que les Saducéens , entêtés d'une
faufiè idée de liberté , fe donnoient un

pouvoir entier de fuir le mal & de faire

le bien. Il a raifon dans le fond , mais il

n'eft pas nécefiàire de changer le texte

de Jofephe pour attribuer ce fentiment aux
Saducéens

,
car le terme dont il s'eft fervi,

rejette feulement une providence qui in-
flue fur les acflions des hommes. Les Sa-
ducéens ôtoient à Dieu une diredion agif-
fante fur la volonté , & ne lui laifibienf

que le droit de récompenfer ou de punir
ceux qui faifoient volontairement le bien?

ou le mal. On voit par-là que les Sadu-
céens étoient à-peu-près Pélagiens.

Enfin, les Saducéens prétendoient que
la pluralité des femmes eft condamnée
dans ces paroles du Lévitique : Vous ne'

prendrei point une femme avec fa fceur ,.

pour l'ajfliger en fon virant. ( Chap. xviij. )
Les Thalmudifi:es

, défenfeurs zélés de-

la poligamie ,
fe croyoient autorifés à.

foutenir leurs fentimens par les exemples^
de David & de Salomon , &. concluoient

que les Saducéens étoient hérétiques fur

le mariage.
Jllcurs des Saducéens. Quelques Chré-

tiens le font iiTiaginés que comme les Sa—'

ducéens nioient les peines 8c les récom—

penfes de l'autre vie &, L'immortalité de»^'
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âmes , leur dodlrine les conduifoit 'à un
affreux libertinage. Mais il ne faut pas
tirer des conféquences de cette nature ,

car elles font fouvent faufles. Il y a deux
barrières à la corruption humaine , les

chàtimens de la vie préfente &. les pei-
nes de l'enfer. Les Saducéens- avoient

abattu la dernière barrière, mais ils laif-

foient fubfiftcr l'autre. Ils ne croyoient ni

peine ni récompenfe pour l'avenir ; mais

ils admettoient une Providence qui punif-
foit le vice , & qui récompenfoit la ver-

tu pendant cette vie. Le dcfir d'être heu-

reux fur la terre , fuffifoit pour les rete-

nir dans le devoir. Il y a bien des gens

qui fe mettroient peu en peine de l'éter-

nité , s'ils pouvoient être heureux dans

cette vie. C'eft-là le but de leurs travaux

& de leurs foins. Jofephe afTure que les

Saducéens étoient fort féveres pour la

punition des crimes , & cela devoit être

ainiî : en effet , les hommes ne pouvant
être retenus par la crainte des chàtim^s
éternels que ces fedlaires rejetoient , il

falloit les épouvanter par la févérité des

peines temporelles. Le même Jofephe
les repréfente comme des gens farouches,

dont les mœurs étoient barbares , &.

avec lefquels les étrangers ne pouvoient
avoir de commerce. Us étoient fouvent

divifés les uns contre les autres. N'eft-

ce point trop adoucir ce trait hideux ,

que de l'expliquer de la liberté qu'ils fe

donnoient de difputer fur les matières

de religion } Car Jofephe , qui rapporte
ces deux chofes , blâme l'une &. loue

l'autre ; ou du moins il ne dit jamais que
ce fût la différei)ce des fentimens & la

chaleur de la àffpute qui caufa ces divi-

sons ordinaires dans la feéle. Quoi qu'il

ctn foit , Jofephe qui étoit Pharifien ,

peut être foupçonné d'avoir trop écouté

les fentimens de haine que fa feéle avoit

pour les Saducéens.

Des Caraïtes. Origine des Caraïtes. Le
nom de Caraïte figniiie un homme qui lit ,

un Jcriptuaire ,' c'eft-à-dire un homme
qui s'attache fcrupuleuferaent au texte de
la loi

, &. qui rejette toutes les traditions

orales.

Si on en croit les Caraïtes qu'on trouve

aujourd'hui en Pologne ôc dani la Li-
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thuanie , ils defcendent des dix tribus que
Salmanazar avoit tranfportées , &: qui
ont paiïe de-là dans la Tartarie ; mais
on rejettera bientôt cette opinion , pour
peu qu'on faffe attention au fort de ces

dix tribus , &, on fait qu'elles n'ont ja-
mais paffé dans ce pays-là.

Il eft encore raal-à-propos de faire def-

cendre les Caraïtes d'Efdras ; &. il fufRt

de connoître les fondemens de cette fedle,

pour en être convaincu. En effet , ces

feélaires ne fe font élevés contre les au-
tres do(5leurs , qu'à caufe des traditions

qu'on égaloit à l'écriture , &c de cette loi

orale qu'on difoit que Moyfe avoit don-
née. Mais on n'a commencé à vanter

les traditions chez les Juifs , que long-
temps après Efdras , qui fe contenta de
leur donner la loi pour règle de leur

conduite. On ne fe fouleve contre une
erreur , qu'après fa naiiïànce ; ôc on ne
combat un dogme que lorfqu'il eft en-

feigné publiquement. Les Caraïtes n'ont

donc pu faire de feéle particulière que
quand ils ont vu le cours & le nombre
des traditions fe groffir affez , pour faire

craindre que la religion n'en fouffrît.

Les rabbins donnent une autre origine
aux Caraïtes : ils les font paroîire dès le

temps d'Alexandre le Grand ; car, quand
ce prince entra à Jérufalem , Jaddus , le

fouverain facrificateur , étoit déjà le chef

des Rabbiniftes ou Traditionnaires , 8c

Ananus ôc Cafcanatus foutenoient , avec

éclat , le parti des Caraïtes. Dieu fe dé-

clara en faveur des premiers , car Jaddus

fît un miracle en préfence d'Alexandre ;

mais Ananus & Cafcanatus montrèrent

leur impuiffance. L'erreur eft fenfible ;

car Ananus , chef des Caraïtes , qu'on
fait contemporain d'Alexandre le Grand ,

n'a vécu que dans le viij fiecle de l'Eglife
chrétienne.

Enfin ,
on les regarde comme une

branche des Saducéens , & on leur im-

pute d'avoir fuivi toute la doctrine de
Zadoc & de fes difciples. On ajoute qu'ils

ont varié dans la fuite
, parce que s'ap-«

percevant que ce fiftême les i^udoit

odieux , ils en rejetèrent une partie , &.

fe contentèrent de combattre les tradi-

tions 6c la loi orale qu'on a ajoutée à

l'Écriture,
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l'Ecriture. Cependant les Caraïtcs n'ont

jamais nié l'immortalité des âmes
;
au con-

traire le caraïte que le père Simon a cité ,

croyoii que l'ame vient du ciel
, qu'elle

fubïîlte comme les anges , 8c que le fie-

cle à venir a été fait pour elle. Non-feu-

lement les Caraites ont repoufTé cette ac-

cufation , mais en récriminant ils foutien-

nent , que leurs ennemis doivent être plu-
tôt foupçonnés de fadducéïfme qu'eux ,

piiifqu'ils croyoient que les âmes feront

anéantie-i > après quelques années de fouf-

frances Se de tourmens dans les enfers.

Enfin , ils ne comptent ni Zadoc ni Ba-
lithos au rang de feurs ancêtres Se des fon-

dateurs de leur feéte. Les défenfeurs de

Caïn ,
de Judas ,

de Simon le Magicien ,

n'ont point rougi de prendre les noms de
leurs chefs ;

les Sadducéens ont adopté ce-

lui de Zadoc : mais les Caraïtes le rejettent
& le maudiffent , parce qu'ils en condam-
nent les opinions pernicieufes.

Eufebe ( Prcep. evang. lib. VllI. cap. x.
)

nous fournit une conje(5lure qui nous ai-

dera à découvrir la véritable origine de

cette feCle
,
car en faifant un extrait d'A-

riflobule , qui parut avec éclat à la cour de

Ptolomée Fhilometor ,
il remarque qu'il

y avoit en ce temps-là deux partis diffé-

rens chez les Juifs , dont l'un prenoit tou-

tes les lois de Moyfe à la lettre , 8c l'autre

leur donnoit un fens allégorique. Nous
trouvons-là la véritable origine des Ca-

raïtes , qui commencèrent à paroître fous

ce prince ; parce que ce fut alors que les

interprétations allégoriques 8c les tradi-

tions furent reçues avec plus d'avidité 8c

de refpeél. La religion judaïque com-

mença de s'altérer par le commerce qu'on
GÙ.i avec de? étrangers. Ce commerce fut

beaucoup plus fréquent depuis les con-

quêtes d'Alexandre , qu'il n'étoit aupara-
vant ; 8c ce fut particulièrement avec les

Egyptiens qu'on fe lia , fur-tout pendant
que les rois d'Egypte furent maîtres de
de la Judée , qu'il y rirent des voyages 8c

des expéditions , 8c qu'ils en tranfporte-
rent les habitans. On n'emprunta pas des

Egyptiens leurs idoles , mais leur méthode
de traiter la Théologie 8c la Religion. Les
doéleurs

juifs tranfportés ou nés dans ce

ipays-là, fe jetèrent dans les interpréta-
Tome X.
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k tions allégoriques ; 8c c'eft ce qui donna
'

occafion aux deux partis dont parle Eu-
febe j de fe former 8c de divifer la na-
tion.

Dodrine des Caraïtes. i°. Le fondement
de la docirine des Caraïtes confifte à
dire qu'il faut s'attacher fcrupuleufement
à l'Ecriture fainte , 8c n'avoir d'au-
tre règle que la loi 8c les conféquences
qu'on en peut tirer. Ils rejettent donc
toute tradition orale , 8c ils conrirment
leur fentiment par les citations des au-
tres doéleurs qui les ont précédés , lef-

quels ont enfeigné que tout eft écrit dans
la loi

; qu'il n'y a point de loi orale don-
née à Moyfe fur le mont Sinaï. Ils de-
mandent la raifon qui auroit obligé Dieu
à écrire une partie de fes lois , 8c à
cacher l'autre , ou à la confier à la mé-
moire des hommes. Il faut pourtant re-

marquer qu'ils recevoient les interpréta-
tions que les doéleurs avoient données
de la loi ; 8c par-là ils admettoient une

efpece de tradition , mais qui étoit bien
différente de celle des rabbins. Ceux-ci

ajoutoient à l'Ecriture les conftitutions 8c

les nouveaux dogmes de leurs prédécef-
feurs

; les Caraïtes au contraire n'ajou-
toient rien à la loi , mais ils fe croyoient

permis d'en interpréter les endroits obf-

curs , 8c de recevoir les éclaircifTemens

que les anciens doéleurs en avoient don-
nés.

2". C'efl fe jouer du terme de tradition,

que de croire avec M. Simon qu'ils s'en

fervent , parce qu'ils ont adopté les points
des MafTorethes. 11 efl bien vrai que les

Caraïtes reçoivent ces points ; mais il ne
s'enfuit pas de-là qu'ils admettent la tra-

dition 5 car cela n'a aucune influence fur

les dogmes de la Religion. Les Caraïtes

font donc deux chofes : i°. ils rejettent les

dogmes importans qu'on a ajoutés à la loi

qui eft fuffifante pour le falut ; 2". ils ne
veulent pas qu'on égale les traditions in- .

différentes à la loi.

3°. Parmi les interprétations de l'Ecri-

ture , ils ne reçoivent que celles qui font

littérales , 8c par conféquent ils rejettent
les interprétations cabaliftiques , mifti-

ques , 8c allégoriques, comme n'ayant au-

cun fondement dans la loi.

y y



4°. Les Caraïtes ont une idée fort fim-

ple & fort pure de la Divinité ; car ils

lui donnent des attributs efîentiels &, in-

fëparables ; &. ces attributs ne font autre

chofe que Dieu même. Ils le coniiderent

enfuite comme une caufe opérante qui

produit des effets différens : ils expli-

quent la création fuivant le texte de

Moyfe 5
félon eux Adam ne feroit point

mort , s'il n'avoit mangé de l'arbre de

fcience. La providence de Dieu s'étend

auffi-loin que fa connoifîknce , qui eu

infinie ,
& qui découvre généralement

tontes cbofes. Bien que Dieu intlue dans

les aétions des hommes , & qu'il leur

prête fon fecours , cependant il dépend
d'eux de fe déterminer au bien &. au

mal , de craindre Dieu ou de violer fes

commandemens. Il y a , félon les doc-

teurs qui fuivent en cela les Rabbiniiles
,

une grâce commune , qui fe répand fur

tous les hommes
, &, que chacun reçoit

félon fa difpoinion ; &. cette difpolition
vient de la nature du tempérament ou

des étoiles. Ils diftinguent quatre difpo-
litions difi^erentes dans l'ame : l'une de

mort 8c de vie
*,

l'autre de fanté , &. de

maladie. Elle eil morte, lorfqu'elle crou-

pit dans le péclié ; elle eft vivante , lorf-

qu'elle s'attache au bien ; elle ell ma-
lade , quand elle ne comprend pas les

vérités célefles ; mais elle eft faine , lorf-

qu'elle connoît l'enchaînure des événe-

mens &c la nature des objets qui tombent
fous fa connoifîance. Enfin , ils croient

que les âmes
, en fortant du monde , fe-

ront récom.penfées ou punies ; les bonnes
âmes iront dans le fiecle à venir , &. dans

l'Eden. C'efi: ainfi qu'ils appellent le pa-
radis , où l'ame eu nourrie par la vue Se

la connoifîance des objets fpirituels. Un
de leurs doéleurs avoue que quelques-uns

s'inraginoient que l'ame des méchans paf-
foit par la voie de la métempficofe dans

le corps des bètes : mais il réfute cette

opinion, étant perfuadé que ceux qui font

ehafTés du domicile de Dieu, vont dans

un lieu qu'il appelle la géhenne , où ils

foufR'ent à caufe de leurs péchés , &. vi-

vent dans la douleur &. la honte , où il y
a un ver qui ne meurt point, &. un feu qui
brûlera toujours.

DEC
5". Il faut obferver rigoureufement les

jeûnes.
6". Il n'efl point permis d'époufer la

fœur de fa femme , même après la mort
de celle-ci.

7^. Il faut obferver exacflement dans les

mariages les degrés de parenté &. d'affi-

nité.

8". C'efl: une idolâtrie que d'adorer les

anges ,
le ciel , &: les aftres ; & il n'en

faut point tolérer les repréfentations.
Enlin , leur morale eft fort pure ; ils

font fur-tout profefîion d'une grande tem-

pérance ;
ils craignent de manger trop ,

ou de fe rendre trop délicats fnr les mets

qu'on leur préfente ;
ils ont un refpeCl

excefjif pour leurs maîtres
5 les Dodleurs

de leur côté font charitables , & enfei-

gnent gratuitement ; ils prétendent fe dif-

linguer par-là de ceux qui fe font dieux

d'argent , en tirant de grandes fommes de
leurs leçons.

De la Jeéîe des Pharifiens. -

Origine des

Pharifens. On ne connoît point l'origine
des Pharifiens , ni le temps auquel ils ont

commencé de paroître. Jofephe qui de-
voit bien connoître une fede dont il étoit

membre & partifan zélé , femble en fixer

l'origine fous Jonathan , l'un des Aîacha-
bées , environ cent trente ans avant Jefus-

Chrift.

On a cru jufqu'à préfent qu'ils avoient

pris le nom de/éparés, ou de Pharifiens ,

parce qu'ils fe féparoient du refte des

hommes, au-defîîis defquels ils s'élevoient

par leurs auflérités. Cependant il y a une
nouvelle conjeélure fur ce nom : les Pha-
rifiens étoient oppofés aux Sadducéens qui
nioient les récompenfes de l'autre vie j

car ils foutenoient qu'il y avoit un paras ,

ou une rémunération après la mort. Cette

récompenfe faifant le point de la contro-

verfe avec les Sadducéens , &. s'appelant
Paras , les Pharifiens purent tirer de-là

leur nom , plutôt que de la féparation

qui leur étoit commune avec les Saddu-
céens.

Doélrine des Pharifiens. 1°. Le zèle pour
les traditions fait le premier crime des

Pharifiens. Ils foutenoient qu'outre la loi

donnée fur lemontSinaï, & gravée dans les

écrits de Moyfcj Dieu avoit confié ver-.
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balement à ce légiflateur un grand nom-'

bre de ritu & de dogmes , qu'il avoir fait

pafler à la poftérité fans les écrire. Ils nom-

ment les perfon^nes par la bouche defquels

CCS traditions s'étoient confervées : ils leur

donnoient la même autorité qu'à la Loi
,

& ils avoient raifon , puifqu'ils fuppofoient

que leur origine étoit également divine.

Jefus - Chrilt cenfura ces traditions qui
affoibliffoient le texte ; au lieu de l'é-

claircir , &. qui ne tendoient qu?à flatter

les paflions au lieu de les corriger. Mais
fa cenfure , bien loin de ramener les Pha-
riiîeus ,

les efiàroucha, &c ils en furent cho-

qués comme d'un attentat commis par une

perfonne qui n'avoit aucune miffion.

a". Non-feulement on peut accomplir
la Loi écrite , Se la Loi orale , mais en-
core les hommes ont aiîez de forces pour
accomplir les œuvres de furrérogation ,

comme les jeûnes , les abftiiîences , Se

autres dévotions très - mortifiantes , aux-

quelles ils donnoient un grand prix.

3^ Jofephe dit que les Pharilîens ad-

mettoient non-feulement un Dieu créa-

teur du ciel Se de la terre
, mais encore

ime providence ou un deftin. La difficulté

coniifte à favoir ce qu'il entend par dejliii
:

il ne faut pas entendre par-là les étoiles
,

puifque les Juifs n'avoient aucune dévo-
tion pour elles. Le deftin chez les Payens ,

étoit l'enchaînement des caufes fécondes ,

liées par la vérité éternelle. C'eft ainii

qu'en parle Ciceron : mais chez les Pha-
rilîens , le deftin figniiioit la providence
& les décrets qu'elle a formés fur les éve-

nemens humains. Jofephe explique fi net-

tement leur opinion , qu'il eft difficile de

concevoir comment on a pu l'obfcurcir.

« llb croient , dit-il ; ( aiuiq. Jud. lib.

» XVIII. cap. y. ) que tout fe fait par le

y> deftin ; cependant ils n'ôtent pas à la

» volonté la liberté de fe déterminer ,

» parce que , félon eux , Dieu ufe de ce

V tempérament ; que quoique toutes cho-
>> fes arrivent par fon décret , ou par fon

» confeil
, l'homme conferve pourtant le

» pouvoir de choiftr entre le vice &. la

» vertu » . \\ n'y a rien de plus clair que
le témoignage de cet hiftorien , qui étoit

engagé dans la fede des Pharifîens , &
qui devoir en connoître les fcntimens.
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Comment s'imagmer après cela , que \Qt

Phariliens fe crulfent fournis aveuglément
aux influences des aftres , & à l'enchaîne-

ment des caufes fécondes ?

4". En fuivant cette fignification natu-
relle , il eft aifé de développer le vérita-

ble fentiment des Phariftens, lefquels fou-

tenoient trois chofes difterentes. 1°. Ils

croyoient que les événemens ordinaires &.

naturels arrivoient néceftairement , parce

que la providence les avoit prévus &: dé-
terminés ; c'eft-là ce qu'ils appeloient le

dejlln. 2°. Ils laiftbient à l'homme fa liberté

pour le bien &: pour le mal. Jofephe l'af-

fure pofitivement , en difant qu'il dépen-
doit de l'homme de faire le bien &. le mal.

La Providence régloit donc tous les évé-

nemens humains
j
mais elle n'impofoit au-

cune néceflité pour les vices ni pour les

vertus. Afin de mieux Soutenir l'empire

qu'ils fe donnoient fur les mouvemens du
cœur , & fur les aéîions qu'il produifoit ,

ils alléguoient ces paroles du Deutérono-
me , où Dieu déclare , qu'il a mis la mort

& la vie devant fon peuple , & les exhorte à

choifir la vie. Cela s'accorde parfaitement
avec l'orgueil des Phariftens , qui fe van-
toient d'accomplir la Loi , &. deman-
doient la récompenfe due à leurs bonnes
œuvres , comme s'ils l'avoient méritée.'

3°. Enfin , quoiqu'ils laifîafTent la liberté

de choifir entre le bien & le mal , ils ad-

mettoient quelques fecours de la part de
Dieu ; car ils étoient aidés par le deftin.

Ce dernier principe levé toute la difficul-

té : car fi le deftin avoit été chez eux une
caufe aveugle , un enchaînement des cau-
fes fécondes , ou l'influence des aftres ,

il feroit ridicule de dire que le deftin les

aidoit.

5". Les bonnes & les mauvaifes allions

font récompenfées ou punies non - feule-

ment dans cette vie , mais encore dans
l'autre

j
d'où il s'enfuit que les Pharifien»

croyoient la réfurre61ion,

6°. On accufe les Pharifîens d'enfeigner
la tranfmigration des âmes, qu'ils avoient

empruntée des Orientaux , chez lefqueli
ce fentiment étoit commun : mais cette

accufation eft conteftée , parce que J. C-
ne leur reproche jamais cette erreur ,

&
qu'elle parojt détruire la réfurreélion des
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morts ; puifque fî une ame a anime plu-
sieurs corps fur la terre ,

on aura de la

peine à choifir celui qu'elle doit préférer
aux autres.

Je ne fais fi cela fiifïit pour juflifier cette

fecle : J. C. n'a pas eu deflein de combat-
tre toutes les erreurs du Pharifaïfme 5 &
fi S. Paul n'en avoit parlé , nous ne con-

noîtrions pas aujourd'hui leurs fentimens

fur la juftitication. Il ne faut donc pas con-

clure du filence de l'Evangile , qu'ils

n'ont point cru à la -iranfmigration des

âmes.

Il ne faut point non plus juftifîer les

Pharifiens , parce qu'ils auroient renverfé

la réfurrecftion par la métempficofe ; car

les Juifs modernes adm.ettent également la

révolution des âmes , &. la réfurreélion

des corps , & les Pharifiens ont pu faire la

ir.ême chofe.

L'autorité de Jofephe , qui parle nette-

ment fur cette matière , doit prévaloir. 11

aiTure ( Àndq. Jud. lih. XVlll. cap. ij. )

que les Pharifiens croyoient que les âmes

des méchans éioient renfermées dans des

priions, 6c fouffroient-là des fupplices
éternels , pendant que celles des bons

trouvoient un retour facile à la vie , &:

rentroienf dans une autre corps. On ne

peut expliquer ce retour des âmes à la vie

par la refurreclion 5
car , félon les Phari-

fiens , l'ame étant immortelle , elle ne

mourra point, & ne reflufcitera jamais.

On ne peut pas dire auffi qu'elle rentrera

dans un autre corps au dernier jour : car

outre que l'ame reprendra par la réfurrec-

îion le même corps qu'elle a animé pen-
dant la vie , &. Cju'il y aura feulement

quelque changement dans fes qualités ; les

Pharifiens reprcfentoient par-là la diffé-

rente condition des bons &. des méchans,
immédiatement après la mort; &. c'efl: at-

tribuer une penfée trop fubtile à Jofephe ,

que d'étendre fa vue jufqu'à laréfurreélion.

Un hifiorien qui rapporte les opinions
d'une fe<5te , parle plus naturellement &
s'explique avec plus de netteté.

Aiaurs des Pharifiens. Il efi: temps de

parler des auftérités des Pharifiens ; car ce

fut par là qu'ils féduifi.rent le peuple , &.

qu'ils s'attirèrent une autorité qui les ren-

'doit redoutables aux rois. Ils faifoient de
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longues veilles

, & fe refufoient jufqu'au
fommeil néceffaire. Les uns fe couchoient
fur une planche très-étroite , afin qu'ils ne

pufTent le garantir d'une chute dangereu-
fe

, lorfqu'ils s'endormiroient profondé-
ment

; &- les autres encore plus aullere»

femoient fur cette planche des cailloux &.
des épines , qui troublafient leur repos en
les déchirant. Ils faifoient à Dieu de lon-

gues oraifons , qu'ils répétoient fans re-
muer les yeux , les bras , ni les mains. Ils

achevoient de mortifier leur chair par des

jeiànes qu'ils obfervoient deux fois la fe-

maine
; ils y ajoutoient les flagellations ;

&. c'étoit peut-être une des raifons qui les

faifoit appeler des Tire-fang , parce qu'ils
fe déchiroient impitoyablement la peau ,

&. fe fouettoient jufqu'à ce que le fang
coulât abondamment. Mais il y en avoit

d'autres à qui ce titre avoit été donné ,

parce que marchant dans les rues les yeux
baifies ou fermés , ils fe frappoient la tète

contre les murailles. Ils chargeoient leurs

habits de phyladleres , qui contenoient

certaines fentences de la Joi. Les épines
étoient attachées aux pans de leur robe ,

afin de faire couler le fang de leurs pies

lorfqu'ils marchoient; ils fe féparoient des

hommes , parce qu'ils étoient beaucoup
plus faints qu'eux , Se qu'ils craignoient
d'être fouillés par leur attouchement. Ils

fe lavoient plus fouvent que les autres ,

afin de montrer par là qu'ils avoient un
foin extrême de fe purifier. Cependant à

la faveur de ce zèle apparent , ils fe ren-
doient vénérables au peuple. On leur

donnoit le titre de fages par excellence ;

&, leurs difciples s'entrécrioient , le lage

explique aujourd'hui. On enfle les vves à

proportion qu'on les mérite moins : on tâ-

che d'en impofer aux peuples par de grand»
noms , lorfque les grandes vertus man-

quent. La jeunefie avoit pour eux une fi

profonde vénération , qu'elle n'ofoit ni

parler ni répondre , lors même qu'on lui

faifoit des cenfures ; en effet ils tenoient

leurs difciples dans une efpece d'efclava-

ge , &. ils régloient avec un pouvoir ab-

folu tout ce qui regardoit la religion.
On difi:ingue dans leThalmud fept or-

dres de Pharifiens. L'un mefuroit l'obéi!^

fance à l'aune du profit ôc de la gloire j
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l'autre ne Icvoit po:nt les pies en mar-
chant , &L on l'appeîoit à caufe de cela le

phan(ien tronqué ;
le troilïeme frappoit fa

tète contre les murailles , alin d'en tirer

le fang ;
un quatrième cachoit fa tète dans

un capuchon , &. regardoit de cet enfonce-

ment comme du fond d'un mortier ; le

cinquième demandoit fièrement, que faut-
il queje f.ijfe .^ Je le ferai. Qu'y a-t-il àfaire

queje n'aye fait ? Le fixieme obëifîbit par
amour pour la vertu & pour la récom-

penfe ; &c le dernier n'exécutoit les ordres

de Dieu que par la crainte de la peine.

Origine des EJfeniens. Les Efleniens qui
devroient être fi célèbres par leurs au ft^éri-

tés & par la fainteté exemplaire dont ils

faifoient profefiion , ne le font prefque
point. Serrarius foutenoit qu'ils étoient

.connus chez les Juifs depuis la fortie de

l'Egypte , parce qu'il a fuppofé que c'é-

toient les Cinéens defcendus de Jethro ,

lefquels fuivirent Mo} fe, & de ces gens-
là fortirent les Réchabites. Mais il eit évi-

dent qu'il fe trompoit , car les Efieniens

.6c les Réchabites etoient deux ordres diffé-

rens de dévots , ôc les premiers ne paroif-
fent point dans toute l'hifioire de l'ancien

Tefiament comme les Réchabites. Gale,
fa\ ant anglois , leur donne la même anti-

quité ;
mais de plus il en fait les pères &:

les predécefieurs de Pythagore & de fes

difciples. On n'en ironve aucune trace

dans l'hifioire des Machabées fous lefquels
ils doivent être nés; l'Evangile n'en parle

jamais , parce qu'ils ne fortirent point de

jeur retraite pour aller difputer avec J. C.

D'ailleurs ils nevouloient point fe confon-
dre avec les Pharifiens , ni avec le refte

des Juifs , parce qu'ils fe croyoient plus
faints qu'eux ; enfin ils étoient peu nom-
breux dans la judée , & c'étoit principa-
lement en Egypte qu'ils avoient leur re-

traite, &. où Philon les avoit vus.

Drufius fait defcendre les Efieniens de
ceux qu'Hircan perfecuta, qui fe retirè-

rent dans les déferts , &. qui s'accoutumè-
rent par nécefiîté à un genre de vie très-

dur, dans lequel ils perfévérerent volon-
tairement

;
mais il faut avouer qu'on ne

connoît pas l'origine de ces feélaires. Ils

paroifient dans Lhifloire de Jofephe, fous

Antigonus j car ce fut alors qu'on vit ce

^
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prophète Efienien , nommé Jwia^, lequel
avoit prédit qu'Antigonus feroit tué un
tel jour dans une tour.

Hijioire des Effmiens. Voici comme
Jofephe {bello Jud. lib. IL cap. xij. ) nous

dépeint ces feélaires. « Ils font Juifs de
» nation , dit-il

, ils vivent dans une union
» très-étroite , &. regardent les volupté*
» comme des vices que l'on doit fuir , 8c

» la continence &. la vic^loire de fes paf-
» fions , comme des vertus que l'on ne
» fauroit trop efiimer. Ils rejettent le ma-
» riage , non qu'ils croient qu'il faille

» détruire la race des hommes, mais pour
» éviter l'intempérance des femmes, qu'ik
» font perfuadés ne garder pas la foi à
» leurs maris. Mais ils ne laifient pas néan-
» moins de recevoir les jeunes enfans qu'on
» leur donne pour les inftruire

, &: de les

i> élever dans la vertu avec autant de foin

» &. de charité que s'ils en étoient les pe-
» res , & ils les habillent &, les nourrif-

» fent tous d'une même forte.

» Ils méprifent les richefies ; toutes

» chofes font communes entr'eux avec une
» égalité fi admirable

, que lorfque quel-
» qu'un embrafie leur fed:e

,
il fe dépouille

» de la propriété de ce qu'il pofiede , pour
» éviter par ce moyen la vanité des richef-

» fes
, épargner aux autres la honte de la

» pauvreté , & par un fi heureux mé-
» lange , vivre tous enfemble comme
» frères.

ï? Ils ne peuvent fouffrir de s'oindre le

» corps avec de l'huile ; mais fi cela arrive

» à quelqu'un contre fon gré, ils efiuient

» cette huile comme fi c'étoienf des taches

» & des fouillures ; Se fe croient afiez,

» propres Se afiez parés , pourvu que leurs

» habits foient toujours bien blancs.

» Ils choififlentpour économer, des gens
» de bien qui reçoivent tout leur revenu,
» &: le difiribuent félon le befoin que cha-

» cun en a. Ils n'ont point de ville cer-

» taine dans laquelle ils demeurent , mais

» ils font répandus en diverfes villes , où
» ils reçoivent ceux qui defi.rent entrer

» dans leur fociété ; &. quoiqu'ils ne les

» aient jamais vus auparavant , ils parta-
» gentavce eux ce qu'ils ont, comme s'ils

» les connoifibient depuis long
-
temps.

» Lorfqu'ils font quelque voyage , ils ne
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» portent autre chofe que des armes pour ]

»

» fe défendre des voleurs. Us ont dans »

» chaque viile quelqu'un d'eux pour re- »

» cevoir 8j. loger ceux de leur fecte qui y »

» viennent , &. leur donner des habits , »

» &. les autres chofes dont ils peuvent avoir »

» befoin. Us ne changent point d'habits »

>> que quand les leurs l'ont déchirés ou ufes. »

» Us ne vendent & n'achettent rien en- »

» tr'eux ,
mais ils fe communiquent les »

» uns aux autres fans aucun échange ^ »

» tout ce qu'ils ont. Us font très-reli- »

» gieux envers Dieu , ne parlent que des »

» chofes faintes avant que le foieil foit »

» levé , &. font alors des prières qu'ils »

» ont reçues par tradition , pour deraan- »

» der à Dieu qu'il lui plaife de le faire »

» luire fur la terre. Us vont après travail- »

» 1er chacun à fon ouvrage , félon qu'il »

» leur eil ordonné. A onze heures ils fe »

» raiïemblent , Se couverts d'un linge , fe »

» lavent le corps dans l'eau froide ; ils fe »

» retirent enfuite dans leurs cellules, dont »

» l'entrée n'eft permife à nuls de ceux qui »

» ne font pas de leur feCte , 8c étant puri- »

» liés de la forte , ils vont au réfectoire »

» comme en un faint temple , où lorfqu'ils ;»

» font afïïs en grand filence , on met de-

» vant chacun d'eux du pain Se une por- »

» tion dans un petit plat. Un facrificateur »

» bénit les viandes, Scon n'oferoit y tou- »

» cher jufqu'à ce qu'il ait achevé fa prière ;
»

» il en fait encore une autre après le re- »

» pas. Us quittent alors leurs habits qu'ils

» regardent comme facrés , 6c retournent »

» à leurs ouvrages. »

» On n'entend jamais du bruit dans leurs »

» maifons; chacun n'y parle qu'à fon tour, »

>> Se leur lilence donne du refpeél aux »

» étrangers. U ne leur eft permis de rien »

» faire que par l'avis de leurs fupérieurs , »

» fi ce n'eft d'affifter les pauvres. . . . Car »
» quant à leurs parens, ils n'oferoientleur

» rien donner fi on ne le leur permet. Us »

» prennent un extrême foin de reprimer »

» leur colère , ils aiment la paix , 8c gar-
5> dent fi inviolablement ce qu'ils promet- »

» tent , que l'on peut ajouter plus de foi à »

» leursfimples paroles, qu'aux fermensdes »

» autres. Us confiderent même les fermens »

» comme des parjures ; parce qu'ils ne »

» peuvent fq perfuader qu'un homme ne »
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foit pas un menteur lorfqu'il a befoi*

pour être cru de prendre Dieu à té-

moin Us ne re(,oivent pas fur le

champ dans leuffociété ceux qui veu-
lent embraiïer leur manière de vivre ,

mais ils le font demeurer durant un
an au-delîors

,
où ils ont chacun avec

une portion , une pioche &c un habit

blanc. Us leur donnent enfuite une
nourriture plus conforme à la leur , 8c

leur permettent de fe laver comme eux
dans de l'eau froide , afin de fe purifier;
mais il ne les font pas manger au réfec-

toire , jufqu'à ce qu'ils aient encore

durant deux ans éprouvé leurs mœurs ,

comme ils avoient auparavant éprouvé
leur continence. Alors on les reçoit

parce qu'on les en juge dignes , mais

avant que de s'afieoir à table avec les

autres , ils proteftent folennellement

d'honorer 8c de fervirDieude tout leur

cœur , d'obferver la juftice envers les

hommes ;
de ne faire jamais volontai-

rement de mal à perfonne ; d'afiîfter de
tout leur pouvoir les gens de bien ; de

garder la foi à tout le monde , 8c par-
ticulièrement aux fouverains,

» Ceux de cette fecle font très -
jiiftes

8c très-exacls , dans leurs jugemens :

leur nombre n'eft pas moindre que de
cent lorfqu'ils les prononcent , 8c ce

qu'ils ont une fois arrêté demeure im-
muable.
» Ils obfervent plus religieufement le

fabbath que nuls autres de tous les Juifs.

Aux autres jours , ils font dans un lieu

à l'écart , un trou dans la terre d'un

pié de profondeur , ou après s'être dé-

chargés , en fe couvrant de leurs habits

comme s'ils avoient peur de fouiller les

rayons du foieil , ils remplifient cette

fofiè de la terre qu'ils en ont tirée,

» Us vivent fi long-temps , que pluficurj
vont jufqu'à cent ans , ce que j'attribue
à la fimpiicité de leur vie.

» Us méprifent les maux de la terre ,

triomphent des tourmens par leurconf-

tance , 8c préfèrent la mort à la vie

lorfque le fujet en eft honorable. La.

guerre que nous avons eue contre les

Romains a fait voir en mille manières

que leur courage eft invincible j ils ont
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5> foufTert le fer &: le feu plutôt que de

» vouloir dire la moindre parole contre

» leur légiilateur , ni manger des viandes

» qui leur font défendues , fans qu'au rai-

» lieu de tant de tourmens ils aient jeté

^ une feule larme ,
ni dit la moindre pa-

» rôle , pour tâcher d'adoucir la cruauté

» de leurs bourreaux. Au contraire ils fe

» moquoient d'eux , Se rendoient l'efprit

» avec joie , parce qu'ils efpéroient de pal-
» fer de cette vie à une meilleure

; &. qu'ils

» croyoient fermement que , comme nos

y corps font mortels & corruptibles ,

» nos âmes font immortelles &c incorrup-
» tibles ; qu'elles font d'une fubftance

» aérienne très-fubtile / &. qu'étant enfer-

» mées dans nos corps comme dans une
» prifon , où une certaine inclination les

i> attire & les arrête , elles ne font pas
y plutôt affranchies de ces liens charnels

V qui les retiennent comme dans une lon-

» gue fervitude , qu'elles s'élèvent dans

» l'air &: s'envolent avec joie. En quoi
» ils conviennent avec les Grecs , qui
» croient que ces âmes heureufes ont

» leur féjour au-delà de l'Océan , dans

» une région où il n'y a ni pluie , ni neige,
» ni une chaleur exceffive , mais qu'un
» doux zéphir rend toujours très-agréa-
» ble : & qu'au contraire les âmes des

» méchans n'ont pour demeure que des

V lieux glacés &. agités par de continuelles

» tempêtes , où elles gemiflent étenielle-

» ment dans des peines infinies. Car,c'eft
5> ainfi qu'il me paroît que les Grecs veu-
V lent qug leurs héros , à qui ils donnent

^» le nom de demi-dieux , habitent des

» îles qu'ils appellent /orrw//t?Vj' & que les

>> âmes des impies foient à jamais tour-

ï> raentées dans les enfers , ainfi qu'ils di-

» fent que le font celles de Sifyphe , de
» Tantale , d'Ixion & de Tytie.

» Ces mêmes Efîeniens croient que les

» âmes font créées immortelles pour fe

» porter à la vertu & fe détourner du vi-

i> ce
; que les bons font rendus meilleurs

» en cette vie par l'efpérance d'être heu-
» reux après leur mort

, Se que les mé-
» chans qui s'imaginent pouvoir cacher
» en ce monde leurs mauvaifes aélions

,

» en font punis en l'autre par deç tour-
» mens éternels. Tels font leurs fentipaens
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» fur l'excellence de l'ame. Il y en a
» parmi eux qui fe vantent de connoître
» les chofes à venir

, tant par l'étude
» qu'ils font des livres faims & des ancien-
» nés prophéties , que par le foin qu'ils
» prennent de fe fanclifier ; &. il arrivera-
it rement qu'ils fe trompent dans leurs
» prédi(5lions.

» 11 y a une forte d'Eiïeniens qui con-
» viennent avec les premiers dans l'ufage
» des mêmes viandes

, des mêmes mœurs
» &, des mêmes lois ; & n'en font diffe-

» rens qu'en ce qui regarde le mariage.
» Car ceux-ci croient que c'eft vouloir
» abolir la race des hommes que d'y re-
» noncer , puifque fi chacun embraiïbit
» ce fentiment, on la verroit bientôt étein-

» te. Ils s'y conduifent néanmoins avec
» tant de modération , qu'avant que de
» fe marier ils obfervent durant trois

» ans fi la perfonne qu'ils veulent épou-
» fer paroît afTez faine pour bien porter
» des enfans , & lorfqu'après être mariés
» elle devient groÏÏe , ils ne couchent plus
» avec elle durant fa groiïe/Te , pour té-

» moigner que ce h'eii pas la volupté ,

» mais le defir de donner des hommes à
» la république _, qui les engage dans le

)> mariage. »

Jofephe dit dans un autre endroit qu'ils
abandonnoient tout à Dieu. Ces paroles
tbnt aflez entendre le fentiment des EfTé-

niens fur le concours de Dieu. Cet hifto-

rien dit encore ailleurs que tout dépendoTt
du dertin

, & qu'il ne nous arrivoit rien

que ce qu'il ordonnoit. On voit par-là
que les Efleniens s'oppofoient aux Saddu-

céensj Se qu'ils faifoient dépendre toutes

chofes, des décrets de la providence; mais
en môme temps il eft évident q0\.s don-
noient à la providence des décrets qui ren-

doient les événemens nécefîaires , Se ne
laiffoient à l'homme aucun refle de liberté.

Jofephe les oppofant aux Phariiiens qui
donnoient une partie des a<51ions au deftin.
Se l'autre à la volonté de l'homme , fait

connoître qu'ils étendoient à toutes les

actions l'influence du deflin Se la nécef-

fité qu'il impofe. Cependant au rapport
He Philon, les EfTéniens ne faifoient point
Dieu auteur du péché , ce qui eu aiïèz

difficile à concevoir j carileft éyideniquc
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ft l'homme n'ed pas libre, la religion

» d'une lumière célefte; Se qii'éleve's au-def-

périt j
les adlions cefTent d'être bonnes ius de tout ce qu'ily a defenfible, ilspuf-

& mauvaifes , il n'y a plus de peine ni fent cherciier & connoître la vérité plus
de récompenfe ; & on a raifon de foute- parfaitement dans le-ur folitude , s'élevant

nir qu'il n'y a plus d'équité dans le juge- au-defTus du foleil , de la natiu-e , & de

ment de Dieu. toutes les créatures. Ils parloient direcfle-

Philon parle des EfTéniens à-peu-près ment à Dieu , le foleil de juftice. Les

comme Jofephe. Ils conviennent tous les
;
idées de la divinité ,

des beautés , & des

deux fur leurs auitérités ,
leurs mortifica- > tréfors du ciel ,

dont ils s'étoient nourris

tions , & fur le foin qu'ils prennoient de . pendant le jour les fuivoient jufques dans

cacher aux étrangers leur doctrine. Mais » la nuit
, jufques dans leurs fonges , & pen-«

Philonaffure qu'ils préféroient la campagne { dant le fommeil même ,
ils débitoient des

à la ville , parce qu'elle eft plus propre préceptes excellens , ils laifToient à leurs

&. qu'ils évitoient autantà la méditation

qu'il étoit poffible le commerce des hom-
mes corrompus , parce qu'ils croyoient

que l'impureté des mœur» fe communi-

que auffi aifément qu'une mauvaife in-

fluence de l'air. Ce fentiment nous paroit

plus vraifemblable que celui de Jofephe

qui les fait demeurer dins les villes; en

cflet, on ne lit nulle part qu'il y ait eu ''étude , jufqu'à ce qu'ils fuflent parvenue
dans aucune ville delà Paleftinedes com
îTiunautés d'Eiïeniens , au contraire tous

les auteurs qui ont parlé de ces feélaires,

nous les repréfentent comme fuyant les

grandes villes, & s'appliquant à l'agricul-
ture. D'ailleurs s'ils eufTent habité les

villes , il eft probable qu'on les connoî-
troit un peu mieux qu'on ne le fait ; &
l'Evangile ne garderoit pas fur eux un fi

profond filence ; mais leur éloignement
des villes où J. C. prôchoit , les a fans

doute fouftraits aux cenfures qu'il auroit

faites de leur erreur.

Des Thérafeûtes. Philon ( Philo de vitœ

contemp. )
a diftingué deux ordres d'Efle-

niens , les uns s'attachoient à la pratique ,

& les autres qu'on nomme Thérapeutes ,

à la coiiéfemplation. Ces derniers étoient

auffi de lafeéledes Efleniens; Philon leur

en donne le nom : il ne les diftingué de la

première branche de cette feéle , que par

quelque degré de perfeclion.
Philon nous les repréfente comme des

gens qui faifoient de la contemplation de
Dieu leur unique occupation, & leur prin-

cipale félicité. C'étoit pour cela qu'ils fe

parens tous leurs biens , pour lefquels
ils avoient un profond mépris , depuis

qu'ils s'étoient enrichis de la philofophie
célefte : ils fentoient une émotion violente,
& une fr.reur divine , qui les entraînoit

ians l'étude de cette divine philofophie,
&L ils y trouvoient un fouverain plaifir ;

c'eft pourquoi ils ne quittoient jamais leur

à ce degré de perfeélion qui les rendoit

heureux. Onvoit-là, fi je ne me trompe ,

la contemplatiou des miftiques , leur»

tranfports ,
leur union avec la divinité

qui les rend fouverainement heureux &,

parfaits fur la terre.

Cette ié6le que Philon a peinte dans
un traité qu'il a fait exprès , afin d'en

faire honneur à fa religion , contre les

Grecs qui vantoient la morale & la pu-
reté âe leurs-philofophes , a paru fi fainte,

que les Chrétiens leur mit envié la gloire
de leurs auftérités. Les plus modérés ne

pouvant ôter abfolument à la fynagogue
l'honneur de les avoir formés &, nourris

dans fon fein, ont au moins foutenu qu'ils

avoient embraflc le chriftianifme , dès le

moment que S. Marc le prêcha en Egypte,
&. que changeant de religion fans changer
de vie , ils devinrent les pères &: les pre-
miers inftituteurs de la vie monaftique.

Ce dernier fentiment a été foutenu

avec chaleur par Eufebe , par faint Jé-
rôme , & fur-tout par le père Montfau-
con , homme diftingué par fon favoir ,

non - feulement dans un ordre favant ,

tenoient enfermés feulàfeul dans leur cel-
I
mais dans la république des lettres. Ce

Iule , fans parler , fans ofer fortir, ni même 3 favant religieux a été réfuté par M.

regarder par les fenêtres. Ils demandoient
|
Bouhier premier préfident i^du parlement

à Dieu que leur ame fût toujours remplie Jde Dijon , dont on peut confulter l'ou-

vrage}
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vrage ; nous nous bornerons ici à quel-

ques remarques,
I**. On ne connoît les Thérapeutes que

par Plîilon. 11 faut donc s'en tenir à fon

témoignage ; mais peut-on croire qu'un
ennemi de la religion chrétienne , & qui
a perfév^éré jufqu'a la mort dans la pro-
feffion du judailme , quoique l'Evangile
fut connu, ait pris la peine de peindre
d'une manière fi édiliante les ennemis de

fa religion &. de fes cérémonies ? Le ju-
daïfme 6c le chriftianifme font deux reli-

gions ennfîmies ; l'une travaille à s'établir

fur les. ruines de l'autre : il eft fmpoflible

qu'on fafîe un éloge magnifique d'une re-

ligion qui travaille à l'anéantifiement de

celle qu'on croit &. qu'on profefie.
2°. Philon de qui on tire les preuves

en faveur du chriftianifme des Théra-

peutes , étoit né l'an 723 de Rome. 11

dit qu'il étoit fort jeune lorfqu'il compofa
fes ouvrages ; &i que dans la fuite fes étu-

des furent interrompues par les grands
emplois qu'on lui confia. En fuivant ce

calcul , il faut nécei^irement que Philon

ait écrit avant J. C. & à plus forte raifon

avant que le Chriftianifme eût pénétré

jufqu'à Alexandrie. Si on donne à Philon

trente-cinq ou quarante ans lorfqu'il com-

pofoit fes livres , il n'étoit plus jeune.

Cependant J. C. n'avoit alors que huit ou
dix ans ;

il n'avoit point encore enfeigné;

l'Evangile n'étoit point encore connu :

les Tliérapeutes ne pouvoient par confé-

qucnt être chrétiens : d'où il eft aifé de

conclure que c'eft une fedle de Juifs réfor-

més, dont Philon nous a laifie le portrait.

3°. Philon remarque que les Théra-

peutes étoient une branche des Efieniens ;

comment donc a-t-on pu en faire des

chrétiens , 8l laifler les autres dans le

judaïfme ?

Philon remarque encore que c'étoient

des difciples de Moyfe 5 &. c'eft-ià un ca-

raélere de judaïfme qui ne peut être con-

tefté, fur-tout par des chrétiens, ^'oc-
cupation de ces gens-là confiiloit à feuil-

leter les facrés volumes , à étudier la

philofophie qu'ils avoient reçue de leurs

ancêtres , à y chercher des allégories ,

s'imaginant que les fecrets de la nature
étoient cachés fous les termes les plus
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clairs ; & pour s'aider dans cette recher-
che , ils avoient les commentaires de»

anciens ; car les premiers auteurs de cette

fette avoient laifie divers volumes d'allé-

gories , &. leurs difciples fuivoient cette

méthode. Peut-on connoître là des chré-

tiens ? qui étoient ces ancêtres qui avoient

laifie tant d'écrits, lorfqu'il y avoitàpeine
un feul évangile publié.^ Peut-on dire que
les ^écrivains facrés nous aient laifie des

volumes pleins d'allégories ? quelle reli-

gion feroit la nôtre ,
fi on ne trouvoit

que cela dans les livres divins ? Peut-on
dire que l'occupation des premiers faint»

du chriftianifme fut de chercher les fecrets

de la nature cachés fous les termes les

plus clairs de la parole de Dieu .'* Cela
convenoit à des miitiques & à des dévota

contemplatifs , qui fe mêloient de méde-
cine : cela convenoit à des Juifs , dont
les doéleurs aimoient les allégories jufqu'à
la fureur; mais ni les ancêtres

, ni la phi-

lofophie ,
ni les volumes pleins d'allégo-

ries, ne conviennent point aux auteurs de
la religion chrétienne ni aux chrétiens,

4°. Les Thérapeutes s'enfermoient tou-

te la femaine fans fortir de leurs cellules ,

&. même fans o fer regarder par les fenê-

tres
, & ne fortoient de-là que le jour du

fabbat, portant leurs mains fous le man-
teau : l'une entre la poitrine &c la barbe ,

& l'autre fur le côté. Reconnoît-on les

Chrétiens à cette pofture ? &: le jour de
leur afiemblée qui étoit le famedi , ne

marque-t-il pas que c'étoient-là des Juifs,

rigoureux obfervateurs du jour du repos

que Movfe avoit indiqué .'' Accoutumés
comme la cigale à vivre de rofée

;, ils

jeùnoient toute la femaine , mais ils man-

geoient & fe repofoient le jour du fabbat.

Dans leurs fêtes ils avoient une table fur.

laquelle on mettoit du pain , pour imiter

la table des pains de propofition que Moyfe
avoit placée dans le temple. On chantoit

des hymnes nouveaux , Se qui étoient

l'ouvrage du plus ancien de l'afièmblée ;

maie lorfqu'il n'en compofoit pas , on pre-
noit ceux de quelque ancien poëte. On ne

peut pas dire qu'il y eût alors d'anciens

poètes chez les Chrétiens ; &, ce terme ne

convient guère au prophète David. On
danfoit aufiî dans cette fête ; les hommes

Z z
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& les femmes le faifoient en mémoire de

la mer Rouge , parce qu'ils s'imaginoient

que Moyfe avoit donné cet exemple aux

hommes , &c que fa fœur s'étoit mife à

la tête des femmes pour les faire danfer

&. chanter. Cette fête duroit jufqu'au le-

Ter du foleil ; ôc dès le moment que l'au-

rore paroi/Toit , chacun fe tournoit du

côté de l'orient, fe fouhaitoit le bon jour,
ôc fe retiroit dans fa cellule pour méditer 8c

contempler Dieu : on voit là la même fu-

perftition pour le foleil qu'on a déjà re-

marquée dans les EiTeniens du premier
ordre.

5". Enfin , on n'adopte les Thérapeutes

qu'à caufe de leurs auftérités , & du rap-

port qu'ils ont avec la vie monaftique.
Mais ne voit-on pas de femblables exem-

ples de tempérance &. de chafteté chez les

payens , ôc particulièrement dans la feéle

de Pythagore, à laquelle Jofephe lacom-

paroit de fon temps.'* La communauté des

biens avoit ébloui Eufebe, & l'avoit obli-

gé de comparer les EiTeniens aux fidèles

dont il eft parlé dans l'hifloire des Aéles ,

qui mettoient tout en commun. Cepen-
dant les difciples de Pythagore faifoient la

lîiême chofe
; car c'étoit une de leurs

maximes , qu'il n'étoit pas permis d'avoir

rien en propre. Chacun apportoit à la com-
munauté ce qu'il poffedoit : on en affilloit

les pauvres , lors même qu'ils étoient ab-
fens ou éloignés; &. ils poufîbient fi loin

la charité , que l'un d'eux condamné au

fupplice par Denys le tyran , trouva un

pleige qui prit fa place dans la prifon ;

e'eft le fouverain degré de l'amour que de

mourir les uns pour les autres. L'abfli-

nence des viandes éîoit févérement ob-
fervée par les difciples de Pythagore ,

aufiî-bien que par les Thérapeute?. On ne

mangeoit que des herbes crues ou bouil-

lies. 11 y avoit une certaine portion de

pain réglée , qui ne pouvoit ni charger ni

remplir l'eftomac : on le frottoit quelque-
fois d'un peu de miel. Le vin étoit dé-

fendu, &. on n'àvoit point d'autre breu-

vage que l'eau pure. Pythagore vouloit

qu'on négligeât les plaifirs &. les volwptés
de cette vie

, &, ne les trouvoit pas di-

gnes d'arrêter l'homme fur la terre. Il re-

jyaioit^le» onclions d'huile coaune les
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Thérapeutes : fes difciples portoient de»
habits blancs ; ceux de lin paroifibient trop
fuperbes , ils n'en avoient que de laine.

Ils n'ofoient ni railler , ni rire , & ils ne
dévoient point jurer par le nom de Dieu,
parce que chacun devoit faire connoître
fa bonne foi, 6c n'avoit pasbefoin de ra-
tifier fa parole par un ferment. Ils avoient
un profond refped: pour les vieillards , de-
vant lefquels ils gardoient long-temps le

-

filence. Ils n'ofoient faire de l'eau en pré-
fence du foleil

, fuperfiition que les Thé-
rapeutes avoient encore empruntée d'eux.

Enfin ils étoient fort entêtés de la fpécu-
lation 8c du repos qui l'accompagne ',

c'eft

pourquoi ils en faifoient un de leurs pré-
ceptes les plus iraportans.

juvenes ! tacita colite hcrc piafacra quiète

difoit Pythagore à fes difciples , à la tête
'

d'un de fes ouvrages. En comparant les-

feéles de Thérapeutes 8c des Pythagori-
ciens

,
on les trouve fi femblables dans-

tous les chefs qui ont ébloui les Chrétiens,

qu'il femble que l'une foit fortie de l'au—

tre. Cependant fi on trouve de femblables
aufl^érités chez les payens, on ne doit plus,
être étonné deles voir chez les Juifs éclai-

rés parla loi de Moyfe; 8c on ne doit pas
leur ravir cette gloire pour la tranfporter
au Chriftianifme.

Hijloire de la philofophie juive depuis la

ruine de Jérufalem. La ruine de Jérufalem
caufa chez les Juifs des révolutions qui fu-»

rent fatales aux fciences. Ceux qui avoient

échappé à l'épée des Romains, aux flam-»

mes qui réduifirent en cendres Jérufalem 8c

fon temple , ou qui après la défolation de
cette grande ville , ne furent pas vendus
au marché comme des efclaves 8c des bê-
tes de charge, tâchèrent de chercher une
retraite 8c un afile. Ils en trouvèrent un
en Orient 8c à Eabylone , où il y avoit

encore un grand nombre de ceux qu'on y
avoit tranfporté; dans les anciennes guer-
res : il étoit naturel d'aller implorer là la

charité de leurs frères , qui s'y étoient faiç

des éîabliiïemensconfiderables. Les autres

fe réfugièrent en Egypte , où il y avoit

aufii depuis long-temps beaucoup de Juifi

puifians 8c afiez, riches pour recevoir ce.«î

malheureux ; mais ils portèrent là leur ef-
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prit de fédition & de révolte, ce qui y
caufa un nouveau maffacre. Les rabbins

aflurent que les familles coniîdérables fu-

rent tranfportées dès ce temps-là en Efpa-

gne , qu'ils appeloient fépharad ; &. que
c'eft dans ce lieu où font encore les relies

des tribus de Benjamin Ôc de Juda les def-

cendans delamaifon deDavid: c'eft pour-

quoi les Juifs de ce pays-là ont toujours

regardé avec mépris ceux des autres na-

tions , comme fi le fang royal &ia diftinc-

tion des tribus s'étoient mieux confervées

chez eux
, que par-tout ailleurs. Mais il

y eut un quatrième ordre de Juifs qui pour-
voient à plus juile titre fe faire honneur de

leur origine.
Ce furent ceux qui demeu-

rèrent dans leur patrie, ou dans les mafu-

resde Jérufalem,ou dans les lieux voifins,

dans lefquels ils fe diftinguerent en raf-

femblant un petit corps de la nation , &.

par les charges qu'ils y exercèrent. Les

rabbins affurent même que Tite rit tranC-

porter le fanhédrim à Japhné ou Jamnia
,

&. qu'on érigea deux académies , l'une à

Tibérias
, & l'autre à Lydde. Enfin ils fou-

tiennent qu'il y eut aufïï dès ce temps-là
im patriarche qui après, avoir travaillé à

rétablir la religion Se fon églife difperfée,
étendit fon autorité fur toutes les fynago-
gues de l'Occident.

On prétend que les académies furent

érigées l'an 220 ou l'an 230 ; la plus an-
cienne étoit celle de Nahardea , ville fi-

tuée fur les bords de l'Euphrate. Un rab-
bin nomqié J'^-mz/É'/ prit la conduite de cette

<?cole : ce Samuel eft un homme fameux
dans fa nation. Elle le diftingue par les ti-

tres de vigilant , d'aaoch, de fipor boi , &
de lunatique j parce qu'on prétend qu'il

^•ouvernoit le peuple auffi abfolumentque
les rois font leurs fujets, & que le chemin
du ciel lui ctoit aufii connu que celui de

fon académie. Il mourut l'an 270 de J. C.

& la ville de Nahardea ayant été prife l'an

278 , l'académie fut ruinée.

On dit encore qu'on érigea d'abord l'a-

cadémie à Sora, qui avoit emprunté fon

nom de la Syrie ;
car les Juifs le donnent

à toutes les terres qui s'étendent Jepuis
Damas & l'Euphrate , jufqu'à Babylone ,

& Sora étoit fituée fur l'Euphrate.
Pumdebita était une ville fituée dans
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la'Méfopotamie , agréable par la beauté
de fes édifices. Elle étoit fort décriée par
les mœurs de fes habitans

, qui étoient

prefque tous autant de voleurs : perfonne
ne vouloit avoir commerce avec eux 5 8c
les Juifs ont encore ce proverbe : quHl

faut chaUj^er de domicile lorfqu'on a un pum-
débitainpourvoifm. Rabbin Chafda ne laifia

pas delà choifir l'an 290 pour y enfeigner.
Comme il avoit été collègue de Huna qui

régentoit à Sora , il y a lieu de foupçon-
ner que quelque jaloufie ou quelque cha-

grin perfonnel l'engagea à faire cette érec-

tion. 11 ne put pourtant donner à fa nou-
velle académie le luflre & la réputation

qu'avoit déjà celle de Sora , laquelle tint

toujours le defTus fur celle de Pumdebita.
On érigea deux autres académies l'an

373 , l'une à Narefch proche de Sora , &.

l'autre à Machufia; enfin il s'en éleva une

cinquième à la fin du dixième fiecle
,
dans

un lieu nommé Peruts Sciabbur
, où l'on dit

qu'il y avoit neuf mille Juifs.

Les chefs des académies ont donné beau-

coup de luftre à la nation juive par leurs

écrits. Se ils avoient un grand pouvoir fur

le peuple ; car comme le gouvernement
des Juifs dépend d'une infinité de cas de

confcience, Si queJVIoyfea donné des lois

politiques qui font aufii facrées que les cé-

rémonielles, ces do6leurs qu'on confultoit

fouvent étoient auffi les maîtres des peu-
ples. Quelques-uns croient même que de-

quis la ruine du temple , les confeils étant

ruinés ou confondus avecles académies, le

pouvoir appartenoit entièrement aux chefs

de ces académies.

Parmi tous ces dodleurs juifs , il n'y en
a eu aucun qui fe foit rendu plus illuftre,

foit par l'intégrité de fes mœurs , foit par
l'étendue de fes connoifiances , que Juda

le Saint. Après la ruine de Jérufalem , les

chefs des écoles ou des académies qui s'é-

toient élevées dans la Judée , ayant pris

quelque autoritéfurlepeuple parles leçons

&. les confeils qu'ils lui donnoicnt, furent

appelés pr/Hc^i de la captivité. Le premier
de ces princes fut Gamaliel , qui eut pour
fuccefleur Simeon III fon fils, après le-

quel parut Juda le Saint dont nous par-
lons ici. Celui-ci vint au inonde le môme

jour qu'Attibas mourut ,
Se on s'imagine
Zz z
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que cet ëyénement avoit été prédit par
Salomon , qui a dit qu'un foleil fe levé,

& qu'un foleilfe couche. Attibas mourut fous

Adrien, qui lui rit porter la peine de fon

impofture. Ghédalia place la mort violente

de ce fourbe l'an 37, après la ruine du

temple , qui feroit la cent quarante- troi-

iîeme année de l'ère chrétienne j mais alors

il feroit évidemment faux que cet événé-

mentfùt arrivé fous l'empire d'Adrien qui
étoit déjà mort; &. ri Juda le Saint nairibit

alors , il faut néceriairement fixer fa naif-

fence à l'an 135 de J. C. On peut remar-

quer, en pariant, qu'il ne faut pas s'arrê-

ter aux calculs des Juifs , peu jaloux d'une

exaéle chronologie.
Le lieu de fa nairiance ëtoit Tfppuri. Ce

terme rignifie un petit ci/eau , & la ville

ëtoit fituée fur une des montagnes de la

Galilée. Les Juifs, jaloux de la gloire de

Juda, lui donnent le titre de faim , ou

même de faint des faims ,
à caufe de la

pureté de fa vie. Cependant je n'ofe dire

en quoi conriftoit cette pureté ; elle pa-
roîtroit badine & ridicule. Il devint le

chef de la nation , & eut une fi grande
autorité , que quelques-uns de fes difciples

ayant ofé le quitter pour aller faire une

intcrcalation à Lydde , ils eurent tous un

mauvais regard ; c'eft-à-dire , qu'ils mou-
rurent tous d'un châtiment exemplaire :

jnais ce miracle eft fabuleux.

Juda devint plus recommandable parla

répétition de la loi qu'il publia. Ce livre

eft ui\ code du droit civil &. canonique des

Juifs
', qu'on appelle Mifnah. Il crut qu'il

ëtoit fouverainement néceriàire d'y tra-

vailler
, parce que la nation difperfée en

tant de lieux ,
avoit ouJ^lié les rites , 8c fc

feroit éloignée de la religion &. de la ju-

rifprudence de fes ancêtres , fi on les con-

fioiî uniquement à leur mémoire. Au lieu

qu'on expliquoit auparavant la tradition

félon la volonté des profefl^eurs , ou par

rapport à la capacité des étudians , ou

bien enfin félon les circonftances qui le de-

mandoient , Juda fit une efpece de fifiê-

jiie 8c de cours qu'on fuivit depuis exac-

tement dans les académies. Il divifa ce ri-

tuel en fix parties. La première roule fur

la difiindlion des femences dans un champ ,

les arbres , les fruits ^ les décimes , &c.
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La féconde règle l'obfervance des fêtes.

Dans la troificme qui traite des femmes ,

on décide toutes les caufes matrimoniales.

La quatrième qui regarde les pertes , roule

fur les procès qui naiflent dans le com-
merce , &c les procédures qu'on y doit te-

nir : on y ajoute un traité d'idolâtrie ,

parce que c'eft un des articles importans
fur lefquels roulent les jugemens. La cin-

quième partie regarde les obîations , 8c

on examine dans la dernière tout ce qui
eft néceriàire à la purification.

Il eft diriicile de fixer le temps auquel
Juda le Saint commença 8c finit cet ou-

vrage , qui lui a donné une fi grande ré-

putation. Il faut feulement remarquer,
1°. qu'on ne doit pas le confondre avec le

thalmud , dont nous parlerons bientôt ,

8c qui ne fut achevé que long-temps après.
2°. On a mal placé cet ouvrage dans les

tables chronologiques des fynagogues,lorf-

qu'on compte aujourd'hui i6i4ans depuis
fa publication ; car cette année tomberoit
fur l'année 140 de J. C. où Juda le Saint

ne pouvoit avoir que quatre ans. 3". Au
contraire ,

on le retarde trop , lorfqu'oii
afllire qu'il fut publié cent cinquante an$

après la ruine de Jérufalem
5 car cette an-

née tomberoit fur l'an 220 ou 218 de J.

C. 8c Juda étoit mort auparavant. 4°. En
fuivant le calcul qui eft le plus ordinaire,
Juda doit être né l'an 1 35 de J. C. Il peut
avoir travaillé à ce recueil depuis qu'il
fut prince de la captivité , 8c après avoir

jugé fouvent les diri^érends qui naiflbient

dans fa nation. Ainfi on peut dire qu'il
le fit environ l'an 180 , lorfqu'il aroit

quarante-quatre ans , à la fleur de fon

âge , 8c qu'une ariez longue expérience
lui avoit appris à décider les queftions de
la loi.

Juda s'acquit une ri grande autorité par
cet ouvrage, qu'il fe mit au-derilis des

lois ; car au lieu que pendant que Jéru-
falem fubriftoit , les chefs du Sanhëdrim
étoient foumis à ce confeil , 8c fujets à la

peine, Juda, fi l'on en croit leshiftorierw

de fa nation
,
s'éleva au-derius des ancien-

nes lois
, 8c Siméon, fils de Lacliis, ayant

ofé foutenir que le prince devait être fouetté

lorfqu'il péchoit , Juda envoya fes officiers

pour l'arrêter; 8c l'auroit puni fcvére-
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ment , s'il ne lui étoit échappe par une

prompte fuite. Juda conferva fon orgueil

jufqu'à la mort ; car il voulut qu'on por-
tât Ton corps avec pompe , & qu'on pleu-
rât dans toutes les grandes villes où l'en-

terrement pafTeroit, défendant de le faire

dans les petites. Toutes les villes couru-

rent à cet enterrem.ent ;
le jour fut pro-

longé , & la nuit retardée jufqu'à ce que
chacun fut de retour dans fa maifon, &.

eût le temps d'allumer une chandelle pour
le fabbat. La fille de la voix fe fit enten-

dre , 8c prononça que tous ceux qui avoient

fuivi la pompe funèbre feroient fauves , à

l'exception d'un feul qui tomba dans le

défefpoir , & fe précipita.
Ori'ine du Thalmud & de la Gémare.

Quoique le recueil des traditions
,
com-

pofé par Juda le Saint ,
fous le titre de

Alifnah , parut un ouvrage parfait, on ne

laiifToit pas d-y remarquer encore deux

défauts confidérables : l'un
, que ce recueil

étoit confus , parce que l'auteur y avoit

rapporté le fentiment de difTérens doc-

teurs , fans les nommer , 6c fans décider

lequel de ces fentiraens méritoit d'être

préféré ; l'autre défaut rendoit ce corps de

Droit canon prefque inutile , parce qu'il

étoit trop court, Sl ne réfolvoit qu'une

petite partie des cas douteux , & des quef-
lions qui conmiençoient à s'agiter chez les

Juifs.

Afin dé remédier à ces défauts , Jocha-
nan aidé de Rab &: de Samuel, deux dif-

ciples de Juda le Saint , firent un com-
mentaire fur l'ouvrage de leur maître , &
c'efl: ce qu'on appelle le thalmud ( thalmud \

lignifie dodrine) de Jérufalem. Soit qu'il
eut été compofé en Judée pour les Juifs

qui étoient reftés en ce pays-là; foit qu'il
fut écrit dans la langue qu'on y parloit ,

les Juifs ne s'accordent pas fur le temps
auquel cette partie de la gémare , qui

fignifie perfiâion , fut compofce. Les uns

croient que ce fiit deux cens ans après la

ruine de Jérufalem. Entin
,

il y a quelques
docteurs qui ne comptent que cent cin-

quante ans , &. qui foutiennent que Rab
8c Samuel , quittant la Judée

,
allèrent à

Babylonne l'an 219 de l'ère chrétienne.

Cependant ce font-là les chefs du fécond

ordre des théologiens qui font appelés
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Gémarijtes , parce qu'ils ont compofé la

gémare. Leur ouvrage ne peut être placé

qu'après le règne de Dioclétien , puifqu*il

y eft parlé de ce prince. Le P. Morin
foutient même qu'il y a des termes barba-

res, comme celui de borgheni , pour mar-

quer un bourg , dont nous fommes rede-
vables aux Vandales ou aux Gothsjd'où
il conclut que cet ouvrage ne peut avoir

paru que dans le cinquième fiecle.

11 y avoit encore un défaut da«s la gé-
mare ou le thalmud de Jérufalem ; car on

n'y rapportoit que les fentimens d'un petit
nombre de Doéleursi. D'ailleurs il étoit

écrit dans une langue très-barbare, qui
étoit celle qu'on parloit en Judée , &, qui
s'étoit corrompue par le mélange des na-
tions étrangères. C'efi: pourquoi les Amo-
reens , c'eit-à-dire les commentateurs ,

commencèrent une nouvelle explication
des traditions. R. Afe fe chargea de ce

travail. Il tenoit fon école à Sora, proche
de Babylone; &, ce fut-là qu'il produifit
fon commentaire fur la mifnah de Juda.

Il ne l'acheva pas 5
mais fes enfans &c fes

difciples y mirent la dernière main. C'eft-

là ce qu'on appelé la gémare ou le ihal^

mud de Babjlone , qu'on préfère à celui de
Jérufalem. C'eft un grand &. vafte corps

qui renferme les traditions , le droit canon
des Juifs , Se toutes les queftions qui re-

gardent la loi. La mifnah eft le texte ; la

gémare en eft le commentaire , 8c ces deux

parties font le thalmud de Babylone.
La foule des doéleiirs Juifs 8c Chrétiens

convient que le thalmud fut achevé l'an

500 ou 505 de l'ère chrétienne : mais le

P. Morin s'écartant de la route ordi-

naire , foutient qu'on auroit tort de
croire tout ce que les Juifs difent fur l'an-

tiquité de leurs livres , dont ils ne con-
noiflent pas eux-mêmes l'origine. Il afiure

que la mifnah ne put être compofée que
l'an 500 , 8c le thalmud de Babylone Tan

700 ou environ. Nous ne prenons aucun
intérêt à l'antiquité de ces livres remplis de

traditions. 11 faut même avouer qu'on ne

peut fixer qu'avec beaucoup de peine 8c

d'incertitnde le temps auquel le thalmud

peut avoir été formé , parce que c'eft une

compilation compofée de décifions d'un

grand nombre de doéleurs qui ont étudié



q^6 DE C
les cas de confcience , &: à laquelle on a pu
ajouter de temps en temps de nouvelles

décifions. On ne peut fe conrier fur cette

matière , ni au témoignage des auteurs

juifs , ni au iilence des chrétiens : les pre-
miers ont intérêt à vanter l'antiquité de

leurs livres , &. ils ne font pas exacts en

matière de Chronologie : les féconds ont

examiné rarement ce qui fe paiïbit chez les

Juifs , parce qu'ils ne faifoient qu'une

petite figure dans l'empire. D'ailleurs leur

converfion étoit rare & difficile; & pour

y travailler , il falloit apprendre une lan-

gue qui leur paroifToit barbare. On ne

peut voir fans étonnement que dans ce

grand nombre de praires &c d'évôques qui
ont compofe le clergé pendant la durée de

tant de fiecles ,
il y en ait eu fi peu qui

aient fù l'hébreu , & qui aient pu lire ou

l'ancien Teilament
,
ou les commentaires

des Juifs dans l'original. On pafloit le

temps à chicaner fur des faits ou des quef-
tions fubtiles ,

tandis qu'on négligeoit
une étude utile ou néceflaire. Les témoins

rwanquent de toutes parts ; & comment
s'afîurer de la tradition , lorfqu'on ell

privé de ce fecours }

Jugemens fur le Thalmud. On a porte

•quatre jugemens différens fur le thalmud;
c'ell-à-dire , fur ce corps de droit canon
&. de tradition. Les Juifs l'égalent à la loi

^c Dieu. Quelques Chrétiens l'eftiment

avec excès. Les troiliemes le condam.nent

au feu y & les derniers gardent un juiie
jTiilieu entre tous ces fentimens. 11 faut en

donner une idée générale.
Les Juifs font convaincus que les Thal-

mudifles n'ont jamais été infpirés , &. ils

n'attribuent l'infpiration qu'aux Prophè-
te. Cependant ils ne laifTent pas de pré-
férer le thalmud à l'écriture fainte

;
car

ils comparent l'Ecriture à l'eau, & la tra-

dition à du vin excellent : la'loi eft le fel,

la mifnah du poivre, &: les thalmuds font

des aromates précieux. Ils foutiennent

liardiment que celui qui pécAe contre Mcyjl:

peut elre abfous ,•
viais qu'en mériie ia

incrt , lorfçiu'on contredit les dodeurs ; &..

qu'on commet un péehé plus criant, en

•violant les préceptes des fagcs que ceux

-de la loi. C'eft pourquoi ils infligent ime

peiae fale &. puante à ceux qui ne les :
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obfervent pas : damnatur in Jlercore èul-^

Lienti. Ils décident les queflions & les cas

de confcience par le thalmud comme par
une loi fouveraine.

Comme il pourroit paroître étrange
qu'on puifle préferer les traditions à une
loi que Dieu a diélée , & qui a été écrite

par fes ordres, il ne fera pas inutile de

prouver ce que nous venons d'avancer par
l'autorité des rabbins.

R. Ifaac nous a/Ture qu'il ne faut pas

s'imaginer que la loi écrite foit le fonde-
ment de la religion ; au contraire

, c'eft

la loi orale. C'eil à caufe de cette der-
nière loi que Dieu a traité alliance avec
le peuple d'Ifrael. En efîét, il favoit que
fon peuple feroit tranfporté chez les na-
tions étrangères , &. que les Payons tranf-

criroient fes livres facrés. C'elt pourquoi
il n'a pas voulu que la Ici orale fût écrite ,

de peur qu'elle ne fût connue des idolâ-

tres ; & c'eft ici un des préceptes géné-
raux des rabbins : Apprens y mon Jils , à

avoir plus d'attention aux paroles des Scri-

bes qu'aux paroles de la loi.

Les rabbins nous fournifîent une autre

preuve de l'attachement qu'ils ont pour
les traditions, & de leur vénération pour
les fages , en foutenant dans leur corps
de Droit , que ceux qui s'attachent à la

leclure de la Bible ont quelque degré de
vertu ; mais il eft médiocre , Se il ne

peut être mis en ligne de compte. Etu-
dier la féconde loi ou la tradition, c'eil

une vertu qui mérite fa récompenfe, parce
qu'il n'y arien de plus parfait que l'éitude

de la gémare. C'eft pourquoi Eléazar ,

étant au lit de la mort , répondit à fes

écoliers , qui lui dema.ndoient le chemin
de la vie 8Î. du fecle à venir : Déiournci
vos en/ans de l'étude de la Bille , & les

rnettei '^^^ F^^'^ ^^^ fiè^^- Cette maxime
eft confirmée dans un livre qu'on appelle
\'autel d'or ; car on y afTure qu'il n'y a

point d'étude au-defTus de celle du très-

iaint thi'mud, & le R. Jacob donne ce

précepte dans le thalmud de Jérufalem ;

Apprens , mon Jils , que
'

les paroles des

Scribes font plus aimables que celles des

Propheies.
Enfin tout cela eft prouvé par une

hiuoriette du roi Pirgandicus. Ce princo
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n'eft pas connu; mais cela n'eft

point
néceiïaire pour découvrir le fentiment

des rabbins. C'étoit un infidèle , qui pria

onze docteurs fameux à fouper. Il les re-

çut magnifiquement , &, leur propofa de

manger de ia chair de pourceau , d'avoir

commerce avec des femmes payennes ,
ou

de boire du vin confacré aux idoles. Il

falloit opter entre ces trois partis. On
délibéra &. on réfoiut de prendre le der-

nier , parce que les deux premiers articles

avoient été défendus par la loi , &. que
e'étoient uniquement les rabbins qui dé-

fendoient de boire le vin confacré aux

faux dieux. Le roi fe conforma au choix

des docteurs. On leur donna du vin impur,
dont ils burent largement. On iit enfuite

tourner la table , qui étoit fur un pivot.

Les docteurs échauffés par le vin , ne pri-
rent point garde à ce qu'ils mangeoient ;

c'étoit de la chair de pourceau. En for-

tant de table
,
ou les mit au lit , où ils

trouvèrent des femmes. La coneupifcence
cchauffëe par le vin , joua fon jeu. Le
remords ne fe 6t fentir que le lendemain

matin , qu'on apprit aux docteurs qu'ils

avoient violé la loi par degré. Ils en furent

punis : car ils moururent tous la même
année de mort fubite ; &. ce malheur
kur arriva , parce qu'ils avoient méprifé
les préceptes des fages , & qu'ils avoient

cru pouvoir le faire plus impunément que
ceux de la loi écrite : &, en effet on lit

dans la mifnah , que ceux qui pèchent
contre les paroles des fages font plus

coupables que ceux qui. violent les paro-
les de la loi.

Les Juifs demeurent d'accord que cette

loi ne fuffit pas ; c'ell pourquoi on y

ajoute fouvent de nouveaux commentaires

dans lefquels on entre dans un détail plus

précis , &. on fait fouvent de nouvelles

dècifions. 11 eft même impofîible qu'on
fàffe autrement y parce que les définitions

thalmudiques , qui font courtes, ne pour-
Toient pas à tout

,
8c font très-fouvent

ebfcures ; mais lorfque le thalnmd ell clair,

©n le fuit exadlement.

Cependant on y trouve une infinité de

ehofes qui pourroient diminuer la pro-
fonde vénération qu'on a depuis tant de

fiecles pour cet ouvrage ,
li on le, lifoit
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avec attention 6c fans préjugé. Le mal-
heur des Juifs eft d'aborder ce livre avec
une obéifTance aveugle pour tout ce qu'il
contient. On forme fon goût fur cet ou-

vrage , & on s'accoutume à ne trouver
rien de beau que ce qui eft conforme au
thalmud; mais fi on l'examinoit comme
une compilation de différens auteurs qui
ont pu fe tromper ; qui ont eu quelque-
fois un très-mauvais goût dans le choix
des matières qu'ils ont traitée » & qui ont

pu être ignorans , on y remarqueroit cent
ehofes qui avilifîènt la religion , au lieu

d'en relever l'éclat.

On y compte que Dieu
, afin de tuer le

temps avant la création de l'univers, où- il'

étoit feul , s'occupoit à bâtir divers mon-
des qu'il détruifoit aufiï-tôt , jufqu'à ce

que , par difi^erens efTais , il eut appris à
en faire un auffi parfait que le nôtre. Ils

rapportent la fineffe d'un rabbin , qui-

trompa Dieu & le diable
;
car il pria le

démon de le porter jufqu'à la porte des

cicux, afin qu'après avoir vu de-làle boi>«

heur des faints , il mourut plus tranquille-
ment. Le diable fit ce que le rabbin de-
mandoit , lequel voyant la porte du ciel

ouverte , fe jeta dedans avec violence ,

en jurant fon grand Dieu qu'il n'en forti-

roit jamais ; 8c Dieu , qui ne vouloir

pas laiffer commettre un parjure , fut

obligé de le laiffer-là, pendant que le

démon trompé s'en alloit fort honteux.^

Non feulement on y fait Adam herma-»

phrodite ; mais on foutient qu'avant voulu
affouvir fa palîîon avec tous les animaux:
de la terre , il ne trouva qu'Eve qui-

put le contenter. Ils introduifent deux
femmes qui vont difputer dans les f}'na-

gogues fur l'ufage qu'un mari peut faire

d'elles ; ôc les rabbins décident nettement

qu'un mari peut faire fans crime tout ce

qu'il veut, parce qu'un homme qui achette

un poiffon , peut manger le devant ou
le derrière félon fon bon plaifir. On y
trouve des contradiélions fenfibles , 8c aa
lieu de fe donner ia peine de les lever ,,

ils font inter\^enir une voix miraculeufc

du ciel, qui crie que Vune & l^autre
y^

quoique direélement oppofées , vient dit

ciel. La m^aniere dont ils veulent qu'oc»
tjcaite les. Chrétiens eft dure : car ils- £^ii>r



5<J3
DEC

mettent qu*on vole leur bien , qu'on les

regarde comme des bêtes brutes, qu'on
les pouffe dans le précipice iî on les voit

fur le bord , qu'on les tue impunémeat ,

& qu'on fafTe tous les matins de terribles

imprécations contr'eux. Quoique la haine

& le defir de la vengeance ait di6ié ces

leçons, il ne laifTe pas d'être étonnant

qu'on feme, dans un fommaire de la reli-

gion , des lois & des préceptes lî évidem-

ment oppofés à la charité.

Les docteurs qui ont travaillé à ces

recueils de traditions, profitant de l'igno-
rance de leur Situation , ont écrit tout ce

qui leur venoit dans l'efprit , fans fe met-
tre en peine d'accorder leurs conjeélures
avec l'hiiloire étrangère qu'ils ignoroient

parfaitement.
L'hiftoriette de Céfar fe plaignant à

Gamaliel de ce que Dieu eft un voleur ,

eft badine. Mais devoit-elle avoir fa place
dans ce recueil ? Céfar demande à Ga-
maliel pourquoi Dieu a dérobé une côte

à Adam. La fille répond , au lieu de fon

père, que les voleurs étoient venus la

nuit paffée chez elle , & qu'ils avoient

laifîe un vafe d'or dans fa maifon , au lieu

de celui de terre qu'ils avoient emporté ,

& qu'elle ne s'en plaignoit pas. L'applica-
tion du conte étoitaifée. Dieu avoit donné
une fervante à Adam , au lieu d'une côte :

le changement efi: bon : Céfar l'approu-
va: mais il ne lailîa pas de cenfurer Dieu
de l'avoir fait en fecret &: pendant qu'A-
dam dormoit. La fille toujours habile

,
fe

fit apporter un morceau de viande cuite

fous la cendre ,
&, enfuite elle le préfente

à l'Empereur, lequel refufe. d'en manger,
eda me fait mal au cœur , dit Céfar ; hé

bien, répliqua la jeune fille, Eve aurait

fait mal au caur au premier homme
, ji Dieu

la lui avoit donnée grojjtérement & fans art ,

après l'avoir formée fous fes yeux. Que de

bagatelles !

Cependant il y a des Chrétiens qui, à

l'imitation des Juifs , regardent le Thal-
mud comme une mine abondante , d'où

l'on peut tirer des tréfors infinis. Ils s'i-

maginent qu'il n'y a que le travail qui dé-

goûte les hommes de chercher ces tréfors ,

& de s'en enrichir : ils fe plaignent {Six-
Uis Senenfis. Calatin. Merin.

)
amere-
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ment du mépris qu'on a pour les rabbins.'

Ils fe tournent de tous les côtés , non-
feulement pour les

juftifier, mais pour
faire valoir ce qu'ils ont dit. On admire
leurs fentences ; on trouve dans leurs

rites mille chofes qui ont du rapport avec
la religion chrétienne, & qui en dévelop-
pent les mifteres. Il femble que J. C. &
fes apôtres n'aient pu avoir de l'efprit

qu'en copiant les rabbins qui font venus

après eux. Du moins c'eil à l'imitation

des Juifs que ce divin rédempteur a fait

un fi grand ufage du ityle métaphorique ;

c'eft d'eux auffi qu'il a emprunté les para-
boles du Lazare , des vierges folles , 6c

celle des ouvriers envoyés à la vigne »

car on les trouve encore aujourd'hui dans
le thalmud.

On peut raifonner ainfi par deux mo-
tifs différens. L'amour- propre fait fou-
vent parler les doéleurs. On aime à fe

faire valoir par quelqu'endroit ; & lorf-

qu'on s'eft )Qié dans une étude , fans pe-
fer l'ufage qu'on en peut faire, on en
relevé l'utilité par intérêt ; on eftime

beaucoup un peu d'or chargé de beaucoup
de crafie , parce qu'on a employé beau-

coup de temps à le déterrer. On crie à la

négligence ; & on accufe de parefle ceux

qui ne veulent pas fe donner la même
peine , &. fuivre la route qu'on a prife.
D'ailleurs on peut s'entêter des livres

qu'on lit : combien de gens ont été fous

de la théologie fcolaftique , qui n'appre-
noit que des mots barbares , au lieu des

vérités folides qu'on doit chercher. On
s'imagine que ce qu'on étudie avec tant

de travail &c de peine , ne peut être mau-
vais

;
ainfi , foit par intérêt ou par préjugé,

on loue avec excès ce qui n'eit pas fort

digne de louange.
N'eft-il pas ridicule de vouloir que J. C.

ait emprunté fes paraboles & fes leçons des

Thalmudiftes , qui n'ont vécu que trois ou

quatre cens ans après lui } Pourquoi veut-

on que lesThalmudiiles n'aient pas été fe»

copiftes ? La plupart des paraboles qu'on
trouve dans le Thalmud

, font différentes,

de celles de l'évangile , & on y a prefque

toujours un autre but. Celle des ouvriers

qui vont tard à la vigne , n'efl:-elle pas
revêtue de circonftances ridicules , & ap-

pliquée



DEC
pliquée au R. Bon qui avoit plus travaillé

fur la loi en vingt-huit ans , qu'un autre

ji'avoit fait en cent ? On a recueilli quan-
tité d'expreiïïons 8c de penfées des Grecs ,

qui ont rapport avec celles de l'évangile.

Dira-t-on pour cela que J. C. ait copié les

écrits des Grecs ? On dit que ces paraboles
étoient déjà inventées , &: avoient cours

chez les Juifs avant que J, C. enfeignât :

mais d'où le fait-on ? il faut deviner ,
afin

d'avoir le plaifir de faire des Phariliens au-

tant de do6leurs originaux , Se de J. C. un

copifte qui empruntoit ce que les autres

avoient de plus fin& de plus délicat. J. C.

fuivoit fes idées , & débitoit fes propres

penfées ; mais il faut avouer qu'il y en a

de communes à toutes les nations, &. que

plufîeurs hommes difent la même choie ,

fans s'être jamais connus , ni avoir lu les

ouvrages des autres. Tout ce qu'on peut
dire de plus avantageux pour lesThalmu-
diftes , c'eil d'avoir fait des comparaifons
femblables à celles de J. C. mais l'appli-
cation que le fils de Dieu en faifoit , Se

les leçons qu'il en a tirées , font toujours
belles &. fanéliliantes , au lieu que l'appli-
cation des autres eil prefque toujours pué-
rile &. badine.

L'étude de la philofophie cabaliftique
fut en ufage chez les Juifs, peu dé temps

après la ruine de Jérufalem. Parmi les

docteurs qui s'appliquèrent à cette pré-
tendue fcience , R. Atriba , &i R. Siméon
Ben Jochaï furent ceux qui fe diflingue-
rent le plus. Le premier ert auteur du li-

vre Jezivah, ou de la création; le fécond,
du Sohar , ou du livre de la fplendeur.
Kous allons donner l'abrégé de la vie de

ces deux hommes li célèbres dans leur na-

tion.

Atriba fleurit peu après, que Tite eut

ruiné la ville de Jérufalem. Il n'étoit juif

que du côté de fa mère , & l'on prétend

que fon père defcendoit de Lifera , géné-
ral d'armée de Jabin , roi de Tyr. Atriba

vécut à la campagne jufqu'à l'âge de

quarante ans , &. n'y eut pas un emploi
fort honorable , puifqu'il y gardoit les

troupeaux de CalvaSchuva, riche bour-

geois de Jérufalem. "Enfin il entreprit
d'étudier , à l'inftigation de la fille de
fon maître , laquelle lui promit de l'épou-
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fer , s'il faifoit de grands progrès dan»
les fciences. Il s'appliqua fi fortement à
l'étude pendant les vingt-quatre ans qu'il

pafia aux académies , qu'après cela il fe

vit environné d'une foule de difciples ,

comme^ùn des plus grands maîtres qui
eufient été en Ifraël. Il avoit , dit-on ,

jufqu'à vingt-quatre mille écoliers. Il fe

déclara pour l'impoileur Barcho-chebas ,

&. foutint que c'étoit de lui qu'il falloit

entendre ces paroles deBalaam, une étoile

forîira de Jacob , & qu'on avoit en fa

perfonne le véritable meffie. Les troupes

que l'empereur Adrien envoya contre les

Juifs , qui fous la conduite de ce faux

meffie , avoient commis des mafTacres

épouvantables , exterminèrent cette fac-

tion. Atriba fut pris & puni du dernier

fupplice avec beaucoup de cruauté. On
lui déchira la chair avec des peignes de
fer , mais de telle forte qu'on faifoit du-
rer la peine , &. qu'on ne le fit mourir

qu'à petit feu. 11 vécut fix vingts ans ,

&. fut enterré avec fa femme dans une

caverne, fur, une montagne qui n'eft pas
loindeTibériade. Ses 24 mille difciples fu-

rent enterrés au -deflbus de lui fur la même
montagne. Je rapporte ces chofes , fans

prétendre qu'on les croie toutes. On l'ac-

cufe d'avoir altéré le texte de la bible ,

afin de pouvoir répondre à une objeél:ion
des Chrétiens. En effet , jamais ces der-

niers ne difputerent contre les Juifs plus
fortement que dans ce temps-là, & jamais
aufîi ils ne les combattirent plus efficace-

ment. Car ils ne faifoient que leur mon-
trer d'un côté les évangiles , &, de l'autre

les ruines de Jérufalem , qui étoient de-
vant leurs yeux , pour les convaincre que
J. C. qui avoit fi clairement prédit fa

défolation , étoit le prophète que Moyfe
avoit promis. Ils les prefibient vivement

par leurs propres traditions , qui portoient

que le Chrift fe manifefteroit après le cours

d'environ fix mille ans, en leur montrant

que ce nombre d'années étoit accompli.
Les Juifs donnent de grands éloges à

Atriba; ils l'appeloient Seihumiaah , c'efl-

à-dire , l'authentique. Il faudroit un vo»-

lume tout entier, dit l'un d'eux (Zaïitus,)
fi l'on vouloit parler dignement de lui.

Son nom j dit un autre (Kionig) , a par-r

Aaa
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«ouru tout l'univers , Se nous ayons reçu
de fa bouche toute la loi orale.

Nous avons déjà dit que Siraéon Jo-
chaïdes eft l'auteur du fameux livre de
ZohRr , auquel on a fait depuis un grand
nombre d'additions. Il eft important de

favoir ce qu'on dit de cet auteur &: de
fon livre , puifque c'eft-là où font renfer-

Rîés lesmifteres de la cabale
;,
& qu'on lui

donne la gloire de les avoir tranfmis à la

poftérité.
On croit que Simëon vivoit quelques

années avant la ruine de Jérufalem. Tite

le condamna à la mort, mais fon fils &c lui

fe dérobèrent à la perfécution, en fe ca-

chant dans une caverne , où ils eurent le

loifir de compofer le livre dont nous par-
lons. Cependant comme il ignoroit encore

diverfes thofes, le prophète Llie defcen-

doit de t?îiips en temps du ciel dans la

caverne pour l'inl^ruire , &. Dieu Taidoit

miracileufement ,
en ordonnant aux mots

de fe ranger les uns auprès des autres
,

dans l'ordre qu'ils dévoient avoir pour
former de grands mifleres.

Ces apparitions d'Llie 8c le fecours mi-
raculeux de Dieu embarraffent quelques
auteurs chrétiens: ils efiiment trop la ca-

bale
, pour avouer que celui qui en a ré-

vélé lesmifteres, foit un impofteur qui fe

vante mal-à-propos d'une infpiration di-

vine. Soutenir que le démon qui animoit

au commencement de Péglife chrétienne

Appollonius de Ihyane ,
aiîn d'ébranler

la foi des miracles apoftoliques , répandit
auffi chez les Juifs le bruit de ces appari-
tions fréquentes d'Elie, aiin d'empêcher
qu'on ne crût celle qui s'étoit faite pour
J. C. lorfqu'il fut trans' guré fur le Tha-

î)or, c'eft fe f^.ire illufion; car Dieu n'exauce

point la prière des démons lorfqu'ils tra-

vaillent à perdre l'églife , &c ne fait point

dépendre d'eux l'apparition des prophè-
tes. On pourroit tourner ces apparitions en

allégories ; mais on aime mieux dire que
Siméon Jochaïdes diéloit ces mifleres

avec le fecours du ciel : c'eft le témoignage
que lui rend un chrétien (Knorrius) quia
publié fon ouvrage.

La première partie de cet ouvrage a

pour titre Zeniutha , ou mifterc , parce

<5[u'eji effet ob y révèle hûc iafiiiité dç
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chofcs. On prétend les tirer de l'Ecriture-

fainte , &. en effet on îTe propofe prefqua
rien fans citer quelqu'endroit des écrivains'

facrés, que l'auteur explique à fa manière.
Il feroit difficile d'en donner un extrait fui-

vi ; mais on y découvre particulièrement
le microprofopon , c'eli-à-dire le petit

vifage ;
le macroprofopon , c'eft-à-dire

le long vifage ; fa femme
, les neuf& les

treize conformations de fa barbe.

On entre dans un plus grand détail

dans le livre fuivant , qu'on appelle
le grand ftnode. Siméon avoit beaucoup
de peine à révéler ces mifteres à fes

difciples ; mais comme ils lui repréfente-»
rent que le fecret de l'éternel eft pour
ceux qui le craignent ,

& qu'ils l'affure-

rent tous qu'ils craignoient Dieu , il en-
tra plus hardiment dans l'explication des

grandes vérités. 11 explique la rofée du
cerveau du vieillard ou du grand vifage.
Il examine enfuite fon crâne, fes cheveux ,

car il porte fur fa tête mille millions

de milliers ; & fept mille cinq cents bou-
cles de cheveux blancs comme la laine.

A chaque boucle il y a quatre cent dix che-
veux , félon le nombre du mot Kadofch.
Des cheveux on paiïe au front , aux yeux,
au nez y» &: toutes ces parties du grand
vifage renferment des chofes admirables ;

mais fur-tout la barbe eft une barbe qui mé-
rite des éloges infinies : « cette barbe eft au-
» deffus de toute louange; jamais ni pro-
» phete ni faint n'approcha d'elle, elle eft

» blanche comme la neige ;
elle defcend

» jufqu'au nombril ; c'eft l'ornement des

» ornemens , & la vérité des vérités
; mal-

» heur à celui qui la touche : il y a treize

» parties dans cette barbe , qui renferment
» toutes de grands mifteres , mais il n'y a -

v que les initiés qui les comprennent, 'p

Enfin le finode eft le dernier adiem

que Siméon fit à fes difciples. Il fut

chagrin de voir fa maifon remplie de

monde, parce que le miracle d'un fea
furnaturel qui en écartoit la foule des

difciples pendant la tenue du grand fi-

node , avoit ceffé
;
mais quelques-uns

s'étant retirés , il ordonna à R. Abba
d'écrire fes dernières paroles : il expli-

qua encore une fois le vieillard : « fa tête

» eft cachée dans un lieu fupérieur , où om
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# nelavoit pas; mais elle répand fon front

9 qui eft beau, agréable ;c'eft le bon plai-

» fir des plaKirs. » On parle avec la

saême obfcuritéde toutes les parties du pe-
tit \ifa.>yQ , fans oublier celle qui adoucit la

femme.
Si on demande à quoi tendent tous les

axifteres, il faut avouer qu'il cfl: très-diffi-

cile de les découvrir , parce que toutes les

expreffions allégoriques étant fufceptibles
de plufieurs fens, &. faifant naître des idées

très-difîërentes , on ne peut fe fixer qu'a-

près beaucoup de peine &. de travail ; &
qui veut prendre cette peine, s'il n'efpere
en tirer de grands ufages ?

Remarquons plutôt que cette méthode

de peindre les opérations de la divinité

£bus des figures humaines , étoit fort en

ufage chez les Egyptiens; carilspeignoient
mn homme avec un vifage de feu , & des

cornes , une crofTe à la main droite , fept
cercles à la gauche , &. des ailes attachées

à fes épaules. Ils repréfentoient par la Ju-

piter ou le Soleil , &. les effets qu'ils pro-
duit dans le monde. Le feu du vifage ii-

gnitioit
la chaleur qui vivitie toutes cho-

ies ; les cornes , les rayons de lumière. Sa

barbe étoit miftérieufe , auffi bien que
celle du longvifage des cabaliftes; car elle

indiquoit les élémens. Sa crofle étoit le

fimbole du pouvoir qu'il avoit fur tous les

corps fublunaires. Sescuiffesétoient laterre

chargée d'arbres & de moiflbns ; les eaux

fortoient de fon nombril ;
fes genoux in-

diquoient les montagnes, 8c les parties ra-

boieufes de la terre ;
fes ailes , les vents

&. la promptitude avec laquelle ils mar-
chent : enlin les cercles étoient le fimbole

des pîanettes.
Sinrtéon finit fa vie en débitant toutes

ces vifions. Lorfqu'ilparloitàfes difciples,
une lumière éclatante fe répandit dans

toute la maifon
,
tellement qu'on n'ofoit

jeter les yeux fur lui. Un feu étoit au-

dehors , qui empêchoit les voifins d'en-

trer ; mais le feu &. la lumière ayant dif-

paru , on s'apperçut que la lampe d'ifraël

étoit éteinte. Les difciples de Zippori vin-

rent en foule pour honorer fes funérailles ,

& lui rendre les derniers devoirs: mais on
les renvoya , p^ce qu'Lléazar fon lils &
R. Abba qui ayoit été le fecrétaire du pe-
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tit finode , rouloient agir feuîs. En l'en-
terrant on entendit une voix qui crioit :

Venei aux noceô de Simeon
,• il entrera en

paix & repofera dans fa chambre. Une flam-
me maruhoit devant le cercueil , &c fem-
bioit l'embrafer

; Se lorfqu'on le mit dans
le tombeau , ou entendit crier :

C'ejt ici

celui qui a fiii trembler la terre , 6' qui a
ébranle les royaumes. C'eft ainfique les Juiâ
font de l'auteur du Zohar un homme mi-
raculeux jufqu'après fa mort, parce qu'ils
le regardent comme le premier de tous les.

cabaliftes.

Des grands hommes qui ont fleuri cheX les

Juifs dans le douiieme fiecle. Le douzième
fut très-fécond en docteurs habiles. On ne
fe fouciera peut-être pas d'en voir le ca-

talogue , parce que ceux qui pafTent pour
des oracles dans les fynagogues, paroiflenfr
fouvent de très-petits génies à ceux qui li-

fent leurs ouvrages fan.^ préjugé. Les Chré-»
tiens demandent trop aux rabbins

, & les

rabbins donnent trop peu aux Chrétiens.
Ceux-ci ne lifent prefque jamais les livres

compofés par un Juif, fans un préjugé
avantageux pour lui. Ils s'imaginent qu'il»
doivent y trouver une connoifîance exacfle

des anciennes cérémonies, des événemens
obfcurs : en un mot qu'on doit y lire la

folution de toutes les difficultés de l'Ecri-.

ture. Pourquoi cela } Parce qu'un homme
eft Juif, s'enfuit-il qu'il connoifle mieux
i'hirtoire de fa nation que les Chrétiens ,

puifqu'il n'a point d'autres fecours que la

biiDle &. l'hiftoire de Jofephe , que le Juif
ne lit prefque jamais .^S'imagine-t-on qu'il

y a dans cette nation certains livres que
nous ne connoifTons pas , &, que ces Mef-
fieurs ont lus r c'ell vouloir fe tromper ,

car ils ne citent aucun monument qui foit

plus ancien que le chriflianifrâe. Vouloir

que la tradition fe foit confervée plus fi-

dèlement chez eux, c'efl fe repaître d'une

chimère; car comment cette tradition au-i

roit-elle pu paffcr de lieu en lieu, 8l de
bouche en bouche pendant un fi grand
nombre de iîecles Se de difperfions fré-

quentes ? 11 fuffit de lire un rabbin pour
connoître l'attachement violent

qu'il
a pour

fa nation, &c comment il déguife les faits,

afin de les accommoder à fes préjagés.
D'un autre côté les rabbin? nous donnent

Aaa a
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beaucoup moins qu'ils ne peuvent. Tlsont

deux grands avantages fur nous
;
car pof-

fédant la langue fainte dès leurs naiffance,

ils pourroient fournir des lumières pour

l'explication des termes obfcurs del'iicri-

ture ; & comme ils font obligés de pra-

tiquer certaines cérémonies de la loi , ils

pourroient par -la nous donner l'intel-

ligence des anciennes. Ils le font quel-

quefois ; mais fouvent au lieu de cher-

cher le fens littéral des Ecritures , ils

courent après des fens miftiques qui font

perdre de vue le but de l'écrivain, &. l'in-

tention du faint-Efprit. D'ailleurs ils def-

cendent dans un détail exceffif des céré-

monies fous-lefquellesilsont enfevcli l'ef-

prit de la loi.

Si on veut faire un choix de ces doc-
teurs , ceux du douz,ieme iiecle doivent

être préférés à tous les autres : car non-
feulement ils étoient habiles , mais ils ont

fourni de grands fecours pour l'intelligence
de l'ancien Teftament. Nous ne parlerons
ici que d'Aben-Ezra, & deMaimonides,
comme les plus fameux.

Aben-Ezra efl appelé le fage par ex-

cellence 5 il naquit l'an 1099^ ôc il mou-
rut en 1174 , âgé de 75 ans. Il l'inlinue

lui-même , lorfque prévoyant fa mort , il

difoit que comme Abraham fortit de Cha-
ran âgé de 75 ans , il fortiroit auffi dans

le m.ême temps de Charonou du feu de la

colère du fiecle. Il voyagea , parce qu'il
crut que cela étoit néceflaire pour faire de

grands progrès dans les fciences. 11 mou-
rut à Rhodes , 8c fit porter de-là fes os

dans la terre-fainte.

Ce fut un des plus grandshommes de fa

nation & de fon fiecle. Comme il étoit

bon ailronome
,

il fit de fi heureufes dé-

couvertes dans cette fcience , que les

plus habiles mathématiciens ne fe font pas
fait un fcrupuîe de les adopter. 11 excella

dans la médecine , mais ce fut principale-
ment par fes explications de l'écriture ,

qu'il le fit connoître. Au lieu de fuivre

la méthode ordinaire de ceux qui l'a-

voient précédé ,
il s'attacha à la gram-

maire & au fens littéral des écrits facrés ,

qu'il développe avectant de pénétration &
de jugement , que les Chrétiens miême

Je préfèrent à la plupart de leurs inter-
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prêtes. Il a montré le chemin aux criti-

ques qui foutiennent aujourd'hui que le

peuple d'Ifrael ne pafia point au travers
de la mer Rouge , mais qu'il y fit un
cercle pendant que l'eau étoit bâfre , afin

que Pharaon les fuivit , &, fût fubmergé ;

mais ce n'eil pas là une de fes meilleures

conjectures. Il n'ofa rejeter abfolument
la cabale , quoiqu'il en connût le foible,

parce qu'il eutpeur defe faire une querelle
avec les auteurs de fon temps qui y étoient
fort attachés

, 6c même avec le peuple qui
regardoit le livre de Zohar rempli de ces

fortes d'explications , comme un ouvrage
excellent : il déclara feulement que cette

méthode d'interpréter l'Écriture n'étoit pas
fure

; & que fi on refpedloit la cabale des
anciens

, on ne devoit pas ajouter de nou-
velles explications à celles qu'ils avoient

produites , ni abandonner l'écriture au ca-

price de l'efprit humain.
AJaimonides (il s'appeloit Moyfe , &.

étoit riis de Maïmon
; mais il eft plus

connu par le nom de fon père : on l'ap-
pelle AJaimonides ; quelques-uns le font
naître l'an 1 133. )

Il parut dans le même
fiecle. Scaliger foutenoit que c'étoit-là le

premier des docleurs qui eut cefie de ba-
diner chez les Juifs , coinme Diodore
chez les Grecs. En efi*et il avoit trouvé

beaucoup de vide dans l'étude de la gé-
mare ; il regrettoit le temps qu'il y avoit

perdu , &: s'appliquant à des études plus
folides , il avoit beaucoup médité fur

l'Ecriture. 11 favoitle grec; il avoit lu les

philofophes ,& particulièrement Ariflote ,

qu'il cite fouvent. Il caufa de fi violentes

émotions dans les fynagogues , que celles

de France 6c d'Efpagne s'excommitnie-
rent à caufe de lui. 11 étoit né à Cordoue
l'an III. Il fe vantoit d'être defcendu
de la m.aifon de David , comme font la

plupart des Juifs d'Efpagne. Maïmon fon

père , 6c juge de fa nation en Efpagne ,

comptoit entre fes ancêtres une longue
fuite de perfonnes qui avoient pofiedé
fuccefiivement cette charge. On dit qu'il
fut averti en fonge de rompre la réfolu-

tion qu'il avoit prife de garder le célibat,
^ de fe mariera une fille de boucher qui
étoit fa voifine. Maïmon feignit peut-être
un fonge pour cacher une amourette qui
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lui faifoit honte , & fit intervenir le mi-

racle pour colorer fa tbibleffe. La mère

mourut en mettant Moyre au monde , 8c

Maimon- Te remaria. Je ne fais 1i la

féconde femme qui eut plulieurs enfans ,

haiflbit le petit Moyfe , ou s'il avoit dans

fa jeunefTe un efprit morne &. pefant ,

comme on le dit. Mais fon père lui re-

prochoit fa naifTance , le battit plulieurs
fois , 8c enfin le chaiïa de fa maifon. On
dit que ne trouvant point d'autre gîte que
le couvert d'une fynagogue , il y pafTa la

nuit , 8c à fon réveil il fe trouva un hom-
me d'efprit tout difrerent de ce qu'il étoit

auparavant. 11 fe mit fous la difcipline de

Jofephe le Lévite , fils de Mégas , fous le-

quel il fit en peu de temps de grands pro-

grès. L'envie de revoir le lieu de fa naif-

fance le prit ;
mais en retournant à Cor-

doue , au lieu d'entrer dans la maifon de
fon père ,

il enfeigna publiquement dans

la fynagogue avec un grand étonnement
des affirtans : fon père qui le reconnut alla

Tembrafler, 8c le reçut chez lui. Quel-
ques hiftoriens s'infcrivent en faux contre

cet événement, parce que Jofephe fils de

Mégas , n'étoit âgé que de dix ans plus

que Ivloyfe. Cette raifon eft puérile ; car

un maître de trente ans peut inftruire un

difciple qui n'en a que vingt Mais >il eft

plus vraifemblable que Maïmon inftruifit

lui-même fon fils , 8c enfuite l'envoya
étudier fous Averroës , qui étoit alors

dans une haute réputation , chez les

Arabes. Ce difciple eut un attachement 8c

une fidélité exemplaire pour fon maître.

Averroës étoit déchu de fa faveur par une
nouvelle révolution arrivée chez les Mau-
res en Efpagn^. Abdi Amoumen

, capi
—

taine d'une troupe de bandits , qui fe di-

foit defcendu en ligne droite d'HoufTain

fils d'Aly , avoit détrôné les Marabouts
en Afrique , 8c enfaite il étoit entré

l'an 1 144 en Efpagne , 8c fe rendit en peu
de temps maître de ce rovaume : il fit

chercher Averroës qui avoit eu beaucoup
de crédit à la cour dss Marabouts, Se qui
lui étoit

fufpecT;. Ce Doéleur fe réfiigia
chez les Juifs , 8c confia le fecret de fa

retraite à Maïmonides , qui aima mieux
fouffrir tout , que de découvrir le lieu où
fon maître étoit cache , Abulpharage dit
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même que Maïmonides changea de reli-

gion , 8c qu'il fe fit Mufulman , jufqu'à
ce que ayant donné ordre k fes affaires ,

il paiTa en Egypte pour vivre en liberté.

Ses amis ont nié la chofe , mais Aver-
roës qui vouloir que fon ame fut avec
celle des PMlofophes , parce que le Ma-
hométifme étoit la religion des pour-
ceaux , le Judaifme celle des enfans

, 8c

le Chriftianifme impoffible à obferver ,

n'avoit pas infpiré un grand attachement

à fon difciple pour la loi. D'ailleurs un

Efpagnol qui alla perfécutcr ce docteur

en Egypte , jufqu'à la fin de fa vie, lui

reprocha cette foiblefie avec tant de hau-
teur , que l'affaire fut portée devant le

fultan , lequel jugea que tout ce qu'oa
fait involontairement 8c par violence en
matière de religion , doit être compté
pour rien : d'où il concluoit que Maï-
monides n'avoit jamais été mufulman.

Cependant c'étoit le condamner 8c déci-

der contre lui , en même temps qu'il fem-
bloit l'abfoudre ; car il déclaroit que l'ab-

juration étoit véritable , mais exempte
de crime, puifque la volonté n'y avoit

pas eu de part. Enfin on a lieu de foup-
çonner Maïmonides d'avoir abandonné fa

religion par fa morale relâchée fur cet ar-
ticle ; car non-feulement il permet aux:

Noachides de retomber dans l'idolâtrie il

la néceflité le demande , parce qu'ils
n'ont reçu aucun ordre de fanélirîer le

nom de Dieu
;

mais il foutient qu'on ne

pèche point en facrifiant avec les idolâ-

tres , 8c en renonçant à la religion ;,

pourvu qu'on ne le faffe point en préfence
de dix perfonnes; car alors il faut mourir

plutôt que de renoncer à la loi ; mais
Maïmonides croyoit que ce péché cefîe

lorfqu'on le commet en fecret
( Maïmon.

fundam. leg. cap. v.
)
La maxime eft fin-

guliere ,
car ce n'eft plus la religion qu'il

faut aimer 8c défendre au péril de fa vie :

c'eft la préfence de dixlfraëlites qu'il faut

craindre , 8c qui feule fait le crime. On a
lieu de fouriçonnerque l'intérêt avoit diélé

à Maïmonides une maxime fi bifarre
, 8c

qu'ayant abjuré le Judaïfme en fecret , il

crovoit calmer fa confcience , 8c fe dé-
fendre à la faveur de cette diftinélion.

i Quoiqu'il en foit , Maïmonides demeura
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en Egypte le reite de Tes Jours , €e qui l*a

fait appeler Aloy/e l'Egyptien. Il y fut

long-temps fans emploi , tellement qu'il
fut réduit au métier de Jouailler. Cepen-
dant il ne laifToit pas d'étudier , & il

acheva alors fon commentaire fur la mif-

nah , qu'il a\ oit commencé en Efpagne
dès l'âge de vingt-trois ans. Alphadel,
fils de Saladin

,
étant revenu en Egypte ,

après en avoir été chafTé par fon frère ,

connut le mérite de Maïmonides, Se le

choifit pour fon médecin ; il lui donna

penfion. Maïmonides affure que cet em-

ploi l'occupoit abfolument , car il étoit

obligé d'aller tous les jours à la cour , &
d'y demeurer long-temps s'il y avoit quel-

que malade. En revenant chez lui il trou-

voit quantité de perfonnes qui venoient

le confulter. Cependant il ne laifla pas de

travailler pour fon bienfaiteur ; car il

traduifit Avicene , de on voit encore à

Bologne cet ouvrage qui fut fait par ordre

d'Alphadel , l'an 1 194.
Les Egyptiens furent jaloux de voir

Maïmonides fi puiffant à la cour : pour
l'en arracher , les médecins lui deman-
dèrent un effai de fon art. Pout cet effet ,

ils lui préfenterent un verre de poifon ,

qu'il avala fans en craindre l'effet, parce

qu'il avoit le contre-poifon ; mais ayant

obligé dix médecins à avaler fon poifon ,

ils moururent tous , parce qu'ils n'avoient

pas d'antidote fpécifique. On dit auffi

que d'autres médecins mirent un verre de

poifon auprès du lit du fultan , pour lui

perfuader que Maïmoijides en vouloit à fa

vie , & qu'on l'obligea de fe couper les

veines. Mais il avoit appris qu'il y avoit

dans le corps humain une veine que les

Médecins ne connoifîbient pas , & qui
ii*étant pas encore coupée , l'effufion en-
tière du fang ne pouvoit fe faire

; il fe

fauva par cette- veine inconnue. Cette

circonfiance ne s'accorde pomt avec

l'hifloire de fa vie.

En effet, non-feulement il protégea fa

nation à la cour des nouveaux fultans qui
s'établifToient fur la ruine des Aliades

,

mais il fonda une académie à Alevan-
drie , où un grand nombre de difciples
vinrent du fond de l'Egypte ,

de la Sy-
jrie , ôc de la Judée , pour étudier fous
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lui. H en auroit eu beaucoup darantage i
fi une nouvelle perfécution arrivée en
orient, n'avoit empêché les étrangers de

s'y rendre. Elle fut fi violente , qu'une
partie des Juifs fut obligée de fe faire

mahométans pour fe garantir de la mife-
re : ôc Maïmoides qui ne pouvoit leur

infpirer de la fermeté , fe trouva réduit

comme un grand nombre d'autres, à faire

le faux prophète , & à promettre à fes re—

ligionaires une délivrance qui n'arriva pas.
li mourut au commencement du xiij lie-

cle , & ordonna qu'on l'enterrât à Ti-
bérias , où fes ancêtres ayoient leur fé-*

pulture.
Le do(5leur compofa un grand nombre

d'ouvrage ; il commenta la mifnah
; il

fit une main forte
, & le doéleur des quef-

tions douteufes. On prétend qu'il écrivit

en Médecine , aufîi-bien qu'en Théolo-

gie 8c en grec comme en arabe
; mai»

que ces livres font très-rares ou perdus.
On l'accufe d'avoir méprifé la cabale juf-

qu'à fa vieilleffe ; mais on dit que trou-

vant alors à Jérufalem un homme très-

habile dans cette fcience , il s'étoit appli-

qué fortement à cette étude. Rabbi
Chaiim affure avoir vu une lettre de

Maïmonides, qui témoignoit fon chagrin
de n'avoir pas percé plutôt dans les mif-
teres de la Loi : mais on croit que les

Cabaliftes ont fuppofé cette lettre , afin

de n'avoir pas été méprifés par un hom-
me qu'on appelle la lumière de l'orient &
de l'occident.

Ses ouvrages furent reçus avec beau-

coup d'applaudiffement ; cependant il faut

avouer qu'il avoit fouvent des idées fort

abflraites , &. qu'ayant étudié la Métaphy-
fique ,

il en faifoit un trop grand ufage.
11 foutenoit que toutes les facultés étoient

des anges; il s'imaginoit qu'il expliquoit

par-la beaucoup plus nettement les opé-
rations de la Divinité , & les exprefîions
de l'Ecriture. N'eft-il pas étrange } difoit-

il , qu'on admette ce que difent quelques
do(5leurs , qu'un ange entre dans le fein

de la femme pour y.former un embryon;
quoique ces mêmes co<fleurs affurent

qu'un ange efi un feu confumant , au lieu

de reconnoître plutôt que la faculté gé-
nérante eft un ange ? C'eft pour cette rai-s
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Ibn que Dieu parle fouvent dans l'Ecri-

ture , &. qu'il dit : /ai/ans l'homme à no-

tre image, parce que quelques rabbins

avoient conclu de ce partage , que Dieu

avoir un corps ; quoiqu'intiniment plus

parfait que les nôtres ;
il foutient que l'i-

mage fignilie
la forme efTentielle qui conf-

titue une chofe dans fon être. Tout cela

eft fort fubtil, ne levé point la difficulté,

& ne découvre point le véritable fens des

paroles de Dieu. Il croyoit que les aftres

font animés , & que les fpheres céleftes

vivent. Il difoit que Dieu ne s'étoit re-

penti que d'une chofe , d'avoir confondu

les bons avec les méchans dans la ruine du

premier temple. Il étoit perfuadé que les

proraefies de la Loi , qui fubfiilera tou-

jours ,
ne regardent qu'une félicité tem-

porelle , &c qu'elles feront accomplies fous

le règne du Meffie. Il foutient que le

royaume de Juda fiit rendu à la poftérité

de Jéchonias , dans la perfonne de Sala-

tiel, quoique S. Luc aflure pofitivement

que Salatiel n'étoit pas fils de Jéchonias ,

mais de Néri.

De la Philofophie exotérique des Juifs.

Les Juifs avoient deux efpeces de philofo-

phie : l'une exotérique , dont les dogmes
étoient enfeignés publiquement ,

foit dans

les livres , foit dans les écoles 5
l'autre

efotérique , dont les principes n'étoient

révélés qu'à un petit nombre de perfon-
iies choifies , & étoient foigneufement
cachés à la multitude. Cette dernière

fcience s'appelle cabale. Voy. l'article CA-

BALE.
Avant de parler des principaux dogmes

àe la philofophie exotérique , il ne fera

pas inutile d'avertir le leéleur, qu'on ne

doit pas s'attendre à trouver chez les Juifs

de la juflefTe dans les idées , de l'exacfli-

tude dans le raifonnement , de la précifion
dans le ftyle ; en un mot , tout ce qui
doit caraélerifer une faine philofophie. On
n'y trouve au contraire qu'un mélange
confus des principes de la raifon &. de la

révélation
,
une obfcurité afîêélée, &. fou-

vent impénétrable, des principes qui con-

duifent au fanatifme ,
un refpeôT aveugle

pour l'autorité des docteurs , &, pour
l'antiquité; en un mot , tous les défauts

^ui aanoncent une nation ignorante ôc
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fuperftitieufc : voici les principaux dog-
mes de cette efpece de philofophie.

Idée que les Juifs ont de la Divinité.

I. L'unité d'un Dieu fait un des dogme*
fondamentaux de la fynagogue moderne ,

auffi-bien que des anciens Juifs : ils s'éloi-

gnent également du payen , qui croit la

pluralité des Dieux, &, des Chrétiens qui
admettent trois perfonnes divines dans une
feule eflence.

Les Rabbins avouent que Dieu feroit

fini s'il avoit un corps : ainfi , quoiqu'ils

parlent fouvent de Dieu , comme d'un
homme , ils ne laifient pas de le regarder
comme un être purement fpirituel. Ils

donnent à cette efience infinie toutes les

perfecflions qu'on peut imaginer , & en
écartent tous les défauts qui font attachés

à la nature humaine
, ou à la créature ;

fur-tout ils lui donnent une puilîànce ab-
folue ôc fans bornes , par laquelle il gou-
verne l'univers.

II. Le Juifqui convertit le roi de Cozar^

expliquoit à ce prince les attributs de la

Divinité d'une manière orthodoxe. Il dit

que , quoiqu'on appelle Dieu miféricor-
dieux y cependant il ne fent jamais le fré-

mifîement de la nature ,
ni l'émotion du

cœur , puifque c'eft une foibleiTe dan»

l'homme: mais on entend par-là que l'Etre

fouverain fait du bien à quelqu'un. On le

compare à un juge qui condamne & qui
abfout ceux qu'on lui préfente , fans que
fon efprit ni fon cœur foient altérés par
les différentes fentences qu'il prononce ;

quoique de-là dépendent la vie ou la mort
des coupables. IlafTure qu'on doit appeler
Dieu lumière : ( Corri. part. H.

)
mais il

ne faut pas s'imaginer que ce foit une lu-

mière réelle, ou femblabîe à celle qui
nous éclaire ; car on feroit Dieu corporel,
s'il étoit véritablement lumière: mais on
lui donne ce nom , parce qu'on craint

qu'on ne le conçoive comme ténébreux.

Comme cette idée feroit trop bafîe , il

faut l'écarter , & concevoir Dieu fout

celle d'une lumière éclatante & inaceffi-

ble. Quoiqu'il n'y ait que les créatures

qui foient fufceptibles de vie & de mort ,

on ne laiiîe pas de dire que Dieu vit , &
qu'il eft la vie : mais on entend par-là qu^iî

,
exifle éternellement , & on ne veut pas le
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réduire à la condition des êtres mortels, f

Toutes ces explications font pures , &
conformes aux idées que l'Ecriture nous

donne de Dieu.

m. Il eft vrai qu'on trouve fouvent

clans les écrits des Docteurs certaines ex-

preffions fortes , Se quelques aclions at-

tribuées à la Divinité , qui fcandalifent

ceux qui n'en pénètrent pas le fens ; &.

de-là vient que ces gens-là chargent les

rabbins de blafphèmcs 8c d'impiétés, dont

ils ne font pas coupables. En effet , on

peut ramener ces expreffions à un bon

fens, quoiqu'elles paroiffent profanes aux

uns , &- riiibles aux autres. Ils veulent

dire que Dieu n'a châtié qu'avec douleur

fon peuple lorfqu'ils l'mtroduifent pleu-
rant pendant les trois veilles de la nuit ,

& criant ,
malheur à moi qui ai détruit

ma mai/on , dijperfé mon peuple parmi les

nations de la terre. Quelque forte que
foit l'expreïïîon , on ne laifle pas d'en

trouver de iemblables dans les prophètes.
Il faut pourtant avouer qu'ils outrent

les ch^fes ,
en ajoutant qu'ils ont entendu

fouvent cette voix lamentable de la Divi-

nité , lorfqu'ils paffent fur les ruines du

temple 5 car la fauffeté du fait eft évi-

dente. Ils badinent dans une chofe férieu-

fe , quand ils ajoutent que deux des lar-

mes de la Divinité , qui pleure la ruine

de fa œaifon , tombent dans la mer , &
V caufent de violens mouvemens ; ou

îorfqu'entètés de leurs téphilims ,
ils en

iTiettent autour de la tète de Dieu , pen-
dant qu'ils prient que fa juilice cède en-

fin à la miféricorde. S'ils veulent vanter

par-là la néceffité des téphilims, il ne faut

pas le faire aux dépens de là* Divinité

qu'on habille ridiculement aux yeux des

peuples,
IV. Us ont feulement deflein d'étaler

les effets de la puiffance infinie de Dieu ,

en difant que c'eft un lion
,
dont le ru-

giffement fait un bruit horrible : & en

contant que Céfar ayant eu deffein de

voir Dieu , R. Jofué le pria de faire

fentir les effets de fa préfence. A cette

prière , la Divinité fe retira à quatre cens

lieues de Rome : il rugit , & le bruit de
ce rugiffement fut fi terrrible , que la mu-
raille de la ville tomba , &. toutes les fem-
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mes enceintes avortèrent. Dieu s*appro-
chant plus près de cent lieues, & rugiffant
de la même manière , Céfar effrayé du
bruit , tomba de deffus fon trône , & tous

les Romains qui vivoient alors-, perdirent
leurs dents molaires.

V. Us veulent marquer fa préfence dans

le paradis terreflre , lorfqu'ils le font pro-
mener dans ce lieu délicieux comme un
homme. Ils infinuent que les âmes ap-
portent leur ignorance de la terre , &
ont peine à s'inilruire des merveilles du

paradis, lorfqu'ils repréfentent ce même
Dieu , comme un maître d'école qui en-

feigne les nouveaux venus dans le ciel. Ils

veulent^relever l'excellence de la fynago-
gue , en difant qu'elle ejî

la mère
,
la fem-

me
^ & la fille de Dieu. Enfin, ils difent

( Maimon. more Nevochim
, cap. xxvij. )

deux chofes importantes à leur juftifica-

tion: l'une , qu'ils font obligés de parler
de Dieu comme ayant un corps, afin de

faire comprendre au vulgaire que c'eft un
être réel; car, le peuple ne conçoit d'exif-

tence réelle que dans les objets matériels

& fenfibles : l'autre
, qu'ils ne donnent à

Dieu que des allions nobles, &. qui mar-

quent quelque perfed:ion , comme de fe

mouvoir &: d'agir : c'eft pourquoi on ne

dit jamais que Dieu mange &. qu'il boit.

YI. Cependant, il faut avouer que ces

théologiensne parlent pasavecaffez d'exac-

titude ni de fincérité. Pourquoi obliger les

hommes à fe donner la torture pour pé-
nétrer leurs penfées ? Explique

- t - on
mieux la nature ineftàble d'un Dieu, en

ajoutant de nouvelles ombres à celles que
fa grandeur répand déjà fur nos efprits.'*

Il faut tâcher d'éclaircir ce qui eft impé-
nétrable , au lieu de former un nouveau

voile qui le cache plus profondément.
C'eft le penchant de tous les peuples , 8c

prefque de tous les hommes , que de fe

former l'idée d'un Dieu corporel. Si les

rabbins n'ont pas penfé comme le peu-
ple , ils ont pri plaifir à parler comme
lui, &. par-là ils affoibli fient le refpeél

qu'on doit à la Divinité. Il faut toujours
avoir des idées grandes 8c nobles de Dieu:

il faut infpirer les mêmes idées au peuple,

qui n'a que trop d'inclination à les avilir.

Pourquoi donc répéter fi fouvent des cho-

fes



DEC
fes qui tendent à faire regarder un Dieu

comme un être matériel ? On ne peut

tnême juftifier parfaitement ces doreurs.

Que veulent-ils dire , lorfqu'ils afTarent

que Dieu ne put révéler à Jacob la venie

de fon fils Jofeph , parce que fcs frères

avoient obligé Dieu de jurer avec eux

qu'on garderoit le fecret fous peine d'ex-

communication ? Qu'entend -on , lorf-

qu'on affi-ire que Dieu , affligé d'avoir

créé l'homme , s'en confola , parce qu'il

n'étoit pas d'une matière célelïe , puif-

^u'alors il auroit entraîné dans fa révolte

tous les habitans du paradis ? Que veut-

on dire , quand on rapporte que Dieu

^oue arec le léviathan , &. qu'il a tué la

femelle de ce monflre , parce qu'il n'étoit

f as de la bienféance que Dieu jouât avec

une femelle ? Les mifccres qu'on tirera

de-là à force de machines , feront grof-
iîers 5 ils aviliront toujours la Divinité ; &.

il ceux qui les étudient , fe trouvent

embarrafîes à chercher le fens millique ,

fans pouvoir le développer , que penfera
le peuple à qui on débite ce» imagina-
tions ?

Senlimrm des Juifs fur la Providence

& fur la liberté. 1. Les Juifs foutiennent

que la Providence gouverne toutes les

créatures depuis la licorne , jufqu'aux
ceufs de poux. Les Chrétiens ont accufé

Ma'imonides d'avoir renverfé ce dogme
capital de la Religion ; mais ce doéleur

attribue ce fentiment à Epicure, 8c à quel-

.ques hérétiques en Ifracl , 6>c- traite d'a-

thées ceux qui nient que tout dépend de

Dieu. Il croit que celte Providence fpé-
ciale , qui veille fur chaque adlion de

l'homme , n'agit pas pour remuer une
feuille j ni pour produire un vermifîeau :

car tout ce qui regarde les animaux &.

les créatures, fe fait par accident, comme
l'a dit Ariftote.

IL Cependant , on explique difFérem-

aaent la chofe : comme les Docxeurs fe font

fort attachés à la leôlure d'Ariftote &.

des autres philofophes , ils ont examiné
avec foin fi Dieu favoit tous les ëvéne-
racns

, &. cette queftion les a fort embar-
ralTés. Quelques-uns ont dit que Dieu ne

pouvoit connoître que lui-même , parce

(jue la fcience fe multipliant à proportion
Toîm X
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des objets qu'on eonnoît , il faudroit ad-
mettre en Dieu pluiieurs degrés , ou mê-
me plufieurs fciences. D'ailleurs , Dieu
ne peutfavoir que ce qui Q'à immuable ,

cependai;!t laplupari des événemens dépen-
dent de la volonté de l'homme

, qui eft

libre. Maimonides, (Maïmon. more Nevc-
chim. cap. xx.

) avoue que comme nous
ne pouvons connoître l'efience de Dieu ,

il eftauiîi impoffible d'approfondirla natui e
de fa connoifîânce. « Il faut donc fe con—
» tenter de dire , que Dieu fait tout &
» n'ignore rien ; que fa connoifîânce ne
» s'acquiert point par degrés , &. qu'elle
» n'eft chargée d'aucune imperfedion. Lr.«*

» lin , fi nous y trouvons quelquefois de»
» contradiclions & des difficultés

, ellet

)> naiffèntde notre ignorance , & de la di(^

» proportion qui elt entre Dieu & nous».
Ce raifonnement efl: judicieux 6c fage :

d'ailleurs , il croyoit qu'on devoit tolérer
les opinions difiercntesque les fages &. les

Philofophes avoient formées fur la fcience
de Dieu &. fur fa providence , puifqu'ilt
ne péchoient pas par ignorance, mais parce
que la chofe efl: incompréhenfible.

III. Le fentiment com.mun des rab-»

bins eft que la volonté de l'homme eft

parfaitement libre. Cette liberté eft tel*

lement un des apanages de l'homme
, qu'il

cefTeroit , difent-ils , d'être homme , s'il

perdoit ce pouvoir. Il cefteroit en même-
temps d'être raifonRable,s'ilaimoit le bien,
& fuyoitle mal fans connoifîânce , ou par
un inftm(5l de la nature, à-peu-près com-
me la pierre qui tombe d'en-haut , 8c la

brebis qui fuit le loup. Que deviendroient
les peines 8c les récompenfes , les mena-
ces 8c les promeiîes ; en un mot , tous
les préceptes de la Loi , s'il ne dépendoit
pas de l'homme de les accomplir ou de
les violer ! Enfin , les Juifs font fi jaloux
de cette liberté d'indifterence, qu'ils s'ima-^

ginent qu'il eft impoffible de penfer fur

cette matière autrement qu'eux. Ils font

perfuadéa qu'on diffimule fon fentiment
toutes les fois qu'on ôte au franc- arbitre

quelque partie de fa liberté , ôc qu'on eft

obligé d'}-^
revenir tôt ou tard, parce que

s'il y avoit une prédeftination , en vertu

de laquelle tous les événemens devien**

droient nçccfiaires , l'homme cefieroit de
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prévenir les maux , & de chercher ce qui

peut contribuer à la défenfe, ou à lacon-

lervation de fa vie, & fi on dit avec quel-

ques chrétiens , que Dieu qui a déterminé

la fin , a déterminé en même-temps les

moyens par lefquels on l'obtient , on ré-

tablit par-là le franc-arbitre après l'avoir

Tuiné , puifque le choix de ces moyens dé-

pend de la volonté de celui qui les néglige
ou qui les emploie.

IV. Mais au moins ne reconnoiflênt-

ils point la grâce ? Philon , qui vivoit au

temps de J. C. difoit , que comme les té-

nèbre. L.'écartcnt lorfquele foleil remonte

fi;r i'horifon
,
de même lorfque le foleil

divin éclaire une ame , fon ignorance fe

diffipe , 8c la connoifTance y entre. Mais
ce font-là des termes généraux , qui dé-

cident d'autant moins laqueftion, qu'il ne

paroît pas par l'Evangile , que la grâce ré-

générante fût connue en ces temps-là des

docleurs juifs ; puifque Nicomede n'en

avoit aucune idée , &. que les autres ne

favoient pas même qu'il y eût un Saint-

Lfprit , dont les opérations font ii nécef-

faires pour la converfion.

V. Les Juifs ont dit que la grâce pré-
vient les mérites du jufle. Voilà une grâce

prévenante reconnue par les rabbins ; mai;^

il ne faut pas s'imaginer que ce foit-là un

fentiment généralement reçu. MenafTe
,

( Mena/Te ,
de fragilit.

humanà
)

a réfuté

ces dodleurs qui s'éloignoient de la tradi-

tion j parce que ,
fi la grâce prévenoit la

volonté , elle cefieroit d'être libre , & il

n'établit que deux fortes de fecours de la

part de Dieu ; l'un , par lequel il ménage
les occafions favorables pour exécuter un
bon defiein qu'on a formé; 8c l'autre, par

lequel il aide l'homme , lorfqu'il a com-
mencé de bien vivre.

VI. Il femble qu'en rejetant la grâce

prévenante , on reconnoît un fecours de la

Divinité qui fuit la volonté de l'homme
,

8c qui influe dans fes aélions. MenafTedit

qu'on a befoin du concours de la Provi-

dence pour toutes lesadlions honnêtes : il

fe fert de la comparaifon d'un homme, qui
voulant charger fur fes épaules un fardeau,

appelle quelqu'un à fon fecours. La Divi-
nité eft ce bras étranger qui vient aider le

jufle , lorfqu'il a faiî fes premiers efforts
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pouraccomplir la lai. On cite des dodtearî
encore plus anciens que MenafTe , lefqueli
ont pJou\ é qu'il étoit impofTible que la

chofe fe fit autrement , fans détruire tout

le mérite des œuvres. « Us demandent ft

» Dieu , qui préviendroit l'homme , don-
» neroit une grâce commune à tous , ou
» particulière a quelques-uns. Si cette grâce
)» etficace étoit commune , comment tous

» les hommes ne font-ils pas juftes 8c fau-

» vés } Et fi elle efl particulière , comment
» Dieu peut-il fans injuflrce fauverles uns,
» 8c laifler périr les autres ? Ilefi: beaucoup
» plus vrai que Dieu imite les hommes qui
» prêtent leurs fecours à ceux qu'ils voient

)!> avoir formé de bons dcfTeins , 8c faire

» quelques étions ppur fe rendre ver-
» tueux. Si l'homme étoit afTez méchant ,

» pour ne pouvoir faire le bien fans la gra-
» ce

,
Dieu feroit l'auteur du péehé, &c. •>>

VII. On ne s'explique pas nettement fur

la nature de ce fecours qui foulage la volonté
dans fes befoins; mais je fuis perfuadé qu'on
fe borne aux influences de la Providence ,

Se qu'on ne dif^ingue point entre cette Pro-
vidence qui dirige lesévénemens humains
vk. la grâce falutaire qui convertit les pé-
cheurs. R. Eliezer confirme cette penfée",
car il introduit Dieu qui ouvre à l'homme le

chemin de la vie 8c de la mort, 8c qui lui en
donne le choix. Il place fept anges dans le

chemin de la mort, dont quatre pleins de
miféricorde , fe tiennent deliors à chaque
porte , pour empêcher les pécheurs d'y
entrer. Que fais-tu ? crie le premier anp^e

au pécheur qui veut entrer; il n'y a point ici

de vie : vas-tu te jeter dans lefeu ? repens-tof.
S'il pafTe la première porte, le fécond ange
l'arrête , 8c lui crie, que Dieu le haïra &
s'éloignera de lui. Le troifieme lui apprend
qu'il fera eflàcé du livre de vie: le qua-
trième le conjure d'attendre là que Diea
vienne chercher les pénitens : ^ s'il per-
févere dans le crime

,
il n'y a plus de re-

tour. Les anges cruels fe faififferî de lui :

on ne donne point d'autre fecours à l'hom-
me , que l'avertifîèment des anges , qui
font les minières de la Providence.

Sentiment des Juifsfur la création du mon-'

de. I, Le plus grand nombre des Do<5leur«

juifs croient que le monde a été créé par

Dieu, comme le dit Moyfe j 6c on met a^i
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éing des liérétiques cbafTés du fein d'îfraël^

ou excommuniés , ceux qui difent que la

matière étoit co-éternelle à l'Etre fou-

verain.

Cependant il s'éleva du temps de Ma'î-

monides ,
au douzième fiecle, une contro-

verfe fur Pantiquité du monde. Les uns en-

têtés de la philofophie d'Ariftote, ûiivoient

fon fentiment fur l'éternité du monde; c'eft

pourquoi Maïmonides fut obligé de le ré-

futer fortement ; les autres prétendoient

que la matière étoit éternelle. Dieu étoit

bien le principe &, la caufe de fon exiflence;

il en a même tiré les formes diffërentes ,

comme le potier les tire de l'argile , &, le

forgeron du fer qu^il manie ;
mais Dieu n'a

jamais exiiié fans cette matière
, comme

la matière n'a jamais exifté fans Dieu.

Tout ce qu'il a fait dans la création , étoit

Âe régler fon mouvement , &. de mettre

toutes fes parties dans le bçiwdre où nous
le voyons. Enfin , il j a eivcWs^ens , qui
ne pouvant concevoir que t)ieu , fem-
hiable aux ouvriers ordinaires , eût exifté

ftvant fon ouvrage , ou qu'il fat demeuré
dans le ciel fans agir , foutenoient qu'il
avoit créé le monde de tout temps , ou

plutôt de toute éternité.

Ceux qui dans les f}'nagogues veulent

foutenir l'éternité du monde , tâchent de

fe mettre à couvert de la eenfure par l'au-

torité de Maïmonides, parce qu'ils préten-
dent que ce grand docleur n'a point mis la

création entre les articles fondamentaux de
la foi. Mais il efl aifé de )uftifier ce doc-
teur ; car on lit ces parole? d ans la confefîîon

de foi qu'il a drefîee : Si le monde
ejf créé,il

y a un créateur
;
car perfonne ne peut fe créer_

Joi-mème : il y a donc un Dieu. Il ajoute ,

que Dieufeul ejl éternel , & que toutes cho-

fes onteuun commencement. Enfin il déclare

ailleurs que la création efl un des fonde-
mens de la foi , fur lefquels on ne doit fe

laifTer ébranler que par une démonfiration

qu'on ne trouvera jamais.

3°, Il efl vrai que ce dodeur raifonne

quelquefois foiblement fur cette matière.

S'il combat l'opinion d'Ariflote qui foute-

noit aufîi l'éternité du monde , la généra-
lion & la corruption dans le ciel, il trouva

laméthode de Platon affez commode, parce

Çif'elle ne renverfe pas les miracles , Se
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qu'oti pem l'accommoder avec l'EcHture ;

enfin elle lui paroifToit appuyée fur de bon-
nes raifons , quoiqu'elles nefafTentpas dé-
monftratives. Il ajoutoit qu'il feroit aufU
facile à ceux qui foutenoient l'éternité du
monde , d'expliquer tous les endroits de
l'Ecriture où il efl parlé de la création , que
de donner un bon fens à ceux où cette mê-
me Ecriture donne des bras Se des mains à
Dieu. Il femble aufîi qu'il ne fe foit déter-

miné que par intérêt du côté de lacréatioji

préférablement àl'éternité dumonde,paroe
que fî le monde étoit éternel , &. que ier

hommes fe fufîent créés indépendamment
de Dieu , la glorieufe préférence qu-e la na-
tion juive a eue fur toutes les autres na-
tions

, deviendroit chimérique. Mais de

quelque manière que Maïmonides ait rai-

fonne , im leéleur équitable ne peut l'ac-

cufer d'avoir cru l'éternité du monde ,

puifqu'il l'a rejetée formellement, &. qu'il
a fait l'apologie de Salomon, que les héré-

tiques citoient comme un de leurs témoins.

4°. Mais fi les dodleurs font ordinaire-

ment orthodoxes fjr l'article de la créa-
tion , il faut avouer qu'ils s'écartent pref-
que auffi-tôt de Moyfe. On toléroit dans
la finagogue les théologiens qui foute-

noient qu'il y avoit un monde avant celui

que nous habitons
, parce que Moyfe a

commencé l'hifloire de la Genefe par un
B

, qui marque deux. Il étoit indifférent

à ce iégiflateur de commencer fon livre

par une autre lettre ; mais il a renverfe fa

conflruélion , &. commencé fon ouvrage
par un B

,
afin d'apprendre aux initié»

que c'étoit ici le fécond iifonde , & que
le premier avoit fini dans le fiftême millé-

naire , félon l'ordre que Dieu a établi dans
les révolutions qui fe feront. Vojei iar-^

ticle Cabale.

5*'.
C'efl: encore un fentiment afTez com-

mun chez les Juifs que le ciel & les aftre$

font animés. Cette croyance efl même
très-ancienne chez eux ; car Philon l'avoit

empruntée de Platon , dont il faifoit fa

principale étude. Il difoit nettement que
les affres ctoient des créatures intelligen-
tes qui n'avoient jamais fait de mal

, &
qui étoient incapables d'en faire. 11 ajou-
toit , qu'ils ont un mouvement circulaire ,

parce que c'efl le plus parfait , &. celui

Bhh z
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qui convient le mieux aux amet Se aux

fubftances intelligentes.
Sentiment des Juifs fur les anges & fur

les démons , fur l'ame & fur le premier
homme, i . Les hommes fe plaifent à rai-

fonner beaucoup fur ce qu'ils connoiiTent

le moins. On connoît peu la nature de

l'ara^ ;
on connoît encore moins celle

des anges : on ne peut favoir que par la

révélation leur création &.. leur exiltence.

Les écrivains facrés que Dieu conduifoit

ont été timides &. fobres fur cette matière.

Que de raifons pour impofer iilence à

l'homme , &. donner des bornes à fa témé-

rité ! Cependant il y a peu de fujets fur

lefquels on ait autant raifonné que fur les

anges 5
le peuple curieux confultefes doc-

teurs : ces derniers ne veulent pas laiiïer

foupçonner qu'ils ignorent ce q\di fe pafTe

dans le ciel , ni fe borner aux lumières

que Moyfe a laifîees. Ce feroit fe dégra-
der du doél-orat que d'ignorer quelque
chofe , & fe remettre au rang du iimple

peuple qui peut lire Moyfe , & qui n'in-

terroge les théologiens que fur ce que
l'Ecriture ne dit pas. Avouer fon igno-
rance dans une matière obfcure , ce feroit

im aCie de modeliie , qui n'eil: pas permis
à ceux qui fe mêlent d'enfeigner. On ne

penfe pas qu'on s'égare volontairement ,

puifqu'on veut donner aux anges des at-

tributs Se des perfecflions fans les connoî-

tre , &. fans confulter Dieu qui les a

formés.

Comme Moyfe ne s'explique point fur

le temps auquel les anges furent créés, on

fupplée à fon fïlence par des conjeclures.

Quelques-uns croient que Dieu forma les

anges le fécond jour de la création. Il y
a des doéleurs qui aiTurent qu'ayant été

appelés au confeil de Dieu fur la pro-
du(5lion de l'homme , ils fe partagèrent
esn opinions différentes. L'un approuvoit
fa création , &c l'autre la rejetoit , parce

qu'il prévoyoit qu'Adam pécheroit par

complaifance pour fa femme ; mais Dieu
fk taire ces anges ennemis de l'homme ,

&. î»j créa avant qu'ils s'en fuflent apper-
çus : ce qui rendit leurs murmures inuti-

les ; &. il les avertit qu'ils pécheroienî
auflî en devenant amoureux des filles des

hommes. i,es autres foutiennent que les
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anges ne furent créés que le cinquième
jour. Un troifieme parti veut que Dieu
les produife tous les purs , 6c qu'ils for-

tent d'un fleuve qu'on appelle Dinor ;

enfin quelques-uns donnent aux anges le

pouvoir de s'entre-créer les uns les au-
tres , & c'eft ainfi que l'ange Gabriel a
été créé par Michel qui elt au-deffus de
lui.

a. Il ne faut pas faire une héréfie auï
Juifs de ce qu'ils enfeignent fur la nature
des anges. Les doéleurs éclairés reconnoif-

fent que ce font des fubrtances purement
fpirituelles , entièrement dégagées de la

matière j & ils admettent une figure dans
tous les pafîàges de l'Ecriture qui les

repréfentent fous des idées corporelles ,

parce que les anges revêtent fouvent la

figure du feu , d'un homme ou d'une
ftmme.

11 y a pourtant quelques rabbins plus

grofîîers ; lefquels ne pouvant digérer ce

que l'Ecriture dit des anges , qui lesrepré-
fente fous la ligure d'un bœuf, d'un cha-
riot de feu ou avec des ailes , enfeignent
qu'il y ajan fécond ordre d'anges , qu'oa
appelle les anges du minifiere , lefquels
ont d^s corps fubtils comme le feu. Ils

font plus , ils croient qu'il y a difîërence

de fexe entre les anges , dont les uns

donnent &. les autres reçoivent.

Philon juif avoit commencé à donner-

trop aux anges , en les regardant comme
les colonnes fur lefquelles cet univers
efl: appuyé. On l'a fuivi , &c on a cru non-
feulement que chaque nation avoit fon

ange particulier , qui s'intércfToit forte-

ment pour elle , mais qu'il y en avoit qui
préfidoicnt fur chaque chofe. Azariel pré-
lide fur l'eau; Gazardia, fur l'Orient.,
afin d'avoir foin que le foleil fe levé ; 8c

Nékid, furie pain &c les alimens. Ils ont
des anges qui préiident fur chaque planette,
fur chaque mois de l'année & fur les heu-
res du jour. Les Juifs croient auffi que
chaque homme a deux anges , l'un bon ,

qui le garde , l'autre mauvais qui examine
fes actions. Si le jour du fàbbat , au re-
tour de la finagogue , les deux anges
trouvent le lit fait , la table dreiTée , les

chandelles allumées, le bon ange s'en ré-

jouit , &. dit , Dieu veuille qu'au pror
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chaîn fabbat les chofes foient en aiiÏÏi bon

ordre ! &c le mauvais ange eft obligé de

répondre amen. S'il y a du défordre dans

la maifon ,
le mauvais ange k fon tour

fouhaite que la même chofe arrive au

prochain fabbat , 6c le bon ange répond
amen.

La théologie des Juifs ne s'arrête pas
là. Maïmonides qui avoit fort étudié

Ariftote , foutenoit que ce philofophe
n'avoit rien dit qui fut contraire à la loi ,

excepté qu'il croyoit que les intelligGnces
étoient éternelles , 8c que Dieu ne les

avoit point produites. En fuivant les

principes des anciens philofophes , il

difoit qu'il y a une fphere fupérieure à

toutes les autres qui leur communique le

mouvement. Il remarque que plulieurs
docteurs de fa nation croy oient avec

Pythagore , que les cieux &. les étoiles

formoient en fe mouvant un fon harmo-
nieux , qu'on ne pouroit entendre à

caufe de l'éloignement ; mais qu'on ne

pouvoit pas en douter
, puifque nos corps

ne peuvent fe mouvoir fansfaire du bruit ,

quoiqu'ils foient beaucoup plus petits que
les orbes céleftes. Il paroît rejeter cette

opinion ; je ne fais même s'il n'a pas tort

de l'attribuer aux dodleurs : en effet les

rabbins difent qu'il y a trois chofes dont

le fon pafîè d'un bout du monde à l'autre;

la voix du peuple romain , celle de la

fphere du foleil , 6c de l'ame qui quitte
le monde.

Quoi qu'il en foit
,

Maïmonides dit

non-feulement que toutes ces fpheres font

mues 6c gouvernées par des anges ; naais

il prétend que ce font véritableinent des

ajiges. Il leur donne la connoifîànce 6c la

volonté par laquelle ils exercent leurs

opérations: il remarque que le titre d'ange
& de mejfager fignilie la mcrce chofe. On
peut donc dire que les intelligences , les

fpheres , 6c let élemens qui exécutent la

volonté de Dieu
,

font des anges , 6c

doivent porter ce nom.

4. Cn donne trois origines di^érentes

aux démons. 1°. Cn foutient quelquefois

que Dieu les a créés le même jour qu'il
créa les enfers pour leur fervir de domi-
cile. Il les forma fpirituels , parce qu'il
n'eut pas le loifir de leur donner des
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corps. La fête du fabbat commençoit aa
moment de leur création , 6c Dieu fut

obligé d'interrompre fon ouvrage, afin de
ne pas violer le repos de la fête. Les au-
tres difent qu'Adam ayant été long-temps
fans connoître fa femme

, l'ange Samaël
touché de fa beauté , s'unit avec elle

, 6c

elle conçut &c enfanta les démons. Ils fou-

tiennent auffi qu'Adam , dont ils font une

efpece de fcélérat , fut le père des efprits
malins.

On compte ailleurs, car il y a là-defîus

une grande diverlité d'opinions , quatre
mères des diables , dont l'une eft Naha-
ma , fœur de Tubalin , belle comme les

anges , auxquels elle s'abandonna ; elle

vit encore , 6c elle entre fubtiiement dans

le lit des hommes endormis , 6c les oblige
de fe fouiller avec elle ; l'autre eftLilith,,

dont i'hiitoire eft fameufe chez les Juifs.'

Enfin il y a des docleurs qui croient que
les anges créés dans un état d'innocence ,

en font déchus par jalouf.e pour l'hom-

me j 6c par leur révolte contre Dieu :

ce qui s'accorde mieux avec le récit de

Mo)fe.
5. Les Juifs croient que les démons ont

été créés mâles 6c ftmelles 6c que de leur

conjonclion il en a pu naître d'autres. Ils

difent encore que les âmes des damnés
fe changent pour quelque temps en dé-
mons , pour aller tourmenter les hom-
mes , viiiter leur tombeau , voir les vers

qui rongent leurs cadavres , ce qui les

afflige , 6c enfuite s'en retournent aux.

enfers.

Ces ^émons ont trois avantages qui
leur font communs avec les anges. Ils ont
des ailes comme eux ; ils volent comme
eux d'un bout du inonde à l'autre ; enfia

ils favent l'avenir. Ils ont trois imperfec-
tions qui leur font communes avec les

hommes ; car ils font obligés de manger
6c de boire ;

iis engendrent 6c multi-

plient , 6c entin ils meurent comme
nous.

6. Dieu s'entretenant avec les anges vit

naître une difpute entreux à caufe de
l'homme. La jaloulie les avoit faifis

; ils

foutinrent que l'homme n'étoit que va-

nité, 6c qu'il avoit tort de lui donner un fî

grand empire. Dieu fouiini l'excellence
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de fon ouvrage par deux raifons; l'une que » Lamecîi qui ëtoit Noé , qu'il feroit ga^
l'homme le loueroit fur la terre, comme
les anges le louent dans le ciel. Seconde-
ment il demanda à ces anges fi fiers, s'ils

fa^'oient les noms de toutes les créatures;
ils avouèrent leur ignorance , qui fut d'au-

tant plus honteufe
, qu'Adam ayant paru

auffi-tôt ,
il les récita fans y manquer.

Schamaél qui étoit le chef de cette a/Tem-

blée célefte perdit patience. Il defcendit

fur la terre, & ayant remarqué que le

ferpentéroit le plus fubtil de tous les ani-

maux ,
il s'en fervit pour féduire Eve.

C'efi ainfi que les Juifs rapportent la

chute des anges; 8c de leur récit, il paroît

qu'il y avoit un chef des anges avant leur

apoflafie , &. que le chef s'appeloit Scha-

maél. En cela ils ne s'éloignent pas beau-

coup des chrétiens ; car une partie des

faints pères ont regardé le diable avant fa

chute comme le prince de tous les anges.

7. Moyfedit que les iils de Dieu voyant

que les filles des hommes étoient belles ,

fe fouillèrent avec elles. Philon juif a

fubftitué les anges sluxJiIs de Dieu
; &, il

remarque que Moyfe a donné le titre d'an-

ges à ceux que les philofophes appellent

génies.
Enoch a rapporté non-feulement la

chute des anges avec les femmes , mais il

en développe toutes les circonftances ; il

nomme les vingt anges qui firent complot
de fe marier ;

ils prirent des femmes l'an

1770 du monde, èc de ce mariage naqui-
rent les géans. Ces démons enleignerent
cnfuite aux hommes les Arts &. les Scien-

ces. Azael apprit aux garçons à faire des

armes &c aux filles à fe farder ; Semireas

leur apprit la colère &. la violence; Pha-
niarus fut le dodleur de la magie : ces le-

çons reçues avec avidité des hommes &
des femmes, cauferentundéfordre affreux.

Quatre anges perfév'érans fe préfenterent
devant le trône de Dieu , &. lui remontrè-

rent le défordre que les géans caufoient :

X.es efprits des âmes des hommes morts crient
,

& leurs foupirs montent Jufqu'à la porte du

ciel , fans pouvoir parvenir Jufqu*à toi , à

caufe des injuftices qui fe font fur la terre.

Tu vois cela
, & tu ne nous apprends point ce

qu'ilfaut faire.

La remontrance eut pourtant fon effet.

I?ieu ordonna à Uriel « d'aller avenir le

» ranti de la mort éternellement. Il com-
» manda à Raphaël de faifir Exael l'un des

» anges rébelles , de le jeter lie pies &
» mains dans les ténèbres i d'ouvrir le défert

5> qui eft dans un autre défert, &c de le

y> jeter là; de mettre fur lui des pierres
» aiguës , Se d'empêcher qu'il ne vît la

» lumière , jufqu'à ce qu'on le jette dans
» l'cmbrafement de feu au jour du juge-
» ment. L'ange Gabriel fut chargé de
» mettre aux mains les géans afin qu'ils
» s'entretuafîènt; &, Michaël devoit pren-
» dre Semireas &: tous les anges mariés,
» afin que quand ils auroient vu périr les

» géans , & tous leurs enfans , on les liât

» pendant foixante &. dix générations ,

» dans les cachots de la terre jufqu'au
» jour de l'accomplifîement de toutes cho-»

>) fes , & du jugement où ils dévoient
» être jetés dans un abîme de feu, &: de
« tourmens éternels ».

Un rabbin moderne {Menaffe ) , qui
avoit fjrt étudié les anciens, affure que la

préexiftence des âmes efl un fentiment gé-
néralement reçu chez les doéleurs juifs. Ils

foutiennent qu'elles furent toutes formées
dès le premier jour de la création , Se

qu'elles fe trouvèrent toutes dans le jardin
d'Eden. Dieu leur parloit quand il dit,'

faifons Vhomme; il les imit aux corps à

proportion qu'il s'en forme quelqu'un. Ils

appuient cette penfée fur ce que Dieu dit

dans Ifaïe , faifait les âmes. 11 ne fe fer-

viroit pas d'un temps pafTé, s'il en créoit

encore tous les jours un grand nombre :

l'ouvrage doit être achevé depuis long-

temps , puifque Dieu dit , J*ai fait.

p. Ces âmes jouifTent d'un grand bon-
heur dans le ciel ,

en attendant qu'elles

puifTent être unies aux corps. Cependant
elles peuvent mériter quelque chofe par
leur conduite : &. c'efl là une des raifons

qui fait la grande différence des mariages,
dont les uns font heureux , Se les autres

mauvais
, parce que Dieu envoie les âmes

félon leurs mérites. Elles ont été créées

doubles , afin qu'il y eût une ame pour lo

mari , Se une autre pour la femme. Lorf-

que ces araes qui ont éti faites l'une pour
l'autre, fe trouvent unies fur la terre,

leur condition efl infailliblement heureufe ,
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Se le mariage tranquille. Mais pour pu-
nir les âmes qui n'ont pas répondu à l'ex-

cellence de leur origine , Dieu fépars
celles qui avoient été faites l'une pour
l'autre , &. alors il eu impoÏÏîbie qu'il

n'arrive de la divilion &. du défordre. Ori-

gene n'avoit pas adopté ce dernier article

de la théologie judaïque ,
mais il fuivoit les

deux premiers ; car il croyoit que les âmes

avoient préexillé, & que Dieu les uni/Toit

aux corps célefles ou terreflres , grofîîers
ou fubtils , à proportion de ce qu'elles
avoient fait dans le ciel

',
& perfonne n'i-

gnore qu'Origene a eu beaucoup dedifci-

ples &. d'approbateurs chez les Chrétiens.

10. Ces âmes foçtirent pures de la main
de Dieu. On récite encore aujourd'hui une

prière qu'on attribue aux docleurs de la

grande fynagogue ,
dans laquelle on lit :

O Dieu ! i'ame que tu m'as donnée
ejî pure ;

tu l'as créée
;

tu l'as formée ; tu l'as infpi-
rce i tu la conferves au-dedans de moi ; tu

la reprendras lorfqu'elle s'envolera , & tu

me la rendra: au temps que tu as marque.
On trouve dans cette prière tout ce

qui regarde l'âme ; car voici comment
Rabbin MenafTe l'a commentée : l'ajne

que tu m'as donnée effpure , pour apprendre

que c'eft une fubilance fpirituelle, fub-

tile , qui a été. formée d'une matière

pure &. nette. Tu l'as créée
, c'efl- à-dire

au commencement du monde avec les

autres aines. Tu l'as formée , parce que
notre ame efl: un corps fpirituel , com-

pofé d'une matière céleile &: infenfible ;

& les cabalirtes ajoutent qu'elle s'unit au

corps pour recevoir la peine , ou la ré-

compenfe de ce qu'elle a fait. Tu l'as inf-

plrée , c'eft-à-dire, tu l'as unie à irion corps
fans l'intervention des corps célefl'es

, qui
influent ordinairement dans les âmes vé-

gétatives &. feniitives. Tu la conferves ,

parce que Dieu ert la garde des hommes.
Tu la reprendras ,

ce qui prouve qu'elle eft

immortelle. Ju me la rendras , ce qui nous

affure de la vérité de la réfurreclion.

11. Les Talmudiftes débitent une infi-

nité de fables furie chapitre d'Adam 8c de
fa création : ils comptent les douze heures
du jour auquel il fut créé , & ils n'en

laifîent aucune qui foit vide. A la pre-
mière heure , Dieu alTembla la poudre
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dont il dcvoit le compofer , h. il devint
un embrion. A la féconde , il fe tint fur

fes pies. A la quatrième, il donna les noms
aux animaux. La fepticme fut employée
au mariage d'Eve , que Dieu lui amena
comme un paranymphe , après l'avoir fri-

fce. A dix heures Adam pécha ; on le jugea
auffi-tôt; &L à douze heures il fentoit déjà
la peine & les fueurs du travail.

12. Dieu l'avoit fait fi grand qu'il rem-

plifToit le monde , ou du moins il touchoit

le ciel. Les anges étonnés en murmurèrent,
& dirent à Dieu qu'il y avoit deux êtres

fouverains , l'un au ciel ôc l'autre fur la

terre. Dieu averti de la tàute qu'il avoit

faite, appuya la main fur la i<itQ d'Adam,
le réduifit à une nature de mille coudées ;

mais en donnant au premier homme cette

grandeur immenfe
,

ils ont voulu feule-

ment dire qu'il connoifToit tous les fecreis

de la nature, 8c que cette fcience diminua
confidt'rablement par le péché 5 ce qui e;l

orthodoxe. Ils ajoutent que Dieu l'avoit

fait d'abord double , comme les païens
nous repréfentent Janus à deux fronts;

c'eil pourquoi on n'eut befoin que de don-

ner un coup de hache pour partager ces

deux corps; 8c cela eft clairement expli-

qué par le prophète , qui affure que Dieu
l'a formé par devant 8c par derrière : 8c

comme Moyfe dit auflî que Dieu le forma
mâle 8c femelle ; on conclut que le pre-
mier homane étoit hermaphrodite.

13. Sans nous arrêter à toutes ces vi-

fions qu'on multiplieroit à l'infini , les doc-

teurs fouiiennent, i'"". qu'Adam fut créé

dans un état de perfe(5lion ; car s'il étoit

venu au monde comme un enfant, il au-
roit eu befoin de nourrice 8c de précepteur,
2°. C'étoit une créature fubtile :1a matière

de Ton corps étoit fi délicate 8c fi fine,

qu'il approchoit de la nature des anges ,

8c fon entendement étoit aufiî parfait que
celui d'un homme le pçut être. Il avoit

une connoifiance de Dieu 8c de tous les

objets fpirituels , fans l'avoir jamais ap-

prife , il lui fuffifoit d'y penfer; c'efl pour-

quoi on l'appeloit_;f/.î de Dieu. Il n'igno-
roit pas même le nom de Dieu; car Adam
ayant donné le nom à tous les animaux ,

Dieu lui demanda quel eft mon nom ? 8c

Adam répondit , Jéhoyah. C'eft toi qui es;
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& c'efl à cela que Dieu fait allufîon dans

le prophète Ifaie , lorfqu'ildit: Jefuis celui

gui fuis , c^ejl
là mon nom

; c'e^.l-à-dire ,

le nom qu'Adam m'a donné & quej'ai pris.

14. Us ne conviennent pas que ia femme
fut auffi parfaite que Phomme , parce que
Dieu ne l'avoit formée que pour lui être

Tine aide. Ils ne font pas même perfuadés

que Dieu l'eut faite àfon image. Un théo-

logien chrétien ( Lambert Danœus ,
in

AnÙJuitatibus , pag. 42 ) , a adopté ce fen-

timent en l'adoucifTant ; car il enfeigne

que l'image de Dieu étoit beaucoup plus

vive dans l'homme que dans la femme ;

c'eft pourquoi elle eut befoin que fon

mari lui fervît de précepteur , &. lui ap-

prit l'ordre de Dieu ;
au lieu qu'Adam l'a-

yoit reçu immédiatement de fa bouche.

1 5 . Les docfteurs croient aulîi que l'hom-

me fait à l'image de Dieu étoit circoncis j

mais ils ne prennent pas garde que pour
relever l'excellence d'une cérémonie ,

ils

font un Dieu corporel. Adam fe plongea
^'abord dans une débauche affreufe , en

«'accouplant avec les bêtes fans pouvoir
aiTouvir fa convoitife , jufqu'à ce qu'il

s'unit à Eve. D'autres difcnt , au contraire,

qu'Eve étoit le fruit défendu auquel il ne

pouvoit toucher fans crime ,
mais emporté

par la tentation que caufoit la beauté ex-

traordinaire de cette femme ,
il pécha. Ils

ne veulent point que Gain foit forti d'A-

dam, parce qu'il étoit né du ferpent qui

avoit tenté Eve. Il fut fi affligé
de la mort

d'Abel , qu'il demeura cent trente ans^

fans connoître fa femme , &. ce fut alors

qu'il commença à faire des enfans à fon

ima?e &. reffemblance. On lui reproche
fon apoiUfie , qu4 alla jufqu'à faire revenir

la peau du prépuce, afin d'effacer l'image
de Dieu. Adam , après avoir rompu cette

alliance , fe repentit ;
il maltraita fon

corps l'elpace de fept fcmaines dans le

fleuve Géhcn , & le pauvre corps fut telle-

ment facritié , qu'il devint percé com.me

un crible. On dit qu'il y a des raifteres

renfermés dans toutes ceshiftoires ; comme
• en effet il faut nécelTairement qu'il y en

ait quelques-uns ; mais il faudroit avoir

beaucoup de temps ôc d'efprit pour les

développer tous. Remarquons feulement

fluç ceux (jui donnant des règle* fur
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l'ufage des métaphores , &. qui prétendent
qu'on ne s'en fcrt jamais que lorfqu'on

y a préparé fcs ledleurs , &, qu'on eft

a/Turé qu'ils lifent dans l'efprit ce qu'on
penfe , connoifîent peu le

génie des

Orientaux, &: que leurs règles le trouve-
roient ici beaucoup trop courtes.

16. On accufe les Juifs d'appuyer les

fiilèmes des Préadamitès qu'on a dévelop-
pés dans ces derniers iiecles avec beaucoup
de fubtilitéjmaisil eft certain qu'ils croient

qu'Adam efile premier de tous les hommes.

Sangarius donne Jambufcar pour précep-
teur à Adam

; mais il ne ra.pporte ni fon

fentiment , ni celui de fa nation. Ilafuiri

plutôt les imaginatioiijj des Indiens &. de

quelques barbares qui contoient que trois

hommes nommés Jambufcha, Zagtith &c

Boan ont vécu avant Adam
, & que le pre-

mier avoit été fon précepteur. C'eft en
vain qu'on fe fert de l'autorité de Maïmo-
nides un des plus fages doéleurs des Juifs:

car il rapporte qu'Adam eft le premier de
tous les hommes qui foit né par une géné-
ration ordinaire

;
il attribue cette penfée

aux Zabiens, 6c bien loin de l'approuver,
il la regarde comme une fauffe idée qu'on
doit rejeter; &c qu'on n'a imaginé cela que
pour défendre l'éternité du monde que
CCS peuples qui habitoient la Perfe foute-

noient.

L-es Juifs difent ordinairement qu'Adam
étoit né jeune dans une ftature d'homne
fait, parce que toutes chofes doivent avoir

été créées dans un état de perfeélion ;
Se

comme il fortoit immédiatement des main;
de Dieu , il étoit fouverainement fage &.

prophète créé à l'image de Dieu. On ne
liniroit pas ,

fi on rapporfoit tout ce que
cette image de lar- divinité dans l'homme
leur a fait dire. Il fufHt de remarquer
qu'au milieu des douleurs qui s'égarent ,

il y en a plulieurs, comme Maïmcnides &c

Kimld , qui , fans avoir aucun égard au

corps du premier homme ,
la placent dans

fon amc &. dans fes facultés intellefluellfS,

Le premier avoue qu'il y avoit des dodîeur»

quicroyoientque c'étoit nierl'exiftencede

Dieu
, que de fouîenir qu'il n'avoit point

de corps , puifque l'homme eft matériel ,

& que Dieu l'avoit fait à fon image. Maia
il

reiaarcjue que l'image eft la vertu fpéci-

tiçjuçi
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fique qui nous fait exifter , &c que par

conféquent l'ame eft cetjte image. U outre

mêmt: la chofe ;
car il veut que les Idolâ-

tres,qui fe profternent devant les images,

ne leur aient pas donné ce nom, à caufe

de quelque trait de refTemblance avec

les originaux ;
mais parce qu'ils attribuent

à ces figures infenfibles quelque vertu.

Cependant il y en a d'autres qui pré-
tendent que cetteimage conliltoit dans la

liberté dont l'homme joui/Toit. Les anges
aiment le bien par nécefïïté ;

l'homme feul

pouvoit aimer la vertu ou le vice. Comme
Dieu , il peut agir &. n'agir pas. 11» ne

prennent pas garde que Dieu aime le

bien encore plus néceffairement que les

anges qui pouvoient pécher, comme il

paroît par l'exemple des démons ; 8c que
V. cette liberté d'indifférence pour le bien

«H un degré d'excellence ,
on élevé le

premier homme au-defTus de Dieu.

i8. Les Antitrinitaires ont tort de s'ap- 1

puyer fur le témoignage des Juifs , pour

prouver qu'Adam étoit né mortel , Se que
le péché n'a fait à cet égard aucun change-
ment à fa condition ; car ils difent nette-

ment que û nos premiers pères eufîent

perfévéré dans l'innocence, toutes leurs

générations futures n'auroientpas fentiles

émotions de la concupifcence, Se qu'ils euf-

fcnt toujours vécu. R. Béchaî , difputant
contre les philofophes qui défendoient la

mortalité du premier homme,foutient qu'il

ne leur eft point permis d'abandonner la

théologie que leurs ancêtres ont puifée dans

les écrits des prophètes , lefquels ont en-

feigné que l'homme eût vécu éternellement ,

sHl n'eût point péché. ManafTe , qui vivoit

au milieu du fiecle pafîe , dans un lieu

oùil^ie pouvoit ignorer la prétention des

Sociniens ; prouve trois chofes qui leur

font direclement oppofées; i. que l'im-

mortalité du premier homme ,perfévérant
dans l'innocence, eft fondée fur l'Ecriture;

». que Hana , fils de Hanina , R. Jéhuda ,

&, un grand nombre de rabbins , dont il

cite les témoignages, ont été de ce fea-

timent ; 3. enim, il montre que cette ira-

mortalité de l'homme s'accorde avec la

raifon , puifp'Adam n'avoit aucune caufe

intérieure qui pût le faire mourir, &: qu'il
ne craignoit rien du dehors, puifqu'il vi-

Tome X.
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voit dans un lieu très-agréable, Sl que
le fruit de l'arbre de vie , dont il devoit
fe nourrir , augraentoit fa vigueur.

ip. Nous dirons peu de chofe fur la

création de la femme : peut-être prendra-
t-on ce que nous en dirons pour autant

de plaifanteries; mais il ne faut pas ou-
blier une fi noble partie dj genre humain.
On dit donc que ]3ieu ne voulut point la

créer d'abord , parce qu'il prévit que
l'homme le plaindroit bientôt de fa malice.

Il attendit qu'Adam la lui demandât ; Se

il ne manqua pas de le faire ,
dès qu'il eilt

remarqué que tous les animaux paroiiïoienr
devant lui deux à deux. Dieu prit toutes

les précautions nécefTaires pour la rendre
bonne

;
mais ce fut inutilement. Il ne vou-

lut point la tirer de la tête , de peur
qu'elle n'eût l'efprit Se l'ame coquette ^

cependant on a eu beau faire, ce malheur
n'a paslaifîë d'arriver ; Se le prophète Ifaïe

feplaignoit , il y a déjà long tQmps,que les

filles d'Ijraél allaient la tète levée & la gorge
nue. Dieu ne voulut pas la tirer des yeux,
de peur qu'elle ne jouât de la prunelle ;

cependant Ifaïe fe plaint encore que les

filles avoient l'œil tourné à la galanterie.
Il ne voulut point la tirer de la bouche,,
de peur qu'elle ne parlât trop; mais oa
ne fauroit arrêter fa langue , ni le flux

de fa bouche. Il ne la prit point de l'o-

reille, de peur que ce ne fût une écouteufej

cependant il eft dit de Sara
, qu'elle écou-

toitàla porte du tabernacle, afin de favoir

le fecret des anges. Dieu ne la forma

point du cœur, de peur qu'elle ne fut ja-
loufe; cependant combien de jaulofies Se

d'envie déchirent le cœur des filles Se des

femmes ! Il n'y a point de paffion , après
celle de l'amour , à laquelle elles fuccom-
bent plus aifément. Une fœur, qui a plus
de bonheur , Se fur-tout plus de galans ,

eft l'objet de la haine de fa fœur
; Se le

mérite ou la beauté font des crimes qui ne
fe pardonnent jamais. Dieu ne voulut point
former la femme ni des pies, ni de la main,
de peur qu'elle ne fut coure -ire,Se que l'en-

vie de dérober ne laprit; cependant Dini
courut Se Te perdit ; Se avant elle , Rachel
avoit dérobé les dieux de fon père. On a

eu donc beau choiftr une partie honnête

, Se dure de l'homme, d'où il femble qu'il
C c c



ne pouvoit (ortir aucun défaut , la femme
n'a pas laiffé que de les avoir tous, C'eft la

defcription que les auteurs juifs nous en

donnent. Il y a peut-être des gens qui la

trouveront fi jufte, qu'ils ne voudront pas
la mettre au rang de leurs vifîons , & qui

s'imagineront qu'ils ont voulu renfermer

«ne vérité connue fous des termes ligures.

Dogmes de i
Téripaîéiiciens , adoptés par

les Juifs. I. Dieuert le premier 8c le fu-

prême moteur des cieux.

8. Toutes les chofes créées fe divifent en

trois cla/Tes. Les unes font compofées de

matière & de forme , &c elles font perpé-
tuellement fujettes à la génération & à la

corruption ,
les autres font auffi compo-

fées de matière &, de forme , comme les

premières; mais leur forme eft perpétuel-
lement attachée à la matière 5 Scieur ma-
tière Se leur forme ne font point fembla-

bles à celles des autres êtres créés: tels font

les cieux&c les étoiles.lly en a enfin qui ont

une forme fans matière, comme les anges.

3. Il y a neuf Jieux , celui de la Lune
,

celui de Mercure , celui de Vénus
, celui

du Soleil j celui de Mars., celui de Jupi-
ter, &c celui de Saturne & des autres étoi-

les, fans compter le plus élevé de tous,qui
les enveloppe ,

8c qui fait tous les Jours
une révolution d'orient en occident.

4. Les cieux font purs comme du criftal;

c'eil pour cela que les étoiles du huitième
ciel paroifîent au-defîbus du premiers

5. Chacun de ces huit cieux fe divife

en d'autres cieux particuliers, dont les uns

tournent d'orient en occident , les autres

d'occident en orient
j

8c il n'y a point de
vide parmi eux.

6. Les cieux n'ont ni légèreté , ni pe~
fanteur, ni couleur

;
car la couleur bleue

que nous leur attribuons, ne vient que
d'une erreur de nos yeux , occafionnée

par la hauteur de l'atmofphere.

7. La terre eft au milieu de toutes les

fpheres qui environnent le monde. Il y a des

étoiles attachées aux petits cieux:or ces pe-
tits cieux ne tournentpointautourde la ter-

re, mais ils font attachés aux grand*s cieux,
au centre defquels la terre fe trouve.

8. La terre eft prefque quarante fois

plus grande que la lune;8c le foleil eft

cent foixante 8c dix fois plus grand ^ue la
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terre. Il n'y a point d'étoile plus grande
que le Soleil, ni plus petite que Mercure.

9. Tous les cieux 8c toutes les étoiles

ont une ame , 8c font doues de connoif-

fance 8c de fageffe. Ils vivent 8c ils con-
noiffent celui qui d'une feule parole fit

fortir l'univers du néant.

10. Au-defTous du ciel de la lune
, EXieu

créa une certaine matière difîéren-te de la

matière des cieux
; 8c il mit dans cette

matière des formes qui ne font point fem-
blables aux formes des cieux. Ces elemens
conftituent le feu , l'air ,

l'eau 8c la terre.

1 1 . Le feu eft le plus proche de lalune:

au-deftbus de lui fuivent i'air
,
l'eau 8c la

terre; 8c chacun de ces élémens enveloppe
de toutes parts celui qui eft au-delibub.

12. Ces quatre élémens n'ont ni ame rii

connoiftance; ce font comme des corps
morts qui cependant confervent leurrang.

13. Le mouvement du feu 8c de l'air eft

de monter du centre de la terre vers le

ciel
j celui de l'eau 8c de la terre eft d'al-

ler vers le centre.

1 4. La nature du feu qui eft le plus léger
de tous les élémens eft chaude 8c fecbe

;

l'air eft chaud 8c humide; l'eau froide &,

humide; la terre, qui eft le plus pefant
de tous les élémens

,
eft froide 8c feche.

14. Comme tous les corps font compo-
fés de ce quatre élémens , il n'y en à

point qui ne renferme en même temps Te

froid 8c le chaud , le fec 8c l'humide ;

mais il y en a dans lefquels une de ces

qualités domine ftirles autres.

Principe de morale des Juifs, i. Ne foyez
point comime des mercenaires qui ne fer-
vent leur maître qu*à condition d'en être

payés ; mais fervez votre maître fans au-
cune efpérance d'en être récompenfés 8c

que la crainte de Dieu foit toujours âevant
vos yeux.

2. Faites toujours attention à ces trois

chofès , 8c vous ne pécherez jamais. Il y
a au-deftiis de vous un œil qui voit tout ,

une oreille qui entend tout 8c toutes vos
aélions font écrites dans le livre de vie.

3. Faites toujours attention à ces trois

chofes, 8c vous ne pécherez jamais. D'où
venez-vous } où allez-vous } à qui ren—
drez-vous compte de votre vie } Vous
venez de la terre

;,
vous retournerez à la
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teffe , Se vous rendrez compte de vos

acftions au roi des rois.

4. La fagefTe ne va jamais fans la craijite

de Dieu , ni' la prudence fans la fcience.

5. Celui-là eft coupable, qui, lorfqu'il

s'éveille la nuit, ou qu'il fe promené feul,

•occupe de penfées frivoles.

IS. Celui-là eft fage qui apprend quel-

que chofe de tous les hommes.

7. n'y a cinq chofes qui caraélérifent le

fage. I. Il ne parle point devant celui qui
le furpaffe en fagefTe & en autorité. 2. Il

ne répond pc>int avec précipitation. 3. 11

interroge à propos , Se il répond à propos.

4. Il ne contrarie 'point fon ami. 5. 11 dit

toujours la vérité.

8. Un homme timide n'apprend jamais bien,
Se un homme colère enfeigne toujours mal.

9. Faites-vous une loi de parler peu &.

d'agir beaucoup. Se foyez affables envers

tout le monde.
10. Ne parlez pas long-temps avec une

femme, pas même avec la vôtre, beau-

coup moins avec celle d'un autre ; cela

irrite les partions , 6c nous détourne de

l'étude de la loi.

1 1 . Défiez-vous des grands , & en

général de ceux qui font élevés en dignité;
ils ne fe lient avec leurs inférieurs que
pour leurs propres intérêts

,
ils vous té-

moigneront de l'amitié , tant que vous leur

ferez utile ; mais n'attendez d'eux ni fe-

cours ni compaffion dans vos malheurs.

12. Avant de juger quelqu'un, mettez-

vous à fa place , &. commencez toujours

par le fuppofer innocent.

13. Que la gloire de votre ami vous foit

auflî chère que la vôtre.

14. Celui qui augmente fes riche/Tes,

multiplie fes inquiétudes. Celui qui mul-

tiplie fes femmes , remplit fa maifon de

poifons. Celui qui augmente le nombre de

fervantes , augmente le nombre des fem-
mes débauchées. Enfin ,

celui qui aug-
mente le nombre de fes Domeftiques ,

augmente le nombre des voleurs.

DECALQUER , voyex Calquer.
DÉCAMÉRIDE , f f. eft ,

en Mufi-
que ,

le nom des élémens du ftftême de

M. Sauveur
, qu'on peut voir dans les

AJém. de Vacad. des Sciences , année 1701.
Pour former un iiftême général qui
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ï foumifTe le meilleur tempérament , &.
fc puiffe accommoder à tous les fiftèmes ;

cet alateur , après avoir divifé l'oélave
en 43 parties qu'il appelle mérides

, &,
fubdivifé chaque méride en 7 parties qu'il

appelle eptamérides , divife encore cha-

que eptaméride en 10 autres parties aux-

quelles il donne le nom de decamérides.

L'oc51ave fe trouve ainfi divifée en 3010
parties aliquotes , par lefquelles on peut
exprimer fans erreur fenfible les rapports
de tous les intervalles de la Mufique. Ce
mot eft formé de ^U«, dix , & de Mi^n ,

partie. {S)
DÈCAMERON, f m. {littér.) ou-

vrage contenant des avions qui font paf-
fées

,
ou des converfations tenues pen-

dant l'efpace de dix jours. Le decaméron
de Bocace eft compofé de cent nouvelles,

qu'on fuppofe racontées en dix journées.
Ce mot eft compofé des deux termes grecs ,

9'?<^, dix, & ^'-tîp^ , Jour. (G)
DECAMPER , V. n. c'eft , dans î'Art

militaire, quitter un camp pour en aller

occuper un autre. Ainfi lorqu'une armée

quitte fon camp ou qu'elle levé le fiege
d'une' place, on dit qu^elle décampe. On
fe fervoit autrefois du terme de déloger

pour dire décam^per.
Il eft dangereux de décamper devant

l'ennemi , parce qu'il peut tomber fur

l'arrierre-garde , 8c la mettre en défor-

dre. Lorfqu'on eft obligé de le faire , on
met toutes les troupes en bataille , 8c l'on

fait marcher la première ligne par les in-

tervalles de la féconde : on fait en forte de
lui faire pafTer diligemment les défilés 8c

les ponts , 8c de la mettre en fituation de

protéger 8c de foutenir la marche de la fé-

conde ligne quipafîe par les intervalles de
la première. Comme il eft difficile d'exécu-

ter furement cette manœuvre lorfqu'on eft

à portée de l'ennemi
,
^ qu'il en eft inftruit,

on décampe ordinairement la nuit 8c fans

bruit, pour lui en dérober la connoifîance.

Quand on veut décamper de jour 8c dé-
rober ce mouvement aux ennemis , on
envoie fur leur camp un gros corps de-

cavalerie avec les étendards , comme fi

l'on avoit defTein d'en attaquer quelque

partie ; 8c pendant le temps que l'armée

enneoiie emploie à fe préparer pour s'op«,

CCC .3
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pofer aux attaques de ce corps , 8c qu'elle

cherche à pénétrer fon deflein , l'armée

qui décampe ,fait fon mouvement tran-

quillement en aiTÎere; elle fait occuper
les différens poftes qui fe trouvent fur

fa route les plus propres à arrêter l'en-

nemi. Lorfqu'il y a des défilés , on en

fait garder l'entrée par des corps de

troupes j capables de foutenir l'arriere-

garde en cas qu'elle foit pourfuivie par
l'ennemi.

M. le marquis de Feuquieres prétend

que la bataille de Senef ne fut occafion-

née que par l'oubli de cette attention

de la part du prince d'Orange. « 11 vou-

» lut ,
dit ce célèbre officier , décamper

» de Senef &. marcher à Binche , en

» prêtant le flanc à l'armée du Roi dans

» le commencement de fa marche, 11

» avoit à pafTer deux ou trois petits défi-

» lés j féparés les uns des autres par de

» petites plaines , capables pourtant de

» contenir un corps afTez puiffant pour
» recevoir fon arriere-garde^ en cas qu'elle

» fût chargée 6c renverfée. Si ce Prince

» avoit eu la précaution de laifTer des trou-

» pes dans la preiniere petite plaint* , pour
» y recevoir fon arriere-garde qui étoit

» dedans &. derrière le village de Senef,
» il eft certain que M. le prince de Condé
» n'auroit pu entreprendre que fur cette

» arriere-garde , dans le temps qu'elle fe

» feroit mife en mouvement pour quitter

» ce village &. la petite plaine qui étoit

» derrière , & qu'il n'auroit pu poufTer les

» troupes que jufqu'au premier défilé.

» Mais l'ennemi préfomptueux , dit tou-

50 jours M. de Feuquieres , à qui M. le

» prince ,
à la faveur d'une petite hauteur

» qui étoit au-deffus du village de Senef,
» cachoit toute fa difpofition pour l'atta-

» quer , méprifant les attentions particu-
» lieres &, judicieufes fur cette confiitu-

» lion de pays, continua fa marche com-
» me fi la colonne n'avoit pas été occupée
» par ces défilés , &. qu'elle n'eût pas à

» craindre un ennemi voifin de qui on ne

» pouvoit pas voir les mouvemens : fiute

» dont M. le prince profita fur le champ
» par le fuccès que tout le monde a fu

» qu'avoit eu la bataille de Senef». Méra.

.d,u msrquis de Feuquieres.
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M. le maréchal de Puyfegur prétend ;

dans fon livre de VArt de la guerre , que
c'efi; une opinion vulgaire de croire que
toute armée qui fe retire étant campée très-

proche d'une autre, foit toujours en ri^ue
d'être attaquée dans fa retraite avec défa-

vantage pour elle , &. qu'il y a fort peu
d'occafion où l'on fe trouve expofé au

danger lorfqu'on a étudié cette matière.
Se qu'on s'y eft formé fur le terrain. Voye^
Marche & Retraite. (<2)

DLCAMYRON, f. m. (Pharm.) c'eft

le nom d'un cataplàme dont il eft parlé
dans Oribafc , à qui on a donné ce nom ,

parce qu'il eft compofé de difierens aro-
mates. Chambers Se James.

DECAN , ( Géogr. mod.
) province du

Mogol dans la prefque île en -deçà du

Gange. Hamenadageren eft la capitale.

DÉCANAT, f m. {Jwifp. & Hift.) eft

la qualité Se la fonélion de doyen d'une

compagnie; dans un chapitre on dit le do"

jennéj dans les compagnies laïques ont dit

le décanat. Dans les chapitres , le doyenné
eft ordinairement une dignité ;

dans les

compagnies laïques , le decanai n'eft com-
munément attaché qu'à la qualité de plus
ancien. On parvient à fon tour au décanat',

.8c quoiqu'il n'y ait point d'autre mérite à
être plus ancien que les autres, 8c qu'en,
ce (cm la qualité de doyen ne foit point
du tout fiaîteufe ni honorable , fi ce n'eft

parce qu'elle peut faire préfumer plus

d'expérience que dans ceux qui font moins
anciens , cependant comme l'homme tire-

vanité de tout , celui qui eft le plus an-
cien d'une com.pagnie ne manque point
de prendre la qualité de doyen. Vojei ci--

après Doyen & Doyenné. (A)
DÉCANISER ,

V. n. ( Jurifp. ) fignifie

remplir la place de doyen ,
en faire les fonc-

tions. H n'y a que le doyen d'une com-

pagnie qui ait droit de décanifer ; mais en
fon abfence le fous-doyen , ou à défaut

de celui-ci, le plus ancien fuivant l'ordre

du tableau , décanîfe. Voye\ DÉCANAT 6*

Doyen, Doyenné. {A)
DECANTER , y. ad. & DÉCAN-

TATION , f f {Chinûe & riiarmacie.)
on fe fert de ce terme pour exprimer l'ac-

tion de verfer doucement Se fans troubler^

, une liqueur qui s'eft clarifiée d'elle-çiêjjje^
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par le dépôt qui s'eft formé au fond du

vafe où elle eft contenue ; c'eft ce qu'on
nomme aufïï verfer par inclination.

La décantation eit employée , foit pour

féparer une liqueur dont on a befoin de

defTus des fèces que l'on veut rejeter; foit

qu'on ait le dépôt en vue , &. que la liqueur

furnageante foit inutile ; foit eniin que l'on

fe propofe de feparer deux matières que
l'on veut enfuite traiter chacune à part.

La décantation eft mife en œuvre dans

toutes les défécations pour la première vue

( Vojei Défécation )
: au contraire dans

la pulvérii'ation , par le moyen de l'eau
,

c'eil la poudre fubtile dépofëe par le repos

que l'on fe propofe de retenir , &. c'eft

l'eau qu'on doit rejeter. Dans les édulco-

rations des précipités vrais , l'eau éclaircie

par le repos Se féparée par décantation , eft

ordinairement inutile.

Le lavage des mines eft une décantation

continuelle de cette féconde efpece. Voyei
Lavage. Dans le lavage de la chaux d'or

départie par l'eau-forte , & dans la décan-

tation de la difibluiion de l'argent de def-

fus cette chaux, la liqueur Se le dépôt font

fort précieux , 6c l'artifte doit les ménager
également.
DECANUS , f m. ( H//'?, anc

) éfoit

chez les Romains un officier qui avoii fous

lui dix autres officiers ou perfonnes fubal-

ternes ; de-là eft venu notre mot doyen ,

qui s'exprime en latin par le mot decanus.

11 a été approprié à bien des offices. On
l'attribue au chef d'un chapitre de chanoi-

n'e ; dans la règle il doit y avoir dix cha-

noines fous fa direélion.Et comme le doyen
fe prenoit ordinairem.ent parmi les plus
anciens chanoines

,
le titre de doyen a été

attribué au plus ancien de chaque com-

pagnie , foit eccléfiaftiquc , foit fécyliere.

Le doyen de la faculté de Théologie , le

doyen du confeil , le doyen de chaque cham-
bre du Parlement. Voye\ au mot DOYEN
quelques autres Significations, {a)

DECAPER ,
V. ad. {Chimie. ) c'eft en-

lever le verd-de-gris avec de l'eau-forte.

DÉCAPITÉ , adj. ( Jurifpr. )
terme de

Elafon. Voyej l'article fuivant.

DEC.-VPU'ER ,
V.' aa. {Jurifpr.) en

France c'eft la peine des nobles que l'on

condamne à mort , lorfquç le criixie n'cft
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pas aflez atroce pour les dégrader de no-
blefle. Ce fupplice ne déroge point ; mais
il ne fait pas une preuve fulfifante de no-
bleffe pour attribuer la noblefîe aux def-
cendans de celui qui a été

décapité. Voye^
la Roque ,^r. de la nobleffe. {A)
DECAPOLÏS , ( Géog. anc.

) petite pro-
vince de C3eléf3-rie, appelée Décapolis de»
dix villes principales qui la compofoient.
Les favans ne font point d'accord fur ces

villes. On prétend que le pays de Décapolis
étoit fitué à l'orient du Jourdain , &l s'é-

tendoit du nord au midi , depuis l'Antili-'

ban jufqu'à la mer de Galilée.

DECAFROn ou DECEAIPRLMI ;
f m. pi. {Hiji. anc.) étoient chez les an-
ciens des officiers qui recevoient les tributs

ou recueilloient les taxes.

Ce mot vient de ^i-te,
, dix , Se tr' V8<r ^

j^remier i vraifemblablement parce que les

perfonnes qui faifoient ces levées étoient

prifes parmi les dix premières perfonnes
de chaque communauté.

Les decaproti étoient obligés de
pa3''ei:

pour les morts , ou de répondre à l'empe-
reur fur leurs propres biens pour la quo-
te-part de ceux qui étoient morts. Cicéroa
dans fon oraifon pour Rofcius , les appelle
decemprimi.

Et même , fans avoir égard à la finance ,

c'éîoit les dix principaux magiftrats d'une
ville , ouïes dix principaux feigneurs d'une

province. Chambers. {G )
* DECARGYRE , f m. {Hijf. anc.)

monnoie qu'on appelle auffi majorina. Elle
vaîloit dix argentei , ce qu'on évalue à en-
viron II liv. 5. de notre monnoie ao*
tuelle.

* DECASYLLABIQUE , ad. ( Belles-^

Lett.
)

de dix Jyllabes : c'eft certainement
le nom qu'il faudroit donner à nos vers d<?

dix fyllabes , & non celui de dijfyllabique y

qui ftgnifie de deux fyllabes. Il me femble

cependant que l'ufage a prévalu contre la

raifon , &. qu'on les appelle toujours vers

dijfyilabiques . Ceux qui font pour cet ufage
devroient au moins écrire &, prononcer
dixjyllabe &. dixfyllabique ,• alors ce terme
feroit un compofé de deux mots françois,

La prononciation en feroit un peu dure ,
mais il ftgnirieroit ce qu'on lui fiirt ilg«-

niiier.
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- DÉCASTYLE , f. m. %nifîoit dans

Vancienne Jrchiteélure , un bâtiment dont

le front étoit orné de dix colonnes. Le

temple de Jupiter olympien étoit décafljle.

•Ce temple a été bâti à Athènes par Coflu-

tius, architecte romain , & s'a^peloit^ Hj-
pœthre , c'elt-à-dire découvert &- expofé
aux injures du ciel , & étoit pycnojtyies
c'ell-à-dire à colonnes ferrées. Voye\ Hy-
POETRE & PyCNOSTYLE.

Le mot decajhle ell formé de ^éx*
,
dix

,

& fi.'>'"<-, colonne. (P)
DÉCEINTRER , v. aa. terme d'Archi-

teélure , c'eft démonter un ceintre de char-

pente après qu'une voûte ou un arc efl:

îandé, & que les joints en -font bien riches.

Voyei Ceintre. ( P )

DECLIN LROIR ,
f. m. ( Maçonnerie. )

efpece de marteau à deux taillans tournés

diverfement ,
dont les Maçons fe

ferver^j,

foit pour équarifer les trous commencés
avec le têtu , foit pour écarter les joints
des pierres dans les démolitions.

DÉCELER , DECOUVRIR , MA-
NIFESTER , RÉVÉLER , fynonimes.
( Gramm. )

ces mots défignent en général
l'aélion de faire connoître ce qui efl; caché.

Voici les nuances qui les diftinguent. On
découvre fon fecret , on révèle celui des au-

tres , on manifejie fes vertus , on décelé fes

vices. ( O )

DÉCEMBRE , f m. ( Chron. )
c'étoit le

dixième mois de l'année romaine , comme
fon nom le défigne aflez : & c'eft le dou-
zième de la nôtre, depuis que nous com-
mençons l'année en janvier, c'eft-à-dire

depuis l'édit de Charles IX en 1 564.
A la fin de ce mois le Soleil entre au

/îgne du Cupricorne , ou plutôt la Terre
entre réellement au ^gne du Cancer , op-
pofé au Capricorne ; ou, pour parler en-
core pliii jufie, la Terre entre dans la conf-

tellation des Gémeaux , &. le Soleil dans

celle du Sagittaire , qui à caufe de la pré-
cefîîon des équinoxes {voyei ce mot) occu-

pent aujourd'hui les places que paroifToient

-occuper autrefois le Cancer ôc le Capri-
corne. Vovei Zodiaque. ( )

DECÈMPEDA
,
f m. ( Hz/?, anc.

)

verge de dix pies ;
étoit un inftruraent

<iont les anciens fe fervoient pour mefu-
rer. Voyei Mesure 6^ Verge.

DEC
Le decempeda étoit une verge ou règle

divifée en 10 pies, c'eft de-là que lui ell

venu fon nom , qui eft dérivé de decem
,

dix , &, pes , pedis , pié. Le pié étoit fub-

divifé en 12 pouces , &. cha.que pouce en
10 doigts. Voyei PlÉ.

On le fervoit de cet inftrument pour la

mefure des terres , comme on fe fert au-

jourd'hui de la chaîne ,
de la toife , ou

de la verge. Les Architectes s'en fervoient

auffi pour donner à leurs bàtimens les pro-

portions & les dimenlions convenables aux

règles de l'art.

Horace, liv. IL od. 15. fe plaignant de
la magnificence &c de la délicatefi'e excef-

fîve des bàtimens de fon temps, dit qu'ils
n'étoient pas ainn du temps de Romulus
& de Caton ; qu'on ne voyoit point alors

dans les maifons des particuliers, des por-

tiques mefurés 2i\ te le decempeda , & tour-

nés au nord pour y prendre le frais.

Qhambers. (G)
DECLJVIVIR ,

f m. ( Hijl. rom.
)
ma-

giftrat des Romains qui fut créé avec au-
torité fouveraine pour taire des lois dans

l'état. On le nomma décemvir
, parce que

ce grand pouvoir ne fut attribué qu'à dix

perfonnes enfemble , &. feulement pendant
le cours d'une année. Mais à peine eu-
rent-ils joui de cet état de fouveraincté ,

qu'ils convinrent par ferment de ne rien

négliger pour le retenir toute leur vie.

Rappelons au leéleur les principaux faits

de cette époque de l'hilloire romaine , &.

difons d'abord à quelle occafion les décem-

virs furent inftitués.

Dans le feu des difputes entre les patri-
ciens & les plébéiens , ceux-ci demandè-
rent qu'on établît des lois fixes &. écrites ,

afin que les jugemens ne fufiènt plus l'ef-

fet d'une volonté capricieufe ou d'un pou-
voir arbitraire. Après bien des réfiftances,

le fénat y acquiefça. Alors pour compofer
ces lois on nomma les décemvirs

, l'an 301
de Rome. On crut qu'on devoit leur

accorder un grand pouvoir , parce qu'ils
avoient à donner des lois à des partis qui
étoient prefqu'incompatibles. On fufpen-
dit la fonction de tous les magiftrats, 8c

dans les comices ils furent élus feuls admi-
nifirateurs de la république. Ils fe trouvè-

rent revêtus de la puifîànce confulaire &.
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de la puifTance tribunitienne ; l'une don-

ïioit le droit d'afiembler le fénat , l'autre

celui d'aiïembler le peuple. Mais ils ne

convoquèrent ni le fénat ni le peuple , &
i'atrribuerent à eux feuls toute la puiiFance
des jugemens : Rome fe vit ainli loumife à

leur empire abfolu. Quand Tarquin exer-

çoit fes vexations , Rome étoit indignée
du pouvoir qu'il avoit ufurpé 5 quand les

iéeemvirs exerçoient les leurs , Rome fut

étonnée du pouvoir qu'elle avoit donné ,

dit l'auteur de la grandeur des Romains.

, Ces nouveaux magiftrats entrèrent en

exercice d» leur dignité aux ides de mai 5

&. pour infpirer d'abord de la crainte &c

du refpecl au peuple , ils parurent en pu-
blic chacun avec douze liéleurs , auxquels
ils avoient fait prendre des haches avec les

faifceaux , comme en portoient ceux qui
marckoient devant les anciens rois de

Rome. La place publique fut remplie de

cent vingt liéleurs , qui écartoient la mul-
titude avec un fafte ôc un orgueil infup-

portable , dans une ville où régnoit aupa-
ravant la modeftie & l'égalité. Outr^ leurs

licleurs , ils étoient en tout temps envi-

ronnés d'une troupe de gens fans ;iom &:

fans aveu , la plupart chargés de crimes

&. accablés de dettes, &. qui ne pouvoient
trouver de fureté que dans les troubles de

l'état : mais ce qui étoit encore plus dé-

plorable ,
c'eft qu'on vit bientôt à la fuite

de ces nouveaux magiftrats une foule de

jeunes patriciens , qui préférant la licence

à la liberté ,
s'attachèrent fervilement aux

difpeniateurs des grâces ; 8c même pour
fatisfaire leurs pâmons 6c fournir à leurs

plaifirs , 8cils n'eurent point de honte

d'être les miniftres Se les cQmplices de

ceux des decemvirs.

Cette jeuneffe effrénée à l'ombre du

pouvoir fouverain ,
enlevoit impunément

les lilles du fein de leurs mères ; d'autres

fous de foibies prétextes s'emparèrent du

bien de leur voilin qui fe trouvoit à leur

bienféance : en vain on en portoit des

plaintes au' tribunal des decemvirs ; les

malheureux étoient rejetés avec mépris, &.

la faveur feule ou des vues d'intérêt te-

ndent lieu de droit 8c de juftice.

On ne fauroit s'im.aginer à quel point
tomba la république pendant une fembla-
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ble adminiftration : il fembloit que le

peuple romain eut perdu ce courage qui
auparavant le faifoit craindre 8c refpecler
par fes voifins. la plupart des fenateurs fe

retirèrent
; plufieurs autres citoyens fuivi-

rent leur exemple , &. fe bannirent eux-
mêmes de leur patrie , 8c quelques-uns
cherchèrent des afiles chez les étrangers.
Les Latins 8c ceux qui fe trouvoient aflu-«

jetis à l'autorité de la république , mépri-
ferent les ordres qu'on leur envoyoit ,

comme s'ils n'eufîent pu fouffrir que l'em-

pire dem.eurât dans une ville où il n'y
avoit plus de liberté ; ^ les Eques 8c les

Sabins vinrent faire impunément des cour-
fes jufqu'aux portes de Rome.

Quand tous ces faits ne feroieni pas
connus, on jugeroit aifément à quel ex-
cès les decemvirs portèrent le fiftème de
la tyrannie, parle caraélere de celui qu'ils
nommèrent conftamment pour leur chef,

par cet Appius Claudius Craffinus , dont
les crimes furent plus grands que ceux du
£ls de Tarquin. On fait, par exemple ,

qu'il fit afîàfîiner Lucius Siccius Dentatus,
ce brave homme qui s'étoit trouvé à fix

vingts batailles , 8c qui avoit rendu pen-
dant quarante ans les plus grands fervices

à l'état. Mais on fait encore mieux le ju-

gement infâme qu'Appius porta contre la

vertueufe Virginie; Denis d'HalycarnafTe ;

Tite-Live , Horus , Cicéron , ont immor-
talife cet événement ;

il arriva l'an de

Rome 304 : 8c pour lors le fpecflacle de
la mort de cette fille immolée par fon père
à la pudeur 8cA la liberté , fit tomber d'un

feul coup la puifTance exorbitante de cet

Appius 8c celle de fes collègues.
Cet événement excita la jufle indigna-

tion de tous les ordres de l'état : hommes
8c femmes , à la ville 8c à l'armée , tout

le monde fe fouleva : toutes les troupes
marchèrent à Rome pour délivrer leurs

citoyens de l'opprefîlon ; 8c elles fe ren-
dirent au mont Aventin , fans vouloir fe

féparer qu'elles n'eufîent obtenu la defli-

tution 8c la punition des decemvirs.

Tite-Live rapporte qu'Appius , pour
éviter l'infamie d'un fupplice public , fe

donna la mort en prifon. Sp. Oppius fon

collègue eut le même fort j
les huit autres

,\ decemvirs cherchèrent leurjalut dans ia
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fuite , ou fe bannirent eux-mêmes. Leurs

biens furent conîifqués ;
on les vendit

publiquement , Se le prix en fut porté par
les quefteurs dans le tréfor public. Mar-
€us Claudius , l'inftrument dont Appius
jB'étoit fervi pour fe rendre maître de la

perfonne de Virginie ,
fut condamné à

mort, &c auroit été exécuté fans fes amis ,

qui obtinrent de Virginius <ju'il fe conten-

tât de Ton exil. C'eit ainii que fut vengé
le fang innocent de l'infortunée Virginie ,

dont la mort , comme celle de Lucrèce ,

tira pour Ja féconde fois les Romains d'ef-

clavage. Alors chacun fe trouva libre
,

parce que chacun avoit été offenfé ; tout

le monde devivt citoyen , parce que
tout le monde fe trouva père : le fenat

& le peuple rentrèrent dans tous leurs

droits.

Le feul avantage qui revint à la répu-
blique de l'adminiflration des décemvirs ,

fut le corps de droit romain connu fous le

nom de lois décemvirales , Ôc plus encore

fous celui de lois des douje tables. Les dé-

cemvirs travaillèrent avec beaucoup de zèle

.pendant la première année de leur magif-
trature ,

à cette compilation de lois
, qu'ils

tirèrent en partie de celles de Grèce , &.

«n partie des anciennes ordonnances des

rois de Rome. Voyei Tables.
Je ne doute point du mérite de pluiïeurs

de ces lois , dont il ne nous refte cepen-
•dant que des fragmens ; mais malgré les

éloges qu'on en tait , il me femblc que la

vue de quelques-unes fuffit pour dévoiler

le but principal qui anima les décemvirs

lors de leur rédacbion
*,
8c cette remarque

n'a pas échappé a l'ïUuftre auteur de l'ef-

•prit
des lois.

Le génie de la république , dit-il . ne

'demandoit pas que les décemvirs mifîent

dans leurs douze tables les lois royales , û

fc-veres , &: faites pour un peuple com-

pofé de fugitifs , d'efclaves , &. de bri-

gands : mais des gens qui afpiroient à la

tyrannie n'avoient garde de fuivre l'efprit

de la république ; la peine capitale qu'ils

rprononcerent contre les auteurs de libelles

&. contre les poètes, n'étoit certainement

pas de l'efprit d'une république , où le

peuplç aiine à voir les grands humiliés :

mais des gej^s qui vouk)ieut renverfer la
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liberté , craign oient des écrits qui pou-
voient rappeler la liberté ; 8c Cicéron qui
ne défaprouve pas cette loi , en a bien

peu prévu les dangereufes conféquences.
Enfin la loi qui découvre le mieux les

projets qu'avoient les décemvirs de mettre

la divifon entre les nobles 8c le peuple ,

&c de rendre par cet artitice leur magilira-
ture perpétuelle , eit celle qui défendoit

les mariages entre les nobles 8c le peuple.
Heureufement après l'expuliion des décem~

virs
, cette dernière loi fut caffée, l'an 308

de Rome , 8c prefque toutes celles qui
avoient tixé les peines s'évanouirent : à la

vérité on ne les abrogea pas expreffément ;

mais la loi Porcia ayant défendu de mettre
à mort un cit03"en romain , elles n'eurent

plus d'application. An. de M. le Chevalier

DE JaUCOURT.
* DECENCE , f f ( Morale. )

c'eft la

conformité des actions extérieures avec les

lois , les coutumes , les ufages , l'efprit ,

les moeurs , la religion , le point d'hon-

neur , 8c les préjugés de la fociété dont
on eft membre : d'où l'on voit que la aV-

cence varie d'un fiecle à un autre chez le

même peuple , 8c d'un lieu de la terre à
un autre lieu , chez difFérens peuples 5 8c

qu'elle eft par conféquent très-différente

de la vertu 6c de l'honnêteté , dont les

idées doivent être éternelles, invariables,
8c univerfelles. 11 y a bien de l'apparence

qu'on n'auroit pu dire d'une femme de

Sparte qui fe fcroit donnée la mort parce

([ue quelque malheur ou quelqu'injure lui

auroit rendu la vie méprifable , ce qu'O-
vide a fi bien dit de Lucrèce :

Tune quoquejam moriens , ne rion procumbat
honejlè ,

Refpicit i hepc etiam cura Cadentis erat.

Qu'on penfe de la décence tout ce qu'on
voudra , il eft certain que cette dernière

attention de Lucrèce expirante répand fur

fa vertu un caradlere particulier , qu'on
ne peut s'empêcher de refpedler.

DÉCENCE, (Rhétor.) c'eft l'accord

de la contenance des geftes 8c de la voix

de l'orateur avec la nature de fon difcours ,

I

dans le genre tempéré ;
ce n'eft que dans

ce genre qu'il eft queftion d'un tel accord j

car
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fftf? (}an« îê pathétique ,

la vtHéinence des

^affione- anime l'orateur, &i l'accord le

plus partait n'eft p^ii décence , c'eii ixn-

pullion naturelle.

Dans un difcours férieux la décence

eonlîite en un maintien grave, &. pofé ,

des. gertea mefurés, une voix- mile, une

prononciation un peu lente ; la tête eft

droite &. ie^ (burciis légèrement abaifîes :

fi le fiijet
du dilcours eit agréable: &. d'une

gaieté modérée , la contenanee elt plus
riante ,

les mouvemens plus gracieux &
plus aifés , la t^te un peu plus rele\'ée , le

regard plus gai &, plus ouvert , 6t la voix

plus claire
',
en général ,

un maintien mo-
dèle , des Eûouvemeas modères ôl une

voix mefurée ,
font les parties eiTemielles

de la décence oratoire ; tout ce qui elt

ôutré ou véhément lui répitgne ; c'eitune

grandeur tranquille qui , Cins difeaire ni

iTOubler l'auditeur^ tixe route Ton atten-

tion fur le fujet principal du difcourî.

L'affurance eil un des principaux

moyens qui donne à l'orateur cette dignité
décente dont le pouvoir eil fi efficace fur

l'efprit de l'auditoire. L'orateur qui fait

qu'il a bien médité ùl matière , & que fon

difcours elt coîTipofé avec tout le foin

poflible , parle avec plus de conîiance
,

il

ne fait point d'efforts pénibles; la férénité

règne dans fon ame , &. la décence en ré-

fulte. Mais quand l'orateur fe défie de la

force de fes argu.mens ,
il tâche d'y fup-

pléerpar la manière de lespropofer; c'eft

de la voix & du gefle qu'il attend le plus

grand effet , Se pour l'obtenir il manque à

la décence.

.Que Porateur fc perfuade bien que l'ef-

fentiel d'un difcours conlifle dans les cho-

fes , 8c que la manière de les propofer

peut limplement leur donner un nouveau

degré de force , mais jamais fuppléer à

leur défaut. Qu'il s'épargne donc des ef-

forts inutiles pour donner, par fa déclama-

tion, de ^énergie à des paroles qui n'en

ont point ; cette refToirce convient à la

pantomime qui n'en a pas d'autres ;
chez

l'orateur elle ne doit fervlr qu'à appuyer
la force réelle du difcours.

L'orateur décent ne cherche point à

paroître , i.' à fe faire admirer : il veut

que l'auditoire s'occupe de fon difcours ,

Tûwe X.
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Se non de fa perfotiiie. Moderfte fans timi-

dité ,
il fe permet une honnête confiance,

il ttonlidere fes auditeurs , non comme de»

juges inexorables , qui le eon^lamneront
fans l'entendre, mais comme une aflembiéo

refpedlable de perfonnes éclairées.
( Cet

article
ejl

tiré dx la Theaie générale deê

B^aiix-Arts de M. SULZUR,
).

DECENNA ou DECURIE, ( Hi/f.

anc.
)

étoit autrefois en Angleterre uji

nombre ou une compagnie de dix hoiranes

avec leurs 6tmilles, formant enfembleunc

efpece de fociété , &. <\m. toue étoient ob-

ligés de répondre au roi de U eonduit«

tranquille les uns des autres.

Il y avoit dans chacune de ces compa-
gnies un principal chef qui étoit appelé
Àixenier

,
du nom de Ibn office; ôc encore

à préfent dans quelques contrées ce mot
eii en ufage , quoique cet officier ne foit

maintenant autre chofe qu'un commiflàire,
iSc que l'ancienne coutume des décurie»

foit tombée depuis-long-temps. Chambers.

(G)
Ces fortes de dixeniers fe font confer-

vés dans la police de la ville de Paris &,

de plufieurs autres villes de ce royaume ,

où l'on trouve des quarteniers pour chaque
quartier, puis des cinquanieniers , quatre

par chaque quartier , & des dixcniers qui
font ou doivent être feize dans chaque
quartier. Autrefois ils avoient droit les uns

&, les autres d'affembler les bourgeois de
leurs départemens ;

mais depuis l'établifie-^

ment d'un lieutenant général de police ,

ce^ offices de ville font des titres fan»

fonclions. (a )

DECENNALES , adj. pi. fub. ( mjf.
anc. & mod.

)
étoit le nom d'une fête que

les empereurs romains célébroient la di-

xième année de leur règne , & pendant

laquelle ils ofî'roient des facrifîces ,
don-

noient au peuple des jeux , lui faifoienc

des largefles , Ô'C.

Augufte fut le premier auteur de eett«

coutume ,
&: fes fucceffeurs l'imitèrent.

Pendant la même fête on iàifoit dc«

vœux pour l'empereur Se pour la durée de-

fon empire. On appelorts^es vœux vetd

decennalia. VoyeiViEV. \

Depuis î? temps d'Antonin \ Pieitx ,

nous trouvons ces fêtes marquées fur les

Ddd
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médailles ; prinii décennales , fecunii de- \

cennales \ vota fcl. decenn.
ij.

vota fufcept.

decenn. iij.
ce qui même fert de preuves

pour la chronologie.
Il paroît que ces vœux fe faifoient au

commencement de chaque dixaine d'an-

nées , & non à la fin ; car fur des mé-
dailles de Pertinax , qui à peine régna

quatre mois ,
nous lifonsj vota decenn. &

votis decennalibus.

On prétend que ces vœux pourlaprof-

périté des empereurs furent fubilitués à

ceux que le cenfeur faifoit dans les temps
de la republique pour le falut &: la con-

fervation de l'état. En effet , ces vœux
avoient pour objet, non-feulement le bien

du prince , mais encore celui de l'empire,
comme on peut le remarquer dans Dion ,

Uv. VIII &- dans Pline le jeune , liv. X
ép. loi.

L'intention d'Augufle en établifîànt les

decennaîia , étoit de conferver l'empire 8c

le fouverain pouvoir, fans offenfer ni

gêner le peuple. Car durant le temps qu'on
céiébroit cette fête ,

ce prince avoit cou-

tume de remettre fon autorité entre les

mains du peuple , qui rempli de joie ., &
charmé de la bonté d'Auguil:e ,

lui redon-
noit à l'inflant cette même autorité dont

il s'étoit dépouillé en apparence. Voye^ le

Diâionn. de Trév. &. Chambers. (G)
DÉCEPTION , f f ( Jurijp. ) lignifie

furprifii. Déception d'outre moitié du jujh

prix , c'efl lorfque quelqu'un a été induit

par erreur à donner quelque chofe pour
moins, de la moitié de fa valeur. Voyei
Erreur 6^ Lezion. {A)
DECERNEPv ,

V. aél. ( Jurifpr. ) fîgnifie

ordonner, prononcer.
. Décerner un décret contre qiielqu^iin , c'efï

le décréter
, prononcer cootre lui un dé-

cret ,
foit de p-rife de corps , ou d'ajour-

aement perfonnel , ou d'afîîgné pour être
* ouï. Un commifîaire décerne auiîi fon ordon-

nance. Les receveurs des confîgnations ,

les commifîaires aux faifies réelle?, les fer-

miers généraux & leurs foufermiers
, dé-

cernent des contraintes contre les redeva-

bles, pour les obliger de payer. Voyei
Contrainte. (A)
DÉCÈS, MORT, TRÉPAS, (

Grumm.

^yncn. )
M. l'abisé Girard reajarque, avec
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raifon que décès eft du flyle du palais ;

trépas du flyle poétique , &. mort du flyle
ordinaire : nous ajouterons i". que mon
s'emploie au flyle fimple &. au flyle figuré,
&. que décès ôc trépas ne s'emploient qu'au
iiyle fimple ; 2°. que trépas qui eft noble
dans le flyle poétique a fait trépajfé ^ qui
ne s'emploie point dans le flyle noble.

Ce n'eft pas la feule bifarrerie de notre

langue. {0)
DÉCÈS, f. m. {Jurifprud. ) fe prouve

par les regiflres mortuaires des paroiffes ,

monafleres
, hôpitaux , &. autres lieux oii

celui dont il s'agit efl décédé; ou en cas

de perte des regiflres mortuaires
, par des

aéles équipollens. Ordonn, de 1667 j ^'^•

XX, art. 7. & fuiv.

Le décès d'un juge ;,
d'une partie , ou

de fon procureur, apporte divers change-
mens dans la procédure. Voyer{ Arbitre ,

Juge , Criminel , Evocation , Pro-
cureur. [A)
DECHALASSER , ( Econom. rujîiq. )

c'efl ôter les échalats des vignes après

qu'on a fait la vendange. On dit dans

l'Orléanois décharneler.

DECHANT , f m. ( Mufiq. )
terme

ancien par lequel on défignoit ce que nous^

entendons par le contre-point. Voye^ Varticle

Contre-point.

DECHAPERONNER, v. a^. (Fa«-

connerie.yc'eû ôter le chaperon d'un oifeau

quand on veut le lâcher. On dit , dédia-

peronnei cet oifeau.

DECHARGE, f f (Jurifpr.) en gé-
néral, eft un aéle par lequel on tient-

quitte quelqu'un d'une chofe.

Donner une décharge à quelqu'un d'un

billet ou obligation , c'eft lui donner une
reconnoiflance comme il a payé, ou le

tenir quitte du paiement.
On donne aufïï une décharge à un pro-

cureur ou à un homme d'affaire , par la-

quelle on rcconnoît qu'il a remis les de-
niers & papiers dont il étoit chargé.

Obtenir fa décharge , c'efi obtenir un

jugement qui libère de quelque dette ou
de quelque charge réelle , comme d'une

rente foncière ,
d'une fervitude , ou de

quelque charge perfonnelle , telle qu'une
tutelle ou curatelle.

Décharge de la contrainte par corps : c'cft
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Jorfque le débiteur , fanî ûrre quitte de la

dette, e'à aifranchi de la contrainte par
le de L'ordonnance

corps. Voye\ le tit. xxxiv

de i dd'j ,
de la décharge des contraintes par

çcrps , qui traite des cas où la contrainte

par corps n'a plus lieu.

Décharge d'un accuje 5 c'efl le jugement

qui le déclare pleinement abfous du crime

qu'on lui imputoit. Quand on met feule-

ment hors de cour fur l'accufation , cela

n'emporte pas la décharge de l'accufé ,
il

n'eft pas pleinement juftilié. La décharge
d*'un accujé n'emporte pas toujours une
condamnation de dépens contre l'accufa-

teur. Voyei ACCUSATEUR 6^ AcciiSB , 6*

ci-après DÉPENS. {A)
DÉCHARGE , terme d'Architeélure , pièce

fervant à dépofer près d'une cuiiîne , d'un

office , ou dans une bafîe-côur , les uften-

files qui ne font pas d'un fervice continuel.

Ces fortes de pièces doivent avoir leur

dégagement près" des lieux auxquels ils

fervent de dépôt.
Sous le nom de décharge on entend aufli

celui de bouge , petit lieu obfcur placé

près des antichambres , pour contenir le

bois defliné pour les foyers d'un apparte-
ment , les houiïbirs , balais

, brofTes , &.

autres ufteniiles à l'ufage des valets pour
l'intérieur de la maifon,

Décharge fe dit auffi d'un arc de voûte

placé au-deffus d'une plate-bande de porte
ou de croifée , pour empêcher que la

muraille qui eft au-deffus de la croifée ne
s'affaifîe.

Les anciens avoient deux fortes de dé-

fbarge; la première étoit celle dont nous

venons de parler; l'autre fe faifoit par deux

poteaux qui étant pofés fur le linteau au
droit de chaque piédroit, fe joignoient
en pointe comme deux chevrons pour
foutenir la charge du mur, qui par ce moyen
étoit déchargé d'une partie de fon faix.

Décharge fe dit encore de la fervitude

qui oblige im propriétaire à fouffirir la

décharge des eaux de fon voifin par un

égoût ou par une goutiere. {
P

)

DÉCHARGE , ( Hydraulique. )
fe dit de

tout tuyau qui conduit l'eau fuperflue d'un

baffin dans un autre , ou dans un puifart.
Il y en a de deux fortes j celle du fond,
fcc celle de fuperiicie.

•
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La décharge du fond a pluficurs ufa-

ges ; elle fert 1°. à rider entièrement
un bafHn , quand on le veut nettoyer :

2'\ à faire jouer des baffins plus bas ,

8c alors le baffin où eft cette décharge
fe peut appeler le refervoir de celui qu'il
fournit.

La décharge de fuperficie eft un tuyau
qui fe met fur le bord d'un baftin ou d'un

refervoir, & fert à écouler l'eau à me-
fure qu'elle vient, de manière que le

baffin refte toujours plein. Cette fuper-
ficie fe met quelquefois à un pié plus bas

que le fond , afin qu'elle fe trouve un peu.

chargée , pour faire monter le jet qu'elle
fournit. ( K )

DÉCHARGE LE PETIT HUNIER , {Alar.)
terme de commandement qui fe fait lorf-

qu'on donne vent devant , pour ôter le

vent de deffiis le hunier de mifene , Se le

tenir au plus près du vent. ( Z )

DÉCHARGE, en Brajferic. V. Varticle
Brasserie.
DÉCHARGE , ( Charp.) eft une pièce

de bois qui fe met dans les cloifons qui
portent fur les poutres ou fablieres* en

diagonale ,
& fert à foulager la poutre ,

é'c. Se à empêcher qu'elle ne reçoive tout

le fardeau des cloifons ou pans de bois.

DÉCHARGE , ( Orfev. )
eft un poinçon

qui s'applique furies ouvrages d'Orfèvre-
rie , lorfqu'ils font finis , qui marque
qu'ils ont payé les droits impofés par le

Roi fur lefdits ouvrages , & leur en
fert de quittance. Lorfque l'ouvrage eft

encore brut
, l'Orfèvre fait fa foumif-

fion au fermier , de la quantité des pièces

qu'il a à faire ; le fermier y fait appo-
fer un poinçon , qu'on appelle le poinçou
de charge , en ce qu'il charge l'Orfèvre

envers le fermier, &. le rend comptable
envers lui de toutes les pièces empreintes
de ce poinçon , jufqu'à ce qu'après avoir

acquitté les droits , on y ait appofé celui

de décharge.
DÉCHARGÉE , ( Serrur.

) c'eft, dans un

ouvrage en fer , toute pièce pofée ou

horifontalement.ou obliquement, comme
une traverfe , &, deftinée à fupporter
l'effort des autres, &. à les contenir dans

leur fituation.

DÉCHARGÉ de tête , d'épaule , d'erH

Ddd a
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colurt i -(Manège.) Voye\ ces mots à leurs

lettres. ;( V)
DECHARGEMENT , f. m. ( Mar. )

c'efi: l'a<5lion 4e décharger un vaifTeau.

{Z)
DECHA'RGEOIR ,

f. m. ( Hydrau. )

dans une éclufe il fert à écouler l'eau

de fuperiicie ou fuperflue que le courant

d'aine rivière ou ruifîeau fournit conti-

niiellement , &. qui vient , par le moyen
d'une ibufe ou d'un contre-fofîe

,
fe join-

dre à l'eau qui eft en-bas
, &: dent on

peut faire encore d'autres ufages. On ou-

vre foiivent la 'Conduite du déchargeoir ,

par le moyen d'un moulinet ou d'une

boude placée fur la fuperiicie de la terre.

Decha-RGEOIR ,
Terme de Tijferand\ eft

un cj-lindredebois autour duquel l'ouvrier

roule la toile qu'il a faite
, & qu'on ôte

de defîlis la poitrjniere. Voye\ MÉTIER
»£ Tisserand.

Le déchargeoir eft attaclié par les deux
bouts à une borde qui le tient fufpendu
aux ^travers d'en-bas , de J.a longueur
du métier.

:EïECHARGER un vaifeau , [Mar.)
g'eft en ÔLer les marchandifes { Z)
DÉCHARGER les voiles , ( Mar. )

c'eft

ôter le vent de deiïlis pour le mettre

dedans. {
Z

^

DÉCHARGER, terme qui dans le Conri-

meree a divers fens: il figniiie en général
donner à quelqu'un un écrit qui le déclare

quitte de quelqu'ohligatien , dette ou autre

engagement femblahle.

Décharger la feuille d'un mejfager ,
c'eft

la quittancer , y mettre fon récépifîe des

marchandifes , hardes , ou autres chofes

qu'on a reçue* du fedleur ou commis de

la raeffagerie.

Décharger jon livre ,
c'eu

, parmi les

marchands, négocians & banquiers, raver

de defîUs le livre-journal ou autrei'egiftre

équivalent, les articles des marchandifes

vendues 'à crédit ,
-à mefure qu'on en -re-

çoit le paiement. Outre la rature des arti-

cles, il eft du bon ordre-de les apoftiller,

fa d'y marquer le jour qu'ils ontétépayés,
tant pour l'intérêt des débiteurs, qui fans

cela pourroient en quelques occafions con-

ïir rifque de payer deux îbis ^ que -pour

DEC
celui des mar^îïands ,

à qui nn défaut de
mémoire pourroit donner une réputation
de mauvaife foi , en répétant une fomme
qu'ils auroient déjà reçue.

Décharger fignifie aufli ôter ou tirer de

dejfus une voiture des marchandifes , pour
les mettre en magajin ou dans ure boutjqufi.

Voyez les diéîionn. die Comm. de Trév. &
de Chambers. ( Ç )

DÉCHARGER ;,v. paf fe dit en Pein-
ture des couîeursf lorfqu'elles perdent de
leur vivacité. Toutes les couleurs fe cf/-

chargent , £fxceipté les brunes , qui noir-

ciffent toujours envieilliflant. Les couleurs

qui font faites avec des terres
,
fe déchar^

gent moins que celles que la Chimie nous

donne, &. qui font compofées. On dit:

J'ai fait cette partie de couleur trop vive y

mais elle viendra au ton qui convient^

lorfqu'elle fe fera déchargée. ( /?
)

DECHARGEUR ,
{. m. terme de Ri^

v/Vr^, officier de ville qui eft comm.is fur

les ports pour décharger les bateaux -qui

y arrivent.

DÉCHARG'EU-RS DE VlTVS , (
ArtS &

Aîét.
) qualité que prennent les maîtres

Tonneliers de la ville de Paris , &. qui leur

eft donnée par leurs ftatuts.

Les maîtres de cette coinmunautë , à

qui feuls il appartient préfentemcnt de

décharger %. labourer les vins
,
cidres êc

autres breuvages qui arrivent à Paris ,
foit

par terre , foit par eau, ont été troublés

pendant long-temp« dans cesfoniflions ;

m.ais après pluiïeurs fentences , arrêts &
lettres patentes qui les y ont maintenus, il»

en font reftes en pofTeffion ,
en conféquence

d'une tTanfacl ion du 21 Novembre 1649,
pafîee enrr'eux & les autres déchars;eurs.

DESACHALANDfcR au DÉCHA-
LANr>i:-R , V. atfl.

( Ccrrm. ) faire perdre
les chalands. L'impoiireffe ou la brufque-
rie d'un marchand fufRt pour déchalan-

der fa boutique. Voye{ Chaland. Diéî.

de Comm. ^ de Trév. (G )

DECLIAUMER , v. aél. ( Économ.

riifiq. )
c'eft ouvrir , foit à la bêche , foit

à la charrue., une terre qui n'a point en-

core été cultivée.

DECHAUSSES , Voyex Trinttaires
Ê-'CAR^rES.

DÉCHAUSSÉ , adj. m. terme dlArcJu--
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téÛvre, On ^k qu'un bâtiment eft <?«/-

chauffé j lorfque les premières afïïfes du

fol & le fommet des fondations font dé-

gradés ( P )

DECHAUSSER , ( Jardinage. )
Pour

connoître la caufe de la langueur d'un ar-

bre , il faut le déchaujjer d'un côté ; ce

qui «"^eft autre chofe ql^e de pratiquer un

petit cerne à fon pié , en tirer la terre &.

vrfiter les racines. Cet examen ne peut
être fait que hors le temps des deux fèves.

DECHAUSSOIR , f. m. petit inftru-

ment de Chirurgie qui fert à féparer les

gencives d'autour des dents qu'on veut

arracher.

C'eft une tige d'acier dont l'extrémité

efl: une petite lame recourbée
, pointue,

tranchante dans ïà cavité , arrondie dans

fa convexité. L'autre extrémité eft termi-

née ordinairement par une fonde
,
une

lime , eu autre petit inilrument fem-
blable.

11 faut obferver que le tranchant foit

fait à la lime , afin qu'il ne coupe prefque

pas ,
du moins finement.

h2ifg. 13. Planche XXV repréfente un
double de'chaujfoir , ou deux de tigure
différente , féparés par un manche taillé

à pans. Celui de l'extrém.ité inféri^re

peut fervir à ratifTer un os carié , ou à dé-
chaufîer les chairs qui recouvrent une ef-

quille qu'on veut enlever. (Y)
DECHAUSSIERES , f. f pi. ( Vén.)

c'efb le lieu où le loup a gratté, où il s'ell

déchanffé.

DÉCHÉANCE, f f ( Jurifpr. ) ligni-
fie exclufion. Le juge prononce la dé-

théance d'une aélion eu d'une demande ,

d'une opposition ou appel , lorfqu'il dé-

boute le demandeur, oppofant ou appe-
lant de fon oppofîtion.

^ Emporter la déchéance d'une acfîion ou

d'un droit ,
c'eft opérer une fin de non-

recevoir qui empêche de l'exercer ; ainfi

le défaut d'oiTrc* à chaque journée de la

caiife
, emporte la déchéance du retrait; la

péremption d'infiance emporte la dé-

chéance de la demande. {A)
DECHEGIR , V. n. ( Gramm. )

c'efl

en général fe détériorer dans Ton "état ;

ai»ïî on dit d'un homme qui -vieillit ^ il

DEC
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commence à.àécheoir ; d'un auteur qui fie né^-

glige ,
il

ejf déchu , &.c.

DÉCHEOIR , V. n. {Mar.).c'd\.dérïyjer,
s'abattre , 8c ne pas faire fa route bien
dJre(5le. Poyei DerîV£. (Z)
DÉCHEOiii , perdre fon crédit. Ce b^m-

quier efl bien déchu
, c'efl-à-dire qu'il n'a

plus le même eredit qu'autrefois. Diâion^
naire de Commerce , de Trév. & Chambers.

(G)
DECHEom, \ Jardin.) fe dit des .ar-

bres
, quand ils ne rapportent pas la moi-

tié de la récolte ordinaire. Ces arbres^ dij-
on , font déchus. ( K )

DECHET , f m. ( Gramm.
)

fe dit -cp

général de la perte ou diminution qui fe

tait fiir la totalité d'une fubfiance, quelle
qu'elle foit, par des caufes phytiques.
Déchet , terme de Marine

; appliqué
à la route que l'on fait, il fgniiie la même
chofe que dérive. { Z )

Déchets , fe dit de la perte qui fe fait

dans la confommation des vivres
, foit bif-

cuit , foit vin. V'oye^ Coulage.
(
Z

)
Déchet ,

en termes de Commerce , eft

i". une déduétion que l'on fait pour le

dégât ou pour la poufliere qui fe -trouve
mêlée avec certaines marchandife? : 2". une
perte, une diminution de prix , de vale\w
ou de quantité , arrivée par quelque ré-
volution que ce foit : 3°. une diminution
des marchandifes fujettes A couler

, com.-
me les huiles

, ou de celles dont la mode
n'a pas coutume de durer

, com.me de
certaines étoffes , &. les ouvrages de pure
curiofité. [G)
©ECHET , ( Hydravl )

eft la diminu-
tion des eaux d'une fou rce ; c'eft atiiïï ce

qui manque d'eau à un jet , -par rapport
à ce qu'il devroit fournir ou dépenfer.
Voyei Dépense des Eaux. ( F )Déchet , ( Orfév. )

fe dit propre-
ment des pertes indifpen fables que fait

l'Orfèvre en élaborant les matières d'orSc

d'Argent , caufégs par k fonte
, la menue

limaille ,
le poliment , & toutes les opé-

rations fuccefiîves par lefqueljes il eft

obligé de les faire paflêr pour les tirer dé
leur premier état & les conduire à perfec-
tion. Dequelqu'aneniion & propreté t]ve.

l'ouvrier foit capable, il ne lui efl; jamais,

poffible d'éviter 'eet^e perte j &. c'ell une
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des caufes qui enchérit les façons des ou- f dire la féconde ligne d'en-bas , puis la

vrages, & fur-tout des ouvrages d'or, les ! fixieme la dixième, la quatorzième, &c.

plu5 petits objets fur cette matière étant < &. ainll de fuite. Tout cela eft aifé avoir,

toujours de grande valeur. en confîdérant qu'une ligne écrite fur le

Déchet
, (Rubun. )

c'eft la perte qui ; rouleau, devoit être formée par des lignes
fc fait fur la foie par diilërentes caufes ; partielles également diftantes les unes des

comme lorfque l'humidité dans laquelle autres.

-elle a été achetée , cefîant , Se la foie i Plufieurs auteurs ont écrit fur l'art do
devenant ainfi plus légère , le déchet ei\

] aécbiff'rer : nous n'entrerons point ici dans

tout pour l'acheteur. Un appelle encore • ce détail iramenfe , qui nous meneroit
déchet , toute difîipation volontaire ou in- i trop loin ; mais pour l'utilité de nos lec-

volontaire qui fe tait dans cette marchan- ; teurs , nous allons donner l'extrait raifon-

dife , par la négligence ou peut-être par \ ne d'un petit ouvrage de M. S'gravefandc
la fripponncrie de ceux entre les mains de ! fur ce fujet , qui fe trouve dans le chap.

<jui elle pafTe. |
xxxy. de la féconde partie de fon Intro-^

DECHIFFRER , v. a6l. ( Analjfe
&

|

duélio ad Philofophiam , c'eft - à -dire
art des combinai/. )

C'eil l'art d'expliquer i de la Logique ; Lejde , 1737 ^ féconde
un chiffre, c'ei^-à-dire de deviner le fens I édition.

d'un difcours écrit en caradleres différens
|

M. S'gravefandc , après avoir donné les

des caraéleres ordinaires. Vcjei Chif-
| règles générales de la méthode analytique.

FRE. Il y a apparence que cette dénomi-
nation vient de ce que ceux qui ont cher-

ché les premiers , du moins parmi nous
,

à écrire en chiffres, le font fervis des chif-

fres de l'Arithmétique ; &. de ce que ces

chiffres font ordinairement employés pour
cela , étant d'un côté des cara(5leres très-

connus, &. de l'autre étant très-différens

des caraéleres ordinaires de l'alphabet. Les

Grecs , dont les chiflres arithmétiques n'é-

toient autre chofe que les lettres de leur

alphabet, n'auroientpas pufe fervir com-
modément de cette méthode ; auffi en
avoient-ils d'autres ; par exemple , les

fc3'tales des Lacédémoniens , dont il eft

parlé à l'article Chiffre. Vôye-^ Plutar-

que dans la vie de Lyfander. J'obferverai

feulement que cette efpece de chiffre ne

devoit pas être fort difficile à deviner ;

car 1°. il étoiî aifé de voir, en tâtonnant

un peu, quelle étoit la ligne qui devoit fe

joindre par le fens à la ligne d'en-bas du

papier : 2". cette féconde ligne connue ,

tout le refte étoit aifé à trouver ; car fup-

pofons que cette féconde ligne ,
fuite im-

médiate de la preniiere dans le fens , fût ,

par exemple , la cinquième , il n'y avoit

^u'à aller de-là à la neuvième ,
à la trei-

zième j à la dix-feptieme , &c. & ainfi

de fuite jufqu'au haut du papier , & on
Irouvoit toute la première ligne du rou-

leau. 3". Enfuite on n'avoit qu'à repren-

&. de la manière de faire ufage des hypo-
thefes , applique avec beaucoup de clarté

ces règles à l'art de déchiffrer , dans lequel
elles font en effet d'un grand ufage.
La première règle qu'il prefcrit, eft de

faire un catalogue des caracleres qui com-

pofent le chiffre , Se de marquer combien
cîiacun eft répété de fois. 11 avoue que
cela n'eft- pas toiijours utile ; mais il fuffit

que cela puiffe l'être. En effet ,
fi , par

exemple , chaque lettre étoit ex'primée par
un feul chiffre , & que le difcours fût en

françois, ce catalogue ferviroit à trouver
1°. les e par le chiffre qui fe trouveroit le

plus fouvent ; car Ve eft la lettre la plus

fréquente en françois : 2°. les voyelles par
les autres chiffres les plus fréquens :

'^°. les

r &c les ^ , à caufe de la fréquence des &•

8c des qui , que y fur-tout dans un difcours

un peu long : 4". les 5 , à caufe de later-

minaifon de tous les pluriels par cette

lettre , &c. &, ainfi de fuite. Voye\ à

l'art. Caractère ,
les proportions ap-

prochées du nombre des lettres dans le*

françois , trouvées par l'expérience.
Pour pouvoir déchiffrer, il faut d'abord

connoître la langue : Viete , il eft vrai, a

prétendu pouvoir s'en pafièr ; mais cela

paroît bien difficile , pour ne pas dire

impoffible.
il faut que la plupart des carac5leres fe

trouvent plus d'une fois dans le chiffre ,
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au fliolns fi l'écrit eft un peu long , te <i

une même lettre eft défîgnée par des ca-

raderes différens.

A
f _____

Exemple d'un chiffre en latin; abc de

B
'

c

fè ^ ^ ^f' ^ "' ^ è^ ekâgeih e kf : b c e e

D E F

ficlahfc gfg in e b hfb h i c e i k f:
G H I

J "' fP * m f h i a b c q i b c b i € i e a

K L M

2 n

zp
I

I r

I s

I t

kfiit efm.
Les barres , les lettres majufcules A ,

B
, ^c. & les : ou comma qu'on voit ici

,

ne font pas du chiffre ; M. S'gravefande
les a ajoutés pour ua objet qu'on verra

plus bas.

Dans ce "chiffre on a ,

14/ ^^ë 5«
1 4 £ 9 C 4 a

12e 8 A ^d
1 1 tf 8 A a /

Ainfi il y a en tout dix-neufcaraéleres,
dont cinq feulement ime fois.

Maintenant je vois d'abord quèg^ h ikf
fe trouve en deux endroits ,

B
,
AJ

-, que
i k f fe trouve encore en F ; enfin que
he kf iC) ,&Lhikf(B , M) , ont du

rapport entr'eux.

D'où je conclus qu'il eft probable que
ce font-là des fins de mots, ce que j'indi-

que par les : ou comma.
• Dans le latin il eft ordinaire de trouver

des mots où des quatre dernières lettres

les feules antépénultièmes différent , lef-

quels en ce cas font ordinairemer-: des

voyelles , comme dans amant
, ie^unt ,

iocent , &c. doiîcij e font probablement
des voyelles.

Puifque fmf{ voyez G ) eft le com-
mencement d'un mot : donc m ou /"eft

voyelle ; car un mot n'a jamais trois con-

fonnes de fuite , dont deux foient le mê-
me : & il eft probable que c'eft/", parce

que/fe trouve quatorze fois
,
& m feule-

ment cinq; donc m eft confonne,

De-là allant à A ou g bfb c bg , on
voit que puifque / eft voyelle , à fera *
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confonne dans bfb , par les mêmes rai-

fons que ci-deffus ; donc c fera voyelle à

caufe de ^ c ^.

Dans L oug b gr b , b eu. confonne j r

fera confonne , parce qu'il n'y a qu'une r
dans tout l'écrit : donc g eft voyelle.

D2.nsDoufcgfgj il y auroit donc u»
mot ou une partie de mot de cinq voyelles ;

m.ais cela ne fe peut pas , il n'y a point de
mot en latin de cette efpece ; donc on s'eft

trompé en prenant/, C;gy pour voyelles :

donc ce n'eft pas /, mais m qui eft voyelle

&./ confonne ; donc b eft voyelle , ( vove-(

K ).
Dans cet endroit /f

, on a la voyelle
b trois fois , féparée feulement par une
lettre ; or on trouve dans le latin des mots

analogues à cela , gdere , légère , emere ,

amara , fi tibi , &.c. & comme c'eft la

voyelle e qui eft le plus fréquemment dans-

ce cas , fen conclus que b eue probable-
ment , 6c que c eft probablement r.

ère
J'écris donc [,o\iqibcbieie, &

je^

fais que i y e
, font des voyelles , comme

on l'a trouvé déjà ; or cela ne peut être:

ici , à moins qu'ils ne repréfentent en mê-
me temps les confonnesy'our. En mettant

V on trouve revivi ; donc i eft v ; donc v

eft i.

u e r uerfvivi
J'écris enfuite iabcqibcbieieaCf

& je lis uterqiie revivit , les lettres man-

quantes étant faciles à fuppléer. Donccell
r , Se ^ eft ^.

e u r i u

Enfuite dans £" F , ou hfb hi c ei kf^
je lis aifément efuriunt : donc h eft/, k eft

;;,Sc/eft /; lequel eftleplus probable? La

probabilité eil: pour/; car/ fe trouve plus
fouvent que a

, 8c r eft très-fréquent dans
le latin ; donc il faudra chercher de nou-
veau a 6c ç , qu'on a cru trouver ci-deffus.

On a vu que m eft voyelle , 6c on a déjà
trouvé f , i

,
ui donc m eft a ou ; don»

dans G ,H on a.

tôt u t fu
ou t a t u a tfu

f mf p i m fh i.

Il eft aifé de voir que c'eft le premfcr

qu'il faut choifir , 6c qu'on doit écrire tet

quot funi : donc m e£x , 6l p eft f . .De
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plus ,'

à l'endroit où nous avions lit iliâl-

a-propos utêrqae revivit
, orï aura wt qaot

fu er uere vivi ; & on voit (fue le mot

tronqué eu Japerfuere ^ donc a e^ p , &l q

eil t.

Les pteraîerôs lettres du chiffre domie-

rpnt donc ^^r itfunt',
d'où l'on voit qu'il

faut lire perdha fuiit : donc d au d , & ^
éfta.

On aura par ce moyen prçfque toutes

les lettres du chiffre ;
il fera facile de

fupple'er celles qui manquent, de corriger
riième les fautes qui fe fonfgliflees en

quelques endroits du chiffre, &. l'on lira,

ferdità funt boita : Aliidarus inUriit :

Urbs Jîraii humi
ejl

: Efuriunt tôt quot fn-

perfuere vin : Fraterea quce agenda funr

confuliio.

13ans les lettres de Walliô , tome III de

fes ouvrages, on trouve des chiffres expli-

qués ,
mais fans que la méthode y foit

jointe : celle que nous donnons ici , pourra
fervir dans plufieurs cas ; mais il v a. tou-

jours bien des cKiîîres qui fe refuferont à

quelque me'thbd<È que cépuiffe être. Voyei
Chîffre.
On peut rapporter à l'art de déchiffrer ,

la découverte des notes de Tyron par
M. l'abbé Carpeiitier ( voye\ Notes de

Tyron) &. celle des caracleres Palmy-
réniens , récemiîient faite par iM. l'abbé

Barthélémy de l'académie des Belles-Let-

tres. Fbj'q PalMyré. (O)
DECHIQUETER , v. âd. en terme de

Potier de terre , c'eA l'aclion de faire plu-
lîeurs trous à une pièce avec la pointe de
la palette ( Vojei PaleItè ) , à l'endroit

où l'on veut appliquer une oreille , un
manche ,

&c.

DECHIRAGE (êois de
) , Comm. c'efl

airifi que l'on appelle le bois qui provient
de vieux bateaux que l'on dépecé.
DECHIRE , âd). éri Anatomie , fe dit

de quelques trous de là bafe dit crâne ,

ainfi nommés parce que leurs bords forit en

partie dentelés. C'eftdans cefensque l'on

dit r le trou déclaré antérieur , le pojlérieur
de la bafe du crâne , 6c. {L)
DECHIREMENT ,

f. m. ( Chir. ) Le
déchirement ou la dilacération efl une folu-

tion de continuité faite en longueur dans

des .parties ïiembrancufes du corps hu-
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main , fbit extérieurement par accident ,

fbit intérieiu'ement par effort ou par ma-*
ladie.

La différence efl légère entre la folution

dé continuité produite par la contufîon ,

ou le décliirement
, parce que dans l'une

&L dans l'autre la léparation des fibres- efl:

inégale : cependant elle fe fait dans lei^N-

chirement par alongement ou extenfion ;

au litîu que dans la cOnïufion
, c6Û par

brifement , par comprefîion. Le déchire-

ment eli moins dangereux que la contufîon,.

parce qu'il porte rarement fur les parties

fubjacentes.
11 faut dans la cure tâcher d'éviter que

les parties déchirées ne fouffrent pas une

trop grande dillenfion , 8c qu'elles n»
foient pas trop defféchées. Il faut encore
éviter

,
s'il eft pofîible , le dépôt fur la

partie maltraitée par le déchirement des
fibres , des mufcles , 8c des membranes ;

mais comme en général le diagnoflic , le

prognoftic , 8l la méthode curative de la

dilacération , font prefque les mêmes que
dans la contufion , nous ne nous y arrête-

rons pas davantage. Voye^ €oNTUSîon.
Article de M. le Chev. DE J AU COURT.
DECHIRER, ( Hyd. )

On dit qu'une
nappe d'eau fa déchire , quand l'eau fe

fepare avant que de tomber dans le baffin

d'en-bas. Souvent quand on n'a pas affez

d'eau pour fournir une nappe , on la dJ-^

chire ; c'efl-à-dire que pratiquant fur les

bords de la coquille ou de la coupe des

reffauts de pierre ou de plomb , l'eau ne
tombe que par efpaces: ce qui fait un affeîj

bel effet , quand ces déchirures font mé-

nagées avec intelligence. ( A )

DÉCHIREURS ,f m. pi. terme de Ri-
vière ,- o^cïtrs (ar les ports, établis pour
empêcher qu'on ne déchire aucun bateau

propre à la navigation.
Dechireurs de bateaux , terme

de Pdviere , ouvriers qui achètent des ba»-

tCaux qui ne font plus en état de fervir ,

qui les déchirent) 8c en vendent les plan-
ches 8c débris,

DECHOUER , v. ad. (Afarine.) c'dl

i-elever un bâtiment qui a touché ou
échoué fur un fond où il n'y a pas aflez

d'eau pour lui, 8c le remettre à flot. (Z)
DÉCHU , part. ( Jurifprud. ) fîgnifie

exclus
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exclus. Etre déchu de Tes droits , c'eft les ,

avoir perdu. On eft déchu de fon appel ,

lorfqu'il y a un jugement par défaut qui

donne congé à l'intimé 5 & pour le profit ,

déclare le défaillant déchu de fon appel :

cela s'appelle en ftyle de palais, un congé
déchu de L'appel {A )

DÉCIDER , JUGER , fyn. ( Gram.
)

ces mots défigncnt en général l'aélion de

prendre fon parti fur une opinion dou-

teufe, ou réputée telle. Voici les nuances

qui les diflinguent. On décide^ une con-

teflation &. une queftion ; on juge une

perfonne & un ouvrage. Les particuliers

& les arbitres décident
;

les corps & les

magiftrats jugent. On décide quelqu'un à

prendre un parti j
onjuge qu'il en prendra

lin. Décider diffère auiîi de juger, en ce

que ce dernier délîgne iimplement l'aclion

de l'efprit , qui prend fon parti fur une

chofe après l'avoir examinée , &, qui prend
ce parti pour lui feul, fouvênt même fans

le communiquer aux autres
5
au lieu que

décider fuppofe un avis prononcé ,
fouvent

môme fans examen. On peut dire en ce

fens que les Journalises décident , Se que
les connoiiïeursy«g^/2r. [0)
DE CIL ou DEXTIL , ad), terme

A'AJlronomie ou plutôt d'AJfrologie , qui

iîgnilie Vafped ou. la. pojîtion de deux pla-
nettes éloignées l'une de l'autre de la dixiè-

me partie du zodiaque, ou de 36 degrés.
Ce mot n'ell: plus en ufage depuis que
l'Aftrologie eft profcrite. Vojei ASPECT
& Astrologie. (0)
DECLVÎABLE, ad). (Jurifpr.) {^gn\ûe

qui cjî Jujet à la dîme. Il y a des fruits

décimahies , &. d'autres qui ne le font pas:
ce qui dépend des titres &. de l'ufage de

chaque pays. Voye\ ci-après DlME. (A)
DECIMAL ,ad). {Arithm.) L'Arith-

métique décimale eft l'art de calculer par
les fraélions décimales. Cette arithmétique
a été inventée par Regiomontanus , qui
s'en eft fervi dans laconftruélion des tables

des finui. Vojei Arithmétique &
Fraction.

Les fra(flions décimales font celles dont
le dénominateur eft i , fuivi d'un ou plu-
îleurs zéros

, comme 10, 100, 1000,
loooo; ainfi /- , ,U,j^56y ^^' ^ont des

«•actions décimales.

Tome X.
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Quand on écrit des fra<n:ions décimales ,

on fupprime ordinairement le dénomina-

teur, 6c en fa place on met un point au-

devant du numérateur; ainfi ^ =::: , 5 ;

*° =z . 46; de même 125 exprime cent

vingt-cinq parties d'une chofe quelconque
divifée en mille parties.

Comme les zéros, que l'on écrit à la

droite des nombres entiers, les font croître

en raifon décuple ( puifque 2 devient 10

fois plus grand, ou 20, en lui mettant un
zéro vers la droite

) ;
les fraélions décima-

les décroiiïent pareillement en raifon dé-

cuple , ou croisent en raifon fous-décu- •

pie , c'eft-à-dire deviennent dix fois plus

petites, en leur mettant des zéros fur la

gauche. Si vous voulez donc rendre la

fraction décimale 5 dix fois plus petite ,

c'eft-à-dire , fî rons voulez qu'elle n'ex-

prime que des centièmes , écrivez . 05.
L-es zéros que l'on met à la droite des

décimales ne fignifient rien
;

ils ne fervent

qu'à remplir des places : ainft . 5000 ne
vaut pas plus que . 5 : c'eft la même
chofe dans un fens oppofé , par rapport
aux nombres entiers ; 0005 ne vaut que 5.

Pour réduire une fraction ordinaire quel-

conque ; telle que |, à une fraction déci-^

imale

dont le dénominateur foit 1000 ,

fans changer fa valeur ,
faites cette règle

de trois.

Le dénominateur 8 de la fraiftion pro-
. pofée eft à fon numérateur 5 , comme le

j dénominateur doané 1000 eft à un qua-
I
îrieme terme , qui fera le numérateur de

\ la nouvelle fraétion ,
dont le dénomina-

teur eft 1000. Après avoir fait le calcul ,

on trouvera que ce quatrième terme eft
***^

, ou, fuivant l'expreftion décimale,

. 625 : ainfî la fraétion décimale .625 — f.

On opère fur les fracflions décimales de la

même manière qjus fur les entiers. L'at-

tention particulière qu'elles demandent, a

rapport uniquement au point qui doit fé-

parerles décimales des entiers. Nous allons

faire voir comment cela s'exécute..

Pour ajouter deux ou plufieurs frac-

tions décimales , il n'y a qu'à les pofer l'une

fous l'autre , les entiers fous les entiers , les

dixièmes fous les dixierpes , les centièmes

fous les centièmes , &c. Se ^ire l'additioa

à l'ordinaire.

E e e
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fupprimant ce dénominateur , il faudra

que le produit
ait autant de parties déci-

males ,
c'eft-à-dire de chiffres après le

point, qu'il y a d'unités dansm ^n. lien

fora de même de la divinon, avec cette

différence que le dénominateif au lieu

(i'ètre 10 '^'"^
" fei*3- IQ '"'''"

3 ^ 'î^^^ P^'* ''^^' uu luuiuo ajjjjnj>^iici uc icm valeur ctUUl

{equent m~n fera le nombre des chiffres
j
près qu'on voudra , quand on ne les a pas

qui doivent fe trouver après le point dans I exacftement.

DEC
mente d'une unité. Donc -^ <r

lo"
^

77 > f- Donc, &c.

Ainfi la rédu(5lion des fractions en d^c'-

males eft toujours utile; p lifqu'on peut
du moins approcher de leur valeur aulïï

le quotient. Voyei Fraction 6- Divi-

sion.

Nous avons expliqué à Vanide Appro-

ximation comment par le moyen des

fractions décimales on approche auffi près

qu'on veut de la racine d'un nombre quel-

conque.
11 ne nous refte plus qu'à oblerver qu on

ne réduit pas toujours exaélement & rigou-

reufement une fraClion quelconque en

fraction décimale , par la règle que nous

avons donnée plus haut. Soit, par exem-

i

pi^'ï

V une fra<5lion à réduire en fraclion'i^'-

crma/.7^5onauradoncr:
lO''

.pXTo" Or

VISEUR que

5" ,
& on verra

p X a"X5" ne

Vanide Dl-

fauroit être

égal à un nombre entier r , à moms que

q ne foit égal à quelque puiffance
de 2 ou

de 5; ou de 2 + 5 ou au produit de quel-

que pui ffance de 2 par quelque puiffance de

5 , puiffanccs moindres que n ;
car on fup-

pofe que ^ eft une fraaion réduite àla plus

fimple expreffion , c'eft-à-dire que ^ & ^

ii'ont aucun divifeur commun. Voyei Di-

pXio'' -,p^
VISEUR. Dans tout autre cas £- ne

pourra jamais être exaélement &: rigou-
reufement égal à un nombre entier r. Mais

il eft vifible que plus n fera grand, c'eft-

à-dire plus le dénominateur de la fraélion

aura de z,éros , plus
jqH fera près d'être

s'il V en a , fera
égal à - ;

car l'erreur

'

toujours moindre que
—-

, puifqu'en
fai-

10

fant la divifion de j? X 10 par ^ le quotient
r qu'on -trouvera, 8c qui fera trop petit,

fera au contraire trop grand ,
fi on l'aug-

On appelle aufîi arithmétique décimale ,

l'arithmétique telle.que nous la pratiquons,
&, dans laquelle on fe fert de dix chiffres :

fur quoi voyei BINAIRE & ECHELLES
ARITHMÉTIQUES , au mot ARITHMÉTI-
QUE , 6- Dactylonomie. Il feroit très

à fouhaiter que toutes les divifions , par

exemple de la livre, du fou, de la toife,
du jour, de l'heure, &c. fufîent de 10 ea
10 ;

cette divifion rendroit le calcul beau-

coup plus aifé &. plus commode , 8c feroit

bien préférable à la divifion arbitraire de
la livre en 20 fous , du fou en 1 2 deniers,
du jour en 24 heures , de l'heure en 60
minutes , &c. ( )

Décimal, adjeél. (Jwifp. )
fe dit de ce

qui a rapport à la dîme. Par exemple , le

droit d'un décimateur s'appelle fon droit

décimal , comme le droit d'un curé s'ap-

pelle fon droit curial. On dit une matière

décimale. Uartide 3 de la coutume de

Normandie , porte que le bailli connoît

des matières bénéficiales , décimales , &cc.

Voyei DÉCIMATEUR ê-DÎME. (A)
Décimateur ,

f m. ( Jurijp. )
eft

différent du dimeur. Le premier eft celui

qui a droit de percevoir une dîme foit

eccléflaftique ou inféodée ; au lieu que le

dîmeur eft celui qui levé la dîme pour un
autre.

On appelle gros-décimateurs , ceux qui
ont les greffes dîmes , les curés n'ayant
ea ce cas que les menues 8t. vertes dîmes ,

8c les novales.

Décimateur ecdéfiaflique , eft un ccclé-

fiaftique qui à caufe de fon bénéfice a droit

de dîme.

Décimateur laïc , eft un feigneur dire(5l

qui tient en fief d'un autre feigneur des

dîmes inféodées.

Les gros décimateiws font tenus ,
à cau^e

des dîmes ,
à plufieurs charges ; favoir ,

de faire les réparations du chœur 8c caa-.

Eee 2
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cel , & de fournir les ornemens Se livres

| quelques membres qui ont le crédit ou l'art

néceiïliires

Ils font auffi obligés de fournir la portion

congrue au- curé &: à fon vicaire , û mieux
ils n'aiment abandonner tout ce qu'ils

poiïedent des dîmes.

Quand il y a pluiieurs gros decimateurs ,

ils contribuent aux charges chacun à pro-

portion de leur part dans les dîmes. Voye^
les mém. du clergé , cinquième édition ,

tome m. part.
III. lit. 5. L'an. 21 de l'edlt

de i6c)<y i le Prellre , cent. I. ch. xxj. Se

ci-après au mot DÎME. (A)
DECIMATION , f f

( Hijîoire Eom.
)

Vojei les hiftcriens , entr'autres Polybe ,

iiv. XI. les Lexicographes , &: les auteurs

qui ont traité de la difcipiine militaire des

Romains.
La décimation étoit uiie peine que les

Romains infligeoient aux foldats , qui de

concert avoient abandonné leur poiie ,

qui s'étoient comportés lâchement dans le

combat , ou qui avoient excité quelque
fëdition dans le camp. Alors on aiîembloit

les troupes , le tribun militaire amenoit

les coupables auprès du général, qui après
leur avoir vivement reproché leurs fautes

ou leurs crimtes en prefence de Parmée ,

mettoit tous leurs noms dans une urne ou

dans un cafque , & fuivant la nature àv

crime, il tiroit de l'urne, cinq, dix.

quinze ,
ou vingt nom^s d'entre les coupa-

bles
, de forte que le cinquième ,

le dixiè-

me , le quinzième , ou le vingtième que
le fort dénommoit , pafîbit par le fil de

l'épée ;
le refle étoit fauve : Ôc cela s'ap-

peloit décimer , decimare.

Pour faire une jufte eflimation des fautes

ou des crimes par un corps , &. pour y
proportionner les peines , il faut toujours
eonfidérer qu'on fe tromperoit beaucoup
de croire qu'il y ait dans un corps aucun
crime qui puilîe être véritablement re-

gardé comme un crime égal dans chaque
particulier qui compofe ce corps. Lorfque
fes membres font afiemblés pour les affai-

res du corps ,
ils ne fauroient apport er

le même fens froid , la même prudence ,

la même lagefTe , que chacun a dans fes

affaires particulières. La faute que commet
alors la communauté ,

efl l'effet de fon

Tétat de communauté , &, de l'influence de

de perfuader les autres. La multitude

s'échaufté , s'anime ,
s'irrite , parce qu'elle

fait corps , & qu'elle prend néceffairement

une certaine confiance dans le nombre

qu'elle ne fauroit prendre quand elle efl:

féparée. 11 fuit de-là que les peines qui
tomberoient fur le corps entier , doivent

être très-douces &: de courte durée. La
vérité de cette réflexion n'échappa pas aux
Romains , inalgré la févérité de la difci-

piine militaire qu'ils avoient à cœur de
maintenir. C'eft pourquoi nos pères , difoit

Cicéron, cherchant im fage tempérament,
imaginèrent la décimation des foldats qui
ont commis enfemble la môme faute

,
afin

que tous foient dans la crainte , & qu'il

n'y en ait pourtant que peu de punis.

( Orat. pro Ciueniio). Article de AI. le Che^
valier DE Jaucourt.
DECIME , ( HiJÎ. anc. & mod. & Jurif^

prud. )
ell un ancien droit , fubvention ,

ou fecours de deniers , que nos rois le-

voient autrefois fur tous leurs fujets, tant

eccléfiafliques que laïcs , pour les befoins

extraordinaires de l'état. Dans la fuite le

terme de décime eft demeuré propre aux

fubventions que les eccléiialtiques paient
au roi , & ces décimes font devenues an-
nuelles & ordinaires ; le clergé paie aufii

de temps en temps au roi des décimes ou
fubventions extraordinaires.

Ce mot décime vient du latin décima ,

qui lignifie
en général la dixième partie

d'une chofe. Ce mot décima a d'abord été

appliqué à la dîme , parce que dans l'ori-

gine elle étoit par-tout du dixième des

fruits : ce même mot décima a aufîî été

appliqué aux décimes , parce que les pre-
mières levées qui furent faites de cette ef^

pece , étoient aufîi du dixiemiC des fruits

revenus; en forte que le mot latin décima

fgnifie égalemjent dime & décime , quoi-

que ce foient deux chofes fort différentes ,

puifque ladîme fe paie à l'Eglife, au lieu

que les décimes font fournies au roi par le

clergé : c'efl pourquoi dans notre langue
on a eu l'attention de diftinguer ces deux

objets en appelant dime la portion des

fruits que les fidelles donnent à l'E.glife ;

& décime , ce que l'Eglife paie au roi pouï
cette fubvention.
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La première levée faite par nos rois qui

ait été qualitiée
de décme , &, dont les

autres levées femblables ont emprunté le

même nom ,
eil celle qui fut taite fous

Philippe-Augufte. Saladin , foudan d'E-

gypte , ayant le 26 feptembre 11 87 pris

la ville de Jérufalem & chafTé les Chré-

tiens de prefque toute la Paleftine , toute

la Chrétienté prit les armes ; l'empereur ,

le roi d'Angleterre , &. Philippe-Augufte ,

fe croiferent , & tout ce qu'il y avoit de

plusilluftre dans le royaume. Pour fournir

aux frais de cette expédition , il fut or-

donné dans une affemblée d'états tenue à

Paris au mois de mars 1 1 88 , qu'on leve-

roii fur les eccléiîaftiques le dixième d'une

année de leur revenu, & furies laïcs qui
ne feroient point le voyage , le dixième

de tous leurs bien-meubles &. de tous

leurs revenus. Cette levée fut appelée la

dixme ou décime Saiadine ,
à caufe qu'elle

étoii du dixième &c qu'elle fe faifoit pour
la guerre contre Saladin. Pierre de Elois

écrivit contre cette levée pour le clergé ;

cependant elle fut payée par tous les fu-

jets du roi. 11 y en eut une femblable en

Angleterre.

Depuis ce temps, prefque toutes les

levées que l'on fit fur le clergé pour les

croifades ou autres guerres , que l'on ap-
y,id\o'\i faintes , furent nommées timVnz^i

eu décimes.

11 y en eut en effet dans la fuite encore

quelques-unes qui furent pareillement du
dixième ; mais il y en eut auffi beaucoup
d'autres qui furent moindres, comme du

cinquantième , du centième : on ne laifîa

pas de leur donner à toutes le nom à^ dé-
cimes

\ de forte , par exemple , que la le-

vée du centième fut appelée la décime-

cemieme , & ainfi des autres; & pour
diftinguer de celles - ci les décimes qui
étoient réellement du dixième , on les

appeloit décimes entières. 11 y eut auffi des

doubles - décimes & des demi - décimes ,

c'eft-à-dire qui fe levoient pendant deux
années

,
ou pendant vme demi - année.

Enfin ce nom de décimes eft demeuré à

toutes les levées ordinaires Se extraordi-

naires qui fe fontfurleclergé,quoiqu'elles
foient commiuném.ent beaucoup au-de£bus
du dixieu>e de leur revenu.
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Les croifades pour lefquellss on fai-

foit ces levées fur le
clergé, n'avcient lieu

d'abord que contre les latidelles. On en
fit enfuite contre les herétjijues & contre
les excomm.uniés 5 6c ce ftit autant d'oc-
cafion pour lever des décimes.

Les papes en levoient auffi pour les guer-
res qu'ils avoient perfonnelienient contre

quelques princes chrétiens , qu'ils feifoient

paffi^r pour ennemis del'lglife. Les Sou-
verains qui partageoient ordinairement le

profit de ces im.pofitions , confentoient

qu'elles fufient levées dans leurs états par
les officiers du pape. On voit par une let-

tre de Philippe-Augufte aux églifes de

Sens, datée de l'an 12 10 au mois dem.ars,

qu'il accorda une aide fur le clergé de
France à Innocent ÏII pour la guerre que
celui-ci avoit contre l'empereur Othon
IV. On ne peut pas dire à quoi montoit
cette aide

; car le pape & le roi s'en re-
mettoient à la difcrétion du clergé.

Boniface Vlll impofa en 1295 fur les

églifes de France une décime-centitwe ^ &
voulut s'approprier certains legs ;

il avoit

miéme déjà commis deux perfonnes pour
en faire la perception , mais Philippe-le-
Bel ne le voulut pas foufirir

;
8c le pape

ayant coiifenti que cet argent demeurât en

fequcftre , le roi défendit à ceux qui en
étoient dépofitaires d'en rien donner que
par fes ordres. On verra dans un moment
la fuite qu'eut cette affaire ,

en parlant
des décimes levées par Philippe-le-Eel.

Pendant que le faint-fiege fut à Avignon,
les papes traitans de guerres faintes celles

qu'ils avoient contre leurs compétiteurs ,

tentèrent piufieurs fois de lever des déci-'

mes en t rance , mais ce fut le plus fou-

vent fans fuccès; ou s'ils en obtinrent quel-

qu'une , ce fut par la penniffion du roi.

Ce fut dans cette circonfiance que Jean
XXII follicita long-temips Charles IV, dit

le-Bel , pour obtenir de lui la permiffion
de lever des décimes en France. Charles-

le-Eel après l'avoir plufieurs fois refufée,
la lui accorda enfin en 1326 5

mais à con-
dition de partager par moitié le produit
(it{:Qî. décimes.

L'anti-pape, Pierre de Lune, qui prit
le nom de Benoît Xlil, pccorda en 1 399,
du confemement du roi Charles VI , une
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décime fort lourde au patriarche d'Alexan-

drie , pour ie rembourfer des dépenfes

qu'ildifbitavoir faites pour l'EgafcLesec-
cléiiaftiquess'y oppoferent; mais les grands
du royaume, ^i pendant la maladie de
Charles VI avoient tout pouvoir , tinrent

la main à cette levée , dont on prétend

qu'ils eurent la meilleure part.
Le même Benoît XIII impofa en 1405

fur le clergé de France, une décime pour
l'union de l'Eglife qui étoit alors agitée

par un fchifme qui dura près de 50 ans ;

mais le parlement de Paris par un arrêt

de 14065 défendit à tous les eccléfiaftiques
& autres de payer aucune fubvention au

pape, au moyen de quoi cette décime ne
fut point levée.

Alexandre V fit auffi demander au roi

par fon légat , en 1405) , deux décimes fur

le clergé pour les nécetiités du faint-fiege;
à quoi l'univerfité s'oppofa au nom de
toutes les églifes du royaume , &, la de-
mande du légat fut rejetée.

La même chofe fut encore tentée par
Jean XXllI en 1410 ,& ce fut pour cette

fois fans fuccès ; mais en 14111! obtint

.du confentement du roi , des princes .

des prélats, de l'univerfité , un demi-di-
xieme payable moitié à la Madeleine ,

moitié à la Pentecôte fuirante.

Le concile de Baie ordonna en 1433 ^^

levée d'un demi-dixieme fur le clergé; &.

il y a lieu de croire que cette levée fe fit

dans toute la chrétienté; vu que le con-

pile travailloit pour toute l'Eglife.
Calixte lïl obtint aufil en 1456 de

Charles VII la permiffion de lever une
décime fur ie clergé de France pour la

guerre contre les Furcs ;
il écrivit au roi

le; premier mai de la même année, pour
le remercier d'avoir permis cette levée.

M- Patru ,en fon mémoire fur les décimes
,

croit pourtant que celle-ci n'eut pas lieu.

Mais on trouve une preuve du contraire

dans ce qui palTa par rapport à Pie II
;

carce pape ayant demandé en 1459 aux

ambafTadeurs de Charles VII qu'on lui

accordât une nouvelle taxe fur le clergé
de France, les aiiiba/îàdeurs lui répondi-
rent qu'ils n'avoient point de pouvoir, &.

que fon prédécefTeur ayant obtenu depuis

pçu ufiQ pareille levée , on ae lui en ac-
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corderoit pas une nouvelle; & en edèt ,

celle qu'il propofoit n'eut pas lieu.

On trouve encore qu'en 1469, Louis

XI, à la recommandation du cardinal Bal-

liie , permit au pape de lever en France
une décime qui montoit à 1 27 mille livres ;

& depuis ce temps , les décimes papales
n'ont plus eu lieu en France.

Pour revenir aux décimes royales , on a

déjà vu que les premières levées auxquelles
on donna le nom de décime ,

furent laites

fur tous les fujets du roi indifiinélement.

Pour ce qui eft des fubventions four-

nies parle clergé en particulier, quelques-
unes furent appelées aides , 8c non pas

Jf'crWj,foit parce qu'elles n'étoient pas du

dixieiTîe,ou plutôt parce qu'on ne donnoit

alors le nom de décimes qu'aux levées

qui fe fkifoient pour les guerres faintes.

Toutes les décimes &. autres fubventions

payées par les eccléfiaftiques, foit pour les

guerres faintes, foit pour les autres be foins

de l'état, ont toujours été levées de l'au-

torité de nos rois , &c jufqu'au règne de

Charles IX elles fe faifoient fani attendre

le confentement du clergé.lln'y avoit mê-
me point encore d'afîemblées particulières
du clergé, telles que celles qui fe font au-

joud'hui pour traiter de ces contributions;

car les conciles &c les finodes ayant pour
objet les matières de foi &: de difcipline ec-

cléfiaftique, fi l'on y traitoit quelquefois da

temporel de l'églife ce n'étoit que par oc-

cafion.ou fi le clergé s'aifembloit quelque-
fois pour délibérer fur les fubventions qui
lui étoient démandées, une ou deux afiem-

blées confommoient l'affaire; &: ces affem-

blées n'avoient rien de fixe
,
ni pour le

temps de leur féance ,
ni pour la forme.

Les premières décimes ayant été levées

pour des croifades ou guerres-faintes ,
les

papes, pour étendre leur pouvoir, prirent
de-là occafion de donner des bulles pour
approuver ces fortes de levées , comme fi

leur perraifîion ou confentement eût été

nécefiaire y ils avoient aufli quelquefois

pour but d'obtenir une partie de ces dé-

cimes , ou la permiffion d'en lever quelque
autre pour eux.

Nos rois permettoient la publication de

ce;s bulles , tant par refped: &c par défér-

rence pour le faint fiege, que pour en-
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gager plus facilement les ecclefiaftiques à

leur fournir les fubventions dont ils avoient

befoin ;
mais elles étoient toujours toutes

levées de l'autorité du roi & par Tes offi-

ciers ;
il y eut raèrae dès-lors plurieurs

occafions où on en leva de la feule autori-

té du roi fans l'intervention d'aucune bulle

des papes ,
Se ceux-ci ont eux-mêmes

reconnu folennellement que nos rois font

en droit de faire de telles levées fur le

clergé pour les befoins de l'état, fans la

permifîiondu faint fiege; &. depuis plus de

deux fieclcs il n'a paru en France aucune

bulle des papes pourautorifer les décimes

ôc autres fubventions,foit ordinaires ou ex-

traordinaires qui fe lèvent fur le clergé.

Quelques exemples de ce qui s'eft paffé

à ce fujet fous chaque règne juftitieront

ce que l'on vient d'avancer.

Nous reprendrons la fuite des faits à

Philippe-Augufte , fous lequel il y eut

quatre décimes levées en France.

La première fut la dixième faladine en

1 1 88 j qui fe leva , comme on l'a vu ci-

devant ,
fur toutes fortes de perfonnes.

La ieconde fut l'aide qu'il accorda en

laio à Innocent III pour la guerre que
ce pape avoit contre Othon IV.

Il y en eut une troilieme à l'occaiîon

d'un fécond vovage d'outremer , pour le-

quel le pape & le roi permirent de lever

Uir toutes fortes de perfonnes le vingtième
de leurs biens. Baudoin , comte de i- lan-

dres s'étant croifé avec plufieurs princes &.

feigneursde tous les états chrétiens, au lieu

d'aller à la terre fainte , s'étant par occa-

fion arrêté à Conftantinople , prit cette

ville , &. fe rendit maître de l'empire d'O-

rient; Innocent III pour faciliter cette ex-

pédition ,fe taxa lui-même aufîi-bien que
les cardinaux

•,
& ordonna que tous les

cccléliaftiques paieroient pendant trois ans

le vingtième de tous leurs revenus; il

modéra depuis cette taxe au quarantième,
du moins pour les églifes de t'rance. Ho~
Horiuï m fon fucceffeur , dans une lettre

par lui écrite aux archevêques du royaume
en 1 2 17 ou 1 2 1 8 , dit que pour la guerre
d'outremer , il aroit , dès fonr^ avènement
au pontificat, ordonné la levée d'un ving-
tième far tous les biens du clergé de Fran-
ce & de tous les autres états de la chré-
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tienté ; que le roi qui s'étoit croifé pour
la guerre des Albigeois lui demandoit le

vingtième qui devôit fe prendre fur les

eccléllaltiques de fon royaume ; &, après
avoir exprimé fon embarras , ne voulant
ni éconduire le roi, ni détourner les deniers
de leur deftination , il applique la moitié

de ce vingtième pour la guerre d'outremer,
&. l'autre pour la guerre des Albigeois.

Enlin, il paroit par des lettres de Phi-

lippe-Auguile, de l'an 12 14, qu'en faveur
de la cro4fade entreprife par Jean

, roi

d'Angleterre , il y eut fous ce règne une

quatrième décime
; que le roi avoit promis

d'employer la quarantième partie de fes

revenus d'une année; que cela fe fit à la

prière des croifés & de toiu le clergé ; que
perfonne ne devoit être exempt de cette

contribution , mais que le roi en s'enga-

geant d'envoyer ce fecours marqua que
c'étoit abfqui confueîudine ^ c'eft-à-dirc

fau s tirer à conféquence pour l'avenir.

Le règne de Louis Ylîl qui ne fut

pas de longue durée , ne nous oiîre qu'un
feul exemple de levée faite fur le clergé
en 1 2 26,&, qui fut probablement employée
à la Jïuerre des Albig^eois.

Depuis ces temps les befoins de l'état

fe multipliant , les levées fur le clergé
devinrent auflî plus fréquentes.
Les mémoriaux de la chambre des com.p-

tes font mention que S. Louis s'étant croif«

en 1245, le pape lui accorda en cette con-
sidération premièrement les décimes ùcûii

années, & enfuite de trois aiures années.

Innocent IV , dans une bulle de l'an

125a, dit qu'il avoit ci-devant accordé à
ce prince pour fa délivrance deux décimes

entières, c'eft-à-direqui étoient réellement

du dixième du revenu du clergé, au lieu

que Iâ. plupart des décimes étoient beau-

coup moindres : le pape ajoute que ces

deux décimes n'étoient pas encore tout-à-

fait payées , 8c il permet d'achever de les

lever en la manière que le royaimie avi-

fera ,
à condition que ceux qui avoient

payé les deux décimes ne paieroient rien

{ur ce nouvel ordre de levée, ôc que ceux

qui paieroient fur ce nouvel ordre ne

paieroient rien des deux décimes.

Urbain IV accorda , du confentement

de S. Louis , à Charles d'Anjou foa frère.
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comte de Provence , Se depuis roi de Na-

ples ,
une autre décime pour la guerre

contre Munfroy qui avoit ufurpé le

royaume de Naples, c'eftce que l'on voit

dans deux lettres écrites par Urbain IV
à S. Louis , vers l'an 1263, ou 1264,
dans lefquelles le pape prie le roi d'avancer

à fon frère l'argent qui devoit revenir de

cette décime qui ne pourroit être levée

qu'avec beaucoup de temps, ce que l'état

des affaires ne permettoit pas d'attendre.

Dans une autre lettre que ce même

pape écrivit encore à S. Louis à-peu-près
vers le même temps , on voit qu'Alexan-
dre IV, fon prédéceffeur, avoit, du con-

fentement du roi , impofé un centième fur

le clergé pour la terre-fainte ;
en effet le

pape prie S. Louis d'aider au plutôt d'une

partie de ce centième Godefroyde Sarce-

nes qui foutenoit alors prefque feul les

affaires d'outremer.

Ainfi en moins de 20 ans , S. Louis

tira du clergé treize décimes ou fubven-

tions.

Sous Philippe lïl , dit le Hardi , fon

fils &, fon fucceffeur , il y en eut deux
différentes.

L'une fut celle qu'il obtint de Grégoire
X au concile de Lyon en 1 274: elle étoit

deftinée pour laterrefainte
,
&. fut accor-

dée pour fix années: l'exécution en fut don-

née au cardinal Simon , alors légat en

France , qui fut depuis le pape Martin IV.

L'autre lui fut accordée en 1283 dans

une célèbre affemblée d'états tenus à Paris ,

où le roi accepta pour fon fils le royaume
d'Aragon , & prit la croix des mains du
cardinal Cholet, légat du pape.

Les longues guerres que Philippe-le-Bel
eut à foutenir tant contre Pierre d'Ara-

gon , que contre les Flamands , l'Angle-
terre, 8c l'Empire, l'obligèrent de lever

plufieurs
décimes , tant fur le clergé que

fur fes autres fujets. On en compte au

moins 21 dans le cours de fon règne , qui
fut d'environ 28 années.

On voit dans l'hiftoire de Verdun qu£
Martin IV accorda à ce prince une décime

fur toutes les eglifes du diocèfe de Ver-
dun ,&c de pluiieurs autres de l'Allemagne;
ôc qu'Honorius IV en accorda la qua-
trième partie à l'Einpereui- Rodolphe.

DEC
Nicolas IV en accorda une autre à

Philippe-le-Bel en 1289 pour la guerre

d'Aragon , &. fuivant le mémorial cmx ,

le roi prêta au pape le quart des deniers

de cette décime qui n'avoit été accordée

qu'à condition que le pape en auroit

200000 \\y.

Le môme mémorial fait mention d'une

autre décime de quatre ans qui fut accordée

au roi pour les aflaires d'Aragon &. de

Valence.

Ce même prince, pour fubvenir, tant

aux frais delà guerre contre les Anglois ,

qu'aux autres neceffités de l'état, rit en
1 295 une impofition d'abord du centième»
&. enfuite du cinquantième fur tous les

biens du royaume, tant du clergé du royau-
me que fur fes autresfujets : ces importions
ne fe percevoientpas feulement à propor-
tion du revenu ,

inais du fonds des biens-

meubles & immeubles, de forte que le

centième du fonds revenoit à-peu-près à

la décime ou dixième du revenu , &, le

cinquantième à une double décime.

Boniface VIII voulut de fa part lever

aufîi pour lui une décime
,
lîiais Philippe-

le-Bel s'yoppofa,comme onl'adéjàobfer-
vé en parlant des déeimes papales : le ref-

fentiment que le pape en conçut contre

Philippe-le-Bel ,fit qu'il chercha aie tra-

verfer dans la levée du centième &. du

cinquantième , du moins par rapport au

clergé; ce fut dans cette vue qu'il donna
en 1 296 la fameufe bulle clericis laïcos, par
laquelle il défendoit aux eccléfiaftiques de

payer aucun fubfide aux princes fans l'au-

torité du faint fiege, à peine d'excommuni-
cation dont l'abfolution feroit réfervée au

pape feul. Cette bulle fit agiter pour la pre-
mière fois , fi les biens de l'églife étoient

tenus de contribuer aux charges de l'état.

Edouard roi d'Angleterre, irrité de ce que
le clergé refufoitde lui accorder un fubfi-

de dans la crainte de l'excommunication

portée par la bulle clericis laicos , fit faifir

tous les biens eccléfiaftiques qui fe trou-

voient fur les fiefs laïcs : la bulle n'excita

pas moins de murmures en France.

Enfin en 1297, à la prière des prélats ,

le pape en donna une autre datée du
dernier juillet en explication de la précé-

dente, par laquelle après en avoir rap-

pelé
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pelé la teneur ,
il déclare que cette conf-

titution ne s'étend point aux dons , prêts

& autres chofes volontaires que les ecclé-

iiaftiques peuvent donner au roi , pourvu

que ce foit fans aucune contrainte ni exac-

tion ;
il excepte aufli les droits féodaux ,

cenfuels , & autres qui peuvent avoir été

retenus dans la ceiTion des biens écclé-

fiaftiques ,
ou autres fervices dûs , tant de

droit que de coutume ,
au roi &. à fes

fuccefTeurs, ainfi qu'aux comtes, barons,
nobles , &, autres îeigneurs temporels. Il

ajoute que ii le roi ou fes fuccefleurs ,

pour la défenfe générale ou particulière du

royaume, fe trouvoient dans une néceiïîté

prefTante , la précédente bulle ne s'étend

point à ce cas de nécefTité ;
même que le

roi &- fes fucceiïeurs peuvent demander
aux prélats , &, autres perfonnes eccléfiaf-

tiques, &. recevoir d'eux, pour la défenfe

du royaume, un fubfide ou contribution,
8c que les prélats &, autres perfonnes

cccléfiaftiques feront tenus de le donner
au roi & à fes fucceiïeurs , foit par forme
de quotité ou autrement , même fans

confulter le faint lîege , oc nonobftant

toute exemption ou autre privilège tel qu'il

pût être. Si le roî 8c fes fucceffeurs re-

çoivent quelque chofe au-delà de ce qui

feranécefTaire, il en charge leur confcience.

Enfin il déclare que par cette bulle ni par
)a précédente il n'a point eu intention de

faire aucune diminution , changement , ni

dérogation aux droits, libertés, franchifes ,

ou coutumes , qui au temps de la première
bulle , ou même avant , appartenoient au

roi 8c au royaume ,
aux ducs , comtes ,

barons , nobles , 8c autres feigneurs , ni

d'impofer aucunes nouvelles fervitudes ni

foumiffions , mais de conferver en leur

entier ces mêmes droits , libertés , fran-

Cj^fes , 8c coutumes.

Les derniers termes de cette bulle méri-

tent d'autant plus d'attention , que Boni-
face VIII y reconnoît formellement que
l'ufage dans lequel eil le roi de demander
au clergé de fubventions , n'eft point un

privilège ; mais un droit attaché à la cou-
ronne , dont il peut ufer même fans con-
fulter le pape ; droit dont nos rois ne fe

font jamais dépouillés comme ont pu faire

quelques autres fouyerains , qui fe font 1 juillet, août

Tome X. *
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fournis au décret du concile de Latraa
tenu fous le pape Innnocent III.

Ainfi nos rois n'ont pas befoin de s'aider
de cette féconde bulle de Boniface VIII,
ni d'une troifieme qu'il donna l'année fui-
vante

; par laquelle il étendit encore l'ex-

ception , au cas où les fubventions feroient
levées pour la rançon du roi , de la reine ^
ou de leurs enfans

; étant inconteftable que
nos rois par le droit de leur couronne 8c
fuivant les principes du droit naturel , font

fondés à lever , comme ils ont toujours
fait , fur le clergé de même que fur leurs

autres fujets des fubventions, foit ordinaires
ou extraordinaires , toutes les fois que les

befoins de l'état le demandent.

Après la reconnoiffance authentique
fiiite par Boniface VIII, que le roipouvoit
fans fon confentement lever des fubfides

fur le clergé de France , il lui accorda
dans la même année des décimes, qui cion-

tinuerent jufqu'en 1300 ou environ.

Benoît XI fuccefîèur de Boniface VIII
accorda encore à Philippe-le-Bel trois an-
nées de décimes , favoir depuis Noël 1304
jufqu'à Noël 1307.

Clément V ajouta d'abord deux années
à cette conceffion , ce qui fit cinq années ,

8c par une bulLe du 6 février 1309, il lui

accorda encore une année de décimes.

Indépendamment de ces différentes déci"

mes accordées par les papes à Philippe-le-
Bel , il en leva encore une autre en 1303
pour la guerre de Flandres ; c'étoit alors le

fort des démêlés du roi avec Boniface VIII;
aufii cette if^'aW fut-elle levée de l'autorité

feule du roi fans le confentement du pape:
il avoit écrit des lettres circulaires à tous

les évèques&: archevêques de fon royaume,
pour qu'ils euffent à fe rendre à fon armée
de Flandres ; &c par d'autres lettres du 3
odlobre de la même année , il ordonna que
tous archevêques , évêques ,

abbés , 8c au-
tres prélats, doyens , chapitres , couvents,,

collèges , 8c tous autres gens d'églife , reli-

gieux 8c féculiers , exempts 8c non exempts,
ducs ,

comtes
, barons , dames , damoifelles ,

8c autres nobles du royaume , de quelque
état 8c condition qu'ils fufTent, feroient te-

nus de \\x\fairefubvendon 6* aide du leur pour
la guerre pendant quatre mois; favoir, juin ,

6c feptembre lors pro-
Fff
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çhàins: que ceux qui auroient 500 livres de fcefleur de Louis Kutin , obtint dans kmô-f^
terre

, fourniroient un homme d'armes ou jme année de Jean XXII la permiffion de
lever auffides décimes pour le paflage d'ou-*,

tremer 5 mais celles-ci n'eurent pas lieu ,,

gentilhomme bien armé de monté ; que ce-

lui qui auroit loco livres de terre , en
fourniroit deux, &c ainfi des autres à pro-

portion.

Fhiîippe-le-Bel demanda auiîi dans le

le roi s'en étant déporté volontairement

par des raifons d'état. La difficulté que.

lirentleseccléiîailiques de payer cette levée

même temps aux prélats & barons un fub- ne fut pas fondée fur une exemption par-
ade en argent qui lui fut accordé

Ce fublîde en argent fut qualifié de J*"'-

a/7i^ par rapport aux eccléîiafiiques, comme

ilparoît par des lettres de Philippe-ie-Bel,
du î 6 août 1303, a.dreiïees à i'évéque d'A-

miens , portant ordonnance de faire lever

une décime dans fon diocefe , comme elle

fe payoit dans les autres , pour fubvenir

aux dépenfes de la guerre de Flandre?.

Il y eut auffi une double décime ou cin-

quième impofé par Philippe-le-Belfurtous
Ijbs fujets en 1305, 11 paroît par des lettres

de ce prince du 10 oélobre , que pour
tenrr lieu de ce cinquième on lui ofi'rit

une certaine fomme, &que ces offres font

qualifiées de don gratuit i mais cette ex-

preffion no. concerne pas les eccléiialiiques
en particuliéf , elle ell également relative

aux offres des fujets laïcs. Cette Jmw^ levée

de l'autorité feule du roi ne doit point être

confondue avec celle que Benoît XI lui

accorda en 1305 jufqu'en 1307 : on peut
voir les raifons qu'en donne M. Patru en

fon mémoire fur les décimes.

Pkiîippe-le-Bel leva encore d'autres dé-

€.imes dans les années fui\'antes : en effet ,

on trouve une com.miffon du 25 août

1.3 1 3 , adreffée parce prince au colletSleur

des décimes qui fe levoient alors dans le

pays Bordelois. Ordonn.dela troifcme race
,

tome I. page 527.
Ivl Patru , lûc. cit. a cru que fous Louis

Hutin 5 il n'avoit été fait aucune levée de
cette efpecenl paroît néanmoins qu'en 1325
on levoit encore des décimes -pour levoyage
d'outremer finvant des lettres de ce prince
du

3.
août de cette année , par lefquelles

il permet au colleéleur des décimes qui
ëtoient levées dans le diocefe de Reims ,

de créer des fergens & de les révoqiicr.
Cq en levoit encore fur tout le clergé en

*3i6, ainiî que l'obferve M. le préfident
Kenault..

ticuliere pour eux ; car les hiiloriens de
ce temps font mention que le peuple fer

défendit auffi de payer certains impôts
qu'on avoit voulu établir.

Jean XXlï voulant obtenir de Charles IV
dit le-Bel j la permiffion de lever des déci^

mes
, en France , lui accorda de fa part deux:.

décimes, c'eft-à-dire une levée proportion-
nelle au revenu des eccléfiaftiques, qui de-
voit fe faire pendant deux années confécu-
tives.

La mort de Charles IV étant arrivée ert

1328, avant que ces (ft?amf.çfuflènt entiè-

rement levées, Jean XXII les coniirma en
faveur de Philippe "VI, dit de Valois, fuc-

ceffeur de Charle-le-Eel, il lui en accorda,

encore d'autres vers l'an 1335 , àl'occafion,
de la croifade projetée par Philippe VL
Benoît XII lui accorda auffi en .338 les.

décimes de deux années ; ce font fans doute
ces dernières , dont il efl: parlé dans des.

lettres de ce prince du 5 novembre 1343,.
où il règle en quelle mnnnoie on devoit

lui payer les dixièmes ,• c'efl ainfi qu'il ap--

pelle les décimes que le pape lui avoit, dit-

il, oélroy ées dernièrement pour la néceffité

de fes guerres. Enlin Clément VI lui ac-
corda encore en 1 348 deux décimes -pour lesi

néceffités de l'état
;
&. dans une lettre que ce.

prince lui écrivit , il marque que les prélats
& ceux qui compofent fou confeil lui ont.

dit qu'il pouvoit lever des décimes pour le«-

befoins de l'état. Il y a lieu de croire que;
celles qu'il avoit àéjk levées précédemment
étoient auffi chacunepour plufieurs année?;

les hiiloriens difent deceprincequ'il char-

gea exceffivement le clergé de décimes, pour
fubvenir à la néceffité de fes affaires.

Il y eut pareillement plufieurs levées de
décimes fous le règne du roi Jean.

11 falloit qu'il 5'^
en eût déjà d'établies,

dès 1350, puifque dans des lettres d« ce;

prince ,
du dernier novembre de cettç&

PËdJippQ Y , dit le Long, frère &. fuc- I année , adreffées a^u prieur de S. Maïuar



fles-Champs, il ei\ parlé des colîe'ileurs Se

foas-col!ecT:2Uf5 de^ àécinns du pays de

i-anguedoc.
Innocent VI lui accorda en 1 3 5 3 Ic-s àJci-

mes de deux années. Ces levées font appe-
lées dixièmes dans des lettres du roi Jean

,

de même que dans celles de Philippe VI.

Les trois états afTemblés à Paris au mois

de mars 1355 , ayant oclroyé au même

prince une aide pour la guerre centre les

Anglois ,
il donna dans le même temps

fon ordonnance , portant que les gens

d'églife paieroient cette aide félon la

valeur de leurs revenus, faufque l'on n'ef-

timeroit point leurs biens meubles ; que
les revenus de leurs bénéiices feroient pri-
fës félon le taux du dixième

; que s'ils

avoient rentes ou revenus de patrimoine
autres que d'églife , on en eftimeroit la

jufte valeur comme pour les autres per-
fonnes ; que l'on auroit égard à la valeur

de leurs revenus jufqu'àcinq mille livres ^

& non plus ; que pour le premier cent

ils paieroient quatre livres , &. pour cha-

que autre cent , 40 fols.

Que l'aide feroit payée de même par
toutes fortes de religieux ; hofpitaliers ,

ou autres quelconques, excepté les men-
dians ; fauf que les religieux cloîtrés ne

paieroient rien
,
mais feulement que les

chefs des églifes paieroient ainfi que ceux

<[ui avoient rentes , revenus , ou qui au-
roient office ou adminiilration.

Enfin , que toutes perfonnes d'églife paie-
ment ce fubfide , & ne s'en pourroient

exempter pour quelque privilège que ce

fut ; de même qu'il payoit les dixièmes ,

que l'aide feroit ainli payée par les reli-

gieux & nonnains qui auroient du moins

èix livres de rente , &. que ceux dont le re-

venu feroit au-deffous ne paieroint rien.

L'inftrucftion qui fut envoyée pour la per-

ception de cette a/Je, marque), par rapport
aux gens d'églife , que toutes perfonnes de
cette qualité , exempts& noiî exempts', hof-

pitaliers &. autres quelconques ayant tem-

poralité , paieroint pour cette année aux
termes ordonnés , un dixième &: demi de
leurs revenus , félon le taux auquel leurs

bénéiices étoient taxés au dixième
5
8c pour

l«s bénéiices non taxés, & qu'ils paieroient
4e Blême fuivant l'eftimation : ôc <jue

les
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gens d'églife qui auroient dea rentes à vi^*,

a volonté , ou à héritage , paieroient pa-
reillement une dixième Se demie pour cette

année.

Une partie des habitans du Limouim
& des pays voilins ,ayant pareillement

oclroyé au roi Jean une aide pour les déli-

vrer des ennemis qui étoient dans Icuf

pays , le roi ût à ce fujet une ordon-^

nance au mors de juillet 1355 , portant
entr'autres chofes que les gens d'églife
avoient avifé que tout homme d'églife

paieroit pour cette ^ide, une fois, telle

Ibmme qu'il avoit coutume de payer pour
une année à caufe du dixième

•,
&: il eft dit

que c'étoit libéralement &.pour charité en au-^

mofne ,fans compulfton & de leur bon gré i ce

qui annonce bien que les eccléîlatlique»;

payoient fans que l'on fût obligé d'ufer

contr'eux de contraintes , mais il ne s'en-

fuit pas de-là qu'ils ne fuifent pas obligés
de payer.
Le roi Jean fit encore une autre ordon^

nance au moisde mai 1356, enconféquence
d'une afiembîée des états pour l'établi ffe-

ment de deux fubfides qui dévoient être

payés confécutivement : elle porte que ces

deux fubfides feront payés par toutes for-

tes de perfonnes j gens d'églife & autres,

excepté les gens d'églife payans dixième •:

il paroît pa^r-là que l'on qualifioit de dixie-^

mes ou décimes les levées qui étoient faites

fur le clergé du confentement du pape j

au lieu que les levées qui étoient faites dû
l'autorité feule du roi , tant fur le clergé

que fur le refle du peuple , étoient feule-

ment qualifiées d'aides ou fubfides , lorf-

qu'elle n'éloientpas employées à des guer-
res faintes.

Il y,eut plulîeurs de ces aides levées fut

le clergé pendant la captivité du roi Jean.

Le dauphin Charles régent du royaume,
fit une ordonnance à Compiegne le 3 mai

1558, enconféquence d'une afîemblée des

trois états du royaume de France de la

Languedoïl , portant établifTement d'une

aide pour la délivrance du roi &. la défenfe

du royaume ; au moyen de quoi toutes au-

tres aides, impoûûons , dixièmes , &c autres

oilroyés au roi ou au dauphin pour le

fait de la guerre , dévoient ceffer, excepté
ce qui pouvoit être dû des dixièmes oc-
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troyés par le pape fur les prélats & autres

gens d'églife , avant l'affemblée de Paris

faite au mois de février 1356 qui fe Icve-

roit par les ordinaires félon la forme des

bulles fur ce faites.

11 eft dit par la même ordonnance, que
les gens d'églife exempts & non exempts ,

hofpitaliers , Se autres de queiqu'état ,

condition ou religion qu'ils fuiïent ^
avoient

ociroyé au roi un plein 8c entier dixième

de tous leurs bénéiices taxés ; que quant
aux bénéfices non taxés, les ordinaires y

pourvoiroient de fubfide convenable, & le

feroient lever par leur main \ excepté tou-

tefois les hofpitaliers qui paieroient le

dixième entier de toutes leurs poiïefTions

& revenus, encore qu'ils ne fufient pas
taxés.

' Les trois états d'Artois , du Boulonnois

& du comté de Saint-Pol , odroyerent
auffi en 1362 une aide pour la délivrance

du roi Jean &c de fes otages ; ils en accor-

dèrent encore une autre pour la même
caufe en 1365. Les éccléfiafliquespayoient

ces aides de même que les précédentes ;

en effet, Charles V, par une ordonnance

du 27 août 1365 , leur accorda le privi-

lège de ne pouvoir être contraints au paie-
ment de leur contingent que par les bras

de
l'e'glife j mais il met cette reflri(5lion ,

à moins qu'il n'y eût négligence notable de

la part des bras de l'églije , auquel cas

il fe réferve d'y pourvoir de remède con-

venable , avec le moins de dommage que
faire fe pourra.

Les privilèges que Philippe-le-Bel avoir

accordés en i304àl'évéque de Mende &
aux eccléfiaftiques de ce diocefe , &, qui
furent confirmés par Charles Y au mois
âe juillet 1373 , contiennent entr'autres

difpofitions , que pendant le temps que

l'évêque de Mende &. les eccléfîaftiques de

fon diocefe paieront les if^'cvWj 8cfubven-
tions qu'ils ont accordées au roi , ils ne

paieront point les autres décimes que le

pape pourra lui o<5lroyer ; ce qui fournit

une nouvelle preuve que nos rois levoient

des décimes & autres fubventions fans le

eonfentement du pape.
Clément VII qui fiégeoit à Avignon ,

accorda en 1382 des décimes à Louis duc

d'Anjou , qui étoit régeat du royaume à
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caufe du bas âge du roi Charles VI for\

neveu
; ces décimes furent employées à la

guerre que le régent entreprit pour con-

quérir le royaume de Naples.
Il accorda encore en 1392 à ce même

duc d'Anjou , qu'il vcnoit de couronner
roi de Naples , une autre décime fur le

cierge de France : ce qui fut fait du eon-
fentement de Charles VI. L'univerfité de
Paris s'y oppofa vainement

; cette décime
fut levée.

Le duc d'Orléans , le duc de Bour-

gogne , qui eurent fucceffivcment le gou-
vernement du roj'aume , tentèrent en
1402 de faire une levée fur le clergé , de
même que fur les autres fujets du roi ;

mais l'archevêque de Rheims &. plulïeurs
autres prélats s'y étant oppofés , celle-ci

n'eut pas lieu à l'égard du clergé.

Quelques auteurs difent que du temps
de Charles VI le clergé divifa fes reve-
nus en trois parts , une pour l'entretien des

églifes & bàtiraens , l'autre pour les ec-

cléfiailiques , & la troifieme pour aider le

roi dans fes guerres contre les Anglois :

mais les chofes changèrent par rapport aux

Anglois, au moyen de la trêve faite avec
eux en 1383; &. depuis ce temps ils devin-
rent fi puiffants en France , qu'en 1421
les états du royaume accordèrent à Char-
les VI &. à Henri V , roi d'Angleterre ,

qui prenoit la qualité d'héritier 8c de ré-

gent du royaume , attendu la maladie de
Charles Vi, une taille de marcs d'argent,
tant fur les eccléfiaftiques que fur les no-
bles

, bourgeois , & autres perfonnes ai-

fées : cette taille fut impofée par les com*
raiiïàires des deux rois.

Le duc de Béthford , régent du royau-
me pour le roi d'Angleterre , voulut en
1428 prendre les biens donnés à l'égliiè

depuis 40 ans ; mais le clergé s'y oppofa fi

fortement, que le duc changea de deffein.

Aux états affemblés à Tours en 1468 ,

le clergé pronîità Louis XI de le fecourir

de prières 8c oraifons , 8c de fon temporel

pour la guerre de Bretagne , laquelle n'eut

pas de fuite, ce qui fait croire à quelques-
uns que les offres du clergé n'eurent pas
d'effet

;
mais ce qui peut faire penfer le

contraire
, efl que le roi accorda l'année

fuiyaiiteau pape une décime, comme nou»
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Tavons dit en parlant des décimes papales.

Voye-( aujfi plus bas DECIMES papales.

On publia fous Louis Xn,en 150Ï ,

une croifade contre les Turcs qui faifoient

la guerre aux Vénitiens , Se on leva à cette

occafion une décime fur le clergé de France.

Jufqu'ici les décimes n'étoient point en-

core ordinaires ; Ic^ fubventions que le

clergé payoit dans les befoins extraordi-

naires de l'état , étoient qualifiées , tantôt

de dîme ou décime , & tantôt d'aide ou
fubfide , de dixième , centième , cinquan-
tième , taille , &c. Les aïïèmblées du cler-

gé, par rapport à ces contributions, étoient

peu fréquentes , 6c n'avoient point de

forme certaine ni de temps prélix ; mais

en 151 6 les chofes changèrent de face; la

négociation du concordat pafTé entre Léon
X &L François I donna lieu à une bulle du
16 mai 1516 , par laquelle , fous prétexte

que le Turc menaçoit la chrétienté , le

pape permit au roi la levée d'une décime

fur le clergé de France ; le motif exprimé
dans la bulle cft que le roi avoit deffein

de pafler en Orient
;
mais ce motif n'étoit

qu'un prétexte , François I ne penfant

guère à pafTer les mers. On fit à cette oc-
cafion un département ou répartition de

cette décime par chaque diocefe fur tous

les bénéfices ; & ce département ell fou-

vent cité , ayant été fuivi , du moins
en partie, dans des afiemblées du clergé 5

il y a cependant eu depuis un autre

département en 1641 , qui fut reélifié

en 1646.
On tient communément que c'eft de-

puis ce temps que les (^écimes font deve-
nues annuelles &. ordinaires ; il^aroît ce-

pendant qu'elles ne l'étoient point encore

en 1557, puifqu'Henri II, en créant alors

des receveurs des deniers extraordinaires

& cafuels
,
leur donna pouvoir entr'autres

chofes de recevoir les dons gratuits & cha-

ritatifs équipollens à décimes.

Ce qui eit de certain , c'eft que la taxe

impofée en 15x6 fur tous les bénéfices fut

réitérée plufieurs fois fous le titre de don

gratuit 6c de charitatif équipoUent à dé-

cime.

Les lettres patentes de François I du

214 feptembre 1523 ,
font mention^ que le

roi avoit demandé depuis peu un fubfide
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de 1 200 mille livres tournois à tous ar-

chevêques , évèques , prélats , 6c autres

gens eccléfiaftiques , pour la folde des

troupes levées pour la défenfe du royau-
me : on trouve même dans ces lettres qu'il

y avoit eu une impofition dès 1518 , 6c il

ne paroît point qu'il y eût aucun confen-
tement du pape.
En 1527 , lorfqu'il fut queflion des af-

faires d'Efpagne pour le traité de Madrid ,

en l'afiemblée du parlement oii étoient le

chancelier 6c les députés de fix parîemens;
la cour j du confentement , vouloir 6c

opinions des prefidens 6c confeillers des
autres parîemens , &. d'un commun ac-
cord , ordonna que la réponfe feroit faite

au roi , qu'il pOuvoit faintemcnt 6c jufl-e-
ment lever fur fes fujets , favoir

l'égiife ,

la nobleffe , peuple , exempts 6c non

exempts , deux raillions d'or pour la déli-

vrance de fes enfens (qui étoient reliés

prifonniers ) , 6c pour le fait de la g^îerre
contre l'empire.
Au lit de juftice tenu le 20 décembre

de la même année , où étoient plufieurs

évêques, le cardinal de Bourbon dit que
l'Eglife pourroit donner 6c faire préfent
au roi de 130000 livres.

Le premier préfident répliqua qu'il n'é-

toit homme qui n'eut dit que le roi devoir

lever les deux millions d'or fur l'égiife ,

la noblefie
, 6cc. Il voulut traiter fi les

gens d'églife pouvoient être contraints de
contribuer ; mais le cardinal de Bourbon

craignit l'examen d'une prétention que le

clergé avoit toujours cherché à éviter par
des offres : Le cardinal , dit le regiftre ,

lui a clos la bouche
,
vu l'offre qu'il a fait ,

& de traiter & entretenir
L'égiife en fa li-

berté , & fes prérogatives , prééminences &
franchifes , difant que le roi le devoit faire ,

mais qu'ils peuvent & doivent raifonnable-
ment contribuer pour le cas qui ^'offre , fans
fe confeiller ni attendi'e le confentement du

pape.
Il y eut là-defiiis deux avis : l'un de de-

mander en particulier aux évêques 6c pré-
lats ce qu'ils voudroient donner de leur

chef, 6c de les exhorter d'afièmbler en-
fuite leur clergé pour impofer fur eux ce

qu'ils Qouvoit raifonnablement porter ;

l'avis le plus nombreux fut que l'Eglife ôc
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la noblefTe dévoient contribuer, &. n'en

dévoient point être exempts ; combien ,

eft-il .dit j qu'ils foient francs que la por-
tion du clergé devoit fe lever ^ar décimes

pour accélérer ;. qu'il conveiioit que le roi

choisît cinq ou lix archevêques &. évèques ,

autant de princes nobles , &. autant des

cours fouveraines , pour faire la diflribu-

tion , affiete &. départ de l'impofition , &c

enfuite dépêcher des.mandemens aux ar-

chevêques , évèques , & autres prélats ,

pour faire lever fur eux & fur leur clergé
les fommes qui leur feroient impofées ;,

pourquoi le roi leur donnera main-forte.

La guerre qui fe préparoit contre 'a

France en 1535 , obligea encore François

I, de s'aider du revenu teftiporel de l'E-

glife
: il témoigne à la vérité par fes let-

tres patentes du 1 2 février , que c'eft à

fon très-grand regret ;
mais il marque en

même temps le danger qui menaçoit le

royaume , &. le fervice auquel feroient

tenus les propriétaires des iiefs s'ils étoient

"hors les mains des eccléfiaftiques ; & par
ce motif il enjoint à tous officiers royaux
de faire faiiir pour cette fois feulement ,

& fans tirer à conféquence , le tiers du

temporel des chapitres , collèges Se com-
munautés , Se la moitié de celui des arche-

vêques , évèques ,
abbés , prieurs , &. de

leurs couvens.

Les eccléfiaftiques n'eurent main-levée

de cette faifie qu'en oiTrant ,
fuivant leur

ufage , trois décimes , payables moitié à la

ToufTaint , &. moitié à Noël ; Se le roi

par une déclaration du 28 juillet 1535 en

exempta les confeillers - clers du parle-
ment. .

Il eft vrai que cette déclaration , &. une
autre du 1 9 août fuivant , en faveur du

commis au greffe civil du parlement ,

qualifient ces trois décimes de don gratuit

èc charitatif équipollent à trois décimes

accordées par le clergé : mais François I

fe mettoit peu en peine de ces qualifica-
tions , pourvu qu'il eut ce qu'il deman-
doit ; & l'adreffe de ces deux déclarations

qui eft faite à la chambre des comptes ou

autres commiffaires commis &c députés par
le roi pous ouïr les comptes du don gra-
tuit, fait affez fentir que l'iinpofition fe

levoit par autorité du roi.
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On continua de lever des décimes juf-

qu'au décès de François I , comme il pa-
roît par trois déclarations des 7 décembre

1542 3 février 1543, 6c 19 mai 1547 ,

dont la première ordonne que les dccimes

des gens d'églife &. autres deniers extraor-

dinaires feront portés ou envo) é- aux re-

cettes générales des finances par les rece-
veurs de ces deniers, aux dépens des gens
d'églife 5

la féconde attribue la connoif-

fance des comptes des décimes à la chambre
des coinptes , ce tjui prouve de plus en

plus que ces impoiitlons étoient faites de'

l'autorité du roi ; & la troifieme donnée

par Henri II fait mention des décimes le-

vées en l'année précédente qui étoit 1546.
Les décimes fubfilterent pareillement

lous Henri II, puifque par la déclaration

dont on vient de parler du 19 mai 1547,
il en exempte les confeillers- clercs du

parlement de Paris , & que par une dé-
claration du 15 février de la môme an-
née , il en exempte de même les confeil-

lers-clercs du parlement de Rouen.
La déclaration du 19 feptembre 1547 ,

contient un règlement pour les décimes du
diocefe de Bourges ; &: celle du 21 avril

1550, contient un femblable règlement
pour le diocefe de S. Brieux.

Lors du lit de juftice tenu par Henri II

le 21 février 1551 , ce prince ayant ex-

pofé la nouvelle guerre qu'il étoit prêt
d'avoir , le cardinal de Bourbon dit en

s'adreffant au roi , qu'oyant les grandes
offres que lui faifoient la noblefie de fa

vie &: de fes biens que le clergé
avoit deux chofes , l'une l'oraifon & priè-
re , que la féconde étoient les biens tem-

porels dont le roi &c fes prédéceffeurs les

avoient fi libéralement départis ; que la

veille ils s'étoient affemblés jufqu'à fix

cardinaux &: environ trente archevêques
& évèques , qui tout d'un commun accord

avoient arrêté de~donner au roi fi grande
part en leurs biens , qu'il auroit matière

de contentement , afiurant S. M. que fi les

corps n'étoient voués à Dieu 8c à la reli-

gion ,
ils ne lui en feroient moindres offres

que la nobleffe.

Les déclarations des 6 &: 20 janvier

1552 , contiennent des réglemens pour la

perception des décimes dacs les diocefes do
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Ctiartres Se d'Evreux , ce qui fuppcfe que
dans le même temps on en levoii auiïï

dans les autres diocefes.

Le clergé accorda encore à Henri II

en 1 557 fix cents mille écus ; le roi de fon

côté, par un édit du mois de juin , créa

un ofîice de receveur pour le roi de toutes

les importions extraordinaires, y compris
les dons gratuits des eccléfiaftiques 5 &: par
fes déclarations des 8 décembre , 3 &. 4

janvier 1558, il exempta les confeillers

au parlement , &. quelques autres perfonnes
des décimes , dons , oclrois charitatifs équi-

pollens à icelles à lui accordés , & qu'il

avoit ordonné être levés fur le clergé de

fon royaume pour cette année ( 1558. )

C'eil ainfi que les décimes furent levées

jufqu'en 1561 , fans qu'il y eut aucune
aflemblée fixe du clergé , ni aucun contrat

pafle à ce fujet avec le roi
;
& l'on voit

par l'analife qui a été faite des difîérens

régleraens intervenus fur cette matière
,

que l'on confondoit alors avec les déci-

mes , les dons gratuits ou dons charita-

tifs que l'on qualifioit d'équipollens à dé-

cimes.

Ce ne fut que depuis le contrat de

Poiiïy en 1561 , que ces deux objets com-
mencèrent à être diftingués.

Les prélats qui étoient alors afîemblés à

Poiiï)- pour le fameux colloque qui fe tint

avec les minières de la religion préten-
due réformée , tirent au nom de tout le

clergé de France un contrat avec le roi
,

qu'on a appelé le contrat de Foijfy , par

lequel ils s'engagèrent à payer au roi

I , 600 , 000 livres par an pendant iîx

années , & de racheter dans dix ans 630
mille livres de rente au principal de fept
millions cinq cent foixante milles livres

,

dont l'hôtel-de-ville de Paris étoit chargé
envers divers particuliers qui avoient pré-
té de l'argent au roi : c'eft-là l'origine
des rentes fur le clergé , qui ont depuis
été augmentées au moyen des divers con-

trats paiïes entre le roi 8c le clergé. Nous
n'entrerons point ici dans le détail de
ces rentes , qui fera mieux placé au mot

Rentes.
Le clergé ayant été obligé de s'a/îem-

bler plufieur^ fois
, tant pour l'exécution

du contrat de Poiiîy , que par rapport au^:
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nouvelles fubventions qui furent deman-
dées au clergé dans l'intervalle de l'exé-
cution du contrat de PoifTy ; les aliemblées
du clergé devinrent depuis ce temps plus
fréquentes , fans néanmoins qu'il y eut
encore rien de fixées pour le temps de leur
tenue.

Ce ne fut qu'au commencement du fie-

cle dernier qu'il fut réglé que les afiem-
blées générales qui fe tiennent pour re-

nouveller le contrat de Poi/Î)^ , fe feroient

tous les dix ans , d'où on les appelle dé-',

cennales , les aiTemblées qui fe font pour
régler les comptes fe tenoient d'abord tous

les deux ans , enfuite on les a fixé de cinq
ans en cinq ans.

Dans l'afiemblée du clergé tenue à Me-
lun en 1579 , où fut établie la forme d'ad-

minillration qui fubfiîle encore préfente—
ment ; le clergé prétendit avoir rempli
tous les engagemens qu'il avoit pris par le

contrat de Poifiy , &. que fes députés n'a-

voient pu l'engager au-delà par des aéles

poftérieurs.

Cependant au mois de février 1680 , il

fut paifé un nouveau contrat avec le roi j .

par lequel le clergé s'obligea de payer
pendant fix ans i, 300 ,000 livres pour
fatisfaire au paiement de i, 206, 322 livres

de rentes dues fur les hôtels-de-villes de
Paris &. de Touloufe , & le furplus être em-

ployé au rachat de partie de ces rentes.

Le terme pris par le contrat de Poifîy
& par celui de 1580, qui étoit en tout de
feize années

,
étant expiré , il fut renou--

vellé à Paris par le clergé le 3 juin 1586
pour dix années j & depuis ce temps il a,

toujours été renouvelle de dix ans en dix

ans.

Ces contrats ne différent les uns des au-

tres, qu'en ce que les rentes dont le clergé
eft chargé ont augmenté ou diminué , feîoa

les divers engagemens pris par le clergé
avec le roi : elles ne montoient , fuivant

le contrat de Poiiîy , qu'à 630000 liv,

elles furent depuis augmentées jufqu'à
1 , 300,000 liv, par difFérens contrats paf]e&

par les députés du clergé , lequel protefta
contre cette augmentation de charges ,

prétendant que les députés avoient excédé

leur pouvoir. Néanmoins par le contrat de

1586 le clergé s'eft obligé à la continua.-*
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tion de ces rentes ; 6c ce contrat a depuis
été renouvelle tous les dix ans , excepté

que par le contrat de 1636 &. autres con-

trats poftérieurs, les rentes furent réduites

à 1
, 296^ p6 1 livres ,

à caufe de deux parties

rembourfées par les diocefes de Bourges 8c

de Limoges. Elles ne montent preféntc-
ment qu'a i, 292,906 livres 13 fous 9 den.

Ces rentes dont le clergé cil chargé for-

ment ce Que l'on appelle les anciennes dé-

cimes ou les décimes du contrat , c'eft-à-

dire qui dérivent du contrat de Poifly.

Les décimes extraordinaires , félon i'u-

fage préfent , font de deux fortes ;
les unes

qui font auiîî des impofitions annuelles ,

de même que les décimes ordinaires , mais

qui ont une origine différente ;
les autres

font les dons gratuits que le clergé paie
au Roi tous les cinq ans , Se autres fub-

ventions extraordinaires qu'il paie de

temps en temps , félon les befoins de l'état.

Le contrat que le clergé paffe avec le

Roi pour les anciennes décimes ou rentes

qu'il s'eft obligé de payer , fe renouvelle
,

comme nous l'avons obfervé , tous les dix

an^ , & les autres fubventions ou décimes

extraordinaires font accordées & réglées

par un contrat féparé qui fe pafie tous les

cinq ans , &. quelquefois plus fouvent.

Nous expliquerons plus particulièrement
ce qui concerne ces décimes extraordinai-

res , aux mots DoN GRATUIT & Subven-
tion.
Ce que le clergé en corps paie au Roi

pour les anciennes décimes ou décimes or-

dinaires , eit impofé fur tous les membres
du clergé , tant du premier que du fécond

ordre
,
chacun félon le revenu de leurs

bénéfices.

Les décimes extraordinaires fe paient

quelquefois de même au Roi par voie

d'impofition : quelquefois pour en accélé-

rer le paiement ,
le clerg^é fait un emprunt

à conftitution de rente 5 8c en ce cas les

femmes néceïïaires , tant pour payer les

arrérages de ces rentes que pour faire le

rembourfement 8c fournir aux frais d'ad-

niiniftration , font levées fous le nom de

décimes 8c autres fubventions , par contri-

bution fur tous les membres du clergé en

|a forme qu'on l'a déjà dit.

J^'impoiition des décimes 8c autres fub-
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ventions , tant ordinaires qu'extraordi-
naires , ne peut être faite fur les membre»
du clergé , qu'en vertu de lettres patente»
duement enregiftrées.
Le rôle des aides

,
dixièmes , décimes ,

8c autres impofitions fur le clergé , fe fai—

foit autrefois par des élus , de même que
l'afiiete des tailles. L'ordonnance de Char-
les VI du 7 janvier 1400, dit qu'il n'y
aura à Paris fur le fait des aides que trois

élus , 8c un fur le fait du clergé , lefquels
auront les gages accoutumes fans aucun
don

; que dans chaque ville du royaume
8c autres lieux où il y a fiege d'élus

, il

n'y aura dorénavant que deux élus au plus
avec celui du clergé , es lieux où il a cou-
tume d'y en avoir un

, avec un receveur ;

que ces élus 8c receveurs feront pris en-
tre les bons bourgeois , par l'ordonnance
des généraux des aides 8c par le confeil

de la chambre des comptes.
La répartition des décimes 8c autres im-

pofitions fe fait fur chaque diocefe dans-

l'afîembléfc générale du clergé; 8c la ré-

partition fur chaque bénéficier du diocefe

fe fait par le bureau diocéfain ou chambre
des décimes

, qui elt compofée de l'évêque ,

du findic , ^ des députés des chapitres ,

de ceux des ciîrés 8c des monafieres. Ces
bureaux diocéfains ont été étal)lis par let-

tres patentes , fuivant les conventions du
contrat de 161 5.

Chaque diocefe en général 8c chaque
bénéficier en particulier ,

cft impofé fui-

vant la proportion du département de

15 16, excepté pour ceux qui depuis
trente ans ont été cottfés fur un autre pié ,

ou lorfqu'il y a eu des jugemens ou tran-

faéiicns qui en ont difpoie autrement.

Les bénéfices qui avoient été omis dans-

le département de 1516, ou qui ont été

établis depuis , font taxés en vertu d'un

édit de 1606, 8c les nouveaux monafieres

en vertu d'un édit de 1635. Ce qui eu im-

pofé en vertu de ces réglemens doit être

à la décharge des curés les plus chargés. A
l'égard des bénéfices qui fe trouvent an-
nexés à d'autres bénéfices ou à des com-
munautés , ils font taxés au chef-lieu ; même
pOur ceux fitués dans des provinces qui
ne font pas du clergé de France ,

ni fu;ettes

aux dé'cimes , à nïoixis que ces bénéfices ne
foieni
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foiént MEployés & taxés leparetnent au

fôle d^? décimes ordinaires, fuivant le dë^

partement de 1641 ,
reCT;iiié en 1646.

Les jiôpitaux , les laaladreries', les fabri-

ques , les communautés de mendians &.

quelques autres communautés de nouvelle

londation, ne font point commis dansJes rô-

les des décimes ordinaires; mais ils font quel-

quefois compris dans les rôles des fubven-

tions extraordinaires , fuivant ce qui ell

porté dans les contrats faits avec le roi.

Léon X exempta au'iî des décimes l'or-

dre de Saint Jean de Jérufalem qui réli-

doit alors à Rhodes ;
mais depuis que les

décimes font devenues ordinaires, on les y a

compris ; fur quoi il y a eu une tranfac-

tion en 168 5, qu'on appelle la compofnion
des Rhodiens.

Le clergé exempte quelquefois des ifW-

mf^leseccléfiaftiquesqui font tils de chan-

celiers de France ou de minières d'état;

mais c'eft toujours avec la claufë que cela

ne tirera point à conféquence.
Les décimes ont lieu dans toutes les pro-

TÏnces du royaume , môme dans celles qui
ont été réunies à la couronne depuis le

département de 15 16, excepté dans le:

évêchés de Metx ,
Toul &. Verdun , &

leurs dépendances, l'Artois , la Flandre

françoifa , la Franche-Comté , l'Alface
,

8c le Roufîîilon.

Entre les pays qui ne font pas fujets aux
décimes

, il y en a quelques-uns où les

cccléfiaftiques fe prétendent exempts de

toute impo^tion , d'autres o\j ils pa3'ent

quelques droits : en Artois , par exemple ,

l'impoiition fur les fonds efl du centième,

qui fut établi par les Efpagnols en 1549-
Dans les befoins extraordinaires de l'état,

on double &. ontriple ce droit. Les ecclé-

fiaftiques féculiers &, réguliers le payent
comme les laïcs

, excepté qu'ils ne paient

jamais qu'un centième par an.

Dans le Hainaut les eccléfiaftiques font

fujets à tous les droits qu'on levé fur les

fonds
,
fur les befliaux &: denrées.

A Lille le clergé& langblefTc accordent

erdinairement au roi le vingtième &c demi
des biens qu'ils font valoir par leurs mains.

Il y a quelques provinces du nombre
de celles où les décimes ont lieu , qui
&ut abonnées avec le clergé à une cer-

Tomg X.
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tajiïè iommé , tant pour les décimes ordi-
naires que pour les fubventions extraor-
dinaires ; ce font des arrangemens qui ne
concernent que le clergé.

Les curés à portion congrue ne pou-'
voient, fuivant la déclaration de 1690;
été taxés qu'à 50 livres de décimes

; ils

pouvoient être augmentés pour les autres

fubventions à proportion. Mais fuivant le

contrat pafTé avec le clergé le 27 Mai
174a , ils ne peuvent être taxés que jufqu'À
60 livres par an, pour toutes impolitions

généralement quelconques faites en vertu

des précédentes délibérations, à moins que
les curés ou vicaires perpétuels n'aient

des cafuels confîuérables , novales ou vertes

dîmes; auquel cas ili peuvent être aug-
mentés félon la prudence & confcience des

archevêques ,
év èques , & députés des bu-

reaux diocéfains
,
fans aucun recours contre

les gro's
décin.ateurs.

On peut demander au bénéficier trente

années de décimes ordinaires &. extraordir-

naires , lorfqu'elles font échues de foa

temps ;
fes héritiers en font pareillement

tenus ;
mais s'il y a trois quittances con--

fécutives ,
les années antérieures font cen-

fées payées , à moins qu'il n'y eût quelque*

pourfuites faites à ce fujet.

Les fuccefleurs au bénétice peuvent être

contraints de payer trois années de décimes ,

tant ordinaires qu'extraordinaires, échues

avant leur prife de pofîeiiion , fauf leuf

recours contre l'ancien titulaire ou fes

héritiers : mais on n'en peut demander que
deux au pourvu per obitum.

Les décimes font payables en dsux ter-

mes , février •&. odlobre ; &. faute de

payer à l'échéance
,

l'intérêt des fommes
eft dû par le contribuable au denier feiie ,

à compter du jour du terme , d'autant que
le receveur particulier eillui-même obligé ,

en cas de délai, de payer de même i(2«

intérêts au receveur général du clergé.
La répartition des décimes ou fubven-

tions extraordinaires fe fait fur les diocefes

ôc bénéliciers , félon le département fait'

en l'aflemblée tenue à Mantes en 1641.
Ceux qui ont des penfions fur bénéfi-

ces , font tenus de contribuer aux fubven-

tions extraordinaires furie pie qui e!i réglé

par l'affena^lée g^énérale , ce qui a chaiig.é
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plufleurs fois. Aucun concordat ne peut

dirpenfer de cette contribution , excepté

pour les curés qui ont réfigné au bout de

quinze années , ou à caufe.de quelque in-

firmité notable.

Lesfaiiles pour décimes font privilégiées;
Se dans la difiribution des deniers le rece-

Yeur àes décimes eu préféré à tous oppofans
Se faififTans , excepté pour ce qui concerne

le fervice divin.

Pour ce qui eft des perfonnes prépofées
à la levée des décimes ordinaires ou extraor-

dinaires ,
la recette des décimes papales ,

dans le temps que nos rois le permettoient ,

fe faifoit par des perfonnes conimifes par
le pape.
A l'égard des décimes ,

aides ou fiibfides

que nos rois ont en divers temps levé fur

le clergé ,
la recette s'en faifoit ancienne-

ment par des colleél:eurs &c fous-collecfleurs

des décimes qui n'etoient pas des officiers

en titre, mais des perfonnes prépofées par
le roi ; ils a\ oient a'-iifi le pouvoir d'établir

des fergens pour contraindre les redeva-

bles : ils ont encore la faculté d'en établir

Se de les révoquer.
Nos rois permettoient quelquefois aux

évoques de faire eux-mêmes la répartition
Se levées des aides ,

décimes , ou autre.s

fubventions dans leurs dioccfes ; on en

trouve des exemples fréquens fous Phi-
'

lippe-le-Eel & fous le roi Jean. Ce dernier

autorifa les ordinaires à faire leverpar leur

main un fubfde convenable fur les bénéli-

ces non taxés ; &. l'on a dtjà vu qu'en 1365
il accorda aux eccléfafdques le privilège
de ne pouvoir être contraint au paieiriejit

de leur contingent que par les bras de

Vh.glife y mais avec réferve d'y pourvoir .

s'il y avoit négligence de la part de PL-

Les eccléfafliques ne jouirent pas tou-

jours de ce privilège, puifque la taille de

marcs d'argent accordée par les trois états

à Charles.VI & à Henri V , roi d'Angle-
terre , fut impofée , comme on l'a vii

ci-devant , par les commiiîàires des deux

rois.

Les receveurs des décimes 8c autres fub-

ventions prépofés par le roi
,
n'etoient que

parcommiffion jufqu'au temps d'Henri II
,

lequel par édit du mois de Juin 15573 créa
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dans chaque ville principale des archevê-
chés & évéchés du royaume un receveur
en titre d'office des deniers extraordinaires

Se cafuels, Se notamment des dons gratuits
Se charitatifs équipollens à décimes

; Se par
les lettres de juffion données pour l'enre-

giftrement ,
il les qualifia de receveurs des

décimes. Il leur attribua pour tous gages
Se droits un fou pour livre , qui feroit levé
fur les eccléfiaf^iques outre le principal
des décimes. Préfentement les receveurs
diocéfains n'ont que trois deniers pour li-

vre de leur recette quand l'impoiition des
décimes extraordinaires eft à long terme ,

Se fix deniers pour livre quand l'impofitioa
fe paie en deux ou trois ans ou environ.

Ces officiers furent fupprimés au mois ds
mars 1559, enfuite rétablis par édit de

janvier 157a; puis de nouveau fupprimcs
fur lesinllances du clergé , lequel les rera-

bourfa fuivant lapermiffion que le roi lui

en avoit donnée , ainii que cela eit énoncé
dans un édit du 14 juin 1573 , par lequel
Charles IX créa de nouveau dans chaque
diocefe des receveurs des décimes , dont il

laifla la nomination aux évoques , Se per-
mit au clergé de chaque dioceie d'acqi.érir
ces charges, pour les faire exercer par les

particuliers que ce même clergé nomme-
roit

, Se de rembourfer quand il le juge—
roit à-propos , ceux qui s'en feroient fait

pourvoir
On créa auffi par édit du mois de fé-

vrier 1588 , un receveur particulier des

décimes alternatif: Se pur un autre édit

du m.ois de juin 1628 , on en créa un
'.riennal.

Tous ces receveurs particuliers furent

fupprimts, par arrêt du confeil du 26 oclo-

bre 1719 , Se mis en commiffion jufqu'en

1723 que i'on a rétabli un receveur dio-

céfam en titre d'office.

Ces receveurs , lorfqu'ils font en titre
,

ont des prov ifons ; ils donnent caution

devant les tréforiers de France : ils font

exempts du marc d'or
,
du quart denier

de la confirmation d'hérédité , des re-

cherches de la chambre de juftice , des

taxes fur les officiers de finance, de taille.

Se de logement de gens de guerre. Ils font

vraiment officier.-' royaux : on les regarde

cependant communément comcae des oifi-
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cicrs du clergé , parce qu'en créant ces

charo-es ,
on a donné au clergé la faculté de

les rcmbourfer, auquel cas le clergé en

peut commettre d'autres en titre ou par
coramifîion.

Il y a eu auïïi des contrôleurs anciens,

alternatifb ,
triennaux des décimes dans

chaque diocefe , qui ont été créés &. fup-

primes en même temps que les receveurs

particuliers , alternatifs , 8c triennaux.

O'itre les receveurs particuliers, Hen-
ri lil , par édit du 15 jaiilet 1581 , créa

des receveurs provinciaux dans les dix-

fept anciennes généralités. Ces offices fu-

rent fupprimés par édit du mois de mars

.1582 , puis rétablis , Se rendus héréditai-

res par autre édit du mois de fepiembre

1594.. En 1621 on en créa d'alurnatifs ,

&. en 1525 de triennaux : en leur donna

auffi à chacun des contrôleurs. Les rece-

veurs particuliers des décimes , étoient

obligés de remettre les deniers de leur

recette entre les mains de ces receveurs

provinciaux, tant pour les décimes ordi-

naires , que pour les fubventions extraor-

dinaires, dont le produit devoit pafîerpar
les mains de ces receveurs provinciaux ,

ôc ceux-ci remettoient le tout au receveur

général : mais tous ces offices de receveurs

provinciaux & leurs contrôleurs ayant été

fupprimés ,
les receveurs diocéfains portent

préfentement les deniers de leur recette

direélement au receveur général du clergé.
11 avoit auffi été créé par édit du mois

de novembre 1703 ,
des offices de com-

mifîaires pour le recouvrement des décimes

dans tous les diocefes du royaume : mais

ces offices furent unis à ceux de receveurs

& contrôleurs généraux & particuliers
des décimes , par une déclaration du 4
mars 1704.

Les receveurs des décimes comptoient
autrefois de leur recette à la chambre des

comptes ; préfentem.ent ils doivent donner
tous les fix mois à l'evèque & aux députés
du diocefe, un état de leur recette &, des

parties qui font en fouffirance , Se fix mois

après l'expiration de chaque année rendre

compte au bureau diocéfain.

La place de receveur général du clergé
n'eft qu'une commiffion que le clergé don-
ne à une perfonne qu'il choifît , &: avec
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laquelle il fait un contrat pour percevoir
les décimes pendant les dix ans que dure
l'exécution du contrat paffii entre le clergé
&, le roi; dansl'afîemblée générale de 173S
le clergé donna à M. de Senozan laqualité
d'intendant général des affaires temporel-
les du clergé , avec pouvoir de faire la re-

cette pendant les dix années du contrat ;

préfentement celui qui eft chargé de cette

môme recette n'a d'autre qualité que celle

de receveur général du clergé ;
il rend

compte de fa geftion aux députés du clergé
tous les cinq ans.

Les conteflations qui peuvent naître aa

fujet des décimes ordinaires & extraordinai-

res
, étoient autrefois portées au confeil du

roi : elles furent renvovées à la cour des

aides ; d'abord à celle de Paris , par édit

du mois de mars 1551 ; Se enfuite à celle

de Montpellier , par édit du mois de fé-

vrier 1553 , & dernier feptembre 1555.

Quelque temps après, la connoiffance de
ces matières fut attribuée aux fvndics gé-
néraux du clergé. L'affenablée deMelim,
tenue en 1579 , fupprima ces fyndics , &.

demanda au roi l'établifîement des bureaux

généraux des décimes , lefqueîs par édit de

1580 furent établis au nombre de huit;
favoir , à Paris , Lyon , Rouen , Tours ,

Bourges, Touloufe, Bordeaux, 8c Aix. Il

en a été établi un neuvième à Pau en 1633.
Les bureaux diocéfains , ou chambre?

particulières des décimes
,

furent établis

dans chaque diocefe par des lettres-paten-
tes de 161 6, conformément au contrat pafle
entre le clergé 8c le roi le 8 juillet 161 5.

On y juge les conteflations qui peuvent
s'élever par rapport aux décimes 8c autres

taxes impoféis fur le clergé ; telles que
les oppofitions de ceux qui prétendent être

furchargés. Ceux qui veulent fe pourvoir
contre leur taxe, ne peuvent en deman-
der la modération qu'ils n'aient payé les

termes échus 8c la moitié du courant, 5c

qu'ils n'aient joint à leur requête un état

certifié d'eux, des revenus du bénéfice ou
de la communauté.

Ces bureaux diocéfains jugent en der-

nier reflbrt les contellations pour les dé-

cimes ordinaires qui n'excèdent pas la

fomme de ao liv. en principal ; 8c les

différens pour les fubventions ou décimas,

G gg a
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cxtraordinalresj quand elles n'excèdent pas

30 liv.

L'appel de ces bureaux, diocéfains, pour
les autres afi'aires qui fe

j figent à la charge
de l'appel j reïTortit au bureau général, ou

chambre fouveraine du cler2;é ou des dé-

eimes , dans le département de laquelle eii

.le bureau diocéfain.

Sur la matière des décimes , voyez, le

recueil des enîonnances de la troifieme race\

les mémoires du clergé , les mémoires de

M. Patru , fur les ajjemblées du clergé &
fur les décimes , & les lois eccléjîajiiques

de M. d'Héricourt , tit. des décimes. Vcyei

nujjî ci- après aux mots DON GRATUIT,
Subvention , Taxe. {A)
DÉCIME CENTIEME, étoit Une fubven-

tion levée fur les eccléfiaftiques du temps
de Philippe-le-Bel, ainfi appelée parce

qu'elle montoit au centième des fonds.

Voyei Gaguin ^ du Haillan , en la vie de

Fhilippe-ie-Btl {A )

DÉCIME CINQUANTIEME , étoit une
autre fubvention levée auffi du temps de

Philippe-le-Bei , ôc qui étoit le double
de la précédente. {A)
Décime des clameurs , c'étoit le

dixième des femmes dues au créancier par
fon débiteur, que l'on perce\^it au profit
du roi pour l'ex^^édition des clameurs ou

contraintes expédiées fous le fel rigoureux
de Montpellier. L'ordonnance de Louis

XII du mois de mars 1498 , défend aux

lieutenans de la garde du petit fcel de

Montpellier , de prendre à ferme les déci-

mes Se émolumens du petit fcel, & ordon-
ne que pour la décime ,

il ne fera levé que
la

]\\^iQ ôc vraie décime de la fomme pour
laquelle la clameur a été expofée , avec

l'émolument d'une maille pour livres quand
la dette excédera la fomme de 20 liv.

tournois. {A)
DÉCIME ENTIERE , eft une fubvention

payée parle clergé, montante au dixième
de fes revenus. Les premières décimes fu-

rent ainii appelées , parce qu'elles étoient

du dixième. Les autres levées de deniers qui
"ont été faites depuis fur les eccléfîafHques,
ont toutes retenu de-là le nom de décimes

,

•quoique la plupart fôient beaucoup au def-

*fous du dixième , c'e/1 pourquoi lorfqu'on
€B a fait quelques-unes qui étoient eiTeîfli-
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vcmcnt du dixième , on les a nommées
décimes entières , telles furent celles qu'In-
nocent IV accorda à Saint Louis pour fa

délivrance en 1252. (A)
DÉCIME EXTRAORDINAIRE ;

toutes

les décimes eccléfiaftiques étoient extraor-

dinaires jufqu'en 1516 , qu'elles commen-
cèrent à devenir annuelles &. ordinaires 5

préfentement fous le nom de décimes ex-

traordinaires , on entend les dons gratuits
ou fubventions que le clergé donne au roi

de temps en temps outre Us décimes annuel-

les. Vojei Dons gratuits & Subven-
tions. (A)
DÉCIMES ORDINAIRES , font les déci-

mes annuelles dont le contrat fe renou-
velle de dix ans en dix ans. V. ci-devant

DECIME. (A)
Décimes papales , étoient des levées

de deniers quife faifôient fur le clergé au

profit du pape : il y en a eu plulleurs en
France , fur-tout pendant que les papes

iiégeoient à Avignon. Ces levées fe fai-

foient par la permiffion du roi ; mais il

n'y en a point eu depuis le concile de

Confiance. Voyei à -devant Decime.

Décime paschaline , efl le noqa:

que l'on donne ordinairement aux décimes

annuelles & ordinaires. (A")
Décime saladine ,

eft une levée du

dixième, qui fut faite en France en 11 88 ,

tant fur le clergé que fur les laies : elle

fiit nommée faladine , parce que Philippe

Augufte mit cette impofition pouv la guerre

qu'il entreprit contre Saiadin foudan d'E-

gypte, qui venoit de prendre Jérufalem.

DECIMER une troupe , verb. act.

{Art. milit.')
c'eil en faire mourir la dixiè-

me partie ; pour cet effet on fait tirer' les

foldats dix par dix , &. celui fur lequel le

fort tombe eu condamné à la mort. Cette

exécution étoit en ufage chez les Rom.ains,

pour punir les corps qui avoient mé-
rité le châtiment. On s'en efl aufîi fen-^i

en France en plufîeurs cas , entre autres

pour punir la garnifon de Trêves , qui en

1675 2^^' oit capitulé &: rendu cette plauc

malgré le maréchal de Créqui qui y com-
mandoit. Voje^ Decimation & Chati-

.i-'lENT militaires. ((?)
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DECISION , f. f. ( Jurifprud. )
réfolution

prifc fur quelque quellion qui eioit con-

troverféc ou en doute.

On dit la décifion d'une loi , d'un juge-
ment , c'eft-à-dire , portée par une loi ou

par un jugement; &, plufieurs arrétilles

nous ont donné des précis d'arrêts fous le

titre de décif.ons notables , decijîons foren-

fes , decifions du palais , dèci(ionsfommaîres.
Les arbitres donnent aufïï des decifions qui
ont l'autorité des jugemens ;

les avocats

confultans donnent des décifwns fur les

queflions qui leur font propofées ,
mais

elles n'ont d'autre autorité que celle d'un

avis doélrinal. {-A)
DlCCISIOyES BURDIGALENSES , font

des arrêts du parlement de Bordeaux don-

nés p?r Eoarius. (A)
Decisioi^s de la chapelle de

' Toulouse ,
font un recueil des jugemens

rendus dans la chapelle archiepifcopale de

Touîoufe , fous le titre de decijlones capel-
Ice Tolojana : l'auteur eft Jean Corferius

officiai de Touîoufe ; fon recueil contient

501 decifions qui regardent principalement
lesmaticrcs eçcléfiaftiques , 8c la forme de

procéder dans les cours d'églife : il y aauffi

quelques autres queftions de droit qui y
font traitées , mais légèrement. Aufrerius

,

profeiicur de droit , officiai de Touîoufe
,

& confeillerau parlement^, a fait des ad-
ditions fur prefque toutes ces decifions. V.

la préface de ÎVÎ. Bretonnier , dans fon re-

cueil de queftions , & l^hift. littéraire de

Lyon , par le P. Colonia, tom II. vers la

Jin , à Variicle de M. Bretonnier. {A)
DÉCISIONS DU Conseil ,

font les

réfolutions prifes au confeil des l:nances

fur les requêtes , mémoires , & placets

qui y font préfentés. Ces decifions font des

arrêtés fommaires , qui fe mettent au bas

du mémoire ou placet fans rendre de ju-

gement en forme. {A)
DÉCISIONS DE JusTmiEN , font les

cinquante ordonnances que cet empereur
fit après la publication de fon premier code,

parlefquelies il décidales grandes quefiioHS

qui partageoient les jurifconfultes, {A)
Décisions de la Rote , font les

jugemens rendus par le tribunal de la rote

à Rome : il y en a un recueil fous le titre

de
decifiones rota nova & andguse , impri- ^

D E C
l'an. Ro

421
mé en 1 5 1 5. Voyei l'art. Rote. {A}
DECISOIRL , adj. ( Juvifp. )

fgniiie ce

qui fert à la
dccifion d'une conteftation.

Les moyens iiiis décifoires
, font ceux

qui fervent à la dccifion du fonds. On fuit

à cet égard la loi du lieu qui régit \ti

parties ouïes biens
; au lieu que dans le?

chofes qui ne concernent que ia forme ou
l'inftruélion appelée litis ordinatoria , ou
fuit l'ufage dufiege où l'on procède.

Serment décifoire , efl celui duquel dé-

pend la décifion de la conteftation. Vojer
Serment. ( A )

DECIUS ou Dece , ( Hi/l. des empe^
reurs.

) Cneus Aleiius Quintus Trajanus
Decius , Pannonien de naifîance , s'éleva

des plus bas emplois au premier grade de
la milice Romaine : l'empereur Philippe
qui connoifToit fes talens pour la guerre ,

le choifit pour appaifer la rébellion de
Mœiie , mais à peine fiît-il entré dans cette

province que les. légions , d'un confente-

ment unanime , le proclamèrent empereur;
il fallut en venir aux mains contre fon

bienfaiteur, qui après l'avoir vaincu, fut

affaffiné par fes propres foldats. Sa mort
le rendit paifible pofrefTeur de l'empire ,

mais il ne voulut point entrer dans Rome
qu'il n'eût étouffé la révolte des Gaules^
Il marcha enfuite contre les Scythes qui

ravageoient la Thrace & la Moefie. Après
plulieursviéloires, fes troupes furent mifes

enfuite: il fut entraîné dans la déroute

avec fon lils ; & a3'ant poulTé fon cheval

dans un marais profond , il fut englouti
fous l'eau &c dans la boue fans qu'on pût
jamais retrouver fon corps. 11 mourut à

l'âge de cinquante ans dont il en avoit ré-

gné deux. Les écrivains profanes lui don-
nent place parmi les bons empereurs. Les
chrétiens l'ont peint comme un monflre
de cruauté ,

à caufe des cruelles perfécu-
tions qu'il exerça contr'eux. On ne peut
donner une idéeafîèz affreufe des hommes

qui puHiffent les opinions contraires aux
leurs , avec la même févérité que les vices

Sl les crimes. ( T—N.
)

Deciu» Mus , ( Hift. Rom.
) dans les

temps venueux delà république romaine ,

fut également célèbre par fon courage &,

par fon amour pour la patrie. Il fe diflin-

gua dans fa jeunefîe- coutre les Sainuites j
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6c quoiqu'il n'eût que le titre de tribun ,

on lui attribua la principale gloire de cette

guerre. Le Conful Cornélius s'etant embar-

xàiïe dans une poiition défavantageufe ,

en fut tiré par l'intrépidité de Decius qui

li^i aida à remporter une victoire éclatanie

contre les Samnites : la gloire qu'il s'étoit

acquife dans cette expédition , lui mérita

la dignité de conful 5 ce fut en cette qua-
lité qu'il pourfuivit la guerre contre les

Latins , qui lui livrèrent uil combat , où ,

voyant les liens plier, il prit la réfolution

de fe dévouer aux dieux infernaux pour
arracher la viéloire aux ennemis. Ce facri-

fice magnanime releva le courage des

Ptomains qui reflerent viélorieux. bon fils

Decius Mus fut l'héritier de ce fanatifme

républicain : il exerça quatre fois le confu-

lat , & quand il pouvoit jouir de fa gloire
il n'arabitionnoit que l'honneur de fe dé-

vouer pour fon pays, Scc'eftce qu'il exécu-

ta quelque temps après en fe précipitant
fans armes au milieu de la mêlée ; il lailîa

un tiis qui imita l'exemple de fon père &
de fon aïeul dans la guerre contre Pirrhus.

Ce Prince quiavoit en horreur cet enthou-

iiafme furieux, lui lit dire que s'il vouloit fe

dévouer ,
il ordonneroit à fes foldats de le

ménager & de le prendre vivant pour le

faire punir du dernier fupplice. Cette ine-

nace ne le fit point changer de réfolution
;

il fe jeta fur les javelots Se les piques des

Epirotes , &: il trouva la mort qu'il fem-
bloit invoquer, La manie des dévouemens
fut une maladie dont la contagion fe com-

muniqua à toute cette famille. (T- N)*
DECIZE , ( Géog. mod. ) ville de Fran-

ce au Nivernois, proche la Loire. Long.
21,8,18. lat. 46 , 50, 24.

* DÉCLAMATELR , f m. On donne
ce nom à tout orateur bourfouflé , empha-
tique , foible de penfée , &: bruyant d'ex-

preflion. L'éloquence fera nécefiairement

foible ou déclamatoire, toutes les fois que
le ton ne fera pas convenable à la chofe.

V. l'an. Déclamation, (Belles-Lettres.)
DECLAMATION f f {Belles-Lettres.)

c'ell l'art de rendre le difcoi^s. Chaque
mouvement de l'urne , dit Cicéron ,

a fon ex-

prejjion naturelle dans les traits du vifage .

dans le
gejie , & dans la voix.

Ces fignes nous font cominuns avec d'au-
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gage- de rhomme , avant qu'il eût attaché

fes idées à des fons ai'ticulés, ôcil y revient

encore dès que la parole lui manque ou
ne peut lui fuffire , comme on le voit dans
ies muets, dans les enfans, dans ceux qui
parlent difficilement une langue, ou dont

l'imagination vive ou l'impatiente fenfi-

biliié répugnent à la lenteur des tours 8c

à la foibleTre des termes. De ces fignes
naturels réduits en règle, on a compofé
L'art de la déclamation.

Comme cet art ne convient décemment

qu'au théâtre , nous ne croyons devoir en

appliquer les règles qu'a la déclamation

théâtrale. Porter en chaire ou au barreau
l'artificieux apprêt du ton , du gefle , &.

du vifage , c'efl donner à la vérité le fard

du menfonge , & à la jufiice le manège
de la féduélion. En un mot , l'orateur qui
corapofe fa déclamation

, eft un comédien

qui s'exerce. Voyei Prononciation.
DÉCLAMATION THEATRALE. Voje-(

THEATRE.
DECLAMATION ,

f f
( Rliéio. Belles--

Lettres.
)
déclamation , fe prend auffi en

mauvaife part , pour exprimer une faufie

éloquence : chez les Grecs , c'étoit l'art

des fophifies ;
il confîfioit fur-tout dans

une diale(5lique fubtile 8c captieufe , 8c

s'exerçoit à faire que le faux parût vrai ;

que le vrai parût faux j que le bien parût
mal ; que ce qui étoit jufie 8c louable pa-
rût injufie 8c criminel , & vice

verj'd ,•

c'étoit la charlatanerie de la logique 8c de
la morale. Qu'un fophifte propofat une
chofe facile à perfuader, on fe moquoit de
lui 8c avec raifon : à celui qui vouloit faire

l'éloge d'Hercule on demandoit : Qui ejl-ce

qui le blâme? Mais que le même homme fe

vantât de prouver aujourd'hui une chofe ,

8c demain le contraire 5
les Athéniens , ce

peuple écouteur , alloient enfouie à fon éco-
le. La fagefie de Socrate fut l'écueil de la

vanité des fophiftes ; il oppofa à leur décla-

mation une dialeélique plus faine 8c aufîî

fubtile que la leur. 11 les attira de piège
en piège jufqu'à les faire tomber dansl'ab-

furde j 8c fon plus grand crime, peut-être,
fut de les avoir confondus, 8c d'avoir ap-

Ipris

aux Athéniens, long-temps féduits par
des paroles; le digne ufage de la raifon, l'art
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de clouter , Se d'apprendre à connoîtrece

qu'il importoit de lavoir , le vrai , le bien,

le beau moral, le jufte, l'honnête & l'utile.

Chez les Romain? la déclamation n'étoit

pas fophiftique , mais pathétique ; & au

lieu de féduire l'efprit &: la raifon
.,
c'étoit

l'ame qu'elle efTayoit d'intéreffer & d'é-

mouvoir. Ce n'eil pas que dans des ouvra-

ges de morale , comme les Paradoxes de

Cicéron 8cTon Traité fur la vieillejfe , on

n'employât, comme chez les Grecs, une

dialeClique très-déliée ,
à rendre populaires

des vérités fubtiles
,
Se fouvent oppofées

aux préjugés reçus : c'étoitmème ainfi que
Caton avoit coutume d'opiner dans le fé-

nat fur des queftions épineufes ; mais cette

fubtilité étoit celle de la bonne-foi ingé-
nieufe &- éloquente : c'ëtoit la dialecflique
de Socrate , Se non pas celle des charla-

tans dont Socrate s'étoit joué.

La déclamation étoit à Rome l'appren-

tifîîige
des orateurs , Se d'abord rien de

plus utile ;
mais quand le goût dans tous les

genres fe corrompit , l'éloquence éprouva
la révolution générale. Pétrone nous donne
une idée de cette école d'éloquence , Se

des fujets fur lefquels les jeunes orateurs

s'exerçoient dans fon temps : J'ai reçu ces

plaies pour la défenfe de la liberté publique :

j'ai perdu cet œil en combattant pour vous ;

donne\-moi un guide pour me mener vers

mes enfans , car mes Jambes affoiblies ne

peuvent plus me foutenir. Ces déclamations

qui fembloient fi ridicules kPétrone, pou-
voient , félon Perrault

,
avoir leur utilité.

<( Comme il faut rompre , dit-il , le corps
» des jeunes gens par les exercices violens

» du manège , pour leur apprendre à bien

» manier un cheval dans une marche or-

» dinaire ou dans un carrouzel
,

il ne faut

» pas moins rompre , en quelque forte,

» l'efprit des jeunes orateurs par des fujets
'

» extraordinaires , St plus grands que na-

V ture , qui les obligent à faire des efforts

» d'imagination Se qui leur donnent la fa-

» cilité de traiter enfuite des lujets com-
» muns Se ordinaires ; car rien ne difpo-
» fe davantage à bien faire ce qui etl: ai-

» fé, que l'habitude à faire des chofes dif-

» ficiles ». Ce raifonnement de Perrault

cft lui-môme un fophifme : car un jeune
deiîinateur qui n'auroit jamais copié que
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des modelés d'académie dans des attitudes

contraintes Se desmouvemens convulf fs ,

feroit très-loin de favoir modeler ou pein-
dre la Vénus pudique , ou l'Apollon ouïe
Gladiateur mourant ; Se quand il

s'agit de

palTcr de la nature forcée à la nature fim-

ple Se naïve, c'eft abufer des mots, que de
dire qui peut le plus peut le moins. Dans
tous les arts ,

en éloquence Se en poéfie
comme en peinture , l'exagération ell le

moins Se le plus , c'efl: la vérité, la conve-
nance , la décence : c'ell cette ligne dont

parle Horace au delà Se en deçà de laquel-
le rien ne peut être bien.

Il eft donc vrai qu'à Rome la déclama-
tion corrompit l'éloquence ; il eft encore
vrai qu'elle l'auroit décriée quand mcme
elle ne l'auroit pas corrompue, tllc la cor-

rompit en ce que l'orateir exeri.é à des

mouvemens extraordinaires, les employoit
à tous propos , pour ufer de fes avantages :

il accommodoit fon fujetà fon éloquence ,

au lieu de proportionner fon éloquence à
fon fujet. Mais cet exercice de l'art oratoire

tendoit fur-tout à le décréditer; car un

peuple accoutumé à ce jeu de déclama-
tions , où il favoit bien que rien n'étoit

fincere, devoit aller entendre fes orateurs

comme autant de com.édiens habiles à lui

en impofer Se à l'émouvoir par artiHce :

ce qui devoit naturellement lui ôter cette

confiance férieufe qui feule difpofe Se con-
duit à une pleine perfuafion.
Nos avocats ont long-temps imité les

déclamateurs : c'eft le grand défaut de le

Maître, Se ce qui corrompt dans fes plai-

doyers le don de la vraie éloquence. Juf^

qu'à Patrules avocats eurent le défaut de
le Maître , Se n'en eurent pas le talent.

Les Plaideurs de Racine furent pour le

barreau une utile Se forte leçon , Se le

ridicule attaché à la faufte éloquence , en

préferva du moins ceux qui, nés avec une
raifon droite Se ferme ,

une fenfibilité

profonde , Se le don naturel de la parole,
fe fentirent doués du vrai talent de l'ora-

teur.

Le goût de la déclamation n'eft pour-
tant pas encore abfolument banni de l'élo-

quence moderne; Se l'éducation des collè-

ges ne fait que le perpétuer. P».ien déplus
,
ridicule dans nos livres de rhétorique , que
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les formules d'éloquence qu'on j donne
fous le nom ù.'amplification , de crie , ôcc.

& ies exercices qu'on y fait feire aux jeu-
nes gens refiembieiu fort k ceux dont fe

moque Pétrone. Il y auroit , je crois , pour
former des orateurs , une méthode plus
raifonnable à fuivre que de faire déclamer

des enfans fur des fujets bizarres ou abfolu-

ment étmngers aux raœurs &. aux affaires

d'à préfent : ce feroit de prendre parmi
noscaufes célèbres celles qui ont été pîai-
dées avec le plus d'éloquence, 8c de n'en

donner aux jeunes gens que les matériaux ,

c^eft-a-dire, les faits ,
les circonflances &c

les moyens , en leur laiflant le foin de les

ranger , de les difpofer à leur gré , de les

enchaîner l'un à l'autre, d'y mêler, en les

expofant , les couleurs &. les mouvemens
d'une éloquence naturelle, Se de prêter à

la vérité toutes les forces de la raifon. Ce
travail achevé , on n'auroit plus qu'à met-
tre fous les yeux du jeune homme la même
caufe plaidée éloquemment par un homme
célèbre ; & la comparaifon qu'il feroit lui-

même de fon plaidoyer avec celui d'un

Cochin ,
d'un le Normand, d'un de Gènes,

feroit pour lui la meilleure leçon : au lieu

que le thème d'un régent de collège don-
né pour modèle à fes écoliers , eft bien

fouvent d'aufiî mauvais goût , de plus
mauvais goût que le leur.

Déclamation fe prend auffi en mauvaife

part dans l'éloquence poétique : elle coniif-

te dans des moyens forcés qu'on emploie

pour émouvoir, ou dans un pathétique qui

n'elVpoint à fa place : c'efi; le vice le plus
commun de la haute poétte , &. fur-tout

du genre tragique. 11 vient communé-
ment de ce que le poète n'oublie pas afTez

que l'aélion a des fpeâatears : car toutes

les fois que , malgré la foiblefîe ou la froi-

deur de fon fujet, on veut exciter de grands
mouvemens dans l'auditoire , on force la

nature , Se on donne dans la déclamation.

Si au contraire on pouvoit fe perfuader

queles perfonnages en aélion feront feuls,
on ne leur feroit dire que ce qu'ils au-

roient dit eux-mêmes, d'après leur carac-

tère &. leur fituation. Il n'y a.uroit alors

rien de recherché, rien d'exagéré ,
rien de

forcément amené dans leurs defcriptions ,

ilans leurs récits , dans leurs peintures .
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dans l'expreiîîon de leurs fèntimcns ,

dans les mouvemens de leur éloquence ,

en un mot il n'y auroit plus de decia- *

malien.

Mais lorfqu'on fent du vide ou de la

foibleffe dans fon fujet , & qu'on fe repré-
fente une multitude attentive &. impatien-
te d'être «mue , on veut tâcher de la re-
muer par une véhémence , une force 8c
une chaleur artiiicielles

5 &. (;omme tout

cela porte à faux , l'ame des fpeélateurs

s'y refufe : toiit paroît animé fur la fcene ;

&: dans l'amphithéâtre tout ell tranquille
\

&. froid.

Le Jcyle y dit Plutarque, doit être com-
me le pu , léger & véhément

, félon la ma-"

tiere. Telle efi
la chofe , telle doit être la

parole , difoit Cléomene roi de Sparte.
Voilà les règles de l'éloquence ; 8c tout ce

qui s'en éloigne , eft de k déclamatim.

( M. AJaemontel.
)

DÉCLAMATION NOTEE. ( littérature.
)

Cet article nous a été communiqué parM.
Duclos de l'académie des Infcriptions &:

Belles-Lettres ,' l'un des quarante de l'a-»

cadémie françoife , 8c hiltoriographe de
France. On y reconnoîtra la pénétration,
les connoiffances 8c la droiture d'efprit que
cet objet épineux exigeoit 8c qui fe font

remarquer dans tous les ouvrages que M.
Duclos a publiés : elles y font fouvent réu-

nies à beaucoup d'autres qualités qui pa-
roîtroient déplacées dans cet article ; car

il eft un ton propre à chaque matière.

L'éclairciffemcnt que je vais donner
de la déclamation notée

, dépend de l'exa-

men de plufieurs points; 8c pour procé-
der avec plus de méthode 8c de clarté, il

eft néceffaire de définir 8c d'analyfcr tout

ce qui peut y avoir rapport.
La déclamation théâtrale étant une imi-

tation de la déclamation naturelle , je
définirai feulement celle-ci. C'eft

'

une
affeélion ou modification que !a voix re-

çoit, lorfque nous femmes émus de quel-
que pafîion , 8c qui annonce cette émo-
tion à ceux qui nous écoutent , de la

même manière que ladifpofition des traits

de notre vifage l'annonce à ceux qui nous

regardent.
Cette exprefîlon de nos fentimens eil

de toutes les langues; 8c pcAir tâcher d'en

connoître
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«onnoître la nature, il faut, pour ainfi dire,

décompofer la voix humaine , & la conli-

dérer fous divers afpecls.

I °. Comme un fimple fon , tel que le

cri des enfans.

2". Comme un fon articulé, tel qu'il ed

dans la parole.

3". Dans le chant , qui ajoute à la pa-
role la modulation & la variété des tons.

4°. Dans la déclamation , qui paroît

dépendre d'une nouvelle modification

daiis le fon &. dans la fubllance même
de la voix; modification différente de celle

du chant '&. de celle de la parole , puif-

qu'elle peut s'unir à l'une ôc à l'autre, ou

en être retranchée,

La voix confidérée comme un fon fim-

ple , eft produite par l'air chaffé des pou-
mons , &- qui fort du larynx par la fente

de la glotte ;
&. il ell encore augmenté par

les vibrations des fibres qui tapifîent

l'intérieur de la bouche 6c le canal du

nez.

La voix qui ne feroit qu'un fimple cri ,

reçoit en fortant de la bouche deux

cfpeces de modifications qui la rendent

articulée, 6>c font ce qu'on nomme la

parole.
Les modifications de la première efpece

produifent les voyelles , qui dans la pro-
nonciation dépendent d'une difpofition
iixe &. permanente de la langue, des lè-

vres &. des dents. Ces organes. modifient

par leur pofition ,
l'air fonore qui fort de

îa bouche ; & fans diminuer fa vîtefîe ,

changent la nature du fon. Comme cette

situation des organes de la bouche , pro-
pre à former les voyelles , eft perma-
nente , les fons voyelles font fufceptibles
d'une durée plus ou moins longue , &
peuvent recevoir tous les degrés d'élé-

%^ation & d'abaifTeraent pofTibles : ils

font même les feuls qui les reçoivent ; &
toutes les variétés

,
foit d'accens dans la

prononciation fîmple , foit d'intonation

mufîcale dans le chant
,
ne peuvent tom-

ber que fur les voyelles.
Les modifications delà féconde efpece,
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font celles que reçoivent les voyelles p^r
le mouvement fubii & inllantané des or-

ganes mobiles de la voix
, c'efl-à-dirc

de la langue vers le palais ou vers

les dents , &. par celui des lèvres. Ces
mouvemens produifent les confonnes ,

qui ne font que de fimples modifica-

tions des voyelles , &. toujours en le»

précédant.
C'efi; l'afTemblage des voyelles 8l des

confonnes mêlées fuivant im certain or-

dre
, qui conititue la parole ou la voil

articulée. Voj'e^ Consonne , &c.

La parole cfî fufceptible d'une nou-
velle modification qui en fait la voix

de chant. Celle-ci dépend de quelque
chofe de différent du plus ou du moins
de vîteffe , & du plus ou du moin»
de force de l'air qui fort de la glotte
&. pa/Te par la bouche. On ne doit

pas non plus confondre la voix de chant

avec le plus ou le moins d'élévation

des tons , puifque cette variété fe remar-

que dans les accens de la prononcia-
tion du difcours ordinaire. Ces différens

tons ou accens dépendent uniquement de

l'ouverture ^ plus ou moins grande de la

glotte.
En quoi confifte donc la différence qui

fe trouve entre la parole fim.ple & la voix

de chant ?

Les anciens Muficiens ont établi, après
Ariiloxene (Elément, harmon.) 1°. que
la voix de chant paiTe d'un degré d'élé-'

vation ou d'abailTement à un autre de-

gré , c'efl-à-dire d'un ton à l'autre , par
fetui , fans parcourir l'intervalle qui ler

fepare ; au lieu que celle du difcours s'é-

lève & s'abaiffe par un mouvement con-
tinu : t°. que la voix de chant fe foutient

fur le même ton confidéré comme un

point indivifible
, ce qui n'arrive pas dan»

la fimple prononciation.
Cette marche par fauts &, avec de?

repos , efl: en efîet celle de la voix de
chant. Mais n'y a-t-il rien de plus dans

le chant } Il y a eu une déclamation tra-

gique qui adraettoit le pafîàge par faut

5 Cette ouverture eft ovale
;

fa longueur eft depuis quatre juiqu'à huit lignes ;
fa larj^eur

ne va guère qu'à une ligne dans les voix de baffe taille. Plus elle eft reflerrée, plus les
fons deviennent aigus ; & plus elle eft ouverte > plus le fon eft grave ce fe porte plus loin.

Tome X. H hh
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d'un ton à l'autre, &, le repos ûir un

ton. On remarque la même chofe dans

certains orateurs. Cependant cette déda-

viation efl encore différente de la voix de

chant.

M. Dodart qui joignoit à Pefprit de

difcuffion &c de recherche, la plus grande
connoiffance de la Phyfique ,

de l'Anato-

mie , &. du jeu mécanique des parties
du corps , avoit particulièrement porté
fon attention fur les organes de la voix.

Il obferve i". que tel homme dont la

voix de la parole eft déplaifante , a le chant

très-agréable , ou au contraire : 2°. que fi

nous n'avons pas entendu chanter quel-

qu'un , quelque connoifîànce que nous

ayons de fa voix de parole , nous ne le

ïeconnoîtrons pas à fa voix de cliant.

M. Dodart , en continuant fes recher-

ches , découvrit que dans la voix de

chant il y a de plus que dans celle de la

parole , un mouvement de tout le larynx,
c'eft-à-dire de cette partie de la trachée-

arttre qui forme comme un nouveau
canal qui fe termine à la glotte , qui en

enveloppe &c qui en foutient les mufcles.

La difîërence entre les deux voix vient

donc de celle qu'il y a entre le larynx afîis

ôc en repos fur fes attaches dans la pa-
role, & ce même larynx fufpendu fur fes

attaches , en aélion & mû par un balance-

ment de haut en-bas 6c de bas en-haut.

Ce balancement peut fe comparer au

mouvement des oifeaux qui planent , ou
des poiiTons qui fe foutiennent à la même
place contre le lil de l'eau. Quoique les

ailes des uns &. les nageoires des autres

paroiffent immobiles à l'œil , elles font

de continuelles vibrations, mais ii courtes

& Il promptes qu'elles font impercepti-
bles.

Le balancement du larynx produit dans

la voix de chant une efpece d'ondulation

qui n'eft pas dans la fimple parole. L'on-
dulation foutenue &. modérée dans les

belles voix-, fe tait trop fentir dans les

voix chevrotantes ou foibles. Cette ondu-
lation ne doit pas fe confondre avec les

cadences & les roulemens qui fe font

par des changemens très-prompts &
très-délicats de l'ouverture de la glot-
te 3 6c qui font compofés de Tinter^
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valle d*un ton ou d'un demi - ton.*

La voix , foit du chant , foit de la

parole ,
vient toute entière de la glotte,

pour le fon Se pour le ton
; mais l'ondu-

lation vient entièrement du balancement,

de tout le larynx: elle ne fait point partie
de la voix , mais elle en affe6le la

totalité.

Il réfulte de ce qui vient d'être expofé ,,

que la voix de chant coniiile dans la mar-
che par faut d'un ton à un autre, dans le

fejour fdr les tons , 8c dans cette ondula-
tion du larynx qui affecte la totalité de
la voix 6c la fubllance même d« fon.

Après avoir contidéré la voix dans le

limple cri , dans la parole , &c dans le

chant ; il reftc à l'examiner par rapport
à la déclamation naturelle, qui doit être le

modèle de la déclamation artificielle, foit

théâtrale , foit oratoire.

La déclamation eft
, comme nous l'a-

vons déjà dit , une affeélion ou moditi-

cation qui arrive à notre voix lorfque paf^
fant d'un état tranquille à un état agité ,

notre ame eft émue de quelque paffion ou
de quelque fentiment vif. Ces change-
mens de la voix font involontaires , c'eft-

à-dire qu'ils accompagnent néceftàire-

ment les émotions naturelles , 6c celles

que nous venons à nous procurer par l'art,

en nous pénétrant d'une fituation par la.

force de l'imagination feule.

La queftion fe réduit donc a(5luellement.

à favoir , 1°. fi ces changemsns de voix

exprefîifs des pafïïons confident feule-

ment dans les différens degrés d'élévation

6c d'abaiffement de la voix , 6c fî en

pafîànt d'un ton à l'autre , elle marche

par une progrefîion fuccefîîve 6c conti-

nue , comme dans les accens ou intona-

tions profodiques du difcours ordinaire ;

ou fi elle marche par fauts comme le

chant.

2". S'il fêroit pofîîble d'exprimer par
des fignes ou notes, ces changemens
cxpremfs des pafîions.

L'opinion commune de ceux qui ont

parlé de la déclamation , fuppofe que fts

inflexions font du genre des intonations

mufîcales, dans lefquelles la voix procède
dai\s des intervalles harmoniques , 6c

qu'il eft très-pofTible de les exprimer



par les notes ordinaires de la muiicj^ie ,

dont il faudroit tout au plus changer la

râleur ,
mais dont on conferveroit la pro-

portion &. le rapport.
C'eft le fentiment de l'abbé du Bos ,qui

a traité cette queftion avec plus d'éiendue

que de précifion. Il fuppofti que la décla-

mation naturelle a des tons fixes , &, Tuit

une marche déterminée. Mais fi elle con-

fîftoit dans des intonations muficales &
harmoniques ,

elle feroit iixée &: déter-

minée par le chant même du récitatif.

Cependant l'expérience nous montre que
de deux aéleurs qui chantent ces mèmet
morceaux avec la même jufteiïe, l'un nous

laifle froids &. tranquilles tandis que l'au-

tre avec une voix moins belle &c moins

fonore nous émeut ôc nous tranfporte : kb

exemples n'en font pas rares. 11 efl: encore

à-propos d'obferver que la déclamaiion fc

marie plus difficilement avec la roix &. le

chant qu'avec celle de la parole.
' L'on en doit conclure que l'exprefîîon
dans le cliant , eft quelque chofe de diffé-

rent du chant même &L des intonations

harmoniques ; &. que fans manquer à ce

qui conifitue le chant , l'adleur peut

ajouter l'expreffion ou y manquer.
Il ne faut pas conclure de-là que toute

forte de chant foit également fufceptible
de toute forte d'exprefîîon. Les aéleurs

intelligens n'éprouvent que trop qu'il y a

des chants très-beaux en eux-mêmes ,

qu'il eft prefque impoffible de ployer à

une déclamation convenable aux paroles.
Nous pouvons encore remarquer que

dans la firaple déclamaiion tragique deux
aéleurs jouent le môme morceau d'une

manière différente, & nous afîeélent égale-
ment ; le même a(5leur joue le même mor-
ceau différemment avec le même fuccès ,

, à moins que le caraélere propre du perfon-

nage ne foit fixé par l'hifloire ou dans

l'expofïtion de la pièce. Si les inflexions

exprefïïves de la. déclamation ne font pas les

mêmes que les intonations harmoniques
du chant ; fi elles ne conflftent ni dans

l'élévation, ni dans l'abaifTement de la

voix , ni dans fon renflement & fa dimi-
nution , ni dans fa lenteur &: fa rapidité ,

non plus que dans les repos 8c dans les

filences ; enfin fi la déclamation ne ré-
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fuite pas de l'afTemblage de toutes cet

chofes , quoique la plupart l'accompa-
gnent , il faut donc que cette expreffion
dépende de quelque autre chofe , qui
affeclant le fon même de la voix, la met
en état d'émouvoir Se de tranfportcr notre
ame.

Les langues ne font que des inftitutions

arbitraires , que de vains fons pour ceux

qui ne les ont pas apprifes. Il n'en eft pas
âinfi des inflexions exprefïïves des pafïïonsj
ni des changemens dans la difpofition des

traits du vifage : ces fignes peuvent être

plus ou moins forts , plus ou moins mar-

qués ; mais ils forment une langue univer—
Telle pour toutes les nations. L'mtelligence
en efl dans le cœur , dans l'organifatioa
de tous les hommes. Les mômes fignes
du fentiment

,
de la paffion , ont fouvent

des nuances diftinélives qui marquent de»

iffeélions différentes ou oppofées. On ne-

o'y méprend point, on diftingue leslarmef

que la joie fait répandre , de celles qui
font arrachées par la douleur.

Si nous ne connoifibns pas encore la

nature de cette modification exprefîîvedej

paffions qui conftitue la déclamation
, fon

exifteace n'en eft pas moins conftante.

Peut-être en découvrira-t-on le méca-
nifme.

Avant M. Dodart on n'avoit jamais

penfé au mouvement du larynx dans le

chant , à cette ondulation du corps même
de la voix. La découverte que M. Ferrein
a faite depuis des rubans membraneux dans
la produélion du fon 6c des tons, feit voir

qu'il refte des chofes à trouver fur les fujets

qui femblent épuifés. Sans fortir de la quef-
tion préfente , y a-t-il un fait plus fenfi-

ble
, &. dont le principe foit moins connu ,

que la différence de la voix d'un homme
&c de celle d'un autre ; différence fi frap-

pante , qu'il eft auffi facile de les diftin-

guer que les phyfionomies ?

L'examen dans lequel je fuis entré fait

afîez voir que la déclamation eft une mo-
dification de la voix diftindle du fon fim-

ple ,
de la parole &c du chant

,
&, que ces

différentes modifications fe réuniffent fans

s'altérer. 11 refte à examiner s'il feroit

pofTible d'exprimer par des fignes ou notés

ces inflexions eiprefîîyes des pafîîons.
Mhk 2
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Quand on fupporeroit , avec l'abbé du T coupes en deux parties égales. 2". On doit

Bos, que ces inflexions confident dans les

difl'érens degrés d'élévation & d'abaifîe-

ment de la voix d?.ns fon renflement &. fa

^diminution , dans fa rapidité & fa lenteur,

enfin dans les repo* placés entre les mem-
bres des phrafes ,

on ne pourroit pas en-

core fe fervir des notes muficales.

La facilité qu'on a trouvé à noter le

cbant ,
vient de ce qu'entre toutes les

diviiîons de l'oé^ave on s'e<t borné à fix

tons fixes 8c déterminés , o\i douze femi-

tons , qui en parcourant plufieurs o(5laves
,

fe répètent toujours dans le même rap-

port malgré leurs combinaifons infinies.

(M. Burette a montré que les anciens

cmployoient pour marquer les tons du

cbant jufqu'à 1620 caradleres , auxquel^
Gui d'Are7zo a fubftitué un très-petit

nombre de notes qui par leur feule pofi-
tion fur uneefpece d'échelie, deviennent

fuf:eptiblei d'une intinité de combinaifon-:.

llferoit encore très-poffib!e de fubflituer

•à la méthode d'aujourd'hui une méthode

plus fimple ,
fi le préjugé d'un ancien

iifage pouvoit cédera laraifon. Ce feroient

des muficiens qui auroient le plus de peine
à l'admettre, &. peut-être à îa compren-
dre.) Mais il n'y a rit^n de pareil dans la

voix du difcours , foit tranquille, foit paf^
fîonnée. Llîe marche continueliement dans

des intervalles incom.menfurables , &l

prefque toujours hors des modes harm.o-

niques : car je ne prétcns pas qu'il ne

puifle quelquefois fe trouver dans une
dèciamaiicn chantante & vicieufe, 8c peut-
être mêmie dans le difcours ordinaire ,

quelques inflexions qui feroient des tons

harmoniques ;
mais ce font des inflexions

rares , qui ne rendroient pas la continuité

du diCours fufceptiblc d'être noté.

I/abbé du Bos dit avoir corfulté des

muficiens , qui l'ont afTuré que rien n'e-

toit plus facile que d'exprimer les in-

flexions de la dèclomation avec les notes

a<5^uelles de la mufîque ; qu'il fufFiroit de

leur donnerla moitié de la valeur qu'elles
ont dans le chant , & de faire la même ré-

du(5î:ion à
l'égr.rd des m.efures» Je crois que

l'abbé du Eos & ces muficiens n'avoient

pas une idée nette &. précife de la queftion.

faire unegrande diilinclion entre deschan-

gemens d'inflexions fenflbles, & deschan-

gemens appréciables. Tout ce qui efl fen-

nble n'elt pas appréciable, & il n'y a que
les tons fixes , &. déterminés qui puifîènt
avoir leurs fîgnes : tels font les tons har-

moniques ;
telle efl; a i't^gard du fon fîmple

l'articulation de la parole.

Lorfque je commimiquai mon idée à

l'académie, M. Freret l'appuya d'un fait

qui reérite d'être remarqué. Arcadio

Hoangh , chinois de nai^ànce & très-içf-
truit de (à langue , étant à Paris

,
im habile

mufîcien qui fentit que cette langue efl

chantante
, parce qu'elle eft remplie demo-

nof} lîabes doiit les accens font três-marqués

poi.r en varier &. déterminer la fignifica-

[ion, examina ces intonations en les com-

parant au fon fixe d'un iniirument. Ce-

pendant il ne put jamais venir a-bout de
déterminer le degré d'élévation ou d'ab-
baiiTêm.eni des inflexions chinoifes. Les

plus petites divifîons du ton
,
telles que

!'eptamtride de M. Sauveur
,
ou la diffé-

rence de la quinte julle à la quinte tem-

pérée pour l'accord du clavecin , étoient

encore trop grandes , quoique cette cpta-
méride foit la 4^^ partie du ton , 8c la
-^ du (.omma : de plus , la quantité des

intonations chinoifes varioit prefque à

chaque fois que Hoangh les re} éioit ; te

qui prou\ e qu'il peut y avoir encore nno,

latitude fenf ble entre des inflexions trèi—

délicates & quicependantfontafîèzdif-iinc-
tes pour exjjr mor des id e. diitcrcntes.

S'il n'eit pas pofîîble de troiivcr dans.

la pro^pcrtion harmonic{i.e des Cbdivi-
flons capables d'exprimer les intonations

d'une langue . telle que la cVinoife qui
nous paro'n très chantante ,

où trouveroit-

on des fubdi\ ifions pour une langj.e prel^

que monotone comme la nôtre }

Lacomparaifon qti'on fait des prétendues
notes de la déclamation avec celles de la

chorégraphie d'aujourd'hui , n'a aucune
exaélitude , & appuie même m;on fcnti-

ment. Toutes nos danfês font ccmpofées
d'un nombre de pas af^'z bornés

, qui ont

chacun leur nom; &. dont la nature efl

déterminée. Les notes chorégraphiques
1°. 11 y a plufieurs tons qui ne peuvent être montrent au danfeur quels pas il doil&Jre>
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8c quelle ligne il doit décrire fur k terrain;

mais c'eft la moindre partie du danfeur :

ces notes ne lui apprendront jamais à faire

les pas avec grâce ,
à régler les mouvemens

du corps ,
des bras , de la tète, en un mot,

toutes les attitudes convenables à fa taille ,

à fa figure , & au caraclcre de fa danfo.

Les notes déclamatoires n'au.roient pas
même l'utilité médiocre qu'ont les notes

chorégraphique?. Quand on accorderoit

que tes tons de la déclamation feroient

déterminés
, ôc qu'ils pourroient être ex-

primes par des fignes ; ces fîgnes forme-

roient un didionnaire fi étendu, qu'il exi~

geroit une étude de plusieurs années. La
dccLamaiion deviendroit un art encore plus
difficile que la mufique des anciens , qui
avoit 1620 notes. Auffi Platon veut-il que
les jeunes gens , qui ne doivent pas faire

leur profeuîon de la mufique , n'y facri-

lient que trois ans.

Enfin cet art
,

s'il étoit poffîble , ne

ferviroit qu'à former ^es acîeurs froids ,

qui par l'afFecftation &. une attention fer-

vile défigureroient l'exprefiion que le fen-

timent feul peut infpirer ; ces notes ne

donneroientni la fineflè ,
ni ladélicateffe

,

ni la-grace , ni la chaleur , qui font le mé-
rite des adieu rs & le plaifr des fpeélateurs.
De ce que je viens d'expofer. il réfulte

deux chofes. L'une eft l'impoffibiliîé de

noter les tons déclamatoires , comme ceux
du chant mufcal, foit parce qu'ils ne font

pas fixes & déterminés ,
foit parce qu'ik

ne fuivent pas les proportions harmoni-

ques , foit enfin parce que le nombre en
feroit infini. La féconde efi: l'inutilité dont

feroient ces notes , qui ferviroieni tout au

plu.s à conduire des acteurs médiocres, en
les rendant plus froids qu'ils ne le feroient

en fuivant la nature.

Il rei^e une queftion de fait à examiner :

favoir fi les anciens ont eu des notes pour
leur dcdamction. Arifloxene dit qu'il y a

un chant du difcours qui naît de la diffé-

rence des accens ; &. Denis d'Halicarnafie

nous apprend que chez les Grecs l'éléva-

tion de la voix dans l'accent aigu , & fon

abaifTement dans le grave , étoient d'une

quinte entière
, & que dans l'accent cir-

conflexe
, compofé des deux autres ,

la

voix parcouroit deux fois la niênae quijite
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en montant Se en defcendan: fur lamème
fyllabe.
Comme il n'y avon dan? la langue '^re-

que aucun mot qui n'eût fon accent , ces
ékvationsSc abaiiTemens continuels d'une

quinte dévoient rendre la prononciation

greque aflcz chantante. Les latins (Cic.
orat. 57. Quint. /. IX.) avoient

, ainfi que
les Grecs, les accens aigu , grave &: cir-

conflexe , & ils y joignirent encore d'au-
tres fignes , propres à marquer les lon-

gues , les brèves
, les repos, les fufpen-

fions , l'accélératicn 6c. C*e font ces no-
tes de la prononciation dont parlent les

grammairiens des fieclés poftérieurs , qu'on
a prifes pour celles de la déclamation.

Cicéron en parlant des accens emploie
le terme gtnéral dafonus , qu'il prend en-
core dans d'autres acceptions.
On ignore quelle étoit la valeur des ac-

cens chez les Latins : mais on fait ryu'ils

étoient , comme les Grecs
, fort fenfibies

à l'harmonie du difcours; ils avoient des

longues &: des brève , les premières en

général doubles des fécondes dans leur du-
rée

, & ils en avoient aufii d'indéterminées,
inaiionales. Mais nous ignorons la valeur
de ces durées

,
&. nous ne favons pas da-

vantage fi dans les accens On partoit d'ua
ton fixe &. déterminé.

Comme l'imagination ne peut jamais
fuppléer au défaut des impreffions reçues
par les fens , on n'eft pas plus en état de
fe repréfenter des fons qui n'ont pas frappé
l'oreille , que des couleurs qu'on n'a pas
vues

,
ou des odeurs & des faveur? qu'on

n'a pas éprouvées. Ainfi je doute fort que
les critiques qui fe font le plus enflamraéâ
fur le mérite de l'haraionie des langues
greque & latine

, aient jamais eu une
idée bien refiemblante des chofes dont ils

parloient avec tant de chaleur. Nous Sa-
vons qu'elles avoient une harm.onie ; maiè
nous devons avouer qu'elles n'ont plus rien
de femblable

, puifque nous les pronon-
çons avec les intonations & les inflexions
de notre langue naturelle qui font très-
différentes.

Je fuis perfuadé que nous ferions fort

choqués de la véritable prolbdie des an-
ciens ; mais comme en l'ait de fenfations

l'agrément& le défagréraent dépendent de



DEC DEC
organes , les Grecs &

]

5> avoît Pun de fes ferviteurs qui ëtant

4^0
l'habitude des

les RoiT/ains pouvoient trouver de gran- » debout derrière lui
, comme il fortoit

des beautés dans ce qui nous dépiairoit » un peu du ton en parlant , lui enton-

heaucoup. » noii un tçn plus doux ôc plus gradeux
Ciceron dit que la déclamation met en-

i

» en le retirant de fon exclamation , 8c

core une nouvelle modification dans la

voix, dont les inflexions fuivoient les mou-
vemens de i'ame. (

Oraior. n°. 16.
) V^ocis

muiaiiones toiidem Junt quot animorum qui
maxime voce moveniur ; &l il ajoute qu'il y
a une efpece de chant dans la récitation

animée du fîmple d} (cours : EJl etiam in

dicendo canliîs ùbfcurior.

Mais cette profodie qui avoit quelques
îCaracleres du chant , n'en ëioit pas un vé-

ritable , quoiqu'il y eut<ics accompagne-
mens de flûtes ; fans quoi il faudroit dire

que Caïus Gracchus haranguoit en chan-

tant , puifqu'il avoit derrière lui un ef-

4;lave quirégloit festons avec une flûte. Il

eflvrai quQÏdc déclamation du théâtre, mo-
dulatio fcenica ,

avoit pénétré dans la tri-

bune , &c c'étoit un vice que Cicéron &.

Quintilien après lui recommandoient d'é-

viter. Cependant on ne doit pas s'imaginer

que Gracchus eût dans fes harangues un

accompagnement fuivi. La flûte ou le to-

norion de l'efclavene fervoit qu'a ramener
l'orateur à un ton modéré , lorfque la voix

montoit trop haut , ou defcendoit trop
bas. Ce flûteur qui étoit caché derrière

Gracchus , qui Jlaret occulté poft ipjum ,

n'étoit vraifemblablement entendu que de

lui , lorlqu'il falloit donner ou rétablir le

ton. Cicéron , Quintilien , ôcPlutarque,
ne nous donnent pas une autre idée del'u-

fage du tonorion. Quo illum aut remijfum
fxcitaret ,

aut à contentione revocaret. Cic.

1. III. de orat. Cui concionanti confîjlens poji
eum mujîces fjlulà , quam tonorion rocant

,

modos quitus deberet intendi minijlrabat.

Quintil. lib. L c. x. Il paroît que c'eft le

diapafon d'aujourd'hui.
« Caïus Gracchus l'orateur , qui étoit

» de nature homme âpre , véhément &
> violent en façon de dire , avoit une

» petite flûte bien accommodée avec la-

î* quelle les muficiens ont accoutumé de

)> conduire tout doucement la voix du

V haut en-bas 8c du bas en-haut par tou-

» tes les notes pour enfeigner à enton-

S> ïier^ 6c ainfi comme il haranguoit, il y

y lui ôtant l'àpreté & l'accent colérique
V de fa voix » . Plutarque , dans fon traiié

comment il faut reta^ir
la colère, traduc-

tion d'Amyot.
Les flûtes du théâtre pouvoient faire

une forte d'accompagnement fuivi , fans

que la récitation fût un véritable chant ; il

fufRfoit qu'elle en eût quelques caraderes.
Je crois qu'on pourroit prendre un parti

moyen entre ceux qui regardent la déclor-

raation des anciens comme un chant fem-
blable à nos opéra, & ceux qui croient

qu'elle étoit du même genre que celle de
notre théâtre.

Après tout ce que je viens d'expofer, je
ne ferois pas éloigné de penfer que les Ro-
mains avoient un art de noter la pronon-
ciation plus exadlement que nous ne la

marquons aujourd'hui. Peut-être même y
avoit-il des notes pour indiquer aux ac-
teurs commençansles tons qu'ils dévoient

employer dans certaines impreffions, parce
que leur déclamation étoit accompagnée
d'une bafîe de flûtes , & qu'elle étoit d'un

genre abfolument différent de la nôtre.

L'aélcur pouvoit ne mettre guère plus de
fa part dans la récitation

, que nos aCleure

n'en mettent dans le récitatifde nos opéra.
Ce qui me donne cette idée , car «e

n'eft pas un fait prouvé ,
c'eft l'état même

des acleurs à Rome
5

ils n'étoient pas ,

comme chex les Grecs , des hommes li-

bres qui fe deflinoient à une profefîion ,

qui chez eux n'avoit rien de bas dansl'opi*
nion publique , & qui n'empèchoit pas ce-

lui qui l'exerçoit de remplir des emploii
honorables. A Rome ces acleurs étoient

ordinairement des efclaves étrangers ou
nés dans l'efclavage : ce ne fut que l'état

vil de la perfonne qui avilit cette profef-
fîon. Le latin n'étoit pas leur langue ma-
ternelle , &c ceux mêmes qui étoient nés à

Rome ne dévoient parler qu'un latin al-

téré par la langue de leurs pères ôc de
leurs camarades. Il falloit donc que lei

maîtres qui les drefToient pour le théâtre

commençaflênt par leur donner la vraie
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pTononciation-, foitpar rapporta la durée

j

des mefures , foit par rapport à l'inton-

nation des accens ; &. il eft probable que
dans les leçons qu'ils leurdonnoient à étu-

dier , ils fe fervoient des notes dont les

Grammairiens poftérieurs ont parlé. Nous
ferions obligés d'ufer des mêmes moyens ,

il nous avions à former pour notre théâtre

un acleur normand ou provençal , quel-

qu'intelligence qu'il eût d'ailleurs. Si de

pareils foms feroient nécefTaires pour une

prefodie auffi fimple que la nôtre , com-
bien en devoit-on prendre avec des étran-

gers pour une profodie qui avoit quelques-
uns des caracleres du chant ? Il ell afîez

vraifemblable qu'outre les marques de la

prononciation régulière , on devoit em-

ployer pour une déclamation théâtrale qui
avoit befoin d'un accompagnement des

notes pour les élévations &: les abaiiîemens

de voix d'une quantité déterminée , pour
la valeur précife des mefures, pourprefîer
ou ralentir la prononciation , l'interrom-

pre , l'entrecouper j augmenter ou dimi-

mier la force de la voix
,
&c^

Voilà quelle devoit être la foncflion de
ceux que Quintilien nomme artifices pro-
nuntiandi. Mais tous ces fecours n'ont en-
core rien de commun avec la déclamation

considérée comme étant l'expreffion des

fenîimens & de l'agitation de l'ame. Cette

expreflion eft fi peu du reiïbrt de la note,

que dans plufîeurs morceaux de muiîque ,

les compofiteurs font obligés d'écrire en

marge dans quel caraélere ces morceaux
"doivent être exécutés. La parole s'écrit

,

le chant fe note ; mais la déclamation ex-

preffive de l'ame ne le prefcrit point, nous

n*y fomraes conduits que par l'émotion

qu'excitent en nous les paffions qui nous

agitent. Les acleurs ne mettent de vérité

dans leur jeu, qu'autant qu'ils excitent en
nous une partie de ces émotions. Si vis me

jlere , dolendum
ejt , &cc.

A l'égard de la fimple récitation , celle

des Romains étant fi différente de la nôtre,
ce quipouvoit être d'ufage alors ne pour-
roit s'employer aujourd'hui. Ce n'efl: pas

que nous n'ayons une profodie à laquelle
nous ne pourrions manquer fans choquer
feiifiblement l'oreille : un auteur ou un ora-

teur qui emploiroit un.^' fernaé brefau lieu
,

I) Z C 4JI
d'un è ouvert long , révolteroit un audi-*

toire , &. paroîtroit étranger au plus igno-
rant des auditeurs infiruit par le fimple

ufage ;
car l'ufage eft le grand-maître de

la prononciation , fans quoi les règles fur-

chargeroient inutilement la mémoire.
Je crois avoir montré à quoi pouvoienr

fe réduire les prétendues 'notes déclama-
toires des anciens , &c la vanité du fiftême

propofé à notre égard. En reconnoifîant

les anciens pour nos maîtres &. nos mo-
dèles

,
ne leur donnons pas une fupériorité

imaginaire ; le plus grand obftacle pour les

égaler eft de les regarder comme inimita-

bles. Tâchons de nous préferver égale-
ment de l'ingratitude 5c de la fuperftition
littéraire.

Nos qui fequimur probabilia , nec ultra

id quod verifimile occurrit progredipoJfumuSf
& refellere fine pertinacià , & refeili fine
iracundiâ , parati fumus. Cicer. Tu/'cuLz.
DÉCLAMATION , ( Mufiq. )

c'eftle nonv

qn'on donne au chant de fcenequelesMu-
ficiens ont appelé improprement récitatif.

Voyei RÉCITATIF. Cette efpece de dé~

clamation n'eft & ne doit être autre chofe

que l'exprciîion en chant du lentiment

qu'expriment les paroles. V. Expression.
Ces vieillards attachés aux beaux vers

de Quinault , qu'ils ont appris dans leur

jeunefTe avec le chant de Lully , repro-
chent aux opéra modernes qu'il y a trop

peu de vers de déclamation. Les jeunes-

gens qui ont favouré le brillant , la va-
riété , le feu de la nouvelle Mufique , font

ennuyés de la trop grande quantité de tL'-

clamation des opéra anciens. Les gens de

goût qui favent évaluer les chofes
, qu'au-

cun préjugé n'entraîne , & qui défirent le .

progrès de l'art, veulent que l'on conferve
avec foin la belle déclamation, dans nos

opéra , & qu'elle y foit unie à des diver-

tifîemens ingénieux , à des tableaux de

mufique, à des chants légers , &c, & en-
fin ils penfent que la déclamation doitètre

la bafe & comme les gros murs de l'édi-

fice , & que toutes les autres parties doi-

vent concourir pour en former les embe^
lifîèmens.

Le fuccès desfcenes de déclamation àé--

pend prefque toujours du poëte : on ne
connoît point de fcenebien faite dans ce
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genre qui ait été manquée par un mufi-

cien, quelque médiocre qu'il ait été d'ail-

leurs. Le dirait de celles de Medée & Ja-

fon a été fait par l'abbé Pélegrin qui n'é-

toit rien moins que muficien fublime.

L'effort du génie a été d'abord de trou-

ver le chant propre k la langue & au gen-
re : il en eil de cette invention comme de

prefque toutes les autres ; les premiers

rayons de lumière que l'inventeur a répan-
dus , ont fuffi pour éclairer ceux qui font

venus après lui : Lulli a fait la découverte;

ce qui fera prouvé à l'article RÉCITA-
TIF. (B)
DÉCLAMATION , { Belles-lettres.) dif-

cours ou harangue fur un fujet de pure
invention que les anciens rhéteurs faifoient

prononcer en public àleurs écoliers afin

de les exercer.

Chez les Grecs la déclamation prife en

ce fens étoit l'art de parler indifféremment

fur toutes fortes de fajets , & de foutenir

également le pour &. le contre , de taire

paroîtrejuuece qui étoit injufte, & de dé-

truire au moins de combattre les plus foli-

des râifons. C'etoit l'art des fophiftes que
Socrate avoitdécrédité ,

mais que Démé-
trius de Phalere remit depuis en vogue.
Ces fortes d'exercices , comme le remar-

que M. de S. Evremont , n'étoient pro-

pres qu'à mettre de la fauffeté dans l'efprit

&: à gâter le goût ,
en accoutumant les

jeunes gens à cultiver leur imagination plu-
tôt qu'à formerleur jugement , & à cher-

cher des vraifemblances pour en impofer
aux auditeurs , plutôt que de bonnes râi-

fons pour les convaincre. Vcy. Sophiste.

Déclamation eff un mot connu dans Ho-
race , & plus encore ,

dans Juvénal; mais

il ne le fut point à Rome avant Cicéron

&. Calvus. Ce fut par ces fortes de com-

portions , que dans fa jeuneffe ce grand
orateur fe forzna à l'éloquence. Comme
elles étoient une image de ce qui fepaffbit
dans les confeils & au barreau, tous ceux

qui afpiroient à l'éloquence, ou qui vou-
loient s'y perfecfbionner , c'eft-à-dire les

premières perfonnes de l'état , s'appli-

quoient à ces exercices , qui étoient tantôt

dans le genre délibératif
,
Se tantôt dans le

judiciaire, rarement dans le démonftratif

On croit qu'un rhéteur noxnikéPloiius Gal-

D E C
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lus en introduifit le premier l'ufage \

Rom.c.

Tant qucces déclamations fe tinrent dans
de juiles bornes, &. qu'elles imitèrent par-
faitement la forme 8cle llvle des véritables

plaidoyers , elles furent d'une grande uti-

lité
; car les premiers rhéteurs latins les

avoient conçues d'une toute autre manière

que n'avoient fait les fophiffes grecs : mais
elles dégénerentbientôt par l'ignorance &.

le mauvais goût des maîtres. On choiliffbit

desfujetsfabuleuxtout extraordinaires, &,

qui n'avoient aucun rapport aux matières

du barreau. Le ftyle répond oit au choix

des fujets : ce n'étoient qu'expreflions re-

cherchées , penfées brillantes , pointes ,

antithefes , jeux de mots , figures outrées,
vaine enflure , en un mot ornemens pué-
riles entafTés fans jugement , comme on

peut s'en convaincre par la leclure d'une

ou de deux de ces pièces recueillies par

Seneque : ce qui faifoit dire à Pétrone que
les jeunes gens fortoient des écoles publi-

ques avec un goût gâté , n'y avant rien

vu ni entendu de ce qui efl d'ufage , mais
des imaginations bifarres 8c des dicours

ridicules. Aufîî convient-on généralement
que cti déclamations furent une des princi-

pales caufes de la corruption de l'élo-

quence parmi les Romains,

Aujourd'hui la déclamation eft bornée
à certains exercices qu'on fait faire aux
étudians pour les accoutumer à parler en

public. C'efl en ce fens qu'on dit xxrvt décla-

mation contre Annibal , contre Pyrrhus ,

les déclamations de Quintilien.
Dans certains collèges on appelle décla-

mations
, de petitespieces de théâtre qu'on

fait déclamer aux écoliers pour les exercer,
ou même une tragédie qu'ils repréfentent
à la lin de chaque année. On en a re-

connu l'abus dans.l'univerfîté de Paris
, où

on leur a fubfliiuédes exercices fur les au-

teurs claffiques , beaucoup plus propres à
former le goût , 8c qui accoutument éga-
lement les jeunes gens à cette confiance

modeffe néceffaire à tous ceux qui font

obligés de parleren public. V. COllece.
Déclamation fe prend auffî pour l'art de

prononcer un difcours ,
avec les tons Se

les geftes convenables. Voyei les deux ar-^

licUs précédens. {G)
DÉCLARATION

,
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DÉCLARATION, C f. ( Jurlfpr.) Ce

dit d'un atfle verbal ou par écrit , par le-

quel oh déclare quelque choie. 11 y a plu-
fieurs fortes de déclarations.

Déclaration , quand on n'ajoute point
d'autre qualification , iignirîe ordinaire-

ment' ce qui eft déclaré par quelqu'un
dans un ade , foit judiciaire ou extraju-
diciaire. On demande ad:e ou lettres de

la déclaration d'une partie ou de fon pro-
cureur , Scie juge en donne aCle

; quand
il l'a fait , la déclaration ne peut plus être

révoquée. (A)
Déclaration fenfuelle ,

eft celle qui eft

pafTée pour un héritage tenu en cenfive.

K cï-SLprès déclaration d'héritages. (A)
Déclaration d'un condamné à mort ,

voyez Accusé & Condamné a mort.

Déclarations des confins , c'ert l'explica-
tion &. la déiignation des limites d'un hé-

ritage. K(y'^{ Confins. (
A

)

Déclaration de dépens , ell l'état des

dépens adjugés à une partie. Le procu-
reur de celui qui a obtenu une condam-
nation de dépens , iignihe au procureur
adverfe fa déclaration de dépens , conte-

nant un état de ces dépens détaillés arti-

cle par article ; & après qu'ils ont été

réglés , on en délivre un exécutoire. La
déclaration de dépens diffère du mémoire
de frais, en ce que celle-ci ne comprend
que les dépens qui ont été adjugés à une

partie contre l'autre , &, qui paflent en

taxe
;
au lieu que le mémoire de frais eft

l'état que le procureur donne à fa partie
de tous les frais

,
faux frais Se débourfés

qu'il a taits pour elle. {A)
Déclaration de dommages & intérêts

,

eil l'état qu'une partie fait fignilier à

l'autre des dommages &. intérêts qui lui

ont été adjugés , lorfque le jugement ne

les a point tixés à une fomme certaine ,

mais a feulement condamné une partie
aux dommages & intérêts de l'autre , à

donner par déclaration
,
c'eft-à-dire , fui-

vant la déclaration qui en fera donnée , &
fur laquelle le juge fe réferve de ftatuer.

Déclaration d'héritages , eft une re-

connoiiTance que le ceninaire pafîe au

profit du feigneur dii-ecl , 8c par laquelle
Tome X.
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il confefTe tenir de lui certains hérita-

ges dont il fait l'énumération 8c en mar-

que les charges. Quand le feigneur a ob-
tenu des lettres de terrier , le cenfitaire

doit paiïer fa déclaration au terrier ; au-

quel cas il eft dû au notaire par le cenfi-

taire cinq fous pour le premier article,
8c lix blancs pour chacun des articles fui-

vans. Voyei Terrter. Le feigneur qui
n'a pas obtenu des lettres de terrier ,

peut néanmoins obliger chaque cenfi-

taire de lui pafier déclaration tous les

vingt-neuf ans , pour la confcrvation de
la quotité du cens 8c autres droits ; toute

la difierence eft qu'en ce cas le cenfitaire

peut pafier fa déclaration devant tel no-
taire qu'il veut. (A)

Déclaration d'hypothèque , eft ce qui
tend à déclarer un héritage afi^eôîé 8c

hypothéqué à quelque créance. On forme
une demande en déclaration d'hypothèque ,

lorfque l'on a un droit acquis 8c exigi-
ble fur l'héritage ; au lieu que lorfqu'on
n'a qu'un droit éventuel , par exemple,
un droit qui n'eft pas encore ouvert ,

on forme feulement une aôlion ou de-
mande en interruption pour empêcher ;la

prefcription. La demande en déclaration

d'hypothèque doit être formée avant que
la prefcription de l'hypothèque foit ac-

quife. (A)
Déclaration en jugement , eft celle qui

eû faite devant le juge , pro tribunali fe^
dente. (A)

Déclaration au profit d'un tiers , eft un
aéle ou une claufe d'un acle où quelqu'un,
reconnoît n'avoir agi que pour un tiers

qu'il nomme. (A)
DÉCLARATION DU RoT , eft une loî

par laquelle le roi explique , réforme ou

révoque une ordonnance ou édit.

Les déclarations du Roi font des let-

tres-patentes de grande chancellerie qui
commencent par ces mots ,

à tous ceux

qui ces préfentes
lettres verront : elles font

fcellées du grand fceau de cire jaune, fur

une double queue de parchemin, 8c font

datées du jour , du mois 8c de l'année ;

en quoi elles différent des ordonnancée
8c édits , qui commencent par ces mots ,

à tous préfents & à venir £ 8c font fignés
du roi , vifés par le chancelier , fceilés

lii
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eu grand fceaii en cire verte fur

lacs de foie verte &. rouge , & ne font

datés que du mois & c^e l'année. Il y a

néanmoins quelques edits oii ces différen-

ces n'ont pas été bien obfervées , & aux-

quels on n'a donné la torme que d'une

déclaration , tels que l'edit de Cremieu du

i^ juin 1539. (J)
Déclaration , ("

Lettres de ) font des

lettres-patentes accordi^es à ceux qui ,

après avoir été îong-îeiiips abfens hors

di: rovaume , & avoir en quelque forte

abdiqi.é lei r patrie , reviennent en Fran-
ce ; comme i!s ne l'ont pas étrangers, ils

n'ont pai befoin de lettres de natura-

lité , mais de lettres de déclaration , pour
purger le vice de la longue abfence. Bac-

quet, traité du droit d'aubaine , chapitreJx.

Déclaration de guerre, (Hif.
anc. & mod. J c'étoit chez les anciens un
aéîe public fait par les hérauts ou féciaux,

qui fgnifioient aux ennemis les griefs

qu'on avoit contre eux
, &. qu'on les

exhortoit d'abord à réparer ,
fans quoi on

leur déclaroit la guerre. Cette coutume

futreligieufement obfervée chez les Grecs
& chez les Romains. Elle fe pratiquoit
de la forte chez ceux-ci, où Aiicus Mar-
tius, leur quatrième roi , l'avoit établie.

L'officier public noiumé fécial ou héraut ,

la tête couverte d'un voile de lin , fe tranf-

portoit fur les frontières du peuple au-

quel on fe préparoit à faire la guerre ,

& là il expofoit à haute voix les fujets de

plainte du peuple romain , & la fatisfac-

ïion qu'il demandoit pour les torts qu'on
lui avoit faits , prenant Jupiter à témoin
en ces tenr.es qui renfermoient une hor-
rible imprécation contre lui-même , &
encore plus contre le peuple dont il n'é-

toit que la voix. « Grand dieu ! Si c'eft

» contre l'équité & la juftice que je viens

» ici au nom du peuple romain demander
» fatisfacflion , ne fouffi-ez pas que je re-

:» voie jamais ma patrie. »
Il répétoit la même chofe

, en chan-

geant feulement quelques termes ,
à la

première perfonne qu'il rencontroit à

l'entrée de la ville & dans la place publi-

que. Si au bout de trente-trois jours on
ne faifoit point fatisfa^ion ^ le même

DEC
des officier retournoit vers ce peuple , Stpre-

noit hautement les dieux à témoins que
tel peuple qu'il nommoit étant injufte ,

& refufant la fatisiaclion demandée , on
alloit délibérer à Rome fur les moyens
de fe la faire rendre. Lt dès que la guerre
avoit été réfolue dans le fénat , le fécial

retournoit fur les frontières de ce peuple
pour la troiiieme fois , & la en préfence
au moins de trois perfonnes il prononçoit
la lormule de déclaration de guerre ;

après quoi il lançoit une jareline fur les

terres de ce peuple ennemi
,
ce qui étoit

regardé comme le premier aéie d'hofti-'

lité. Aujourd'hui la guerre fe déclare

avec moins de cérémonies ; mais les rois

pour montrer l'équité de la déclaration ,

en expofent les raifons dans des mani-
feftes que l'on publie , foit dans le royau-
me

, foit chez l'étranger. Voye^ Mani-
feste. {G)
Déclaration , ( Comm.

) s'y. dit

des membres qu'un débiteur donne à
fes créanciers de fes effets &. de fes biens,

lorfqu'à caufe du mauvais étar de fes

affaires , ou il en veut obtenir une re-
mife de partie de ce qu'il leur doit , o\x

un délai pour le paiement. Voye^ Ban-
queroute.

jDfc/arûfr/o/î fîgnifie encore lamême chofe

que contre-lettre. Voy. Contre-Lettre.
Déclaration , en terme de Douane

& de Commerce
^

eff un état ou facture cir-

confîanciée de ce qui eft contenu dans les

balles , ballots ou caiffes que les voituriers

conduifent dans les bureaux d'entrée ou
de fortie.

Par l'ordonnance des cinq groffi^s fer-

mes de 1687 , les marchands ou voitu-

riers qui veulent faire entrer des mar-
chandifes dans le royaume ou en faire

fortir , font obligés d'en faire leur dé"

claration
; ceux qui en fortent

, au pre-
mier & plus prochain bureau du char-

gem.ent de leurs marchandifes ; &l ceux

qui y entrent , au bureau le plus proche
de leur route.

Ces déclarations , foit d^entrée foit de
fortie , doivent contenir la qualité , le

poids , le nombre 8c la mefure dès mar-

chandifes, le nom du marchand ou fac-

teur qui les envoie &, de celui à qui
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elles font adrefTées, le lieu du chargement
& celui de la deftination , enfin les mar-

ques &c numéros des ballots.

De plus , elles doivent être (ignées

par les marchands du propriétaire des

marchandilcs ou leurs faùîeurs , ou naème

iîmplencnt par les condudleurs & voitu-

riers ,
&. être enrégii^rées par les commis

des bureaux où elles fe font.

En un mot c'eft proprement un double

clés factures qui relient entre les mains

des \ iliteurs , receveurs ou contrôleurs ,

pour leur fureté , &. pour /ultilier qu'ils

ont fait paver les droits fur le pié porté

par les tarits. C'eft fur ces déclarations

fournies au bureau , que les commis dé-

livrent ce qu'on appelle en termes de

douane acquit de paiement, Voye^ Ac-
quit.

Les capitaines ,
maîtres , patrons de

barques &: de vaifleaux , & autres bâti-

nients marchands qui arrivent dam les

ports ou autres lieux où il y a des bu-

reaux ,
font tenus de donner pareilles

déclarations dans les vingt-quatre heures

après leur arrivée , &: de préfenter leur

connoiflement : ce n'eft qu'enfuite que
les marchandifes font vifitées , pefées ,

jBiefurées ôc laombrées , 6c les droits

payés.
Les voituriers Se conducteurs de mar-

chandifes ,
foit par eau foit par terre ,

qui n'ont pas en main leurs faelures ou

déclarations à leur arrivée dans les bu-

reaux 5
font tenus de déclarer fur les re-

giftres
le nombre de leurs balles , bal-

lots , &c. leurs marques & numéros ; à

la charge de faire ou de rapporter dans

quinzaine ,
ii c'eit par terre , & dans fix

femaines ii c'e^^ par mer , une déclaration

des marchandifes en détail : & cependant
les balles ,

ballots , &c. doivent relier en

dépôt dans le bureau.

Quand une fois on a donné fa décla-

ration , on n'y peut plus augmenter ou

diminuer , fous prétexte d'omiffion ou

autrement , &. la vérité ou la faufTeté de

la dectaration doit être Jugée fur ce qui
a été déclaré en premier lieu. Lorfque
une déclaration fe trouve fauïîe dans la

qualité des marchandifes , elles doivent

é»e contifciuées j &, toutes celles de la
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même fadlure 'appartenantes à celui qui
a fait la faufle déclaration

, même l'équi-

page , s'il lui appartient ; mais non la

marchandife ou l'équipage appartenant à
d'autres marchands

, à moins qu'ils n'aient

contribué a la fraude ; &, fi la déclaration.

fe rencontre faufie dans la quantité , la

coniifcation n'a lieu que pour ce qui n'a

point été déclaré.

Quoique ces difpofitions de l'ordon-
nance de 1687 fembiafient prévenir tou-
tes les conteiiations qui pourroient fur-

venir entre les marchands &c les com-
mis des bureaux , l'expérience ayant ap-
pris qu'elles n'étoient encore que trop
fréquentes , le roi fit drefler au confeil

en 1723 un nouveau règlement fur le

même fujet. Il eft rédigé en neuf arti-

cles , qui expliquent , modifient ou con-
firment l'ordonnance de 1687. On peut
le voir dans le diélionnaire de Com-
merce de Savary , d'où cet article eft tiré.

DECLARATOÏRE , adj. ( Jurijpr.)
On appelle ade déclaratoire , celui qui
ne tend fimplement qu'à faire une décla-
ration d'un fait ou à expliquer quelque
chofe, fans contenir aucune nouvelle obli-

gation ou difpofition. Voye^ ci-devam Dé-
claration. {A)
Dl:,CLICQ ,

f m. { Art mécanique <S*

Hydraul.) Ce terme défigne toute efpece
de refibrt , tel que celui qu'on attache à
un bélier ou mouton d'une pefanteur ex-
traordinaire qu'on élevé bien haut; & par
le moyen d'une petite corde qui détache
le declicq , on fait tomber le mouton fur

la têie d'un pilot. {K)
DECLIN , f m. ( Fathol ) decre-

mentum , t«p«km»?. Les médecins appel-
lent de ces noms le temps de la maladie

auquel , comme dit très-bien Aetius ,

L. V. tout ce qui établit cet état contre
nature , fe fait d'une manière oppo'ee à
ce qui fe faifoit dans le temps de l'aug-
ment ou accroifiement ; car tous les

fimptômes diminuent dans le déclin. Le
malade , quoique fouvent très-affoibli

par la violence du mal , commence ce-

pendant à le fupporter plus facilement ,

&. tout ce qui reftoit de la famé aug-
mente fenfiblement.

lii 3
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On volt par conféquent que le danger

qui. fe trouve dans l'état le plus violent

des maladies aiguës, eft palîe {yo',ei

Etat. ) quand la maladie va en dimi-

nuant.

C'eft fur ce principe que Galien , lir.

JII des crifes ,
a prétendu qu'il n'y a

plus rien à craindre pour la vie après
l'état de la maladie ; Se que fi quelques
malades ont péri après ce temps , cela

n'eft arrivé que par leurs fautes particu-
lières ,

ou par celle du médecin 5 car

après que la nature a repris le deffus
,

dit-il , qu'elle a vaincu en réfJlant aux

plus grands efforts du mal , &c qu'elle a

détruit les plus grands obllacles qu'elle
trouvoit à l'exercice de fes fonctions ,

il ne peut pas fe faire qu'elle fuccombe
enfuite.

Cependant les folides &l les fluides du

corps ont fouffert de fi grands change-
ments par la maladie qui a précédé , qu'il
en refulte quelquefois de nouvelles mala-
dies auxquelles les malades fuccorabcnt;

mais alors ce n'cft pas ,
à proprement

parler , la première qui les fait mourir ;

c'en efl: une autre qui eft une fuite de

celle-ci.

Le déclin n'efl: pas fenfible dans toutes

les maladies
;
celles qui fe terminent par

la mort n'en ont point , parce qu'elle
arrive ordinairement pendant que les

fim.ptômes font dans l'état le plus vio-

lent. On ne l'obferve fouvent pas non

plus dans certaines maladies , 011 il fe

fait des crifes fi parfaites , qu'il ne refie

rien après qui puiffe encore faire fub-

fifter quelques fimptôm.es ,
fi ce n'eft la

foiblefîè qui fuit la maladie , & qui eft

proportionnée à fa violence. Il n'eft pas

queftion âe déclin dans ce cas-là
;

il fuffit

au médecin de bien s'afTurer que la ma-
ladie efl furement &c parfaitement termi-

née. ( d )

DECLINABLE , adj. m. & £ terme de

Crammaire. Il y a des langues où l'ufage
a établi que l'on pût changer la termi-

riaifon des noms, félon les divers rapports
fous lefquels on veut les faire confidérer.

Cn dit alors de ces noms qu'ils font

déclinables , c'efl-à-dire qu'ils changent
4e xerjïiinaifoû feloja Fufage établi dan»
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la langue. Il y a des noms dont la termi-
naifon ce varie point; cn les appelle in-

déclinables ; tels font cn latin veru Se
cornu

, indéclinables au fingulier ; fas ,

ne/as , &:c. il y a pluficurs adjedifs indé-
clinables , nequam , tôt

, totidem , quot ,

aliquot , &ic. Les noms de nombre depuis
quatuor julqu'à cmtum

, font auffi indé-
clinables, i'ojei DÉCLINAISON.

Les noms françois ne reçoivent de

changement dans leur terminaifon , que
du fingulier au pluriel ; le eicl

, les deux:
ainfi ils font indéclinables. 11 en elt de
même en efpagnol , en italien , 6 c.

On connaît en françois les rapporta
refpedlifs des mots entr'eux ;

1°. Par l'arrangement dans lequel on
les place. Vojei Cas.

2 . Par les prépofitions qui mettent les

mots en rapport , comme par j pour , fur y

dans
,
en

,
à , de , Sec.

3°. Les prénoms ou prépofitifs , ainfî

nommés parce qu'on les place au-devant
des fub^.antifs , fervent auffi à faire con-
noître fi l'on doit prendre la propofition
dans un fens univerfel , ou dans un fens

fingulier , ou dans un fens indéfini , ou
dans un fens individuel. Ces prénoms
font tout , chaque , quelque ,

un ^
le , la ,•

ainfi on dit tout homme , un homme ,

l'homme
,

&lc.

4°. Enfin après que toute la phrafe efl

lue ou énoncée , l'cfprit aA-COUtumé à la

langue , fe prête à confidérer les mots
dans l'arrangement convenable au fens

total
,

&. même à fupplécr par analogie ,

des mots qui font quelquefois fous-en-

tendus. (F)
DECLINAISON , f f terme de Cram-

maire. Pour bien entendre ce que c'efl

que déclinai/on , il faut d'abord fe rap-
peler un grand principe dont les Gram-
mairiens qui raifonnent peuvent tirer

bien des lumières. C'efl que fi nous con-
fidérons notre penfte en elle-même, fans

aucun rapport à Pélocution nous trou-

verons qu'elle ell irès-fimple ; je veux
dire que Texercice de notre faculté de

penfer fe fait en nous par un fimple re-

gard de l'efpriî , par un point de vue ,

Ipar

un afoe(fl indivifible : il n'y a alors

dam la penfée ; ni fujet , ni attrib«t ,
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ni nom, ni verbe, &c. Je voudrois pou-
voir ici prendre à téinoin les muets de

naifTance , &. les enfans qui commencent
à i^ire ufage de leur faculté inteLlecluelie

•,

mais ni les uns ni les autres ne font en

état de rendre témoignage ; &. nous en

(ommes réduits à nous rappeler ,
autant

qu'il eft poffible , ce qui s'eil pafle en

nous dans les premières années de notre

vie. Nous jugions que le foleil étoit levé,

que la lune étoit ronde , blanche & bril-

lante , 6>c nous Tentions que le fucre

éioit doux ,
fans unir

, comme on dit ,

l'idée de l'attribut à l'idée du fujet ; ex-

preffions métaphoriques , fur lefquelies
il y a peut-être encore bien des reflexions

à faire. En un mot , nous ne faifions pas
alors les opérations inteilecluelles que l'é-

locution nous a' contraints de faire dans

la fuite. C'efl qu'alors nous ne fentions &c

nous ne ug'.onb que pour nous
; &. c'eîl

ce que nous éprouvons encore aujourd'hui,

quand il ne s'agit pas d'énoncer notre penfce.
Mais dès que nous voulons faire pafler

notre penfee dans l'efprit des autres, nous

ne pouvons produire en eux cet effet que
par l'entremife de leurs fens. Les figues na-

tHrels qui afîeclent les fens , tels font le

rire , les foupirs , les larmes , les cris , les

regards, cerrains mouvemens de la tête
,

des pies Si. des mains , &c. ces fignes , dis-

je , répondent jufqu'à un certam point a

la fimpliché de la penfee ; mais ils ne la

détaillent pas affèz , & ne peuvent fufHre

à tout. Nous trouvons des moyens plus fé-

conds dans l'ufage des mots ; c'eft alors

que notre penfee prend une nouvelle for-

me , &. devient pour ainii dire un corp;
divifible. Ln effet , pour faire paffer notre

pcnfée dans l'efprit des autres par leur^

fens , qui en font le feul chemin , nous

fommes obligés de l'analyfer , de la divi-

fer en di^erentes parties , 8c d'adapter des

mots particuliers a chacune de ces parties ,

afin qu'ils en foient les figues. Ces mots

rapprochés form^nit d'abord divers en-
fembles , par les rapports que l'efprit a

ra 6 entre les mots dont ces enfembles font

compofés : de -lu les fimples énonciation,,

qui ne marquent que des fens partiels :

de-là les propoiuions , les périodes , enfin

le difcours.
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Mais chaque toutj, tant partiel que

complet , ne forme de fens ou d'en-
fcmble , &. ne devient tout que par
les rapports que l'efprit met entre les

mots qui le compofent ; fans quoi on
aaroit beau afiembler des mots , on ne
for.aeroit aucun feu.-. C'eil a^nd qu'un
monceau de matériaux ôc de picires n'ell

pas un édifice 5 il faut des matériaux ,

mais il faut encore que ces matériaux

foient dans l'arrangement &l dans la for-

me que l'architecle veut leur donner ,

afin qu'il en réfulte tel ou tel édifice :

de même il faut des mots ; mais il faut

que ces mots foient mis en rappporcs ,

fi l'on veut qu'ils énoncent des pen-
fées.

Il y a donc deux obferrations impor-
tantes à faire , d'abord fur les mots.

Premièrement on doit connoître leur

valeur , c'eft-à-dire ce que chaque mot

fignifie.

Enfuite on doit étudier les fignes éta-

blis en chaque langue , pour indiquer les

rapports que celui qui parle met entre les

mots dont il fe fert , fans quoi il ne feroit

p^as poffible d'entendre le fens d'aucune

phrafe. C'efl unic^ujment la connoiffance

de ces rapports qui donne l'intelligence
de chaque fens partiel & du f^ns total v-

funt declinati cafus , ut is qui de aliero dice^-

rei
, dijîiriguere pojfet cùmvocaret , chni daret,

ciim accufaret , fie alîa quidem difcrimina qucgr

nos & Grcecos ed declinandum duxerunt,

Varr. de ling. lat. lia. VIL Par exemple,

Frigîdus , c^ricolam , Ji qua :do continet imher,

Viig Co g l. I. y. J^ç.

Quand on enteM la langue , on voit

par la terminaifon de fri^idus , que ce
mot eit adjeclif dUmber i &. on connoît

par la terminaifon de ces deux mots ^
iniber fi^idus , que leur union , qui n'eil

qu'une partie du tout , fait le fujet de la

propofiiion. On voit auffi par le même
moyen que continet eft le verbe ce
imber fri^idus , &. que agricolam ell le
déterminant , ou

, comme on dît , le ré—

g.me de conUnet. Ainfi quand on a lit

toute la propofiûon , l'efprit rétablit Itp
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mots dans l'ordre de leurs rapports fuccef-

lifb ; fi quando ( aliquando )
imber

fri^idus
condnet agricolam , ëcc. Les terminaifons

& les mots confidérés dans cet arrange-
ment , font entendre le fens total de la

phrafe.
Il paroît par ce que nous venons d'ob-

ferver, qu'en latin les noms &c les ver-

bes changent de terminaifon , &. que cha-

que terminaifoH a fon ufage propre , &.

indique le corrélatif du mot. 11 en eft de

même en grec 8c en quelques auires lan-

gues. Or la Me ou fuite de ces diverfes

tei-minaifons rangées félon un certain or-

dre , tant celles des noms que celles des

verbes 5
cette lifte , dis-je , ou fuite a été

appelée dcciinaifon par les anciens Gram-
mairiens :

legi >
dit Varron , declinatum

ejt

à lego. Varr. de
ling.

lat. l. VU. Mais dant

la fuite on a rellreint le nom de conjugai-

jcn à la lifte ou arrangement des terminai-

fons des verbes , &c on a gardé le nom de

de'elinaijon pour les feuls noms. Ce mot
vient de ce que tout nom a d'abord fa

première terminaifon , qui eft: la terminai-

fon abfolue ; mufa, dominiis , &cc. C'eft ce

que les Grammairiens appellent le cas di-

rect, in reéîo. Les autres terminaifons s'é-

cartent
;,
déclinent , tombent de cette pre-

mière , &- c'eft de-là que vient le mot de

déclinaifon , & celui de cas : declinare , fe

détourner , s'écarter , s'éloigner de
; «0-

mina reéîo cafu accepta , in rciiquos obliquas
déclinant. Varr. de linguâ laiinâ

,
l. VU.

Ainfi la déclinai/on eft la lifte des différen-

tes inflexions ou définanccs des noms ,

félon les divers ordres établis dans une

langue. On compte en latin cinq différents

ordres de terminaifons , ce qui fait les

cinq déclinaifans latines : elles différent

d'abord l'une de l'autre par la terminai-

fon du génitif On apprend le détail de ce

qui regarde les déclinaifons , dans les

grammaires particulières des langues qui
ont des cas , c'eft-à-dire dont les noms

changent de terminaifon ou deftnance.

La Grammaire générale de Port -royal ,

cliap. xvj. dit qu'on ne doit point admet-
tre ]« mode optatif en latin ni en françois,

parce qu'en ces langues l'optatif n'a point
de terminaifon particulière qui le diftin-

guc des autres modes. Ce n'clt pas de 1%
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différence de fervice que l'on doit tirer

la différence des modes dans i^^ verbes ,

ni celle des déclinaifons ou des cas dans
les noms; ce font uniquement les diffé-

rentes inflexions on déftnances qui doi->

vent faire les divers modes ét% verbes ,

& les différentes déclinaifons des noms. En
effet , la môme inflexion peut avoir plu-
sieurs ufages , même des ufages tout con-
traires , fans que ces divers fervices ap-
portent de changement au nom que l'on

donne à cette inflexion. Alufam n'en eft

pas moins a l'accufatif ^ pour être conftruit

avec une prépofition ou bien avec un infi-

nitif, ou enrin avec un verbe a quelque
mode fini.

On dit en latin dare alicui 8c erîpere
alicui 3 ce qui n'empêche pas que alicui

ne foit également au datif , foit qu'il fe

trouve conftruit avec dare ou avec eri-

pere.
Je conclus de ces réflexions , qu'à par-

ler exaélement il n'y a ni cas ni déclinai-

fons dans les langue? ; où les noms gardent
toujours la même terminaifon , 8c ne dif^

ferent tout au plus que du fingulier au

pluriel.
Mais il doit y avoir des fîgnes de la

relation des mots , fans quoi il ne réful-

teroit aucun fens de leur aflcmblige. Par

exemple ,
ft je dis en françois éfar vain-

quit Pompée , Céfar étant nommé le pre-
mier , certc place ou polition me fait con-
noître que Céfar eft le fujet de la propo-
fition

5
c'eft-a-dire que c'eft de Céfar que

je juge , que c'eft à Céfar que je vais at-

tribuer c€ que le verbe lignifie , aétion ,

pafîion , fituation ou état. Mais je ne
dirai pas pour cela que Céfar foit au no-

minatif, il eft autant au nominatif que
Pompée.

Vainquit eft un verbe ;
or

,
en françois

la terminaifon du verbe en indique le

rapport : je connois donc par la termi-

naifon de vainquit , que ce mot eft dit de

Céfar.

Pompée étant après le verbe , je juge
que c'eft le nom de celui qui a été vain-
cu : c'eft le terme de l'aélion de vain-

quit : mais je ne dis pas pour cela que
Pompée foit à i'accufatif Les noms fran-

çois gardant toujours la x»ême terminai-
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Ibn dans le même nombre , ils ne font ni 5 Voye^ ce que nous avons dit à ce fujet au
à l'acufatif ni au génitif j

en un mot ils
' mot Article & au mot Datif.

n'ont ni cas ni déclinaifon. I Comme nos grammairiens ont com-
S'il arrive qu'un nom François foit pré- : mencé d'apprendre la grammaire relati-

cédé de la prépolîtion de, ou de la pré- |
vement à la langue latine, il rri'eft pas

pofition à, il n'en eft pas plus au génitif i étonnant que par un effet du préjugé de
ou au datif, que quand il eft précédé de l'enfance , ils aienfi^voulu adapter à leur

par ou de pour , de fur ou de dans , &:c,

Ainfi en François & dans les autres lan-

gues dont les noms ne fe déclinent point ,

la fuite des rapports des mots commence

par le fujet de la propofition ; après quoi
viennent les mots qui fe rapportent à ce

fujet ,
ou par le rapport d'identité , ou

par le rapport de détermination : je veux
dire que le corrélatif efl énoncé fucceffi-

vement après le mot auquel il fe rapporte ,

comme en cet exemple , Cefar vainquit

J'ompée.
Le mot qui précède excite la curiofité ,

le mot qui luit la fatisfkit. Cefar y que fit-il ?

il vainquit ; &. qui ? Pompée.
Les mots font auffi mis en rapport par

le moyen des prépositions : un temple de

marbre , l'âge de fer. En ces exemples , &
en un très-grand nombre d'exemples fem-
blables ,

on ne doit pas dire que le nom

qui fuit la prépofition foit au génitif ou à

l'ablatif, parce que le nom françois ne

change point fa terminaifon , après quel-

que prépofîtion que ce foit
;
ainli il n'a ni

génitif ni ablatif En latin marmoris ^ferri
feroient au génitif , &: marmore &l ferro à

l'ablarif La terminaifon eft différente ; &
ce qu'il y a de remarquable , c'efl que
notre équivalent au génitif des Latins ,

étant un nom avec la prépofîtion de , nos

Grammairiens ont dit qu'alors le nom étoit

au génitif, ne prenant pas garde que cette

façon de parler nous vient de la prépolî-
tion latine de , qui fe conftruit toujours
avec le nom à l'ablatif :

Et yiiidi in cam;:o templum de marmore ponam,
V'irg. Géorg. l. lll. v. i ^^

Et Ovide parlant de Vâge defer , qui fut le

dernier, dit :

De dura eft uhima feno. Ovid. Met. I. L v. i^/.

Il v a un très-grand nombre d'exemples
pareils dans les meilleurs auteurs , & en-
core plus daa» ceux de la baffe latinité.

\
auftx'al.

propre langue les notions qu'ils avoient

prifes de cette gram^maire , fans conlidérer

que hors certains principes communs à
toutes les langues , chacune a d'ailleurs

fes idiotifmes 8c fa grammaire ; &. que
nos noms confervant toujours en chaque
nombre la même terminaifon, il ne doit

y avoir dans notre langue ni cas ni decli-

naifons. La connoiffance du rapport des

mots nous vient ou des terminaifons des
verbes

, ou de la place des mots , ou
des prépoiitions par , pour ,

en ^ à , de y

&C.C. qui mettent les mots en rapport ,

ou enfin de l'enfemble des mots de la

phrafe.
S'il arrive que dans la conflrudlion élé-

gante l'ordre fucceffif dont j'ai parlé foit

interrompu par des tranfpofitions ou par
d'autres figures , ces pratiques ne font au-
torifées dans notre langue , que lorfque

l'efprit , après avoir entendu toute la

phrafe , peut aifément rétablir les mots
dans l'ordre fucceiîif, qui feul donne l'in-

telligence. Par exemple , dans cette phrafe
de Télémaque , là coulent mille divers ruif-

féaux ,
on entend auffi aifément le fens ,

que fi l'on avoit lu d'abord ,
mille divers

ruiffeaux couient-là. La tranfpofition qui
tient d'abord l'efprit en fufpens, rend la

phrafe plus vive &. plus élégante. Voyei
Article, Cas, Concordance, Cons-
truction. {F)
DÉCLINAISON, en terme d'AJIronomie ,

fignifie la dijiance qu'il y a du foleil , d'une
étoile , d'une planète , ou de quelqu'autre

point de la fphere du monde , à l'équa-
teur

, foit vers le Nord , foit vers le Sud.

Voyei Equateur.
La déclinaifon eft ou réelle ou appa-

rente , félon que le lieu où l'on confidere

l'alire efl: fon lieu vrai ou fon lieu appa-
rent. Voye{ Lieu. La déclinaifon eft

boréale , fî l'afire eft dans l'hémifphere
boréal ; 5t. aujîrale dans l'hémifphere
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I,a décUnaifon ell mefurée par «n arc de
j

grand cercle G S [PL ajfron.jîg. 4. )
com-

pris entre le point donné S , où l'on fup-

pofe l'aflre , & l'équateur A Q , ?>c per-

pendiculaire au plan de l'équateur; par

conféquent le cercle G S , dont l'arc fert à

mefurer la déclinai/on , paiTe par les pôles

du monde , &: ce cercle s'appelle cercU de

décUnaifon , ou méridien.

La décUnaifon d'une étoile fe trouve , en

obrervant d'abord la hauteur du pôle P R ,

(J^ê- 5-) C^^^^ hauteur du pôle étant otée

de 90'^. donne la hauteur de l'équateur
A H. On obferve enfuite la hauteur mé-
ridienne A D ÔQ l'étoile ; & fi elle eft

plus grande que la hauteur de l'équateur,
on en ôte la hauteir de l'équateur, &. le

refte eft la décUnaifon boréale A D de

l'étoile. Mais fi la hauteur méridienne de

l'étoile eft moindre que la hauteur de l'é-

quateur , on la retranche de la hauteur de

l'équateur , 6c on à la décUnaifon auftrale

TA.
Par exemple , Tycho a obfervé à Ura-

nibourg la hauteur méridienne de la queue
du Lioii :

H D. 50^. 59^ o".

HauteurdeVéquat.HA. 34 5 20

Donc la déclinaifon v4 Z). 1 5 5 5 40

Si l'étoile efl dans le quart Z R , aîort

fe plus petite hauteur AiR étant ôtée de

la hauteur du pôle PR , on aura la dif-

tance PAI de l'étoile au pôle ;
& cette dif-

tance étant ôtee du quart de cercle PQ ,

on aura la: décUnaifon A'IQ. Par exemple ,

on a obfervé PAl diilance de l'étoile po-
laire au pôle de 2°. 18'' 50''^ qui étant

ôtee de 90° donne QM de 87" 41'' 10" :

c'elt prr cette méthode que font conllrui-

tes les tables de décUnaifon des étoiles

fixes , données par Riccioli , par Decha-
les , ic.

Nous fuppofons au refte que dans ces

calculs on ait égard à la réfraélion
,
à l'a-

berration , & à la mutation , toute?

quantités dort on doit tenir compte pour
déterminer au jufte la décUnaifon de l'é-

ipile. On doit même avoir égard encore
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à la parallaxe , lorfqu'il s'agit du Soleil

ou de quelque planète , fur -tout fi cette

planète eit la Lune. Voye^ Aberration »

NUTATION , RÉFRACTION , PARAL-
LAXE.

M. le Monnier , dans fes injUt. afiron.

page 397, nous a donné une table des dè-^

cUnaifons des principales étoiles. On voit

dans cette table que cette décUnaifon n'eil

pas confiante, ce qui vient de plufieurs
caufes ; i''. de ce que l'angle de l'équateur
avec l'écliptique n'efl pas toujours le

môme , voyei Nutation : 2°. de ce que
l'axe de la terre a un mouvement autour

des pôles de l'écliptique; vojer Préces-
sion : 3°. de ce que quelques étoiles peu-
vent avoir des mouvements particuliers
dont on ignore encore la caufe. VoyeT(

Etoile, Satellites, Soleil, & At-
traction.

La décUnaifon , en Agronomie , efl: la

mcme chofe que la latitude en géographie.

y^yei Latitude.

Les Mathématiciens modernes ont fort

agité la quefiion ,
fi la décUnaifon &

l'obliquité de l'écliptique font variables

ou non. Voyci OBLIQUITÉ & ÉCLIPTI-

QUE.

ParaUaxe de décUnaifon ,
efi: l'arc du cer-

cle de décUnaifon , qui mefure la quantiti
dont la décUnaifon d'un afire eft auomentéc
ou diminuée par la parallaxe de hauteur.

Voyej Parallaxe.

Réfraclion de la décUnaifon , eft un arc

du cercle de déclinaison, qui mefure la

qiiantiîé dont la réfraclion augmente ou
diminue la déclinaifon d'une étoile. Voye^
RÉFRACTION.

Déclinaifon de Vaiguille ou du compas de

variation , eft la quantité dont l'aiguille
aimantée s'écarte du méridien. Voyei Al-
<î lille aimantée , boussole , 6*

Compas.

Nous avons donné à l'article Afcenfîon

droite l'afcenîion droite des principales
étoiles , d'après M. le Monnier. Nous al-

lons ici donner d'après lui la déclinaifcn
des mêmes étoiles.

Noms
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Noms
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par d'autres points que les deux pôles.

En général on peut appeler déclinant ,

tout plan vertical ou non , qui fait angle
iavec le premier vertical ou avec le méri-

dien. Il n'y a proprement que ces deux

plans qui ne foi en t pas decUnans. Voyei
DÉCLINAISON & DÉCLINATEUR.
On peut appeler auffi déclinant

, en

général , tout cadran qui ne regarde pas
diredement quelqu'un des points cardi-

naux
;

ainli pour qu'un cadran ne foit

pas déclinant ,
il faut qu'il pafTe par la

commune fcClion du méridien &. de l'ho-

rifon j
ou du premier vertical & de l'ho-

«fon.

Les cadrans déclînans font fort fré-

quens , parce que les murs verticaux fur

lefquels on trace des cadrans, déclinent

prefque toujours des points cardinaux.

Les cadrans inclinés &c réclinés , &. fur-

tout les cadrans déinclinés , font fort

rares. Voye^ Cadran. [O)
DÉCLINATEUR ou DÉCLINATOI-

RE, f m.
(
Gnomon.

)
ell un inflrument

de gnomonique ;, par le moyen duquel on

détermine la déclinaifon &. l'inclinaifon

du plan d'un cadran. V. PLAN.
En voici la flru(flure : fur une planche

iquarrée de bois AB C D [ planche gnomo-

rdgiie , Jîg. i.) on décrit un demi-cercle

A E D , & on divife les deux quarts de

cercle A E & E D en ()o degrés chacun;

lefquels po degrés commencent en E
,

,comme dans la figure. Enfuite on ajuite

au centre un régulateur H I
, fixé telle-

ment qu'il puifTe fe mouvoir librement

autour de ce centre : fur ce régulateur
on fixe une bouflole en iC, de manière

tjue le décllnateur étant pofe contre un

plan perpendiculaire au méridien , & la

partie K du régulateur étant en £
, la

ligne nord 6c fud de la bouiïble foit la

continuation de la ligne E f ; ce qui
donne le méridien magnétique.

Maintenant pour trouver par le moyen
de cet infirument la déclinaifon du

plan , cm. applique au plan propofé Aï

N , le coté A D àe l*inflrument (Ji-

gure 2.) & on fait mouvoir lé régula-
teur F G autour du centre F

, jufqu'à
ce que l'aiguille refie fur la ligne du mé-
ridien magnétique du lieu, Enfuite fi le.
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régulateur dans cet état coupe le demî-^
cercle en £

,
le plan eu ou vers le nord

ou vers le fud : mais s'il le coupe entre
D &i E i le plan décline à Poueil;

j &.
s'il le coupe entre A &l E ^ le pian dé-
cline à l'eft de la quantité de l'angle
GFE. ^

Le même inftrument peut auffî fervir-

pour trouver fi un plan ei\ inclinant ou
réclinant. Pour cela , au lieu de régula-
teur Ôc de l'aiguille , il faudra attacher
au centre F un fil avec un plomb par
le moyen d'une pointe : on appliquera
enfuite fur le plan propofé / L {fg. 3. )
le côté B C du déclinateur A B C D ; ^
fi la ligne à plomb /-'G coupe le demi-
cercle A E D au point E , le plan eft

horifontal : mais fi elle coupe le quart
de cercle E D en un point quelconque G,
alors E F G fera î'angle d'inclinaifon :

enfin fi lorfqu'on applique le côté A ^ au

plan , le fil à plomb pafie par le point E,
le plan fera vertical. Si l'on compare
l'angle de l'inclinaifon avec la hauteur
du pôle ou de l'équateur , on connoîtra
facilement i\ le plan eft inclinant ou récli-

nant. Voyei Cadran , Inclinant &
RÉCLINANT. ( T)
DECLINATOIRE , fi m. ( Jurifprud. )

eft une exception par laquelle le'défen-
deur refufe de procéder en la juridiélioii
où il eft affigné , &c demande fon renvoi
devant un autre juge : on dit quelquefois

exception déclinatoire
, &. quelquefois fim-

plement un déclinatoire. Propofer un dé-*

linatoire
, c'eft propofer fon exception

déclinatoire.

On doit propofer le déclinatoire
, ia

limine liiis , c'eft-à-dire avant d'engager
le fond conformément à la loi 33. au

digejf. liiwV. tit.J.

On doit auftî fiatuer préalablement fur

le déclinatoire
, avant de ftatuer fur le

fond. Le déclinatoire doit être jugé à
l'audience , où en cas de difficulté on ne

peut ordonner qu'un délibéré
, & non

un appointcment. Les déclinatcires fe

jugent ordinairement au parquet de la

juridiélion où ils font propofés. Lorfque
celui qui demande fon renvoi obtient à

fes fins , le juge du déclinatoire ordonne

que les parties fe pourvoiront devant \&
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fuge que l'on réclame ;

iî c'dl nn juge

qui lui foit inférieur , ou fi c'eft un juge

iupéYÏeuT ou qui ne dépende pas de lui ,

le juge du dJclinatoire ordonne que les

parties fe pourv^oiront devant les juges

qui en doivent connoître. Si le dêclina-

îoire eft mal fondé , le juge prononce que
fans s'arrêter au déclinaioire

,
les parties

procéderont par-devant lui , &. alors le

détendeur eft obligé de défendre au fond.

Voyei l'ordonnance de i66j. th.
vj. &• aux

mets Exception déclinatoire. Ren-
voi , Incompétence , Privilège ,

DECLINER, V. aél:. terme de Gram-
maire ,

c'eft dire de fuite les terminaifons

d'un nom félon l'ordre des cas; ordre éta-

bli dans les langues où les noms changent
de terminaifon. Voyei Cas, Déclinai-
son , Article. (F)
DÉCLINER, {Jurifprud. )

la jiirîdidlon

d'un Juge ,
c'efl refufer de procéder par-

devant lui, &, demander fon renvoi de-

vant un autre. Vojei ci-devant DÉCLI-
NATOIRE. ( A )

ÛÉCLIQUETER, v. n. %nilie , en

Horlogerie , dégager le cliquet des dents

de fon rochet. V. Cliquet , Rochet ,

&c. ( T)
DECLIVITAS, f. f.

pente d'une ligne
ou d'un plan incliné , prife endefcendant.

Vojex AccLiviTAS. Ce mot latin ert formé

des mots de, &, clivus , pente. Nous n'avons

point de mot françois qui diftingue la

pente prife en montant de la pente prife
«n defcendant. Talus renferme les deux.

DECOCTION , f. f.
( Pharmacie.

)

médicament interne , fluide , femblable

à l'infufion , préparé au moyen d'une

liqueur menflruelle qu'on fait bouillir

avec la matière à difîbudre. Cette ma-
tière , en général , eft la même que dans

l'infulion. Elle fe divife en trois , le

nienftrue , le corps à diflbudre , &. l'ac-

eeifoire.

Le menftrue eft de trois fortes ,

aqueux , vineux , fpiritueux.
La matière à diiïbudre fe tire pareil-

kmeni des trois règnes; il faut qu'elle
foit propre à être prife intérieurement ,

& qu'à l'aide de l'ébullitioM , elle pui/Te
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communiquer au meftrue une vertu qu'il
lui feroit impoifible d'avoir

, ou qu'on
auroit difficilement par une fimple macé-
ration.

Les accefloires font ceux qui aident la

dilTolution , foit en aiguifant les parties
du menftrue , foit en dilatant celles du

corps à diliûudre , foit enfin en les ren-
dant propres l'un pour l'autre : tels font

furtout les différents genres de fels
, les

acides , les alkalis , les neutres
; &c même

quoique plus rarement , les efprits ar-

dens fermentes ftmples , ou imprégnés
de la vertu de quelques végétaux àromar-

tiques.
Les acceftbires font encore ceux qu'on

mêle après que la decodion eft faite
, ou

pour en augmenter la vertu, ou pour
corriger quelque qualité , foit nuiiible ,

foit défagr^able ; tels font les ftrops , les

éléofacharura , le miel , les conférions
molles , les teintures , les eftences , \qs

efprits-de-vin, &c.

Le choix doit fe faire avec difcerne-^

ment. Il faut connoître la nature de la

matière qu'on doit extraire, la vertu dif-

folvante des menftrues , celle des accef-

foires , l'aclion du feu qu'on doit em-
ployer. Il nous fuffira d'expofer quelques-
uns des principes généraux fur ce fujet ,

Sl d'obferver :

i". Que dans les décodions on fe fert

par préférence d'un menftrue aqueux ,

parce que par l'ébullition il perd m.oins

que les autres ; ainii on n'emploie guère
ici des eaux diftillées. z°- Les fpiritueux ,

comme l'efprit-de-vin ordinaire ou rec-

tifié , &c autres efprits ardens termentés ,

fouftrent l'ébullition dans les vafes chi-

miques fans fe difîiper ou s'altérer fenft-

blement. 3°. On ne doit pas donner le

même degré de chaleur à tous les menf-
trues pour les faire bouillir. 4°. La coc-

tion , fuivant qu'elle eft plus ou moins

forte , & qu'elle dure plus ou moins de

temps , produit une grande différence j

de forte qu'une déccéîion longue ou forte >

ne vaut rien pour certains ingrédiens^
8c convient beaucoup pour d'autres : le

contraire arrive aufti. 5°. Il faut jjhoiiTr

un menftrue convenable, ou le rendre

tel en lui joiguant un acceftbire qui lui
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foit approprié. 6°. Quand la matière n'eiî

pas propre pour la decoâion , il faut lui

donner une préparation préliminaire ,

comine la concaffation , la macération

des matières dures
,
acides , &. qui fe dif-

folvent difficilement. 7°. De. plus, en

choifiiTant im vafe convenable , on peut
faire de bonnes décoélicns de certaines

drogues , qui ,
fans ce vafe n'auroient

jamais pu fervir dans cette opération.
8°. les aqueux ne conviennent point

pour les décodions des terreux
, des

pierreux, des réfineux des fulphureux,
"des gras ,

à moins qu'on ne fe ferve d'ac-

ceflbire. On doit dire la môme chofe des

métaux &. des demi-métaux non falins,

^''. Quand la macération {uf^i pour faire

pafîér la vertu des ingrédiens dans le

menftrue , il ne faut point employer la

coclion ; car alors la grande chaleur pro-
duit prefque toujours plus ou moins de

changemens : on peut néanmoins quel-

quefois procurer une ébuUition douce
& courte pour accélérer la difîblution :

c'efl: ce qu'on pratique pour les parties
des \ égétaux qui font molles & tendres ;

ainfi les ingrédiens dont la vertu par
l'ebullition fe change en une autre vertu

qui ne répond point au but du médecin ,

ne doivent point être mis en décoélion :

le cabaret en décoélion eu plus diuréti-

que qu'émétique : la régliiïe long-temps
bouillie devient amere , &: les feuilles de
fené purgent avec tranchées, &c. la rhu-
barbe , les myrobolans par une longue
coéîion acquièrent , outre leur venu

purgative , une vertu aflringente : les

mucilagineux , les racines de grande con-
fonde , de guimauve , de mauve , les

graines ,
les fruits, les fucs & autres

femblables , cuits long-temps , rendent
le liquide vifqueux &. défagréable. 10°, Il

n'eft pas indifférent que la matière de
la décoélion foit nouvelle ou vieille ,

verte ou feche ; parce que la première
ordinairement- 'fe-di/Tout très-aifcment

,

môme dans des menflrues affez peu con-
venables , &, que l'autre au contraire s'y
di'/Tout quelquefois très-difficilement.

l'ordre, en général , s'obferve dans
la decoâion comme dans l'infufion. S'il

y a des ingrédiens qui demandent , les
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uns une longue , les autres une courte

coélion , il faut ou l'ordonner , ou s'en

rapporter à l'intelligence de l'apothi-
caire. La plupart des foffiles ,

bois com-

paéls, demandent fouvent une coélionde

plufieurs heures, &. même une macération

préliminaire , tandis que les parties ten-

dres des végétaux ne doivent être^ que
amplement jetées dans l^Ldécsélion encore

bouillante.

La dofe eft plus ou moins grande à rai-

fon de l'efficacité de la matière mife en dé-

coéllon
, de la nature du menftrue , de

l'intention du médecin , de l'âge du nia-

lade
, & de la facilité qu'il a à prendre

les remèdes. Cette dofe fe détermine par

poids ou par mefure
,

c'elt-à-dire , par
cuillerée , par verre , par taffè.

La quantité générale n'eft point fixe ;

elle contient quelquefois plufieurs livres ,

& d'autres fois une feule dofe.

La proportion mutuelle des ingrédiens
n'eft auffi déterminée par aucune règle ;

elle varie beaucoup ,
eu égard à la ma-

tière de la décoélion , au menftrue ,
à Tu-

fage, & même au malade.

La proportion du mienftrue avec la ma-
tière de la décoélion , diffère , fuivant que
fa vertu eft plus ou moins grande, qu'elle
eft plus ou moins facile à diftoudre , que
la coélion fe fait avec évaporation ou fans

évaporation.
La foufcription du médecin , s'il n'eft

veut pas s'en rapporter à l'apothicaire,

indique ce qu'il faut pratiquer avant la

co(5lion
5
favoir la concaïîation , l'humec-

tation , lamanfation , les^ ingrédiens, le

vaf# convenable, la codlion ; le degré de
feu , l'ordre de la décoélion , &: la durée

du temps de la cuifibn : il prefurit enfin

ce qu'il faut faire après la cocflion ; comme
la députation , la clarification lorfqu'eîle
eft nécefîaire , le mélange des accefibires,

&c.

La décoélion pour une feule dofe s'ap-

pelle potion , teinture ; quand c'eft pour
plufieurs dofes , décoélion

, apoième ;

quand la matière a pour bafe des parties
d'animaux ,

bouillon 5 quand on fait cuire

avec de nouvelle eau une matière qui
a déjà fervi à une décoélion , on l'ap-

pelle décoélion fecQniaire. Au furplu»
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on n*a que trop multiplié toutes ces dé-

nominations puériles.

L'ufage des décodions eft univerfel ,

convient dans prefque toutes les mala-

dies , à tout âge , &. dans toutes fortes

d'intentions ; mais cett^i forme a l'incon-

vénient d'être ordinairement defagréable
à la vue Se au goût : au reile on ne s'en

fert point dans les cas urgens , parce

qu'elle ne peut pas s'exécuter avec promp-
titude.

Tout ce q^i'on vient de lire eft extrait

des formules de M. Gaubius , qui a traité

ce fujet avec beucoup d'ordre & de

précifion. Mais nons devons au génie de

Boerhaave ,
d'avoir fourni le premier

dans fa chimie des vues , des lumières

vraiment utiles aux médecins , fur la

nature ôc la vertu des végétaux , dont

on fait les décoéiions
,

les infufions , les

robs , les fapas ,
les extraits , &, toutes

l^s autres préparations de ce genre. On
ne connoifîbit avant lui que le manuel
de ces opérations; il a remonté aux prin-

cipes qui doivent fervir de guides. Les

principes font aux arts , ce que la bouf-

fole eft à la navigation. Article de M. le

ehevalier DE Jaucourt.
DECOEFFER, ^/î termes d'Artificiers ,

c'eft ôter le couvercle qu'on avoit mis

fur l'amorce d'un artifice , pour empê-
cher que le feu ne s'y introduisît trop
tôt. Diéi. de Trév. & Chambers.

DECOGNOIR, upnfile d'Imprimerie i

c'ell: un morceau de bois , ou de bouis

pour le meilleur ufage , de cinq à fîx

pouces de long , taille comme un coin

de fer à fendre le bois ;
il fert d'agent

médiat au marteau , foit pour ferrer foit

pour deiïerrer les formes : au moyen de

cet urtenfile , on n'eft point en rifque de

détériorer ou éclater le marbre fur lequel
fe pofent les formes ,

&. on jouit cepen-
dant de la force &. du fecours du mar-
teau , par le coup duquel le décognoir
force le coin de ferrer ou de defTerrer la

forme ,
en frappant plus ou moins fur la

tête du de'cognoir que l'on tient de la main

gauche , appuyant l'autre extrémité fur le

coin qu'on a defîêin de chaiTer de haut ou
de bas.

DECOLLATION , f. f. ( Hi/f. eccléf. )
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ce mot n'eu guère d'ufagc en françois que
pour exprimer le martyre de S. Jean-

Eaptille , à qui Hérode , eomme on fait,
lit couper la tête. Il fe dit même moins

fréquemment du martyre de ce faint ,

que de la fête qu'on célèbre en mémoire
de ce martyre , ou des tableaux de St.

Jean dans lefquels la tète efl repréfentée

féparée du tronc.

On dit qu'un ambafîadcur de Francoi
à Confiantinople , montroit un jour à
Mahom.et II une dccolladon de S. Jean
admirablement repréfentée j le grand-
feigneur n'y trouvoit d'autre défaut

, fi-

non que le peintre n'avoit pas obfervé

qu% quand un homme eft décapité , la

peau fe retire un peu en arrière Le prince
voulant en convaincre l'ambafTadeur , fit

à l'inftant décapiter un homme Rappor-
ter la tête„ afin de fervir de preuve de
ce qu'il difoit. Tel eft le récit de Cathe-
rinot , traité de la Peinture. Mais il eft

très-douteux que ce fait foit arrivé à un
ambafiadeur de France : on prétend que
ce fut à Jacques Bellein , fameux peintre
de Venife , que cette aventure arriva.

Chambers. {C)
DECOLLE, adj. Voyei DÉCAPITER.

( Jurifpr. )

DÉCOLLEMENT , f m. en .tenue de

Charpenterie , eft une entaille que l'on

pratique du côté de l'épaulement , pour
dérober la mortoife.

DECOLLER (se) , Jard. fe dit de la

tige d'un arbre , qui par une altération

de la fève fe détache du pié ,
à l'endroit

de la greffe. {K)
DECOMBRER , v. a^. (Architeâ.)

c'eft enlever les gravois d'un attelier de
bâtiment.

DECOMBRER UNE CARRIERE , fe dit

pour en faire l'ouverture Se la fouil-

ler. (P)
DECOMBRES, f f plur. (Architeéî.)

ce font les moindres matériaux de la dé-
molition d'un bâtiment qui ne font de
nulle valeur , comme les menus plâtras ,

gravois, recoupes &c. qu'on envoie aux

champs pour affermir les aii-es des che-
mins. (P)

DÉCOMBRES & Vidanges d'un at-
telier DE COA^STRUCTIO;*. ( A'Iar.

)
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^Ou appelle décombres' , tous les copeaux ,

]jouts de boiâ
, & autres petites pièces

qui fortent de la coupe 6>c du travail

des bois
;
on permet aux ouvriers de les

enlever du chantier , pour faire place
nette , quoique l'ordoni^ance de la Ma-
rine de 1689 défende, fous peine d'une

écu d'amende , aux ouvriers d'emporter
aucun morceau de bois Se copeaux. Voj.
DÉBRIS. (Z)'

DÉCOMPOSÉ, adj. {Chim.) de'com-

pojiîum , terme employé par Bêcher &.

par Stahl , pour défgner les corps fer-

més par l'union chimique de deux ou de

plufïeurs compofés. Vojei MiXTiON.
Nous nous fervons plus communéi-q^nt
dans le même fens du mot de furcom-

fcje. (b)
DÉCOMPOSITION DES FORCES ,

( A'Jécan.
)
On a vu à Vart. ii^OMPOSl-

TloN , que deux ou plusieurs puiflances

qui agilient à la fois fur un corps , peu-
vent être réduites à une feule , 6c on a

expliqué de quelle manière fe fait cette

réduélion : c'eil ce qu'on appelle com-

fojhion des forces. Réciproquement on

peut transformer une puifîance qui agit
fur un corps en deux autres-; leurs di-

recflions Se leurs valeurs feront repréfen-
tées par les côtés d'un parallélogramme ,

dont la diagonale repréfentera la direc-

tion Se la valeur de la puifîànce donnée ,

il eft vilitle que chacune de ces deux

pui/Tances, ou l'une des deux feulement,

peut fe changer de même en deux autres.

Cette divifion , pour ainfi dire , d'une

puifTance en plufïeurs autres s'appelle

déccmpofnicn. Elle ell: d'un ufige extrême
dans la Statique Se dans la Mécanique ;

jSc m. Yarignon entre autres en a fait

beaucoup d'ufage pour déterminer les

forces des machines , dans fon projet
d'une nou\elle mécanique , Se dans fa

nouvelle mécanique imprimée depuis fa

mort. Voye\-en un exemple à l'article

Co]]S\ Quand une puiiîance A fait équi-
libre à pluileurs autres B , C y D , Sec. il

Éaut qu'en décompofant cette puiiïance
en plufieurs autres que j'appellerai b , c ,

d , Sec. Se qui foient dans la diredlion de
J^ j àe 6" , Se de Z) , les puifiances b ,

f , ii } ibieûx égales auï puifTances B ,
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C , D , Se agifTent en fens contrainte;

Voyei MachIxVE funiculaire. Quand
une puiiTance ne peut exercer toute fa

force à cî.ufe d'un obflacle qui l'arrête

en partie , il faut la décompofer en deux

autres, dont l'une foit entièrement anéan-

tie par l'obftacle , Se dont l'autre ne foit

nullement arrêtée par l'obftacle. Ainli

quand un corps pefant eft pofé fur un

plan indiné , on décompofe la pefanteur
en deux forces , l'une perpendiculaire an

plan , que le plan détruit entièrement ;

l'autre parallèle au plan , que le plan n'em-»

pêche nullement d'agir. Quand plufïeurs

puifTances agiiïent de quelque manière qua
ce puiiTe être , Se fe nuifent en partie, il

faut les décompofer en deux ou plulieura
autres , dont les unes fe détruifent tout-à-

fait , Se les autres ne fe nuifent nullement.;

C'eil là le grand principe de la Dynami-
que. Voy. ce moi.

On fe fert auiîî des mots de'compoji^
non Se décompofer dans d'autres parties
des Mathématiques , lorfqu'il eil quellioa
en général de divifer un tout en plufieurs

parties ; par exemple , on décompofe un

polygone quelconque en triangles , pour*
en trouver la furface ; on dcccmpofe une

équation en pluHeurs membres ou en

plusieurs équations partielles ,
afn de la

réfoudre ; on décompofe un produit dans

fes fauteurs , &c.

Au relie , quand on décompofe une

puiflànce Mécanique , il ne faut pas
croire que les puiffances compofantes ne
fdfent qu'un tout égal à la compofée ;*

la fomme des puifTances compofantes ei\

toujours plus grande , par la raifon que
la fomme des cotés d'un parai lélogramir.e
eft toujours plus grande que la diagonale.

Cependant ces puiffances n'équivalent

qu'à la puiiTance iimple , que la diago-
nale repré fente ; parce qu'elles fe dé-

truifent en partie , Se font en partie

confpirantes. VcyeX CONSPIRANTES &
Composition. (0)
DÉCOMPOSITION ,

f f fe dit , en Mé-^

decine , en parlant des humeurs compo-»
fées de globules ou molécules , dont les

parties intégrantes fe féparent les unes

des autres , fe réfolvent en un fluide

plus atténué : foit par l'adioa naturelle
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des organes qui conllitue la rie : ainfi les

globules du fang étant décomporés , four-

ziifTent chacun iix globules fereux , feloi)

Lewenhoecîc , 6'C. (bit par l'action contr^a

nature des folides lur les fluides , qui dif-

fout ceux-ci en parties plus atténuées, qui
font plus lufccptibles d'être portées hors du

eorps, &- de s'échapperparla voie deshu-
lîieurs excrément itielles: ainllla lièvre par
fon acftivité &. fa continuité

, décompofele

fang, le di^out , le diiîipe par les fueurs,
ou le difpofe à fournir la matière de l'hy-

dropifie , quelquefois même celle de la

jauniiïe , lorfqu'il ne fe porte prefque dans

les vailieaux fanguins de la peau, que de$

globules jaunes ,
au lieu des rouges , qui

ont été décompofés en féroSité du premier

genre. Voyei Sang
, FlEVRE, Hydro-

pisiE , Jaunisse. ( d)
DÉCOMPOSITION , {Chim.) réduc-

tion d'un corps en fes principes. Nous

«xpoferons la doilrine des chimides mo-
dernes fur cette partie eiTentielle de la

chimie pratique , &. la manière générale

d'y procéder , au mot principe. Vo)e\
•Principe.

La déccmpofnion chimique Cit plus con-
nue dans l'art fous le nom é'analife. Elle

e'I encore déliguée par divers chiraiftes

fous les npms de dijblution , résolution ,

corrupiion. (b)

DECOMPTE, f m. (Jurifpr.) fignilie
ce qu'un comptable a droit de déduire 6c

retenir par fes mains fur ce qu'il doit.

Le décompte fe prend aulii pour le bor-

dereau des fommes qui ont été dépenfées
par le comptable pour l'oyant. Vojei
Compte & ci-après Dépense , &c reli-

qua. (A)
DÉCOMPTE, {Art. milit.) c'eft une

fupputation qui fe fait de temps en temps
€ntre le capitaine 6c le foldat , pour ré-

gler l'argent avancé ou retenu fur la folde,
6c pour fe remibourfer mutuellement. On
•dit faire le décompte à un cavalier 6c à un
fantalfin. (Q)
DECOMPTER, v. aél. ( Commerce. )

dé-

duire , rabattre quelque fom.me qu'on a

avancée fur une plus grande , que l'on doit

ou que l'on paie. Voyei DÉCOMPTE .

DÉCOMPTER , lignifie aulTi rabattre de
la grande efpérancc qu'on avoii de quel-
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que entreprife. Exemple. Ce négociant ef-

péroit de s'enrichir dans telle afraire
;
il y

a bien à décorr.pter ; il s'y ruine. Dlciionn.

du iomm. & de Trév. (G)
DECONFITURE \

f f {Jurifpr.) fgni-
lie l'infolvabiliîé du débiteur

, dont fes

biens font fuffifans pour payer tous fes

créanciers.

Le cas de la déconjiîure eft prév4i dans
les lois romaines , au digefte de tribw-

toria aéîione , 6c aux
injl.

l. IV. tit.
vij.

§. 3 , par rapport à un efclave qui fait

commerce au vu 6c au fu de fon maître.

Ces lois veulent qu'il fe falTe une con-
tribution , conur.e en effet cela fe pra-
tique pour toute» fortes de débiteurs

inlblvables , quand il y a lieu à la con-"

tribution.

L'article 179 de la coutume de Paris

porte , qu'en cas de déconfiture chaque
créancier vient à contribution au fou la

livre fur les biens meubles du débiteur ,

6c qu'il n'y a point de préfér(fnce ou pré-

rogative pour quelque caufe que ce foit ,

encore qu'aucun des créanciers eût fait

premier failir.

L'article 180 dit
, que le cas de décon-

fiture eil: quajid les biens du débiteur ,

tant meubles qu'immeubles , ne fufRfent

aux créanciers apparens , 6c que li pour em-

pêcher la contribution fe meut difterend

entre les créanciers apparens fur la fuffi-

fance ou infulTifance defdits biens
, le»

premiers en diligence qui prennent les

deniers des meubles par eux arrêtes ,

doivent bailler caution de les rapporter

pour être mis en contribution , en cas que
lefdits biens ne fuififent.

Quand il y a déconfiture , on coir.mence

par contribuer les meubles entre tous

les créanciers, foit hypothécaires ou chi-

rographaires 5 ce qui eft plus avantageux:
aux créanciers hypothécaires , que li on:

les colloquoit d'abord fur le prix des

immeubles , puifque par ce moven ils-

toucheroient moins fur le prix des

meubles.

Dans le cas de déconfiture , le premier
faififîànt n'a aucun privilège ,

fi ce n'eft

pour les frais qu'il a faits utilement pour
la confervation du gage commua des

créanciers.
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L'ufage des pays de Droit écrit cû con-

forme à celui des pays coutumicrs , dans

le cas de la dêconjîiure.

Mais en Normandie on n'a point d'é-

gard à la déconfiture ; les biens rneubles

&, immeubles fe dillribuent toujours par
ordre d'hypothèque , quand il y a des

créanciers hypothécaires. Voyei ci-devant

Contribution , & Hypothèque , Pri-

vilège , Saisissant. {A)
DECORATEUll , f. m. [Speaacle.)

homm.e expérimenté dans le defîin
, la

peinture ,
la fculpture, l'architeélure , &

la perfpeclive , qui invente ou qui exé-

cute &. difpofedes ouvrages d'architeélure

peinte , & toutes fortes de décorations-,
foit , pour le théâtre , foit pour les fêtes

publiques, les pompes funèbres , les pro-
cédions , &c.

11 y a un décorateur à l'opéra de Paris :

on ne fauroit choifr pour cet emploi un
liomme trop intelligent ; c'eit là où le gé-
nie, l'expérience, & latecondité feroient

extrêmement néce/Taires. Ce n'eil point

par le défaut de dépenfe que cette partie
eft défeéiueufe à ce fpeélacle. Vojei Dé-
coration. (B)
DÉCORATION , f f ( Belles-Lett. )

ornemens d'un théâtre , qui fervent à re-

préfenter le lieu où l'on fuppofe que fe

pafie l'aclion dramatique.
Comme les anciens avoient trois fortes

de pièces, de comiques ,
de tragiques, &

de fatyriqucs , ils avoient aufli de trois

fortes de fcenes , c'efl-à-dire des déco-

rations de ces trois differens genres. Les

tragiques repréfentoient toujours de grands
bâtimens , avec des colonnes , des

ilatiies , & les autres ornemens convena-
bles. Les comiques repréfentoient des

édifices particuliers avec des toits Se de

iimples croifées
,

comme on en voit

communém.ent dans les villes. Et les fa-

tyriques , quelques maifons ruftiques ,

avec des arbres , des rochers , & les

autres chofes qu'on voit d'ordinaire à la

campagne.
Ces trois fcenes pouvoient fe varier

dç bien des manières ; mais la difpofition
en devoit être toujours la même en gé-
néral ,

& il falloit qu'elles eufîènt cha-

cune cinq différentes entrées , trois en
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face, Se deux fur les ailes. L'entrée d*
milieu étoit toujours celle du principal
acleur : ainiî dans la fcene tragique ,

c'étoit ordinairement la porte d'un pa-
lais

; celles qui étoient à droite & à

gauche , étoient destinées à ceux qui
jouoientles féconds rôles; & les deuxau-
tres qui étoient fur les ailes , fervoient l'une

à ceux qui arrivoient de la campagne, &c

l'autre à ceux qui venoient du port ou de
la place publique. C'étoit à-peu-prês la

môme chofe dans la fcene comique. Le bâ-
timent le plus conlldérable étoit au mi-
lieu ; celui du côté droit étoit un peu moinj
eievé

, & celui qui étoit à gauche repré-
fentoit ordinairement une hôtellerie. Mais
dans la pièce fatyrique il y avoit tou-

jours un antre au milieu , quelque mé-
chante cabane à droite Se à gauche , ua
vieux temple ruiné , ou quelque bout de

payfage.
On ne fait pas bien fur quoi ces déco-^

rations étoient peintes ; mais il eli cer-

tain que la perfpedlive y étoit obfervée :

car Vitruve , liv. Vil. remarque que les

règles en furent inventées &. mifes en

pratique dès le temps d'Efchyle , par un

peintre nommé Agatarchus, qui en laifîà

même un traité.

Quant aux changemens de théâtre ,

Servius nous apprend qu'ils fe faifoient

ou par des feuilles tournantes qui chan-

geoient en un inftant la face de la fcene,
ou par des châ/îis qui fe tiroient de part
& d'autre comme ceux de nos théâtres.

Mais comme il ajoute qu'on Icvoit la toiie

à chacun de ces changemens , il y a bien
de l'apparence qu'ils ne fe faifoient paj
encore fi prompteraent. que les nôtres.

D'ailleurs comme les ailes de la fcene fur

lefquelles la toile portoit , n'arançoient

que de la huitième partie de la longueur,
ces décorations qui tournoient derrière

la toile , ne pouvoient avoir au plus

que cette largeur pour leur circonféren-

ce
; ainlI il falloit qu'il y en eût au moins

dix feuilles fur la fcene, huit de face 8c

deux en ailes
; 8c comme chacune de ces

feuilles devoit fournir trois change-
mens , il falloit néce/Tairement qu'elles
fufTent doubles , &, difpoftes de manière

qu'en demeurant pliées fur elles-mêmes,
ellei
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elles formafTent une des trois fcenes , &
qu'en fe retournant enfuite les unes

fur les autres de droite à gauche , ou

de gauche à droite
,

elles formafTent

les deux autres ; ce qui ne fe pouvoit
faire qu'en portant de deux en deux fur

un point fixe commun , e'efl-à-dire en

tournant toutes les dix fur cinq pivots ,

placés fous les trois portes de la fcene

&c dans les deux angles de fes retours.

DijCQurs de M. Boindin fur les théâtres

des anciens. Ale'r.i. de l'accad. des Belles^

Lettres, tome I. (G)
PARAÎI les DECORATIONS THEA-

TRALES, les unes fonttie décence , Se

les autres de pur ornement. Les décora-

tions de pur ornement font arbitraires
,

& n'ont pour règle que le goût. On peut
en puifer les principes généraux dans les

art. Architecture, Perspective ,

Dessin , d-c. Nous nous contenterons

d'obferver ici que la décoration la plus

capable de charnier les yeux , devient

trifte Se effrayante pour l'imagination ,

dès qu'elle met les a6leurs en danger -,

ce qui devroit bannir de notre théâtre

lyrique ces vols fi mal exécutés , dans

lefquels , à la place de Mercure ou de

l'Amour, on ne voit qu'un malheureux

fufpcndu à unecorde, &L dont la fituation

fait trembler tous ceux qu'elle ne fait pas
rire. Vojei l'art fuiv. DÉCORATION ,

( Opéra. )

Les décorations de décence font une
imitation de la belle nature , comme doit

l'être l'aéliion dont elles retracent le lieu.

Un homme célèbre ence genre en adon-
né au théâtre lyrique ;, qui feront long-
temps gravées dans le fouvenir des con-
noifieurs. De ce nombre étoit le périftyle
du palais de JNinus , dans lequel aux plus
belles proportions & à la perfpettive la

plus favante , le peintre avoit ajouté un

coup de génie bien digne d'être rappelé.

Après avoir employé prefque toute la

hauteur du théâtre à élever fon premier
ordre d'architeclure , il avoit laifîe voir

aux yeux la naifiance d'un fécond ordre

qui ferabloit ie perdre dans le cintre , &.

que l'imagination achevoit 5 ce qui prê-
toit à ce périflyle une élévation fiélive ,

double de l'efpace donné. C'cft dans tous

Tome X,
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les arts utî grand principe , que de lai/Ter

l'imagination en liberté : on perd toujours
à lui circonfcrire un efpace ; de-là vient

que les idées générales n'ayant point de
limites déterminées , font les fources let

plus fécondes du fublime.

Le théâtre de la Tragédie , où les dé-r

cences doivent être bien plus rigoureu-
fement obfervées qu'à celui de l'opéra ,

les a trop négligées dans la partie des

décorations. Le poëte a beau vouloir

tranfporter les fpe^lateurs dans le lieu

de l'action ; ce que les yeux voient ,

devient à chaque inftant ce que l'imagi-
nation fe peint. Cinna rend compte à
Emilie de fa conjuration , dans le même
falon où va délibérer Augufre ; 6c dans le

premier adle de Brutus
, deux valets de

théâtre viennent enlever l'autel de Mars

pour débarraffer la fcène. Le manque de
décorations entraîne l'impofîibilité des

changemens, & celle-ci borne les au-
teurs à la plus rigoureufe unité dç lieu ;

règle gênante qui leur interdit un grand
nombre de beaux fujets, ou les oblige à
les mutiler. Voye^ Tragédie , Unité ,

&c.

Il efi bien étrange qu'on foit obligé
d'aller chercher au théâtre de la farce

italienne , un modèle de décoration tra-

gique. Il n'efi: pas moins vrai que la pri-
fon de Sigifraond en efl une qu'on auroit

dû fuivre. N'eil-il pas ridicule que dans
les tableaux les plus vrais Se les pluf
touchans des pafiîons Se des malheurs
des hommes , on voye un captif ou ua
coupable avec des liens d'un fer blanc ,

léger Se poli ? Qu'on fe repréfente Elec-
tre dans fon premier monologue, traî-

nant de véritables chaînes dont elle fe

voit accablée : quelle différence dans l'il-

lufion 8c l'intérêt ! Au lieu du foible

artifice dont le poëte s'eft fervi dans le

comte d'EJfex pour retenir ce prifonnier
dans le palais de la reine , fuppofons que
la facilité des changemens de décoration.

lui eût permis de l'enfermer dans un ca-

chot; quelle force le feul afpecl du lieu

ne donneroit-il pas au contraile de fa

fituation préfente avec fa fortune pafîee ? -

On fc plaint que nos tragédies font plus
en difcours qu'en aélion j

le peu de ref-j

un
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fource qu*a le pcëte du coté du Tpcifla- Vfsndre : telle eft celle d'un héros mouillé.

cle, en eiï en partie la caufe. La pa-
role ert fouvent une exprefîion foibîe &
lente ; mais il faut bien fe refondre à

Quinault a imaginé un tableau fubiime
dans Ifîs , en voulant que la fune tirât

lo par les cheveux hors de la mer: mais

faire palier par les oreilles ce qu'on ne'^îe tableau ne doitavoir qu'un iniiant ;
il

peut ofirir aux yeux
Ce défaut de nos fpecflacles ne doit

pas être imputé aux comédiens ,
non

plus que le mélange indécent des fped:a-
teurs avec les acleurs

,
dont on s'efl

plaint tant de fois. Corneille, Racine

& leurs rivaux n'attirent pas afîez le vul-

gaire , cette partie li nombreufe du pu-
blic 5 pour fournir à leurs adleurs de quoi
les repréfenter dignement: la Ville elle

feule pourroit donner à ce théâtre toute

la pompe qu'il doit avoir
,

fi les magif-
trats vouloient bien envifager les fpecla-
cles publics comme une branche de la

police & du commerce.
Mais la partie des décorations qui dé-

pend des adleurs eux-mêmes , c'ell la

décence des vètemens. Il s'eft introduit

à cet égard un ufage auiîî difficile à con-
ce\ oir qu'à détruire. Tantôt c'efi: Gufta-
ve qui fort des cavernes de Dalécarlie

avec un habit bleu-célelle à paremens
d'hermine; tantôt c'eft Pharafmane qui ,

Têtu d'un habit de brocard d'or^ dit à

l'amballadeur de Rome.

La nature marâtre en ces affreux climats ,

Isfe produit , au lieu d'or , que du fer , des

foldats.

De quoi donc faut-il que Guflave &
Pharafmane foient vêtus .'^ l'un de peau,
l'autre de ftr. Comment les habilieroit

un grand peintre .^ 11 faut donner, dit-

on , quelque chofe aux mœurs du temps.
Il falloit donc auffi que Lebrun fribàt

Porus &, mit des gants à Alexandre t

C'eft au fpedateur à fe déplacer , non
au fpeéracle ; S^. c'eft la réflexion que
tous les acteurs devroient faire à chaque
rôle qu'ils vont jouer : on ne vcrroit

point paroître Céiàr en perruque quar-
rée

, ni Ulyfîè fortir tout poudré du mi-
lieu des flots. Ce dernier exemple nous
conduit à une remarque qui peut être

utile. Le poëte ne doit jamais préfenter
des fituations que l'adeur ne fauroit

devient ridicule û l'œil s'y repofe , &. la

fcène qui le fuit immédiatement , le rend

impraticable au théâtre.

Aux reproches que nous faifons aux
comédiens fur l'indécence de leurs vète-
mens , ils peuvent oppoler i'ufage éta-

bli
, &: le danger d'innover aux yeux

d'un public qui condamne fans entendre ,

&L qui ritavantde raifonner. JNous favons^

que ces exeufe?- ne font que trop bien
fondées : nous favons de plus que nos
reflexions ne produiront aucun fruit.

Mais notre ambition ne va point jufqu'à

prétendre corriger notre fiecle ; il nous
fuffit d'apprendre à la poftérité , fî cet

ouvrage peut y parvenir ^ ce qu'auront
penfé dans ce même fiecle ceux qui dans
les chofes d'art &. de goût , ne font d'au-
cun fiecle ni d'aucun pays. Vojei l'article

l'uiv. DÉCORATION
, ( Opcra. ) Article

de M. Marmontel.
DÉCORATION , ( Opéra. )

Ce fpedacîe
eft celui du merveilleux ; c'eft-là qu'il
faut fans cefîe éblouir &: furprendre. La
décoration cominence l'illulion ; elle doit

par fa vérité
, par fa magnificence , 8c

l'enfemble de fa compolition repréfen-
ter le lieu de la fcène &. arracher le fpec-
tateur d'un local réel ; pour le transpor-
ter dans un local feint. L'invention, le

defîin &. la peinture , en forment les

trois principales parties. La première re-

garde le poëte lyrique, & il doit avoir
une connoiflance fort étendue de la fé-

conde & de la troifîeme
, pour pouvoir

avec fruit & fans danger donner une libre

carrière à fon imagination.
Rien n'eft plus commun que d'imagi-

ner une décoration en formant le plan
d'un opéra; on place les lieux différens

dans lefqUels fe pafîeront fes diflcrens

acles. Ce point une fois décidé, on croit

que le refte regarde le décorateur, &
qu'il n'eft queflion que de peindre mé-

caniquement les locaux
, pour établir

aux yeux du fpeélateur le lieu où fe

pafTe la fcène.
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Ce qui nous refte des ouvrages drama-

'

tiques des Grecs , montre afTez qu'Ef-

chyle , Euripide &c Sophocle étoient

mieux inftruits, &. mettoient une plus

grande importance dans tout ce qui avoit

quelque rapport à la repréfentation de

leurs tragédies.
Par les difcours qui font à la tête des

pièces en machines de P. Corneille , &. en

parcourant les détails clairs Se raifonnés

qu'il y fait de tout ce qui regarde leur

fpeélacle, il eft aifé de fe convaincre de

la connoifTance profonde que ce grand
homme avoit acquife de toutes ces gran-
des parties qu'on croit peut-être fort é-

irangeres à la poéfie.

Qu'on s'ojcupe à foiader avec quelque
foin la marche , l'ordre & la mécanique
des opéra de Quinault , malgré la mo-
deftie de ce poëte , qui n'a cherché à

nous donner ni par des explications ,
ni

par des pr^feces, ni par de$ détails rai-

fonnés , aucune idée de fes études , de

fes connoiflances
,

de fa fécondité , de

fon invention 8c de fes travaux ; il eît

impoffible de ne pas s'afTurer qu'il poiTé-
doit à fond toute cette matière , &, que
Jamais homme^ peut-être avant lui, n'avoit

fu la mettre en pratique avec tant de

m Jthode
, d'intelligence ,

de variété Se

de goût.
Ces exemples feroient fans doute fufîi-

fans pour prouver qu'un poète lyrique
ne peut acquérir trop de lumières fur les

arts qui doivent concourir à rendre par-
faite l'exécution de fes ouvrages. Ce que
les Grecs

,
P. Corneille &. Quinault ont

cru néceflaire , eux qui avoient tant de

talens divers , un fi beau génie , un
feu poétique fi brillant , ne doit pas fans

doute paroître inutile aux poètes qui
viennent après eux, quelques lalens qu'ils
fe flattent d'avoir d'ailleurs.

Mais pour le bien &: le progrès de l'art,

il faut qu'ils fâchent encore les avantages
que les connoifiances de cette efpece

peuvent leur procurer , & les inconvé-
niens qu'ils ont à craindre

,
s'ils mettent

le pié dans la carrière fans avoir pris
la précaution de les acquérir.

La dJcoraiion à l'opéra fait une partie
de l'invention. Ce n'eft pas afTez d'iraa-
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gîner des lieux convenables à la fcène ,

il faljt encore varier le coup-d'œil que
préfentent les lieux, par les décorations

qu'on y amené. Un poëte qui a une heii-

rcufe invention jointe à une connoi/Tancc

profonde de cette partie , trouvera mille

moyens fréquens d'embellir fou fpecla-
cle

, d'occuper les yeux du fpeélateur ,

de préparer l'illufion. Ainfi à la belle ar^

chiteélure d'un palais magnifique ou d'une

place fuperbe , il fera fuccéder des déferts

arides
, des rochers efcarpés , des antres

redoutables. Le fpeclateur effrayé fera

alors agréablement furpris de voir une

perfpeélive riante coupée par des payfages
agréables, prendre la place de ces objets
terribles. De-là , en obfervant les grada-
tions

,
il lui préfentera une mer agitée ,

un horifon enflammé d'éclairs, un ciel

chargé de nuages, des arbres arraché» par
la fureur des vents. Il le diftraira enfuite

de ce fpeélacle par celui d'un temple
angufte : toutes les parties de la belle

architecture des anciens rafiemblées dans
cet édifice , formeront un enfemble ma-

jeftueux; & des jardins embellis par la

nature , l'art & le goût ^
termineront

d'une manière fatisfaifante une repréfen-
tation dans laquelle on n'aura rien négli-

gé pour faire naître &l pour entretenir

l'illufion. Les machines qui tiennent fi

fort à la décoration , lui prêteront enco-
re de nouvelles beautés ; mais comment

imaginer des machines ,
fi on ignore en

quoi elles confifient
, la manière dont on

peut les compofer, les relTorts qui peu-
vent les faire mouvoir, & fur-tout leur

poffibilité. Vojei MACHINE , Mer-
veilleux.
Le décorateur , quelque génie qu'on

lui fuppofe , n'imagine que d'après le

plan donné. Que de beautés ne doivent

pasréfulter du concours du poète Se de
l'artifte? Que de belles idées doivent

naître d'une imagination échauffée par la

poéfie 8c guidée par l'infiruélion , Se de
la verve d'un peintre à qui le premier
deffin efl: donné par une main fure qui
a fa en écarter tous les inconvéniens ,

^ qui en indique tous les effets ? D'ail-

leurs , l'œil vigilant d'un poëte plein de

fon plan général , doit être d'un graniLU 2
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fecours au peintre qui en exécute les

partie?. Que de défauts prévenus! que de

détails embellis ! que d'études &, de ré-

flexions épargnées!
Outre ces avantages , celui de fe ir.et-

tre à l'abri d'une foule d'incon\'éniens

qu'on peut par ce feul moyen prévenir ,

doit paroitre bien puifTant a tous les

poètes qui Te livrent au genre lyrique.
Comment imaginer, commeat fe faire

entendre , fi on ignore &c la matière fur

laquelle il faut que l'imagination s'exer-

ce , 8c l'art qui doit mettre en exécu-

tion ce qu'on aura imaginé? Le goût
feul peut-il fuffire pour empêcher qu'on
ne s'égare ? &. le goût lui-même eit-il

autre chofe qu'un fentiment exquis , que
la connoifTance des matières auxquelles
il s'applique , la comparaifon , l'expé-
rience peuvent feules rendre fur ?

La pompe , la variété , le contrarie

toujours jufte ëc plein d'adrefle de tous

les opéra de Quinault, font encore de

nos jours un des points les moins fuf-

ceptibles de critique de ces heureufes

compofitions. On dit plus : il n'y a point

d'opéra de Quinault^ dans lequel un
homme de goût verfé dans l'étude des

difFérens arts néceflaires à l'enfemble de

pareils fpedlacles , ne trouve à produire
en machines âc en décorations des beau-
tés nouvelles , capables d'étonner les

fpec5iateurs & de rajeunir les anciens ou-

vrages. Qu'on juge par-là du fonds iné-

puifable fur lequel Quinault a travaillé.

Chez lui d'ailleurs l'effet, le fervice

d'une décoration , ne nuifent jamais au

fervice ni à l'effet de celle qui fuit. i,es

temps de la manœuvre , les contraftes

néceffaires pour attacher les fpedlateurs ,

l'ordre, l'enchaînement , les gradations ,

toutes ces chofes y font ménagées avec

un art, une exadlitude , une précifion

qui ne fauroient être affez admirées , &
qui fuppofent la connoifîànce la plus
étendue de toutes ces parties différen-

tes.

Voilà le modèle : malheur aux poètes

lyriques, truffent-ils même le génie de

Quinault , s'ils négligent d'acquérir les

connoiffances qu'il a cru lui être né-

ceffaires. Vojei Machine , M£RY£IL-

D E C
LEUX, Opéra. Voyei aujî l'article fuîv.
DÉCORATION , Arcidreâure. (B)
DÉCORATION , terme d'Architeâure.

On entend fous ce nom la partie d'Ar-
chiteélure la plus intéreffante , quoique
confidérée comme la moins utile relati-

vement à la commodité & à la folidité.

tn effet, combien d'édifices publics &
particuliers oii la décoration devient peu
néceffaire , tels que les cafernes, les

hôpitaux , les manutaélures , les mar-
chés & autres bàtimens économiques ,

élevés dans les villes pour la retraite des

gens de guerre , le foulagement des

pauvres, la facilité du commerce , ou

pour l'habitation des citoyens deftinés

au iraiic
,
aux arts mécaniques , &'c }

Plus il nous feroit aifé de démontrer
l'inutilité de la décoraiion dans les bàti-

mens que nous venons de nommer , &.

plus néanmoins il doit paroître impor-
tant que la décoration que nous enten-
dons ici, foit de toute beauté, puif-

qu'elle efl: deftinée à caraélérifer les édi-

fices facrés , les palais des fouverains , la

demeure des grands feigneurs , les pla-
ces publiques ,

les arcs de triomphe , les

fontaines
,

les théâtres , 6'c. qui ne peu-
vent s'attirer le fuffrage de nations étran-

gères que par les etnbeiliffemens que leur

procurent la décoraiion des dehors &. la

magnificence des dedans.

On difiingue en général quatre genres
de décoraiion ; celle des façades , celle

des appartemens, cçllc des jardins, &
celle des théâtres , qui toutes deman-
dent des caraéleres diilincTtifs , quoique
fournis également aux lois de la con-

venance, de la bienfeance. Se aux prin-

cipes du goût: connoiffances qui ne peu-
vent jamais s'acquérir fans l'exercice du
deflîn , & l'examen réfléchi des plus
beaux ouvrages antiques &. modernes
concernant l'Arcliitedlure ,

la Sculpture,
la Peinture , &c.

De ces quatre genres de décoration ,

celle des façades eft fan; contredit celle

qui exige le plus les préceptes de l'art.

JL'architeélure Se la fculpture concourent

également à leur embelliffement 5
mais

cette dernière doit être abfolument fab-

ordonnée k la première.
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Par décoration d'Archiîeâure on entend

Tapplication des ordres , colonnes ou pi-

laiires; les frontons ,
les portes , les croi-

fées ,
les niches . les attiques , les foubaf-

femens , les baîiiitrades ; diiTérentes pai--

ties qui fe doivent accorder fi bien avec

les mafîes & la dimenfion du bâtiment ,

que l'une ne puifTe être fuppriméc fans

nuire au refle de l'édifice.

Par décoration de fculpture on entend

les ftatues , l'es trophées , les vafes qui
fervent à corapoler les amortifTemens

& les couronnemens des façades , ou à

enrichir chacune de leurs parties , telles

que les chapiteaux des ordres
, leurs

tntablcmens , leurs piédeftaux , par
des ornemens en bas relief, en demi-
bo/Te

,
en rond debolTe, é^c. L'on appelle

encore décoraiion defculpture, celle où l'ar-

chite(5lure entrant pour quelque chofe ,

fert à la compofition des tombeaux , des

fontaines jaillifTantes ou tout autre ouvrage

pittorefque &, contrafté , foutenu feule-

ment fur des focles ou des eni.patemens

qui leur fervent de bafe.

Les Grecs &. les anciens Romains l'ont

emporté de beaucoup fur nous pour la

décoration d'architeélure &. de fculpture.
Nos édifices en France les plu^ généra-
lement approuvés ,

font ceux qui appro-
chent le plus de la compofition de ces

maîtres du monde ; néanmoins il nous

refte beaucoup à faire pour arriver à la

perfecîlion des monumens qui nous ref-

îent de ces peuples. Sans doute la difie-

rence de notre climat , la difette des

matières , moins d'opulence , &. peut-
être un goût trop national , ont contribué

à ne les imiter que d'aïTez loin. Mais d'un

autre côté nous pouvons avancer fans

prévention que fi ces nations nous ont

montré une fi belle route , nous fommes
à préfent les feuls qui puiffions être imités

des autres peuples , pour l'élégance des

form.es
,

le détail des ornemens & la

commodité de la diftribution 5 de cianiere

que dans les fiecles à venir on n'héfitera

point de citer l'architeclure françoife à la

fuite de la greque,&: de laromaii"ke
,
noî

architeéles en ayant pour ainfi dire créé

une relative à notre climat & à nos be-
foins.

DEC 459
La dcccration intérieure a pour objet

la magnificence des appanemens. Ceire

partie de l'arwiiitcclure eil fans contredit
celle qui, après la diftribution , fait le

plus d'iionneur à la France
; oc on peut

avancer qu'a l'exception de quelques or-
nemens peut-être trop frivoles que nos

fculpteurs ont introduits dans IcuVo dé-
corations , il n'eil point de nation , fans

excepter l'Italie , qui emende auifi-bieii

cette partie que nous. Les hôtels de Tou-
loufe , de Soubifc , de Thiers , de Ma-
zarin , de Biron , de Villars , &c. peu-
vent être regardés comme autant de
chefs-d'œuvre en ce genre , 6c l'on trou^ e

dans leurs appanemens la richefle des
matières , le m.agniricence des meubles ,

la fculpture , la peinture , les bronzes ,

les glaces difiribués avej tant de goût, de
choix Se d'intelligence , qu'il feiî.ble que
ces palais foient autant de lieux enchan-
tés j élevés par l'opulence pour le féjour
des grâces & de la volupté.
La décoration des jardins confifie dans

l'art de cultiver avec goût la nature , de
manière que ces deux parties concourent
à former ces lieux délicieux que nous of-

frent abondamment les jardins de Yer-
fiiillesj de Marly , de Meudon , de Sceaux,
de Chantilly, &c. la plupart exécutés fur

les defiins de le Nautre & de Manfard ,

&. où fe trouvent raaemblés avec autant
de choix que de profufion , les chcfs-

d'œu\ re de fculpture de nos plus célèbres

artiftes , les canaux
, les fontaines , les

cafcades , les bofquets, les terrafiès , les

efcaliers
,
les paliffades ,

les berceaux de

treillage ; enfin des pavillons , des fa-

ions , des belvédères , des Aertugadins ,

de boulingrins ,
des figures &c des vafes

de métal , de marbre , de bronze , tout

ce que l'art , le génie , le goût & la

magnificence peuvent offrir de plus fomp-
tueux.

C'eil l'affembîage de toutes ces diffé-

rentes parties , aidé d'une fituation avan-

tageufe , d'une expofition convenable 8c

dirigée par des mains habiles , qui attire

chez nous les nations les plus éloignées ,

& qui nous ont mérité la réputation de

grands jardiniers 5 nom célèbre dû aux

foins ; à la vigilance & à la capacité de
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la Qaintinle de le Naiitre &. de le

Blond ; en forte que l'on dit de l'art du

jardinage en France , comme de l'archi-

teclure , les Jardins françois , qui fe

diftinguent de ceux de l'Angleterre &. de

l'Italie ; les premiers n'étant recomman-
dables que par leur grandeur étonnante,
une belle {implicite &. un entretien très-

recherché ;
les féconds , par la difpofition

des lieux, l'abondance des eaux &c la fer-

tilité du terroir ; ceux-ci , quoigu'em-
bellis par le fecours de l'art &. des ar-

tiftes ,
doivent leur plus grande beauté à

leur fituation , & à un ciel plus favorable

pour les produélions de la nature : avan-

tage qui ne fe rencontrant pas chez nous,
nous fait avoir recours à l'art quoique
l'on ne pmiVe difconvenir que nos jardins
en général fout plus verds , moins trilles

,

moin3 arides &, plus capables par cet

endroit de fe plier au pouvoir de l'art
;

fédu6lion fatisfaifante pour nos jardins de

propreté, 6i qui oppofe un contraire in-

génieux avec nos potagers , nos vergers,
nos parcs , nos bois 8c nos forets , qui
nous fait paffer alternativement dans un
même lieu de l'agréable à l'utile , du
merveilleux au féduifant , &. enfin de la

nature à l'art. Vojei plus bas Décora-
tion. (Jardinage. )

La décoration des théâtres eonfifte en
l'art de rendre par le fecours de la perf-

pedliVe , de la peinture 8c d'une lumière
artificielle ,

tous les objets que nous offre

la nature. Rien de fi féduifant que ce que
nous pourroit préfenter l'art dans ce

^enre de chofes ; cependant nous fommes
forcés de convenir que de toutes les par-
ties de la décoration

, celle des théâtres

cfl celle que nous entendons le moins.
Je ne fais par quelle fatalité , avec les

talens fupérieurs de plufieurs de nos ar-

ticles
, les François font encore fi éloi-

gnés des peintres d'Italie , dans ce genre.
Sans doute Téconomie , le peu d'efpace
de nos théâtres , la difette de mécani-
ciens , l'indifférence de notre nation pour
les fpeélacles à cet égard ;

le dirai-je ?

l'ignorance de^ chefs ou des entrepreneurs
de nos fpefflacles , eft la fource du peu
de fuccès de nos décorations théâtrales.

A
l'exception du célèbre Servandoni ,

DEC
peintre Italien , qu'eit-ce que la plupart
de nos décorateurs ? Des peintres de che-
valets q^i n'ont jamais forti de leurs ca-

binets , qui ignorent l'hu^^oire , les prin-

cipes de l'arc hitecfture ,
les règles de la

perfpeélive , &. qui bien loin de faifir le

génie , le goût ou l'opinion des peuples
d'où le poème eft tiré , appliquent indif-

tinélement dans les paflorales greques ,

les hameaux des environs de Paris
; dans

les tragédies rom.aines , nos décorations

françoifes 5 dans leurs temples , des or-
nemens chimériques &, hafardés , qui
nous préfentent des carrefours au lieu de

places publiques, des colonades, despé-
ryfliles , des portiques auiîi peu relatifs

à l'exécution , que peu vraifemblables ;

& où on ne remarque enfin ni correction,
ni effet , ni plan , ni enfemble

; dérègle-
ment dont on ne parviendra jamais à cor-

riger l'abus , qu'en envoyant pafTer plu-
fieurs années de fuite en Italie , les fujets

qu'on deftine aux décorations théâtrales ,

comme la feule école qui foit en Europe
pour ce genre de talens , Paris man-

quant abfolument d'artifles à cet égard.

Vojex DÉCORATION ci-dejfus. (P)
DÉCORATION , (Jardin.) Cette partie

qui dépend entièrement du génie , eft

pour ainfi dire la manière d'inventer 8c

dediflribuer les beaux jardins. Fiy^r^ Dis-
tribution.
On pourroit entendre par décoration ,

les ornemens qui contribuent à embellir

un jardin : il ne peut être mieux décoré

que par de belles figures , des vafes , des

canaux , des fontaines , des cafcades ,

des portiques , des treillages , des caifîes

d'orangers , 8c des théâtres , gradins 8c

pots des fleurs.

La décoration regarde encore les chan-

gemens de fcenes occafionnés par les

fleurs des faifons ; il y en a trois.

Celle du printemps dure pendant les

mois de mars , avril 8c mai , &c préfente
en oignons , pattes , ^griffes ,

les tulippes,
les anémones ,

renoncules de Tripoli ,

les jonquilles , baffmets
,. jacinthes , iris,

narciflès, ciclamen printanier , couronne

impériale , crocus.

En plantes & racines
, les oreilles

d'ours , hépatiques j penfées , giroflées.
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primevers ,

violettes , marguerites , mu-

guet.
l.a décoration de l'été règne dans les

mois de juin , juillet & août , & eu moins

abondante en oignons ; mais elle cil très-

riche en plantes & racines.

En oignons & pattes , les tulippes tar-

dives , les lis
, martagons , frittilaires ,

pivoines , hémérocales , lubëreufes.

En plantes & racines ,
les œillets , la

véronique, les camipaneilts, les croix de

Jérufalem, mignardife , fam-foin d'Ef-

pagne , coque lourde, jafîee , giroflée,

periicaire , fraxinelle , fcabieufe , marjo-
laine , genêt d'Kfpagne, thlafpi , pavots ,

pies d'alouette , baifamines, tournefols;

julienne , aconit , matricaire, valérienne,

coquelicot, camomille
, mufcipula , muirle

de lion
,
immortelle

;,
baiilic , œil de bœuf,

Ratifiée.

L'automne qui comprend les mois de

fepterabre , d'oélobre & de novembre
_,

oÂre dans fa décoration en oignons.
La tubëreufe , le crocus ^ &. le cicla-

men automnal.

En plantes & racines , les amarantes ,

les pafiè-velours , tricolor , oculus-chrijli ,

fouci , belle- de-nuit . palma-chrijîi , rores

d'Inde, œillets d'Inde , valérienne ,
rofes

trenieres
, reine-marguerite , œillets de

la Chine
,
volubilis.

(
K

)

DECORDER. Décorder les moules ,

terme à.Q perruquier qui fignifie détacher 8c

éter les Jîcelles qu'on avoit mifes fur les

moules pour aflujettir les cheveux qu'on y
avoit roulés , oc les empêcher de fe défri-

fer. Cette opération fe fait lorfque les che-
veux ont été cuits fuffifamment dans le

four , &. qu'ils font refroidis.

DËCORTICATION
, f f {Phar. )

efc

l'adlion d'écorcer ou de peler des racines,
des graines , des fruits , des branches d'ar-

bres, &c. ou de les dégarnir de leur écorce,
de leur peau , de leur coiïe , &c. Vojei
Ecorce.
DÉCOUDRE, verbe adif

;
c'eft

en général dëfaflembler ce qui n'étoit

uni que par une couture. Voye^ Cou-
dre.
DÉCOUDRE , [Marine. )

c'eft déclouer

quelques pièces du bordage ou du fer-

rage 3 ce qui fe fait lorfi^u'on a bcfoin
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de voir s'il n'y a pas quelque chofe de
défeélueux fous ces pièces. (

Z
)

DÉCOUPE, adj. en Blafon , eft un mot
qu'on applique à une pièce de l'écuiïbn ,

par exemple à une croix dont les lignes
extérieures font découpées.

Il porte de fable à la croix
découpée.

Découpé eft différent 6.'diYtc édemé
, en

ce que le dernier efl: régulier , m.ais le pre-
mier ne l'eft pas. Voyei EDE^^TÉ.

Ce biafcn eft bien ancien: Jules-Céfaf

portoit pour iimbcle une tête de fanglier
fur un bâton découpé.

Découpé (q. dît aufîî au lieu de tronqué
& coupé ,

^ s'applique à une branche

qui a été fciée a un arbre ou à une tige

qui a été coupée &. féparée de la racine.

Chambers.

Ronqueroles , de gueules découpé d'ar-

gent. (V)
DECOUPER, en terme de Blondier ,

c'eft l'adion de divifer à la main les cen-
taines qui compofent une ëcale, en tour-
nant la matière autour de deux tournettes.

Vojei cette opération décrite plus au long
à ['article Blonde.
DÉCOUPER , en terme de Boutonnier ,

c'eft l'acflion de retrancher d'un cerceau
tout ce qui eft fuperflu au deflin qu'on
veut lui faire prendre. On a pour cela

des emportes-pièce gravés en creux de
ces defîins

, femblables à ceux du fleu-

rifte artificiel ; on place le cerceau battu
fur un billot

,
ou quelque chofe de cette

nature , &. on frappe fur la tcte de l'eî»-

porte-piece qui couvre le cerceau entiè-

rement , %L par- là celui-ci fe trouve dé-

coupé d'un feul coup,
DÉCOUPER, enfermes de Découpeur ',

c'eft form.er divers deffins dans une

pièce d'étoffe avec des fers faits à cet

effet.

DÉCOUPER , ( Jardin.
)
On dit d'un

parterre où l'on veut élever des fleurs ,

qu'il faut le découper en différentes pie-
ces. {K)
DECGUPEUR , ouvrier qui fait des

dcfîîns fur des étoffes par le moyen de
fers gravés qu'il y applique à chaud.

Cette efpecc d'ouvriers forme une
communauté peu nombreufe à Paris. Ils

ont été féparés de celle des brodeurs doaî
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lis ëîoient membres autrefois. La mode

) DECOUPURE, f f.
v^jj^r^ TAPISSERIE

des découpures étant venu cette com-
!

munauté Te vit compofée de plus de 60
maîtres à leur aife ; mais le temps de la

nouveauté étant pafîe , ces ouvrages font

fort déchus
, &. le nombre des maîtres fe

réduit à huit; qui ibnt même encore peu
occupés.
DÉCOUPEUR ,

f. m. ( P.'che de la ba-

leine.
)
Ceux des matelots qui débitent

en petits morceaux les grandes pièces de

lard qu'on enlevé de de/fus le poiiïbn. Les

décmpeurs (ont armés d'un couteau très-

plat; 6c ils font couverts de haillons pour
fe garantir de la grailTe , dont l'effet fur

les parties nues du corps palfe pour fort

dangereux.
DECOUPEUSE ,

f f ( GaiUr. ) C'efl

une ouvrière occupée à couper les iils de

îa trame , qui^ quand fa gaze figurée efl

faite , remplif^nt les intervalles des (leurs

entr'elles. V. L'art. Gaze. Cette matière

tantôt fil, tantôt fil &. foie, ell en quan-
tité très-confidérable , &. pourroit être

employée à quelqu'ufage , comme à la

fabrique du papier. La découpure de la

gaze peut être de refîburce à toutes les

perfonnes du fexe qui manquent de for-

tune
, Se qui feroient bien-aifes de trou-

ver une occupation qui n'exigeât qu'ion

peu d'adrefië , 8c qui fournit de quoi fub-

iifter.

DECOUPLE , ad;. e?i terme de Blafon,

:/ignifie la même chofc que partagé ou

divijé.

Ainfî un chevron déan.flé , eft un che-

vron qui manque de pointe , & dont les

deux extrémités font à une certaine dif-

tance l'une de l'autre. (
V

)

DECOUPLER , terme de Rivière
; c'eft

délier les bateaux qui font en trait lorfque
l'on pafîe des ponts ou pertuis.

Deçoupler les chiens, (Vénerie.)
e'eft les délier quand ils font deux à

deux.

DECOUPCÎR , f m. c'eft le cifeau

dont fe fervent les ouvrières qui décou-

pent la gaze ;
il n'y a rien de particulier,

flnon que fes deux lames s'a.pprochent &
fç féparent comme les deux branches
d'une pince par un reffort fixé à la pcirtie

çpnvexe d'une des branches.

en papier.

DECOURBER, terme de Rivière ;

c'eft dételer des chevaux anelés aux cor-

dages.
DECOURS , f. m. ( Ajlronom. ) Or»

dit que la lune eft en décours pendant le

temps qu'elle paiïè de l'oppofition à la

conjonélion, c'eft-à-dire dans la dernière

moitié de fon mois , qui s'écoule entre-

la pleine lune 6c la nouvelle lune fui*

vante. Il y a apparence que ce mot vient

de ce que la lumière de la lune diminue

depuis la pleine lune jufqu'à la nouvelle ;

aui'Ii ce mot eft-il oppofé à croiffant. Voyeif^

Croissant. Au reite on n'en fait plus

guère d'ufage qu'en Aftrologie , c'eft-à-

dire pour des obfervations fans fondement
8c des prédiélions ridicule?. Voye^ In-
fluence , .Astrologie , 6'c. ( 0)
DECOUSU , ad/, vojex Coudre. Cet

adjeélif marque la deftruéliou de l'afTem-

blage appelé couture.

DECOUSURES, fm. ( Vénerie. }
c'eft ainfi qu'on appelle les blefîures que
le fanglier fait aux chiens avec fes dé-
fenfes.

DECOUVEPvT , ad;, vojei les articles

Découverte & Découvrir.
Découvert , manège découvert. Voye'^

\ DECOUVERTE , f f ( Philofoph. )

On peut donner ce mot en général à tout

ce qui fe trouve de nouveau dans les.

Arts 8c dans les Sciences ; cependant on
ne l'applique guère , 8l on ne doit même
l'appliquer , qu'à ce qui eft non -feule-

ment nouveau , mais en même temps cu-

rieux, utile , 6c difficile à trouver , 6c qui

par coflfequent a un certain degré d'im-

portance. Les découvertes moins confidé-

rables , s'appellent feulement inventions.

Voyei Découvrir.
Au refte il n'eft pas nécçiïaire pour une

découverte que l'objet en foit tout à la

foij; utile , curieux 6c difficile ; les décoiy-

vertes qui réuniiîènt ces trois qualités
font à la vérité du premier ordre 5

il en
_

eft d'autres qui n'ont pas ces trois avan-

tages à la fois ;
rnais il eft néceftàire

qu'elles en aient au moins un. Par exem-

ple j la découverte 4e la boufîole eft une
chofo
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cliofe très-utile , mais qui a pu être faite

jrar hafard, 8c qui ne fuppole parconfé-

quent aucune difficulté vaincue. La dé-

couverte de la commotion éle(51rique ( Voy.

Coup foudroyant) eÛ. iine découverte

très-curieufe
,
mais qui a été faite auffi

comme par hafard, qui par conféquent n'a

pas demandé de grands efforts , &c qui
d'un autre côté n'a pas été jufqu'à préfent
fort utile. La découverte de la quadrature
du cercle fuppoferoit une grande difficulté

vaincue , mais cette découverte ne feroit

pasrigoureufement utile dans la pratique ,

parce que les approximations fuffifent ,

6c qu'on a des méthodes d'approxima-
tion auffi exaéles qu'il eft nécefîàire. Voj.

Quadrature.
Obfervons cependant que dans une

découverte dont le principal mérite eft la

difficulté vaincue, il faut que l'utilité au
moins poffible s'y joigne , ou du moins la

fingularité : la quadrature du cercle 'dont

nous venons de parler feroit dans ce der-

nier cas ; ce feroit une découverte difficile

&c iînguliere , parce qu'il y a long-temps
qu'on la cherche.

Les découvertes ,
fuivant ce que nous

venons de dire ,
font donc le fruit du

hafard ou du génie : elles font fouvent

le fruit du hafard dans les chofes de

pratique ,
comme dans les arts 8c métiers

;

c'eft fans doute pour cette raifon que les

inventeurs des chofes les plus utiles dans

les arts nous font inconnus , parce que
le plus fouvent ces chofes fe font offertes

à des gens qui ne les cherchoient pas ,

8c qu'ainfi le mérite de les avoir trou-

vées n'ayant point frappé , l'invention

e(l reftée fans qu'on fc fouvint de l'in-

venteur. A cette raifon on pourroit en-

core en joindre une autre ; c'eft que la

plupart des chofes qui ont été trouvées

dans les arts, ne l'ont été que peu-à-
peu ; qu'une découverte a été le réfultat

des efforts fucceffifs de plufieiirs artiftes ,

dont chacun a ajouté quelque chofe à ce

qui avoit été trouvé avant lui , de ma-
nière qu'on ne fait proprement à qui
l'attribuer. Ajoutez eniln à ces deux rai-

fons , que les artiftes, pour l'ordinaire',

n'écrivent point , 8c que la plupart des

cens de lettres qui écrivent, uniquement
Tffme X.
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occupés de leur obj^t , ne prennent pa«
un intérêt bien vif à conftater les décou-^

vertes des autres.

Les découvertes faites par le génie ont
lieu principalement dans les fciences de
raifonnement : je ne veux pas dire par-là

que le génie ne découvre auffi dans les

arts ; je veux dire feulement que lo

hafard, en matière de fciences, décou-
vre pour l'ordinaire moins que le génie.

Cependant les fciences ont auffi des dé-

couvertes de pur hafard ; par exemple ,

l'attraélion du fer par l'aimant ne pou-
voit pas fe deviner, ni par elle-même ,

ni par aucune analogie : il a fallu qu'on
approchât par hat'ard une pierre d'ai-

mant d'un morceau de fer , pour voir

qu'elle l'attiroit. En général on peut dire

en matière de phyfique , que nous de-
vons au hafard la connoi(îânce de beau-

coup de faits. Il y a auffi dans les fciences

des découvertes , qui font tout-à-la-fois

le fruit du génie ou du hafard : c'eft lorf-

qu'en cherchant une chofe , 8c employant
pour cela differens moyens que le génie

fuggere , on trouve une autre chofe

qu'on ne cherchoit pas. Ainfi plufteurs
chimiftes en cherchant à faire certaines

découvertes , 8c en imaginant pour cela

differens procédés compofés 8c fubtils ,

ont trouvé des vérités fingulieres aux-

quelles ils ne s'attendoient point. Il n'y
a aucune fcience où cela n'arrive. Pluiîeurs

géomètres , par exemple , en cherchant

la quadrature du cercle , qu'ils ne trou-

voient pas , ont trouvé par hafard de
beaux théorèmes , 8c d'un grand ufage.
De pareilles découvertes font une efpece
de bonheur ; mais c'eft un bonheur qui
n'arrive qu'à ceux qui le méritent ; 8c lî

on a dit qu'une repartie fine 8c faite à

propos étoit la bonne fortune d'un homme
d'efprit , on peut appeler une découverte

de l'efpece dont il s'agit la bonne fortune
d'nn homme de génie : nous rappellerons à
cette occafîon ce que le roi Guillaume
difoit du maréchal de Luxembourg fî fou-

vent fon vainqueur : //
eji trop heureux

pour n'être que cela.

Les découvertes qui font le fruit di?

génie ( 8c c'eft de celles-là fur-tout qu'il
doit être queftion ) fe font de trois ma-.

M mm
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nieres, eu en trouvant une ou plufTeurs

idées entiérciTient nouvelles , ou en joi-

gnant une idée nouvelle à une idûe

coQniie , ou en réunilfant deux idées

connues. La découverte de l'Arithméti-

que femble avoir été de la première ef-

pece ; car l'idée de repréfcuter tous les

nombres par neuf chiffres , & fur-tout

d'y ajouter le zéro, ce qui en détermine

la valeur , &c donne le moyen de faire

d'une manière abrégée les opérations du

calcul j cette idée , dis-je , paroît avoir

été abfolument neuve &. originale , & a

pu n'être occafionnée par aucune autre ;

c'eft un coup de génie qui a produit pour
ainfi dire, fubitement , toute une fcience

à la fois. La découverte de l'algèbre fem-
ble être de la féconde efpece : en effet ,

c'étoit une idée abfolument nouvelle ,

que de repréfenter toutes les quantités

poiïibles par des caractères généraux , &
d'imaginer lé moyen de calculer ces

quantités , ou plutôt de les préfenter
fous l'expreiïbn la plus fimple que leur

état de généralité puifle comporter. Vojej
Arithmétique universelle , & le

Difcours préliminaire
du I. volume. Mais

pour remplir abfolument cette idée , il

falloit y joindre le calcul déjà connu des

nombres ou de l'arithmétique ; car ce

calcul eft |:>refque toujours nécefîàire dans

les opérations algébriques , pour réduire

les quantités à leur exprenion la plus

fimple. Enfin la découverte de l'applica-
tion de l'algèbre à la Géométrie eft de

la troifieme efpece 5 car cette applica-
tion a pour fondement principal la mé-
thode de repréfenter le^ courbes par des

équations à deux variables. Or quel rai-

fonnement a-t-il fallu faire pour trouver

cette manière de repréfenter les cour-
bes ? Le voici: une courbe , a-t-ondit,
fuivant l'idée qu'on en a toujours eue

,

eft le lieu d'une infinité de peints qui
fatibfont à un même problême. V'cyei

Courbe. Or un problème qui a une in-

finité de folutions efl un problêm.e indé-

terminé ; &. l'on fait qu'un problème in-

déterminé en algèbre eft repréfenté par
une équation à deux variables. V. Equa-
tion. Donc on peut fe fervir d'une

équation à deux rariables pour repréfen-

D E C
ter une courbe. Voilà un raifonnement
dont les deux prémiiïes , comme l'on

voit , étoient connues ;
il femble que la

conféquence étoit ailée à tirer : cepen^
dant Defcartes eft le premier qui ait tiré

cette conféquence : c'eft: qu''en matière
de découvertes le dernier pas , quoique
facile à faire en apparence , eft ibuvent

celui qu'on fait le plus tard. La décou-

verte du calcul différentiel eft à-peu-
près dans le même cas que celle de l'ap-

plication de l'algèbre à la Géométrie.

Voyei Différentiel , Api lication &
Géométrie.
Au refte les découvertes qui conftftent

dans la réunion de deux idées dont au-
cune n'eft nouvelle , ne doivent être re-

gardées comme à^i découvertes , que quand
il en réfulte quelque chofe d'important ,

ou quand cette réunion étoit difficile à

faire. On peut remarquer aufîi que fou-

vent une découverte confifte dans la réu-
nion de deux ou plufieurs idées dont cha-
cune en particulier étoit ou fembloit être

flérile , quoiqu'elle eût beaucoup coûté

aux inventeurs. Ceux-ci pourroient dire

en ce cas de l'auteur de la découverte
,

fie vos non vobis x mais ils ne feroient

pas toujours en droit d'ajouter , tulit alter

honores : car la véritable gloire eft à

celui qui achevé , quoique la peine foit

fouvent pour ceux qui commencent. Les
fciences font un grand édifice auquel
plufieurs perfonnes travaillent de con-
cert : les uns à la fueur de leurs corps-
tirent la pierre de la carrière; d'autres la

traînent arec effort jufqu'au pié du bâ-

timent; d'autres l'éîevent à force de bras^

&. de machines; mais l'architeèle qui la

met en œuvrje & en place a tout le mérite

de la conftruélion.

En matière d'érudition les découvertes

proprement dites font rares , parce que
les faits qui font l'objet de l'érudition ,

ne fe devinent &, ne s'inventent pas ,

&. que ces faits par conféquent doivent

être déjà écrits par quelque auteur. Ce-

pendant on peut donner le nom de dé-- ^i
couverte , par exemple , à l'explication
folide &- ingénieufe de quelque monu-
ment antique qui auroit jufqu'alors inu-

tilement exercé les favans y à la preuve
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& à la difcuiiîon d'un fait {îngulicr ou

important jufqu'alors inconnu ou dif-

puté : Se ainfi du refte. Vojei l'article

Déchiffrer.

Il paroît que les deux feules fciences

qui ne foient pas fufceptibles de décou-

vertes d'aucune efpece , font la Théolo-

gie &. la Métaphyfique : la première ,

parce que les objets de la révélation font

tixés depuis la naifTance du chriftianif-

me , & que tout ce que les Théologiens

y ont ajouté d'ailleurs fe réduit à de

purs fillèmes plus ou moins heureux ,

mais fur lefquels on eft libre de fe di-

vifer , tels que les fiftêraes pour expli-

quer l'aélion de la grâce , 6c tant d'au-

tres objets ;
matière perpétuelle de dif-

putes , oc quelquefois de troubles. A l'é-

gard de la Métaphyfique ,
fi on en été un

petit nombre de vérités connues &, démon-
trées depuis long-temps , tout le refte eft

auiïï purement contentieux. D'ailleurs, les

hommes ayant tdujours eu le même fond

de fentimens &. d'idées primitives , les

combinaifons en doivent être bientôt épui-
fées. En Métaphyfique , les faits font pour
ainfi dire au-dedans de chacun

;
un peu

d'attention fufRt pour les y voir ; en Phy-
fique au contraire , comme ils font hors de
nous

, il faut d'ordinaire plus de fagacité

pour les découvrir , &. quelquefois même
en combinant des corps d'une manière

nouvelle, on peut créer, pour ainfi dire,
des faits entièrement nouveaux : telles

font , par exemple , plufieurs expé-
riences de l'éle6lricité , plufieurs ma-
noeuvres de chimie y^&c.

Je ne prétends

pas conclure de-là qu'il y ait peu de mé-
rite à écrire clairement fur la Métaphy-
fique 5 Locke 8c l'auteur du traité des

fijlèmes fuffiroient pour prouver le con-
traire : &. on pourroit leur appliquer le

paflage d'Horace , difficile ejl propriè
communia dicere y il eft, difficile de fe ren-

dre propre ce qui femble être à tout le

monde. {0 )

Découverte , ( Marine. )
être à la

découverte
, fe dit d'un matelot qu'on met

dans la hune ou haut du mât pour décou-
vrir de loin en mer. (

Z
)

DECOUVRIR , TROUVER, v. a^.
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( Gramm. Sjnon. )

ces mots fignifienc
en général , acquérir par foi-mème la

connoiflance d'une chofe qui eft cachée
aux autres. Voici les nuances qui les dif-

tinguent. En cherchant à découvrir , en.

matière de fciences , ce qu'on cherche ^

on trouve fouvent ce qu'on ne cherchoic

pas 5
nous découvrons ce qui eft: hors

de nous, nous rrc^vwn^ ce qui n'eft pro-
prement que dans notre entendement ,

&. qui dépend uniquement de lui
; ainfi

on découvre un phénomène de phyfique ;

on trouve la folution d'une difficulté.

Trouver , fe dit auiîi des chofes que
plufieurs perfonnes cherchent

, 6c dc'^

couvrir , de celles qui ne font cherchées

que par un feul : c'eft pour cela qu'on
dit , trouver la pierre philofophale , les

longitudes , le mouvement perpétuel , &c,
8c non pas les découvrir : on peut dire

en ce fens que Newton a trouvé le fif-

tème du monde , 6c qu'il a découvert la

gravitation univerfelle , parce que le

fiftème du monde a été cherché par tous

les philofophes , 6c que la gravitation eft:

le moyen particulier dont Newton s'dl

fervi pour y parvenir. Découvrir , fe dit

auffi lorfque ce que l'on cherche a beau-

coup d'importance , 6c trouver , lorfque

l'importance eft moindre. Ainfi en ma-

thématique , 6c dans les autres fciences ^

on doit fe fervir du mot de découvrir ,

lorfqu'il eft queftion de propofitions 6c

de méthodes générales , 6c du mot trou-^

ver , lorfqu'il eft queftion de propoiitionji
ou de méthodes particulières , dont l'u-

fage eftmoins étendu. C'eft dans ce mémo
fens qu'on diftingue une découverte d'une

fimple invention. Voyei Découverte*
On dit auffi ,

tel navigateur di découvert un
tel pays , 6c il y a trouvé de« habitans ; 8&
ainfi du refte. { )

Découvrir, ( Architeél.
)

c'eft ôter

la couverture d'une maifon , pour en
conferver à part les matériaux. { F )

Découvrir les terres , ( Aîar.'\

c'eft commencer à les voir 6c à les dil-

tinguer. ( Z )

Découvrir , en terme de Chaude-^

ronnier
, c'eft donner le luftre aux pièces

de chauderonnerie. Cela s'exécute , pour
celles du cuivre jaune , en les faifant

M mma
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bouillir dans de l'eau, de la gravelle,
&. de l'alun , & les y remuant à plufieurs

reprifes. Pour les, pièces de rouge, on

les frotte d'une faumure quekonque ,

on les chauffe fur le feu, &. on les jette
dans l'eau.

Découvrir, adl. {Aletuur en œuvre.)
c'eft enlever avec le poinçon propre à cet

effet , les parties fuperflues de la fertif-

fure qui couvrent la pierre au-defflis de

fon feuilleti, 8c qui lui ôteroient de fon

étendue : le poinçon dont on fe fert

pour cela , eft nommé fer à découvrir ,

& n'eft autre chofe qu'un morceau d'acier

quarré non trempé , armé d'un bouchon
de liège par le milieu , afin que l'ouvrier

puiffe s'en fervir commodément , & li-

mé en pointe aux deux extrémités , l'une

en s'arrondifîant, & l'autre quarrément ;

c'eft de l'extrémité ronde qu'on fe fert le

plus fréquemment 5
la quarrée n'eft que

pour enlever les parties qui réfîftent à

l'action du côté rond ;
car cette opéra-

tion fe fait en appuyant avec force , avec

le poinçon , fur la fertiffure par un mou-
vement de bas en-haut ; d'où il arrive

que l'extrémité de la fertiffure du côté de

la pierre, à force d'être comprimée s'amin-

cit &. vient enfin à fe couper fur le feuil-

leti de la pierre , qui eft un angle , &, à

$'en détacher.

Découvrir, en terme àe Rajineur ^

c'eft lever les efquires de deffus les for-

mes , pour les retourner & les rafraîchir,

ou les changer. Voyei RAFRAICHIR.
DECRASSER. Décrafer un cuir,

terme de Corroyeur ; c'eft une façon

que ces ouvriers donnent aux cuirs ,

lorfqu'ils en ôtent , tant du côté de chair

que du côté de fleur , ce qu'il peut y
avoir de trop de fuif , d'huile , & au-

tres manières qu'on a employées pour les

préparer. Cette opération fe fait avec

une pontelJe de bois ou de liège , félon

la qualité de la peau ou de l'ouvrage. V.

Corroyeur.
Décrasser , v. ad. ( Orfèvrerie. )

ce terme a deux acceptions : il fignifie
1°. l'adlion d'épurer les matières lorf-

qu'elles font en fufion , & d'enlever de

deffus le bain toutes les matières ter-

reufes qui pourroient faire corps &. ren-
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dre les lingots poreux. Du favon jeté
dans l'argent immédiatement avant que
de le verfer dans la lingotiere , achevé
de le nettoyer, il rend même le lingot
brillant.

Pour l'or , l'adouciffement au borax
eft le plus fur moyen de rendre le lingot
fain.

11 fignifie a", l'adion de bien nettoyer ,

décrajfer les ouvrages deftinés à être fou-
dés aux endroits que doit couvrir la fou-
dure

, 6c où la craffe pourroit empêcher
la fafion , ou du moins la rendre impar-
faite

5 &: l'attention à ne pas ménager les

lotions fur les bijoux d'or qu'on eft obligé
de mettre en couleur ,

à caufe du mat ;

dans ce casles faletés occafionnent des ta-

ches , Se obligent fouvent de recommencer

l'opération.
DECREDITE , qui n'a plus de crédit.

Un négociant décrédité eft un homme qui
ne trouve pas à emprunter la moindre
fomme. Une boutique décréditée eft une

boutique où l'on ne voit plus de chalands.

Une étoffe décréditée eft celle qui n'eft plus
de mode. Diéîionn. du Comm. &, de Trév.

DECREDITER , ôter le crédit à

quelqu'un ;
lui faire perdre fa réputa-

tion
; cette expreffon a lieu dans le com-

merce : par exemple , les envieux de ce

négociant le décrédiîent par-tout par leurs

calomnies.

Decrediter ( fe ) perdre foi-même
fon crédit ou par fa mauvaife conduite

ou par des accidens qui dérangent le&

aftaires. Did. du Comm. & de Trév. Voyel
Crédit. (G )

DECRÉPITATION, f f. (Chimie.)
on entend par ce mot l'efpece d'explo-
fion fucceflîve ou par coups fecs &c fou-

vent répétés de certains fels expofés au
feu. Jufqu'ici on ne connoît communé-
ment que deux fels qui aient cette pro-
priété ; favoir le fel marin &. le tartre

vitriolé.

Dans la décrépitaticyi ces fels perdent
l'eau de leur criftallifation , & la fim-

métrie de leurs criftaux fe dérange to-

talement.

l-'opération par laquelle on fait dé-

crépiter un fel , s'appelle aufti décrépi-^



DEC
tation dans les laboratoires; &. le fel

privé]
de l'eau de fa criftallifation , &: réduit en

j

poudre ou en petits éclats, s'appelle fel

décrépite.
Cette opération n'eft ufitée que pour le

fel marin , en voici le manuel ;
« Faites

» rougir entre les charbons ardens un

» pot qui ne foit point verni : jetez de-

y dans environ une once de fel marin ,

* piiiii
le couvrez, • il pétillera &. fe rédui-

» ra en poudre ; quand le bruit fera cef-

» fé , vous mettrez encore autant de fel

)> dans le pot , &. vous continuerez de

» même jafqu'à ce que vous en ayez af-

» fez. Lorfqu'il ne pétillera plus , aous le

» retirerez, du feu ; & étant encore chaud ,

» vous le mettrez dans une bouteille que
» vous boucherez bien , afin d'empêcher"
» que l'air ne l'humeéle ». Lemery ,

cours

de chimie.

Le but de la décrépitation du fel marin

eft de lui faire perdre l'eau de fa criftal-

lifation , mais fur-tout de lui ôter cette

propriété même de décrépiter , qui de-
riendroit incommode dans la plupart des

opérations chimiques où ce fel eil em-

ployé. Vovei Sel marin, [h)
. DECREPITUDE ,

f f. ( Médecine. )

fuite du décroiiîèment de l'âge , qui fe

fait par degrés ; terme de la vieillefîe ;

eiï l'état de deiïëchement de tout le

corps , effet inévitable de la vie faine

même , en confequence de laquelle tous

les vaiiïeaux acquièrent un tel degré de

folidité , de rigidné , qu'ils font ure réfif-

tance prefqu'mvincible aux fluides qui
font pou/Tes dans leurs cavités , enforte

qu'ils fe contraélent ,
ôc fe refTerrent

pour la plupart au point , que tout le

corps devient aride , fans fuc
; prefque

toute la graiffe fe confume , ce qui fai-

foir auparavant une grande partie du

volume du corps ;
d'où il refaite que

l'on voit fur le dos de la main & au

poignet des vieillards , les tendons fail-

lans & recouverts de la feule peau rude .

ëcailleufe : les cartilages intervertébraux

fe raccornilTent , s'aminciflent jufqu'à
devenir prefque nuls , 8c laifler les corps
des vertèbres fe toucher entr'eux, cequ:
diminue confiderablement la hauteur du

corps , fait courber en-avant l'épine du
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dos , rend les vieillards comme boffus ,

en fait des Iqueletes vivans par un vrai

marafme dont la caufe eu naturelle , 6c.

dont la vie dure , laborieufe , & trop
exercée peut hâter les progrès , qui fe

terminent par la mortj effet naturel de la

conftitution du corps , dont les parties

ayant perdu la flexibilité requife . pour
entretenir le mouvement qui fait la vie ,

ceflent d'agir , &. relient dans l'état de

repos ; d'où l'on peut conclure que les

promefles de ceux qui fe flattent d'avoir

des moyens de prolonger la vie prefque

jufqu'à l'immortalité
, ne font que jac-

tance & dupperie. Voyer MARASME.

DECRET, f. m. {Jurifprud. canoniq.)
on appelle ainfi plufleurs compilations
d'anciens canons ; tels font le décret de
Bouchard de Wormes , ceux d'Yves de
Chartres

, &. de Gratien : nous allons don-
ner une idée de chacune de ces collec-

tions.

Bouchard , évêque de Y/ormes , s'eft

rendu célèbre
, non-feulement par le zèle

avec lequel il reraplifîbit tous les devoirs

de l'épifcopat , mais encore par le recueil

de canons qu'il compofa vers l'an 1008 ,

&c qu'il nous a laifTé. Plulleurs favans avec

lefquels il étoit lié
, l'aidèrent dans ce tra-

vail. I.es anciens exemplaires de cet ou-

vrage ne portent aucun titre ; néanmoins
divers pafTages de Sigebert ,

chronicon.

circa annum 1008 , & de fcriptor. eccléf.

donnent lieu de croire qu'il eut celui de

magnum decretorum vclumen
, comme faifant

un volume plus coniidérable que la col-

leélion de Reginon Se autres précéden-
tes. Mais par la fuite on fe contenta de

l'appeler décret , &. c'efl ce qui eft pareil-
lement arrivé aux compilations d'Yves de
Chartres &c de Gratien , quoique dans l'o-

rigine ces auteurs leur euffent donné d'au-

tres titres.

A la tête de la colle<5lion de Bouchard ,

on trouve une énumération des principa-*
les fources où il a puifé. Ces fou.rces font

le recueil des canons , vulgairement

appelé le corps des canons , les canons

jes apôtres ,
les conciles d'outremer ,

par lefquels il entend ceux qui ont été

tenus en Grèce ,
en Afrique , & en
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Italie , les conciles d'Allemagne ",

des

Gaules , &. d'Efpagne ,
les conftitutions

des fouverains pontifes , les évangiles ,

& les écrits des apôtres , l'ancien tefta-

ment , les écrits de S. Grégoire , de S.

Jérôme ,
de S, Auguftin , de S. Ambroi-

fe , de S. Benoît , de S. Bafile , de S.

Ifidore , le pénitcntiel romain , ceux de
Théodore , archevêque de Cantorbery ,

&. de Bede , prêtre ,
dit le vénérable. Bou-

chard divife fon ouvrage en 20 livres. Il

traite d'abord de l'autorité du pape , de
l'ordination des évèques , de leurs de-

voirs , &. de la manière de les juger. Il

paiiïê enfuite aux autres ordres du clergé ,

aux églifes, à leurs biens temporels , &:

aux facremens. Dans le lixieme livre

Se les fuivans ,
il traite des crimes &. des

pénitences qu'on doit impofer pour leur

expiation. Il entre à cet égard dans le

plus grand détail : il explique la manière

d'impofer 8c d'obferver la pénitence , &
les moyens de la racheter , lorfqu'on fe

trouve dans l'impoffibilité de l'accomplir.
Tout ceci compofe la plus grande partie
du décret de Bouchard , &l conduit juf-

dix-feptieme livre. Dans le dix-huitieme,
il eft parlé de la vifite , de la pénitence ,

&. de la réconciliation des malades. Le
dix-neuvieme , furnommé le correâeur

,

traite des mortifications corporelles , 8c

des remèdes pour l'ame que le prêtre
doit prefcrire à chacun , foit clerc , foit

laïc , pauvre ou riche , fain ou mala-
de , en un mot , aux perfonnes de tout

âge , 8c de l'un ou de l'autre fexe.

Enfin dans le vingtième , qu'on appelle
le livre des fpéculations , il eft queftion
de la providence , de la prédeftination ,

de l'avènement de l'ante-chrift , de fes

œuvres , de la réfurreétion , du jour du

jugement ,
des peines de l'enfer, 8c de la

béatitude éternelle.

Cette coUedlion de Bouchard eft extrê-

mement défetftueufe. Premièrement l'au-

teur n'a pas confulté les originaux des

pièces dont il l'a corapofée , mais il s'eft

fié aux compilations antérieures; de -là
*-ient qu'ayant fait ufage , fur-tout de
celle de Reginon , connue fous le titre

de
dijciplinis ecclefiajîicis 6* religione

chrijflanà , d'où il a tiré , fuivant la
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f remarque de M. Baluze , 670 articles ;

il en a copié toutes les fautes. Il lui eft

même arrivé d'en ajouter qui lui font

propres , parce qu'il n'a pas entendu fon

original , 8c c'eft ce que nous allons ren-
dre fcnfible. Le recueil de Regincn eft

partagé en deux livres; chacun d'eux com-
mence par divers chefs d'information ,

auxquels l'évoque doit avoir égard dans
l'examen qu'il fait de la conduite deS
clercs ^ des laïcs de fon diocefe. Ces
différens chefs font appuyés fur l'autorité

des canons que Reginon a foin de rappor-
ter. S'il fe fonde fur plufieurs canons >

après en avoir cité un , il ajoute fouvent
dans l'article qui fuit ces paroles unde

fuprà , pour marquer qu'il s'agit en cet

endroit du même chef d'information dont
il étoit queftion à l'article précédent.
Mais Bouchard s'eft imaginé que par ces

paroles , undefuprà , Reginon vouloit in-

diquer la fource d'où l'article étoit tiré ,

8c qu'ainfi elle étoit la même pour lors

que celle du précédent. Cela eft caufe que
les infcriptions de ces articles font fouvent
fau/Tes : par exemple , Reginon , lib. If.

cap. ccclxiij. cite un canon du concile

d'Ancyre , 8c dans l'article fuivant il cite

un autre canon avec l'infcription undefu-
prà. Bouchard rapportant ce dernier ca-
non

,
lib. X. cap. j. l'attribue , dans l'idée

dont nous venons de parler , au concile

d'Ancyre. C'eft par une femblable erreur

qu'au liv. II. chap. ij & iij où il rapporte
les articles 407 8c 408 du liv. II de Re-
ginon, il les attribue au concile de Rouen,
parce qu'ils fuivent immédiatement l'arti-

cle 406 tiré de ce concile , 8c qu'ils font

accompagnés de la note undefuprà. En fé-

cond lieu , on peut reprocher à Bouchard
fon affeclation à ne point citer les lois ci-

viles
, fur-tout les capitulaires de nos rois ,

8c en cela il n'a pas pris Reginon pour
modèle. Ainfi ce qu'il emprunte réelle-

ment des capitulaires , il l'attribue aux
conciles mêmes dont les capitulaires ont

tranfcrit les canons , ou aux fauftès dé-
crétais qu'ils ont adoptées en plufieurs
endroits. Bouchard va même jufqu'à citer

à faux
, plutôt que de paroître donner

quelque autorité aux lois de? princes.
Nous nous contenterons d'indiquer ici au

1
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le<5lei]r le chapitre xxxrij du liv. VU oîi il

rapporte un pafTage tiré de l'article 105

du premier livre des capitulaires , comme
étant d'un concile de Tolède , fan.s dire

néanmoins de quel concile de Tolède ,

quoique fuivant la remarque des correc-

teurs romains au décret de Gratien fur le

canon 34 de la caufe 27 , queftion 2 , le

paflàge ne Te trouve dans aucun de ces

conciles. Si on confulte M. Baluze dans

fes notes fur Reginon , §•
^2

, &: dans

celles fur les capitulaires , on trouvera

beaucoup d'autres exemples de cette ef-

pe«e. Il n'y a qu'une feule occafion où

Bouchard cite les capitulaires de Charle-

magne 5 favoir au /iV. II
, cliap. cclxxxj,

&, même iî ne le fait que comme ayant
été confirmés par les évoques aiTemblés à

Aix-la-Chapelle. On ne peut rendre d'au-

tre raifon de cette conduite , finon que
dans la décadence de la race de Charle-

magne , l'empire des François étant di-

vifé en partie orientale &. occidenrale
,

6c l'Allemagne s'étant fouftraite à la do-

mination de nos rois Carlovingiens , un
Allemand rougifToit de parokre refpeder
les décrets des rois & des prélats de

France. Entîn cette colleéîion eu parfe-
mée de faufle décrétales ; mais en ceci

Bouchard n'a fait que fuivre le torrent

de fon fiecle , pendant lequel l'autorité

de ces décrétales s'établifToit de plus en

plus.

L'importance &. la multiplicité de ces

imperfetftions n'ont point empêché Sige-

bert, ch. cxlj. de fcriptor. ecclef.
de prodi-

guer à cet ouvrage les éloges les plus ou-
trés 5 comme fi en effet Bouchard n'eût

jamais employé que des monumens au-

thentiques , & qu'il eût apporté à cet

égard la plus fcrupuleufe exaélitude. Mais
telle étoit l'ignorance de ces temps

- là ,

qu'on recevoit fans aucun examen tout ce

qui étoit recueilli par des auteurs de quel-

que réputation, il n'eft donc pas étonnant

S\ ceux qui ont fait après lui de nouveaux
recueils de canons , ont négligé de remon-
ter aux véritables fources , &. ont par cette

raifon confervé les mêmes erreurs dans

leurs compilations. Pafibns maintenant au
décret d'Yves de Chartres.

Yves de Chartres , né au diocefe de
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Beauvais d'une famille illulîre

, cntnç'

dans fa jeunefîè dans l'abbaye du Bec , &,

y lit de tels progrès dans l'étude de la

Théologie fous le célèbre Lanfranc , qu'il
fut bien-tôt en état de l'enfeigner. Guy ,

évèque de Beauvais , ayant ralfemblé des
chanoines dans un monaftere qu'il avoir
fait bâtir en l'honnêtfr de S. Quentin ,

mit Yves à leur tête : cet abbé renouvella
avec zèle les pratiques aufteres de la vie

canoniale , qui étoit tombée dans le relâ-

chement. Dans la fuite Urbain II après
avoir dépofé Géoflroi, évèque de Char-
tres , nomma Yves à fa place , 6c le facra

evêque : plufieurs prélats , fur - tout ,

l'archevêque de Sens , s'oppoferent d'a-

bord à cette entreprife du pape , 6c chaf-

ferent Yves de fon fiege , mais il y fut ré-
tabli. Dans le temps qu'il gouvernoit l'é-

glife de fiiint Quentin à Beauvais, 6c qu'il

y enfeignoit la théologie , il compofa ,

vers l'an 1 1 10 , fon grand recueil des ca-

nons connu fous le nom de décret
, quoi-

qu'il l'eût intitulé , Exceptiones eccUfiaJîi-
carum regularum. Ce titre étoit d'autant

plus convenable , qu'on ne trouve dans
ce recueil aucun décret d'Yves de Char-
tres , mais feulement des extraits tirés ,

foit des aéles de divers conciles , foit des

lettres des fouverains pontifes , des écrits

des SS. PP. ou bien enfin des ordon-
nances des princes chrétiens. La préface

qu'il y a jointe , annonce dans quelle vue
il a ramafîe ces monumens : c'eft ,

dit-il
,

afin que ceux qui font hors d'état de fe

procurer tous ces écrits , puifent dans

cette colleélion ce qui peut leur être

utile ; nous commençons , ajoute-t-il ,

par ce qui concerne la foi , comme étant

la bafe de la religion chrétienne ; nous
mettons enfuite fous diflerens titres ce

qui regarde les facremens , la morale ,

la difcipline : 6c de cette façon chacun
trouvera facilement ce qu'il lui importe
de connoître. Cette préface mérite d'être

lue , elle montre un grand fonds d'éru-

dition dans fon auteur , 6c fait fentir avec

force combien il eft nécefiàire aux prélats
d'être vcrfés dans la difcipline eccléfiaf-

tique. L'ouvrage eft divifé en dix-fept

parties , dont chacune renferme un nom-,

bre confidérable d'articles j elles répon.
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dent aux zo livres de Bouchard , Se font

rangées à peu-près dans le même ordre.

La première partie traite du baptême &
de la contirmation. La féconde , de l'eu-

chariitie ,
du facriiice de la mefîè , &. des

autres facremens. La troifieme , de l'é-

glife &, des chofes qui lui appartiennent ,

& du refpe<51: qu'on^oit avoir pour elles.

La quatrième , des fèces , des jeûnes ,
des

écritures canoniques , des coutumes , 8c

de la célébration du concile. La cinquiè-
me ,

de la primatie de l'évoque de Rome^,
du droit des primats , des métropolitains ,

& des évêques. La fixieme de la vie
,
de

l'ordination, 8c de la correélion des clercs,

8c des cas où elle a lieu. La feptieme , de

la tranquillité & de la retraite pref^rites

aux religieux ôc religieufes , 8c des peineï

que méritent ceux qui n'ont point garde
le vœu de continence. Dans la huitième ,

il eil parlé des mariages légitimes , des

vierges , 8c des veuves non voilées , de

ceux qui les raviflent , des concubines.

Dans la neuvième , des différentes efpe-
ces de fornication ; du degré dans lequel
les fidèles peuvent fe marier, ou doivent

être féparés. Dans la dixième , des homi-
cides volontaires ou involontaires. Dans
la onzième , de la magie . des forciers.

Dans la douzième ,
du menfonge ,

du par-

jure , des accufateurs , des juges , des

faux témoins. Dans chacune de ces par-
ties ,

on voit aulîi quelle eft la pénitence

qu'on impofe à ceux qui font dans l'un de

ces difterens cas. Les voleurs, les m.édi-

fans , l'ivrognerie , les furieux, 8c les Juifs

font la matière de la treizième. La fui-

vanto traite de l'excommunication , des

eaufes pour lefquelîes on l'encourt , 8c de

la procédure fuivant laquelle elle doit

être lancée. La quinzième , de la péni-
tence de ceux qui font en fanté ou mala-

des , 8c comment elle peut être adoucie.

La feizieme , des devoirs 8c des eaufes des

laïques. Eniin la dernière contient les

fentences des SS. PP. fur la foi
, l'efpé-

rance &c la charité.

Yves a emprunté dans fa collec51:ion

beaucoup de chofes de Bouchard de Wor-
mes ; fouvent m.ème il fe contente de le

copier mot à mot , 8c il ne l'abandonne

étalement qu'eu deux circonftances : i*.
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fur ce qui regarde l'hérélîe de Berenger
qui s'étoit élevée de fon temps , &. qu'il
réfute en rapportant dans fa féconde par-
tie beaucoup de paffages des conciles 8c

des SS. PP. pour continner le dogme ca-

tholique fur la préfence réelle de J. C.

dans le facrement de l'euchariftie ;
au lieu

que Bouchard a gardé fur cette matière

un profond iilence : z^. en ce que dans fa,

feizieme partie à l'occafion des eaufes de»

laïques dont il parle , il cite fouvent le

code Théodoïlen , les pandedles , le co-
de , les novelles , les inftituts de Juf-
tinien , 8c les capitulaires de nos rois ; ce

que Bouchard n'a point fait. Yves eft

même regardé comme le premier qui dans

l'occident ait joint le droit civil au
droit canonique ; il a été imi^e en
cela par les compilateurs qui l'ont

fuivi.

Nous avons un autre recueil de canons
d'Yves de Chartres , divifé en huit li-

vres , qui porte le nom de pann&rmie.
Ce nom eft compofé des mots grecs -nc-^

8c vi^as- , ou à la place de ce dernier du
mot latin norma , 8c il indique que cette

compilation renferme toutes les règles
de la difcipline eccléfiaftique : quelques-
uns doutent que cette collection foie

d'Yves de Chartres , 8c ils fc fondent ,

1°. fur ce que la préface eft la' même que
celle du décret , d'où ils concluent que
l'un des deux ouvrages n'eft point de cet

auteur : z°. fur ce qu'on y trouve des

décrets des papes Calixte II 8c Innocent

II qui n'ont cependant occupé le faint

fiege que depufs la mort d'Yves de Char-
tres : 3°. fur ce que les livres de Juftinien

y font cités. Or ces livres n'ont été re-

couvrés , fuivant Jacques Godrefroi in

manuali juris , qu'en l'année 1136 dans

les ruines de Melphi, ville de la Pouille ,

lorfque l'empereur Lothaire II chafla les

Normands d'Italie , 8c Yves de Chartres

eft mort en 1 1 1 5 ; ainfi ils croient qu'il
faut l'attribuer à Un certain Hugues
de Chàlons-fur-Marne , ou à quelque
autre écrivain qui aura fait un extrait

du décret d'Yves. Ils allèguent le témoi-

gnage de Vincent de Beauvais
, qui dit

iib. XXV fpeculi hijlorialis , cap. Ixxxjv.

que d'après le décret d'Yves de Chartres ,

Hugues
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ïtugues a compofé un petit livre portatif

intitulé la fomme des décrets d'Yves de

Chartres. Mais M. Baluze ,
dans fa pre-

fece furies dialogues d'Antoine Augu(-
tin, de emendaiione Graiiani , rapporte

qu'il a confulté un manufcrit très -ancien

de l'abbaye de S. Viclor de Pans , &
deux autres manufcrits du mona.i^ere de

S. Aubin d'Angers ; que cette collection

y eft appelée par-tout pannormie , &.

iama.is fomme des décrets d'ïves'^ d'où il

paroît, dit-il , que le livre dont Vincent

de Beauvais fait mention , efl différent

de celui-ci. 11 préfume même que le ma-
nufcrit de S. Vi<flor eft antérieur au temps

d'Hugues de Chàlons , &. il juge ainfîfans

doute parle caradîere de l'écriture; ajou-
tez à cela que félon la remarque d'Antoine

Auguftin , évèque de Lérida , puis arche-

vêque de Tarragone en Efpagne , la/Jtzn-

normie ne peut être un extrait du décret

d'Yves , puifque ces deux colledlions fe

reffemblent en très-peu de chofes.

Quant aux objeélions précédentes , on

répond à la première qui naît de la répé-
tition de la préface , qu'elle n'eft point
dans plufieurs exemplaires de la pannor-
mie ; l'Oj'^^

Antoine Auguftin,//^. /. de

amendât. Gratiani, eap. J. D'ailleurs l'au-

teur a pu fe fervir de la même préfa-
ce pour deux ouvrages qui ont le même

objet , quoique diftribués &. traités difFé-

tv^mment. La féconde objeélton eft dé-

truite par le P. Mabillon : ce favant bé-

nédiétin, dont on ne peut fans injuftice

foupçonner la bonne foi , afture avoir vu
deux manufcrits très-anciens de ce re-

cueil , où le nom d'Yves de Chartres

eft écrit, &. où les décrets des papes
Calixte II 8c Innocent II ne font point.
En troifteme lieu ,

fi les livres de Jufti-

nien fe trouvent cités dans ce recueil ,

cela prouve fîmplement qu'ils ont été

connus en France avant la prife de Mel-

phi, quoique ce foit-là l'époque où on
ait commencé à les enfeigner publique-
ment dans les écoles. Nous ne balançons
donc point à reconnoître la pannormie
pour être d'Yves de Chartres , mais on

Ignore fi elle a précédé le décret ou
non

; on eft oblige de s'en tenir fur ce

fiyet à des conjeâures bien légères. Le»
Tcmg X.
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uns difent qu*il eft alTez vraitemblable

que la pannormie étant d'un moindre vo-
lume , &. fon auteur la voyant reçue fa-

vorablement , & entre les mains de ceux

qui s'appliquoient à l'étude du droit ca-

nonique , il fe foit dans la fuite propofé
un plus grand ouvrage , tel que le décret,

pour y traiter les chofes avec plus d'é-

tendue. Les autres prétendent au con-
traire que par cela même que la pan-
normie eft plus abrégée , il y a lieu de
croire qu'elle a été faite depuis , &. avec

plus de foin. D'ailleurs elle a , dit-on ,

dans plufieurs exemplaires cette infcrip-
tion, décréta parva Yvonis y qui femble
avoir rapport à quelque ouvrage anté-
rieur plus confidérable , qu'on aura Am-
plement appelé décréta. Quoi qu'il en
foit , ces deux compilations d'Yves de
Chartres font recommandables

, en ce

qu'il y traite avec précifion tout ce qui
regarde la difcipline eccléftaftique , &.

qu'il les a enrichies de décifions tirée»

du droit civil , comme nous l'avons déjà
obfervé : de plus, elles font d'un grand
ufuge pour réformer Gratien; & Du-
moulin, profeffeur en droit de Louvain ,

qui nous adonné en 1 561 la première édi-

tion du décret d'Yves de Chartres , dé-
clare s'en être utilement fervià cet égard.
Mais Yves de Chartres eft repréhenftble
d'avoir fuivi les fauftes décrétales , & de
n'avoir pas confulté les véritables four-

ces. Ce que nous venons de dire fur ces

deux collections nous paroît fuffire; nou*
nous étendrons davantage fur celle de
Gratien comme plus importante , &, fai-*

fant partie du corps du droit canonique.
Gratien de Chiuft en Tofcane , em-

brafTa la règle de S. Benoît dans le mc-
naftere de S, Félix de Bologne. Vers
l'an 1151 , fous le pontificat d'Eugène III

&. le règne de Louis VII
,
dit le Jeune ,

il publia un nouveau recueil de canons ,

qu'il intitula la concorde des canons dif-
cardans , parce qu'il y rapporte plu-
iîeurs autorités qui femblent oppofées ,

8c qu'il fe propofe de concilier. Dans la

fuite il fut appelé iimplemeni décret. Lei

matières de ce recueil font les textes de

l'écriture , les canons des apôtres ,
ceux

d'environ 105 conciles, faroir des neuf

Nna
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premiers conciles cécuméniques , en y fous-divifer ce rraité en deux parties }

comprenant celui de TruUeou le Quini-
|
dont l'une qui tient depuis la. 21^ diftinc-

Sextej&depô conciles particuliers ; les

décrétales des papes , les extraits des

SS. PP. comme de S. Ambroife , S. Jé-

rôme ,
S. Auguftin, S. Grégoire j Ifidore

de Séville , &c. les extraits tirés des au-

teurs eccléfiaftiques , les livres péniten-
tiaux de Théodore , de Bede &. de Ra-
ban-Maur , archevêque de Mayence ; le

code Théodoiien , les fragmens des ju-
rifconfultes Paul Se Ulpien, les capitu-
laires de nos rois , l'hiftoire eccléfialti-

que ,
le livre appelé pontifical, les mé-

moires qui font reftés fur les fouverains

pontifes, le diurnal &. l'ordre romain.

A ces autorités il joint fréquemment fes

propres raifonnemens , dont la plupart
tendent à la conciliation des canons : il

metauiîi à la tète de chaque diflinélion ,

caufe, ou queflion, des efpeces de pré-
faces qui annoncent en peu de mots la

matière qu'il va traiter. Au relie l'enu-

mération des fources qu'emploie Gratien ,

prouve qu'il étoit un des hommes les

plus favans de fon fiecle , malgré le

grand nombre de fautes qu'on lui re-

proche avec raifon , comme nous le dé-

montrerons inceïTamment.

L'ouvrage de Gratien eft divifé en trois

parties. La première renferme cent ôl

une diftinélions ;
il nomme ainfi les dif-

férentes ferlions de cette première partie

&, de la troifieme , parce que c'eil: fur-

tout dans ces deux parties qu'il s'efforce

de concilier les canons qui paroifTent fe

contredire, en diiiinguant les diverfes

circonftances des temps & des lieux
,

quoiqu'il ne néglige point cette méthode
dans la féconde. Les vingt premières
diftinélions établifTent d'abord l'origine ,

l'autorité , &: les différentes efpeces du

droit , qu'il divifeen droit divin & hu-

main ,
ou naturel & pofitif j

en droit

écrit & coutumier, en droit civil &
eccléfiaflique. 11 indique enfuite les prin-

cipales fources du droit eccléfîaftique ,

fur lefquelles il s'étend depuis la dif-

tinétion 15* jufqu'à la 20*; ces fources

font les canons des conciles, les décré-

tales des papes Scies fentences des SS. PP.

Pe4à il pafîe aux perfonnes , & on peut

tion jufqu'à la 92^ , regarde l'ordination

des clercs & des évêques ; & l'autre ,

qui commence à la 93* dirtinélion &. con-
duit jufqu'à la fin, parle de la hiérarchie

&. des différens degrés de juridiélion.
La féconde partie du décret contient

trente-fîx caufes
, ainfi nommées de ce

qu'elles font autant d'efpeces & de cas

particuliers , fur chacun defquels il élevé

plufieurs quel1:ions. Il les difcute ordinai-

rement en alléguant des canons pour 8c

contre , &: les termine par l'expoiition
de fon fentiment. Cette partie rouie en-
tièrement fur les jugemens eccléfiafti-

ques; il en dillingne de deux fortes , les

criminels & les civils. Il traite en pre-
mier lieu des jugemens criminels comme
plus importans, puifqu'ils ont pour fin

la punition des délits
,

&, pafTe enfuite

aux jugemens civils inflituës pour décider

les conteiiations qui naiffent entre les

particuliers. Dans cette féconde partie ,

Gratien obferve peu d'ordre
, non-feu-

lement il interrompt celui que d'abord
il femble s'être prefcrit, &. s'éloigne de
fon objet , mais quelquefois même il le

perd entièrement de vue : c'eû ce qui lui

arrive à la queftion 3 de la caufe 35^'; il

avoit commencé dans la caufe 2 « à parler
du mariage, &. avoit defliné dix cai!fe«

à cette matière qui eft trés-abondante ;

mais à l'occaiion d'un raifonnement qu'il
fait avant le canon XII quejf. ij. eauf. 3.

il quitte fon fujet pour examiner s'il eil

permis aux pénitens de contra(5ler ma-

riage.Une pareille difgreffion n'étpit peut-
être pas tout-à-fait déplacée ,

à caufe

que fuivant l'ancienne difcipline , la pé-
nitence publique étoit un des empêche-
œens du mariage; du moins on pouvoit
l'excufer , fur-tout Gratien reconnoifîànt

au commencement de la queflion 3^ qu'il
s'étoit un peu écarté: mais dans cet en-
droit-là même il fait un autre écart bien

plus confidérable
;
car àl'occafion de cette

quefl:ion 3« dont le fujet efl, fi on peut
fatisfaire à Dieu par la feule contrition

intérieure fans aucune confefîion de bou-
che , il s'étend fur la pénitence d'une ma-
nière fî prolixe , que le» interprètes oat
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)ugé K propos de fous-divifer ce traité

en fept diftindions ; enfuite à la quef-
tion 4*^

il reprend le mariage , &: con-

tinue d'en parler jufqu'àla caufe 36^,011
finit la féconde partie du décret.

La troiiîeme partie efl: divifée en cinq
diftinctions , & eft intitulée de lu con-

fécration.
Dans la première il s'agit de

la confécration des églifes &. des autels
,

dans la féconde , du facremeni de l'eu-

chariftie ,
dans la troifieme , des fctes

folennelles , dans la quatrième du facre-

ment du baptême , & dans la dernière ,

du facrement de la confirmation , de la

célébration du fervice divin , de l'obfer-

vation des jeûnes , & enfin de la très-

fainte trinité. Cette troifieme partie n'efi

point entremêlée de raifonnemens de

Gratien , fi ce n'eft au canon

de la 4^ : la raifon qu'en donne l'auteur

de la glofe , eft qu'il faut parler fobre-

mentSc avec retenue des facremens
;
un

pareil motif dans Gratien eût été extrê-

mement fage , &. mériteroit fans doute
nos éloges : mais nous croyons être en
droit de les lui refufer à ce fujet, &. c'eft

ce dont le lecfteur jugera, lorfque dans la

fuite nous lui aurons rendu compte de
la réflexion que fait cet auteur fur les

canons de la difiinclion i" de pœnitenda.

L'obfervationque nous venons de faire

fur la troifieme partie du décret étant par-
ticulière à cette partie , il convient de

joindre ici celles qui regardent toutes

les trois également , excepté néanmoins

que fur la manière de citer les canons ,

nous renvoyons àClTATlONS du
Droit canonique. La première qui fe

préfente eft que Gratien n'a point mis
à fes diftincflions ou caufes , des rubri-

ques , c'elt-à-dire , des titres qui annon-
cent le fujet de chacune , comme on
avoit déjà fait dans les livres du droit

civil , & comme les compilateurs des

décrétales qui font venus après lui ,

l'ont pratiqué -,
mais les interprètes y

ont fiippléé dans Gratien, &. ont pris
loin de placer à la tète de chaque dif-

tinélion ou qaeftion des fommaires de
ce qui eft traité dans le courant de la

fedion. En Second lieu , on trouve fou-
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vent dan-5 le décret

,
des canons avec

cette inibription , palea : les canoniftes

ne s'accordent pas entre eux fur la fignifi-
cation de ce mot 5 quelques-uns penfcnt

qu'il eft métaphorique ,
& fert à defigner

que les canons ainfi appelés méritent peu
d'attention , &c doivent être féparés du
refte comme la paille

doit l'être du bon

grain 5 d'autres ont cru qu'il dérivoit da
mot grec t« 7-«x«/« ,

c'eft-à-dire anti-^

qua , comme fi cette infcription indi-

quoit que ces canons renferment des

points de difcipline entièrement abrogés

par l'ufage: plufieurs enfin le font def^

cendre de l'adverbe grec sr«Mv, en latin

iterum , &, veulent lui faire fignifier que
ces canons ne font autre chofe que des

répétitions d'autres canons
5
mais ces dif-

10= de la férentes étymologies font toutes fans au-

diftinclion i*^"^, &. aux canons 19 &c 20 cun fondement, puifqu'en efi^et ces ca-

nons contiennent fouvent des chofes

importantes qui ne fe trouvent point
être répétées ni contraires à l'ufage mo-
derne: ainfi nous préférons comme plus
vraifemblable le fentiment de ceux qui
croient que le mot palea eft le nom
propre de celui qui a fait ces additions ,

qu'il étoit un des difciples de Gratien ,

qu'on l'éleva par la fuite à la dignité de

cardinal. Antoine Auguftin , qui penche
vers cette dernière opinion , lib. I. de

emendatione Gratiani , dialog. II. injine,
nous dit que de fon temps il y avoit à

Crémone une famille qui portoit le

nom de Palea. Il conjecflure que Palea , le

difcipie de Gratien , l'auteur des ca-

nons qui ont cette infcription , étoit de
la même famille. Quoi qu'il en foit , les

correcleurs romains dans leur avertifie-

ment nous apprennent qu'il y a très-pen
de ces canons dans trois exemplaires ma-
nufcrits de Gratien , fort anciens , qui

paroifient écrits peu de temps après lui ;

que dans un manufcrit très-corrigé ils

font en marge fans aucune note parti-»

culiere, mais qu'on n'y trouve point
tous ceux qui font dans les exemplaires

imprimés , &. réciproquement qu'il y en
a plufieurs dans celui-ci qui manquent
dans les imprimés ; que dans un autre

manufcrit dont le caracflere eft très-an-

tique , tous les canons ainfi dénomioèj
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font à la tête du volume, & d'une écri-

ture plus récente; que dans un autre

exemplaire ils y font tous , ou du moins

la plupart , les uns avec l'infcription

palea^lk. les autres fans rien qui les dif-

tingue. Ils concluent de ces diverfes ob-

fervations, qi.e ces additions ne font point
toutes du même temps ; qu'elles ont

d'abord été mifes en marge ; que plu-
fieurs font peut

- être de Gratien lui-

même : qu'enfuite par l'inattention des

Libraires , les unes auront été omifes ,

les ai très inférées dans le texte , tantôt

en les joignant aux canons précédens ,

tantôt en les en féparant. Antoine Au-

guilin dans l'endroit cité ci-deffus , va

plus loin ;
il prétend qu'aucune de ces

additions n'eft de Gratien; qu'elles ont

toutes été mifes après coup ; & que
même pour la plus grande partie, elles

n'étoient point inférées dans le décret du

temps de Jean Semeca , furnommé le

Teutonique , un des premiers interprètes
de Gratien

,
attendu qu'on trouve peu

de glofes parmi celles qu'il a écrites fur

le décret qui aient rapport à ces canons.

Mais ce qu'il importe le plus de re-

marquer dans cette colleélion
, ce font

les imperfections dont elle eft remplie :

il fuffira de les réduire ici à quelques
chefs principaux, & d'en indiquer les cau-

fes. Premièrement Gratien a fait ufage
de la compilation d'Iiidore &c de plu-
iieurs autres monumens fuppofés. 11 nous
a propofé comme la vraie difcipline de

î'églife j celle qui a pour bafe cesfauf-

fes décrétales 8c ces monumens apo-
cryphes: & }:arce qu'elle ne s'accorde pas
arec la difcipline établie fur les écrits de
S. Léon , de S. Grégoire &, des autres

pères pendant l'efpace de plus de huit

iiecles, il les a fouvent altérés lorfqu'il
les a cités

,
en y ajoutant , retranchant

ou changeant quelque chofe ; ou bien il

a employé des moyens de conciliation

abfolument incompatibles , tant avec ces

écrits qu'avec la difcipline dont ils nous

donne l'idée. Il s'eft pareillement ferri

fans aucun examen de tout ce qui pou-
voit contribuer à étendre la juridic-
tion eccicfiaftique , &l à fourtraire les

clercs à la. juridi<5lioa féculkre. C'eilî
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dans cette vue qu'il mutile des canons on
des lois, ou qu'il leur donne un fens

contraire à celui qu'ils préfentent. De
plus j

il a inféré dans fon décret , touchant

l'ordre judiciaire eccléfiaftique , beaucoup
de chofes empruntées du droit civil , &.

entièrement inconnues pendant les pre«-

miers iiecles. Bien loin de rappeler à ce

fujet les anciens canons Se les écrits des-

SS. PP. il n'a cherché qu'à fomenter la

cupidité des juges eccléfiaftiques, en au-
torifant à la faveur des fauiïes décrétales

la coutume déjà introduite dans leurs

tribunaux d'adopter toutes les formalités

des lois civiles , & les abus pernicieux

qui en réfultent. Outre les altérations &,

les faufîes interprétations dont nous ve-

nons de parler, il a mis fouvent de fauf-

fes infcriptions à fes canons ; il attribue

aux papes ceux qui appartiennent à des

conciles ou à de finiples évêques. C'eft

ainfi qu'il rapporte des canons comme
étant du pape Martin tenant concile ,

qui font ou de conciles orientaux , ou
de Martin de Brague auteur d'une com-

pilation. Il fe trompe encore fréquem-
ment fur les noms des perfonnes , des

villes, des provinces &c des conciles.

Enfin il cite comme d'auteurs recom-
mandables , tels que S. Grégorie , S.

Ambroife , S. Augultin &c S. Jérôme , des

paffages qui ne fe trouvent nulle part.
Ce feroit néanmoins une imprudence de

rejeter fans exception comme apocryphe
ce que Gratien rapporte par la raifon

qu'on ne trouve point le paffage dans

l'auteur ou le concile qu'il cite. Gratien

a pu fans doute voir beaucoup de thofes

qui ont péri dans la fuite par l'injure des

temps, ou qui demeurent enfevelies dans

les bibliothèques. Pour rendre feniible la

pofîibilité de ce fait , nous nous conten-

terons d'un feul exemple. I e canon iv.

cauf.j. quejf. 3. a pour infcription , ex

concllio Urbani papœ habita Arverniœ :

le P. Sirmon , favant jéfuite n'a} ant pas
trouvé ce canon parmi ceux de ce con-
cile qui ont été publiés , mais parmi les

canons non imprimés d'un cojicile que
tint à Nîmes Urbain II à la fin du fécond

llecle , il avertit , in amirrhetico fecundo

adverfus Petrum Aurdium , p. ^j , que
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î'infcription de ce canon eu faufTe dans I

Gratien , &. qu'on doit l'attribuer au
|

concile ae Nîmes. Mais ce reproche eft

mal fondé j
car les anciens manufcrits

prouvent que ce canon a d'abord été

fait au concile de Clermont en Auver-

gne ,
tenu fous Urbain II , &, enfuite

renouvelé dans celui de Nîmes. Vojei

les notes de Gabriel Cofîart , tome X ,

€0l. 530.
Les erreurs de Gratien proviennent

en partie de ce qu'il n'a pas confulté les

conciles mêmes , les mémoires fur les

fouverains pontifes , ni les écrits des

faints pères ,
mais uniquement les com-

pilateurs qui l'ont précédé , dont il a

adopté toutes les fautes que leur igno-
rance ,

leur inattention , ou leur mau-
vaife foi leur ont fait commettre ; Se en

cela il eft lui-même inexcufable : mais

d'un autre côté on doit en imputer le

plus grand nombre au iiecîe où il vivoit.

En effet , l'art de l'Imprimerie n'étant

pas alors découvert , en ne connoifîbit

les ouvrages des favans que par les ma-
nufcrits ;

les copiftes dont on étoit obligé
de fe fervir pour les tranfcrire , étoient

ordinairement des gens peu exaéls Se igno-
rans : les fautes qu'ils avoient faites fe

perpétuoient , lorfque fur un même ou-

vrage on n'avoit pas plufieurs manuf-

crits ,
afin de les comparer enfemble ,

ou lorfqu'on négligeoit de prendre cette

peine. D'ailleurs , du temps de Gratien

on reccvoit avec vénération des pièces

fuppofées , entr'autres les faufles décré-

tales ;
la difcipline qu'elles renferment

étoit généralement reconnue pour celle

de l'églife , fur-tout dans l'univerfîté de

Bologne. Avouons de plus , pour n'être

pas injuftes , qu'au milieu des faufTes au-

torités qu'il allègue , ou de celles qu'il

interprète mal ,
il rapporte des canons

& des partages des faints pères, qui font un

miroir lidele de l'ancienne difcipline; ainfi

en féparant le vrai d'avec le faux , fbn

ouvrage eft d'une grande utilité pour
bien connoître cette difcipline que l'églife
a prefcrite autrefois ; qu'elle a toujours
fouhaité &. qu'elle fouhaite encore de

retenir , autant que les circonftances des

temps Sl des lieux le permettent , ou
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de rétablir dans les points qui font né-

gligés. Elle a dans tous les temps exhorté
les prélats de travailler à cette réforme y^
Sl a fait des efforts continuels pour re-
mettre en vigueur la pratique des anciens

ufages.

Après le tableau que nous^venons de
tracer , &. où nous avons raffemblé fous-

un point de vue facile à faifîr
, les im—

perfe<5lions du recueil de Gratien , qui
ne s'étonnera- de la prodigieufe rapidité
avec laquelle il parvint au plus haut degré
de réputation r cependant à peine vii-il

le jour, que les jurifconfultes & les théo-

logiens fe réunirent à lui donner la pré-
férence fur toutes les collec5Iions précé-
dentes : on l'enfeigna dans les écoles ,

OH le cita dans les tribunaux , on en ht

ufage dans les nouveaux traités de jurif-

prudence 8c de théologie fcholaflique 5

les compilations 'des décretales qui lui

fuccéderent ,
en empruntèrent pareille-

ment beaucoup de chofes , ou y ren-

voyèrent , comme au code univerfel des

canons. On s'embarralîa peu û Graiiea
étoit conforme aux originaux qu'il citoit,

il ces originaux étoient eux-mêmes au-

thentiques & non fuppofés , ou du moinfr

interpolés ;
il parut fufEfant de l'avoir

pour garant de ce que l'on avançoit.
Nous voyons que dsius le cap. i. de ca-

pellis monachorum in prima ccUcélione ,

on attribue au concile de Clermont fous

Urbain II , un décret qui ne fe trouve

dans aucun des conciles tenus fous ce

pape , fuivant la remarque des correc-
teurs romains , au canon II , caufe xvj.

quejl. 2. mais dans cet endroit Gratien
avoit rapporté ce canon comme appar-
tenant à ce concile ; & dans le cap. xj.
extra de reniintiat. le pape Innocent III

objedle l'autorité du faux concile de

Conftantinople tenu fous Photius contre

Ignace , ancien patriarche de ce fîege ,

parce que Gratien avoit cité le deuxième
canon de ce conciliabule fous le nom du
vrai concile de Conilantinop'.e. C'eft

ainfi que l'autorité de Gratien en im-

pofoit ; 8c pour en concevoir la raifon ,

il faut courir aux circonilances. Fr^^
miéiemcnt , la méthode dont il fe (ert

lui fut avantageufe , avant lui les com-
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pilateurs s'étoient contentes de rap-

porter fimplement les canons des conri

ciles ,
les décrets des papes ,

&. les paf-

fages tirés , foit des faints pères , foit

des autres auteurs : mais Gratien voyant

qu'il régnoit peu de conformité entre ces

canons & ces paffages , inventa pour les

concilier de nouvelles interprétations, &:

c'eft dans cette vue qu'il agite différen-

tes quefiions pour & contre , &: les réfout

enfuite. Or la fcholaflique qui traite les

matières dans ce goût , avoit pris naiflance

environ vers ce temps-là ; &. c'eft pour-

quoi la méthode de Gratien dût plaire
aux doéleurs de fon fiecle. En fécond

lieu , Gratien ayant emprunté beaucoup
de chofes des livres de Juftinien retrou-

vés en 1 1 37 , & qu'on commençoit de

fon temps d'enfeigner publiquement dans

les écoles de l'univcrfité de Bologne ,

les docteurs de cette univerfité ne purent

qu'accueillir favorablement un pareil

ouvrage : or cette univerfité étant la

feule alors où florifToit le droit romain,
le concours des étudians qui y venoient

de toutes parts étoit prodigieux. Ils virent

que fur le droit canonique les profcfTeurs
fe bornoient à expliquer & commenter le

décret , &. de-là ils eurent infenfible-

ment pour ce recueil une grande eltime.

Lorfqu'après avoir fini leur cours d'étu-

des ils retournèrent dans leur patrie , ils

y répandirent l'idée favorable qu'ils

avoient prife du décret , & de cette

manière il devint célèbre chex toutes

les riations policées. Mais ce qui con-

tribua le plus à fon fuccès , ce fut l'ufage

que fit Gratien des faufies décrétales fa-

briquées par Ifidore , à defiein d'aug-
menter la puifTance du pape , & des

autres pièces fuppofées , tendantes au

""N^ même but
, que celui - ci n'avoit ofé

hafarder de fon temps ; ainfi l'ouvrage
de Gratien fut extrêmement agréable aux

fouverains pontifes & à leurs créatures :

il n'eft donc pas étonnant qu'ils fe foient

portés à le faire recevoir par-tout avec

autant d'ardeur qu'ils en avoient eu au-

r. paravant pour la collection d'ilidore.

La célébrité même du décret fut ce qui
excita dan? la fuite plufieurs favans à

Je îevoir avec foin , pour en corriger les
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fautes. Il parut honteux que ce qui faifoit

le corps du droit canonique , demeurât
ainfi défiguré. Vers le milieu du XVI
fiecle , MM. de Monchy & Leconte, l'un

théologien , Se l'autre profefieur endroit ,

furent les premiers qui fe livrèrent à ce

pénible travail. Ils enrichirent cette col-

leéiion de notes pleines d'érudition, dans

lefquelles ils reftituerent les infcriptions
des canons , & diftinguerent les vrais

canons des apocryphes. M. Leconte avoit

joint une préface où il montroit évidem-
ment que les lettres attribuées aux fou-

verains pontifes qui ont précédé le pape
Sirice , étoient fuppofées. Il confia fon

m.anufcrit à une perfonne , qui le fit

imprimer à Anvers l'an 1570 , mais en-
tièrement mutilé & imparfait. Cette édi-
tion efc défeélueufe, en ce qu'on y a con-
fondu les notes de MM. de Monchy &
Leconte , quoiqu'elles foient très - dif-

férentes , &. fe combattent quelquefois.
De plus ,

le cenfeur des livres s'imagi-
nant que la préface portoit atteinte à

l'autorité légitime du pape , en retran-

cha beaucoup de morceaux ; il s'y prit
néanmoins fi mal - adroitement , qu'il
nous refte des preuves certaines de fa

fupercherie. Cette préface de M. Leconte
eft rappelée dans quelques-unes de fes

notes. Par exemple , fur le canon I ,

caufe XXX. queji. 5. qui eft tiré de la

faufTe décrétale du pape Evarifte , M.
Leconte fait cette remarque ; tous les

décrets qui portent le nom de ce pape ,

doivent être regardés comme fuppofés , ainfî

que Je l'ai fait voir dans ma préface. Nous
avons d'ailleurs un long fragment de cette

même préface à la tête du tome IV des

œuvres de Charles Dumoulin , édit. de

Paris de 1681. On y retrouve le juge-
ment que porte M. Leconte fur les faufiès

décrétales & les autres monumens apo-
cryphes employés par Gratien. Un pareil

jugement lui fait d'autant plus d'honneur,

que le flambeau de la critique n'avoit

pas encore difiipé les ténèbres profondes
de l'ignorance où l'on étoit plongé à cet

égard.
On vit bientôt fuccéder d'autres cor-

rediions
,

tant à Rome qu'en Efpagne ^

à celle qu'avoient faite MM. de Âlonchj
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& I.ecoftte. Les papes Pie IV &c Pie V,
avoient d'abord conçu ce defTein , &
choilî , pour l'exécuter , quelques per-
fonnes habiles ,• mais les recherches

qu'entraînoit après elle une revilion

exaiile ,
etoient li confidérables , que du

temps de ces fouverains pontifes on ne

put rien achever. A la mort de Pie V ,

on éleva fur le faint fiege Hugues Buon-

compagno , qui prit à fon avènement le

nom de Grégoire Xlil. 11 étoit de Bo-

logne , &. y avoit profefTé le droit cano-

nique, l^tant enfuite parvenu au cardi-

nalat , il fut un de ceux qu'on chargea
de corriger le décret. Ce fut fous ion

pontilicat qu'on mit la dernière main à

cette grande entreprife. Dans le temps
qu'on s'y appliquoit à Rome , Antoine

Auguftin travailloit de fon côté en Ef-

pagne , &. écrivoit fur ce fujet deux li-

vres de dialogues. Il étoit à la fin de fon

ouvrage quand on lui apporta l'édition

de Rome , ce qui lui fit compofer des

additions qu'il plaça à la fuite de chaque
dialogue , & on y retrouve les correc-

tions romaines. Ces deux livres de dia-

logues ont été réimprim.és par les foins

de M. Baluze
, qui y a joint des notes ,

tant fur Aiîtoine Auguftin que fur Gra-
tien. Elles fervent fur-tout à indiquer
les différentes leçons des plus anciens

exemplaires de Gratien , foit imprimés ,

foit manufcrits.

Pour parvenir au but qu'on fe propofoit
à Rome, de purger le recueil de Gratien

de toutes les fautes dont il étoit rempli ,

on fouilla dans la bibliothèque du Vati-

can , dans celle du monaflere de S. Do-
minique , 6c dans plusieurs autres. On
invita les favans de tous les pays à faire

la même chofe , &: à envoyer à Rome
leurs découvertes. Ces précautions ne
furent point inutiles ; on réufîit en grande
partie à remettre chaque chofe clans le

vrai rang qu'elle devoit occuper dans cette

colle6lion
5

c'eft-à-dire qu'on diftingua
avec affez d'exactitude ce quiappartenoit
anx conciles généraux ,

aux papes , aux
conciles provinciaux , Se aux faints pères.
L'avertifïement au ledieiir qui efl.à la tête

du décret
, annonce le plan qu'on a fuivi

daas la revifion qu'on en a faite , foit pour
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reflituer les véritables infcripdons des

canons, foit pour corriger le texte même.
A l'égard de la reftitution des infcrip-
tions

, û l'erreur étoit évidente , &. fi

quelques exemplaires de Gratien s'accor-

doient avec la véritable infcription &. la .

citation faite par les autres compilateurs ,

on ne balançoit pas dans ce cas d'ôier la

faufTe infcription, ôcdefubftituer la vraie

à fa place. Si le canon , quoique de l'au-

teur cité par Gratien , fe trouvoit pareil-
lement dans un autre auteur ( car fou-

vent les mêmes fentences fe rencontrent
dans plufieurs auteurs

) , alors on rete-
noit la citation de Gratien , &. on fe

contentoit d'indiquer l'endroit où l'on

trouvoit le même canon dans un autre

auteur
; & comme quelquefois il arrive

qu'une partie du canon foit de l'auteur

cité, &: l'autre n'en foit pas, ou du moins

que les paroles en foient fort changées ,

on a eu foin de prévenir le leéleur fur

toutes ces chofes ; & de plus on a noté
en marge les endroits où fe trouvoit ce

même canon dans les autres compilateurs ,

fur-tout dans ceux qui ont beaucoup fervi

à réformer Gratien.

Quant à la corredion du texte , voici la

méthode qu'on a obfervée. i'^. On n'a

point changé les commencemens des ca-
nons ; mais lorfqu'ils différoient de l'ori-

ginal , on a mis à la marge ou dans une
note la vraie leçon. La précaution de re-

tenir les commencemens des canons, étoit

néceffaire , parce que jufqu'au temps de
M. Leconte , qui le premier a diflingué
les canons par chiffres

, on les citoit par
les premiers mots; en forte que fans cette

précaution on auroit eu peine à trouver
dans les compilateurs plus anciens

, les

endroits de Gratien rapportés par M.
Leconte. 2". On a eu cet égard pour la /
glofe , qu'on n'a point changé le texte,
toutes les fois que le changement pouvoit
empêcher de fentir ce que la glofe avoit

voulu dire ; mais on a indiqué feulement
la faute à la marge ou en note. Si le chan-

gement du texte ne produifoit pas cet

inconvénient , on fe déterminoit pour
lors fuivant l'intention cjue Gratien pa-
roifToit avoir eue. S'il fembloit avoir

voulu rapporter les propres termes dans



47« DEC
des auteurs qu'il citoit , on les corrigeoit

d'après l'original ; quelquefois même ,

Il cela étoit très-utile , on ajoutoit quel-

ques mots : mais fi la leçon vulgaire pa-
ToifToit la meilleure ,

on la confervoit .

& on mcttoit en marge le texte original
Si l'intention de Graticn n'étoit pas de

Tapporter les mêmes paroles ,
mais feule-

ment un fommaire qu'il eût fait lui-même,
ou Yves de Chartres , ou quelqu'autre

compilateur ; alors on corrigeoit ou on

n'ajoutoit prefque rien , à moins qu'il

ne parût très-utile de rellituer la leçon
-de l'endroit d'où Gratien avoit tiré ce

qu'il rapportoit. tnlin on a répété très-

iouvent cette note , qu'on a rapporte
les termes de l'original , afin que cela

n'échappe point au le<fleur , & qu'il

puifTe s'épargner la peine d'aller conful-

ter les originaux. Tel eft le plan auquel
les correcfleurs romains fe font conformés

cxadlement , & dont on a la preuve dans

le texte des notes
, oc dans les différences

qui fe rencontrent entre le décret corrigé
oc celui qui ne l'eft pas.
On préfume aifément que la corre(5lion

du décret de Gratien fut agréable aux fa-

vans
;
mais ils trouvèrent qu'on avoit

péché dans la forme en plufieurs points.
Ils auroient fur -tout défiré qu'on n'eût

pas altéré les anciennes &. vulgaires leçons
de Gratien , Se qu'on fe fût contenté d'in-

diquer les variantes en laiïïant au lecteur

la faculté de juger par lui-même laquelle
de ces leçons étoit la plus vraie. Cette

variété de leçons auroit quelquefois fervi
,

foit à éclaircir l'obfcurité d'un canon
,

foit à lever les doutes qu'il préfente , foit

JL découvrir l'origine de la leçon employée
par des auteurs plus anciens. On crut en-
core qu'il n'étoit pas convenable que les

corredleurs romains enflent pris fur eux
de changer l'infcription de Gratien, quoi-

qu'elle fe trouvât quelquefois conftam-

ment la même dans tous les exemplaires ,

foit imprimés , foit manufcrits. En effet
,

il eft arrivé delà qu'on a fouvent fait

dire à Gratien autre chofe que ce qu'il
avoit en vue ; le canon iij.

de la diftinc-

tion 54 e. en fournit une preuve. Dans
toutes les anciennes éditions il y a cette

Infcription , ex eoncilio Mo^untienjî , û
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ce n'efl que MM. de Moncliy Se Leconte
au lieu de Mogundenji mettent Cun-

tinenfi & ils remarquent à la marge que
ce canon eft tiré du canon S- . du premier
concile de Carthage. Les correcteurs ro-

mains voyant que cette obfervation étoit

jurte , ont effacé l'infcription qui fe trou-

ve dans toutes les éditions , 8c ont fubfti-

tué celle - ci , ex concilio Canhaginenfi

primo y ce qui ne devoit être mis qu'en
marge , comme avoient fait MM. de

xMonchy &. Leconte. A la vérité dans la

note qui eft au-defiou3 , ils font mention
de l'ancienne infcription , &c indiquent
la fource d'où la correclion eft tirée ;

mais ils n'ont pas toujours eu pareille
attention dans toutes les occafions : pre-
nons pour exemple le canon 34 de la

diftinciion 50 qui a cette infcription
dans toutes les anciennes éditions , Ra-
banus archiepifcopus Jcribit ad Heribaldum.

Les correcleurs romains ont ajouté , lit.

pcpnitentiali y cap. iS, fans faire aucune
mention que c'étoit une addition de leur

part. Or cette infcription non-feulement
n'eft point celle de Gratien , mais elle eft

fàuffe en elle-même , tandis que l'infcrip-
tion de Gratien étoit la -vraie. Il n'y a
aucun livre pénitenciel de Raban qui foit

adreffé à Héribalde ; mais nous avons
une lettre de lui à ce même Héribalde , où
l'on trouve ce canon au chap. x. &c non
au premier. Voye^ là-dejfus M. Baluze ,

tant dans fes notes fur ce canon , que dans

fa préface fur cette lettre de Raban. De
même l'infcription du canon iv de la

diftinélion 68 fuivant la correélion ro-

maine , eft ; de his ita Jcribit Léo primus
ad epifcopos Germaniœ & Calliœ. Cette

infcription eft non-feulement contraire à

celle de toutes les éditions de Gratien ,

elle eft encore manifeftement faufTe. Il eft

certain par la teneur de la lettre , qu'on
ne peut l'attribuer à S. Léon , comme
l'obferve M. Baluze dans fès notes fur ce

canon ,
& comme le prouve très-folide-

ment le P. Quefneldans fa onzième dif-

fertation , qui eft jointe aux œuvres de
S. Léon, où il avertit qu'elle eft félon les

apparences de Léon Ilï , Se confcquem-
ment que l'infcription de Gratien qui la

j
donne iîœplement à Léon , fans marquer

&
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fi c'eft au premier ou au troiiîeme , peut
être vraie. Ces exemples font voir qu'on
{e plaint avec raifon de ce qu'on a ôté les

inicriptions de Gratien pour en fubftitucr

d'autres
-,
mais on fe plaint encore plus

»mérement de ce qu'on n'a point laiiïë le

texte m/îme du canon , tel que Gratien

Tavoit rapporté. C'ell: ainiî que dans le

canon ili , caufe viij , quejl. i
, après ces

mots , Juiicio epijcoporum , les correc-

teurs romains ont effacé j de leur aveu,
celles-ci qui fuivoient , 6* eledione cleri-

corum , qu'on trouvoit dans tous les

exemplaires de Gratien , même manuf-
crits. lis juftiîient cette licence en difant

que ces paroles ne font ni dans la fource

originale ,
ni dans les autres compilateurs.

Mais n'eùt-il pas été plus à-propos de

conferver le texte en entier
, Se d'aver-

tir feulement dans les notes que cette

addition ne fe trouvoit nulle part ? Peut-

être Gratien avoit-il vu quelqu'exera-

plaire du concile d'Antioche d'où ert tiré

ce canon III , qui contenoit cette addi-

tion. Quelquefois ils ont changé le texte ,

en avertiffant en général qu'il y a quel-

que chofe de changé , fans dire en quoi
conliile ce changement , comme dans le

canon vij , caufe xxxiv
, quejL i. Eniin

ils ont fait des additions fans faire men-
tion d'aucune corredlion , comme au

canon IV de la dillindlion xxi) , dans

lequel, après ces paroles, de Conjîamino-

politanâ ecclejià quod dicunî , quis eam
dubitet Jedi apoJioUca ejfe Jubjedam , on
lit celles-ci , qucd & D. piijfimus impe-
rator , & frater nojler Eujebius ejujdem
civilatis eipjcopus , ajfiduè profiientur. Or
cette phrafe n'eft ni dans les anciennes

éditions de Gratien , ni dans les manuf-
erits , ni dans l'édition de MM. de Mon-

chy & Leconte 5 d'où il eft évident qu'elle
a été ajoutée par les correcteurs romains

,

quoiqu'ils ne l'infinuent en aucune ma-
nière. 11 s'enfuit de ces divers change-
ynens d'infcriptions &c de textes

, que
c'eft moins l'ouvrage de Gratien que nous
avons , que celui des correéleurs romains.

Il s'enfuit encore que beaucoup d'autres

paflages cités d'après Gratien par d'autres

auteurs , ne fe trouvent plus aujourd'hui
à»m fa collejflioa. En un mot , ii elt hors

T9me X.
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de doute que les fautes même des au-
teurs ne fervent fouvent qu'à éclaircir k
vérité , fur-tout celles d'un auteur qui
pendant pluiieurs fiecles a été regardé
dans les écoles , dans les tribunaux , 6c

par tous les théologiens ôc canoniftes ,

comme un recueil complet de droit ecclé-

fiartique. Concluons donc que quoique 1»2

décret corrigé foit plus conforme en plu-
fieurs endroits aux textes des conciles ,

des pere^_^-êc des autres auteurs où Gra-
tien a puifé , cependant fi on veut con-
fulter la colleélion de Gratien^, telle qu'elle
a été donnée par lui, reçue &. citée par
les anciens théologiens &. canonises , il

faut alors recourir aux éditions qui ont

précédé celle de Rome.

Lorfque la révilion du décret fut finie à
Rome , Grégoire XIII donna une bulle

qui en fait l'éloge , & où il ordonne à

tous les fidèles de s'en tenir aux correc-

tions qui ont été faites , fans y rien ajou-
ter , changer ou diminuer. Mais les élo-

ges du fouverain pontife n'empêchent pas

qu'il ne foit refté dans le décret beaucoup
de fautes qui ont échappé à la vigilance
des correcteurs romains , &. de pièces

fuppofées qu'ils ont adoptées ; & c'eft

ce dont Bellarmin lui-même convient ,

de Jcript. eccl. in Gratian. En efi^et , qui
ne fait que le décret eft pârfemé de fauffes

décrétales fabriquées par Ifidore , fans

qu'il ait efiuyé à cet égard la cenfure des

correcteurs romains } Ils y renvoient

même fouvent , comme à des fources pu-
res

5 & bien loin de regarder ces décré-

tales comme fuppofées , ils ont omis de
defiein prémédité les notes de M Lecon-
te

, qui les rejetoit pour la plupart. Que
dirons-nous des canons -que Gratien rap-
porte fous le nom du concile d'Elvire, &,

fur lefquels les correCleurs romains ne
forment aucun doute , quoique le favant

Ferdinand Mendoza , lib. i de conjîrm.

conc. Eliberit. cap. vj. fafie voir évidem-
ment qu'ils font fuppofës , &, que plu-
fieurs d'entr'eux font des canons de divers

conciles confondus en un feul ? Qui ignore

que dans ces derniers fiecles nous avont

eu des éditions corrigées de plufieurs
faints pères , où l'on rejette comme fauf-

[ â^s beaucoup de chofes que Gratiena rap-
O
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portées fous le nom de ces pères , 8c que
les corredteurs romains ont cru leur ap-

partenir. Cela étant ainfi , on ne doit

point , d'après la correclion romaine ,

admettre comme pur & conforme aux

fources originales , tout ce dont Gratien

a fait iifage , ni les changemens &. les

notes que les correéieurs ont faits. Il

faut convenir en même tepms que depuis
cette corredion , celle de M Leconte

n'efl point inutile, i". parce qu'il a re-

jeté plusieurs canons dont tout le mon-
de reconnoît aujourd'hui la fauffèté ;

quoique les correéleurn romains les aient

retenus ; 2". parce qu'il a mis en marge
bien des chofes d'après l'original pour
fupplcer aux fragraens de Gratien , lef-

quelles ont été omifes par les ccrreéleurs :

3**. parce que les mêmes corred:eurs ont

quelquefois fuppléé d'après l'original aux

canons rapportés par Gratien , fans faire

aucune di(lin(flion du fupplément &l du

texte de Gratien; enforte qu'on ne peut
favoir précifément ce que Gratien a dit.

Ivlais lorfque M. Leconte fupplée quelque
chofe d'après les fources ou d'ailleurs ,

foit pour éclaircir ou rendre le texte com-

plet ,
il diftingue le fupplément du reiie

du texte , par un caraélere différent. La
liberté néanmoins qu'il prend de fupplcer ,

quoiqu'aAec cette précaution , lui eft

reprochée par Antoine Auguftin , parce

que ,
dit-il , la chofe efl dangereufe , les

libraires étant fujets à fe tromper dans

ces occafiOns , & à confondre ce qui efl

ajouté avec ce qui efl: vraiment du texte.

Nous avons vu en quoi confiftent les di-

yerfes correélions du décret
,

il nous refte

à examiner quelle eft l'autorité de cette

colleclion.

11 n'eft pas do iteux que le recueil de

Gratien n'a reçu fie fon auteur aucune
autorité publique , puifqu'il étoit un

fimple particulier, ôc que la légiflâtion
e(l un des attributs de la fouveraine

puifîance, On^ne peut croire pareillement

que le fceau de cette autorité pubh'que
ait été donné au décret ^ parce qu'on l'en-

feigne dans les écoles; autrement la pan-
normie auroit été dans ce cas : puifqu'a--
vant Gratien on l'expliquoit dans pluiieurs

univeriîtés 3 6c c'efl néanmoins ce qui n'a
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été avancé par qui que ce foit. Plufieurs

écrivains ont prétendu que le décret avoit

été approuvé ]>ar Eugène 111 , fous le

pontificat duquel Gratien vivoit : mais ils

ne fe fondent que fur le feul témoignage
de Trithemc , qui en cela paroît très-

fufpecft , puifque S. Antonin , archevêque
de Florence , dans fa fomme hiftorique ,

Piatina
,
de vitis poniificum ,

&, les autres

auteurs qui font enirés , fur l'hiftoire

des papes , dans les plus grands détails ,

n'en font aucune mention. Auffi voyons-
nous qu'Antoine Auguftin dans fa préface
fur les canons pénitentiaux , n'héfite

point à dire que ce qui eit rapporté par
Gratien , n'a pas une plus grande autorité

qu'il n'en avoit auparavant. C'eft ce que
confirme une difî'eitation de la faculté de

théologie de Paris, écrite en 1217, 6c

qu'on trouve à la tin du maître des fen-

tences. Le but de cette differtation eft

de prouver que ce que difent S. Thomas ,

le raaitre des fentences , &. Gratien ne
doit pas toujours être regardé comme
vrai; qu'ils font fujets à l'erreur; qu'il
leur eft arrivé d'y tomber , 6c on en cite

des exemples. S'il étoit permis d'avoir

quelque doute fur l'autorité du décret de

Gratien, il ne pourroit naître que de la

bulle de Grégoire XIII dont nous avons

parlé ci-defTus : par laquelle il ordonne

que toutes les correclions qu'on y a faites

foient fcrupuleufement confervécs
, avec

défenfes d'y rien ajouter, changer ou
retrancher. Mais fi l'on y fait attention ,

cette bulle n'accorde réellement aucune
autorité publique à la colleélion ; elle

défend feulement, à tout particulier d'en-

treprendre de fon autorité privée de re-

toucher à un ouvrage qui a été revu par
autorité publique. Si Pon entendoit au-
trement les ternies de cette bulle , comr-

me ils regardent indiftinclement tout le

décret de Gratîen ,
il s'enfuivroit que

non-feulement ce que Gratien cite fous

le noms de canons , d'après les conciles.,

les lettres des papes, les écrits des SS.

pères , 8l autres monumens , devroit

avoir cette autorité , mais encore fes

opinions particulières 6c fes raifonnem.ens ,

ce qui feroit abfurde , 6c ce que perfonnc
n'a ofé foutenir. tn eflet , lorfque Gratlejn

I
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'dans la dijî.

i . de pcpriitendâ , après avoir

difcuté pour &. contre , s'il eft nécefTaire

de fe confefler au prêtre , ou s'il fuffit de

fe confefTer à Dieu , pour obtenir la re-

njlffion des péchés mortels dans le facre-

nient de pénitence , conclud à la un du

canon 89 , après avoir cité de part &,

d'autre une infinité de partages , qu'il

laiffe au leéleur la faculté de choifir celle

de ces deux opinions qu'il croit être la

plus convenable ,
mais que toutes deux

ont leurs partifans , gens fages & très-

religieux : dira-t-on que ce jugement de

Gratien , qui flotte entre ces deux opi-
nions , a été approuvé par l'églile ? ne

dira-t-on pas au contraire avec les cor-

redieurs romains , qu'on doit être perfuadé
de la neceffité de fe confeiTer au prêtre ,

ainli que le prefcrit le concile de Trente

après les autres conciles ? Il réfulte de

tout ceci , que le recueil de Gratien n'a

aucune autorité publique , ni par lui-

même , ni par aucune approbation exprefTe
des fouverains pontifes ; que ce qui y eft

rapporté n'a d'autre autorité que celle

qu'il a dans l'origine , c'ert-à-dire , que
les canons des conciles généraux ou par-
ticuliers , les decrétales des papes , les

écrits des SS. pères qu'on y trouve , ne

tirent aucune force de la coUeôlion où ils

font ra/Temblés , mais ne confervent que
le degré d'autorité qu'ils avoient déjà par
eux-mêmes ; que les raifonnemens infé-

rés par Gratien dans cette colle6lion ,

n'ont d'autre poids que celui que leur

donne la vérité , &, qu'on ne doit tirer

aucune conféquence des rubriques ajou-
tées par les doéleurs qui font venus après
lui aux différentes fedions de cet ou-

vrage.

Après avoir rempli les divers objets

<[UQ nous nous étions propofés pour don-
ner une idée cxacle du décret de Gra-
tien , nous croyons ne pouvoir mieux
terminer cet article , pour ceux qui
cherchent à s'inftruire dans Gratien de

l'ancienne difcipline , c^u'cn leur indi-

quant les meilleurs auteurs qu'on pui/îe
confulter fur cette colleélion. Nous les

Téduifons à trois : favoir Antoine Au-

guftin ,
de emendaiione Gratiani , avec

ies notes de M. Baluze : Yanefpen , nou-
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velle édition de Louvain 1753 , qui non--
feulement a fait fur le décret de Gratien
un commentaire abrégé très-bon

, mais
encore des^-emarques fort utiles fur les

canons des anciens conciles
, tels que les

premiers conciles écuméniques , ceux

d'Ancyre , de Néocéfarée , de Gangrcs ,

d'Afrique , &c. dont beaucoup de canons
font rapportés dans Gratien

; voye^ le

trcifieme volume de Vanefpen : entin M.
Dartis qui a commenté aflez au long
tout le décret , efi: le troifierae auteur

que nous indiquions , en averti/Tant néan-
moins qu'il cit inférieur aux deux pre-
miers. Cet article ejl de M. BouciiAUD ,

doéîeur aggrégé de la faculté de droit.

DÉCRET
, ( Jurifp. )

ce terme eft quel-
quefois pris pour la loi faite par le prince :

quelquefois il fignirîe ce qui eft ordonné

par le juge , & finguliérement certaines

contraintes décernées contre les accufés
,

ou la vente qui fe fait par juftice des
immeubles failîs réellement ; enfin ce
terme fe prend aufti pour les délibéra-
tions de certains corps. { A )

Décret d'ajournement person-
nel, eft un jugement rendu en matière
criminelle contre l'accufé , qui le con-
damne à comparoître en pcrfonne devant
le juge , pour être ouï &c interrogé fur

les faits réfultars des charges ôc infor-

mations &. autres fur lefquels le miniftere

public voudra le faire interroger, Se pour
répondre à fes couclufions.

On ordonne le décret d'ajournement

perfonnel , lorfque les charges ne font

pas affcz, graves pour décréter de prife
de corps , & qu'elles font trop fortes ,

pour décréter amplement d'alîigné pour
être ouï. On convertit aufîî le décret

d'affigné pour être ouï en décret d''aJour-
nement perfonnd , lorfque l'accufé ne com-
pare pas.

Le décret d'ajournement perfonnel
n'eft communément ordonné qu'après
avoir ouï les conclulions du procureiir
du roi ou du procureur iifcal , iî c'eft

dans une juftice feigneuriale ; cependant
le juge peut auïïi décréter d'office

, lorf^

qu'en voyant un procès il trouve qu'il

y a lieu à décréter ^quelqu'un. Ce décret

porte que l'accufé (^ra ajourné à com--

O 3
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paroir en perfonne un tel jour ; le délai

en eft règle fuivant la dillance des lieux

comme en matière civile.

Ce décret emporte de plein droit inter-

diction contre l'accufé de toutes les fonc-

tions publiques qu'il peut avoir.

Les pjocès-verbaux des juges inférieurs

ne peuvent être décrétés que d'ajourne-
nement perfonnel , jufqu'a ce que leurs

affiitans aient été répétés ; &. les procès-
verbaux des fergens & huiffiers ,

même
des cours fupérieurs ,

ne peuvent être

décrétés ,
finon en cas de rébellion , &.

d'ajournement perfonnel feulement; mais

quand ils ont été répétés 8c leurs records ,

le jjge peut décréter de prife-de-corps ,

s'il y échet.

La déclaration du roi du mois de dé-

cembre 1680, défend à toutes les cours

d'accorder des arrêts de défenfes d'exé-

cuter les décrets d'ajournement perfon-
nel qu'après avoir vu les informations ,

lorfqu'ils feront émanés des juges ecclé-

iiaiiiques ou des juges royaux ordinaires

pour faufleté , malverfation d'officiers en

l'exercice de leurs charges , ou lorfqu'il y
aura d'autres co-accufés décrétés de prife-

de-corps.
Il ell auffi ordonné par la même dé-

claration , que les accufés qui deman-
deront des défenfes attacheront à leur

requête la copie du décret qui leur a

été iignifié ; que tous juges feront tenus

d'exprimer dans les décrets d'ajourne-
ment perjonnel le titre de l'accufation ,

à peine d'interdiclion , & que toutes les

requêtes foient commimiquées au pro-

cureur-général de la cour où elles font

pendantes.
Il dépend de la prudence du juge ,

d'accorder ooi de rcfufer les défenfes re-

quifes.
La peine de celui qui ne compare pas

fur l'ajournement perfonnel , eft que l'on

-convertit le décret en prife-de-corps. Voye^
l'ordovn. de i6jo , th. x. {A)
DÉCRET D'AJOURNEMENT SIMPLE ,

«'eft le nom que l'on donnoit autrefois au

décret que nous appelons prcfentement
d'ajjîgné pour être oui. {A)
DÉCRET D*ASSIGNÉ POt'R ÊTRE OUI,

-eft un jugement rcn^u en matière crimi-
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neîle, par lequel le juge ordonne que
l'accufé fera aji^né pour être oui par fat

bouche fur les faits réfultans des charges-
6c informations , &. pour répondre aux
concluiions que le procureur du roi vou-
dra prendre contre lui.

On ordonne ce décret lorfque les char-

ges font légères , ou que l'accufé eft une
perfonne de coniîdération ou officier pu-
blic

,
afin de ne lui point faire perdre

trop légèrement fon état par un décret

de prife-de-corps ou un ajournement per-
fonnel , qui emporteroit interdiclion; car

c'eft.le feul point en quoi le décret d'af-

(igné pour être oui diffère de l'ajourne-
ment perfonnel.

Si l'accufé ne compare pas , le décret

d'ajî^né pour être oui doit être converti
en ajournement perfonnel.

Celui contre lequel il y a feulement ui>

décret d'ajjigné pour être oui, ne peut être
arrêté prifonnier s'il ne furvient de nou-
velles charges , ou que par délibération

fecrette (fîc'eft dans une cour fouveraine) ,

il ait été arrêté
;
ce qui ne peut être or-

donné par aucun autre juge. Voyeil'ordonn,
de ïéjo , tit. X. (A)
DÉCRETS DES CONCILES, font tOUtC^

les décilions des conciles , foit généraux ,

nationnaux ou provinciaux : le concile

prononce ordinairement en ces termes ,

decrevit fanéia Jynodus ; c*eft pourquoi
ces décifions font appelées décrets. Oth

comprend fous ce nom toutes les déci-

iions, tant celles qui regardent le dogm^
& la foi, que celles qui regardent la dif-

cipline eccléiiaftique : on donne cepen-
dant plus volontiers le nom de canon à
ce qui concerne le dogme Se la foi , &. le

nom de décrets aux reglemens qui njs

touchent que la difcipline. Les décrets

des conciles , même écuméniques , quji

concernent la difcipline ,
n'ont point

force de loi dans le royaume , qu'ilg
n'aient été acceptés par le roi &, par Iç^

prélats , &. publiés de l'aurorité du rov
En les acceptant , le roi & les prélat?

peuvent y menre telles modilications

qui leur paroiftent néce/îâires pour le

bien de l'églife &. la confervation de^^

droits du royaume. C'eft en conféquence
de ce principe , que k PPncile gé^éf^
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de Bafîes ût prëfenter Tes décrets fur la diC-

ciplirie au roi Charles VII Seaux évêques
de l'éo"lire gallicane pour les prier de les

recevoir &c de les accepter.
Le concile de Trente n'a point été reçu

en France , quoique les papes aient fait

propofer pluiieurs fois de le recevoir fans

préjudice des droits du roi &, des libertés

de l'églife gallicane. II ne laiffe pas d'y
être obfervé pour les canons qui regardent
la foi 8c le dogme , mais il ne l'eft pas

pour les décrets qui regai'dent la difcipli-

ne. Il a été reçu dans les états du roi d'Ef-

pagne , mais avec des modilications. Les

décrets des conciles nationaux oc provin-
ciaux doivent aufTi être préfentés au roi

pour avoir la permiffion de les publier ;

autrement ils n'ont point force de loi dans

le royaume , parce que le roi en qualité
de proteCleur de l'églife gallicane a le

droit de veiller à ce que les règles ecclé-

fiaftiques que l'on veut établir ne contien-

nent rien de contraire aux droits de fa cou-

ronne ,
ni aux libertés de l'églife gallicane

dont il eit le défenfeur. Vojei M. d'He-

ricourt , en Jés lois eccUfiaJt. part. I. chap.
xiv. &. ce qui a été dit au mot CONCI-
LE. {A)
DÉCRETS DAN3 LES BULLES , efl une

claufe par laquelle le pape ordonne quel-
que chofe au fujet du bénébce qu'il con-

^Mere ,
ou pour mieux dire c'eft une

loi qu'il impofe au bénéticier. Voyei Bul-
le. ( ^ )

DÉCRET FORCÉ , eft la faiiie réelle

&. adjudication par décret d'un immeuble

qui fe pourfuit en juliice à la requête d'un

créancier quf n'agit point de concert avec

la partie faille
,
à la différence du décret

volontaire où le pourfuivant ne fait que
prêter fon nom à la partie faiiie. Voye\
Saisie réelle & Vente par dé-
cret. {A)
DÉCRETS, (faculté des ,) eft le nom que

l'on donne quelquefois à la faculté de

droit, confulnjfima facultas decreti: le ter-

me décret cft pris en cet endroit pour le

droit en général , ou peut-être lînguliére-
rement pour \Qs,faints décrets ou droit ca-

non , qui étoit autrefois le feul que cette

faculté enfeignoit.
DÉCiiETS D£S Facultés , font des
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délibérations &: décidons formées dansl'af-

femblée d'une faculté
, pour régler quel-

que point de fa difcipline.
DÉCRET IRRITANT : on appelle ainiî

la difpolition d'une loi ou d'un jugement
qui déclare nul de plein droit, tout ce qui
pourroit être fait au contraire de ce qu'elle
ordonne par une p4:écédente difpofition ;

par exemple ,
le concordat fait entre Léon

X & François I , après avoir expliqué le

droit des gradués , leur accorde le décret

irritant en ces termes : Si quis vero cujufcum-

quejlatûs.... contra prcedidum ordinem de

dignitatibus.... ojficiis feu... benejîciis... ali^

ter quam prcediéîo modo difpojuerit , dif-

pofitiones ipjœfint ipfo jure nullce
, &c. (A)

DÉCRET DU JUGE , s'entend quel-
quefois de tout ce qui eft ordonné par le

juge , foit en matière civile. ou crimi-
nelle. (A)
DÉCRET EN MATIERE CRIMINELLE ,

eft de trois fortes ; favoir , d'aftigné

pour être ouï , d'ajournement perion-
nel

, Se de prife-de-corps, Vqyei DÉ-
CRET D'ASSIGNÉ POUR ETRE OUI ,

&C. (A)
DÉCRET DU Prince , fe dit quel-

quefois pour tout ce que le prince or-
donne. (A)
Décret de prise-de-corps , eft un

jugement rendu en matière criminelle ,

qui ordonne qu'un accufé fera pris &
appréhendé au corps ,

iî faire fe peut ,

&. conftitué prifonnier, pour être ouï &,

interrogé fur les faits réfultans des char-

ges & informations &. autres fur lefquels
le procureur du roi voudra le faire ouïr j

linon qu'après la perquifition de fa per-
fonne , il fera affigné à comparoir à quin-
zaine &c par un feul cri public , à la hui-
taine enfuivant. Le décret porte auffi que
les biens de l'accufé feront faiiis & an-
notés ;

au lieu que les jugemens rendus
en matière civile , qui condamnent un
débiteur, & par corps ,

à payer ou rendre

quelque chofe , ordonnent feulement que
faute d'y fatisfaire , il fera conftitué pri-
fonnier & détenu dans les prifons jufqu'à
ce qu'il ait fatisfait.

On ordonne le décret de prife-de-corps
dans plusieurs cas , favoir :

1°. Lorfque l'accufé n'a pas compara
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fur l'ajournement perfonnel à lui donné.

2°. Sur la leule noioriété publique pour
un crime de duel.

3". Contre les vagabonds Se gens fans

aveu fur la plainte du procureur d'office ,

ou fur celle des maîtres contre leurs do-

mcfliques.

4°. Lorfque l'accufë eft pris en flagrant
délit

,
ou arrêté à la clameur publique: au-

quel cas après qu'il a été conduit dans les

prifons , le juge ordonne qu'il fera arrêté

& écroué , &. l'écroue lui ell lignitié par-
lant à fa pertonne.

5°. Hors les cas dont on vient de par-
ler , on n'ordonne le décret de prife-de-

corps que fur le vu des charges & infor-

mations : on en peut ordonner contre tou-

tes fortes de oerfonnes , lorfqu'elles pa-
roiiïènt coupables de quelque crime grave
&. qui mérite peine affiidlive ou au moins

infama.nte.

Le juge peut ,
fi le cas le requiert , dé-

créter de prife-de-corps doi quidams non
connus , fous la désignation de leur habit

& autres marques, Se mèm.e fur l'indica-

tion qui en fera faite par certaines per-
fonnes.

Quand l'accufé eft dornicilié, on ne dé-

cerne pas facilement le décret de prife-de-

corps ,
fur-toct li c'eft contre un officier

public , atln de ne pas compromettre trop

légèrement l'érat d'un homme qui peut fe

trouver innocent; il faut que le titre d'ac-

cufation foit grave ou qu'il y ait foupçon
de fuite.

Les décrets , même de prife-de-corps ,

s'exécutent nonobiiant toutes appella-
tions, même comme de juge incompétant
ou recuTé , & toutes autres , fans deman-
der permiiî'.on ni parcatis.

Les lieutenan? généraux des provinces
&. villes, les baillis £c finéchaux, les mai-

res& échevins , les prévôts de maréchaux,
vice-baillis, vice-fénéchaux, leurs lieiite-

rans &. archers ,
font tenus de prêter main-

forte n l'exécution des J^tr^r^ &: autres br-

doniiances de juftice.

Les accufés qui font arrêtés > doivent

être incefîamment conduits dans les pri-
ions publiques ,

foit royales ou feigneu-
riales , fans pouvoir être détenus dans

4<?s ipaifoAs particulières , li ce n'eft pen-
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dant leur conduite Se en cas de

pe'ril d'en-i

levement ,
dont il doit être fait mention

dans le procès-verbal de capture 8c de con-
duite.

Les procureurs du roi des juftices roya-
les doivent envoyer aux procureurs géné-
raux

, chacun dans leur refTort
, au mois de

janvier &. de juillet de chaque année
, un

état ligné par les iieutenans criminels Se

par eux, des écroues &: recommandations
laites pendant les fix mois précédens dans
les prifons de leurs fieges , &. qui n'ont

point été fuivies de jugement définitif,
contenant la date des décrets

, écroues ,

&. recommandation , le nom
, furnom ,

qualité , &. demeure des accufés, & fom-
maircment le titre d'accùfation &. l'état

de la procédure : les procureurs lifcaux

des jullices feigneuriales font obligés de
faire la même chofe à l'égard des pro-
cureurs du roi des fieges royaux où ces

julliccs reiTortifTent.

Aucun prifonnier pour crime ne peut
être élargi que par ordonnance du jiige ,

&, après avoir vu les informations, l'in-

terrogatoire , les concluions du miniflere

public , &. les réponfes de la partie civile /

s'il y en a une , ou les fommations

qui lui ont été faites de fournir fes ré-

ponfes.
Les accufés ne peuvent pas non plus

être élargis après le jugement, s'il porte
condamnation de peine affliéliive , ou que
le miniltere public en appelle, quand'les
parties civiles y confentiroient

, & que
les amendes , aumônes , &. réparations
auroient été confignées. V. Vordonn. de

\S-o ,
îit. \o {A)

DÉCRET RABATTU , c'cfl: lorfque la

partie faille qui a été évincée par une ad-

judication par décret, eft rentrée dans fon

bien en payant les caufes de failie réelle,

i.e rabattement de décret n'efl: ufité qu'au
parlement de Touloufe ; il doit être exercé
dans les dix ans. Voj. RabattemejiT de
DÉCRET. (A)
décrets {faims ); on entend fous ce

nom les canons des conciles. Voy. Canon
& Concile. {A)
Décret de Sorbonne , eft une

décifon de la faculté de théologie de Paris,
dont les alTemblées fe font en la maifon dt
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Sorbonne , fur quelque matière de

théologie. (A)
DÉCRET DE TUTELLE, c'eft

le jugement qui décerne la tutelle.

Vojei le traiié des minoriies , ch.
vij.

n'\

^6. (A)
Décret volontaire, eft une pour-

fuite de faille réelle 5c adjudication par
décret , qu'un acquéreur par contrat vo-

lontaire fait faire fur lui
, ou fur fon

vendeur , pour purger les hypothèques ,

droits réels , ou fervitudcs , que quel-

qu'un pourroit prétendre fur le bien par
lui acquis.

Lorique l'acquéreur craint de n'avoir

pas fes furctés ,,
il ftipulc ordinairement

qu'il pourra faire un décret volontaire ,

&, qu'il ne fera tenu de payer le prix de

fon acquifitlon qu'aprèo que le décret aura

été fcelié fans aucune oppofition f;.blîf-

tante.

Four parvenir à ce décret volontaire ,

on paffe une obligation en brevet d'une

fornme exigible au profit du tiers , qui
en donne à l'initant une contre-lettre;

6c en vertu de cette obligation , celui qui
en paroît créancier fait f^ifir réellement le

bien dont il s'agit,, &. en pourfuit la vente

par décret.

Les formalités de ce décret font les

mêmes que celles du décret forcé , fi ce

n'elt que quand le décret volontaire fe

pourfuit fur l'acquéreur , on doit mar-

quer dans la procédure quel eil le ven-

deur, aiin que fes créanciers foient aver-

tis de former leur oppofition.

L'adjudication par décret volontaire ne

fait par rapport au vendeur &. à l'acqué-
reur qu'un même titre , qui ne leur donne

pas plus de droit qu'ils en avoient en

vertu du contrat: ainfi quand l'adjudica-
tion eft faite à un prix plus haut que
celui du contrat , le vendeur ne peut

pas pour cela exiger plus que le prix

porté par le contrat ; mais les cr<ianciers

oppofans peuvent obliger l'adjudicataire
de payer le prix fuivant l'adjudication ,

parce eue le contrat ne fait point leur

loi.

Si l'acquéreur a payé quelques créan-

ciers délégués ou non pai* le contrat
, Se

qu'ils ne foient pas privilégies , ou les
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plus anciens , il eft obligé de payer une
féconde fois les mômes fommes aux
créanciers oppofans s'il y en a ; Se fi le

décret voicnuiire devient forcé , ce qui
arrive lorfju'ii y a des oppoinions fublif-

tantes au decr^'t , qui ne font point con-«

verties en faifies 8c arrêts fur le prix , eu
ce cas l'acquéreur doit lui-même former

oppofition au décret , pour être collo-

que en fon rang pour les fommes qu'il a

pa\'ées.

Quand toutes les oppofitions à fin de
conferver font converties en faifies 8c
arrcts fur le prix ^ l'adjudicataire n'eft

point obligé de configner , Se il n'eft

dû aucun droit au receveur des confi-

gnations.

L'adjudication par décret volontaire n&
produit point non plus de nouveaux
droits au profit du feigneur ; mais il le

prix de l'adjudication eft plus (ort que
le prix porté par le contrat ,

il eft au choix
du feigneurde prendre fes droits fur le pié
du contrat ou de l'adjudication.
Le vendeur qui eft léfé d'outre moitié,

peut revenir dans les dix ans du contrat,
nonobftant qu'il y ait eu un décret volon-^,

taire.

Un juge qui fait une acquifition dans
fon reftbrt , peut auflife rendre adjudica-
taire par décret volontaire dans fon fiege :

ce qu'il ne pourroit pas faire fi le décret

étoit forcé.

On créa en 1708 des commifiaires-

confervateurs généraux des décrets volon-^

taires , &, des contrôleurs de ces co;n-

mifiaires : mais ces officiers furent fup-
primés en 171 8, Se les droits que l'oa

payoit pour les décrets volontaires réduits

à moitié.

Les appropriemens qui font en ufage
dans la coutume de Bretagne, ont quel-

que rapport avec les décrets volontaires ,

Voyei APPROPRIEMENT & EANjNIES r

Voyei aujfi Aeandonkement de
BIENS. 6^ DiRECTiON , Sc les auteurs qui
ont traité de la mr.tiere des, décrets 8c

criées,

DÉCRET DE l'Université , eft une
délibération ^ décifion d'une univerfité

fur quelque point de doélrlne ou de fa

dilcipline. Voje^ U^iyerjité. (A)
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DÉCRETS IMPÉRIAUX, (Hijî. mod.) cn

latin recejf'us imperii i c'ert le réfultat des

délibérations d'une diète impériale, Voyei
DiETE.
A la fin de chaque diète , avant que

de la rompre , on en recueille toutes les

décifions qu'on met en un cahier; & cette

colleélion s'appelle recejfus imperii , parce

qu'elle fe fait au. moment que la diète va
fe féparer. Voyei Empire.
On ne publie ordinairement ces décrets

que quand la diète eu prête à fe féparer ,

pour évher les contradicflions &: les plain-
tes de ceux qui ne fe trouvent pas con-

tens de ce qui a été réfolu. Heifî! hijtoire

de [^empire.
L'article concernant des levées de trou-

pes contre les Turcs , faifoit autrefois la

plus grande partie du recejfus , quand il

n'en a plus été queftion , difent quelques
auteurs , on ne favoit qu'y mettre , ni

comment les drcfTer.

Xes defordres de la chambre impériale
de Spire furent fi exceïîîfs , qu'on fe vit

«contraint en 1 654 de faire des régîemen;

pour y remédier, & ces réglemens furent

inférés dans le recejfus imperii. Voy. CHAM-
BRE. Chambers. (G)
DÈCRETALES , f. f. pi. (Jnrifp.

canon.
)

Les décrétâtes font des lettres

des fouvetains pontifes , qui r.épondant aux

confukations des évêques , ou même de

Simples particuliers , décident des points
de difcipline. On les appelle décrétales :

parce qu'elles font des réfolutions qui
ont force de loi dans l'églife. Elles étoient

fort rares au commencement , & on s'en

-tcnoit à l'autorité des canons des premiers
conciles : auffi voyons-nous que les an-

ciens recueils de canons ne renferment

aucune de ces décrétales. Denis le petit
cft le premier qui en ait inféré quelques-
unes dans fa colleélion ; favoir , celles

depuis le pape Siric jufqu'k Anaflafe II

qui mourut en 498 ;
la première décrétale 1

que nous ayons du pape Sirice eft datée

du 1 1 fëvrier de l'an 385 , & eft adreflee

à Hymerius , évèque de Tarragone. Les

compiiateurs qui ont fuccédé k Denis le

petit jufqu'à Gratien inclufivement , ont

.€U pareillement l'attention de joindre

jïLux canons des conciles ies déciiions des
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papes : mais ces dernières étoient en petit
nombre. Dans la fuite des temps , diver-

fes circonftances empêchèrent les évê-

ques de s'affembler , oc les métropoli-
tains d'exercer leur autorité : telles fu-

rent les guerres qui s'élevèrent entre le«

fuccefieurs de l'empire de Charleraagne,
&. les invalions fréquentes qu'elles occa-

fionnerent. On s'accoutuma donc infen-

fiblement à confulter le pape de toutes

parts, même furies affaires temporelles;
on appela trè-s-fouvent à Rome , & on

y jugea les conteiiations qui naiffoient

non-feulement entre les évêques &. les

abbés , mais encore entre les princes
fouverains. Ptu jaloux alors de mainte-
nir la dignité de leur couronne, &, uni-

quement occupés du foin de faire valoir

par toute forte de voies
"

les prétentions

qu'ils avoient les uns contre les autres ,

ils s'empreiïerent de recourir au fouve-

rain pontife , & eurent la foibleffe de fe

foumettre à ce qu'il ordonnoit en pareil
cas , comme h la décifion d'un pape
donnoit cn effet un plus grand poids à

ces mêmes prétentions. Entin l'établiffe-

ment de la plupart des ordres religieux
& des univerfités qui fe mirent fous la

proteélion immédiate du faint - fiege ,

contribua beaucoup à étendre les bornes

de fa jurididiion 5
on ne reconnut plus

pour loi générale dans l'églife , que ce

qui étoit émané du .pape , ou préfident
à un concile ,

ou affilié de fon clergé ,

c'ell-à-dire du confiftoire des cardinaux.

Les décrétales des fouverains pontifes
étant ainiî devenues fort fréquentes ,

elles donnèrent lieu à diverfes collec-

tions , dont nous allons rendre compte.
La première de ces coUeélions parut

à la fin du xii* fîecle : elle a pour auteur

Bernard de Circa , évèque de Faenza ,

qui l'intitula breviarium extra , pour
marquer qu'elle efl compofée de pièces

qi'.i ne fe trouvent pas dans le décret d&
Gratien. Ce recueil contient les anciens

monumens omis par Gratien 5 les décré-

tales des papes qui ont occupé le fîege

depuis Gratien Se fur-tout celles d'A-

lexandre lll; enfin les décrets du troifieme

concile de Latran , &. du troifieme con-

cile de Tours , tenus fous ce pontife.

L'ouvrage
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L'ouvrage efl: divifé par livres Se par ti-

tres , à-peu-près dans le même ordre que
l'ont été depuis les décrétales de Grégoire
IX ; on avoit feulement négligé de diitin-

guer par des cîiifFres les titres &, les cha-

pitres : mais Antoine Auguftin a fuppléé

depuis à ce défaut. Environ douze ans

après la publication de cette colletflion
,

c'elt-à-dire au ccrmmencemcnt du treiziè-

me fiecle , Jean de Galles , né à Voiterra

dans le grand duché de Tofcane , en lit

une autre dans laquelle il raiïembla les

décrétales des fouverains pontifes qui
avoient été oubliées dans la première ,

ajouta celles du pape Celeftin III & quel-

ques autres beaucoup plus anciennes, que
Gratien avoit pa/îees fous iilence. Tan-
crede , un des anciens interprètes des dé-

crétales , nous' apprend que cette compi-
lation fut faite d'après celles de l'abbé

Gilbert , & d'Alain évêque d'Auxerre.

L'oubli dans lequel elles tombèrent , fut

caufe que le recueil de Jean de Galles a

confervé le nom de féconde colleâiion : au

reîle elle eil rangée dans le même oi-dre

que celle de Bernard de Circa , &, elles

ont encore cela de commun l'une & l'au-

tre qu'à peine virent-elles le jour ,

qu'on s'emprefTa de les commenter : ce

qui témoigne afTez la grande réputation
dont elles jouifibierit auprès des favans ,

quoiqu'elles ne fufîent émanées que de

iimples particuliers , Se qu'elles n'eufTènt

jamais été revêtues d'aucune autorité pu-
blique. La troifiexne colleôlion eft de

Pierre de Benevent ; elle parut auffi au

commencement du treizième iîecle par
les ord/es du pape Innocent III , qui l'en-

vo3a aux profefTeurs &. aux étudians de

Bologne , 8c voulut qu'on en fît ufagc ,

tant dans les écoles que dans les tribu-

naux: elle fut occafionnée par celle qu'a-
voit faite Bernard archevêque de Com-
poftelle , qui pendant fon féjour à Rome
avoit ramafîe & mis en ordre les conftitu-

tions de ce pontife : cette compilation
de Bernard fut quelque temps appelée la

'
compilation romaine , mais comme il y
avoit inféré plufîeurs chofes qui ne s'ob-

fervoient point dans les tribunaux , les

Pvomains obtinrent du pape qu'on en fit

une autre fous fes ordres , êc Pierre de
Tome X.
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Benevent fut chargé de ce foin : ain^ cette

troifieme coUeélion diffère des deux pré-
cédentes , en ce qu'elle ell munie du fceau
de l'autorité publique. La quatrième
colleélion eft du même fiecle ; elle parut
après le quatrième concile de Latran cé-

lébré fous Innocent lU , &: renferme les

décrets de ce concile Ôc les conftitutions

de ce pape , qui étoient poftérieures à

la troifieme colleélion. On ignore l'auteur

de cette quatrième compilation , dans

laquelle on a obfervé le même ordre

de matières que dans les précédentes.
Antoine Auguftin nous a donné une édi-

tion de ces quatre colleélions , qu'il a

enrichies de notes. La cinquième eft de
Tancrede de Bologne , & ne contient

que les décrétâtes d'Honoré III, fuccefîèur

immédiat d'innocent 111. Honoré , k

l'exemple de fon prédécefteur , fit re-

cueillir toutes fes conftitutions ; ainfî

cette compilation à été faite par autorité

publique. Nous fommes redevables de
l'édition qui en .parut à Touloufe en
1 645 5 à M. Giron , profeïTeur en droit ,

qui y a joint des notes favantes. Ces

cinq colleélions font aujourd'hui appelées
les anciennes colledions , pour les diftin-

guer de celles qui font partie du corps
de droit canonique. Il eft utile de les con-

fulter en ce qu'elles fervent à l'intelli-

gence des décrétales , qui font rapportées
dans les compilations poftérieures où elles

fe trouvent ordinairement tronquées , &
qui par-là font très-difRciles à entendre ,

comme nous le ferons voir ci-defîous.

La multiplicité de ces anciennes col-

ledtions , les contrariétés qu'on y ren-

controit ,
l'obfcurité de leurs commenta-

teurs , furent autant de motifs qui firent

délirer qu'on les réunît toutes en une
nouvelle compilation. Grégoire IX qui
fuccéda au pape Honoré III, chargea
Raimond de Pennafort d'y travailler ; il

étoit fon chapelain & ion confeffcur ,

homme d'ailleurs très-favant & d'une

piété fi diftinguée , qu'il mérita dans la

fuite d'être canonifé par Clément VIII.

Raimond a fait principalement ufage des

cinq colleélions précédentes ; il y a ajou-
té plufieurs coniiitutions qu'on y avoit

omifes, &. celles de Grégoire IX j mai#

Ppp
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pour éviter la prolixité , il n'a point rap-

porté les décréîûles dans leur entier ; il

s'eft contenté d'inférer ce qui lui a paru
nécefraire pour l'intelligence de la déci-

sion. 11 a fuivi dans la diftribution des ma-
tières le même ordre que les anciens

compilateurs ;
eux-mêmes avoient imité

celui de Juilinien dans fon code. Tout

l'ouvrage eft divifé en cinq livres j les

livres en titres , les titres non en cha-

pitres , mais en capitules , ainii appelés
de ce qu'ils ne contiennent que des ex-

traits des décrétales. Le premier livre

commence par un titre fur la fainte

Trinité ,
à l'exem.ple du ce de de Jufli-

nien ; les trois fuivans expliquent les

diverfes efpeces du droit canonique ,

écrit & non écrit : depuis le cinquième
titre jufqu'à celui des paéles , il eft parlé
des éle<5ïious , dignités , ordinations , &
qualités requifes dans les clercs 5 cette

partie peut être regardée comme un
traité des perfonnes : depuis le titre des

pacles jufqu'à la fin du fécond livre , on

expofe la manière d'intenter , d'inftrui-

xe, &. de terminer les procès en matière

civile eccléfiaftique , & c'eft de-là que
nous avons emprunté , fuivant la remar-

que des favans , toute notre procédure. Le
troifieme livre traite des chofes eccléfialli-

ques, telles que font les bénéfices, les dî-

mes ,
le droit de patronage : le qTîatrieme ,

des fi.ançaillfcs , du mariage , &: de fes di-

vers empêcliemens ;
dans le cinquième, il

s'agit des crimes eccléfiaftiques , de la for-

me des jugemeus en m.atierc criminelle
,

des peines canoniques , Se des cenfures.

Puaimond avant mis la dernière main
à fon ouvrage ,

le pape Grégoire IX
lui donna le (ceau de l'autorité publique,
& ordonna qu'on s'en fervît dans les

tribunaux & dans les écoles , par une
conftitution qu'on trouve à la tête de
cette coliedlion , & qui eft adreflee aux
docfleurs & aux étudians de l'univerfité

de Bologne : ce n'eft pas néanmoins que
cette colleélion n€ fût défec1:ueufe à bien
des égards. On peut reprocher avec iuf-
tice à Raimond , de ce que pour fe con-
Ê)rmer aux ordres de Grégoire IX qui
\Â avoit recommandé de retrancher les

ft perfluités dans le recueil qu'il jferoit
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des difTérentes conftitutions épirfés eti

divers volumes , il a fouvent regardé &,

retranché comm.e inutiles des chofes qui
étoient abfolument nécefiaircs pour arri-

ver a l'intelligence de la décrétale. Don-
nons-en un exemple. Le chap. jx. extra,

de confuetud. contient un refcrit d'Honoré
lil adreffé au chapitre de Paris , dont

voici les paroles : Cum conjueiudinîs ufuj-^

qu€ îdngœvi non
Jït

levis auîonias , 6* ple-

rumque difcordiam pariant novhates : au-

toritate vobis prœfentium inhibemus , ne

ûbfque epifcopi vejîri eonfenju immutetis

eeclefiœ vejtrœ conjîitutiones & eonjuttudi'^
nés approbatas y vel novas eiùun inducatis:

fi qitas forte fecljîis ,
irritas decernentes-.

Le refcrit conçu en ces termes ne figni-
fie autre chofe , finon que le chapitre
ne peut faire de nouvelles conftitutions

fans le confentement de l'évêque : ce

qui étant ainfi entendu dans le fens

général, eft abfolument faux. Il eft ar-

rivé de-là que ce capitule a paru obfcur

aux anciens canoniftes
;
mais il n'y au-

roit point eu de difFiculté , s'ils avoient

con^fulté la décrétale entière, telle qu'elle
fe trouve dans la cinquième compila-
tion , chap. j. eod. lit. Dans cette décré-

tale
, au lieu de ces paroles , fi quas

forte ( conjîitutiêttes ) fecifiis ,
irritas de-

cernentes , dont Raimond fe fert , on lit

celles-ci : irritas decernentes (
novas inf-

tiîutiones
) fi quas forte fecifiis in

ipfius

epifcopi prœ/udicium , pojfquam eft rétinien

harifienfis ecclefra adeptus. Cette claufe

omife par Raimond ne fait-elle pas voir

évidemment qu'Honoré III n'a voulu

annuller que les nouvelles conftitutions

faites par le chapitre fans le confente-

ment de l'évêque, au préjudice du mê-
me évêque } & alors la décifion du pape
n'aura befoin d'aucune interprétationi
On reproche encore à l'auteur de la

compilation , d'avoir fouvent partagé une
décrétale en plufieurs ; ce qui lui donne
un autre fens , ou du moins la rend obfcu-

re. C'eft ainfi que la décrétale du cap. v.

de foro competenti , dans la troifieme col- »

leéliony eft divifée par Raimond en trois

différentes parties, dont l'une fe trouve au

cap. X. extra de conft. la féconde , dans le'

c.
iij. extra ut liîe pendente nihil innovetur'y
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& la tfolfieme , au cap. iv. ibid. cette di-

viiion eft caufe qu'on ne peut entendre le

fens d'aucun de ces trois capitules , à

moins qu'on ne les réuniiîe enfemble ,

comme ils le font dans l'ancienne collec-

tion : de plus en rapportant une décré-

tais , il omet quelquefois la précédente
ou la fuivante , qui jointe avec elle ,

offre un fcns clair
;

au lieu qu'elle n'en

forme point lorfqu'elle en eft féparëe. Le

<ap. iij.
extra de conjiit. qui eft tiré du

cap. iv. €od. in prima compilât, en eft une

preuve. On lit dans les deux textes ces

paroles : tranjlaio facerdotio , ntcejfe ejf
ui

le^is tranjlatio fiât ; quia enim jimul 6* ab

eodem & Jub eadem fponfione utraque data

Juin , quod de uno diciiur , neceje eft ut de

aliero intelligatur. Ce pafTage qui fc trou-

ve ifolé dans Raimond eft obfcur , &
on ne comprend pas en quoi conlifte

la tranflation de la loi : mais fi on com-

pare le même texte avec le cap. iij. &
V. de la première collection que Rai-

mond a omis dans la fienne , alors on

aura la véritable efpece propofée par
l'ancien compilateur, & le vrai fens de

ces paroles , qui figniftent que les pré-

ceptes de l'ancienne loi ont été abrogés

par la loi de grâce ; parce que le facer-

doce & la loi ancienne ayant été donnés

en même temps &. fous la même pro-
mefte , comme il eft dit dans notre ca-

pitule, &: le facerdoce ayant été tranf-

féré , & un nouveau pontife nous étant

y donné en la perfonne de J. C. il s'enfuit

de-là qu'il étoit néceïTaire qu'on nous

donnât aufti une nouvelle loi , &: qu'elle

abrogeât l'ancienne quant aux préceptes

miftiques & aux cérémonies légales dont-

il eft fait mention dans ces capit, iij.
& v,

omis par Raimond. Enftn il eft repré-
henflble pour avoir altéré les décré.ales

qu'il rapporte ,
en y faifant des addi-

tions : ce qui leur donne un fens diffé-

rent de celui qu'elles ont dans leur

fource primitive. Nows nous fervirons

pour exemple du c. j. extra de Judicîis
où Raimond ajoute cette claufe , donec

faùsfaâlione prûpmijfà fuerit abfolutus , la-

quelle ne fe trouve ni dans le canon

87 du code d'Afrique , d'où originaire-
ment la décréiale eft tirée , ni dans l'an-
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cienne colleilion, &. qui donne au canon
un fens lout-à-fait différent. On lit dans
le canon même &: dans l'ancienne col-
leélion : nullus eidem quod vult Deo coin-

municet , donec cauja ejus qualem potue-^
rit , terminum fumât : ces paroles font
afîez connoître le droit qui étoit autre-
fois en vigueur , comme le remarque
très-bien M. Cujas fur ce capitule. Dans
ces temps-là on n'accordoit à qui que
ce foit l'abfolution d'une excommuni-
cation , qu'on n'eut inftruit juridique-
ment le crime dont il étoit accufé , &.

qu'on n'eût entièrement terminé la pro-
cédure. Mais dans les iiecles poftérieurs ,

l'ufage s'eft établi d'abfoudre l'excommu-
nié qui étoit contumace , auffi-tôt qu'il
avoit fatisfait

,
c'eft -à-dire donné cau-

tion de fe repréfentcr en jugement ,

quoique l'affaire n'eût point encore été

difcutée au fond ; &. c'eft pour conci-.
lier cet ancien canon avec la difcipline
de fon temps , que Raimond en a clian^é
les termes. Nous nous contentons de
citer quelques exemples des imperfec-
tions qui fe rencontrent dans la collec-

tion de Grégoire IX ; mais nous obfer-

verons que dans les éditions récentes de
cette collection , on a ajouté en ca-
raéleres italiques ce qui a\oit été retran-
ché par Raimond , &. ce qu'il étoit in-

difpenfable de rapporter pour bien en-
tendre l'efpece du capitule. Ces addi-
tions , qu'on a appelées depuis dans les

écoles parsdecifa, ont été faites .par ^An-

toine le Conte, François Pegna, Efpa-
gnol , ôc dans l'édition romaine : il taut

avouer néanmoins qu'on ne les a pas
faites dans tous les endroits néceflaires ,

&. qu'il refte encore beaucoup de cho-
fes à defirer ; d'où il réfulte que no-'
nobftant ces fuppléraens , il eft très-avan-

tageux non-feulement de recourir aux
anciennes de'créiales , mais même de re-
monter jufqu'aux premières fources, puif^

que les anciennes collections fe trouvent
fouvent elles-mêmes mutilées , & que
les monumens apocryphes y font con-
fondus avec ceux qui font authentiques :

telle eft en effet la méthode dont MM.
Cujas , Florent , Jean de la Cofte , &-

fur-tout Antoine Auguftin dans fes note»

Ppp a



^$4 DEC
fur la preraJcre colledlion , fe (ont (érvis

"

avec le plus grand fuccès.

Grégoire IX en confirmant le nou-

veau recueil des dècrétales , défendit par
la même conftitution qu'on osât en en-

treprendre un autre fans la permiffion

expreffe du faim iîege , & il n'en parut

point jufqu'à Boniface YllI 5
ainfi pen-

dant l'efpace de plus de 70 ans, le corps de

droit canonique ne renferma que le décret

de Gratien &c les dècrétales de Grégoire IX.

Cependant après la publication des dècré-

tales , Grégoire IX & les papes fes fuccef-

feurs donnèrent en différentes cccafîons de

nouveaux refcrits
,
mais leur authenticité

n'étoit reconnue ni dans les écoles, ni

dans les tribunaux ; c'efl: pourquoi Eoni-

tace VIII ,
la quatrième année de fon pon-

tificat ,
vers la fin du treizième fiecle , fit

publier fous fon nom une nouvelle compi-
lation; elle fut l'ouvrage de Guillaume de

Mandagotto arclievêque d'Embrun , de

Eerenger Fredoni évêque de Bezicrs , &
de Richard de Senis vice-chancelier de

l'églife romaine , tous trois élevés depuis
au cardinalat. Cette coUeclion contient

les dernières épîtres de Grégoire IX
,

celles des papes qui lui ont fuccédé
;

îes décrets des deux conciles généraux
de Lyon , dont l'un s'eft tenu en l'an

1245 fous Innocent IV, &, l'autre en

l'an 1274 fous Grégoire X, & enfin

les conftitutions de Boniface VIII. On
appelle cette colle(5lion le Sexte , parce

que Boniface voulut qu'on la joignît
au livre des dècrétales , pour lui fervir

de fupplémenT. Elle eft divifée en cinq
livres , foudivifée en titres Se en capi-
tules , &. les matières y font difiribuées

dans le même ordre que dans celle de

Grégoire IX. Au commencement du

quatorzième fiecle , Clément V , qui
tint le faint fiege à Avignon , fit faire

une nouvelle compilation des dècrétales

compofeé en partie des canons du con-

cile de Vienne , auquel il préfida , Se

en partie de fes propres conftitutions ;

mais furpris par la larort , il n'eut pas
le temps de la publier , &. ce fut par
îes ordres de fon fucceffpur Jean XXII ,

qu'elle vît le jour tn 1317- Cette col-

îedliort eft appelée Clémentines , du nom
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de fon autçur , &, parce qu'elle ne ren-
ferme que des conftitutions de ce fou-

verain pontife : elle eft également divi-

fée en cinq titres
, qui font auflî foudi-

vifés en titres 5c en capitules , ou clé-

mentines. Outre cette colleélion , le

même pape Jean XXII , qui fiégea pa-
reillement à Avignon , donna différen-

tes conftitutions pendant l'efpace de dix-

huit ans que dura fon pontificat , dont

vingt ont été recueillies & publiées par
un auteur anonyme , & c'eft ce qu'on
appelle les extravagantes de Jean XXII.
Cette colleélion eft divifée en quatorze
titres , fans aucune diftindlion de livres ,

à caufe de fon peu d'étendue. Enfin
l'an 1484, il parut un nouveau recueil

qui porte le nom d'extravagantes commu-
nes , parce qu'il eft compofé des conf-
titutions de vingt-cinq papes , depuis le

pape Urbain IV (
fi l'infcription de cop.

I . de fimoniâ ,
eft vraie

) jufqu'au pape
Sixte ÎV, lefquels ont occupé le faint

fiege pendant plus de deux cents vinj^t

ans, c'eft-à-dire depuis l'année 1262

jufqu'à l'année 1483. Ce recueil eft di-
vifé en cinq livres; mais attendu qu'on
n'y trouve aucune décrétale qui regarde
le mariage,, on dit que le quatrième livre

manque. Ces deux dernières collecflions^

font l'ouvrage d'auteurs anonymes , &
n'ont été confirmées par aucune bulle , ni

envoyées aux univerfités ; c'eft par cette

raifon qu'on les a appelées extravagantes ,

comme qui diroit vagantes extra corpus

juris canonici , Se elles ont retenu ce nom
,

quoique par la fuite elles y aient été infé-

rées. Ainfi le corps du droit canonique
renferme aujourd'hui fix collediions

; fa-

voir , le décret de Gratien , les dècrétales

de Grégoire IX , le Sexte de Boniface

VIII, les Clémentines, les extravagantes
de Jean XXII , &. les extravagantes
communes. Nous avons vu dans l'article

DÉCRET de quelle autorité eft le recueil

de Gratien , nous allons examiner ici

quelle eft celle des diverfes coliecflions

des dècrétales.

Nous avons dit en parlant du décret

de Gratien, qu'il n'a par lui-même aucu-
ne autorité , «ce qui doit s'étendre aux

extravagantes de Jean XXII Se aux extra—
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ragante? ,

communes , qui font deux ou-

vrages anonymes ôc deflitués de toute

autorité publique. Il n'en eft pas de même
des décréiales de Grégoire IX , du Sexte

& des Clémentines , compofées &: pu-
bliées par ordre des fouverains pontifes ;

ainfi dans les pays d'obédience , où le

pape réunit l'autorité temporelle à la

fpirituelle j
il n'eft point douteux que

les décrétales des fouverains pontifes , &
les recueils qu'ils en ont fait faire ,

n'aient force de loi ; mais en France 8c

dans les autres pays libres , dans lefquels
les conitituiions des papes n'ont de

vigueur qu'autant qu'elles ont été ap-

prouvées par le prince ,
les compilations

qu'ils font publier ont le même fort ,

c'eft-à-dire , qu'elles ont befoin d'ac-

ceptation pour qu'elles foient regardées
comme lois. Cela pofé ,

on demande fi

les décrétales de Grégoire IX ont jamais
été reçues dans le royaume. Charlc? Du-
moulin dans fon commentaire fur l'édit

de Henri II , vulgairement appelé Vedit

des petites
dates , obferve , glofe xv

,

îium. 250 , que dans les regiftres de la

cour on trouve un confeil donné au roi

par Eudes, duc de Bourgogne, de ne

point recevoir dans fon royaume les

nouvelles conftitutions des papes. Le
même auteur ajoute qu'en effet elles ne

font point admifes dans ce qui concerne

la juridi6lion feculiere
,

ni même en ma-
tière fpirituelle ,

fi elles font contraires

aux droits &. aux libertés de l'églife gal-
licane ; 8>L il dit que cela eft d'autant

moins furprenant , que la cour de Rome
elle-même ne reçoit pas toutes les décré-

tales inférées dans les colleélions publi-

ques. Conformément à cela , M. Florent

dans fa préface ,
de audoritate Cratiani

& aliarum colleélionum , prétend que
les décrétales n'ont jamais reçu en France

le fceau de l'autorité publique, &. quoi-

qu'on les enfeigne dans les écoles , en

vertu de cette autorité , qu'il n'en faut

pas conclure qu'elles ont été admifes
,

mais qu'on doit les regarder du même
ceil que les livres du droit civil qu'on

enfeigne publiquement par ordre de nos

rois , quoiqu'ils ne leur aient jamais
donné force de loi. Pour preuve de ce
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qu'il avance , il cite une lettre manuf--
crite de Philippe-le-Bel adreflee à l'uni-

verfité d'Orléans
, où ce monarque s'ex-

prime .en ces termes : Non putet igitur

aliquis nos recipere vel primogeniiores

nojtros recepîjfe confuetudines quajlibet

five leges , ex eo quod eas in diverfts

locis & Jiudiis regni nojîri per fcholajH-
cos legi Jinatur ; multa nempe numque
eruditioni & dodrina proficiunt , licet

recepta non fuerint , nec ecclejîa recipit

quam plures canones qui per defuetudi-
nem abierunt , vel ah initio non faire

recepti , licet in
fcholis

à
Jludiofis prop-

ter eYuditionem legantur. Scire namque
fenfus , ritus & mores hominum diver-

forum , locorum & temporum , valdè

projîcit ad cvjufcumque doélrinam. Cette

lettre eft de l'année 1312. On ne peut
nier cependant qu'on ne fe foit fervi des

décrétâtes
, &c qu'on ne s'en ferve encore

aujourd'hui dans les tribunaux , lorfqu'el-
les ne font pas contraires aux libertés

de
l'églife gallicane , d'où l'on peut con-

clure que dans ces cas-là elles font re-^

çues , du moin* tacitement , par l'ufage ,

& parce que nos rois ne s'y font poinr
oppofés : & il ne faut point à cet égard
féparer le Sexte de Boniface VIII des

autres colleélions , quoique plufieurs fou-

tiennent que celle-là fpécialement n'eft

point admife ,
à caufe de la fameufe que--

relie entre Philippe le-Bel &. ce pape. Ils

fe fondent fur la glofe du capitule xvj. de

ileâ. infextû , où il eft dit nommément que
les conftitutions du Sexte ne font point
reçues dans le rovaume

;
mais nouî

croyons avec M. Doujat lih. IV. prœ-
not. canon.'cap. xxjv. niim. 7. devoir re-

jeter cette opinion comme fauffe : pre-
mièrement , parce que la compilation de
Boniface a vu le jour avant qu'il eût eu
aucun démêlé avec Philippe-le-Bel. De
plus, la bulle unarh fanélam , où ce pape,

aveuglé par une am.bition démefurée ,

s'efforce d'établir que le fouverain pon-
tife a droit d'inftituer , de corriger &.

de dépofer les fouverains , n'eft point

rapportée dans le Sexte , mais dans le

cap. J. de majoriîate & obedientiâ
, ex—

travag. comm. où l'on trouve en même
temps j cap. ij.

ibid. la bulle Menât de
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Clément V , par laquelle il déclare qu*il
ne prétend point que la confiitution de

BonifjLce porte aucun préjudice au roi

ni au royaume de France , ni qu'elle les

rende plus fujets à i'églife romaine ,

qu'ils l'étoient apparavani. E^ntin il eil

vraifemblable que les paroles attribuées

à la glofe fur le cap. xvj. de eleélione

in fexîo , ne lui appartiennent point ,

mais qu'elles auront été ajoutées après

coup , par le zèle inconsidéré de quelque
dolîîcur françois. En effet , elles ne fe

trouvent que dans l'édition d'Anvers , ôc

non dans les autres, pas même dans celle

de Charles Dumoulins
, qui certainement

ne les auroit pas omifes , fi elles avoient

appartenu à la glofe.

îj
Au refte , l'illulire M. de Marca dans

fon traité de concordiâ facerdotii & ini-

perii , lib. III , cap. vj. prouve la nécef-

fité & l'utilité de l'étude des décréiales.

Pour réduire en peu de mots les raifons

qu'il en rapporte , il fuffit de rappeler
ce que nous avons déjà remarqué au

commencement de cet article
5 favoir ,

que l'autiîrité des conciles provinciaux

ayant diminué infenfibleraent , &: enfuite

ayant été entièrement anéantie
, attendu

que les affemblées d'évêques étoient de-

venues plus difficiles après la divifion

de l'empire de Charlemagne ;,
à caufe

des guerres fanglantes que fes fucce/îèurs

fe taifoient les uns aux autres , il en

étoit réfulté que les fouverains pontifes
étoient parvenus au plus haut degré de

puiffance , &. qu'ils s'étoient arrogés le

droit de faire des lois , & d'attirer à

eux feuls la connoifîànce de toutes les

affaires
; les princes eux-mêmes , qui

fouvent avoient befoin de leur crédit ,

favorifanî leur ambition. Ce changement
a donné lieu à une nouvelle manière de

procéder dans les jugemens cccléflafti-

,ques : de-là tant de différentes confti-

tutions touchant les élcélions , les col-

lations des bénéfices , les empêchemens
du mariage , les excommunication* , le»

maifons religieufes ,
les privileg.es , le^

exemptions , 8c beaucoup d'autres points

qui iubfittent encore aujourd'hui j en

forte que l'ancien droit ne fuffit plus

ppur teiiuiner les cojiteltations , &. qu'on |
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efl obligé d'avoir recours aux dicrétahs

qui ont engendré ces différentes formes.

Mais s'il elt à propos de bien connoître
ces collcclion» & de les étudier à fond

,

il efl encore néceffaire de confulter les

auteurs qtri les ont interprétées ; c'eft

pourquoi nous crovons devoir indiquer
ici ceux que nous regardons comme les

meilleurs. Sur les decreiales de Grégoire
IX , nous indiquerons Vanefpen , tome

IV. de fes œuvres , édit. de Louvain

1753. Cet auteur a fait d'excellentes ob-
fervaiions fur les canons du concile de
Tours j 8c ceux des conciles de Latran
III 8c IV , qui font rapportés dans cette

coUeétion. Nous ajouterons M. Cujas ,

qui a commenté les fécond , troifieme

I
&. quatrième livres prefqu'cn entier ;

1 MM. Jean de la Cofle 8c Florent , qui

Iont

écrit pluiîeurs traités particuliers fur

différens titres de cette même collcc-

f tion ; Cliarles Dumoulins , dont on ne

\ doit pas négliger les notes , tant fur

1 cette coUeclion que les fuivantes ; M.
Ciron , qui a )eié une grande érudition

dans fes paratitles fur les cinq livres des

décrétales
5 M. Hauteferre , qui a com-

menté les décrétâtes d'Innocent III. On
y peut joindre l'édition qu'a faite M.
Baluze des épîtres du même pape , 8c

celle de M" Bofquet érèque de Mont-.-

pellier ; enfin Gonzalès , dont le grand
commentaire fur toute la colleclion de

Grégoire IX eff fort eiiiiné : cet auteur

néanmoins étant dans le» principes ultra-

montains
, doit être lu avec précaution.

Sur le Sexte , nous nous contenterons

d'indiquer Vanefpen ,
tome IV. ibid. qui

a friit égî^lement des obfervations fur lesi

canons des deux conciles généraux de

Lyon , qu'on trouve répandus dans cette

colleftion ; fur les Clémentines , le com-r

mentaire qu'en a fait M. Hauteferre. A
l'égard des deux dernières collections^ on

peut s'en tenir à la leélure du texte
,

8c aux notes de Charles Dumoulins. Cet

article eji
de M. BouCfiAUD , doéleur agrégé

de la faculté de Droit.

DÉCRÉTALES , ( faujjes ) Hijf. ecclef.

Les faujTes décréiales font celles qu'on
trouve raffemblées dans la colleéfion qui

porte le nooi d'Ifidore Mercator j oa
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îgriofe Vépoque précife de cette collec-

tion , quel en eft le véritable auteur , &
on ne peut a cet égard que fc livrer à

âdi conjectures. Le cardinal d'Aguirre ,

tome I. des conciles d'Ejpagne , dijfen. J.

croit que les faujfes décrelaies ont ère

compofees par ilîdore évoque de Se ville,

qui étoit un des plus célèbres écrivains

de fon fîecle ;
il a depuis été canonifé

,

& il tient un rang dillingué parmi les

do(51eurs de l'ëgliie.
Le cardinal Te fonde

principalement fur l'autorité d'Hincmar

de Rheims , qui les lui attribue nommé-
ment , epifî. vij , cap.

1 2 5 mais l'examen

de l'ouvrage même réfute cette opinion.
En effet ,

on y trouve plufieurs monu-
mens qui n'ont vu le jour qu'après la

mort de cet illuftre prélat ;
tels font les

canons du fixieme concile général , ceux

des conciles de Tolède, depuis le fixieme

jufqu'au dix - feptieme ; ceux du concile

de Merida, & du fécond concile de Bra-

gue. Or liîdore eft mort en 636 , fuivant

le témoignage unanime de tous ceux qui
ont écrit fa vie , &c le fixieme concile

général s'efl tenu l'an 680 ; le fixieme

de Tolède
,

l'an 638 , 6c les autres font

beaucoup plus recens. Le cardinal ne le

difîimule point cette difficulté ; mais il

prétend que la plus grande partie , tant

de la préface où il eft fait mention de ce

fixieme concile , que de l'ouvrage , ap-
partient à ifîdore de Séville

, & que quel-

qu'écrivain plus moderne y ai:ra ajouté
ces monumens. Ce qui le détermine à

prendre ce parti , c'eft que l'auteur dans

îa préface annonce qu'il a été obligé de

faire cet ouvrage par quatre-vingt évé-

ques &. autres ferviteurs de Dieu, Sur

cela le cardinal demande quel autre qu'lfi-

dore de Seville a été d'un afTez grand

poids en Efpagne, pour que quatre-vingt

evèques de ce royaume l'engageafTent à

travailler à ce recueil ; &. il ajoute qu'il

n'v en a point d'autre fur qui on puifîe

jeter les yeux , ni porter ce jugement.
Cette réflexion néanmoins eft bientôt dé-

truite par une autre qui s'oflre naturel-

lement à l'efprit ;
favoir , qu'il eft encore

moins probable qu'un li\re compofé par
un homme auffi célèbre &c à la fbllieita-

Jion de tant de prélats , ait échappé à
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la vigilance de tous ceux qui ont recueilli

fes œuvres , & qu'aucun d'eux n'en ait

parlé. Secondement , il paroît que l'au-

teur de la compilation a vécu bien avant
dans le huitième fiecle , puifqu'on y
rapporte des pièces qui n'ont paru que
vers le milieu de ce fîecle ; telle eft la

lettre de Boniface I , archevêque de

Mayence , écrite l'an 744 , à Ethebalde,
roi des Merciens en Angleterre , plus
de cent années par cônfequent après la

mort d'illdore. De plus , l'on n'a dé-
couvert jufqu'à préfent aucun exemplaire
qui porte le nom de cet évêque. Il eft

bien vrai que le cardinal d'Aguirre dit

avoir vu un manufcrit de cette collée-
^tion dans la bibliothèque du Vatican ,

qui paroît avoir environ 830 années

d'ancienneté, & être du temps de Nico-
las I oii il finit , & qu'à la tête du ma-^
nufcrit on lit en

^'randes lettres , incipit

prcpfatio Ijidori epijcofi : mais comme il

n'ajoute point Hifpalenfis , on ne peut
rien en conclure

; & quand bien même ce

mot y feroit joint , il ne s'cnfuivroit

pas que ce fut véritablement l'ouvrage
d'Ifldore de Séville : car fi l'auteur a eu
la hardieffe d'attribuer fauffement tant

de décrêtales aux premiers papes , pour-
quoi n'auroit-il pas eu celle d'ufurper
le nom d'ifidore de Séville , pour accré-
diter fon ouvrage ? Par la même raifon ,

de ce qu'on trouve dans la préface de ce
recueil ^divers paftages qui fe rencon-
trent au cinquième livre des étimolo--

gies d'Iftdore , fuivant la remarque des-

correélcurs romains , ce n'eft pas une

preuve que cette préface foit de lui ,

comme le prétend le cardinal. En eftet ,

l'auteur a pu coudre ces paffages à fa pré-
face , de même qu'il a coufu difFéren»

paffages des faints pères aux décrêiales

qu'il rapporte. Un nouveau motif de
nous faire rejeter le fentiment du car-

dinal, c'eft la barbarie de ftyle qui règne
dans cette compilation , en cela différent

de celui d'Iftdore de Séville verfë dans
les bonnes lettres , & qui a écrit d'une
manière beaucoup plus pure. Quel fera

donc l'auteur de cette colledîion } Sui-
vant l'opinion la plus généralement re-

çue , ou la donne à un llidore furnommi
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Mercator , & cela à caufe de ces paroles
de la préface , Ifidorus Mercator Jervus

C/iriJti ,
leélori confervo fuo : c'eft ainfi

qu'elle eft rapportée dans Yves de Char-

tres &. au commencement du premier
tome des conciles du P. Labbe ; elle eri

un peu diflërepte dans Graiien fur le

canon IV de la djftinclion xvj où le nom
de Mercator eil Tupprimé ; &l même les

correcteurs romains ,
dans leur féconde

note fur cet endroit de Gratien , obfcr-

vent que dans plufieurs exemplaires , au

lieu du furnom de Alercator
,

on lir

celui de Peccator : quelquci-uns même
avancent , &. de ce nombre ell: M. de

Marca , llb. III. de concordid facerd. &
imp. cap. V. que cette leçon e(t la véri-

table ,
8c que celle de Alercator ne tire

fon origine que d'une faute des copif-

tes. Ils ajoutent que le furnom de Pecca-

tor vient de ce que plufieurs évêques
foufcrivant aux conciles , prenoient le

titre de pécheurs ,
ainfi qu'on le voit

dans le premier concile de Tours , dans

le troiiieme de Paris , dans le fécond de

Tours ,
& dans le premier de Màcon ; &

dans l'églife greque les évêques affeéloient

de s'appeller aAt^-^M"- ^^n troifieme

fiftême fur l'auteur de la colledion des

faujfes décétales eft celui qne nous pré-
fente la chronique de Julien de Tolède.,

imprimée à Paris dans le fiecle dernier ,

par les foins de Laurent Ramirez Efpa-

gnol. Cette chronique dit exppefîement

que le recueil dont il s'agit ici, a été

compofé par Ifidore Mercator évêque
de Xativa (c'eft une ville de l'île Major-

que , qui relevé de l'archevêché de Va-
lence en Efpagne ) ; qu'il s'eft fait aider

dans ce travail par un moine , &. qu'il

elt mort l'an 805 ;
mais la foi de cette

chronique eft fufpecle parmi les favans ,

&- avec raifon. En effet , l'éditeur nous

apprend que Julien archevêque de To-
lède ,

eft monté fur ce liège en l'an 680 ,

&, eft mort en 690 ; qu'il a préfidé à

plufieurs conciles pendant cet intervalle ,

entr'autres au douzième concile de To-

lède, tenu en 681. Celapofé, il n'a pu
voir ni raconter la mort de cet évêque
de Xativa arrivée en 805 , non feule-

ment fuivant l'hypothefe où lui Julien
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feroit décédé en 690 , mais encore fui-
vant la date de l'année 680 , où il eft

parvenu à l'archevêché de Tolède
5 car

alors il devoit erre âgé de plus de
trente ans , félon les règles de la difci-

pline , & il auroit fallu qu'il eût vécu
au-delà de cent cinquante-cinq ans pour
arriver à l'année 805 , qui eît celle où
l'on place la mort de cet Ifidore Mer-
cator ; &: on ne peut éluder l'objedion
en fe retranchant à dire qu'il y a iàute

d'impreflion fur cette dernière époque ,

& qu'au lieu de l'année 805 on doit lire

705 ; car ce changement fait naître une
autre difficulté. Dans la colleôlion il eft

fait mention du pape Zacharie , qui néan-
moins n'eft parvenu au fouverain ponti-
ficat qu'en 741. Comment accorder la

date de l'année 705 , qu'on fuppofe
maintenant être celle de la mort d'ili-

dore, avec le temps où le pape Zacha-
ne a commencé d'occuper le faint liège?
Enfin David

BlondeJ , écrivain protef-
tant , mais habile critique , foutient
dans Ion ouvrage intitulé pfeudo-Ifi-^
dorus , chap. iv. 6^ v. de fes prole'gome-'
lies, que cette colleélion ne nous eft

point venue d'Efpagne. Il inlifte fur ce

que depuis l'an 850 jufqu'à l'an 900,
qui eft l'efpace de temps où elle doit être

placée, ce royaume gémifibit fous la

cruelle domination des Sarralins , fur-

tout après le concile de Cordoue tenu
en 853 , dans lequel on défendit aux
chrétiens de rechercher le martyre par un
zèle indifcret , & d'attirer par-la fur l'égli-
re une violente perfécution. Ce décret ,

tout fage qu'il étoit
, & conforme à la

prudence humaine que la religion n'ex-
clud point , étant mal obfervé , on irrita

fi fort les Arabes , qu'ils brûlèrent pref-
que toutes les églifes, difperferent ou
firent mourir les évêques , & ne fouffri-

rent point qu'ils fufiènt remplacés. Telle
fut la déplorable fituation des Efpagnols
jufqu'à l'année 1221 , & il eft hors de
toute vraifemblance , félon Biondel ,

que dans le temps m.êmc où ils avoient

à peine celui de refpirer, il fe foit trou-

vé un de leurs compatriotes afiez infen-

fible aux malheurs de la patrie , pour
s'occuper alors à fabriquer des pièces

fous
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,

{bu« les noms des papes du fécond Se

du troiiîeme fiecles. Il foupçonne donc

qu'un Allemand eft l'auteur de cette col-

ledlion ,
d'autant plus que ce fut Ri-

culpVie archevêque de Mayence , qui la

répandit en France , comme nous l'appre-
nons d'Hincmar de Rheims dans fon opuf-
cule des 55 chapitres contre Hincmar de

Laon ,
ch. iv. Sans adopter précifément le

fiftème de Blondel , qui veut que Mayen-
ce ait été le berceau du recueil desfaujfes
decrétales , nous nous contenterons de re-

marquer que le même Riculphe avoit

beaucoup de ces pièces fuppofées. On
Toit au livre Vil des capitulaires , cap. ccv.

qu'il avoit apporté à Wormes une épître
du pape Grégoire ,

dont jufqu'alors on
n'avoit point entendu parler , ôc dont par
la fuite il n'eft refté aucun veftige. Au
refte , quoiqu'il foit affez confiant que la

compilation desfaujfes decréiales n'appar-
tient ï aucun Ifidore , comme cependant
elle eft connue fous le nom d'ifidore AJer-

cator , nous continuerons de l'appeler
ainfi.

Cette colledlion renferme les cinquante
canons des apôtres , que Denis le petit
avoit raportés dans la iienne ; mais ce

n'eft point ici la môme verfion. Enfuite

yienncnt les canons du fécond concile

général &. ceux du concile d'Ephefe ,

qui avoient été omis par Denis. Elle

contient aufli les conciles d'Afrique ,

mais dans un autre ordre , &: beaucoup
moins exa(5l que celui de Denis , qui les

a copiés d'après le code des canons de

l'églife d'Afrique. On y trouve encore dix-

fept conciles de France , un grand nom-
bre de conciles d'Efpagne , Se entr'au-

tres ceux de Tolède jufqu'au dix-feptie-
me , qui s'eft tenu en 694, En tout ceci

Ifidore n'eft point repréhenfible ,
fi ce

n'eft pour avoir mal obfervé l'ordre des

temps , fans avoir eu plus d'égard à celui

des matières , comme avoient fait avant lui

plufieurs compilateurs. Voici où il com-
mence à devenir coupable de fuppofition.
il rapporte fous le nom des papes des

premiers fiecles , depuis Clément I , juf-

qu'à Sirice , un nombre infini de de'cré-

ï<iles inconnues jufqu'alors , & avee la

jnême confiance que fi elle$ contenoient
Tme X.
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la vraie difcipline de l'églife des premiers
temps. Il ne s'arrête point-là , il y joint

plufieurs autres monumens apocryphes :

tels font la faufie donation de Conftantin ;

le prétendu concile de Rome fous Syl-
yeftre ; la lettre d'Athanafe à Marc

, dont
une partie eft citée dans Gratien , dijiinât.

xvj. can. 12. celle d'Anaftafe fuccefieur

de Sirice , adrefTée aux évêques de Ger-
manie &. de Bourgogne ; celle de Sixte

111 aux Orientaux. Le grand faint Léon
lui-même n'a point été à l'abri de fes té-

méraires entreprifes •, l'impofteur lui at-

tribue faufiement une lettre touchant les

privilèges des chorévêques. Le P. Labbe
avoit conjedluré la faufieté de cette pièce,
mais elle eft démontrée dans la onzième
difiertation du P. Quefnel. Il fuppofe pa-
reillement une lettre de Jean 1 à l'ar-

chevêque Zacharie , une de Boniface II à

Eulalie d'Alexandrie , une de Jean 111

adrefiee aux évêques de France &: de

Bourgogne , une de Grégoire le grand ,

contenant un privilège du monailere de
faint Médard ; une du même , adreffée

à Félix é^'êque de Mefiîne , & plufieurs
autres qu'il attribue faufTemcnt à divers

auteurs. Voyei le recueil qu'en a fait

David Blondel dans fon faux Ifidore.

En un mot l'impofteur n'a épargné per-
fonne.

L'artifice d'ifidore , tout groffier qu'il
étoit , en impofa à toute

l'églife
latine.

Les noms qui fe trouvoient à la tête

des pièces qui compofoient ce recueil ,

étoient ceux des premiers fouverains

pontifes , dont plufieurs avoient fcuffert

le martyre pour la caufe de la religion.
Ces noms ne purent que le rendre re-

commandable , &. le faire recevoir avec
la plus grande vénération. D'ailleira

l'objet principal de l'impofteur avoit été

d'étendre l'autorité du S. ficge &. des

évêques. Dans cette vue il établit que
les évêques ne peuvent être jugés défi-

nitivement que par le pape feul
, &. il

répète fouvent cette maxime. Toute-
fois on trouve dans l'hiftoire eccléfîaf^

tique bien des exemples du contraire ;

&. pour nous arrêter à un des plus remar-

quables , Paul de Samofate évêque d'An-

tioche fut jugé &, dépqfé par les évêquef

91%
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d'Orient 6c des provinces voiiînes , fans

la parricipation du pape. Ils fe conten-
• tcrent de lui en donner avit après la

ehofe faite , comme il fe voit par leur

lettre linodaie , & le pape ne l'en plai-

gnit point : Eufeb. liu. VII. chap. xxx.

De plus , le fauiïaire repréfente comme
ordinaires les appellations à Rome. Il

paroît qu'il avoit fort à cœur cet article ,

par le foin qu'il prend de répandre dans

tout fon ouvrage , que non -feulement

tout évèque , mais tout prêtre , &. en

général toute perfonne opprimée , peut
en tout état de caufe appeler direéîe-

ment au pape. 11 fait parier fur ce fujet

jufqu'à neuf fouverains pontifes , Ana-
ciei , Sixte I. Sixte II;, Fabien, Corneille,
\'iclor

, Zeplnrin , Marcel , &. Jules.

Mais S. Cypi"ien qui vivoit du temps de

S. Fabien &. de S. Corneille , non-feule-

ment s'eft oppofé aux appellations, mais

encore a donné des raifons folides de n'y

pas déférer , epij}.
lix. Du temps de S.

Auguiiin , elles n'étoient point encore en

ufage dans l'églife d'Afrique , comme il

paroît par la lettre du concile tenu en

426 , adreffée au pape Célertin ; & li en
vertu du concile de Sardique , on en voit

quelques exemples , ce n'eft
, jufqu'au neu-

vième llecle , que de la part des évêques
des grands iieges qui n'avoient point d'au-

tre fupérieur que le pape. 11 pofe encore

comme un principe inconteftable , qu'on
ne peut tenir aucun concile , même pro-
vincial , f^ns la permiflion du pape. Nous
avons démontré ailleurs qu'on étoit bien

éloigné d'obfer%er cette règle pendant
les neuf premiers fiecles , tant par rapport
aux conciles écuméniques , que natio-

naux &, provinciaux 5 yojui [^article Con-
cile.

Lesfiujes décretaies favorifant l'impu-
nité des évêques , & plus encore les pré-
tentions ambitieufes des fouverains pon-
tifes, iFn'eft pas étonnant que les uns &
les autres les aient adoptées avec em-

prelTemcnt, &: s'en foient fervis dans les

pccafons qui fe préfcnterent. C'eft ainfi

que Rotade évêque de SoiiTons, qui dans
tin concile provincial tenu à S. Crefpin
de Soiffons en 861 , avoit été privé de la

«CBomuodon épifcopale pour caufe de dé-
,
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fobéifîancc , appela au S. Cege. Hincmar
de Rheinis fon métropolitain , nonobflant
cet appel , le fit dtpofer dans un concile
affemblé à S. Médard de Soiffons

, fous

le prétexte que depuis il y avoit renoncé
& s'étoit foumis au jugement des évêquef.
Le pape Nicolas 1 inllniit de l'affaire,
écrivit à Hincmar , & blâma fa conduite.
Vous deviez

, dit - fl , honorer la mé-
moire de S. Pierre , & attendre notre

jugement quand même Rotade n'eût

pomt appelé. Et dans une autre lettre

au même Hincmar fur la même afîki-

re , il le menace de l'excommunier J'il

ne rétablit pas Rotade. Ce pape fit

plus encore ; car Rotade étant venu
à Rome ,

il le déclara abfous dans un
concile tenu la veille de Noël en 8^4,
&. le renvoya à fon fiege avec des let-

tres. Celle qu'il adreffe à tous les évê-

ques des Gaules ell digne de remar-

que ; c'eft la lettre 47 de ce pontife :

voici comme le pape y parle ; « Ce
» que vous dites eft abfurde ( nous
» nous fervons ici de M. F leuri

) ,

» que Rotade , après avoir appelé au
» faint iiege , ait changé de langage
» pour fe foumetire de nouveau à votre
» jugement. Quand il l'auroit fait, vous
» deviez le redrefîer & lui apprendre
» qu'on n'appelle point d'un juge fupé-
V rieur à un inférieur. Mais encore qu'il
» n'eût pas appelé au faint fiege , vous
» n'avez dû en aucune manière dépofer
» un évèque fans notre participation , au
» préjudice de tant de décrétait s de nos pré—
^ decejjeurs ; car fi c'eft par leur juge-
V ment que les écrits deg autres doéleurs
» font approuvés ou rejetés , combien
» plus doit -on refped:er ce qu'ils ont
» écrit eux-mêmes pour décider fur la

» doélrine ou la difcipline ? Quelques—
» uns de vous difcnt que ces décréiales

^ ne font point dans le code des canons ;

» cependant quand ils les trouvent fa-

x> vorables à leurs intentions , ils s'en

» fervent fans diilincTion , & ne les

)> rejettent que pour diminuer la puif-
» fance du faint fiege. Q-^q s'il faut

» rejeter les décréiales des anciens pa-»
i> pes , parce qu'elles ne font pas dans

» le code des canons, il faut donc r^-^
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f> jeter les écrits de S. Grégoire Se des

» autres pères , &. mime les fliinres

» écritures» La-defîus M. Fleuri fait

cette obfervation , que quoiqu'il foit

vrai que de n'être pas dans le corps des

canons ne fût pas une raifou fuffi&.nte

pour les rejiter ,
il failoit du moins

examiner lî elles éîoient véritablement

des papes dont elles portoient les noms 5

mais c'eft ce que l'ignorance de la criti-

que ne permettoit pas alors. Le pape
enfuite continue &. prouve par l'auto-

rité de faint Léon éc de faint Gelafe ,

que l'on doit recevoir généralement tou-

tes les decrètales des papes. Il ajoute :

« Vous dites que les jugemens des évè-

» ques ne font pas des caufes majeures ;

» nous foutenons qu'elles font d'autant

» plus grandes , que les évéques tien-

» nent un plus grand rang dans l'églife.

» Direz-vous qu'il n'y a que les affaires

» des métropolitains qui foient des cau-

» fes majeures ? Mais ils ne font pas
» d'un autre ordre que les évoques , ôc

y nous n'exigeons pas des témoins ou

» des juges d'autre qualité pour les uns

» 6c pour les autres
;
c'eft pourquoi nous

» voulons que les caufes des uns &. des

» autres nous foient refervées ». Et
enfuite: « Se trouvera - 1 - il quelqu'un
*>> afièz, déraifonnable pour dire que l'on

î> doive conferver à toutes les églifes

V leurs pri^ ileges , &, que la feule églife
)^ romaine doit perdre les fiens » ? Il

conclud en leur ordonnant de recevoir

Rotade &. de le rétablir. Nous voyons
dans cette lettre de Nicolas I , l'ufage

qu'il fait des faujfes décrétales
,

il en

prend tout l'efprit &. en adopte toutes

ies maximes. Son fucceffeur , Adrien II ,

ne paroit pas moins zélé dans l'aifaire

d'Hincmar de Laon. Ce prélat s'étoit

rendu odieux au clergé &. au peuple de
fon diocèfe par fes injuflices & fes vio-

lences. Ayant été accufé au concile de
Verberie , en 869 , où préfidoit Hinc-
mar de Rheims fon oncle & fon métro-

politain , il appela au pape , ëc demanda
îa permiÏÏîon d'aller à Rome , qui lui fut

yefufée. On fufpendit feulement la pro-
cédure , &. on ne pafïa pas outre. Mais
fur de nouveaux fujets de plaintes que
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le roi Charles le Chauve & Hincmar de
Rheims eurent contre lui , on le cita

d'abord au concile d'Attigni où il com-
parut , mais bien - tôt après il prit la

fuite ; enfuite au concile de Douzi
, où

il renouvella fon appel. Après a\oir

employé divers fubterfuges pour éviter

de repondre aux a::;cufations qu'on lui

intentoit , il y fut dépofé. Le concile

écrivit au pape Adrien une lettré fino-

dale , en lui envoyant les adles dont il

demande la confirmation , ou que du
moins fi le pape veut que la caufe foit

jugée de nouveau
,

elle foit renvoyée
fur les lieux

, &. qu'Hincmar de Laon
demeure cependant excommunié : la

lettre eft du 6 feptembre 871. Le pape
Adrien loin d'acquiefcer au jugement
du concile , défapprouva dans les termes
les plus forts la condamnation d'Hinc-
mar de Laon , comme il paroît par fes

lettres , l'une adrelîee aux évèques du
concile , &. l'autre au roi , tom. VUÎ
des conciles , pag. 932 6^ fuiv. Il dit aux

évéques , que puifqu'Hincmar de Laon
crioit dans le concile qu'il ^ouloit fe

défendre devant le faint {m^^q ,
il ne

failoit pas prononcer de condamnation
contre lui. Dans fa lettre au roi.Charles ,

il répète mot pour mot la même chofe

touchant Hincmar de Laon , &. veut que
le roi l'envoie à Rome avec cfcorte.

Nous croyons ne pouvoir nous difocn-

fer de rapporter la réponfe vigourcufe

que fit le roi Charles. Elle montre que
ce prince jufte'ment jaloux des droits de

fa couronne , étoit dans la ferme réfo-

lution de les foutenir. Noi^s nous fer-

virons encore ici de Mr. Fleuri. « Vos
y lettres portent , dit le roi au pape ,

^ nous voulons & nous ordonnons par
» l'autorité apoftoUque , qu^Hincinar de

^ Laon vienne à Rome , & devant nous ,

» appuyé de votre puijfance. Nous ad-

» mirons où l'auteur de cette lettre a
^> trouvé qu'un roi obligé à corriger les

» méchans , &. à venger les crimes ,

)> doive envover à Rome un coupable
5> condamné félon les règles ,

vu princi-
» paiement qu'avant fa dépofition il a

y> été convaincu dans trois conciles d'en-

» treprifes contre le repos public j ^
Q (i q a.
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» qu'après fa dépofition il perfévere dans

» fa défobéifîance. Nous fommes obligés

» de vous écrire encore , que nous au-

^ très rois de France , nés de race roya-
» le

,
n'avons point pafle jufqu'à préfent

» pour les lieutenans des évêques , mais

» pour les feigneurs de la terre. Et ,

» comme dit S. Léon &. le concile ro-

» main ,
les rois &c les empereurs que

«* Dieu a établis pour commander fur

» la terre , ont permis aux évèques de

» régler les affaires fuivant leurs ordon-

» nances ;
mais ils n'ont pas été les éco-

» nomes des évêques j &. fi vous feuilie-

» tez les regifires de vos prédécefîeurs ,

» vous ne trouverez point qu'ils aient

» écrit aux nôtres comme vous venez

» de nous écrire i^. Il rapporte enfuite

deux lettres de S. Grégoire , pour mon-
trer avec quelle modeltie il écrivoit non-

seulement aux rois de 1- rance , mais aux

exarques d'Italie. 11 cite le pafTage du

pape Gélafe dans fon traité de l'anathé-

me ,
fur la diftinélion des deux puifîànces

fpirituelle éc temporelle , où ce pape
établit que Dfeu en a féparé les fonc-

tions. ^ Ne nous faites donc plus écrire ,

» ajoute-t-il , des commandemens 6c des

» menaces d'excommunication contraires

>) à l'écriture & aux canons : car , comme
» dit S. Léon , le privilège de S. Pierre

)>
fubfifte quand oft juge félon l'équité :

> d'où il s'enfuit que quand on ne fuit

» pas cette équité , le privilège ne fub-

» fifte plus. Quant à l'accufateur que
» vous ordonnez qui vienne avec Hinc-

y mar , quoique ce foit contre toutes

«î> les règles, je vous déclare que fi l'em-

j» pereur mon neveu m'affure la liberté

)» des chemins , &. que j'aie la paix dans

^ mon royaume contre les payens , j'irai

» moi-même à Rome me porter pour
» accufateur , &. avec tant de témoins

» irréprochables , qu'il paroîtra que j'ai

^ eu raifon de l'accufer. Enfin , je vous

» prie de ne me plus envoyer à moi ni

» aux évêques de mon royaume de telles

V lettres ,
afin quQ nous puiffions tou-

» jours leur rendre l'honneur & le ref-

» pedl qui leur convient » . l,es évêques
du concile de Douzi répondirent au

yape à -peu -près fur k même ton j 6c
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quoique la lettre ne nous foit pas reftée

en entier , il paroît qu'ils vouloient prou-
ver que l'appel d'Hincmar ne devoit pas
être jugé à Rome , mais en France par
des juges délégués, conformément aux ca-

nons du concile de Sardique.
Ces deux exemples fuffifent pour faire

fentir combien les papes dès - lors éten-
doient leur juridiélion à la faveur des

faiijfes di'crctales : on s'apperçoit néan-
moins qu'ils éprouvoient de la réfiftance

de la part des évêques de France. Us
n'ofoient pas attaquer l'authenticité de
ces decretales

,
mais ils trouvoient l'ap-

plication qu'on en faifoit odieufe &,

contraire aux anciens canons. Hincmar de
Rheims fur-tout faifoit valoir , que n'é-

tant point rapportées dans le code des

canons
, elles ne pouvoient renverfer la

difcipline établie par tant de canons &. de
décrets des fouverains pontifes , qui
étoient & poftérieurs & contenus dans
le code des canons. Il foutenoient que
lorfqu'elles ne s'accordoient pas avec ces

canons & ces décrets , on devoit les re-

garder comme abrogées en ces points-là.
Cette façon de penfer lui attira des per-
fécutions. Flodoard , dans fon hiftoire

des évêques de l'égHfe de Rheims nous

apprend , lir. III. chap. xxj. qu'on l'ac-

cufa auprès du pape Jean Vlll de ne

pas recevoir les decretales des papes ;

ce qui l'obligea d'écrire une apologie

que nous n'avons plus , où i»l déclaroit

qu'il recevoit celles qui étoient approu-
vées par les conciles. 11 fentoit donc
bien que les faujfes décréiales renfer-

moient des maximes inouies ; mais tout

grand canonifte qu'il étoit ,
il ne put ja-

mais en démêler la fauffeté. Il ne fa^ oit

pas afiez de critique pour y voir les

preuves de fuppofition , toutes fenfibles

qu'elles font , &, lui-même allègue ces

decretales dans fes lettres &c fes autres

opufcules. Son exemple fut fuivi de plu-
fieurs prélats. On admit d'abord celles

qui n'étoient point contraires aux ca-

nons plus récens ;
enfuite on fe rendit

encore moins fcrupuleux : les conciles

eux-mêmes en firent ufage. C'efi: ainfi

Ique

dans celui de Rheims tenu l'an 992,
les évêques fc feryirent da faujfes àé-^.
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cràales d'Anaclet , de Jules ,

de Dama-
fe , & des autres papes , dans la caufe

d'Arnoul, comme li elles avoient fait

partie du corps des canons. Voyei M. de

Marca, lib. II. de concordia facerdot. &
imp. cap.vj. §.

2. Les conciles qui furent

célèbres dans la fuite imitèrent celui de

Kheims. Les papes du onzième fiecle ,

dont plufieurs furent vertueux 8c zélés

pour le rétablifrement de la dif.;ipline

eccléfiaftique , un Grégoire Vil, un

Urbain II , un Paf:al II, un Urbain III ,

un Alexandre III , trouvant l'autorité de

ces faujfes decrétales tellement établie

que perfonne ne penfoit plus à la con-

tefler , fe crurent obligés en confcience à

foutenir les maximes qu'ils y lifoient ,

perfuadés que c'étoit la difcipline des

beaux jours de l'églife. Ils ne s'apperçu-
rent point de la contrariété &. de l'op-

pofition qui régnent entre cette difci-

pline &. l'ancienne. Enfin , les compila-
teurs des canons , tel que Boucliard de

"Wormes, Yves de Chartres , & Gra-
tien ,en remplirent leur colleélion. Lors-

qu'une fois on eût commencé à enfeigner
le décret publiquement dans les écoles

& à le commenter ,
tous les théologiens

polémiques &. fcholaftiques ,
&: tous les

interprètes du droit canan , employè-
rent à l'envi l'un de l'autre ces faujfes
decrétales pour confirmer les dogmes ca-

tholiques , ou établir la difcipline , &. en

parfemerent leurs ouvrages. Ainfi pen-
dant l'efpace de 800 ans la coUeélion

d'ifidore eut la plus grande faveur. Ce
ne fut que dans le feizieme fiecle que
l'on conçut les premiers foupçons fur fon

aiuhenticiié. Lrafme & plufieurs avec

lui la révoquèrent en doute ,
fur-tout

M. le Conte dans fa préface fur le décret

de Gratien , vojei l'article DÉCRET ;

de même Antoine Auguilin , quoiqu'il fe

foit Cérvi de ces faujjes dècréiales dans

fon abrégé du droit canonique, infinue

néanmoins dans plufieurs endroits qu'elles
lui font fufpecl:es ^ &: fur le capitule 36
de la colleéiion d'Adrien I , il dit expref-
fément que l'épître de Damafe à Aure-
lius de Chartage , qu'on a mife à la tête

des conciles d'Afrique , eft regardée par
la plupart comme apocryphe , auffi-bien

^
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que plufieurs épitres de papes plus an-
ciens. Le cardinal Bellarmin qui les défend
dans fon traité de romano pontijice , ne
nie pas cependant lib. II. cap. xiv. qu'il
ne puifie s'y être glifie quelques erreurs,
&c n'ofe avancer qu'elles foient d'une
autorité inconteftable. Le cardinal Baro-
nius dans fes annales

, & principalement
ad annum 865 , num. 8 6* 9, avoue de
bonne foi qu'on n'eft point fur de
leur authenticité. Ce n'étoii encore là

que des conjeélures ;
mais bien-tôt on

leur porta de plus rudes atteintes : on
ne s'arrêta pas à telle ou telle pièce en

particulier , on attaqua la compilatioa
entière

5
voici fur quels fondemens on

appuya la critique qu'on en fit. 1°. Les
decrétales rapportées dans la col'eélion

d'ifidore , ne font point dans celles de
Denis le petit, qui n'a commencé à

citer les decrétales des fouverains pon-
tifes qu'au pape Sirice. Cependant il

nous apprend lui-même dans fa lettre à
Julien

, prêtre du titre de faint Anaftafe ,

qu'il avoit pris un foin extrême à les

recueillir. Comme il faifoit fon fejourà
Rome, étant abbé d'un monafl:ere de
cette ville ,

il étoit à portée de fouiller

dans les archives de
l'églife romaine ;

ainfi elles n'auroient pu lui échapper fi

elles y avoient exifté. Mais fi elles ne

s'y trouvoient pas , 6c fi elles ont été

inconnues à l'églife romaine elle-même à

qui elles étoient favorables , c'eft une

preuve de leur faufieté. Ajoutez qu'elles
l'on été également à toute l'églife 5 que
les pères & les conciles des huit pre-
miers fiecles, qui alors éroient fort fré-

quens , n'en ont fait aucune mention.
Or comment accorder un filence aufii

univerfcl avec leur authenticité } 2". La
matière de ces épîfres que l'impofteur

fuppofe écrites dans les premiers fiecles ,

n'a aucun rapport avec l'état des chofes

de ces temps-là :on n'y dit pas un mot
des perfécLitions , des dangers de

l'églife ,

prefque rien qui concerne la docflrine ; on

n'y exhorte point let fidèles à confe/îer la

foi : on n'y donne aucune confolation aux

martyrs : on n'y parle point de ceux qui
font tombés pendant la perfécution , de
la pénitence qu'ils doivent fubir. l^outes
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ces chofes néanmoins étoîent agitées
alors , &, fur-tout dans le troilieme

fiecle,&les véritables ouvrages de ces

temps-là en font remplis; enlin, on ne

dit rien des hérétiques des trois pre-
miers fiecles, ce qui prouve évidemment

qu'elles ont été fabriquées poftérieure-
nient. 3**. Leurs dates font prefque tou-

tes faufTes : leur auteur fuit en général la

chronologie du livre pontifical , qui , de

l'aveu de Barnni us, efl très-fautive. C'efl:

un indice prenant que cette colleélion

n'a été conipofée que depuis le livre pon-
tifical. 4". Ces fbluffes décretaies dans

tous les endroits des palTages de l'ccriîu-

re , emploient toujours la veriion des

livres faints appelé vulgate , qui , fi

elle n'a pas été faite par S. Jérôme, a

du moins pour la plus grande partie été

revue &. corrigée par lui : donc elles font

plus récentes que S. Jérôme. 5". Toutes
ces lettres font écrites d'un même flvle^,

qui ell très-barbare , &. en cela très-

conforme à l'ignorance du huitième fie-

cle. Or il n'eit pas vraifemblable que
tous les diflerens papes dentelles portent
le nom , aient affeclé de conferver le

même ftyle. 11 n'eft pas encore vrai-

femblable qu'on ait écrit d'un ftyîe auffi

bai;bare dans les deux premiers fiecles ,

quoique la pureté de la langue latine eût

déjà fouiFert quelqu'altération. Nous
avons de; auteurs de ces temps-là qui
ont de l'élégance , de la pureté , &. de

l'énergie , tels font Pline , Suétone , &:

Tacite. On en peut conclure avec afTu-

rance , que toute^ ces de'crétales font

d'une môme main, &. qu'elles n'ont été

forgées qu'après l'irruption des barbares

Se la décadence de l'empireromain. Outre
ces raifons générales , David Elondel
nous fournit dans fon faux Ifidore de
nouvelles preuves de la faufieté de cîia-

cune de ces de'crétales ;
il les a toutes

examinées d'un œil févcre , Se c'efl: à lui

principalement que nous fommes rede-
vables des lumières que nous avons au-

jourd'hui fur cette compilation. Le P.

Labbe (avant Jéfuite , a marché fur fes

traces dans le tome I de fa collcclion des

conciles. Ils prouvent tous deux fur cha-

cune de ces pièces en particulier^ qu'elles
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fonttifities de pafîàges de papes jde conci-

,
les , de pères , & d'auteurs pi us récens que
ceux dont elles portent le nom ; que ces

pafiages font mal coufus erifemble , font

mutilés 8>c tronqués pour mieux induire en
erreur les leéleurs qui ne font pas atten-

tif. Ils y remarquent de très-fréquens
anacronifmes ; qu'on y fait mention de
chofes abfolument inconnues à l'anti-

quité : par exemple, dans l'épître ^qS.
Clém.ent à S. Jacques frère du Seigneur ;

on y parle des habits dont les prêtres fe

fervent pour célébrer l'office divin , des

vafes facrés , des calices, & autres cho-
fes femblables qui n'étoient pas en ufage
du temps de S. Clément. On y parle en-
core des portiers ,

des archidiacres ; h,

autres miniftres de l'éghfe , qui n'out

été établis que depuis. Dans la première
décréiale d'Anaclet, on y décrit les cé-

rémonies de l'églife d'une façon qui alors

n'étoit point encore ufitée : on y fait

mention d'archevêques, de patriarches ,

de primats, comme fi ces titres etoient

connus dès la naifTance de l'églife. Dans
la môme lettre on y ftatue qu'on peut
appeler des juges féculiers aux juges

•eccléfiailiques ; qu'on doit réfen^er au
faint fiege les caufes majeures, ce quiv
eft extrêmement contraire à la difcipline
de ce temps. Enfin chacune des pièces

qui compofent le recueil d'Ifidore
, porte

avec elle des marques de fuppofition qui
lui font propres. Se dont aucune n'a

échappé à la critique de Blondel & du
P. Labbe : nous ne pouvons mieux faire

que d'y renvoyer le leéleur.

Au refie les fauj/es décrétales ont pro-
duit de grandes altérations &: des maux
pour ainfi dire irréparables dans la difci-

pline eccléfiaftique ; c'efl: à elles qu'on
doit attribuer la cefiation des conciles

provinciaux. Autrefois ils étoient fort

fréquens; il n'y avoit que la violence
des perfécutions qui en interrompît le

cours. Si-tôt que les évoques fe trou-
voient en liberté , ils y recouroient ,

comme au moyen le plus efficace de
maintenir la difcipline : mais depuis

qu'en vertu des faujfes décrétales la

maxime fe fut établie de n'efî plus tenir

fans la permilïïon du frviverain pontife ^
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ils devinrent plus rares , parce que les

évèques foaffi-oient impatiemment que
les légats

du pape y prélldaflent ,
comme

il étoit d'ufage depuis le douzième fie-

cle; ainfi on s'accoutuma infenfîJslement

à n'en plus tenir. En fécond lieu rien

nxtoit plus^ propre à fomenter l'impu-
nité des crimes , que ces jugemens des

évèques réfervés au faint fiege. 11 étoit

facile d'en impofer à un juge éloigné ,

dilïïcile de trouver des accufateurs Se des

témoins. De plus ^ les évèques cités à

Rome n'obéilfoient point , foit pour
caufe de maladie , de pauvreté ou de

quelqu'autre empêchement 5 foit parce

qu'ils fe fentoient coupables. Ils mépri-
foient les eenfures prononcées contr'eux ;

& fi le pape , après les avoir dépofés ,

nomnioit un fuccefTeur , ils le repouf-
foient à main armte ; ce qui étoit une
fource intariflable de rapines, de meur-
tres 8c de feditions dans l'état , de trou-

bles & de fcandales dans l'eglife. Troi-

sièmement , e'ell: dans les faujfes dêcréta-

les que les papes ont puifé le droit de

transférer feuls les évèques d'un fiege à

im autre 5 &. d'ériger de nouveaux évé-
cliés. A l'égard des tranflations , elles

étoient en général févérement défendues

par les canons du concile de Sardique
t'. de plufieurs aiures conciles : elles

n'étoient tolérés que Icrfque l'utilité

évidente de l'églifc
les demandoit , ce

qui étoit fort. rare; & dans ce cas elles

le faifoient par l'autorité du métropoli-
tain & du concile de la province. Mais

depuis qu'on a fuivi les faujfes décréta-

les , elles font devenues fort fréquentes
dans l'eglife latine. On a plus confulté

l'ambition & la cupidité des évèchés ,

que l'utilité de l'eglife; Se les papes ne
les- ont condamnées que lorfqu'elles
étoient faites fans leur autorité , comme
nous voyons dans les lettres d'Innocent

III. L'érecîlion des nouveaux évèchés ,

fuivant l'ancienne difcipline , apparte-
noit pareillement au concile de la pro-
vince , Ôc nous ^n trouvons un canon

précis dans les conciles d'Afrique ; ce qui
étoit conforme à l'utilité de la religion
&. des fidèles , puifque les évèques du

pays étoient feuls àportéede juger quelles
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étoient les villes qui avoient bcfoin d'é-

vèques, &c en état d'y placer des fujcts

propres à remplir dignement ces fonc-
tions. Mais Iq?, faujfes décrétales ont donné
au pape feul le droit d'ériger de nou-
veaux évèchés

5 &c comme ibuvent il eft

éloigné des lieux dont il
s'agit , il ne

peut être infiruit exaélement , quoiqu'il
nomme des commiflaires &, fafie faire

des informations de la commodité &.

incommodité 5- ces procédures ne fup-
pléant jamais que d'une manière très-

imparfaite à l'infpeclion oculaire & à la

connoifiknce qu'on prend des chofes par
foi-mème. Enfin une des plus grandes
plaies que la difcipline de l'égiife ait

reçue des faujfes décrétales, c'elt d'avoir

multiplié à l'infini les appellations au

pape : les indociles avoient" par^là une
voie fùre d'éviter la correction , ou du
moins de la difierer. Comme le pispe
étoit mal informé , à caufe de la diRance
des lieux, il arrivoit fouvent que le bon
droit des parties étoit léfé ; au lieu que
dans le pays môme , les affaires eufient

été jugées en connoifiance de caufe &,

avec plus de facilité. D'un autre côté ,

les prélats rebutés de la longueur des

procédures , des frais &. de la fatigue des

voyages , &. de beaucoup d'autres obfia-

cles difficiles à furmonter , aimoient

mieux tolérer les défordres qu'ils ne pou-
voient réprimer par leur feule autorité ,

que d'avoir recours à un pareil remède.

S'ils étoient obligés d'aller à Rome , ils

étoient détournés de leurs fondlions fpi-*

rituelles; les peuples ref^oient fans inf-

trudiony &c pendant ce temps-là l'erreur

ou la corruption faifoit des prx^grès con-
fidérables. L'eglife romaine elie-mème

perdit le lufire éclatant dont elle avoit

joui jufqu'alors par la fainteté de fes

pafieurs. L'ufage fréquent des appella-
tions attirant un concours extraordi-

naire d'étrangers , on vit naître dans
'

fon fein l'opulence , le fafie , & la gran-
deur : les fouverains pontifes , qui d'un

côté enrichifîbient R^ome , & de l'autre

la rendoient terrible à tout l'univers

chrétien ,
cefierent bientôt de la fandi-

fier. Telles ont été les fuites funefi^es des

faujfes décrétales dans l'eglife latine j '6c
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par la raifon qu'elles éroient inconnues

dans l'églife greque , l'ancienne difci-

pline s'y eil mieux confervée fur tous

les points que nous venons de marquer.
On eil: efl'rayé de voir que tant d'abus ,

de relâchement Se de défordres , foient

nés de l'ignorance profonde où l'on a été

plongé pendant l'efpace de plusieurs ûq~

clés : &L l'on fent en même temps com-
bien il importe d'être éclairé fur la cri-

tique ,
l'hirtoire , &c. Mais û la tran-

quillité & le bonheur des peuples ,
fi la

paix 8c la pureté des mœurs dans l'é-

glife , fe trouvent fi étroitement liés

avec la culture des connoifiances humai-
nes , les princes ne peuvent témoigner

trop de zèle à protéger les lettres &,

ceux qui s'y adonnent , comme étant les

défenfeurs nés de la religion Se de l'état.

Les fciences font un des plus folides

remparts contre les entreprifes du fana-

tifme ,
fi préjudiciables à l'un Se à l'au-

tre , &. l'éfprit de méditation eft aufii

le mieux difpofé à la foumifiion & à

l'obéiiTance. Cet article ejl de M. Bou-
ÇHAUD, dodeur agrégé de la faculté de

Droit.

DÉCRÉTÉ , adj. ( Jurifpr. ) fe dit

çommimément de celui contre qui on a

ordonné un décret. On dit , par exemple,
Vaccufé a été décrété de prife de corps.

Fn Normandie le décrété c'ell la partie

faifie ,
c'eft-à-dire , celui fur qui on

pourfuit l'adjudication par décret d'un

bien faifi réellement. Coutume de Norman-

die , art. 567. {A)
DECRETER ,

v. aél. ( Jurifp. ) figni-
^e ordonner un décret. On décrète l'ac-

cufé d'afiigné pour être ouï, ou d'ajour-
nement perfonnel , ou de prife de corps.

{A)
Décréter les informations , c'eft ordon-

ner un décret fur le vu des charges &
informations. {A)

Décréter une coutume , c'eft l'autorifer ,

la revêtir de lettres-patentes pour lui

donner force de loi. {A)
DECRETISTE, f mafc. (Hijf.mod.)

çanonifte chargé d'expliquer dans une

çcole de droit à de jeunes élevés dans

cette partie de la
jurifprudence, le décret

èç Çratien,
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DecrÉTiSTE , ( Jurifpr. ) dans quel-

ques provinces , comme en Languedoc ,

eft celui qui pourfuit la vente &. ad-

judication par décret d'un bien failî

réellement. (A)
DECRI , f m.

( Comm.
) défenfes

faites parles édits, ordonnances , &l dé-

clarations du roi, par arrêt da confeil,,
ou autorité des juges à qui la connoif-
fance en appartient , d'expofer en public
&. de fe fervir dans le commerce de
certaines efpeccs de monnoie . d'or ,

d'argent , de billon ou de cuivre. V,

Monnoie.
Decri fe dit aufîi des défenfes faites

par la même autorité , de fabriquer ,

vendre ou porter certaines étoffes , do-
rures &: autres chofes femblables , com-
me le décri des toiles peintes , moufle-
lines & étoffes des Indes , 6* Diéi. du.

. omm. & de Trév.
(6')

DECRIE adj. ( Comm.) ce qui eft

défendu par autorité fupérieure. Les toi-

les
, étoffes & autres marchand ifes étran-

gères qui font décriées
, font fujettes à

confifcation , quelques-unes même à être

brûlées. Diéi. du Comm.
DECRIER , r. acl.

'

Comm.
) défen-

dre le commerce de quelques marchan-
difes , ou l'expofition en public de quel-
ques efpeces de monnoies. V. Decri.
Did. du Comm. {G)
DÉCRIRE, verbe aélif. On dit en

Géométrie qu'un point décrit une ligne
droite ou courbe par fon mouvement ,

lorfqu'on fuppofe que ce point fe meut ,

&. trace en fe mouvant la ligne droite

ou courbe dont il
s'agit. On dit de

même qu'une ligne par fon mouvement
décrit une furface

, qu'une furface décrit

un folide. Voyei Description , Gé-
nération. (O)
DECRIVANT, adj. terme de Géom.

qui fignifie un point , une ligne ou une

furface dont le mouvement produit une

ligne , ime furface
,
un folide. Ce mot

n'eft plus guère en ufage ; on fe fert le

plus ordinairement du mot générateur^

Voyei Générateur ou Génération,
Voyel aujjl DIRECTRICE. [0)
DÉCROCHER , v. a^. terme de Fon^

deur d4 çaraderea d'Imprimerie, j c'eft fé-

paroiî
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parer la lettre da moule dans lequel elle

a été fondue. Pour cet effet l'ouvrier fe

fert d'un des crochets de fer qui font au

bout du moule : l'ayant ouvert ^ l'ouvrier

accroche la lettre par le jet , & il la fait

tomber fur le banc qui eft vis-à-vis de

lui ; après quoi il referme le moule , fond

une nouvelle lettre , Se recommence l'o-

pération.
DÉCROCHER , {Hydraid. )

On décroche

une manivelle dans une machine hy-
drauliq4ie , quand on veut en diminuer

le produit ,
ou qu'on a deffein de la rac-

commoder. (K)
DECROISSEMENT, (PhvrioL) àimi-

nution du corps humain en hauteur & en

fubftance ; état oppofé à fon accroiffe-

ment, voyei ACCROISSEMENT. Dans l'état

de dècroijjement , les lames ofîeufes faites

de vaifTeaux ligamenteux &, cartilagi-

neux ,
étant privées de leurs fucs ; font

fans élafticité , les vertèbres manquent de

coalefcence, l'épine du dos fe courbe 5 &.

comme les mufcles extenfeurs font plus

foiblesj ils laiiTent néceiïairement le corps
fe porîer en devant.

On fait que le nombre des vaiffear.x

du corps humain , qui eft fi prodigieux
dans l'enfant nouveau - né , diminue à

proportion qu'on avance en âge ; que
dans les jeunes fujets qui prennent leur

accroiîîcment ,
la force des liquides fur-

paffe celle des parties foiides , qu'elle
les égale enfuite ; qu'après cela les par-
ties foiides furpaffent en force &. en

I quantité les fluides ; &. que finalement

tous les vaifleaiix fe changent en carti-

lage &c en os. C'eft fur ces principes dé-

montrés qu'eft fondée la théorie de l'ac-

croifTemcnt 8c du décroijfement de notre

machine. Nous concevons- en gros ce

merveilleux phénomène , mais la con-

noiffance des détails eft au-deffus de nos

foibles lumières.

La plus grande partie des vaiffeaux

fe trouvant entrelacés & comme enve-

loppés dans l'enfant qui vient de naître ,

les liquides pouiïes perpétuellement par
les canaux

,
faifant effort contre cette

réfiftance , ils étendent ces canaux , &.

en
élargiiîènt les parois dans toute leur

longueur; de forte qu'il arrive de -là
Tourne X.
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que tout s'alonge, Se que l*accroi{rement

du corps fe forme , s'établit , fe perlec-
tionne. Lorfque dans l'âge qui fuit la

puberté tous les vaiiTeaux font dévelop-
pés, lorfque l'abondance &: l'impétuofité
des fluides fe trouvent balancées par les

forces des foiides réiiftans , la cefTation

de croiffance arrive. Dans cet état il naît

peu -à-peu dans tous les vai/îeaux une
force telle , qu'ils commencent à oppo-
fer trop de réliftance aux liquides qui y
affluent : alors le corps vient à fe refferrer

infenilblement , & à fe deflëcher ; U
graiffe qui environne les parties foiides

fe diiîipe , &. l'on apperçoir déjà les cordes
des tendons fur les mains & fur les autres

parties du corps. Bientôt les ligamens
qui fe trouvent entre les vertèbres s'ufant

par le frottement, les vertèbres viennent
à fe toucher ; le corps en conféquence
fe raccourcit , Se l'épine du dos fe jette
en devant. Enfin tous les vaiîTeaux s'ofîi-

rient par l'âge ; les glandes fe détruifant

les veines laélecs qui fe bouchent, de-
viennent inutiles 8c calleufes , la vie fe

termine fans maladie : voilà la mort natu-

relle 8c inévitable. Voyei Mort , Vie ,

Vieillesse.
Ne nous arrêtons pas ici à refondre

les queftions curieufes qui fe préfentent
fur cette matière , lès plus habiles phy-
ficiens n'y répondent que par des hypo-
thefes. Afîez femblables à des taupes dans
le champ de la nature , nous ne pouvons
guère mieux expliquer en détail les fin-

gularités de l'accroifTement 8c du décroif-
fement du corps humain , qu'une taupe
habituée au grand jour, pourroit jup^er du
chemin qu'un cerfparcourt dans un temps
donné

5 elle verroit en gros que le cerf

parcourt prompreraent un grand efpace :

elle conjeélureroit le refte à fa manière :

c'eft notre polition. Article de AI. le Che-
valier DE JAU COURT
•

DECROTOIRES , f. f. petites brofTes
faites avec du poil de pore enchâfTé par
houpes dans des trous faits à un petit ais

raince , 8c coupé plus ou moins long ,

félon qu'on veut que les decrotoires foient

plus ou moins fortes : les fortes retiennent
le nom de decrotoires .• les autres s'appel-
lent polijfoires.

R r r
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D É CR O U T E 11 , V. adî.

( Vénerie.)

'

fe dit des cerfs
lorfqu'ils vont au frayoir

nettoyer leurs têtes après la chute dé leur

bois.

DÉCRUEMENT, f. m.
( Mamfhd. en

fil.) it/b}^ DÉCRU ER.

DÉCRUER, V. a(5l. { Afanufad. en

Jîl). c'eft préparer le fil à recevoir la tein-

ture, en lui donnant une forte leffive de

cendres ,
le tordant &. le relavant dans de

l'eau claire.

DÉCRUSEMENT, f. m. (Manufacl.
m foie & Teintur.) Kcy^-f DÉCRUSER.
DECRUSER , V. ad. ( Alanvfiâ. en

foie. )
U fe dit dans les endroits où l'on

file &L dévide la foie de delîus les cocons,
du temps convenable qu'on les a lailfes

dans l'eau bouillante, pour que le devi-

dage s'en faiTe facilement
;
ainii il y a les

foies crues , &- les foies décrufées ou décrues.

Les crues ce font celles qu'on a tirées de

defTus les cocons fans le fecours de l'eau

& de la baffine
; Se les décrues ou décru-

fées , ce font les autres. Les premières ont

différentes couleurs , que l'eau ne manque
jamais de leur enlever.

Les teinturiers décrufent aufïï leurs

foies
; &. cette opération qui précède la

teinture , confiée chez eux à les cuire

avec de bon favon, les laver &. dégorger
dans de l'eau claire , &c les laifTer tremper
dans un bain d'alun froid. Voye^ l'article

SOI'E.

DÉCUIRE le fucre , en Confferie ;

c'eft remettre le fucre dans fon état natu-

rel , Se le rendre tel qu'il étoit aupara-
vant d'avoir été cuit ; ce qui fe fait par
le moyen d'eau dans laquelle on le païlè ,

&c.
^ DECUMAINS , f m. pi. ( Hijf. anc.

)

les fermiers des décimes ,
ou de la dixième

partie de la récolte des fruits de la terre.

Ces traitans étoient durs 5 & ii les ma-

gifirats fuperieurs n'euffent éclairé de

près leur conduite , l'hilloire qui nous a

tranfmis leurs noms , nous auroit aufli

tranfmis leurs vexations
;

car ils étoient

très-dl^porés à vexer.

DECUPLE, ad), en terme d'Arith-

méiique y figniiie la relaiion ou le rapport

qu'il y a entre une chofe , &: une autre

qu'elle contient dix fois , vcyei R A f-

D E B
PORT ; ainiî 20 eft décuple de 2. Il ne
faut pas confondre décuple avec décuplé :

une chofe efl: à une autre en raifon décu-^

pie y lorfqu'elle eft dix fois auffi grande;
&. deux nombres font en raifon décuplée
de deux autres nombres , lorfqu'ils font

comme la racine dixième de ces nombres ;

ainfi 2 eft i en raifon décuplée de 2^^ à i ;

caria racine dixiem.e de 2'° eft 2. Voyer
Racine. V^oye\ aujl Double & Dou-
blée , &c. {0)
DECURIE , f f ( Hifl. anc.

) compa-
gnie ou fociété de dix pcrfonnes rangées
fous un chef appelé Décurion. Voyei DÉ-
CURION.
La cavalerie romaine étoit rangée par

décuries.

Romulus divifa le peuple romain en
trois tribus, à chacune defquelles com-
mandoit un tribun , ôc chaque tribu ea
dix centuries, à la tète defquelles étoient

les centurions, & chaque centuries en dix

décuries , à laquelle commandoit le décu-
rion. Voyei Cekturie. Chambers. {G)
DÉCURION , f m. ( hiji. anc.

) c'étoit

îe chef ou commandant d'une décurie ,

foit dans les armées romaines , foit dans
ic collège , foit dans l'aiïemblée du peu-
ple. Voyei DÉCURIE.
DÉCURION MUNICIPAL , ( Hifl. anc.

)

étoit le nom qu'on donnoit aux fénateurs

des colonies romaines. V. Municipal.
On les appeloit décurions

, parce que leur

cour ou compagnie confilloit en dix per-
fonnes. V. Décurie.

Les villes d'Italie , au moins celles qui
étoient colonies romaines , avoient part
fous Angufte à l'ele<5Lion des magiftrats

municipaux de la république , oc cela par
le moyen de leurs décurions ou fénateurs ,

qui envoyoient leur fufrrage cacheté à

Rom.e un peu avant l'éledlion,

Décurion étoit aufîî un nom qu'on don-
noit à certains prêtres delhnés à quel-

ques facriiices particuliers ou autres cé-

rémonies religieufes , même aux lacrilî-

ces de quelques familles ou maifons par-
ticulitrcs , félon la conjeélurc du com-
mentateur Servius , qui croit que c'efl:

de-là que venoit leur nom.

Quelle "que foit l'origine de ce nom,
nous voyons dans Gruier une infcriptioa
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qui confirme ce que nous avons dit de

leur fonction : ANCHIALUS Cub.
AED. Q. Ter. in. aede. Decurio
ADLECTUS. EX CONSENSU DeCURIO-
NUM. FJ.MILIJE. voluntate. Cette

infcription prouve que Q. Térentius étoit

décurion dans la maifon d'un particulier.

Chambers. (6)
* DLCUSbATION ,

f. f. on appelé ,

en Optique , le point de décujfaiion , le

point ou pluiieurs rayons fe croifent , tels

que le foyer d'une lentille, d'un miroir,
&c. Il y a une décujfation des rayons au-

delà du tryfiallinj lur la rétine, quand la

vilion efl diilinéle.
* DtCUSSlS , ( Hijî. anc.) monnoie

romaine évaluée , qui a eu dinérentes va-

leurs. Elle fut d'abord de lo as, fous Fa-
bius de i6, fous Augufte de 12 , 8c dans

un autre temps égale au denier.

DEDAIGNEUR, adj. pris fubft. en

Anat. nom dumufcle abdu<5leur de l'œil.

Voyei (5.1 L.

DÉDALE , (
Mithol

)
arrière petit-

fils d'Ere6lhée ,
roi d'Athènes , a été le

plus habile ouvrier que la Grèce ait

jamais produit dans l'architecîure , &
dans la îculpture principalement. On dit

qu'il faifoit des ilatues animées , qui

voyoietu &, qui marchoient : fable fon-

dée fur ce qu'avant lui les ftatues chez

les Grecs étoient extrêmement groffie-
res : fans bras &. fans jambes : ce n'étoit

que des maffes informes , au lieu qu'il
fut leur faire des vifages refTcmblans ,

leur former des bras , léparer leurs jam-
bes. Ariftote dit qu'il faifoit des auto-

mates , qui marchoient par le moyen
du vif argent qu'il mettoit dedans. Dé-
iaie ayant été condamné à un bannifîe-

nient perpétuel pour avoir afTaffiné fon

neveu , fe retira en Crète , où il conf-
truilit le fameux labyrinthe. Dans la

fuite, ennuyé du long féjour qu'il fit

dans cette île , & n'ayant pu obtenir fon

congé du roi, qui le iit enfermer dans
le labyrinthe mèm.e ,

il s'avifa d'en foriir,
dit la fable

, par une voie extraordinaire;
il fe fit des ailes qu'il s'attacha avec de
la cire ; il en fit autant pour fon fils

Icare
, &. après en avoir fait l'effai , il

prit fon vol vers l'Italie , oc s'abattit dans
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la Calabre , fur les rochers de Cumes ,

où il éleva un temple à Apollon , ea
action de grâce de l'heureux fuccès de
fa fuite. Celt-à-dire , qu'ayant trouvé

un vaiifeau qu'on lui avoit ménagé , il

y attacha des voiles dont l'ufage n'étoit

pas alors connu dans la Grèce , &: de-

vança par ce moyen la galère de Minos,
qui le fit pourfuivre a force de rames ;

&. comme on ne put l'atteindre, on vint

dire au roi qu'il s'étoit enfui avec des ailes :

ce que le peuple prit aifément dans le

fens naturel. (-}-)

DÉDALE OU Labyrinthe , ( Jardin. )
ce morceau de jardin tire fon nom du
fameux labyrinthe dont Dédale eft l'in-

venteur. Les labyrinthes conviennent
dans un grand jardin , pour remplir les

places éloignées du château. Il faut leur

donner un peu de terrain, l^oyei Laby-
rinthe. {K)
Dédales, {Hifl- <^nc. Alithol.

)
ùtet

que les Platéens , peuples de Béotie , cé-

lébroient depuis leur retour dans leur

patrie : c'étoit pour remercier les dieux

de ce qu'ils y étoient rentrés , après en
avoir été chafîes par les Thébains , &
avoir demeurés foixante ans chez les Athé-

niens , qui donnèrent généreufement
afile dans leurs villes à ces infortunés

citO)'ens. D'autres difent que ces fêtes fu-

rent inftituées au fujet d'une flatue de
bois , qui repréfentoit Platea fille d'Afo-

pos , &. dont Jupiter fe fervit pour con-

fondre la jaloufie de Junon. Les Platéens,

ajoutent-ils , en mémoire de cet événe-

ment , donnèrent à ces fêtes le nom de
dédales j parce qu'anciennement toutes

les flatues de bois étoient appelées déda^

les. Paufania?, lib. IX, chap. iij , rapporte
les cérémonies de cette fête , &. diflin-

gue deux fortes de ces folennités , les

grands Se les petits dédales. Dans les pre-
miers , tous les Béotiens y affilloicnt ,

mais ils ne fe célébroient que de foixante

en foixante ans : ce qui revient à la pre-
mière origine que nous avons rapportée.
Les petits dédales étoient moins folen-

nels , & fe célébroient tous les ans félon.

I quelques-uns , & félon d'autres tous les

; fept ans. On réfervoit pour porter en

; proceffion le jour de cette fête , toute*

i Pv r r a
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les iratues que l'on avoir faites pendant
Tannée , &. huit villes tiroient au fort à

qui auroit l'honneur de porter ces fta-

tues : Platée , Coronée , Thefpie ,
Tana-

gre , Chcronée , Orchomene , i.epadée,
&:ïhebes. Cette diftindion concilie la fé-

conde opinion fur l'origine des dédales

avec la première. (G)
DEDANS , ( Gram. ) prépofition qui

fe rend en latin par iiuùs
5
elle eft au

iimple relative à un lieu qu'on occupe ,

'& elle conferve la même analogie au

£guré.
D É D A N s , mettre les voiles dedans ,

terme de Alarine dont on fe fert pour
à\re plier ou ferrer les voiles y lorfqu'on y
efl contraint par le mauvais temps , ou

pour quelque autre manœuvre. (Z)
Dedans , {Faucon.^ mettre un oifeau

dedans
,
c'eft l'appliquer actuellement à la

chafle.

Dedans, terme employé de plufieurs

façons dans le manège Avoir un , deux ,

trois dedans , c'eft en courant la bague
l'enlever une , deux , trois fois. Le talon

du dedans
,

la rêne du dedans ,
la Jambe

du dedans , par oppofitions à celles de
dehors.

Cette façon de parler efl Relative à plu-
sieurs chofes , félon que le cheval manie à

droite ou à gauche fur les voltes ^ ou fé-

lon qu'il travaille le long d'une muraille
,

d'une haie ,
ou de quelqu'autre chofe fem-

tlable
;
ainfi elle fert à difiinguer à quelle

main ou de quel côté il faut donner les

aides au cheval qui manie. Auprès d'une

muraille;, la jambe de dedans eu la jambe
du côté oppofé à celui de la muraille. Sur

les voltes ,
fi le cheval manie à droite

,

le talon droit fera le talon de dedans,
la jambe droite la jambe de dedans.

Quelques académifies pour fe faire mieux
'entendre ,

fe fervent ordinairement des,

expreffions à droite , à gauche , &c difent :

aidei le cheval du talon droit , de la rêne

droite
,
de la Jambe droite

, félon la fitua-

tion des talons & des rênes, eu égard à

la volte. Vojei Volte.
Un cheval a la tête 8c les hanches de-

dans , quand on fait pafiage , ou que l'on

porte un cheval de biais , ou de côté fur

deux lignes. Mettre un cheval dedans ,

D E D
c'eft le drefîer, le mettre bien dans la

main & dans les talons. Cheval qui s'ejl
bien mis dedans

, c'eft-à-dire cheval qui
à'eli bien drefîe. ( V)
Dedans , efpece de jeu de paume ,

qui diffère d'avec les autres qu'on appelle

quarre's ,
en ce que dans le grand mur du

côté de la grille il y a un tambour, &,

qu'au lieu du mur du bout ou il y a le trou

&. l'ais
, il elt garni dans prefque toute fa

largeur d'une galerie à jour, qui avance
d'environ trois pies dans le jeu , & eft

couverte d'un toit femblable à celui qui
eft à l'autre bout.

Cette galerie qui eft à l'extrémité fe

nomme auffi le dedans
; elle eft garnie

d'un filet ou réfeau de ficelle
, qui ne tient

que par le haut, pour amortir le coup des

balles, & empêcher que ceux qui regar-
dent jouer n'en foicnt frappés.

DEDICACE, f. f. {HiJL profane &
eceléf )

cérénionie par laquelle on voue
ou l'on confacre un temple , un autel ,

une ftatue, une place, &c. en l'honneur

de quelque divinité. Vcyei Temple,
AUTEL , &C.

L'ufage des dédicaces eft très-ancien ,

tant chez les adorateurs du vrai Dieu,
que chez les payens. Les Hébreux appe-
loient cette cérémonie hhanuchah , imi^

tation : ce que les Septante ont 'rendu

par i>«7v<ft -ycnwr .,- , renouvellement. Il

eft pourtant bon d'obferver que les

Juifs ni les Septante ne donnent ce nom
qu'à la dédicace du temple faite par les

Machabées , qui y renouvellerent l'exer-

cice de la religion interdite par Antiochus

qui avoit profané le temple.
On trouve dans l'écriture des dédicaces

du tabernacle , des autels
,
du premier

& du fécond temple , & même des mai-
fons des particuliers. Nomb. c. vij.

v. 10,
II , 84 & 88. Deut. c. XX

, v. 5. Liv. L
des Rois, c. viij , v. 63. Liv. II. c. viJ y

v. 5 & 9. Liv. /i'Efdras , c. vj . v. 16 8c

17. Pfai. xxxj ,
V. I, Hebr. c. ix , v. 18.

On y voit encore des dédicaces de vafes ,

d'ornemens , de prêtres , de lévites.

Chez les Chrétiens on nomme ces fortes

de cérémonies , confécrations ,
bénedic^

tiens
,

ordinations , 8c non dédicaces : ce

tenue n'étant ufilé que lorfqu'il s'agit d'ua
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lieu fpécialement deftin.é au culte divin.

la fête de la dédicace dans l'églife ro-

maine efi l'anniverfaire du jour auquel
une églife

a été confacrée. Cette cérémo-

nie a commencé à fe faire avec folennité

fous Conltantin, lorfquela paix fut rendue

à l'églife.
OnafTembloit plufîeurs évêques

pour la faire , & ils folennifoient cette

fcte , qui duroit plufieurs jours par la cé-

lébration des SS. milleres, & par des dif-

cours fur le but &. la fin de cette céré-

monie. Eufebe nous a confervé la def-

cription des dédicaces des églifes de ïyr
fie de Jérufaleni. On jugea depuis cette

confé^ration fi nécefiaire , qu'il n'étoit

pas permis de célébrer dans une églife

qui n'a\ oit pas été dédiée , Se que les

ennemis de S. Athanafe lui firent un
crime d'avoir tenu les afiemblées du

peuple dans une pareille églife. Depuis
le neu\ ieme fiecle , on a obfcrvé di\ er-

fes cérémonies pour la dédicace , qui ne

peut fe faire que par un évêque ;
elle ei\

accompagnée d'une octave folciinelie ,

dans chaque jour de laquelle un é\ êque
officie dans les grandes villes, & un pré-
dicateur parle fur le fujet de la fête. 11

y a cependant beaucoup d'églifes , fur-

tout à la campagne , qui ne font pas
dédiées , mais feulement bénites : comme
elles n'ont point de dédicaces propres ,

elles prennent celles de la catbcdraîe ou
de la métropole du diocefe dont elles

font. On faifoit même autrefois la dédi-

cace particulière des fonts-baptifmaux ,

comme nous l'apprenons du pape Gelafe

dans {on facrameniaire.
La fête de la dédicace , ou plutôt du

patron d'une églife ,
eft appelée par les

Anglois , dans leurs livres de droit ,

dédicaie ; & avant la reformation elle

n'étoit pas feulement célébrée chez eux

par les habitans de la paroifie ou du
lieu

, mais encore par ceux des villages
voifins qui avoient coutume d'y venir.

Ces fortes d'aflêmblées étoient autori-

fées par le roi : ad dedicaiiones , ad fy-
ncdos

, &.C. venientes fumma pax. On
confervé encore en Angleterre quelques
relies de cet ufage fous le nom de wakes

,

veilles, ou
virils , vigiles. Vojei VEILLES

Ê* Vigiles.

D E D ^oT
Les Juifs célébroient tous les ans pen-

dant huit jours la fête de la dédicace du
temple ; &, c'eft ce que nous trouvons

appelé , dans la verfion vulgate du nou-
veau teftament

, enccenia : cet ufage fut

établi par Judas Machabée &: par toute
la finagogue , l'an de l'ère firomacédo-
nienne 148, c'eft-à-dire ï 64 ans avant
Jefus-Chrill , à l'occafion que nous avons
dit

, &. pour célébrer la vidoire que les

Machabées remportèrent fur les Grecs.
Léon de Modene remarque fur ce fujet ,

dans fon traité des cérémonies des Jui6 ,

qu'ils allument dans leurs maifons une

lampe le premier jour de cette fête ,

deux le fécond , & ainfi fuccelfivement

jufqu'au dernier qu'ils en allument huit ;

le même rabbin ajoute , qu'ils célèbrent
aufiî pendant ce^tte fête la mémoire de
Judith , & qu'ils mettent dans leurs

rcpks quelque coutume différente de
celles qu'ils obfervent ordinairement. Liv.

ill, cap. iv.

Les payens faifoienl aufîi des dédicaces

des temples , des autels. 3^ &. des images
de leurs dieux. Nabuchodonofor fit faire

une dédicace folennelle de fa flàtue ,

comme on le voit dans le prophète
Daniel , cap. iij. v. 2. Pilate dédia à
Jérufalera des boucliers d'or en l'hon-
neur de Tibère , au rapport de Philon
de Legt^t. Pétrone dans la même ville

dédia uîie ftatue à l'empereur. Ib. p.
791. 6^ Tacite , hi/I. lib. IV. cap. liij.

parle de la dédicace du capitole , après
que Vefpafien l'eût fait rebâtir. Ces
dédicaces fe cçlcbroient par des facrifi-

ces propres à îa divinité à laquelle on
rendoit ces lionneurs , & on ne les fai-

foit jamais fans une permifîion bien au-

thentique. On ne voit point par qui elle

étoit donnée chez les Grecs : mais c'é-

toient des magillrats qui l'accordoient
chez les Romains. Voici les principales
cérémonies que ceux-ci obfer\ oient daôs
la dédicace de leurs temples. D'abord
on entouroit le nouveau temple de guir-
landes & de feftons de fleurs : les vefiales

y entroient portant à la main des bran-
ches d'olivier , &. arrofoient d'eau luf-

trale les dehors du temple : celui qui
dédioii le temple s'approchoit , accom-
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pagné du pontife qui l'appeloît pour
tenir le poteau de. la porte , Se il répé
toit mot pour mot d'après le pontife 5

c'eût été le plus mauvais augure du mon-
de , que d'y omettre ou changer une
feule lillabe : enfuite il offroit une viéli-

me dans le parvis ; &c en entrant dans

le temple ,
il oignoit d'huile laiiatue du

dieu auquel le temple étoit dédié , & la

mettoit fur un oreiller {pulvinar) auffi

frotté d'huile. La cérémonie étoit mar-

quée par une infcription qui portoit
l'année de la dédicace , &. le nom de

celui qui l'avoit feite , Se l'on en re-

nouveloit tous les ans la mémoire à pareil

jour , par un facritice ou quelqu'autre
folennité particulière. Rofin , antiq. rom.

&, Chambers. ( G )

DEDIT , 1. m. ( Commerce.
) peine

flipulée dans un marché contre celui qui
ne veut pas le tenir. C'ell ordinairement
une fomme d'argent convenue

, que
paie^ -eelui qui manqiie à fa parole.

DEDOCTCIRE , f m.
( Vénerie.

)

bâton de deux pies , dont on fe fervoit

autrefois pour parer les gaulis. On fe fert

à préfent du manche du fouet.

DEDOUBLtPv, v. aa. il fe dit des

pierres dont on peut féparer les lits ,

félon toute leur longueur , avec des

coins de fer. Il faut fcicr ou couper celles

qu'on ne peut dédoubler
; travail fort

long. Entre les différentes pierres qu'on
tire des carrières voifines de Paris , il

n'y a , à ce qu'on dit , que la lambourde
ou le franc-ban qui fe dédouble. Les au-
tres n'ont point de lit ou litage afiez

marqué , pour comporter cette ma-
nœuvre.

DEDUCTION , f. m. ( Philcfoplde. )

ce mot fe prend en notre langue dans

deux fens difrerens.

En matière de calcul , d'affaires , 6'C.

il fignifie foujiraélion , l'acflion d'écar-

ter , de mettre à part , &c. comme
quand on dit : ce bénéfice , déduciion

ikite des charges , des non-valeurs , des

réparations , vaut loooo livres de reve-

nu : cette fuccefTion , déduéîion faite des

dettes &:legî, monteà zoooooliy. ôcàinfi

des autres.

Y D E n
E«i matière de Sciences , fur-tout de

logique ,
déduéîion fe dit d'une fuite 6c

d'une chaîne de raifonnemens , par lef-

quels on arrive à la preuve d'une pro-
jjofition : ainfi une déduction efl formée
d'un premier principe , d'où l'on tire

une fuite de conféquences. Donc , pour
qu'une déduéîion loit bonne , il faut :

1°. que le premier principe d'où l'on part
foit ou évident par lui-même , ou re-

connu pour vrai : 2°. que chaque pro-
portion ou conféquence fuive exadlement
de la propofition ou conféquence précé-
dente : 3". on peut ajouter que pour
qu'une déduéîion foit bonne , non-feule-

ment en elle-même & pour celui qui la

tkit, mais par rapport aux autres, il

faut que la liaifcn entre chaque confé-

quence &, la fuivante puifTe être facile-

ment apperçue ,
ou du moins que cette

liaifon foit connue d'ailleurs. Par exemple,
il dans une fuite de propofltions on trou-

voit immédiatement l'une après l'autre

ces deux-ci : les planètes gravitent vers U
Soleil en raijon inverfe du quarré des

dijiances : donc elles décrivent autour du
Soleil des

ellipfes. Cette conféc[uence ,

quoique juile , ne feroit pas fuffifam-

ment déduite , parce qu'il efl: nécefîàire

de faire voir la liaifon par plufieurs propo-
rtions intermédiaires : ainfi on ne pour-
roit s'exprimer ainfi que dans un ouvra-

ge dont le lecleur feroit fuppofé con-
nojtre d'ailleurs la liaifon de ces deux
vérités.

D'où il s'enfuit en ge'néral , que pour
juger de la bonté d'une déduéîion , il

faut connoître le genre d'ouvrage où elle

fe trouve , & le genre d'efprit &: de
lecteurs auxquels elle efl: deflinée. Telle
déduéîion efl mauvaife dans un livre

d'élémens
,

<Tui feroit bonne ailleurs.

Les ouvrages de géométrie font ceux
où l'on peut trouver plus facilement des

exemples de bonnes déduéiicns ; parce
que les principes de cette fcience font

d'une évidence palpable , &. que les con-

féquences v font rigoureufes : par confé-

quent s'il faut un certain degré plus ou
moins grand de patience ,

d'attention

Se même de fagacité , pour entendre la

plupart de nos livres de géométrie tels
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qu'ils font , il en faudroit très-peu , 6l

iTième il peu qu'on voudroit pour les

entendre tels qu'ils pourroient être ; car

il n'y a point de proportion mathémati-

que û compliquée qu'elle foit en appa-
rence ,

de laquelle on ne puiiïe former

une chaîne continue jufqu'aux premiers
axiomes. Ces axiomes font évidens pour
les efprits les plus bornés , &. la chaîne

peut être fi bien ferrce que l'efprit le

plus luédiocre apperçoive immédiate-
ment la liaifon de chaque oppofition à

la fuivante. Chaque propofition bien en-

tendue eil
", pour ainfi dire , un lieu de

repos où il prend des forces pour paiïer
a.ux autres , en oubliant j s'il veut , tou-

tes les proportions précédentes. On pour-
roit donc dire qu'en matière de fciences

exacles ,
les efprits ne différent que par

le plus ou le moins de temps qu'ils peu-
vent mettre à comprendre les vérités :

je dis df comprendre , car je ne parle ici

que de la faculté de concevoir, & non du

génie d'invention, qui eil d'un genre tout

différent.

On pourroit demander ici ,
fi dans

une ddduction l'efprit apperçoit ou peut
appercevoir plufieurs propofitions à la

foi?. Il eft certain d'abord qu'il en ap-

perçoit au moins deux
; autrement il fe-

roit impoffibie de former un raifonne-

rnent quelconque : & pourquoi d'ailleurs

l'efprit ne pourroit-il pas appercevoir
deux propofitions à la fois , com.me il

peut avoir à la fois deux fenfations ,

par exemple, celle du toucher &. de la

vue
,

ainfi que l'expérience le prouve
-^

mais l'efprit apperçoit
- il ou peut

- il

appercevoir à la fois plus de deux pro-

pofitions ? C'efl: une queilion que la ra-

pidité des opérations de notre efprit
rend très-difficile à décider. Quoi qu'il
en foit , il fufnt pour une deduéîion quel-
conque , qu'on puifîe appercevoir deux
vérités à la fois

;
comme nous l'avons

prouvé.
A toutes les qualités que nous avons

exigées pour une bonne deduâion , on

pourroit ajouter encore qu'afin qu'elle
foit abfolument parfaite , il cfl néccfTaire

qu'elle foit le plus fimple qu'il cit polfi-
i)le

, c'eft-à-dire que les propofitions y
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foient rangées dans leur ordre naturel ;

en forte qu'en fuivant tout autre chemin
,

on tût obligé d'cmplover un plus grand
nombre de propofitions pour former la

deduâion. Par exemple , les élémens
d'Euclide font un exemple de bonne
dédudion , mais non pas de dedudion

parfaite ; parce que l'ordre des propofi-
tions auroit pu être plus naturel &: plus

fimple. Vojei fur cela les différens élé-'

mens de géométrie ,
& Vart de penfer.

Voyez aujft Élémens , Géométrie ,

&c. (0)
DÉDUCTION , ( Mufiq. ) %. Plain-

CHANT.
DEDUIRE , V, ad. (Commerce.)

foujhaire , diminuer , rabattre , retran^

cher. Un négociant ne peut dire que Joh
fonds ej}

à lui
,

s'il n'a entièrement déduit

fes dettes pafîîves. Voye^Varticle DÉDUC-
TION. (6)
DEE, (Céog. mod.) il y a trois rivières

de ce nom ,
deux en EcofTe , une en An-

gleterre qui fe jette dans la mer d'iflande.

DEESSE , f f IcMith. )
faufTe divinité

du fexe féminin. Voyei DiEU.
Les anciens avoient prcfque autant de

déej/es que de dieux ; telles étoiemJunon,
Diane , Proferpine , Vénus, Thétis ,

la Vidoire , la Eortune , &c. Voye^
Fortune.

Ils ne fc'étoient pas contentés de fe

faire des dieux femmes, ou d'admettre les

deux fexes parmi les dieux ; ils en avoient

auffi d'hermaphrodites : ainfi Minerve ,

félon quelques favans , étoit homme &,

femme , appelée Lunus &. Luna. Mithra
chez les Perfes , étoit dieu & dccjfe ; &.

le fexe de Vénus Se de Vulcain , étoit

aufïï douteux. Delà vient que dans leurs

invocations ils difoient :
fi vous éies dieu ,

fi vous êtes déejfe , coratr.e Aulugelle nous

l'apprend. Vcjei Hermaphrodite.
C'étoit le privilège des déejfes d'être

repréfentées toutes nues fur les médailles;

l'imagination dem.euroit dans le refpecl
en les voyant. Diéîionn. de Trévoux &
Charniers.

Les déejes ne dédaignoient pas de s'unir

quelquefois avec des mortels. Thétis

époufa Pelée , & Vénus aima Anchife ,

,, &c. Mais c'étoit une croyance comaiune ,
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que les hommes honorés des faveurs des

déejfes , ne vivoient pas fi long-temps ; &:

fi Anchife paroît avoir été excepté de ce

malheur ,
il en fut , dit-on ^ redevable a

fa difcrétion. {G)
DÉESSES-MERES , {Litt. Antiq. Infc.

Aliih. HiJI. )
divinités communes à plu-

fieurs peuples , mais particulièrement
honorées dans les Gaules 8c dans la Ger-
manie , &: préfidant principalement à la

campagne & aux fruits de la terre. C'eft

le fentiment de M. l'abbé Banier
, qu'il

a éta3'^é
de tant de, preuves dans le VI.

volume des mémoires de l'académie des

Belles-Lettres , qu'on ne peut s'y refufer.

Les furnoms que les déejfes-meres por-
tent dans les mfcri prions , fembient être

ceux des lieux où elles étoient honorées :

ainfi les infcriptions fur lefquelles on lit

matribus Gallaicis , m.arquoicnt les déef-

fes-meres de la Galice ; ainfi les Rumanées
font celles qui étoient adorées à Ruma-
niem dans le pavs de Julicrs , &c.

Leur culte n'étoit pas totalement bor-

né aux chofes cliampêtres , puifqu'on les

invoquoit non-feulement pour la fanté

& la profpérité des empereurs &. de

leur famille , mais aufii pour, les parti-
culiers.

Ces déeJfes-meres étoient fouvent con-

fondues , &. avoient un môme culte que
les Suleves ,

les Commodeves , les

Junons ,
les Matrones , les Sylvati-

ques , &. femblables divinités champê-
tres. On le juftifie par un grand nombre

d'infcriptions qu'ont recueillies Spon ,

Gruter , Reynefius , &: autres anti-

quaires.
Il n'eft pas vraifemblable que les deeffes-

meres tirent leur origine des Gaules ou
des Germains , comme plufieurs favans

le prétendent , encore moins que leur

culte ne remonte qu'au temps de Septime
Sévère. On a plufieurs infcriptions qui

prouvent que ces dceffes étoient connues

enF.fpagne&: en Anglefîrre ; &. il efi pro-
bable que les uns &, les autres avoient

reçu le culte de ces déeffes , foit des

Romains , foit des autres peuples d'Ita-

lie , qui de leur côté le dévorent aux
Grecs , tandis que ceux-ci le tenoient des

Egyptiens &. des Phéniciens par les colo-
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nies qui étoient venues s'établir dans leurs

pays. Voilà la première origine des
déef-^

fes-meres , 8c de leur culte : en efîêt , il

paroit par un pafiàge de Plutarque , que
les Cretois honoroient d'un culte parti-
culier

, môme dès les premiers temps ,

les deejfes-meres , 8c perfonne n'ignore

que les Cretois étoient une colonie phé-
nicienne.

C'eft donc de la Phénicie que la con-
noifiance des déeJfes-meres s'eli. répandue
dans le relie du monde. Si l'on fuit les

routes des fables 8c de l'idolâtrie , on
les trouvera partir des peuples d'Orient

qui en fe difperfant altérèrent la pureté
du culte qu'ils avoient reçu de leurs

pères. D'abord ils rendirent leurs hom-
mages à ce qui parut le plus parfait 8c le

plus utile , au Soleil , 8c aux aflres; de
leur adoration

, on vint à celle des élé-

mens , 8c finalement de toute la nature.

On crut l'univers trop grand pour être

gouverné par une feule divinité ; on en

partagea les foncflions entre plufieurs.
Il y en eut qui préfiderent au ciel

, d'au-

tres aux enfers , d'autres à la terre ; la

mer , les fleuves , la terre , les mon-
tagnes , les bois

, les campagnes , tout

eut fes divinités. On n'en demeura pas
là : chaque homme , chaque femme , eu-
rent leurs propres divinités

,
dont le

nombre , dit Pline , excédoit finalement

celui de la race humaine. Les divinités

des hommes , s'appeloient les Génies ,

celles des femmes les Junons.

Ainfi fe répandit la tradition parmi
prefque tous les peuples de la terre ,

que le monde étoit rempli de génies;

opinion , qui après avoir tant de fois

changé de forme
, a donné lieu àl'intro-

duélion des fées ,
aux antres des fées

, 8cc.

s'efl: enfin miétamorphofée en cette cabale

mifiérieufe , qui a mis à la place des

dieux , que les anciens nommoient Duiîi
8c pilojî , les Gnomes , les Sylphes ,

&c.

Voyei GÉNIE , &c.

Il n'ei^ guère douteux que c'eft du
nombre de ces divinités , en particulier
des Junons 8c des Génies , que fortoient

les déeJfes-meres , puifqu'elles n'étoient

que les génies des lieux où elles étoient

honorées
,
foit dans les villes, foit dans

lea
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les campagnes , comme le prouvent tou-

tes les infcriptions qui nous rcftent.

On leur rendoit fans doute le même culte

qu'aux divinités champêtres , les fleurs &
les fruits étoient la matière des facrifices

qu'on offroit en leur honneur ; le miel &.

le lait entroient auffi dans les ofîirandes

qu'on leur faifoit.

Les Gaulois en particulier qui avoient

un grand refpecl pour les femmes , éri-

goient aux deeffes-mères des chapelles
nommées cancelli , 8c y portoient leurs

offrandes avec de petites bougies ; en-

fuite après avoir prononcé quelques pa-
roles miflérieufes fur du pain ou fur

quelques herbes, ils les cachoient dans un
chemin creux ou dans un arbre , croyant

par-là garantir leurs troupeaux de la con-

tagion Se de la mort même, Us joignoient
à cette pratique plufieurs autres fuperf-
titions , dont on peut voir le détail dans

les caphulaires de nos rois , &: dans les

anciens rituels qui les défendent. Seroit-ce

de-là que vient la fuperftition linguliere

pour certaines images dans les villes &
dans les campagnes ? Seroit-ce encore

de-là que vient parmi les villageois la

perfuafion des enchantemens 8c du fort

fur leurs troupeaux , qui fubfiile toujours
dans plufieurs pays ? C'efl un fpe(51acle
bien frappant pour un homme qui penfe ,

que celui de la chaîne perpétuelle 8l non

interrompue des mêmes préjugés , des

mêmes craintes , 8c des mêmes pratiques

fuperftitieufes. Article de M. le chevalier

DE JaUCOURT.

DÉFAILLANCE , f. f. ( Médecine.
)

fe dit en médecine de la diminution des

forces vitales qui tendent à s'éteindre ;

ainfi la déf.iillnnee précède la fyncope qui
eft comme le plus haut degré de cette di-

minution. ybv'<?t Syncope, [d].

Défaillance , en latin deliquium ,

terme de Chimie. On entend par défiiillance

la difTolution ou la réfolution en liqueur
de certains fels par l'eau de l'atmofphere.
Ainfi tout fel qui étant expofé f^c à l'air

libre , devient liquide , s'appelle fe!

defailhnt , fel deJiqucfcent , ou bien fel

qui tombe en défaillance ,
en deliquium.

Voyei Sel.

Tome X.
^

D E F 50;DE FAILLANT, part, pris fubft.

( Jui'ifprud. )
efl celui qui ne comparoît

pas à l'audience ou à quelque acte extra--

judiciaire , tel qu'un procès-verbal qui
fe fait en l'hôtel du juge ou devant no-
taire

, quoiqu'il eût été fommé de fe

trouver. (A)
Défaillant fignifie aufïï quelquefois

manquant. C'eflen ce fens que l'on dit une

ligne défaillante , pour dire une ligne éteinte.

Les héritiers de la ligne maternelle fuc-
cèdent aux propres paternels , lorfque la

ligne paternelle efl défaillante. ( A )

DEFAIRE , v. aCl. efl applicable à tout

ouvrage ; l'aélion par laquelle on le pro-
duit, s'appelle /anv; celle par laquelle on
le détruit, s'appelle défaire.

DÉFAIT , VALNCU , BATTU , ( Art
militaire Se Grammaire. Synon.') Ces termes

s'appliquent en général à une armée qui
a eu du defTous dans une aclion. Voici les

nuances qui les diflinguent. Une armée
efl vaincue , quand elle perd le champ de
bataille. Elle ei\ battue , quand elle le

perd avec un échec confidérable , c'eft-à-

dire en laifTant beaucoup de morts 8c de

prifonniers. Elle e'à défaite , lorfque cet

échec va au point que l'armée ell difîipée
ou tellement afFoiblie,qu'elle ne puifTe plus
tenir la campagne. On a dit de plufieurs

généraux qu'ils avoient été vaincus
, fans

avoir été défaits , parce que le lendemain
de la perte d'une bataille ils étoient en
état d'en donner une nouvelle. On peut
aufïï obferver que les mots vaincu 8c défait
ne s'appliquent qu'à des armées ou à de

grands corps ;
ainlî on ne dit point d'un

détachement qu'il a été défait ou vaincu ,

mais qu'il a été battu. ( )

Défait oz/ Décapité, terme dont les

auteurs françois qui ont écrit fur le blafon^

fe fervent pour défigner un animal dont

la tète efl: coupée net
,
8c pour le diflin-

guer de celui dont la tète efl: comme ar-

rachée , 8c comme frangée à l'endroit de
la coupure. ( K)
DÉFAITE , DÉROUTE , fub(}. fém-

( Art. milit. oc Gramni. Svnon.
)
Ces mots

déf^gnent la perte d'une bataille faite par
une armée ; avec cette différence que
déroute ajoute à défaite , 8c défîgne une

sfY
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armée qui fuit en défordre , &. qui eft

totalement difîîpée. { )

Défaite , ( Comm. ) eft fynonime à

Jeblt , &. fe prend en bonne on mau-
vaife part , félon l'épithete qu'on y ajt)ute.

Cette étoffe , ces blés , font de bonne défaite-.

ces laines font de mauvaife définie , pour
dire que les uns fe vendent bien, &. les

autres mal. Diéî. du Com. {
G

)

D E F A I X ,
f m. ( Jurifprud. )

font

des lieux en défenfes , tels que la garenne
&c l'étang du feigneur. Voyei Touraille fur

Van. 171 de la coutume d^Anjou. {A )

DEFALQUATION ,
f f. ( Comm.

)

dédudion , fouftraélion qu'on fait d'une

petite fomme fur une plus grande. ( G )

DEFALQUER , v. aél. ( Commerce.)
fouftraire , retrancher ,

diminuer ,
dé-

duire une petite fomme d'une plus con-

fidérable. On fe fert pour cette opération
de la fouftraclion , qui eft la féconde des

quatre premières règles d'arithmétique.

Voyei Soustraction. Didionn. du com.

{G)
DEFAUT ; VICE , IMPERFEC-

TION, ( Cramm. SynoMm. )
Ces trois mots

défignent en général une qualité repré-
heniible , avec cette différence que vice

marque une mauvaife qualité morale qui

procède de la dépravation ou de la baf-

feffe du coeur ; que défaut marque une

mauvaife qualité de l'cfprit , on une mau-
vaife qualité purement extérieure , 8c

qu'imperfeâion ei\ le diminutif de défaut.

Exemple. La négligence dans le maintien

eft une imperfedion ; la difformité & la

timidité font des défauts ; la cruauté Se la

lâcheté font des vices.

. Ces mots différent auffî par les diffé-

rens mots auxquels on les joint , (ur-tout

dans le fens phyfique ou figuré. Exemple.
Souvent une guérifon refte dans un état

àHmperfedion , lorfqu'onn'a pas corrigé le

vice des humeurs ou le défaut de fluidité

du fang. Le commerce d'un état s'affoiblit

par Vimperfedion des manufactures
, par

le défaut d'induflrie , &, par le vice de la

çonftitution. ( O )

Défaut de lait. Voyei latt.

Défaut de transpiratiojv. Vojei
Ï^^NSPIRATION,,
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Défaut de la voix. Vdyex Vorr.
Défaut , ( Jurifprud. ) appelé chex

less Romains contumacia rei ahfenxis ou
eremodicium , figniiie en termes de pr»-«

tique VomiJIon-àe. quelque chofe. On en-
tend aufïï par-là le jugem.entqui en donne
aéle. Donner défaut , c'eft donner a6Ie

du défaut , prendre défaut , c'eft obtenir

un jugement qui donne défaut. Le juge-
ment par défaut eu celui qui eft rendu
en l'abfence d'une des parties ;

il y a

des défauts que l'on prend à l'audience;
il y en a que l'on levé au greffe. Il y a

auffi d'autres officiers publics , tels que
les commiffairesj notaires, huiiïiers , qui
donnent défaut dans leurs a(5les &c pro-
cès-verbaux contre ceux qui ne compa-
rent pas. Le profit du défaut , c'eft ce

que l'on ordonne fur le fond ; en con-

féquence du défaut on adjuge ordinaire-

ment au demandeur fes concluions ,

f>ourvu qu'elles foient juftes &. bien vé-

rifiées , autremcni il doit être débouté
de fa demande , quoique ce foit par dé-

faut contre l'autre partie. Le demandeur

prend défaut contre le défendeur , 8t

celui-ci prend congé , c'eft-à-dire fon

renvoi , lorfque le demandeur eft défail-

lant. Le défaillant peut revenir par op-
pofition dans la huitaine contre le dJfaui

que l'on a pris contre lui , à moins que
(e défaut ne foit obtenu à tour de rôle

ou fatal. Le détaillant peut auffi , foit

dans la huitaine ou après , fe pourvoir

par. appel ,
iî le défaut n'eft qu'une fen-

tence. {A)
Défaut faute de comparoir ,

eft un jugement que le demandeur obtient

contre le défendeur qui ne fe préfente pas
au greffe dans les délais de l'ordonnance.

Voyex Présentation.
Ce défaut fe prend au greffe, huitaine

après l'échéance de l'aflîgnation , 6c on
en fait juger le profit après une autre

huitaine pour ceux qui font ajournés à

huitaine ; & à l'égard de ceux qui font

ajournés à plus longs jours , le délai pour
faire juger \t défaut , outre celui de l'affi-

gnation & de huitaine pour défendre
,

eft

encore de la moitié du temps porté par

i'affignation.

. Le défaillant eft reçu oppofant à. ce.
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défaut ,

mèffle après huitaine , en refon-

dant les frais de contumace. {A)
Défaut faute de conclure

,
eft

celui que l'on obtient lorfque le pro-
cureur d'une des parties refufe de pafTer

l'appointeraent de conclufion dans un

procès par écrit. En confëquence de ce

défaut , Se après qu'il a été iignifié , on

forme la demande en profit du
déj^auT.

Si c'eft l'intimé qui refufe de paiïer l'ap-

pointement de conclulion , le profit du

défaut eft que l'intimé ell déchu du profit
de la fentence : fi c'eft au contraire l'ap-

pelant qui refufe de conclure le procès ,

le profit de ce défaut eft qu'on déclare

l'appelant déchu de fon appel. Voyei
Appointement , if Procès par écrit.

Défaut contumace , eft celui que
Ton prononce contre l'accufé qui eft en

demeure de fe repréfenter à juftice. Voyei
{'article 1 8 du tit. xvij. de Vordonnance de

i6~o & ci-devant CONTUMACE. {A)
Défaut deculpé au parlement de

Bourgogne , eft la même chofe que dé-

faut rabattu. Voyei Bourot , tome IL.

iiv. I. tit. X. n. 20. &, ci-^près DEFAUT
RABATTU. ( A )

Défaut faute de défendre, eft

celui que le demandeur obtient contre le

défendeur qui s'eft préfenté fur l'affigna-

tion, mais qui n'a pas fourni de défenfes

dans les délais de l'ordonnance. Dans les

juridi<5lions inférieures ces fortes de défaut
fe donnent à l'audience, fans autre aéle ,

délai , ni fommation préalable , &c l'on

en juge le profit fur le champ ; mais dans

les cours fouveraines ces défauts fe lèvent

au greffe , on les fignifie au procureur du
défendeur , &, huitaine après on les donne
à juger.

L'oppofition eft reçue à ce défaut , de

même qu'à celui de comparoir, en refon-

dant les frais de contumace, 8c à la charge
de fournir de défenfes dans le délai pref-
«rit par le juge. { A )

Défaut fatal , eft celui contre le-

quel l'oppofition n'eft point recevable ,

tel qu'un jugement donné par défaut dans

one caufe continuée, ou un arrêt par
défaut donné à tour de rôle , ou un fé-

cond débouté d'oppofition. (A)

n ï! F ^07
Défaut en matière criminelle

eft appelé communément contumace. Voy
ci-devafitCoi^'TVMAC'E. ( A)
Défaut aux ordonnances

, étoi^

accordé par fimple ordonnance du juge ,

& non à l'audience ni au greffe. Ces fortes

de défauts ont été abrogés par l'ordon-
nande de 1667 , tit. xj. art. 7. néanmoins
au châtelet de Paris , où les défauts faute
de comparoir font rapportés par un con-
feiller , on les qualitie encore de défauts
aux ordonnances. Voyez, lefyle du châtelet.

Défaut , {petit )
c'eft le premier dé'

faut qu'on levé au greffe pour obtenir un
défaut faute de comparoir ; ce petit défaut
ne porte autre chofe

,
finon défaut à un.

tel demandeur contre un tel défendeur & dé-'

faillantfaute de comparoir , après que le délai

porté par l'ordonnance efl expiré. Fan ce

{A)
Défaut SUR pièces vues: lorfque

l'afîignation contient plus de trois chefs

de demande
,
le profit du défaut peut être

jugé fur les pièces vues & mifes furie bu-
reau , fans néanmoins que les juges puif-
fent prendre aucunes épices. Ordonnance de

1667 3 M. V. article 4. ( y^
)

Défaut faute de venir plaider,
eft celui qui fe donne à une partie contre

l'autre
, qui s'étant préfentée &. ayant

fourni fes défenfes , manque de compa-
roir à l'audience pour plaider.

Pour que ce défaut foit obtenu réguîié-
ment

,
il faut que l'on ait fignifie

un avenir

ou fommation de plaider ce joi;r-là.

Si c'eft le défendeur qui ne compare
pas , le demandeur , fon avocat ou fon

procureur demande défaut contre le dé-

faillant, & pour le profit de fes conclu-

fions ;
fi c'eft le défendeur qui prend

défaut ,
il demande congé , & pour le

profit d'être renvoyé de la demande.

Défaut, {premier) eft le premier

jugement obtenu par défaut à l'audience

contre la partie défaillante ,
le fécond eft

ordinairement fatal : dans quelques tri-

bunaux ce n'eft que le troifieme. Il n'eft

pas vrai , comme le difent quelques pra-
ticiens , qu'un premier défaut ne foit pro-

prement qu'un avenir en parchemin ;
car
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quolqa'on ait la faculté de s'y oppofer ^

roppofîtion ne l'anéantit pas totalement ,

quand ce ne feroit que pour l'hypothèque

qui prend date du jour du premier ji^'ge-

nient, lorfque par révtnement il eft con-

liriné. K Défaut FATAL 6- opposition.

Défaut emportant • ff.ofit , eft

iiiité dans les ji!rid:élicns tonfulaires ,

quand l'une des deux parties ne ccmpare
pas à la première iiffgnation ,

les juges &.

confuls donnent dcjaut ou ccnge nnpcr-
tant prcjit , fuixant Variide 5 du liire xvj.

de l'ciuonnance de 1667; c'eft-à-dire ,

qu'on ne kn e point d'abord de petit dé~-

foui au grcfîe , &. que le même jugement
qui donne défaut , en adjuge le proiit.

Tous congés &. défauts qui s'obtiennent

à l'audience à tour de rôle ou fur ave-

nir 5 non-feulement fur des appellations ,

mais aiffi fur des demandes qui s'y por-
tent d)rfc<ffenîent , emportent profit 6c

gain de caufe definitixem.ent , m'ême aux

requêtes civiles , qui vont contre l'auto-

rité des thofes jugées. Louet , let. c. fcm.

Défaut furet stmpie", eft celui qui
eft acjt gédès-à-préfent fans aucune con-
dition ni reflriclicn. (

^
)

Défaut rabattu , c'eft celui que
le juge a révoqué ; les dfauts n^ême à

tour de rôle peuvent être rabattu dans

lam.êm.e audience en laquelle ils ont été

prononcés *,
le juge prononce en ce cas

fimplemient le défaut rabaitu. 11 eft fort

diftérent de fe laire recevoir oppofant à

un jugemient par dfaut ou de le faire

rabattre 5 car dans le premier cas le ju-

gement fubffle fans neanm.oins qu'ils

puifTent préjudicier ; au lieu que quand
le défaut eft rabattu ,

c'eft la mjém.e chofe

que s'il n'avoit point été accordé; &. l'on

n'en délivre point d'expédition non plus

que du jugement qui en ordonne le rap-

port ou rabat
,
à peine de nullité , fit de

20 livres d'artfiende , conire chacun des

procureurs & greftiers qui les auroient

obtenus &. expédies ,
Amant l'û/t. 5 du

lit. xix. de l'ordonnance de 1667. {A)
Défaut faute de reprendre ,

eft

celui que l'on actorde contre un héritier

donataire ou légataire univerfel ; ou autre

D E F
fuccefTeur à titre mlverfel qui étant aflî-

gné en reprife d'inlunce au lieu 6c place
du dfcfunt

,
rtlufe démettre fon a(5ie de

rtprife au grefte; en ordonne en ce cas

qie dtns tioit^ jours pour tout délai le

défaillant fera tenu de réprendre , fînon

pour le profit du dijaut on ordonne que
i'miirnce fera tenue pour reprife. Koy^^
Reprise d'instance.
Défaut sauf l'heure ,

eft un ju-

gement qui fe donne à l'audience par

utfaui faute de venir plaider : le juge en

prononçant défaut , ajoute ces mots fauf
l'heure : c'eft-à-dire que fi le défaillant

fe préfente dans une heure , le défaut

pourra être rabattu : il eft néanmoins

d'ufage de les rabattre jufqu'à la fin de
l'audience , à nioins qu'il n'y eût, une
fuite marquée de la part du défaillant.

Défaut , (f^^jf )
étoit une formje de

jugement par défaut ufitée avant l'ordon-

nance de 1667. 1 e juge donnoit défaut,
m.ais a\ec une claiife com.niençant par
ce mot J'aïf, qui laifToit au défaillant une
xoie pour empêclier l'exécution du défaut.

Un défaut le\é fans aucun fauf, étoit nul,
aufîi-bien que le jugement donne dans le

délai ordinaire dujai/f Ges fortes de dé-

fauts ont été abrogés par l'ordonnance de

1667 , lit.J.
art. 7. V. Bafî'et, terne 1. liv.

II. ch.
iij. (

A
)

Défaut, {fécond )c'eft le débouté

d'oppoftion au premier défaut. Vojel
Débouté D'OPPOSITION. (A)
Défaut tillet , au parîem.ent de

Touloufe étoit un fécond défaut qui fe

levoit au grefie fur une réafîignation. V.

le ftyle du parlement de Tculoufe par Cay-
ron ,

iiv. 1 V. tit. J. (A)
Défaut a tour de rôle, eft un

arrêt par défaut obtenu à l'appel de la

caufe fur le rôle. Ces fortes de défauts
ne font pas fufceptibles d'oppofition ,

parce que le défaillant eft fufiifamment

averti par la publication du rôle fur

lequel la caufe a été appelée à fon tour. V.

la bibliot. de Eouchel au mot DEFAUT ;

lefyle du parlevitnt dans Dumoulin , tome

II. page 415. l'ordonnance de 1667 ,
tit.

iij.
iy. & V. {AJ
Dï-FXIT f_{Efcrime. ) I rendre le de-
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faui d*un mouvement , d'une attaque , &.C. { qui fe fait par réfidence, ou parla pré-
c'ert profiter du mouvement que l'en-

|
cipitation fpontanée des parties qui la

nemi fait , pour le frapper pendant qu'il fe , troubloient.

découvre.
|

Les fucs des difTérens fruits Se de

Exemple. Le défaut de la parade eft de 1 certaines p'anies fe clarifient par défJ-
ne pouvoir fe garantir de deux côté- en 1 caiion. On met ces fucs dans des bouteil-

mème temps j puifque ( voye\ Escrime,
|

les de verre, que l'on remplit de fa'ron

qu'il V ait afiez de vide pour y mettre

•^v

précepie 24. )
un efcrimeur ne peut parer

dans les armes fans découvrir le dehors
;

&. hors les armes
, fans découvrir le de-

dans : donc ti l'on acquiert l'adrcfTe de

frapper l'ennemi dans les arm.es tandis

qu'il pare le dehors , ou hors les armes

pendant qu'il couvre le dedans , ce fera

le prencre dans le défaut.
Il y en a qui prétendent que la parade

du cercle , ou du contre du contre-déga-
geir.ent ( jrjt^ Parade du conire
DU CONTRE

) , couvre les deux côtés à

la fois
, & les garantit en même temps. Je

dis au contraire que cette parade ne cou-
vre ni le dedans ni le dehors j car la para-
de du cercle décrit un cône qui a pour
fon)met le pom.m.eau de l'épée , & pour
bafe une circonférence de cercle formée

par la révolution de la pointe: cr il efl

clair que pendant la révolution de ce

ce ne on peut faire paficr par fon inté-

rieur une infinité de lignes droites par la

circonférence de la bafe jufqu'aufcn.met,
fans être coupées par les côtés, d'cù il

fuit que cette parade n'eft pas benne. &.

de plus tous ceux qui s'en ferv ent ne
rexécuteiît qu'en reculant.

Défaut, ( Hydraulique. )
eft la diffé-

rence qui fe trouve entre la hauteur où
les

jets s'élèvent, &: celle où ils dcvroicnt
s'élever. Ces défauts font dans la

^
raifon

des quarrés des hauteurs des mômes jets ,

avec la hauteur des jefervoirs. {K)
Défauts héréditaires , {AJanege. )

font ceux que l'étalon communique aux

poulains qui naiïîènt de fon accouple-
ment , favoir tous les m^ux de jarret &.
la lune. Voyei Lunatique. (F)
Défaut, ( Vénerie.) être en défaut,

o« deivieurer en défaut ,• termes de chaffe

qui fe difent des chiens qui ont perdu les

voies d'une bête qu'on chaffe,

jV DEFECATION, f f
( Pharm.

) Ce
terme s'emploie pour exprimer la dépu-
cation d'un fuc de plante ou de ûruit ^ ,

qu'il y ait aiiez ae viûe p(
environ un travers de doigt d'huile d'a-

mandes douces ou d'olives , 6c le bou-
chon

; on place ces bouteilles dans un en-

droit frais , Se on les laiffe en repos. 11

s'excite bientôt dans la liqueur un petit
mouvement de fermeinlition qui rompt
la légère union qui retenoit fufpendus les

dcbris des petites cellules qui conte-
noiem ce fuc dans la plante ou dans le

fruit , &. les fait tomber au fond du vafe.

Ce font ces parties précipitées qui fe

noir.ment fèces , dépôt ou réfidence. La

liqueur étant devenue claire, on enlevé
rhuile

, 8c à l'aide d'un fyphon ou de la

décantation, on retire le fuc. Vcyci Dé-
cantation.
La dfccaiion dont nous parlons s'em-

ploie plus fréquem.m.ent pour les fucs

des fruits, & mtme on ne fauroit gucre
s'en paffer dans ce cas , parce que ces

fucs ne pafîènt point par le filtre , & qu'ils
ne s'éclairciffent pas par l'ebullition; au
lieu que ces ir.o}ens font ordinairement
fuffîfans pcnr les fucs des plantes , c'ell-

à-dire la filtration pour celles qui con-
tiennent des parties volatiles , & une

légère ebullition pour celles qui ne font

ni aromatiques ni alkalines.

Il eft cependant certaines plantes qui
fourniffent des fu.os qui ne fe clarifient

pas bien par l'ebullition ni par la filtra-

tion
j quand ils font récemm.ent expri-

més, parce qu'ils contiennent une partie

mucilagineufe &: vifqueufe , qui leur

donne une ténacité qui ne peut fe dé-
truire que par le petit m.ouvcment de
fermentation dont nous avons jjarlé ;

&
c'eft auflî pour les fucs de plantes de
cette efpece qu'on a recours à la déféca-
tion , ccm.m.e pour le fuc des Iruits. K
Suc , 6" les articles particuliers , où vous

trouverez la façon la plus propre à pu-
rifier chaque fuc ufité.

ib)

DÉEÉCTIF i?« DÉFECTUEUX; ad|.
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lerme de Gfamm. qui fe dit OU d'un nom f DÉFENDANT , adj. en terme de Font'

qui manque , ou de quelque nombre ,

ou de quelque cas. On le dit auffi des

verbes» qui n'ont pas tous les modes ou
tous les temps qui font en ^

ulage dans
les verbes réguliers. Voye^ Cas , Con-
jugaison , Déclinaison , Verbe. (F)

Defectif, nombres défeéllfs , (Arithmet.)
eft la même chofe que nombres déiîciens.

V. Déficient. {O)
Defectif , adj. (

Geomet.
) hyperboles

dêfeéiives y font des courbes du troifieme

ordre, ainlî appelées par M. Newton,
parce qu'ayant vÊt feule afymptote droite,
elles n'en ont qirune de moins que l'hy-

perbole conique ou apollonienne. Elles

font oppofécs aux hyperboles redundan-
tes du même ordre. Voye^ Hyperbole &
Redundant.
Nous avons vu à Varticle Courbe

que xyy -|- ey= a x^
-\--

b x"^
-^-

c x-^d
eil: l'équation de la première divifion gé-
nérale des courbes du troilieme ordre. On
tire de cette équation y rrr: —. _1 -L.

yiax^+bx+c+J_i'ZS),Oriieû

vifible, i". quefij:--:=:o,=:
— —

;
2". que

fÎA-eftinfînie onaj' =+|/û .-c^r^r-f" ^

1/ a. D'où l'on voit , 1°. qu'au point où

.r rrr
,
la courbe a un afymptote qui eft

l'ordonnée même ;
a°. que fi a eft néga-

tif, la valeur x '\/ a eft imaginaire &
qu'ainfij =zx 7/ a ne défigne alors qu'une

afymptote imaginaire. L'hyperbole dans

ce cas eft donc défeélive , puifqu'elle n'a

qu'une afymptote réelle. Voye^ aux ar-

ticles Courbe & Suite, &c. pourquoi

y=ix 1/' CL défigne une afymptote, quand
:teft infinie & a pofitif (0)
DÉFECTION, f f ( Hijl. mod. An.

tnilit.)
c'eft l'action d'abandonner le parti

ou les intérêts d'une perfonne à laquelle
on étoit attaché. Ce mot eft formé du

latin deficio , je manque , &. n'a pas en

fi-ançois un fens auffi étendu que defertien.

On peut bien dire qu'un confpirateur a

échoué par la defeélion de fes partifans ,

ôc l'on ne diroit pas également qu'une
armée a été fort aftbiblie par la defeâion
des foldats. (G)

fie. fignifie ordinairement la même chofe

ç^it flanq^uant.
Ainfi on dit : le flanc défend les courtines

6* la face oppofée du èajiion i la demi lune

flanque ou défend Vouvra^e à cornes , ou l'ou-

vrage couronné y les villes anciennement for-^

tifiées font aifces à prendre , parce qu'il n'y a

rien qui flanque ou défende leurs fortifica^
lions.

Quand on dit que le flanc défend la

courtine , on entend non-leulement qu'il
eft diftingué de la courtine , mais qu'il en

défend l'approche ; c'eft-à-dire que ceux

qui font poftés fur le flanc d'un baftion ,

peuvent voir tous ceux qui viennent pour
attaquer la courtine

, &: peuvent tirer

defius &. les empêcher d'approcher. Voye"^

Flanquer. Chambers. (Q)
DEFENDEUR , f. ra. ( Jurifpr. ) ap-

pe^ dans le droit romain reus , eft celui

qui eft affigné en juftice pour défendre ,

c'eft-à-dire répondre à une demande for-

mée contre lui ; on lui donne la qualité de

défendeur dès qu'il eft afiîgné, même avant

qu'il ait fourni fes défenfcs.

Le défendeur doit être affigné devant fon

juge, fuivantla oiaxime, adorfequiturforum
rei. S'il n'eft pas affigné devant fon juge ,

ou devant un juge compétent pour can-
noître de la matière , il peut demander fon

renvoi, à moins qu'il n'y ait quelque rai-

fon de privilège ou connexiié pour le tra-

duire ailleurs.

On doit lai/îer au défendeur copie de

l'exploit &. des pièces juftificatives.

A l'échéance de l'affignation le défen-
deur doit fe préfenter, 6c enfuite fournir

fes défenfes , faute de quoi on obtient

défaut contre lui.

Quand le demandeur ne comparoît pas ,

le défendeur demande congé contre lui ,

c'eft-à-dire défaut j & pour le profit,
d'être renvoyé de la demande. Voyei DE-
FAUT 6' Congé.

Lorfqu'il y a du doute fur la demande ,

on incline plutôt pour le défendeur que pour
le demandeur , par la raifon qu'on fe porte

plus volontiers à décharger qu'à obliger.

L. iz'y.fl'.
de regulis Juris & leg. 38. J''." dâj^

re Judic. {A )

Défendeur & Défaillant , c'eft



D E F
le iéfenâeiir qui laifTe prendre défaut con-

tre lui. {A)
Défendeur & Demandeur ; c'eft

celui qui étant ah initia défendeur ,
s'ert

çonftitué de fa part demandeur pour quel-

qu'autre objet. (A)
Défendeur au fond: cela fe dit

du défendeur, lorfqu'il eft en même temps
demandeur par rapport à quelqu'inci-
dent de la forme. ( V)
Défendeur en la forme ; c'eft

celui que défend à quelqu'incident fur la

forme. (A)
Défendeur, incidemment Deman-

deur, yoytl ci-devant DEFENDEUR 6^

Demandeur. (A)
Défendeur originaire en ma-

tière DE garantie j eft celui contre

lequel on a formé quelque demande, pour

laquelle il prétend avoir un garant auquel
il a dénoncé la demande ;

il eft défendeur

originaire ou à la demande originaire, &.

devient demandeur en garantie. On l'ap-

pelle défendeur originaire, potir le dis-

tinguer du défendeur à la demande en

garantie. Voyei l'ordonnance de x66y. tit.

viij. & Garantie. (A)
Défendeur au principal , fe dit

de celui qui eft défendeur à la première
demande, 8c incidemment demandeur en

la forme , par rapport à quelqu'autre de-

mande incidente. (A)
Défendeur en taxe , c'eft-à-dire

à la taxe des dépens. Voyei ci-après Dé-
pens & Taxe. [A)
DEFENDRE , PROTEGER, SOU-

TENIR , V. aa. ( Synon. )
Ces trois

BûQts lignifient en général l'aélion de

mettre quelqu'un ou quelque chofe à

couvert du mal qu'on lui fait ou qui

peut lui arriver. Voici les nuances qui
les diftinguent. On defnd ce qui eft at-

taqué , ou.foutient ce qui peut l'être , on

protège ce qui a befoin d'être encouragé.

Exemple. Un roi fage 8c puifTant doit

protéger le commerce dans fes états , le

foutenir contre les étrangers , 5c le dé-

fendre contre fes ennemis. On dit dé--

fendre une ville , foutenir un afîaut , 8c

protéger un pays contre les incurfions de

l'ennemi ; défendre une caufe , foutenir
uae entreprife ; protéger les fcicncee 8c

D E F ^ir
les arts. On eft protégé par fes fupé-
rieurs , on peut être défendu 5c foutenu
par fes égaux; on eft protégé par les

autres, on peut fe défendre 8c fe /bu-
tenir par foi-même. Prot^^^r fuppofe de
la puifrance,5c ne demande point d'ac-
tion ; défendre ^Joutenir en demandent ,

mais le premier fuppofe une aclion plus

marquée. Exemple. Un petit état ea

temps de guerre eft ou défendu ouverte-
ment , ou fecrétement foutenu par un;

plus grand , qui fe contente de le protêt»

ger en temps de paix, (0)
Défendre, Justifier quelqu'un,

(vnon. ( Gramm.
)
Ces deux mots ligui—

tient en général l'adion de prouver l'in-

nocence o»a le droit de quelqu'un. En
voici les différences. Jujîifer fuppofe le

bon droit, ou au moins le fuccès : dé-

fendre fuppofe feulement le déiir de-

réufïîr. Exemples. Cicéron défendit Mi-
lon , mais il ne put parvenir à le juJH-

fer. L'innocence a rarement befoin de fe

^(^/îJr^ ,
le temps layi{//ï/?^ prefque tou-

jours. (0)
Défendre , { fe) en terme de Ma-

nège , fe dit d'un cheval qui réfifte , en-

fantant ou en reculant , à ce qu'on veut

qu'il fafTe ; c'eft fouvent figne qu'il n'a

pas la force de l'exécuter. Se défendre^
des lèvres , eft la même chofe que s'armer

de la lèvre. Voyei Armer.
DEFENDS , ( Jurifp. ) eft un terme'

de coutume , qui fignine une chofe en dé-^

fenfe , c'eft-à-dire dont l'ufage eft dé-

fendu, on dit en ce fens, des bois y des

terres , vignes & prés en défends : on dit

aufli que des animaux font en défends ,

pour exprimer qu'il eft défendu de les^

mener en certain* endroits.

Ea coutume de Normandie contient

un titre de banon 8c défends ,* banon {x-

gnifte ce qui ejl permis , 8c défends eft;'

oppofé à banon.

Dans cette coutume le terme de dé-

fends fe prend auffi pour le temps pendant
lequel les terres font en défenfes.

Les difpofitions de ce titre font que-
toutes terres cultivées 8c enfemencées ,.

font en défends en tout temps, jufqu'à:

ce que les fruits foientreceuillis.

Çue les pré3; terres vides 8c non cuL*
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tivées font en défends depuis la mi-mars

jufqu'à la fainte Croix en feptembre , &.

qu'en autre temps elles font communes ,

&c.

Que les chèvres , porcs &. autres bètes

maltaifantes , font en tout temps en dé-

fends.
Enfin que les bois font toujours en

défends ,
à la réferve de ceux qui ont

droit de coutume & ufage , lefquels en

peuvent ufer ,
fuivant l'ordonnance. (A)

DEFENDU , PROHIBE , fynonime ,

( Gramm. )
Ces deux mots défignent en

général une chofe qu'il n'eft pas permis
de faire , en conféquence d'un ordre ou

d'une loi pofitive. Ils différent en ce que

prohibe ne fe dit guère que des chofes qui
font défendues par une loi humaine Se de

police. La fornication eft défendue , &. la

contrebande prohibée.^( O )

§ DEFE?^DU, ad). ( terme de Blafon. )

fe dit du fanglier dont la défenfe , ou

la dent , eft d'un autre émail que fon

corps.

Défendue, fe dit auffi de la hure feule

du finglier , dont la défenfe eft de diifé-

rent émail.

De Saint-Mauris , en l'île de France ;

d'argent , à trois hures defanglier , de fablesy

défendues de gueules. ( G. D. L. T.
)

DEFENS , c'eft ,
en terme de Marine

,

un commandement pour empêcher que
le vaiiîeau n'approche de quelque chofe

qui le pourroit incommoder. (
Z

)

Dépens du Nord , Defens du Sud,

( Mar.) c'eft comman4f'r au timonier de

ne pas gouverner di ce côte-là, & de ne

pas trop s'en approcher , fuivant la nature

du danger. (
Z

) ,

DEFENSABLES , adj. ( Jurifprud. )

Les héritages défenfables font ceux dont

l'ufage n'eil pas abandonné à chacun poiir

y fiiire paître fes beftiaux
,
ou du moins

qui font en défends pendant un certain

temps.
Les coutumes contiennent diverfes dif-

pof tiens à ce fujet , &. impofent des pei-
nes à ceux qui font paître leurs bcHiaux
dans des héritages défenfables , pendant le

temps qu'ils font en défends.
'

Voye^ le

glof. de Ducange , au mot DEPENSA.
(À)

D E F
DÉFENSE DE SOI-MÊME , {Religion

Morale , Droit nat. d* civ.
)
acflion par la-

quelle on défend fa vie , foit par des pré-
cautions

, foit à force o«verte , contre det

gens qui nous attaquent injuftement.
Le foin de fe défendre, c'eft-k-dire de

répoufîer les maux qui nous menacent de
la part d'autrui

, ôc qui tendent à nous

perdre & à nous caufer du dommage dans
notre perfonne , eft une fuite necefîaire du
foin de fe conferv'er , qui eft infpiré à cha-
cun par un vif fentiment de l'amour de foi-

mcme , 8c en même temps par la raifon.

Mais comme il réfulte fouvent un conflit

apparent entre ce que l'on fe doit &. ce

que l'on doit aux autres
, par la nécefîîté

où l'on fe trouve contraint, ou de repouf-
fer le danger dont on eft menacé , en
faifant du mal à celui qui veut nous en
taire

5
ou de foufTrir un mal çonfidéra-

ble
, & quelquefois m.ème de périr : nous

allons tâcher d'indiquer comment on a
droit de ménager la jufte défenfe de foi-
même darft l'état naturel &. dans l'état

civil.

On fe défend ou fans faire du mal à

l'aggreffeur ,
en prenant des précautions

contre lui ; ou bien en lui faifant du mal

jufqu'à le tuer , lorfqu'il n'y a pas moyen
de fe tirer autrement du péril : car quel-

que injufte que foit l'entreprife d'un a-

grefreur,lafociabilité nous oblige à l'épar-

gner, fi on le peut , fans en recevoir un

préjudice confidérable. Par ce jufte tempé-
rament on fauve en m^me temps les droits

de l'amour propre & les devoirs de lafo-
ciabilité.

Mais quand la chofe eft impoftible ^ i!

eft permis dans certaines occafîons de

repoufîèr la force par la force , même
jufqu'à tuer im injufte aggrefièur. Les
lois de la fociabilité font établies pour la

confcrvation 8c l'utilité commune du

genre humain , 8c on ne doit jamais les

interpréter d'une manière qui tende à la

dellruélion de chaque perfonne en parti-
culier. Tous les biens que nous tenons de
la nature ou de notre propre induflrie ,

nous deviendroient inutiles
,

fi lorfqu'un

injufte agrefTeur vient nous en dépouil-
ler , il n'étoit jamais jufte d'oppofer la

force à la force 5 pour lors le vice triom-

phero-iï
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pîieroit hautement de la vertu ,
8c les

gens de bien deviendroient fans reflource

la proie infaillible des méchans. Con-

cluons que la loi naturelle , qui a pour
but notre confervation , n'exige point
une patience fans bornes

, qui tendroit

manifelleraent à la ruine du genre hu-

main. Voyei dans Groiius les folides ré-

ponfes qu'il fait à toutes les objecflions

contre le droit de fe défendre.

Je dis plus : la loi naturelle ne nous

permet pas feulement de nous défendre ,

elle nous l'ordonne pofitivement , puif-

qu'elle nous prefcrit de travailler à notre

propre confervation. Il eft vrai que le

créateur y a pourvu par l'inftinél natu-

rel qui porte chacun à fc défendre
,
en

forte qu'on péchera plutôt de l'autre

côté que de celui-ci ; mais cela même

prouve que la jurte défenfe de foi-même
n'ed pas une chofe abfolument indiffé-

rente de fa nature , ou feulement per-
inife.

Il eft vrai cependant que non-feule-

ment l'on peut dans l'état de nature ,

mais que l'on doit même quelquefois re-

noncer aux droits de fe défendre. De

plus , on ne doit pas toujours en venir

a la dernière extrémité contre un injufte

agrefTeur ;
il faut au contraire lâcher

auparavant de fe garantir de fes inful-

tes par toutes autres voies plus fùres "&.

m'oins violentes. Enfin la prudence & la

raifon veulent encore que l'on prenne le

parti de fe tirer d'affaire en fouffrant

une légère injure , plutôt que de s'expofer

à un plus grand danger en fe défendant

mal-à-propos.
Mais fi dans l'état naturel on a droit

de repoufîer le danger préfent dont on

cft menacé , l'état civil y met des bor-

nes. Ce qui eft légitimç dans l'indépen-
dance de l'état de nature , où chacun

peut fe défendre par fes propres forces

8c par les voies qu'il juge les plus con-

venables , n'eft point permis dans une

fociété civile , oii ce droit eft fagement
limité. Ici on ne peut légitimement avoir

recours pour fe défendre , aux voies de

la force , que quand les circonftances

feules du temps ou du lieu , ne nous

permettent pas d'implorer le fecours du
Tome X.
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magiftrat contre une infulte qui expofe
à un danger prefTant notre vie

, nos
membres , ou quelqu'autre Ijien irrépa-
rable.

La défenfe naturelle par la force a
lieu encore dans la fociété civile , à

l'égard des chofes qui , quoique fufcep-
tibles de réparations font fur le point
de nous être ravies , dans un temps que
l'on ne connoît point celui qui veut
nous les enlever , ou qu'on ne voit aucun

jour à efpérer d'en tirer raifon d'une
autre manière

; c'eft pour cela que les

lois de divers peuples , 8c la loi même
de Moyfe , permettoient de tuer un vo-
leur de nuit. Dans l'état civil

, comme
dans l'état de nature

, après avoir pris
toutes les précautions imaginables , mais
fans fuccès , pour nous garantir des in-

fuites qui menacent nos jours ,
il eft

alors toujours permis de fe défendre à
main armée contre toute perfonne qui
attaque notre vie

, foit qu'elle le fafîl;

malicieufement 8c de propos délibéré , ou
fans en avoir defîèin : comme

, par exem-
ple , fi l'on court rifque d'être tué par
un furieux , par un fou , par un lunati-

que j ou par un homme qui nous prend
pour un autre auquel il veut du mal ou

qui eft fon ennemi. En eftet , il fufîit

pour autorifer la défenfe de fa vie , que
celui de la part de qui on eft expofé à
ce péril , n'ait aucun droit de nous at-

taquer , 8c que rien ne nous oblige d'ail-

leurs à foufFrir la mort fans aucune nc-
cefïïté.

Il paroît même que les droits de U
jufte défenfe de fes jours ne cefîent point ,

ft l'agreffeur injufte qui veut nous ôter

la vie par la violence
, fe trouve être

un fupérieur : car du moment que ce

ûipérieur fe porte malicieufement ou de

propos délibéré à cet excès de fureur ,

il fe met en état de guerre avec celui

qu'il attaque ; de forte que l'inférieur

prêt à périr , rentre dès- lors dans les

droits de la nature.

Nous avons dit ci - defTus que l'on

peut fe défendre à main armée , pour

prévenir la perte de quelque membre
de notre corps. En qWqx , les lois civiles ,

d'accord avec les lois naturelles , n'obli-r
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«yent point les citoyens à fe laifler muti-
"

1er , plutôt que de prévenir les effets

d'une pareille violence : car , comment
s'afîlirer qu'on ne mourra pas de la muti-

lation ou de la bleflure ? &. le légiflateur

peut-il favorifer les entreprifes d'un fcé-

lérat , quoique par Tes entreprifes il n'ôte

pas néceflairement la vie ?

La défenfe de l'honneur autorife pa-
reillement à en venir aux dernières ex-

trémités ,
tout de même que fi l'on étoit

attaqué dans la perte de Tes membres ou

dans fa propre vie. Le bien de la focieté

demande que Vhonneur du lexc , qui t'a

fon plus bel ornement , foit mis au même

rang que la vie , parce que c'eft un adle

in-fime d'hoftilité , une chofe irréparable ,

qui par conféquent autorife l'aclion de

fe porter dans ce moment aux dernières

extrémités contre le coupable : l'afiront

eft d'autant plus grand , qu'il peut ré-

duire une femme vertueufe à la dure né-

ceiîite de fufciter de fon propre fang
des enfans à un homme qui agit avec

elle en ennemi.

Mai&, d'un autre côté , il fiuir bien fe

garder de placer Vhonneur dans des ob-

jets iiclifs , dans de fauffes vues du point
d'honneur , qui font le fruit de la bar-

barie ,
le triomphe de la mode , dont la

raifon & la religion condamnent la ven-

geance 5 parce que ce ne font que des

outrages vains &. chimériques qui ne

peuvent véritablement dé^hono-rer. L'hon-

neur feroit fans contredit quelque chofe

de bien fragile ,
fi la moindre infulte ,

un propos injurieux ,
ou infolent , étoit

capable de nous le ravir. D'ailleurs , s'il

y a quelque honte à recevoir une infulte

©u un affront , les lois civiles y ont

pourvu , & nous ne fommes pas en droit

de tuer un agreiTcur pour toute forte

d'outrage, ni de nous faire jufiice à notre

fantaifie.

Pour ce qu.i eft des biens , dans l'in-

. dépendance de l'état de nature
,
on peut

les défendre jufqu'à tuer l'injufle ravif-

feur^ parce que celui qui veut les enle-

ver injullement à quelqu'un ',
ne fe mon-

tre pas moins fon ennemi que s'il atten-

toit direélement à fa vie ; mais dans une

foiîiéié civile , où. l'on peut avec le fe-
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conrs du magiflrat recouvrer ce qui aura
été

pris , les hommes n'ont jamais la per-
mifiion de défendre leurs biens à toute

outrance , que dans les cas rares où l'on

ne peut appeler en jullice le ravifTcur

qui s'en emparé avec violence dans cer-

taines conjonélures , &. fans que nous

ayons d'iutres moyens de les défendre

que la force ouverte , qui concourt en
même temps au bien public : c'eft pour
cette raifon qu'il eft permis de tuer un
corfaire

, un voleur de nuit ou de grand
chemin.

Voilà pour ce qui regarde la défenfe
de foi-memi. , de fes membres ôc de fes

biens contre ceux qui les attaquent. Mais
il y a un cas où l'agrefîcur même acquiert
à fon tour le droit de fe défendre ; c'cft

lorfqu'il ofti-e la réparation du dommage ,

avec toutes les fùretés néceffaires pour
l'avenir : alorii fi la perfonne oâênfée fe

porte contre lui à une injufte violence ,

elle devient elle-même agrefTeur , eu

égard aux lois naturelles &. civiles qui
.lui défendent cette voie, & qui lui en

ouvrent d'autres.

Les maximes que nous venons d'éta-

blir , fe déduifent vifiblement des prin-

cipes de la raifon
•,
&: nous penfons que

les préceptes de la religion chrétienne ,

ne contiennent rien qui (bit contraire.

Il eft vrai- que Noire-Seigneur nous os-

donne d'aimer notre prochain comme
nous-mêmes ; mais ce précepte de Jefus-

Chrift eft un précepte général , qui ne
fauroit fervir à décider un cas particulier
&. revêtu de circonîiances particulières- ,

tel qu'eft celui où l'on fe rencontre ,

lorfqu'on ne peut fatisfaire en même
temps à l'amour de foi-niéme &. à l'a-

mour du prochain.
Si toutes les fois qu'on fe trouve dans

le même danger qu'une autre perfonne ,

on devoit indifpenfablement fe réfoudre

à périr pour la fauver, on feroit obligé
d'aimer fon prochain plus que ibi-même.

Concluons que celui qui tue un agrefTeur
dans une jufte défenfe de fa vie ou de fes

membres , eft innocent. Mais concluons

en même temps qu'il n'y a point d'hon-

nête homme qiii fe voyant con^traint de

tuer un agrefTeur, quelqu'ir.uoceinraent
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qu'il le fafTc , ne regarde comme une
chofe fort triAe cette nécefïïté où il eft

réduit.

Entre les quefaons les plus délicates

& les plus importantes qu'on puifle faire

fur la juile défenfe de foi-même , je mets

celle d'un lil^ qui tue fon père ou fa mère
à fon corps défendant 5

fur quoi voye^
Parricid.e.

Quant aux droits que chacun a de dé-

fendre fa liberté, je m'étonne que Gro-
tius &, Puffendorf n'en parlent pas; mais

M. Locke établit la jurtice &. l'étendue

de ce droit , par rapport à la défenje

légitime de foi-même , dans fon ouvrage
du gouvernement civil. Enfin le lecteur

curieux de s'éclairer complètement fur

cette matière , peut confulter avec fruit

Puffendorf ,
droit de la nature & des

gens ; Gundlingius , Jus, naturœ & gen-
tium

',
& Wollaflon, ébauche de la reli-

gion naturelle. Article de M, le chevalier

DE JAUCOURT.
DÉFENSE , ( Jurifp. ) ce terme a plu-

iîeurs figniiications
: on entend par-là

quelquefois la prohibition portée par
une loi , par un jugement, ou autre aéle

de faire quelque chofe. {A)
Défense , ell auffi tout ce que l'on

emploie pour foutenir fon droit : on ap-

pelle défenfe péremptoire , celle qui tran-

che toute difficulté. {A)
DÉFENSES , font une procédure que

le procureur du défendeur fignifie , con-

tenant fa réponfe fur le fond de la de-

mande formée contre lui. Ce qui carac-

térife ces défenfes proprement dites , eft

qu'après les qualités en ces termes ,
un

tel défendeur contre un tel demandeur ,

on met ces mots: dit pour défenfes , ôtc.

Les exceptions différent des défenfes en

«e que les prem.ieres font fur la forme ,

au lieu que les défenfes font fur le fond.

Quand le défendeur fournit des excep-
tions déclinatoires ou dilatoires ,

il faut

y ftatuer préalablement avant de pouvoir

obliger le défendeur à fournir des défen-

fes. Lorfque le défendeur n'a point d'ex-

ception à propofer ,
ou que l'on y a fatis-

fait , ou ftatué autrement ,
il doit fournir

fes défenfes dans le délai de l'ordonnance;
autrement on peut prendre contre lui
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un défaut faute de défendre. Dans les

défenfes , doivent être employées les tins

de non-recevoir , nullités des cxpjoits ,

ou autres exceptions péremptoires , s'il

y en a , pour y être préalablement ait
droit. Le demandeur peut , fi bon lui

femble , fournir des répliques aux dé-

fenfes : mais elles ne font pas néceflàires;
car dès qu'il y a eu des défenfes four-
nies

,
on peut porter la caufe à l'au-

dience. L'ufage des dupliques , tripliques ,

additions premières &c fécondes , 8c au-
tres écritures femblables , a été abrogé
par l'ordonnance , qui défend aux juge»
d'y avoir égard , 8c de les paffer en taxe.

Dans les tribunaux où le miniftere des

procureurs n'eft pas néceffaire, le défen-
deur n'eft pas non plus obligé de fournir

de défenfes. A l'échéance de l'affignaiion >

les parties peuvent fe préfenter à l'au-

dience ,
où le défendeur propofe verba-

lement fes exceptions , défenfes , 8c au-
tres inoyens. (^ )

Défenses ; arrêt de défenfes , fen-
tence ou autre jugement de défenfes ,

qu'on appelle communément défenfes

fimplement, font des jugemens portant

défenfes d'exécuter une fentence
,

foit

indétinimenl ou jufqu'à ce qu'il en ait été

autrement ordonné. (^)
Défenses par atténuation ;

font des exceptions en matière crimi-
nelle

, propofées par l'accufé pour dé-
truire les preuves 8c moyens dont fe fert

l'accufateur , pour prouver que l'aceuf»

a commis le crime dont eft queftion.
Ces fortes de défenfes on été abro-

gées par le titre xxxiij de l'ordonnance
criminelle , art. i. mais l'accufé peut
répondre par requête fignifiée , ave»

copie de fes pièces juftihcatives , fans

néanmoins que le défaut de donner une
telle requête de la part de l'accufé ,

puiiïè retarder le jugement du procès.
Ibid. art. 3. {A)
Défenses au contraire , c'efl

une claufe que l*on infère dans des ju-

gemens qui contiennent quelque règle-
ment provifoire, fans ftatuer fur les in-

cidens formés refpeélivement par les

parties , par exemple fur un appel, lorf-»

que l'intimé fouirent que l'appelant eâ:
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jion-recevable , &c que faiis ftatuer fur

les fins de non-recevoir
,
on appointe les

parties ; en ce cas le même jugement joint
les fins de non-recevoir de l'intimé, dé-

finfes au contraire , c'eft-à-dire que le

jiige réfervc auiîi à l'appelant la liberté

de propofer Tes déj'enjes contre les pré-
tendues fins de non-recevoir ; de manière

que par cette claufe les chofes reftent

entières , &. que l'appointement ne fait

aucun préjugé ni pour ni contre les fins

de non-recevoir. {A)
Défenses générales , font des

Ifettres de chancellerie , ou un jugement
obtenu par un débiteur contre tous fes

créanciers pendant un.temps , pour faire

homologuer le contrat qu'il a fait avec

la plus grande partie d'entr'eux , ou pour
foire entériner les lettres de répi qu'il a

obtenues.

Ceux qui ont obtenu de telles défenfes ,

7it peuvent plus être confuls , adminif-

îrateurs d'hôpitaux , échevins , ni par-
venir à aucunes charges ou fon<5lions pu-
bliques, à moins qu'ils n'obtiennent dés

lettres de réhabilitation , &. ne prouvent

qu'ils ont depuis entièrement payé leurs

créanciers. Voyei Repi , Se Vordonn. de

1673. ''^- ^^- (-^ )

Défenses , ( fentence de ) voyex ci-

ievant DEFENSES*, arrêt de défenfes.

Défense , {la )
dans la guerre des

Jleges ,
eft la réilltance que font les trou-

pes enfermées dans une place aux atta-

ques de l'ennemi. ( Q)
Défenses , en terme de fortification ,

fe dit de tout ce qui fert à conferver ôc

à couvrir les ouvrages & les foldats qui

défenden/ une place. Ainfi les parapets ,

les flancs , les demi-lunes , 6c tous les

autres ouvrages de la place en font les

défenfes. Voyei PARAPET , Flanc , &c.

On appelle particulièrement les dé-

fenfes d'un ouvrage ,
les parties d'un

autre ouvrage ou du même par lef-

quelîes le premier eft défendu. Âinfi on
dit crue les flancs font les défenfes du

j les feces
,

celles des derai-lu-

c.

Lorfque le canon a battu ces fortes

d'ouvrages , de manière qu'ils, «e peu-

bailion

fies , é
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vent plus couvrir les foldats , ni arv'oir

d'embrafures
,
on dit que ÏQ^défenfes de la

place font ruinées.

11 y a deux fortes de défenfes i favoir ,

la défenfe defront , & celle de flanc.

La défenfe de front eft commune à tous

les ouvrages : c'eft celle que font les fol-

dats places fur les parties faillantes de l'ou-

N'rage , comme celle des foldats placés fur

les tàces du baftion
, qui ne peuvent tirer

devant eux qu'à une certaine diflance du

pié du revêtement .

La défenfe deflanc eft celle qui découvre
le flanc des foldats qui attaquent un ou-

vrage : c'eft la plus eftentielle de la forti-

fication , &: elle eft infiniment préférabl^t
à la défenfe de font.

Pour le prouver , loit A D C { Pl. I.

de Fort. flg. 3. )
la coupe ou le profil

d'une enceinte formée d'un rempart &.

d'un parapet : le foldat qui eft placé der-
rière le parapet en yl , ne peut à caufe

de l'épaifteur ^ D du parapet , décou-
vrir le pié C du revêtement C jD ; il ne

peut même découvrir la campagne qu'à
l'extrémité B du prolongement de la par-
tie fupérieure A D eu. parapet : ainfi la

défenfe direifle de cette enceinte ne com-
mence qu'au point B ,

en forte que l'ef-

pace C £ n'eft point défendu. La défenfe
de flanc n'a pas cet inconvénient; elle dé'

couvre toute la longueur des parties qu'elle
défend , &: c'eft elle qui contribue , pour
ainfi dire , uniquement à la défenfe dei

ouvrages.
La défenfe de flanc peut être de deux ef-

peces , favoir direéle ou oblique.
Bile eft diredle

, lorfque les parties qui
fervent de flancs font à-peu-pres perpen-
diculaires à celles qu'ils défendent ; &,

elle eft oblique , quand ces parties font

dans une fituation oblique , ou inclinée à

l'égard des parties défendues.

Ainfi , dans les fiftêmes de M. de Pagan
&. de M. de Vauban ,

où le flanc eft à—

peu-près perpendiculaire à la ligne de dé-

fenfe , les flancs défendent directement le»

faces des baftions oppofés , parce que le

foldat en s'appuyant ou en fe plaçant pa-
rallèlement au côté intérieur du parapet
des flancs, découvre devaot lui 1«b £iicea

qu'il doit défendre.
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Dans les flftèmes d'£rrard , de Maro-

lois , du chevalier de Ville , &c. où le

flanc fait un angle aigu avec la ligne de

défenfe j
la déjenfe e(t oblique , attendu

que le foldat placé fur le flanc , ne peut
découvrir la face du baftion oppofé qu'en
fe mettant de côté , dans une pofture gè-
»ate , &. qui demande de l'attention.

Cette forte de défenfe eft généralement
fnéprifée , parce que l'expérience fait

voir dans les attaques , que les foldats

tirent toujours vis-à-vis d'eux, fans fe

donner la peine de fe placer de côté

pour tirer fur l'ennemi : ainfi la dé-

fenfe oblique ne doit être employée que
lorfqu'on ne peut faire autrement , ou

que le foldat eft peu expofé à l'ennemi ,

comme dans les tenailles du fofle
,
fur-

tout dans les fîmples , qui n'ont qu'une

défenfe très-oblique. Voyei TENAILLES.

Défense des Places , c'eft l*art de

réfîfter aux attaques de l'ennemi , qui veut

s'emparer de la ville par unfiege en forme.

Vojei Attaque , Siegi , &c.

Cette partie de l'art militaire étoit

beaucoup plus parfaite chez les anciens

que chez les modernes : il étoit ordinai-

re , avant l'invention de la poudre à ca-

fion , de voir des villes médiocres fe défen-

dre plufieurs années. L'ufage du canon &.

des mines a donné depuis une û grande
fupériorité à l'attaque , que les villes les

plus fortes & les mieux défendues ne peu-
vent guère fe foutenir plus de deux ou

trois mois malgré la défenfe d'une nona-

breufe 8c courageufe garnifon.
11 eft aifé de conclure de-là , que notre

fortification aéluelle a befoin d'une redli-

fication , qui remette plus d'équilibre
entre la défenfe & l'attaque. Depuis la

fortification avec des baftions , c'eft-à-

dire depuis que la poudre a fait fubfti-

tuer le canon aux anciennes machines

av€c lefquelles on battoit les places , la

fortification a fait peu de progrès. Les

ingénieurs fe font occupés d'abord de la

difpofition & de la grandeur des angles ,

& des autres parties du baftion. Lorfque
la nombreufe artillerie employée dans les

fieges a rendu ces fortes de confidérations

peij< importante» , il© ont pris le parti
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de s'attacher à augmenter les dehors : ce

qui occafîonnc une dépenfe excefiive dans
la fortification , 6c qui exige d'ailleurs

de fortes garnifons dans les places. Tout
cela ne demande ni une grande capacité ,

ni un grand efîbrt de génie. 11
s'agiroit

de trouver quelque expédient pour em-
pêcher l'ennemi d'approcher des places ,

Se d'en détruire les ouvrages auffi aifé-

ment qu'il le fait aujourd'hui : car il faut

convenir que le peu de réfiftance des
villes fortes ne mérite affurément pas
la dépenfe qu'on a faite pour les forti-

fier. 11 n'eft point de fimple enceinte
formée feulement d'un rempart , d'un
foffé , & d'un chemin-couvert , que des

troupes courageufes ne puifient défendre
trois feraaines ou un mois. Or fi les villes

fortifiées avec le plus de dépenfe ne peu-
vent faire qu'une auffi courte défenfe ,

l'argent de leur conftruélion pourroit être

employé plus utilement. Les défauts de
notre fortification moderne font plus aifés

à fentir qu'à corriger : mais pour donner
des vues nouvelles qui remédient à fa foi-

bleffe , il eft important de bien fe con-
vaincre d'abord de cette foiblefîe ; c'eft

le premier pas pour aller en avant. Voye^
Fortification.
On propofe dans les différentes acadé-

mies de l'Europe , des prix pour ceux

qui traitent le plus favamment des quef-
tioBs d'aftronomie

, de phyfique , &c.

plufieurs fouverains font la dépenfe de
ces prix : ne pourroit -on pas aufîi en

propofer pour perfedlionner notre for-

tification ?' On demandera peut-être quel
feroit le tribunal qui pourroit en juger

>

Une académie militaire , compofée des
officiers généraux les plus habiles &. les

plus diftingués par leurs connoi/Tances

dans l'art de la guerre , & des ingénieurs
dont les talens font les plus recomman-
dables. Il eft certain qu'un tel établifîe-

ment pourroit fervir à augmenter nos
connoifîànces fur la fortification , &,

même fur la Ta(flique ; 8c que l'exécu-

tion d'un projet de cette efpece , ne
pourroit que feire beaucoup d'honneur au
fouverain qui voudroit y donner quel-

que attention. « Nous n'avons point ,

S» dit Mv le che\Tilier de Folard ^ d«
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» lois qui obligent les gens de guerre j

» à étudier les fciences qui ont rapport
» à leur profeffion. Nous ne voyons ni

» académies^ ni écoles militaires, ni champ
» de Mars ; aucun monarque n'a penfé
» à un tel établifTement : néanmoins ces

y académies feroient auffi utiles à plu-
» iieurs puifTances de l'Europe , &c auffi

» glorieufes aux fouverains que toutes

» les autres que l'on a établies j dans

» celles-ci on fait des découvertes
5 en

» feroit-on moins dans la fcience de la

^ guerre ? y trouveroit-on moins de quoi
» s'occuper ? car elle n'eft point ifolée

» &c féparée des autres fciences , &c. »

Préf. du VI. vol. du commentaire fur

Polybe.
L'école militaire que le roi vient d'é-

tablir ,
renouvellera les anciennes écoles

de Taélique des Grecs Se des Romains.
Le plan qui fera fuivi dans l'éducation des

cinq cents gentilshommes qui y feront élevés ,

pourra fervir à détruire l'ancien préjugé qui

fait croire que la valeurfeule fût l'homme de

guerre , 6* le faire céder infenfiblement au

goût des études militaires qu'on fera dans

cette école. Vojei Ecole militaire.

DÉFENSE DU CHEJIIN COUVERT :

lorfque l'ennemi travaille à fe loger fur

le glacis , il faut redoubler les forties, &.

les foutenlr avec plus d'opiniâtreté. On le

peut fans inconvénient , à caufe de la

facilité de la retraite. Lorfque la fortie

eft rentrée ,
on met le feu aux fourneaux

&. caiflbns , qui dérangent beaucoup
l'ennemi. Les fourneaux bien difpofés ,

doivent endommager fes logemens ; auffi-

tôt qu'ils ont joué , on peut tomber fur

l'ennemi : c'eft un moment favorable

pour le furprendre en défordre
, Se pour

détruire toujours quelque partie de fes

travaux. Cette forte de manœuvre doit

çtre répétée très-fouvent pour fatiguer
l'ennemi : Se reculer la prife du chemin
couvert.

Lorfque l'ennemi eft à portée de s'en

emparer de vive force , il faut s'apprêter
à le bien recevoir : un double rang de

palifTades dans le chemin couvert , peut
lui augmenter la difficulté de s'y établir

;

celles du fécond rang doivent être un

peu plus bafles que celles du premier.
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afin que l'ennemi ne puifîe pas s'en ap
percevoir. Ces deux rangs cfoivent être

éloignés l'un de l'autre de quatre à cinq
pies , pour que l'ennemi ne puifle pas
fauter dans le chemin couvert par-deiTus.
Entre ces deux rangs de paliflades , on

peut pratiquer un petit foifé ; la plupart
des grenades de l'ennemi y tomberont, &.

leur eiFet fera moins dangere-ux pour les

troupes du chemin couvert. 11 ne faut pas

manquer de bien retrancher les places
d'armes , foit en élevant dans l'intérieur

de la place d'armes , & parallèlement à

fes faces , un parapet au pié duquel on
conduit un petit foÂe , foit par de iimples

rangs de palifTades qui empêcheront tou-

jours l'ennemi d'y pénétrer auffi aifément

qu'il le feroit fans cela. On met dans cha-

que place d'armes un ou deux, tonneaux
de poudre , avec du plomb , & les armes
de main nécefTaires pour la défenfe du che-

min couvert.

On prépare toutes les batteries pour les

mettre en état de faire un grand feu fur

l'ennemi lorfqu'il travaillera à fon loge-
ment ; toutes les parties de la place qui
ont vue fur le chemin couvert , doivent

être garnies de troupes pour faire auffi

feu fur l'affiégeant. On doit feulement ne

pas en garnir les parties qui font vis-à-vis

les places d'armes , afin que ceux qui font

dedans ne foient pas expofés à être fufillés

par ceux de la place.
On peut être inftruit par des défer-

teurs du jour où l'ennemi doit faire

fon attaque : on peut auffi faire obferver

fes mouvemens par des hommes placés
dans le haut des clochers de la ville ; &
lorfqu'on s'apperçoit d'un grand mouve-
ment de troupes dans les tranchées ,

qu'elles en paroifTent plus remplies qu'à
l'ordinaire , on doit s'attendre à une pro-
chaine attaque. La proximité des travaux

de l'ennemi doit auffi faire juger de ce

qu'il peut entreprendre ; tout cela réuni

enfemble peut faire prendre les arran-

gemens convenables pour le bien rece-

voir.

Lorfqu'on s'apperçoit que les affié-

geans fortent de leurs tranchées , on
fait fur eux un feu continuel de mouf-

queterie 8c dé toutes les batteries qui
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peuvent les découvrir. Ce feu leur fait

perdre bien du monde avant que de par-
venir aux paliffades. Les deux rangs

qu'ils en trouvent dans le chemin cou-

vert ,
les empêchent de s'y jeter bruf-

quement. Il faut qu'ils les fafTent brifer

& rompre fuccefîivement à coups de
hache

; &. pendant ce travail , le feu de
la place , qui doit être fervi avec la plus

grande vivacité , caufe une grande perte
d'hommes à l'ennemi. Lorfqu'après une

longue réfiftance on fe trouve trop prefTé
de l'ennemi, on lui abandonne le cîie-

lïiin couvert
, ôc on fe retire dans les pla-

ces d'armes ; &c pendant qu'il travaille à

fon logement, il fe trouve en butte au
feu de la place , qui le voit directement

,

Ôc à celui des places d'armes qui lui dé-

couvrent le flanc ; en forte que fa perte

s'augmente de plus en plus. Si l'on a

des fourneaux préparé? ,
comme nous le

fuppofons , on les fait jouer , après avoi:

laifie l'ennemi travailler pendant quel-
que temps à fes logemens , &. fait agir
fur lui tout le feu de la place ; enfuite

de quoi l'on fort brufquement des places
d'armes , & profitant du défordre dans

lequel il ne peut manquer d'être , on
lui fait abandonner tout le chemin cou-
vert.

5i l'on ne peut pas empêcher l'ennemi

de faire quelque logement fur la .crête

du chemin couvert
,

ou ce qui efl la

même chofe
, fur le haut du glacis , on

tac!ie de l'empêcher de le prolonger , &c

de lui difputer le plus long-temps qu'on
le peut les places d'armes. Les fougafîes

y doivent être employées avec fuccès ,

& répétées un grand nombre de fois
,

fi le terrain le permet. Lorfque l'aflîé-

geant a une fois bien établi fon loge-
ment , Se qu'il (e foutient avec attention ,

il ne lui faut plus que du temps pour
l'étendre &, fe rendre entièrement maître
du chemin couvert. Les chicanes des

afliégés ne peuvent qu'en retarder la

prife , fans pouvoir l'empêcher abfo-
lument.

Ces fortes d'attaques de vive force

font extrêmement meurtrières , 8c leur

fuccès n'efl pas toujours certain. Les al-

liés, qui en 1^08 attaquèrent le chemin
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couvert de Lille de cette manière , y
eurent plus de 2000 hommes de tués &.

2667 ble^fcis ; & ils ne purent fe loger

que fur deux angles faillans
, qui ne fe

trouvèrent pas défendus d'un ii grand
nombre de troupes que les autres. En
171 3 M. le maréchal de Villars fit atta-

quer de même le chemin couvert de Fri-

bourg ; il vint à bout de s'y établir par
la grande valeur des troupes qu'il y em-

ploya : mais cette aélion coûta 1500 hom-
mes tués ou bleiïes. Le feul régiment
d'Alface y perdit fes quatre capitaines
de grenadiers , &c il eut 643 hommes tant

tues que blelTés. La méthode de fe rendre

maître du chemin couvert par la fape ,

eft infiniment moins meurtrière 8c plus
fùre

; 8c fuivant M*, le maréchal de Vau-
ban , elle ne peut guère retarder l^ prife
du chemin couvert que de quatre ou cinq

jours.

Suppofons préfentement que l'ennemi

prenne le parti de s'emparer du chemin
couvert par la fape , &. qu'il élevé des

cavaliers de tranchée pour plonger dans

le chemin couvert : il faut en retarder

l'exécution par toutes les chicanes que l'on

pourra imaginer ; car lorfque ces cava-

liers font bien établis ,
le féjour du che-

nain couvert devient trop dangereux. Il

faut par des fourneaux arrêter l'ennemi

à chaque pas , le fitiguer par un grand
feu

, 8c 41e lui abandonner le terrain

que pié à pié , en fe défendant derrière

chaque traverfe , 8c dans les places d'ar-

mes autant qu'on peut le taire fans trop

s'expofer , 8c que la retraite n'ell point

coupée.
DÉFENSE DES Breches , c'efi la réfif-

tance qu'on fait à l'ennemi , pour l'empê-
cher d'y monter 8c de fe rendre maître de

l'ouvrage dont il s'eil ouvert l'entrée par
les mines ou par le canon ; ou bien c^eft

la manière de réfiu.er à l'afTaut de l'enne-

mi. P'oyei Assaut.
On pe.ut empêcher l'ennemi de mon-

ter à l'afîaut , s'il eft en état de le faire

avant qu'on foit préparé à le recevoir , en

entretenant un grand feu au pié des bre-

ches
, avec des artifices 8c toutes fortes de

matières combuftibles.

A Turin , les ennemis firent par ce



po D E F

moyen difTérer l'affaut pendant plufieurs

jours j aux pièces du front de l'attaque.
On doit , lorfque l'ennemi fe préfente au

pie de la brèche , lui jeter une grande
quantité de grenades , de facs à poudre ,

pour mettre du défordre parmi fes trou-

pes ; des bouteilles de terre ou de verre

remplies de poudre, entortillées de qua-
tre ou cinq bouts de mèche allumée , peu-
vent auiïï faire beaucoup de mal à l'affié-

geant. On peut encore femer ou répan-
are une grande quantité de poudre fur la

brèche , lorfque l'ennemi eft prêt de mon-
ter à i'afîaut, &. y jeter, lorfqu'il y mon-
te , des mèches allumées ou des charbons
ardens pour mettre le feu à cette poudre ;

la flamme s'élèvera d'abord , & pourra
brûler &, mettre hors de combat un grand
nombre de ceux qui fe trouveront fur la

brèche. Il eft bon de jeter auffi dans la

bi-eche quantité de herfes à longues
pointes , c'eil-à-dire piquées par des

clous dont les pointes s'élèvent beau-

coup de la herfe : pour que l'ennemi ne

puïiTe pas les ôter ,
il faut les attacher

avec des chaînes , ou au moins avec de

groiTes cordes. Il faut aufîî être munis de

chaufîè-trapes , en femer la brèche , &
avoir quantité de chevaux-de-frife & des

hérijfons de la longueur des brèches 5 ce
font de groffes poutres ou des arbres
armés de pointes fort longues , attachés

avec des chaînes ou des cordes , en forte

que 11 le canon en rompt une , ils foient

retenus par les autres. On les fait rouler

fur les brèches avec des rouleaux ; ils

dérangent beaucoup l'ennemi en tombant
fur lui lorfqu'il monte à l'aflàut. Des
bombes attachées auflî avec des bouts de
chaînes , pour ne les laifier aller que
jufqu'aux.^

endroits où l'on peut le plus

endommager l'ennemi , font auffi excel-
lentes. On leur met des fufees beaucoup
plus courtes qu'à l'ordinaire , afin qne
leur effet fe faiïe plus proprement. Les
fafcines goudronnées , les barils fou-

droyans , tout doit être employé pour
empêcher l'ennemi de s'établir, fur la

brèche.

Lorfque l'ennemi , franchisant tous

«es obftacles , fe préfentç enfin *u haut
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de la brèche , on met le feu aux fourneaux

pratiqués fous la brèche pour la faire fau-

ter, & l'on place des chevaux de frife fur

toute la largeur de la brèche. Les troupes
fe mettent derrière , où elles continuent
de faire un grand feu fur l'ennemi , pen-
dant quil fait fes efforts pour pénétrer dans

l'ouvrage , &c lorfqu'il commence à y pé-
nétrer , le premier rang des troupes qui
le défendent , &, que l'on doit avoir armé
de faux eiTimanchées de revers , de per-
tuifannes ou hallebardes , doit tomber fur

l'ennemi, & en faire un grand carnage ,

étant foutenues des autres troupes : mais
enfin , fî l'ennemi à force . de monde ,

trouve le moyen de faire abandonner la

brèche , on fe retire dans le retranche-
ment , d'où l'on fait encore fur lui un fea

très-violent ; &. lorfqu'on le voit en état

de forcer ce retranchement , on fait retirer

dans la place les canons & autres muni-
tions qu'on peut encore y avoir ; &. enfin
fi l'on a des fourneaux , on les fait fauter

en fe retirant , pour caufer toute la perte
& tout le dérangement qu'on peut à l'en-

nemi.

Une chofe qui mérite bien de l'atten-

tion , & qui peut beaucoup fervir à faire

trouver de la difficulté à l'ennemi pour
monter à l'afîâut ou s'établir fur la brèche

par le moyen de la fape , c'eft d'avoir at-

tention de déblayer les décombres de la

brèche. On le peut dans le foiîe fec aiïèz

facilement : à l'égard du fofîe plein d'eau ,

l'entreprife eft plus difficile : mais auffi

dans ce dernier cas , la brèche eft plus
aiféc à défendre que dans le premier ,

parce que l'ennemi qui ne peut arriver au

pié que par le pont de fafcines pratiqué
dans le fofîe , lequel pont n'a guère que
dix ou douze pies de large , ne peut
pas fe préfenter fur la brèche avec un
auffi grand fort que dans le foffé fec , ce

qui donne plus de facilité de le repouffer
aux troupes qui défendent l'ouvrage at-

taqué.

DÉFENSE des petites Villes 6* °'"^

Châteaux. On fe trouve fouvent dans

la néceffité ,
à la guerre , de foutenirde

petits polies qui n'ont nulles fortifica-

tions f mais qui fervent à garder des

paflages
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pafTages pour la fureté des convois on

munitions de guerre &. de bouche, qu'on
fait venir pour l'armée

,
ou à empêcher

Pennenni d'approcher du lieu où l'armée

ert campée ; ou enfin qui fervent de re-

traite aux troupes nendant le quartier d'hi-

ver , & qui font a portée de pouvoir fe

ralTembier promptcment &. aifément lorf-

qu'ii en eft befoin.

Lorfque l'on fe trouve enfermé Sans
un tel lieu

,
où l'on peut être infulté

d'un moment à l'autre , on doit d'abord
s'afTarer des portes , & travailler pour
en défendre l'approche à l'ennemi. Pour
cet effet , il faut conAruire une petite
demi-lune de terre vis-à-vis la porte
d'entrée , & une autre devant celle de
fortie ; s'il y a d'autres portes , il faut

les faire murer. Si le lieu n'a pas de
foiïe , ou qu'il en ait de fort mauvais,
on peut les mettre en état, & même
lorfqu'il y a une affez grande quantité
de monde dans le lieu, y ajouter un bon
chemin couvert.

Si le porte ne mérite pas qu'on fa/Te

ce travail ,
ou que l'on n'ait pas affez

de monde pour pouvoir le foutenir, il

ne faut au moins rien négliger pour
n'être point furpris dans le pofie. Il faut

enfuite relever les murailîes dans les en-
droits où elles font démolies ou abattues,
&, veiller exaétement à ce qu'il n'appro-
che aucun parti ennemi pour reconnoître
le lieu.

Il faut pendant le jour faire rouler
des parrouillcs dans les environs du pofle ,

garder avec grande attention , toutes fes

avenues ; faire la ronde tontes les nuits

avec grande attention , & ne laifTer , fous

aucun prétexte , approcher perfonne des

portes atin d'empêcher qu'on y attache le

pétard. S'il y a quelques petites tours au-

près des portes, comme il efi d'ufage d'y
en avoir, il faudra v percer des créneaux

pour pouvoir tirer fur le pétardier en cas

de befoin, &. faire feu fur ceux qui appro-
cheront de la porte. Lorfqu'on a lieu de
craindre d'être pérardé , &c qu'on n'a ni

le loifir ni le monde néceflaire pour com-
truire quelques petits dehors de terre vis-

à-vis les portes, on doit mettre derrière efl; bi'en préparé pour recevoir l'ennemi^
Tome X.
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la porte une grande quantité de terre &.

de fumier mêlé avec de la terre , ce qui di-

minue l'effet du pétard.
Il faut aulli dans ces fortes de cas avoir

une grande provifion de chevaux-de-frife ,

ou ce qui feroit la même chofe , avoir de

grands arbres dont les greffes branches

Ibient coupées en pointes. On s'en fervira

en cas de befoin , pour fe retrancher

contre l'ennemi & pour l'empêcher de

pénétrer dans le lieu.

La fentinelle qui eft au-deffus de la

porte doit , pendant la nuit , prêter l'o-

reille avec la plus grande attention pour
écouter tout ce qui fe paffe dehors : &.

comme l'ennemi prend ordinairement des

nuits fort obfcures , où il fait beaucoup
de vent , pour s'emparer par furprife des

portes dont il s'agit 5 on pourroit pour
plus grande fureté mettre quelques tour-

tereaux ou autre compofition d'artifice

vis-à-vis les portes pour éclairer pendant
la nuit. Par cette précaution il feroit fort

difficile à l'ennemi de parvenir à faire at-

tacher le pétard aux portes. S'il y a des

mâchicoulis au-defîlis de la porte , comme
il y en a eficore affez communément dans

les anciens châteaux , la fentinelle doit

avoir auprès d'elle de fort grofics pierres,

qu'elle doit jeter fur le pétardier pour tâ-

cher de l'écrafer. Lorfqu'on prend toutes

ces précautions ,
il eilbien difficile d'être

forcé par une petite troupe dans lee lieux

dont il s'agit ici.

Si l'on craint que l'ennemi veuille ten-

ter de fe rendre maître du lieu par l'efca-

lade, il faut, lorfque le lieu efi entouré

de fimples murailles , difpofer tout autour

de greffes poutres pour les faire tomber
fur les échelles lorfque l'ennemi montera
deffus

, lefquelles le feront tomber dans le

foffé. On doit aufii avoir des crocs ou deç
fourches , pour pouffer les échelles en bas,
avec ceux qui font deffiis.

Des créneaux ou meurtrières placées
dans différens endroits du mur , ne peu-
vent que faire un très-bon effet dans ces

fortes d'occafions. Des artifices auffi pré-

parés pour jeter dans le fofle fur ceux

qui s'apprêtent à monter l'efcalade , font

d'un grand ufage en pareil cas ; lorfqu'on,

Vv V
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il eft bien difîicile que fon entreprife

pitifTc
lui réufiir.

Dans toutes ces fortes de défenfes on

Tuppcfe qu'il ne s'agit point ae réfifler

à un corps d'armée coniidérable ;
mais à

des détachemens particuliers , qui n'ont

ni canons ni mortiers pour battre le lieu

dont ils veulent s'emparer. En fe défen-

dant comme on vient de le dire ,
on

oblige l'ennemi , ou d'abandonner le

projet de prendre le pofte , ou d'y re-

venir avec plus d'appareil , ce qui doit

lui caufer beaucoup de retardement , 6c

le mettre fouvent hors d'état d'exécuter

fon deiïein. Elément de la guerre des

fieges ,
tome III. ( Q )

DÉFENSE , f m. ( terme de Blafcn. )

meuble qui paroît fur quelques écus , &.

repréfente la dent du fanglier.
Les termes défendu & défenfe viennent

du verbe défendre , fe défendre , parce

que les fangîiers fe défendent avec les

grandes dents qui fortent de leurs mâ-
choires, lorfqu'ils font attaqués.

Desfriches de Brafîèufe, à Paris , d'aïur
à la bande d'argent , chargée de trois défen-

fes de fanglier de fable , & accompagné^'S de

deux annelets du fécond émail i une croifette

de m me , enclofe dans chaque annelet.

( G. D. L. T.
)

DÉFENSES OU BOUTE-HORS , ( Jllar.
)

Ce font des bouts de mâts , longs de

quinze à vingt pies , qufrl'on attache en
faillie à l'avent ou à l'arriére du vaiiïeau

pendant le combat , pour repouffer &
éloigner un brûlot : ou empêcher qu'un
autre vaifîeau ne puiffe vous aborder. On
peut s'en fervir dans un mouillage pour
empêcher le choc d'un vaiffeau qui déri-

veroit fur un autre.
"

On donne auffi ce nom à des bouts

de mâts , de cables , ou de cordes qu'on
laiffe pendre le long des côtés du vaiffeau,

pour empêcher l'effet du choc contre un
autre bâtiment j au lieu de bouts de ca-

bles, onfe fert quelquefois de fagots qu'on
laifî^ pendre le long du flanc.

Les petits bâtimens fe fervent ordinai-

rement de bouts de cables pour défenfes.

Voyei Cordes de diîfenses.

Défenfes pour chaloupes. Ce font des

pièces de bois endentées deux à deux ou
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trois à trois fur les préceintes du vaif-

feau , &. qui fervent à confcrver les cha-

loupes contre les préceintes &c les tètes

Ces chevilles de fer quand on les em-
barque , ou quand il faut les mettre à

l'eau. Voyei le Didionnaire de Trévoux.

Défense , ( Couvreurs.
)

eft une corde
à laquelle ces ouvriers s'attachent lorf-

qu'i|^ vont fur quelque toit où il y a du

danger : il fe dit aufîi d'une corde au bout
de laquelle ils fufpendent une latte , &. la

iaiffent pendre de defTus les toits pour
avertir les paffans dans la rue qu'ils tra-

vaillent fur la maifon.

Défense , on appelle en manège dé-

fenfes d'un cheval , la manière dont il

réfifte à ce qu'on demande de lui.

DÉFENSES , ( Vénerie.
) Ce font les

grandes dents d'en bas du fanglier.
DEFENSEURS , f m. piur. ( Hifoire

eccléf )
nom d'office &. de dignité qui a

été fort en ufage autrefois dans l'églife &c

dans l'empire.
C'étoient des perfonnes chargées par

état de veiller au bien public , de pro-
téger les pauvres &. les malheureux , 8c

de défendre les intérêts &. les caufes des

églifes & des monafteres. Voye^ Pro-
tecteur.
Le concile de Chalcédoine , can. a.

appelle le défenfeur de l'églife ?<.{).-

ànKdi..rr OU limplement '(.^«««r- Codin
de offic. aulcB Conftanîinopol. parle des

défenfeurs du palais , ainfî que Bollan-
dus , Aél. des SS. Janv. tome I. page
501. Il y avoit encore yn défenfeur du

royaume , defenfor regni , des défenfeurs
des villes defenfores civiiatis , des dé^

fenfeurs du peuple , defenfores plebis ,

ceux qui connoiiîbient des caufes civiles

jufqu'à certaine fomme , &. même des

criminelles dans les faits qui n'étoient

pas imporians. Les donations , les tef-

tamens &. autres actes de cette nature ,

fe pafîbient pardevant eux , & ils avoient
à cet efîet leurs greffiers ôc leurs archi-

ves. On trouve auiîi des défenfeurs des

pauvres , des orphelins , des veuves , &c.

défignés nommément dans les anciens

auteurs.

Quant à ceux des églifes ,
on en rap-

i



D E F
porte l'origine à l'an 420 ou 23. Il en

eiï fciit mention dans le 42 canon du

concile d'Afrique. Chaque ëglile patriar-
chale commença à avoir Ton défenfeur :

celle de Rome avoit en particulier des

défenfeurs du patrimoine de S. Pierre ,

&. le pape S. Grégoire y créa fept défen-

J'eurs regionnaires ,
un pour cliaque quar-

tier de Rome : ufagequi paffa depuis à tou-

tes les autres églifes, & s'cft perpétué juf-

qu'aujourd'hui fous d'autres noms tels que
ceux 'd'avoué , de vidame pour les gran-
des églifes •,

de provifeur , fabricien , mar-

guillier ,
receveur

, pour les églifes de
moindre confïdération. Voyei Avoué ,

Vidame , Proviseur.
Dès l'an 407 , on voit cependant un

concile de Carthage demander à l'empe-
reur pour les églifes des defenjeurs qui
fuiTent fcholaftiques , c'eft-à-dire des

avocats en charge , ayant pouvoir du

prince d'entrer & de faire des recherches

dans les cabinets ,
dans les papiers des

juges &, d'autres magiilrats , toutes les

fois qu'il feroit jugé nécefîaire pour l'in-

térêt de l'églife. On ignore ce qui fut ftatué

fur cette demande. Vojei SCKOLASTIQUE.
Chambers.

Le P. Pétau croit que d'abord ces dé-

fenfeurs étoient laies
5
mais le P. Alorin

& M. Godefroi iiiontrent par les acles du
concile de Chalcédoine qu'ils faifoient

partie du clergé ,
& même que quelques-

uns d'entr'eux étoient prêtres. Bingham
remarque qu'on ne doit point confoncfre

les' dJfenjeurs avec une autre efpece
d'officiers ecoléfiaftiques que l'on nom-
iTîoit cancsllarn

, ces deux offices étant

cxpreiTeiiient diftingués dans la nouvelle

II. dlléraclius , rapportée par Leuncla-
Yius , Juri(. Grcpc. Roman. îom. I. pag.

'P'ç),
On croit que ces derniers étoient des

notaires ou des écrivains; au lieu que les

âéfenfeurs des églifes étoient chargés de

l'infpeélion fur la conduite des moines &
des clercs, du foin particulier du tempo-
rel des églifes , & d'en pourfuivre devant
les magiftrats les caufes , foit civiles, foit

criminelles. Pcffidius , dans la vie de S.

Auguflin , rapporte que le défenfeur de

l'églife d'Afrique employa les voies de
droit pour réprimer les violences que le$
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circoncellions exerçoient centre les ca-

tholiques. Voyei Circoncellions. Bing-
ham. Orig. ecclef tom. II. liv. III. chap. xj.

§• 123. & feq.

L'empereur dans la cérémonie de fbn
facre prend encore la qualité d'avocat ou
d'avoué de

l'églife. Et les rois de la Grande-

Bretagne confervent encore aujourd'hui
le titre de dèfenfeurs de la foi , donné en

1521 à Henri VIII par le pape Léon X à

l'occaiion des écrits que ce prince fit contre

Luther , 6c confirmé depuis par Clément
VII. Chamberlayne prétend qucjiong-temps
avant cette époque les rois d'Angleterre
portoienî ce titre

; &. il cite pour preuve
plufieurs patentes plus anciennes

, accor^
dées à l'univeriité d'Oxford; enforte que
félon cet auteur , la bulle de Léon X n'eft

que le renouvellement ou la confirmation

d'un ancien droit, dont jouifîbient depuis

long-temps les monarques Anglois. Etat

préfent de la Grande-Bretagne , liv. I.

Chambers.
(
G

)

DEFENSIF , ad;, terme de la Chirur-

gie médicale
, remède topique qu'on

applique fur une partie pour empèchef
l'inflammation &: le gonflement qui

pourrojt y furvenir. Ce mot vient du
verbe latin defendere. Les defenfifs fe

tirent communément de la clafîe des re-

mèdes aftringens &c réperci^j^fs. Ils ex-
citent dans les folides une conrraélion &,

un refîbrt qui empêche les vaifTeaux de
fe laifîer engorger au point où ils au-

roient pu l'être fans cette précaution.
Fabrice d'Aquapendente ne vouloit pas

qu'ils fufîent appliqués fur le lieu d'une

ble/Ture ; mais en chemin , un peu plu$
haut que la plaie ; c'efl pourquoi il leur

donne auffi le nom de remèdes qui inter-

ceptent , intercipientia. L'ufage des de-

fenfifs peut être dangereux. Les anciens

s'en fervoient communément dans toutes

les plaies qui demandent une prompte
réunion. Ces médicamens qui refTerrent

le calibre des vaifTeaux , s'oppofent à

l'inflammation ; &. c'efl un bien d'éviter

un accident qui eft un grand obftacle à la

réunion. Mais ces exemples de réuffite

ont produit des abus. Il ne faut pas con-

fondre l'inflammation avec ce genre de

tumeur ou de gonflement qui arrive aux

V Y V 2
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plaies accompagnés d'étranglement. On
j-ifqueroit beaucoup à employer les dcfen-

fifi aftringens dans ce dernier cas. Les

remèdes huileux ôcrelâchans conviennent

bien mieux pour prévenir ces fortes de

gonflemens , qui font fur-tout à craindre

dans les plaies , où quelque partie ten-

dineufe ou aponé\rotique a été inté-

reiïee. Les anciens y étoient afî<;z atten-

tifs , car ils prefcrivent fouvent comme

défenfifs l'huile de myrthe , l'huile rofat

orop'hacin, c'eft-à-dire, qui eft faite avec

des olives qui n'avoient point acquis leur

maturité , & dans laquelle on a fait infu-

fer des boutons de rofes rouges afiringen-
îes : mais Phuile , malgré la vertu que
d'autres raédicamens peuvent lui donner ,

agit toujours principalement comme to-

pique adoucifiant &. relâchant. Voilà donc
deux ck/fes de défenf/fs , c'efl-à-dire^ de

médicaraens capables de défendre une

partie malade de quelque accident : il faut

donc être attentif à bien faifir l'indication

pour faire choix de ces remèdes , & les

approprier à l'efpece d'accident dont on
veut préferver la partie.
Dans les entorfes , & dans toutes les

extenfions forcées des tendons , ligame'ns
fie aponévrofes , on applique avec fuccès ,

dans les premiers tem.ps , avant que l'in-

flammation ait pu fe former , un
défenfif

fait avec le'blanc d'œuf , dans lequel on
fait fondre de l'alun crud : c'eft la formule

la plus uritée
;
on y ajoute ordinairement

du bol d'Arménie. Ce Uniment eft très-

convenable fur le voifinage des plaies
contufes pendant les premiers jours. Mais
le remède le plus efficace , Se fans lequel
tous ces répuliîfs feroient peu profitables,
c'efl la faignée , qu'il faut réitérer pru-
demment, fuivant la nature de la mala-
die , le danger qu'elle préfente ou qu'elle
fan craindre , fuivant l'âge &. les forces.

On incorpore le bol d'Arménie dans de

la térébenthine ; c'efl un défenfif qu'on
applique avec fuccès fur les parties con-
tufes intérieurement par la réfifîance des

os , ou par leur fraélure ou diilocation.

Dans ces derniers cas, la première pièce
de l'appareil des anciens étoit l'eioupade.
C'étoient des étoupes trempées dans des

blîm'cs d'œufs ; auxquels on ajoutoit des
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poudres aftringentes , lorfque le cas pa-
roiiïbit demander beaucoup d'aflridlion.

Ces poudres fe préparoient avec le bol

d'Arménie , le fang de dragon ,
les myr-

tilles , les balauftes ou fleurs de grena-
dier, 8cc. On les mélangeoit avec le blanc
d'œuf en dofe fufHfante pour donner au
médicament la confiilance de miel. La
douleur étoit une contre-indication pour
ces topiques. On fe fervoit alors d'huile

de myrthe ou rofat , ou du cerat rofat

étendu fur un linge ; & par-defîlis on
mtttoit les étoupes trempées dans le

blanc d'œuf avec les poudres aflringen-
tes : mais alors on devoit plutôt les re-

garder comme un moyen glutinatif , pour
contenir les parties , que comme remède

déjèriff
Dans les plaies des jointures, Ambroi-

fe Paré recommande le défenff fait de
blanc d'œuf, d'huile rofat , avec du bol ,

du maitic , &. de la farine d'orge. Il dit

qu'il faut éviter les remèdes émoliiens

&. relàchans
, de il prefcrit le cataplàme

fuivant : prenez fon
,
farine d'orge & de

fèves, de chacun trois onces: fleurs de
camomille &: de iriéliîot , demi-poignée ,

térébenthine , quatre once:? ; miel com-
mun , une once

5
oximel iimple , oxycrat ,

ou leffive commune ,
autant qu'il en

faut pour faire le cat^lâme. Voici une
autre formule du même auteur pour le

même cas : prenez lie de vin , fon de

froment, du tan, noix de ciprès , de

galles , & térébenthine, pour en faire un

cataplàme défenff.
On néglige" peut-être trop dans la

Chirurgie moderne l'application des dé-

fep.ifs dans le premier appareil des gran-
des opérations. Les anciens ne man-

quoient jamais d'appliquer l'alun & le

blanc d'œuf fur l'œil après l'opération de

la cataraéle , de la iîftule lacrymale , &c.

Ils mcttoient des défénffs plus compotes
fur le périnée Scie ïcroîum, après l'opé-
ration de la lythctomie , &c. Les accî-

dens qu'on voit furvenir quelquefois ,

faute d'avoir pris ces précautions, jufli-

fienî la pratique des anciens.

M. Quefnay reconnoît une troiileme

claflè: de défenfifs , qu'il nomme défenfif&

animés ; il eu fait deux genres : car ces

t
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âéft-nfîfs peuvent être employés pour ra-

nimer des chairs contufes , ou les chairs

dont l'adion organique languit par une

ftupéfadlion caulee par la violence d'un

coup ,
ou par quelque mauvaife difpoiîtion

qui raenace de gangrené.
Dans îe prenriier cas ,

on doit recou-

rir aux remèdes actifs & diflblvans , pour

procurer le dégorgement des chairs. Une
forte décoflion de racine a'ariiloloche ,

de bryone ou d'autres plantes acres ou

aaneres , peut fervir à difToudre du fel

armoniac ,
ou

,
à fon défaut , du fel de

nitre , du fel iiiarin ,
des fels lixiviels ,

&: à mouiller les plumaceaux Se les com-

preffes qu'on applique extérieurement.

L'ufage de ces remèdes doit être borné

aux chairs qui font foit contufes : car fi

l'âClion organicjue des chairs médiocre-

ment contufes pouvoit fe réveiller aifé-

ment , les fpiritueiix fuffiroient 5
les re-

mèdes fpiritueux nous fourniroient donc
le fécond genre de defenfifs animés. Us
ont aflez de vertu pour entretenir la

fluidité & le mouvement des fucs
, en

excitant Tatflion des folides. D'ailleurs on
obfcrve que dans les plaies contufes

, le

froifîement des chairs n'a pas été égal
dans toute l'étendue de la contufion , il

n'y a fouvent que les chairs les plus voifi-

nes de la plaie qui exigent des defenfifs

difiolvans. On peut appliquer par-deîîlis
les premières comprefîés , chargées de

ces remèdes &. bornées à ces chairs , d'au-

tres coraprelîes plus étendues, &, trempées
dans des liqueurs fpiritueufes , pour cou-
vrir le refle de la partie qui eft moins
contufe.

C'efl à ce dernier genre de remède

•qu'on a recours , quand la débilité à^
l'action organique dépend d'une difpoii-
tion qui tend à la gangrené. Ces defenfifs

fpiritueux font le vin , l'eau-de-vie ,

l'efprit~de-vin j l'eau vulnéraire, le cam-

phre diiTous dans les liqueurs remplies
d'huiles volatiles, aromatiques , les plan-
te? aromatiques bouillies dans le vin, ou
réduites en poudre , 5c cuites avec le vin

en forme de cataplâme. Avec ces pou-
dres , les quatre farines réfolutives oc le

vin , on peut faire des cataplàmcs qui
feront d'exeellens difmffs pour xdjà-
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mer l'a(5lion organique des chairs de la

partie bleiïee , ôc par-là prévenir la m-or.

tiiication. ( Y)
DEFERENT , adj. pris fubft.

( Afron.)
cercle inventé dans Tancienne Aftrono-
mie , pour expliquer l'excentricité , le

périgée , &. l'apogée des planètes. Voyei
Excentricité, &c.

Comme l'on avoit obfervé que les

planètes font différemment éloignées de
la terre en différeas temps 5 on fuppofoit

que leur mouveœent propre fe faifoitdans

uo cercle qui n'éîoit pas concentrique
à la terre

; ôc ce cercle excentrique étoit

appelé défèrent . parce que pafTant par le

centre de la planète ,
il fend^loit la por-

ter & la foutenir , pour ainfi dire, dam
fon orbite.

On fuppofoit que ces défcrens étoient

inclinés.différemment à l'écliptique , mais

qu'aucun ne l'étoit au-delà de hait de-

grés , excepté celui du foleil qu'on pla-
çoit dans le plan de l'équateur même ,

&. qu'on fuppofoit coupé par le» déférens
des autres planètes en deux endroits ap-
pelés nœuds.

Dans le fyftême de Ptoloraée, le défé-
rem eft aufli appelé déférent de l'épicycLe ,

parce qu'il traverfe le centre de l'épicy-
cle , & fcmble le foutenir. l'oye^ Epi-
CYCLE.

Il eft évident qu'on expliquoit afTez

bien par le moyeu de ces cercles excen-

triques pourquoi les planètes étoient

tantôt plus éloignées , tantôt plus pro-
ches de la terre : on auroit pu même s'en

paffer abfoiument dans le fyflâne des

épicycles. Car fuppofant le déférent con-

centrique à la terre , Se imaginant que
la plancte parcoure un épicycie dont le

centre fe meuve fir la circonférence du

défèrent ;
il eft évident que la planète fera

la plus éloignée lorfqu'elle fera au point
le plus haut de l'épicycle , 8c le plus pro-
che lorfqu'elle fera au point le plus bas.

Aufti on n'a fait principalement ufage des

dférens excentriques q\ie lorfqu'on a eu
banni les épicycles , &c qu'on a fuppofé

que les planètes fe mouvoient autour du
foleil. Car comme alors on expliquoit
fort facilement les ftations &. rétrograda-
tions des planètes , les épicycles que Ptor
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loméc a^oit imaginés pour cela , dcre-
iioient inutiles ; nnais il

reftoi^
à expli-

quer l'excentricité , &. les points de

l'apogée ôc du périgée ; c'e/l ce qui fit

imaginer que les planètes décrivoient

autour du foleil des cercles excentriques.

Kepler a depuis changé ces cercles en

ellipfes dont le foleil occupe le foyer
commun , &. M. Newton a fait voir par
fon fyftêrae de la gravitation univerfelle

,

que les planètes dévoient en effet d'écrire

des ellipfes autour du foleil , fuivant les

lois que Kepler avoit indiqués. Voye^
Newtonianisme , Attraction, Pla-
nète &c. (0)
DÉFERENS , ( Vaijfeaux )

Anat. Ce
font deux tuyaux du corps humain blancs,
fermes , &. un peu aplatis ,

un à droite

&un à gauche, qui naifîent chacun de
l'extrémité interne

,
ou de la queue de

l'épididyrae dont ils font la continuation,
S-L finirent enfin après un long cours par
fe terminer aux véficules féminales. Il ta ut

en remarquer ,

i". La fituation & le cours. Ils mar-
chent paralkM.ement, fans pourtant com-

mu.niquer enfemble
,
remontent avec les

vaiffeaux & les nerfs fpermatiques , &. en-

trent dans la cavité du bas-ventre , en

pafHmt par l'anneau du grand oblique.
C'efl: alors qu'ils quittent les artères &
veines fpermatiques , pour fe jeter du
côté de la veflie ; ils rencontrent dans leur

trajet l'artère ombilicale, derrière laquelle
ils pafîènt , ainli que derrière l'urethre du
même côté avec lequel ils croifent , fe

portent à la partie pofiérieure du cou de
la vefîie

,
& s'ouvrent cîiacun de leur côté

dans le réfervoir cellulaire qui porte le

nom de véficules féminales.
3°. Leur extrémité : elle fe termine ,

rieure des véficules féminales. Là elle

s'unit en manière d'angle pour former
avec les extrémités voilmes des véficules

féminales' une efpece de languette qui
avance dans le canal , & qui fait l'ofHce

de foupape , <^fl-à-dire qu'elle permet
l'entrée de la liqueur féminale dans la

véficule , mais qu'elle ne permet pas de
même le retour de cette liqueur dans le

canal déférent.
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3". Leur fubfiance qui cû forte

, pres-
que femblabie à celle d'un nerf, plus
folide Si plus ferme que celle des vaif-

feaux ordinaires.

4". Leur cavité , qui au commence-
ment, &. dans fa continuation

, peut à

peine recevoir une foie , s'élargit de plus
en plus derrière la veffie , enfuite fe ré-
trécit à fon extrémité

,
&. ne laiffe rien

couler dans l'urethre
, hormis dans les

convuliions caufees par les plailirs de l'a-

mour. Quoique l'épaiffeur du canal d.frent
foit aplatie , fa cavité eft néanmoins cy-
lindrique.

Voilà le? principales fingularités des
vaiffeaux déferens , dont on peut voir la

repréfentation ,
le courb &. les contours,

dans Vefale
, dans Graaf, & dans Ruyfck.

Article de AL le Chevalier DE Jau-
COURT.
Nous allons tranfcrire les additions que

M. le Baron de Haler, a faites à l'article

de M. de Jaucourt.

Les canaux déferens , après avoir pafie

parce qu'on appelle Vanneua , dcfcencent
derrière la vefïïe urinaire , à laquelle ils

font attachés par une ccUuîofité &. devant
le reclum; ils croifent les artères ombili-
cales

, en pafTant derrière elles ; ils croi-

fent de même les urethres , & fe trouvent
à la bafe inférieure de la veffie: & à fon
extrémité poflérieure.-

Ils changent alors de direétion , Se fe

portent en devant , prefque horifontale-

raent
, en s'approchant l'un de l'autre ;

ils s'atteignent entre les véficules fémi-

chaque canal déférent s'unit à un
avec le conduit de la

véficule , à l'extrémité poflérieure de la

proflate ; il s'enfonce dans la cellulofîté qui
environne l'urethre , fe couvre de la prof^

nales

angle très-aigu

comme je viens de dire, à la partie anté- rate
, & s'ouvre par une petite ouverture

dans la partie latérale de ce qu'on appelle
veru-montanum.

Le commencement du canal déférent ,

eft anfraélueux & replié; il devient droiî

à la partie poflérieure du teflicule.

Il redevient anfra^lueux fous la vefîîe

urinaire ; il fe gonfle en même temps,
&. fait des cellules plus courtes que celles

des véficules féminales , & qui fe termi-

nent en cul-de-fac. Cette partie cellur
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laire , da condui(t dJférent

a été connue

des anciens , &. elle Te trouve dans pref-

que tous les animaux, dans ceux-là même

qui n'ont point de véficules , comme dans

le chien, le chat, &c généralement dans les

animaux roroces. La partie celluleufe de

ce canal a des cloifons imparfaites *,
& fa

fjrfa-«;e interne eft couverte d'un réfeau,

comme celle des véficules.

Un peu avant que le canal déférent fe

joigne à celui de la véficule féminale, il

devient droit, &. il n'eft plus anfraclueux

jufqu'à fon embouchure dans l'urethre ; il

a perdu alors fa dureté ; il fe détourne

tout d'un coup un peu avant que de s'ou-

vrir , en faifant prefque un angle droit , &.

fe porte en dehors.

Il y a très-peu d'animaux ,
dans lef-

quels le canal déférent communique avec

les vélîcules féminales : dans le plus grand
nombre , dans l'urethre , fans avoir reçu
le conduit de ces véficules , c'eii ainf!

qu'il eft fait dans le cheval
;
dans les ani-

maux ruminans
,
dans le cochon, & dan?

la claiîè des fouris &. des lièvres. L'hom-
me feul , avec le iînge , a deux conduits

réunis. Le héri/Ton &, le cochon tajajua ,

reffeuiblent à l'homme dans cette partie
de. leur fiTuéture.

Quoique l'angle que font enfemble le

canal déférent &. celui de la véficule, foit

des plus aigus , cet angle n'empêche point
la libre communication du canal déférent
à la vélicule féminale. Quand on remplit
le canal de mercure ,

il commence par

remplir la véficulej &: ce n'eft qu'à la lon-

gue qu'il pafle dans l'urethre.

Il n'en elt pas tout- à -fait de même du
coté de la véficule; le mercure qu'on y
fait entrer s'écoule beaucoup plus aife-

ment dans l'urethre , qu'il ne rentre dans

îe canal déférent.

L'expérience ajoute à ces faits
, que la

liqueur fécondante n'eft verfée dans l'ure-

thre que rarement , & par l'effort extrême

qu'une convullion très-vive fait naitrc

dans les organes de la génération. En réu-

niffant ce fait avec ceux que préfente l'a-

natomie
, on fe convaincra que le canal

défirent ne verfe la liqueur que dans la

veficule
, & que la vélicule ne yerfe la

Éenne que dans l'urethre.p-. , .j:,^..:i..^s,:
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La facilité avec laquelle cette môme
liqueur entre dans la veficule , malgré

j l'angle aigu &, la direélion rétrograde
qu'elle doit furmonter, fait voir que dans
le corps humain les angles n'offrent qu'une
foible difficulté aux liqueurs dont l'écoule-
ment n'eft pas libre.

L'obftacle qui s'oppofe à l'écoulement
de la liqueur fécondante dans l'urethre ,

eft de la plus grande nécefîîté. Sans cet

obftacle, cette liqueur dont dépend a

perpétuité du genre humain , fe perdroit
inutilement ; mais elle ne fe perd pas
dans la fante & dans l'ordre de la natune ,

parce qu'elle ne peut fortir de la veficule

que par une irritation des parties géni-
tales , dont le double effet eft

, d'un
côté , d'exprimer les véficules féminales

&. d'en répandre la liqueur ; &. l'autre ,

de donner à l'agent de la génération ,

la direction la plus propre pour porter
cette liqueur dans l'utérus de la femelle.

Cette acT:ion eft violente 5 elle affoiblit

très-confidérablement le mâle : les infec-

tes , comme le papillon , n'y furvivent

guère ; mais la volupté anime le mâle à

conferver l'efpece. C'eft la troifteme con-
dition que la nature a fu réunir

; elle

raffembJe dans le même moment l'état de

plus avantageux de l'agent générateur,

l'expulfion de la liqueur féminale Se la

volupté.
On ne connoît pas entièrement la puif-

fmce qui exprime les véficules. Dans
l'homme , ce font apparemment les léva-
teurs de l'anus , feuls mufcles qui aient

une puiftance proportionnée à cette acflion.

Il faut de nécefiîté pour leur donner la

force requife , que le fphin*iler de l'anus

foit en contraction : il fert alors de fécond

point ûxe au lévateur qui en élev^ant fa

furface courbée en voile, ferre la veficule

contre la veifie , qui doit être fermée
, la

liqueur fécondante ne fortant jamais en
même temps que l'urine.

Mais comme dans les animaux cette for-

ce mufculaire ne fe trouve pas dans toutes

les claffes; & comme d'ailleurs , la quan-
tité de la liqueur fécondante contribue

beaucoup à fon excrétion, & qu'elle force

même l'imagination à faire agir les orga-
(.nes qui compriment les v^lic-ules , 00
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poiirfoit croire qu'il y a du moins dans les

animaux une irritabilité dans les vélicu-

les qui en fafîe fortir la liqueur. Dans
l'homme elles ne paroifîênt pas mufculai-

res. {H. D. G.)
DÉFÈRENT {à la Monnoie

)
eft une

ir arque que chaque directeur met fur fa

laionnoie , pour reconnoître les efpeces de
fa fabrication.

Il y a trois efpeces de déférent ; celui

de la monnoie, qui eft ordinairement une
lettre qui fe place au bas de l'écufîbn ;

celui du directeur , qui fe place au bas de

l*effigie , & celui du graveur , qui fe met
avant le milléfime.

Le déférent des monnoies eft confiant

en France , mais celui du direcîleur ôc du

graveur font arbitraires.

Déférens des hôtels des monnoies

de France.

L, Bayonne.
Mj Touloufe.

N , Montpellier.
O , Riom.

P, Dijon.

Q, Perpignan.
R , Orléans:

S , Reims.

T, Nantes.

DÉFRELER

A , Paris.

B , Rouen.
C , Caen,

D , Lyon.
E , Tours.

G
,
Poitiers.

H , La Rochelle.

I , Limoges.
K j Bordeaux.

DÉFERLER ou DÉFRELER LES
VOILES ( Marine ) ; c'eft déployer les

voiles pour en fiiire ufage &. les mettre

dehors. (Z)
DEFERMER un bateau , ( terme de

Rivière.) c'efi détacher la corde qui le tient

attaché aux anneaux de fer ou ailleurs.

Fermer eft le contraire. Voyei les anciennes

ordonnances .

DEFERRER ( SE ) ( Maréchal. )
fe dit

d'un cheval dont le fer quitte le pie fans

que perfonne y touche. Les chevaux qui
ont mauvais pie ou qui forgent, fe défer-

rent fouvent. Voyei Forger. {V)
DEFETS , f m. pi. ( terme de Librairie

^Imprimerie)'-, ce font les feuilles im-

primées d'un livre qui reftent après que
les afîemblages font faits. Voyei AssE?fi-

EL.AGES. Comme il eft moralement im-

poiîible que toutes les feuilles d'un livre

ibient au môme nooibre immédiatcmejat

D E F
après l'impreffion , foit parce que les

rames de papier qui doivent être de cinq
cents feuilles , ne font pas toutes égale-
ment bien comptées , foit parce que dans
le cours de l'impreffion le nombre des

différentes feuilles qui fe gâtent ou qui
fe déchirent, eft inégal 5

il arrive qu'une
ou plufieurs feuilles du livre manquent k
la fin des afîemblages lorfqu'il en refte

encore des autres. Ces feuilles qui ref-

tent , fe nomment défets ,
du mot latin

defeâus , parce que réunies elles ne peu-<
vent pas former des exemplaires complets.
On a l'attention de les recueillir &. de
les conferver , pour fervir à compléter
dans la fuite les exemplaires du même
livre qui peuvent fe trouver imparfaits ou
défe(flueux.

DEFl-D'ARMES, f. m. ( Hijl. modem.)
fe dit proprement du cartel ou provoca-
tion au combat , fort en ufage dans les fie-<

clés prégédens , de particuliers à particu-
liers , pour foutenir la réputation de bra-
voure de leur nation.

M. de Sainte-Playe, dans fon ouvra-

ge fur la Chevalerie ancienne 6' moderne ,

remarque que la France &, l'Angleterre ,

il long-temps ennemies , ont vu fouvent ,

même dans les temps de trêve ou de paix,
leurs champions fc faire des de^s mutuels

pour foutenir la prééminence de valeur,
fans cefle difputée entre les deux nations.

On lit dans Phiftoire de Charles VI par
le moine de Saint Denis ( liv. XXII . chap.

vil/. )
la fubftance des lettres de dej^

du duc d'Orléans , adreiTées en 1402 au
duc de Lancadre , pour le combattre à

la tète de cent gentils-hommes , fous la

condition que les vaincus feroient à la

difcrétion des vainqueurs. Le cartel fut

mal reçu, le héraut qui le porta, ren-

voyé fans prëfent contre la noble cou-

tum.e , Se le combat rejeté comme inégal ,

depuis que Lancaftre étoit monté fur le

trône d'Angleterre.
Nos hiftoriens ont décrit qnantité de

d^fi d'armes des Anglois contre les Fran-

çois , outre les di^fs des Espagnols &c des

Portugais. Voyei , par exemple , dans

Froifîard , livre IV, le détail d'un dtfî

d'armes près de Calais, pendant trente

jours coûfccatifs (à l'exception des ven-
dredis )
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d redis ( qui fut propofé par trois cheva-

liers chambellans du roi , )
& vous trou-

verez plufieurs faiti curieux fur cette ma-
tière.

"On fait que l'amour &. les dames figu-
roient fouvent avec honneur dans les

cartels envoyés pour ces defi-d'armes. Monf-
trelet nous a confervé foigneufement les

exploits qui fe donnèrent de part & d'au-

tre par un pareil défi , en l'année 1400 ,

entre un chevalier Anglois ,
demandeur ,

Se Michel Dorris Arragonois , défen-

deur.

Ces fortes de défi avoient leurs lois, mais

celle qui exigeoit la permi/îîon du roi fut

communément négligée. Un feigneur d'An-

gleterre , nomme Cornouaille en 1409 ,

étant pafTé en France fous un fauf- conduit

pour le défi-d^armes à outrance , pour/'a-
mour defa dame , trouva un chevalier tout

prêt à lui accomplir le fait d'amour ^ &. ils

étoint fur le point de commencer le com-
bat quand ils furent féparés par ordre

du roi.

On pourroit ajouter à ces défis tous

ceux qui furent propoféi dans diverfes

facflions , qui trop fouvent partagèrent
notre nation 8c nos princes , comme
celle des Armagnacs ,

des Orléanois , des

Bourguignons , des Royaliftes. Jean le

Fevre de Saint-Remy fait le récit du de^-
d'armes qui fut propofé en 1414 , pen-
dant le fiege d'Arras à Lens en Artois ,

entre quatre François & quatre Bour-

guignons.
Enfin, on pourroit infcrire dans la lifte

de tant de défi-d'armes , celui que Henri

IV en 1590 , après la levée du fiege de

Paris , offrit par ua héraut au duc de

Mayenne pour vider leur querelle , afin

qu'un combat décifif terminât une fois

les calamités de la France. La chrono-

logie novenaire de Victor Palma Cayet,
en trois volumes in-S°. fait aufiî men-
tion

, fous l'an 1591 , du défi du comte
d'Eflex au comte de Villars qui'com-
mandoit dans Rouen pour la ligue. Le
comte d'ElTex oifroit de foutenir à pié
ou à cheval, armé ou en pourpoint, que
la querelle du roi étoit plus jufte que
celle de la ligue ; que lui comte d'EfTei

étoit meilleur que Villars , Ôc qu'il avoit

Tome X.
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plus
belle maîtrefle que Villars. Ce-

lui-ci répond qu'il ne croît point ce que
le comte d'Eflex avançoit de l'excellence
de fa maîtrefîe.

Ces divers exemples que rapporte M.
de Saint-Palaye dans l'ouvrage curieux

que j'ai déjà cité au commencement de
cet article , peuvent fufRre , j'y ren-
voie le leéleur , de même qu'au Théâtre
d'honneur de la Colombiere , &. je fini»

par une remarque importante. Les défi-
d'armes de particuliers à particuliers ont

pris leur origine dans la pratique de dé-
fier fon ennemi avant que de l'attaquer
à force ouverte 5 pratique qui , des Grecs
&- des Romains , a paiîe dans toutes le»

nations qui ont connu les lois de la

guerre. Nous lifons dans Froi^ard , tome

I. chap. xxxiv. qu'Edouard , roi d'An-

gleterre ayant été fait vicaire de l'em-

pire , avec un pouvoir très-ample : « Fut-

V là , dit l'hifiorien , renouvelle un ju-
» gement 8c ftatut , 8c affermé qui avoit

» été fait au temps pafTé à la cour de l'ém-
it pereur , qui étoit tel , que qui vouloit

» autrui grever ou porter dommage , il

» le devoit défier trois jours devant fon

)^ fait: qui autrement le faifoit ,
il devoit

» être atteint de mauvais 8c vilain fait. >

Confrontei les articles HERAUT , CARTEL,
Combat JUDICIAIRE , Combat singu-

lier, Duel , Déclaration de guer-
re , &c. Cet Varticle

efi de M. le chevalier

DE JAUCOURT.
DEFICIENT , adj. ( Arithmétique. )

Les nombres déficiens font ceux dont les

parties aliquotes ajoutées enfemble font

une foœme moindre que le tout dont elle»

font parties. Voye^ Nombre.
Tel efl le nombre 8 , dont les partie»

aliquotes «,2,4, prifes enfemble , ne
font que 7. Voye\ Abondant.

Soit ab Mxv nombre qui eft le produit
de deux nombres premiers , a , b , b ,

étant >- a. Pour que a b foit un nombre

déficient , il faut que i -)- a
-j-

^ < 1 b ,

c'efl-à-dire que j-3^ < b. Ainfi, par exem-

pie , » X 5 ou 10 eft un nombre défi-

cient. _

Puifque b eft fuppofé >" a , 8c que k

8c a font des nombre» premiers , don»
Xii



D
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I -J- a a —
on a ~I-, :

E F
Or

, quel que foit a
,

;;_ j , c'eft-a-dire ,
=

i-j-j::^!- Donc, i". iî 0= 2 , & que

^ foit > 3 j a ^ fera un nombre défeclif.

2°. Si a > 2 , fl ^ fera toujours défeélif.

On peut , àl'exemple de ce théorème , en
faire une infinité d'autres pareils fur ces

fortes de nombres. V. Nombre parfait.

Hyperbole déficiente ou défeélive. Voyei
DÉFECTIF.
DEFICIT , f m. ( Jurifprud. )

terme

latin ufTté au palais pour exprimer quel-

que chofe qui manque. On dit , par exem-

ple , qu'une telle pièce ou une cote entière

d'un inventaire ou d'une proteclion eft

en déficit ; on dit aufïï qu'une telle fomme
ePc en déficit dans la caifTe d'un tréfbrier

ou receveur public. {A)
DEFIE Vancre du bord, {Marine.) c'eft

empêcher que l'ancre ne donne contre

bord. ( Z )

DÉFIE DU VENT , ( Marine.
)

c'eft

un avertifTement que l'on donne à celui

qui gouverne , afin qu'il ne prenne pas
vent devant, & qu'il ne mette pas en ra-

lingue , c'eft-à-dire , mette le vaiiïeau de

façon que le vent ne donne point dans les

voiles. (Z)
DEFIER ( SE ) , en terme de Marine ,

c'eû être en garde ôc prendre fes pré-
cautions pour empêcher qu'il n'arrive

quelque accident , comme de faire un

abordage , de toucher fur des bas fonds ,

&c. (Z) ^

DEFILE , en terme de guerre , eft un

paiTage ou chemin étroit , à travers le-

quel un corpç d'infanterie ou de cavale-

rie ne peut pàffer qu'en défilant , &. en

formant un très-petit front , de forte que
l'ennemi peut profiter de cette occafion

pour arrêter ce corps dans fa marche , Se

pour l'attaquer avec avantage 5 parce

que le front &, la queue ne peuvent en

cet état fe fecourir réciproquement l'une

Pautre. Chambers.

Quand une armée eft obligée de lever

un
fiege ,

ou de s'éloigner de l'ennemi ,

elle anure fa retraite , s'il lui eft pofîi-
ble , en faifant en forte que l'enmemi ,

pour la fuivre y foit contraint de pafter
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quelques défilés que l'on fait garder.
Ces défilés , en cas d'attaque , peuvent
être défendus facilement , parce que
l'ennemi ne peut profiter de fa fupério-
rité , ne pouvant attaquer qu'avec un
front égal à l'ouverture du défilé. Lorf-

qu'une armée s'engage dans un défilé , le

général doit toujours en faire garder l'en-

trée par un corps des troupes de l'arriere-

garde jufqu'à ce que Parmée foit entiè-

rement pafTée. Voyei DECAMPER & RE-
TRAITE. Les anciens donnoieut le nom
de portes aux défilés quf avoient peu
d'ouverture , & qui ne pouvoient être

franchis ou paffés ni à droite ni à gauche,
à caufe des montagnes efcarpées , entre

lefquelles le paiTage ou le défilé fe trou-
voit ; telles font les portes cafpiennes
fi célèbres dans l'hiftoire d'Alexandre
le grand , dans la retraite des dix mille ,

&c. Ces fortes de défilés s'appellent
cols dans les Pyrénées ôL dans les Alpes..

DEFILER , ALLER PAR FILE
; c'eft

miarcher fur un petit front , ou fur très-

peu de files. Fo}t"[ File -6^ DÉFILÉ.
On dit : l^mée commença à défiler

par la gauqjbe , & elle étoit obligée de

défiler Q. chaque inftant^ à caufe des marais

&. des bois. Chambers.

Toutes les fois qu'une troupe marche
fur un moindre front que celui fur lequel
elle étoit en bataille , cette manœuvre s'ap-

pelle défiler , quoique ce terme foit plus
exaél lorfque la troupe marche fur un très-

petit front.

Il eft très-commun , pour la commodité
feule de l'infanterie , de la faire marcher
i\xr un moindre front que celui du batail-

lon. Auffi rien n'eft-il fi commun que de

défiler.

Les manières de àefiler font fort va-

riées ; mais elles fe réduifent aux mêmes

principes , foit que ?on défile par petites

parties du bataillon; c'eft- à- dire que'

peu d'hommes marchent enfemble & de
même front , ou que l'on defi'le par de

grandes parties.
On appelle défiler par rangs , lorfque

tous les hommes d'un même rang marchent
les premiers ,

enfuite ceux d'un autre-

rang j Se ainfi des autres..
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On appelle défiler par file , lorfqu'un

nombre de files marchent enfemble ,

puis un autre nombre pareil , &. ainfi de

fuite.

Défiler de Italie
, c'eft faire marcher une

troupe pour occuper le terrain qui efl: à

un de fes flancs. Ce terme n'eft guère en

ufege dans notre Tactique moderne 5 mais

il e<l employé par les anciens taéliciens ,

8c il n'y en a point d'^autre fubftitué à fa

place. Défilerpar marche ou quart de marche,

voyez Division. (Q)
Défiler , v. a. (terme de Chandelier) ;

c'eft lever de deflus les baguettes les chan-

delles quand elles font finies , Se qu'il ne

s'agit plus que de les encaifTer. V. l'article

Chandelle.
DEFINI , adj. ( terme de Grammaire.

)

qui fe dit de l'article le
,
la , les , foit qu'il

foit fimple ou qu'il foit compofé de la

prépofition de. Ainfi du, au , des , aux ,

font des articles définis ;
car du eft pour

de le , au pour à le
,

des pour de les
, &

aux pour à les. On les appelle définis ,

parce que ce font des prénoms ou prépoji^

tifs qui ne fe mettent que devant un nom

pris dans un fens précis , circonfcrit , dé-

terminé & individuel. Ce , cet
, cette , eft

aufii un prépofitif J^/zi : mais déplus il

eft démonftratif

Les autres prépofitifs , tels que tout ,

nul , aucun , chaque , quelques , un , dans

le fens de quidam , ont chacun leur fervice

particulier.

Quand un nom eft pris dans un fens in-

défini ,
on ne met point l'article le , la

,

hs
; on fe contente de mettre la prépofi-

tion de ou la prépofition à
, que les gram-

mairiens appellent alors mal-à-propos ar-

ticles indéfinis'^ ainfi le palais du roi pour
de le roi, c'eft le fens défini ou individuel:

un palais de roi , c'éft un fens indéfini ,

indéterminé ou d'efpece , parce qu'il n'eft

dit d'aucun roi en particulier. Voye\ Ar-
ticle.

Défini & indéfini fe difent aufiî du

prétérit des verbes françois. En latin un
verbe n'a qu'un prétérit parfait , feci :

mais en françois , ce prétérit eft rendu

par,yai fait , ou par Je fis. L'un eft

appelé prétérit défini ou abfolu , &
l'autre indéfini ou relatif 5 fur quoi les
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grammairiens ne font pas bien d'accord ,

les uns appelant défini ce que les autres

nomment indéfini : pour moi je crois que
J'ai fait eft le défini & abfolu , 8c que Je
fis eft indéfini 8c relatif ; Je fis alors

, Je
fis l'année pajfée. Mais après tout l'eflen-

tiel eft de bien entendre la valeur de ces

prétérits 8c la difi^érence qu'il y a de l'un

a l'autre , fans s'arrêter à des minuties.

DEFiNITEUR , f m. ( Jurifprud. )

definitor Jeu confultor , eft le titre que
l'on donne dans certains ordres religieux
à ceux qui font choifis dans le nombre des

fupérieurs 8c religieux du même ordre ,

afiembléspour le chapitre général ou pro-
vincial , à l'efi'et de régler les affaires de
l'ordre ou de la province ou congréga-
tion. Pendant la tenue du chapitre ,

toute l'autorité eft commife aux défini-
teurs pour faire les réglemens , défini-

tions , ftatuts , décrets qu'ils jugeront
convenables au bien du corps : ce font

eux auffi qui font les éleélions des fupé-
rieur* pour les maifons de leur ordre.

Le lieu où s'afiemblent les définiteurs

s'appelle le définitoire ; on donne aufiî

quelquefois ce nom à l'afiemblée des défi-
niteurs

5 c'eft proprement le tribunal de
l'ordre par lequel toutes les affaires pure-
ment régulières font jugées.

Il y a deux fortes de définiteurs ; favoir,
les définiteurs généraux , 8c les défini-^

teurs particuliers. Les définiteurs généraux
font ceux que chaque chapitre pro\tincial

députe au chapitre général pour régler
les afKiires de tout l'ordre ; l'alfemblée

de ces définiteurs s'appelle le définitoire

général. Les définiteurs particuliers font

ceux que chaque monaftere députe au cha-

pitre provincial , pour y tenir le défini-

toire dans lequel fe règlent les affaires de
la province.

L'ufage des difFérens ordres religieux
n'eft pas uniforme pour l'élection , ni

pour le nombre 8c les prérogatives des

définiteurs.

Dans plufieurs ordres 8c congréga-
tions les définiteurs {ont ordinairement

choifis en nombre impair de fept , neuf,

quinze , ^ plus grand nombre : dans

l'ordre de Gîteaux il y en a vingt-cinq,
X 2: X a
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dans celui de Cluny quinze ,

dans la con- 1

grégation de S. Maur neuf, dans celle de

S. Vanne il n'y en a que fept.
'

Dans cette dernière congrégation ,
ils

font choiiis par tous ceux qui compofent
le chapitre , loit fupérieurs , foit députés
des communautés : mais ces derniers ne

peuvent être élus definheurs ,
ils n'ont que

yoix active.

L'éleélion des déjiniteurs , dans la con-

grégation de S. Maur ,
fefait par les feuls

fupérieurs qui font députés au chapitre

général par des afîcmblécs particulières

qui fefont avant la tenue du chapitre , &.

qu'on appelle diètes.

Dans l'ordre de Cluny, ils font choifis

par ceux qui étoient définitenrs au cha-

pitre précédent , &: ainli fucceffivement

d'un chapitre à l'autre
;

en forte que
ceux qui étoient déjiimeurs au chapitre

précédent , n'ont plus au chapitre fui-

vant que voix a<5live , Se ne peuvent être

choifis pour être de nouveau définueurs.

Comme il v a deux obfervances dans

Tordre de Cluny ,
des quinze déjiniteurs ,

huit font de l'ancienne obfervance , &
fept de l'étroite

•,
ils s'unifient tous pour

connojtre des aftaires communes à l'or-

dre , &. fe féparent pour connoître ce

qui regarde chaque obfervance
;
tous les

réglemens , ilatuts , &c. font rapportés
enfuite dans un feul corps au déiinitoire

commun , &c font figMés de toi]s les dé-

jiniteurs. Dans Tinterralle d'un chapitre
à l'autre , il n'y a ni droit ni préroga-
tive attachée au titre de déjiniteur , fi

ce n'eft celui d'affifler au chapitre fui-

rant.

Les chanoines réguliers de la congré-

gation de France s'afiemblent tous les

trois ans par députés dans l'abbaye de

fainte Geneviève, pour y faire l'éleélion

d'un abbé général : ce chapitre , compofé
de vingt-huit députés , eft partagé en trois

chambres.

La première &. principale , qu'on ap-

pelle le déjinitoire , &c à laquelle préfide
l'abbé , eit compofée de dix défmteurs
«hoifis par fufîrages fecrets parmi les dé-

putés. Ils font ainfi nommés
, parce qu'ils

mettent la dernière main aux réglemens

qui doivent être obferYés dans cette con-
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grégation , & nomment les fupérieurs
des maifons : leur fon6lion ne dure , de
même que dans les autres ordres dont
on a parlé , que pendant la tenue du cha-

pitre , qui ell ordinairement d'environ
douze ou quinze jours.
La féconde chambre , appelée des dé^

crets , eft celle où l'on forme d'abord les

réglemens , qui font enfuite portés au dé-
iinitoire , lequel les adopte ou rejette, &
y met la dernière i-nain.

La troifieme chambre eniin
, qu'on ap-

pelle chambre des comptes , ell: celle où l'on

examine les comptes des maifons. Les dé-

putés qui compoient cette chambre , après
un examen des comptes , en font le rap-
port au déiinitoire , c'eil-à-dire en la

chambre des défniteurs , lefquels règlent
ces comptes.

Pour èire défniteur dans cette congréga-
tion , il faut avoir au moins neuf années
de priorature. Les déjiniteurs ont la pré-
féance fur les autres députés pendant la

tenue du chapitre.
Suivant les conftitutions de l'étroite

obfervance pour les réformés de l'ordre

des Carmes
, approuvées &. confirmées

par Urbain VIIl avec les articles ajoutés
î)ar Innocent X , publiées par décret du

chapitre général tenu à Rome en 1645,
dont la troifieme partie traite du chapitre

provincial , après avoir parlé de la ma-
nière en laquelle doit être tenu ce cha-

pitre provincial : voici ce qui s'obferve

par rapport aux d.jiniteurs , fuivant le

chapitre iij
intitulé de eleéîione défini-

lorum.

Il eft dit que Ton élira pour dijini-

teurs ceux qui feront les plus recommaa-
dables par leur prudence , expérience ,

do(5lrine 5c fainteté ; qu'ils feront les ai-

des du provincial , lequel fera tenu de fe

fervir de leur fecours Se de leur confeil

pour le gouvernement de la province ^

de manière qu'il ne pourra point fans

raifon s'écarter de' leurs avis : que cette

éleélion fera faite par tous ceux qui font

de gremio : que les fuiFrages feront fe-

crets ; &L que l'on choifira quatre des

religieux , aufil du même ordre , qui
n'aient point été déjiniteurs au dernier

chapitre : que celui qui aura le plus d(j
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Toix 5

fera le premier ;
celui qui en aura

cnfuite le plus , fera le fécond , . & ainfl

des autres : que fi plufieurs fe trouvent

avoir égalité
de fuffrages , le plus ancien

en profeiïion fera definiteur.

L'éieôlion étant faite , elle doit être

publiée par le préfident du chapitre ,

lequel déclare que les dcjinkeurs élus

ont autorité de décider toutes les affai-

res qui fe préfenteront pendant la tenue

du chapitre 5 en forte que ces définiteurs

ainfi élus ont tout pouvoir de la part
du chapitre , excepté lorfqu'il s'agit de

faire des réglemens qui concernent toute

la province : car en ces matières , tous

ceux qui font du chapitre ont droit de

fuffrage ; &. l'on y doit même procéder

par futfrages fecrcts , iî cela paroit plus
convenable.

Les définiteurs ainfi élus &, annoncés

commencent auflî-tôt à être comme aiîif-

tans auprès du provincial &. du préfident.
On publie aufil les noms de ceux qui ont

eu après eux le plus de fufirages , & on
les infcrits dans le livre de la province ,

félon le nombre des fuffrages que cha-

cun d'eux a eu , afin que l'on puiffc en

prendre parmi eux pour fuppléer le nom-
bre des définiteurs , h quelqu'un d'eux ve-

noit à être élu provincial ou à décéder, ou
fe trouvoit abfent par quclqu'autre em-

pêchement.
Aucun ne peut être élu definiteur , qu'il

ne foit prêtre , qu'il n'ait cinq années ac-

complies de profefiion , qu'il ne foit âgé
de trente ans au moins.

Pendant le chapitre &l les congréga-
tions ou affemblées annuelles , les défi-

niteurs tiennent le premier rang après le

provincial ; hors le chapitre ,
ils ont

rang après le prieur , le fouprieur & le

maître des novices : dans leurs couvens ,

ils font néanmoins fournis en tout , Se

doivent recevoir de leurs prieurs les mo-
nitions &. correélions

,
comme les autres

religieux , auxquels ils doivent l'exemple.
liCS confiitutions ne veulent pas qu'on
les appelle dejzniteurs dans le courent ,

mais ce dernier article ne s'obferve

pas.
Ceux qui ont eu voix dans l'éîedlion

du difcret ou religieux qui accompagne

D E F
_^^5

le prieur ou vicaire au chapitre provin-
cial ,

ne peuvent avoir voix dans le cha-

pitre pour l'éledlion des déjïniieurs , ex-

cepté le préfident 8c fon r^ffiftant ,, qu'il
choifira lui-m.ême félon fa confcience ,

pourvu qu'il foit de la province , &. du
nombre de ceux qui obfervent ces ftatuts.

Enfin le préfident &. fon affifiant doivent

avoir voix & féance dans le chapitre ,

quoiqu'ils aient eu voix dans l'életflion de

quelque difcret.

Telles font les règles prefcrites pour
les- deyïniteurs par les confi:itutions dont

on vient de parler. On n'entrera pas ici

dans un plus grand détail de ce qui fe

pratique à cet égard dans les autres or-

dres ; les exemples que l'on vient de rap-

porter fuftifent pour en donner une idée.

DEFINITIF , ( Jurifpr. )
eft ce qui finy;

& termine une conteftation. Un arrêt deyî-

nitif ,
une fentence définitive , font oppofés

.aux jugemens préparatoires ou interlocu-

toires , 6l qui ordonne feulement quelque
chofe pour l'inf!ru(5tion , eu en atten-

dant le jugement du fond des conteila-

tions. (A)
DEFINITION, f. f. en Logique, eft

Une enum.ération que l'on fait des princi-

pales idées fimples dont efl formée une
idée compofée , pour déterminer ou expli-

quer fa nature êî. fon caraélere.

Les phiiofophes de l'école donnent des

notions fort imparfaites de la difiniiion.'

Quelques-uns la définiffent la première no-

tion ou idée que l!on a d'une chofe , qui
fert à la diftinguer de toute autre , & de

laquelle on peut déduire toiit ce que l'on

fait &. que l'on conçoit de cette chofe.

Mais on la définit plus ordinairement

oraiio explicans quid res ejl , un difcours

qui explique ce qu'une chofe eft , c'eft-à-

dire un difcours qui détaille les attributs

par lefquels la nature d'une chofe eft dé-
terminée : car expliquer n'eft autre chofe

que ^détailler féparément les parties qui
étoient auparavant mentionnées implici-
tem.ent & conjointement ; de forte que
toute explication a toujours un rapport à
tout.

Or comme on peut diftinguer dans une
chofe des parties de différeme nature ,
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îkvoir des parties phyfiques , des parties

métaphyfiques ,
&c. on peut donner auffi

différentes définitions d'une même chofe j

ainfi on peut delinir l'homme un animal

compoje de corps & d'ame , ou bien un ani-

mal raifonnable.

Il y a , ajoute-t-on , deux fortes de dé-

Jînitions ; l'une nominale , ou de nom 5

l'autre réelle , ou de chofe.

La définition de nom eft celle qui ex-

plique le fens ou la fignification propre
d'un mot ; ou, comme le dit plus exac-

tement M. Wolf ;
c'eft l'énuraération

qu'on fait d'un certain nombre de mar-

ques ou de cara(fteres fuffifans pour faire

dillinguer la chofe qu'on détinit , d'avec

toute autre
,•
de forte qu'il ne relie point

de doute fur ce que c'eft que la chofe

qu'on a voulu faire entendre ôc dëfigner

'par le nom.

Telle eft la définition qu'on donne d'un

quarré ,
en difant que c'eft une figure dç

quatre côtés égaux , &c. qui font entr'eux

des angles droits. Par la définition de nom
on veut faire connoître ou les idées qu'on
attache à un mot dans l'ufage ordinaire ,

ou bien les idées particulières qu'on a

deftèin d'y attacher , c'eft-à-dire le lens

particulier dans lequel on veut qu'un mot
ibit entendu , pour l'employer en ce fens

dans la fuite du difcours.

La définition de chofe eft proprement
- une énumération qu'on fait des principaux
attributs d'une chofe , pour expliquer &
faire connoître fa nature.

Ainfi on détinit un cercle , une
fi{;ure

dont tous les points à la circonférence font

également éloignés du centre.

M. Wolf dit que la définition de chofe
eft une notion diftin(5le qui explique la

génération de cette chofe
; c'eft-à-dire la

manière dont elle eft faite ou dont elle

fe fait. Telle eft la définition qu'on donne
d'un cercle , quand on dit que c'eft une

figure formée par le mouvement d'une

ligne droite autour d'une de fes extrémi-
tés. Sur ce pié la définition précédente

que nous venons de donner d'un cercle
,

ne feroit plus une définition de chofe ,

mais limplement une définition de noïn.

La notion que nous avons donnée de
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philofophes , fuffit pour faire connoître

en quoi elle diffère de la définition de
nom. Mais , quoique cette notion ait de
fon, côté l'avantage de l'analogie , de la

cl;ir:é &. de la convenance , cependant
comme elle n'eft elie-môme qu'une dtfi'^

nition de nom
, c'eft-à-dire une définition

du mot , c'eft fous ce point de vue prin-
cipalement que nous devons la cnnfidé-
rer , en la regardant comme une idée

attachée arbitrairement à ce mot , ôc que
l'auteur doit toujours y conferver atta-

chée dans toute la fuite de fon ouvrage.
Mais cette notion ne renferme point en
effet le fens ou la lignification ordinaire

qu'on a couturne de donner à ce mot , &.

qui eft beaucoup moins jufte & moins dif-

tinde
; & c'eft à cette lignification ordi-

naire que nous devons principalement
avoir égard.

Ainfi
, quoique les définitions d'une

chofe ne foient que des explications du
mot qui la fignifie , il y a cependant de
la différence entre définir la chofe Se
définir le mot. L'une & l'autre définition
à la vérité n'eft que l'explication de la

lignification d'un mot ; mais la 'définition
de mot eft l'explication d'un mot établi

par l'ufage reçu , conformément aux
idées qu'il a plu aux hommes d'y atta-

cher : au lien que la définition de la chofe
eft l'explication d'un mot fuppofé arbi-

traire , dont je me fers à mon. gré , en
forte que j'attache 4 ce mot , félon qu'il
me plaît , le nombre 8c la qualité d'idées

que je déclare avoir aéluellement dans

l'efprit.

Au refte , cette définition d'un mot

pris même arbitrairement , peut en un
fens très-légitime s'appeler la nature de
la chofe définie : car alors la définition

exprime parfaitement la nature de la
'

chofe que je définis , telle que je la

conçois ; mais ce que ^e conçois alors

n'eft pas toujours la nature effeélive des
chofes.

Mais pour le bien comprendre , il faut

expliquer les différentes idées qui font

attachées au mot nature. 1°. Il fignifie

l'affemblage de tous les êtres que l'efprit
humain eft capable de connoître ; 2°, le
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principe univerfel qui les forme 8c qui
les conduit. 3°. Il lignifie

la conftitution

particulière &. intime qui tait chaque
être en particulier ce qu'il efî: : 4"*. la^dif-

polîtion qui fe trouve dans les êtres
,

indépendamment de notre induftrie ou

de la volonté humaine ; &c en ce fens-là

ce qui ei\ naturel eil oppofé à l'artiliciel.

Ainfi difons-nous que la chute de l'eau

qui tombe dans une cafcade de jardin, eft

artificielle , entant qu'elle a été difpofée

par l'indufirie humaine pour tomber de

la forte. 5°. Enfin le mot nature fignifie

l'idce que nous nous formons de ce que
nous jugeons de plus intime en chaque
chofe , & que nous exprimons par la dé-

Jiniùon : c'eft ce qui s'appelle dans les

écoles , ejfence , méîaphyfique. Voye^ NA-
TURE.

Ces divers fens qu'on donne au mot
nature , étant ainfi fixés &. déterminés ,

il elt aifé de comprendre quel ell: le fens

que les philofophes donnent à la nature

des chofes , lorfqu'ils prétendent l'ex-

pliquer par leurs définitions. Comme ils

entendent par la nature des chofes ,
la

conftitution particulière &l intime qui
fait chaque être en particulier ce qu'il

eft
,

il eft évident que toutes leurs défi-

nitions fur la nature des fubftances , font

vaines & frivoles 5
elles feront toujours

défeélueufes , par l'impuifîance où ils

font de connoître les efiences des fubf-

tances ; impuiiïance dont ils ne fe dou-

tent pas , parce qu'ils fe préviennent

pour des idées abftraites qu'ils réalifent ,

6c qu'ils prennent enfuite pour l'efience

mcm.e des chofes. Ce qui les a engagés
dans cette méprife ,

c'efi: 1°. qu'ils ont

cru qu'en mathématiques la notion de la

chofe emporte la connoifiance de fon

eflence
;

2°. qu'ils ont conclu précipi-
tamment qu'il en étoit de même en Phy-
fique 5 8c fe font imaginés connoître l'ef-

fence même des fubftances. Au lieu de

s'amufer à les définir par leur genre 8c

par leur différence la plus prochaine ,

ils auroient dû plutôt faire une analyfe
exaéle de toutes les idées fimples qui

peuvent leur appartenir , en un mot ,

développer l'origine 8c la génération de

toutes leurs notions abftraites. Mais il
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eft bien plus commode de fuppofer dans
les chofes uue réalité dont on regarde les

mots comme les véritables fignes 5 d'en-
tendre par ces noms , homme , animal, 8cc.

une entité qui détermine 8c diflingue ces

chofes , que de faire attention à toutes les

idées fimples qui entrent dans la notion

qu'on s'en forme. Cette voie fatisfait tout-

à - la - fois notre impatience 6c notre

curiofité. Peut-être y a-t-il peu de per-
fonnes , même parmi celles qui ont le

plus travaillé à fe défaire de leurs préju-

gés , qui ne fentent quelque penchant à

rapporter tous les noms des fubftances à
des réalités inconnues. Voyei Abstrac-
tion.

C'eft là certainement une des fources

les plus étendues de nos erreurs. Il fuffit

d'avoir fuppofé que les mots répondent
à la réalité des chofes , pour les confondre

avec elles, 6c pour conclure qu'ils en ex-

pliquent parfaitement la n2.ture. Voilà

pourquoi celui qui fait une queftion , 8c

qui s'informe ce que c'eft que tel ou tel

corps, croit, comme Locke le remarque,
demander quelque chofe de plus qu'un
nom , 8c que celui qui lui répond , c'eft du

fer , croit aufti hii apprendre quelque
chofe de plus. Mais avec un tel jargon
il n'y a point d'hypotefe , quelque inintel-

ligible qu'elle puifte être , qui ne fe

foutienne.

Il eft donc bien important de ne pas
réalifer nos abftra<5lions. Pour éviter cet

inconvénient je ne connois qu'un moyen ;

c'eft de fubftituer toujours des analyfes
aux définitions des philofophes : les ana-

lyfes font les meilleures définitions qu'on

puifîe en faire. Mais ce moyen , tout fim-

ple qu'il eft, a été inconnu aux philofo-

phes. La caufe de leur ignorance à cet

égard, c'eft le préjugé où ils ont toujours
été qu'il falloit commencer par les idées

générales ;
car lorfqu'on s'eft défendu de

commencer par les particulières , il n'eft:

pas poffible d'expliquer les plus abftraites

qui en tirent leur origine. Ln voici un

exemple.

Après avoir déAni l'impoftîble par ce

qui implique ccntradiélion , le poftible par
ce qui ne l'implique pas ,

8c l'être par
ce qui peut exijier , on n'a pas fu donner
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d'autre dcfiniiion' de l'exiftence , finon

qu'elle eit le complément de la
pojfibilite.

Mais je demande fi cette définition pré-
fente quelqu'idée ,

&c fi l'on ne feroit pas
en droit de jeter fi.ir elle le ridicule qu'on
a donné à quelques-unes de celles d'A-
riftote.

Si le poffible eft ce qui n'implique pas
eontradiéiion ,

la pofiibilité elt la non-

implication de eontradiéiion. L/exiilence eft

donc le complément de La non-implication
de contradiâion. Quel langage ! En ob-

fervant mieux l'ordre naturel des idées
,

on auroit vu que là notion de la poffibi-
lité ne fe forme que d'après celle de l'e-

xiftence. Je penfe qu'on n'adopte ces. for-

tes de définitions , que parce que connoif-

fant d'ailleurs la chofe définie , on n'y

regarde pas de fi près : l'efprit qui eft

frappé de quelque clarté , la leur attri-

bue , & ne s'apperçoit point qu'elles font

inintelligibles.
Mais fi toutes les définitions qu'on fait

fur les fubftances , n'en font point con-
noîtrc la nature

,
il n'en eft pas de même

dans les fciences où l'on raifonne fur des

idées archétipes. L'efience d'une chofe

étant ,
félon les philofophes ,

ce qui la

conftitue ce qu'elle eft , c'eft une confé-

qucnce que nous puiftîons dans ces occa-

lions avoir des idées des eftences 5 leurs

eftences fe confondent avec les notions

que nous nous en fommes faites : aufti

leur donnons - nous des nom» qui font

également les fignes des unes & des

autres. Un efpace terminé par trois

lignes peut être regardé dans ce fens
comme l'eftence du triangle". Le nom de

jujiice fignifie également celle du jufte ;

«elui de Jageffe , l'eftence &. la notion

du fage j &c. C'eft peut-être là une des

raifons qui a fait croire aux fcholaftiques ,

que pour avoir des noms qui cxprimaf-
fent les eftences des fubftances , ils

n'avoient qu'à fuivre l'analogie du lan-

gage ; ainfi ils ont fait les mots de cor-

poréité ,
A'animalité Se à'humanité , pour

défigner les eftences du corps , de l'ani-

mal &. de l'homme : ces termes leur étant

devenus familiers , il eft bien difticile

de leur perfuadcr qu'ils font vides de
fcûs.

,

D E F
Il faut obferver que la nature des

chofes purement idéales étant une fois

fixée , on en tire des conféquences dont
le liftli forme une fcience auftî véritable

que la Géométrie , qui a pour bafe la

définition des mots. Tout géomètre com-^

menée par dire : j'entends par le mot point
telle chofe , par la ligne telle autre cho-
fe

; Se de cette définition de mots , qui
font autant d'eftences que l'efprit forme à

fon "gré , on parvient aux connoiftances
les plus profondes , aux conféquences
les plus éloignées 6c aux démonftra-
tions les plus infaillibles 8c les plus évi-

dentes : mais il faut toujours fe fouvenir

que ce font là des vérités qui n'ont pour
fondement que des natures idéales de
ce qu'on s'eft mis arbitrairement dans l'ef-

prit.

Nous pouvons ici
, après M. Locke ,

faire utilement l'analyfe de la méthode
établie dans les écoles , de définir par le

moyen du genre 6c de la difi^érence. Le

genre comprend ce que la chofe définie a

de commun avec d'autres chofes ; la dif-

férence comprend ce que la chofe a de

particulier , 6c qui ne lui eft commun
avec nulle autre chofe. Cette méthode
n'èft qu'un fupplément à l'énumération
des diverfes qualités de la chofe définie :

comme quand on dit de l'horrme , c'ejl

un animal raifonnable , le mot animal ren-

ferme les qualités de vivant , mourant ,

fenfible. Cela eft fi vrai , que s'il ne fe

trouve point de mot particulier qui ex-

prime toutes les qualités de la chofe dé-
finie , alors il faut avoir recours à l'énu-

mération des qualités mêmes. Par exem-

ple , fi l'on veut définir une perle , on ne
le pourra faire en marquant fimplement
un genre 8c une différence précife, comme
on en marque dans la définition de l'hom-

me
; 5c cela parce qu'il n'y a point de

mot qui feul renferme toutes les qualités

qu'une perle a de commun avec d'autres

êtres. C'eft ainfi que la méthode de
définir par voie de genre 6c de différen-

ce , eft le fupplément ou l'abrégé de l'é-

numération des qualités qu'on découvre

dans la chofe définie 5
mais ce que l'on ea

découvre n'étant pas toute fa nature , la

définition ne fe trouvera autre chofe que
l'explicatioa

I
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rexplication de la vraie fignifîcation d'un

mot , &- du fens que l'urage y a attaché ,

& non pas de la nature effedlive
,
réelle

& totale de la chofc indiquée par le mot.

On demande ordinairement trois cho-

fes pour qu'une définition foit bonne : i°.

qu'elle Toit claire , c'efl-à-dire qu'elle nous

ferve à avoir une idée plus claire ôc plut
diftincfle de la chofe qu'on dérinit , &.

qu'elle nous en faiïe , autant qu'il fe peut,

comprendre la nature : z^. qu'elle foit

univerfelle ou adéquate , c'eft-à-dire

qu'elle convienne à tout ce qui eft con-

tenu dans l'efpece déHnie : 3°. qu'elle
foit propre ou particulière à la chofe

définie.

On peut faire fur la définition en géné-
ral les réflexions fuivantes.

1°. L'ufage des définiticns eft impoïïi-
ble, quand il s'agit des idées fimples.
Locke l'a fait voir, & il eft afîèz fingulier

qu'il foit le premier qui l'ait remarqué.
« Il n'y a aucune définition , dit-il , de

V la lumière ou de la routeur , oui foit plus

» capable d'exciter en nous aucune de

î^ ces idées , que le fon du mot lumière ou

H rougeur pourroit le faire par lui-même :

H car efpérer de produire une idée de

» lumière ou de couleur par un fon , de

» quelque manière qu'il (oit formé , c'eft

» fe figurer que les fons pourront être vus,
>> ou que les couleurs pourront être ouies,

» &. attribuer aux oreilles la fon<n;ion de
» tous les autres fens ; ce qui eft autant

» que fi l'on difoit que nous pouvons
>> goûter , flairer , &. voir par le moyen des

» oreilles : efpece de philofophie qui ne
» peut convenir qu'à Sancho Pança , qui
» avoit la faculté de voir Dulcinée par
» oui-dire. Le feul moyen donc qu'il y
» ait de faire connoître à quelqu'un la

» fignification des mots qni expriment des

^ idées fimples , c'eft de frapper fes fens

» par les objets qui leur font propres , &.

» de produire ainfi en lui les idées dont il

» a déjà appris le nom. Un homme aveu-

» gle qui aimoit l'étude, s'étant fort tour-

» mente la tête fur le fujet des objets vifi-

» blés , &. ayant confiilté fes livres Se fes

» amis
, pour pouvoir comprendre les

t mots de lumière ôc de couleur qu'il ren-
Tome X.
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» controit fouvent dans fon chemin , diÇ
» un jour avec une extrême confiance >

» qu'il comprenoit enfin ce que fignifioit
» l'ecarlate : fur quoi fon- a;mi lui ayant
» demandé ce que c'étoit ; c'eft

, répon- -

» dit-il, quelque chofe de femblable au fon
* de la trompette. Quiconque prétendra
»• découvrir ce qu'emporte le nom de
i> quelqu'autre idée fimple par le feul

» moyen d'une définition, ou par d'autre»

» termes qu'on peut employer pour l'ex-

» pîiquer, fe trouvera juftement dans le

» cas de cet aveugle. j> Locke , liv. III.

cil. iv.
s.

Les philofophes qui font venus avant ce

philofophe Anglois , ne fâchant pas difcer-

ner les idées qu'il falloit définir de celles

qui ne dévoient pas l'être , qu'on juge de
la confufion qui fe trouve daus leurs écrits.

Les Cartéfiens n'ignoroicnt pas qu'il y a
des idées plus claires que toutes les defi^
niiions qu'on en peut donner ; mais ils

n'en favoient pas la raifon , quelque facile

qu'elle paroiffe à appercevoir. Ainfi ils

font bien des efîorts pour définir des
idées fort fimples , tandis qu'ils jugent
inutile d'en définir de fort compofées.
Cela fait voir combien en philofophie
le plus petit pas eft difficile à faire. V.

Nom,

2°, Les définitions par lefquelles on veut

expliquer les propriétés des chofes par un
genre & par une différence , font tout-à-
fait inutiles , fi par genre & par différence
vous n'entendez le fupplément ou l'abrégé
deTènumcration des qualités, que la feule

analyfe fait découvrir. Le moven le plus
effxace d'étendre fes connoiffances , c'eft

d'étudier la génération des idées dans le

même ordre dans lequel elles fe font for-
mées. Cette méthode eft fur-tout indifpen-
fable , quand il s'agit des notions abftrai-

tes ; c'eft le feul moyen de les expliquer
avec netteté. Or c'eft là le propre de l'a-

nalyfe.

3". Les définitions ne nous aident jamais
à connoître la nature des fubftances , ma:is

feulement les effences qui fe confondent
avec les notions que nous nous faifons des

chofes : notions fondées fur des idées ar-

chétvpes, Se non pas d'après des modèles

Yyy
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I réellement exiftans , ainfi que font les

fubftances.

4". Comme les définitions , foit de nom,
foit de chofe , ne font que des explications
des mots , qui fignifient le fens qu'on y
attache 5 aux difiërences près que nous

avons marquées entre les unes &. les au-

tres ; il s'enfuit qu'elles ne peuvent être

conteftées , Se qu'on peut les prendre

pour des principes. La raifon en eft, qu'on
ne doit pas conteilcr que l'idée qu'on a

défignée , ne puifTe être appelée du nom

qu'on lui a donné 5 mais on ne doit rien

conclure à l'avantage de cette idée , ni

croire pour cela feul qu'on lui a donné
un nom . qu'elle figniiïe quelque cliofe de

réel : car , par exemple , fi un philofophe
me dit

, j'appelle pefanteur le principe
intérieur qui fait qu^une pierre tombe fans

que rien la pouffe ou l'attire ; je ne con-
tefterai pas cette definiiion : au contraire ,

je la recevrai volontiers, parce qu'elle me
fait entendre ce qu'il veut dire

; mais je

pourrai nier que ce qu'il entend par ce

mot de pefanteur foit quelque chofe de
réel.

5°. Une des grandes utilités qu'apporte
la définition , c'eft de faire comprendre
nettement de quoi il s'agit, afin de ne pas

difputcr inutilement fur des mots , comme
on fait fi fouvent même dans les difcours

ordinaires. Mais , outre cette utilité , il y
en a encore une autre , c'eft qu'on ne

peut fouvent avoir une idée diftinéle d'une

chofe , qu'en y employant beaucoup de

mots pour la défigner. Or il feroit impor-
tun , fur-tout dans les livres de fcience ,

de répéter toujours cette grande fuite de
mots ; c'eft pourquoi, ayant fait compren-
dre la chofe par tous ces mots ,

on attache

à un feul mot l'idée complexe qu'on a

conçue , qui tient lieu de toutes les au-
tres. Ainfi ayant compris qu'il y a des

nombres qui font divifibles en deux éga-^
lement

5 pour éviter de répéter tous ces

termes , on donne un nom à cette pro-

priété , en difant : j'appelle tout nombre

qui eft divifible en deux également nom-
bre pair : cela fait voir que toutes les fois

qu'on fe fert du mot qu'on a défini , il faut

fubftituer mentaleoaenl la définition à la
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place du défini , &c avoir cette définition û

préfente , qu'auffi-tôt qu'on nomme par
exemple le nombre pair , on entende

précifement que c'eft celui qui eft divifi-

ble en deux également. Se que ces deux
chofes foient tellement jointes &. infépa-
rables dans la penfée , qu'auffî-tôt que le

difcours en exprime une , l'efprii y atta-

che immédiatement l'autre : car ceux qui
définifient les termes , comme font les

géomètres avec tant de foin
,
ne le font

que pour abréger le difcours , que de lî

fréquentes circonlocutions rendroient en-

nuyeux.

6°. 11 ne faut point changer les défini-

tions déjà reçues, quand on n'a point fujet

d'y trouver à redire : car il eft toujours

plus facile de faire entendre un mot lorf-

qu'il eft déjà confacré par l'ufage ,
au

moins parmi les favans, pourfignifier une
idée , que lorfqu'il faut l'attacher de nou-
veau à ime autre idée, & le détacher de
celle à laquelle il étoit ordinairement lié.

La raifon de cette obfervation eft , que les

hommes ayant une fois attaché une idée à

un mot , ne s'en défont pas facilement ;

&. ainfi leur ancienne idée revenant tou-

jours , leur fait aifément oublier la nou-
velle que vous voulez leur donner en dé-

finifiant ce mot, de forte qu'il feroit plus
facile de les accoutumer à un mot qui ne

fignifieroit rien, que de les accoutumera

dépouiller le mot de la première idée qui
en étoit liée.

C'eft un défaut dans lequel font tombé^

puelques chimiftes, qui ont pris plaifir de

changer les noms de la plupart des chofes

dont ils parlent , fans qu'il en revienne

atîcune utilité , 6c de leur en donner qui

fignifient déjà d'autres chofes qui n'ont

nul véritable rapport avec les nouvelles

idées auxquelles ils les lient : ce qui don-
ne même lieu à quelques-uns de faire des

raifonnemens ridicules , comme eft celui

d'une perfonne qui s'imaginant que la

pefte étoit un mal faturnin , prétendait

qu'on avoit guéri des peftiférés en leur

pendant au cou un morceau de plomb ,

que les chimiftes appellem faturne , fur

lequel on avoit gravé un jour de famedi ,

qui porte auffi le nom de Saturne, la figure
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dont les agronomes Te fervent pour mar- i

quer cette pknete ; & comme fi des rap-

ports arbitraires entre le plomb & la pla-

nète de Saturne , & entre cette planete|&:

le jour de famedi
;,
&c la petite marque

dont on la défigne , pouvoit avoir des ef-

fets réels
,
6c guérir efFeéliveraent des ma-

ladies. Article de AI. Forme Y.

DÉFINITION , en Mathématiques , c'eft

l'explication du fens , ou de la figniiication

d'un mot ; ou , ii l'on veut , une énumé-
ration de certains caraderes , qui fuffifent

pour diftinguer la chofe définie de toute

autre chofe.

Telle eft , comme on l'a déjà obfervé ,

la définition du mot quarré , quand on dit

qu'on doit entendre par ce mot une figure
renfermée par quatre côtés égaux 6c per-

pendiculaires l'un à l'autre.

On ne fauroit, en mathématiques, s'ap-

pliquer avec trop de foin à donner des

définitions exaéles : car l'inexaélitude de

la définition empêche de bien faifîr la vraie

lignification des mots ; le lecteur eil à

chaque infiant en danger de s'écarter du

vrai fens des propofîtions.

Les définitions mathématiques ne font à

la rigueur que des définitions de nom

( pour ufer de l'exprefîion des Logiciens) ;

c'efl-à-dire qu'on s'y borne à expliquer
ce qu'on entend par un mot, 6c qu'on ne

prétend pas expliquer par la définition la

nature de la chofe : ainfi les Mathémati-
ciens font plus réfervés que bien des phi-

lofbphes , qui croient donner des défini-

tions de chofe , entendant par ce mot l'ex-

plication de la nature de la chofe , com-
me fi la nature des choies nous étoit con-

nue, comme fi même les mots de nature 6c

à'ejfence préfentoient des idées bien net-

tes. Voyei ci-defius dans quel fens les dé-

finitions mathématiques peuvent être prifes

pour des définitions de chofe. Ce qu'il y a

de fingulier , c'eft que les définitions des

philofophes dont nous parlons , 6c celles

du géomètre , font fouvent les mêmes ,

quoique leurs prétenfions foient fî diffé-

rentes. Le géomètre dit : un triangle re<fli-

ligne eft une figure renfermée par trois

lignes droites ; le philofophe diroit la
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même chofe : mais le premier explique
feulement ce qu'il entend par triangle ; le

fécond croit en expliquer la nature, quoi-
qu'il n'aie peut-être une idée bien nette ,

ni de l'efpace , ni de l'angle , ni de U
ligne , &c.

Les définitions des Mathématiques ,

regardées comme définitions de nom ,

font abfolument arbitraires , c'eft-à-dire

qu'on peut donner aux objets des ma-

thématiques tel nom , 6c aux mots tel

fens qu'on veut. Cependant il faut, autant

qu'il eft pofïïble , fe conformer à l'ufage
de la langue 6c des favans ; il feroit

ridicule , par exemple , de définir le

triangle une figure ronde , quoiqu'on
put faire à la rigueur des élémens de
Géométrie exa(5ls ( mais ridicules

)
ea

appelant triangle ce qu'on appelle ordi-

nairement cercle. Voyer DICTIONNAIRE»

(O)
DÉFINITION , en Rkétkorique , c'eft un

lieu commun
5 6c par définition , les rhéteurs

entendent une explication courte 6c claire

de quelque chofe.

Les définitions de l'orateur différent

beaucoup dans la méthode de celles du
dialecticien 6c du philofophe. Ces derniers

expliquent ftriélement 6c féchement cha-

que chofe par fon genre 6c fa différence :

ainfi ils définifîent l'homme un animal rai-

Jonnahle. L'orateur fc donne plus de li-

berté , 6c détinit d'une manière plus éten-

due 6c plus ornée. 11 dira , par exemple ,

l'homme efi
un des plus beaux ouvrages du

Créateur , qui l'a formé à fon image , lui

a donné la raifon , & l'a dejtiné à l'immor-'

talité : mais cette définition , à parler
exaélcment , tient plutôt de la nature
d'une defcription que d'une définition pro-

prement dite.

Il y a différentes fortes de définitions
oratoires. La première fe fait par l'énu*^

métation des parties d'une chofe
; com-

me lorfqu'on dit , que l'éloquence efi un
art qui confifie

dans l'invention , la dif-

poftion , l'élocution , & la prononcia-
tion. La féconde définit une chofe par fe$

eftèts : ainfi l'on peut dire que la guerre
eft un monfire cruel qui traîne fur fes pas
l'injufiice , la violence , & la fureur : qui

fe repaît du fang des malheureux , fe plaît

Yyy a
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dans les larmes & dans le carnage ,* 6'

compte parmi fes plaijirs ,
la dejblation

des campagnes ,
l'incendie des villes

,
le

ratage des provinces , &.c. La troifieme

efpece eft comme un amas de diverfes

notions pour en donner une plus magni-

fique de la thofe dont on parle , & c'ell

ce que les rhéteurs nomment définitiones

conglobata : ainiî Cicéron définit le fenat

romain , templum fanéliiatis , caput ur-

bis ,
ara fociorum , portus omnium gen-

îium. La quatrième confille dans la né-

gation &. l'affirmation , c'eft - à - dire à

défigner d'abord ce qu'une chofe n'eft

pas , pour faire enfuite mieux concevoir

ce qu'elle eft. Cicéron , par exemple ,

voulant définir le confulat ,
dit que cette

dignité n'eft point caraClérifée par les

haches , les faifceaux , les liéleur» , la

robe prétexte , ni tout l'appareil exté-

rieur qui l'accompagne , mais par l'adli-

vité , la fagefîe , la vigilance , l'amour de

la patrie 3 & il en conclud que Pifon

qui n'a aucune de ces qualités , n'eft

point véritablement conful , quoiqu'il
en porte le nom &: qu'il en occupe la

place. La cinquième définit une chofe

par ce qui l'accompagne ; ainfi l'on a dit

de l'Alchimie ; que c'ejl un an infenfé ,

dont la fourberie eji
le commencement ,

qui a pour milieu le travail
, & pour fin

l'indigence. Enfin la fixieme définit par
des fimilitudes &, des métaphores : on
dit , par exemple , que la mort eft une

chute dans les ténèbres , & qu'elle n'ejl

pour certaines gens qu'un fommeil pai~

jible.
On peut rapporter a cette dernière

clafTe des définitions métaphoriques , cinq

définitions de l'homme aflez fingulieres

pour trouver place ici. Les Poètes

feignent que les fciences s'aiïemblcrent

un jour par l'ordre de Minerve pour
définir l'homme. La Logique le définit ,

un court enthymeme , dont la naijfance

efi l'antécédent y & la mêrt le confé-

quent : l'Aftronomie , une lune chan-

geante , qui ne refie jamais dans le même
état : la Géom.étrie ,

une figure fphe'rique ,

qui commence au même point oîi elle finit :

enfin la Rhétorique le définit , un dij-
cours dent l'exorde

efi
la naijance j dont
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la narration efi le trouble , dont la péroraifon

eft
la mort

, 6* dont les figures font la

trifiefile ,
les larmes , ou une joie pire

que la
triftefie. Peut-être par cette fiélion

ont-ils voulu nous donner à entendre

que chaque art , chaque fcience , a fes

termes propres Se confacrés pour définir

fes objets. (O )

A l'égard des définitions philofophiques ,

elles font d'autant plus effentielles dans
les chofes même les plus familières, que
les hommes ne font jamais en contradic-

tion que pour n'avoir pas défini , ou pour
avoir mal défini. L'erreur n'eft guère
que dans les termes. Ce que j'afture
d'un objet , je Pa/Turc de l'idée que j'y
attache : ce que vous niez de ce même
objet , vous le niez de l'idée que vous y
appliquez. Nous ne fommes donc oppofés
de fentimens qu'en apparence , puifque
nous parlons de deux chofes diitinélesfous

un même nom. Quand vous lirez clai-

rement dans mon idée , quand je lirai

clairement dans la vôtre , vous affir-

merez ce que j'affirme , je nierai ce

que vous niez , ôc cette communica-
tion d'idées ne s'opère qu'au moyen
des définitions. Voyei Idée , VÉRITÉ ,

Évidence, Erreur, &c. Article de AI.

Marmontel.
DEFINITOIRE, (Jurifp.) eft l'alTem-

blée des définiteurs , où fe règlent les af-

faires d'un ordre religieux, ou d'une pro-
vince du même ordre. Vojei ci-devant

DÉFINITEUR. (A)
DEFI,AND , ( Ge'og. mod.

) contrée
méridionale de la Hollande ; elle ^ft
filuée entre le Rhinland , le Icffielland ,

la Meufe , &. la mer : & elle a pour capi-
tale Delft.

DEFLEURIR , v. a(5l. (Jard.)ou dit

qu'une plante eft défleurie , quand elle a

perdu fa fleur. On le dit encore d'une pru-
ne ou d'une pèche , qui en la maniant au-
roit perdu fon velouté. ( /< )

DÉFLEXIGN , f f {Phyf.) eft l'ac-

tion par laquelle un corps fe détourne
de fon chemin , en vertu d'une caufe

étrangère &. accidentelle ; ou , fi Lon
aime mieux , déflexion fe dit du détour

même. Ce mot vient du latin defiedere ,

détourner.



D E F

Dèflexion des rayons de lumière ^ eft cette
'

propriété des rayons, que M. Newton a

nomnïé inflexion , &- d'autres dijhadion.

Voyei ces mots. Elle conlille en ce que
les rayons de lumière qui rafent un corps

opaque ne continuent pas leur chemin

en ligne droite : mais fe détournent en

fe "pliant , & fe plient d'autant plus

qu'ils font plus proches du corps, llparoît

que le P. Grimaldi Jéfuite , ell le premier

qui ait remarqué cette propriété. Mais M.
Newton l'a examinée beaucoup plus à

fond , comme on peut le voir dans fon

eviique. {0 )'

DEFLORATION ,
f f

( Kijl. mod.
)

atflion'^par laquelle on enlevé de force la

virginité à une iille. Veyei Virginité.
La inort ou le mariage font l'alternative

ordonnée par les juges , pour réparer le

crime de dejloraiion. Pkmeurs anatomiftes

faifoient de l'hymen la véritable preuve
de la virginité ; perfuadés que quand on
ne l-e trouve point ,

il faut que la fille ait

été déflorée. Voyei Hymen.
Les anciens avoient tant de refpeél

pour les vierges , qu'on ne lesfaifoit point
mourir fans leur avoir aupavravant ôté

leur virginité. Tacite l'afTure de la fille

encore jeune de Sejan , que le bourreau

viola dans la prifon avant que de la faire

mourir. On attribue aux habitans de la

côte de Malabar la bifarre coutume de

payer des étrangers pour venir déflorer

leurs femmes , c'efl-à-dire en prendre la

première fleur.

Chez les EcofTois , c'étoit un droit de

feigneur de déflorer la nonrelle mariée ,

droit qui leur fut ,
dit-on , accordé par

leur roi Evenus , qu'on ne trouve pas
néanmoins dans la lifle que nous en

avons. On prétend que ce droit leur fut

ôté par Malenne , qui permit qu'on s'en

rachetât pour un certain prix qu'on appel-
loit morcheta , ou un certain nombre de

vaches par allufion au mot de marck ,

qui dans les langues du Nord fîgnitie un
cheval. Buehanan dit auffi qu'on s'en ra-

chetoit pour un demi-marc d'argent.
Cette coutume a eu lieu dans la Flan-

<3res
, dans la Frife , & en quelques lieux

d'Allemagne ,
û l'on en croit différens

auteurs.
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Par la coutume d'Anjou & du Maine

,

une fille après vingt-cinq ans fe peut faire

déflorer , fans pouvoir être exhérédée par
fon père.

Ducangecite un arrêt du ip mars Mop,
obtenu par les habitans d'Abljeville
contre l'évèque d'Amiens , qui faifoit

racheter pour une certaine fomme d'ar-

gent la défenfe qu'il avoit faite de con-
fommer le mariage les trois premieret
nuits des noces : ce qui étoit fondé fur

le quatrième concile de Carthage , qui
l'avoit ordonné pour la ré\érence de la

bénédiélion matrimoniale. Chambcrs

DEFONCER , ( Artificier. ) ce mot

lignifie l'effet de l'aélion du feu fur la

compofition d'un artifice , lorfque n'étant

pas fuffifamment retenue par un étrangle-
ment ou du carton bien replié , elle eil

chafTéehors du cartouche avant que d'être

confumée. Diél. de Trév.

DÉFONCER UN CUIR, terme de Cor-

royeur , qui lignifie \tfouler aux pies après

qu'on l'a mouillé. Voyei Corroyer.
DÉFONCER , ( Jard. )

c'efi: creufer un

jardin de deux ou trois pies de bas
, &. y

mettre un lit de fumier &c de nouvelle

terre par-defTus: ce qui fe pratique ea
ouvrant des tranchées. Voyei Effondrer.
iK)
DEFOUETTER , ( Reliure.

) quand
les livres font fouettés {v. Fouetter ) ;

on les fait fécher ; & quand ils font fecs ,

on les dé&it de dedans les ais
, &: on

replote les ficelles fur les ais ; cette ma-
nœuvre s'appelle défoueitcr.

DEFOURNER , v. aél. en général
tirer d'un four.

Defourner,( Verrerie.
)
c'eft tirer les

ouvrages du four , lorfqu'ils font aiTcz, cuits

ou afîez froids.

DEFRICHER , v. adl. ( Jard. dJfri-^

cher une terre , c'ef\ en ôter le^ mauvaifes

herbes par des labours , lorfqu'elle a été

long-temps abandonnée. ( J( )

DEFTARDAR ou DEFTERDAR ,

f m. ( liijl mod.
)
furintendant des finaa--

ces ou grand tréforier de l'empire Otto—•

man. Ce nqm efl compofé du mot défier,

qui fignifie dans la langue turque cahier ,

mémoire , 6-c. &. q;ui
lelon la cDnjc(5liirc
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très-vraifemblable du très-favant Mef- i

gaien Meninski , eft originairement un '

nom grec que les Turcs ont pris des peu-

plés qu'ils ont conquis 5 car ^Uîêifu figni-
lie une peau ou parchemin fur lequel on

écrivoit anciennement. Le fécond mot
dont deftardar eft compofé eft dur , nom
turc & perfan , qui fignifie qui prend , qui

tient ;
de forte que defterdar fignifie celui

qui tient le livre de la recette & de la

dépenfe du grand feigneur.
Meninski l'appelle fupremus thefaura-

rius , grand
- tréforier , prcpfes camerce

,

comme qui diroit prélîdent de l'échi-

quier ou furintendant des finances. Caftel

le fait gardien Se contrôleur des finances

de l'empire.
Le defterdar , ou comme Vigcnere

l'appelle depliterderi , eft celui qui tient

les rôles Se les états de la milice &. des

finances , qui reçoit tous les revenus du

grand-feigneur , qui paie les troupes , &
qui fournit toute la dépenfe néceflaire

pour les affaires publiques j &. par-là cette

charge eft différente de celle du chafna-

dar, qui eft feulement tréforier du ferrail ,

au lieu que le defterdar l'eft de l'état. Voy.
Chasnadar.

Il y a , fuivant Ricant , un defterdar
dans chaque beglerbeglio ou gouverne-
ment. Vi génère affure qu'il n'y en a que
deux

;
l'un pour l'Europe Se l'autre pour

l'Afie. Le premier réfide à Conftantino-

ple , 8c a fous lui deux commis généraux
ou intendans , l'un pour la Hongrie ,

Valachie ^ Tranfylvanie , Croatie , Bul-

garie j Servie , Bofnie , S^c. l'autre pour
la Grèce , la Morée , ôc les îles de l'Ar-

chipel.
Chacun d'eux a autant d'agens qu'il y

a de f^ngiackats dans fa province : &, cha-

cun de ceux-ci , autant de commis fu-

balternes. qu'il y a de fabaftîfs dans leur

iangiackat , pour tenir un regiftre de fi-

mariots dans leur diftridl. Le defterdar
d'Afie a fous lui deux députés ou inten-

dans généraux , l'un pour la Natolie &.

l'autre pour la Syrie , l'Arabie , &,

PEgypte , qui ont pareillement plufieurs
commis ou clercs comme ceux d'Europe.
Chambers.

Autrefois le dêfteriar nétoit point du
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nombres des grands de la porte , 5t ne

prenoit que le titre à'effendi , c'cft-à-dire

révérend. Mais depuis que quelques dcfter"

dars fe font diftingués par leur habileté

dans le maniement des finances , &. fe

font rendus néceflaires à l'état 5c augrand-
feigneur , on a illuftré cet officier de la

qualité de pacha. Il a féance au divan, &. en
tient un particulier dans fon ferrail pour
ce qui concerne les finances. Cette place
eft ordinairement remplie par une créature

du grand-vifir. Sa charge eft des plus con-
fidérables de l'état. Outre le détail de tou-

tes les finances , il a encore foin des ar-

mées , des fieges , &c des travaux. Ses or-

dres font par-tout exécutés comme ceux
du fultan même ; Se il eft ordinairement

en bonne intelligence avec le grand-vifir,

qui procure fouvent cette charge à un de
fes amis. La fuite de fes officiers ôc domef-

tiques n'eft guère moins grande que celle

du grand-vifir. { G )

DEFUNER LES mats , ( Marine. )
c'eft les dégarnir de l'étai ; &c de toutes

les autres manoeuvres Se cordages. Quand
dans un gros temps on veut mettre bat

le mât de hune ou le perroquet , il faut

les défuner. ( Z )

DÉGAGEMENT , f. m. en Architec-

ture
, s'entend de tout petit pafiage ou

corridor pratiqué derrière un apparte-
ment , par lequel on peut s'échapper fans

pafier par les grandes pièces. ( P)
DEGAGEMENT FORCÉ , ( Efcrime. )

eft celui que l'ennemi nous contraint de
faire

, parce qu'il fe force de détourner

notre épée de la ligne , rojei Ligne. Il

peut la détourner de deux façons , Scainfi

le dégagement forcé eft de deux fortes ; le

premier, lorfque l'ennemi place le fort de
ion épée fur le foible de la vôtre , Ôc 1er

prefie de forte qu'il en eft le maître : le

fécond , lorfque l'ennemi veut frapper
votre épée de la fienne pour vous la faire

tomber , ou feulement pour la détourner.

Pour exécuter le premier dégagement

forcé , il faut dans l'inftant que l'ennemi

force votre épée , dégager comme il eft

enfeigné au dégagement volontaire :

voyex Dégagement Volontaire ;

en obfervant que votre lame ne quitte pas
la fienne , 5c en parant de quarte fi vou*
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avez dégagé de tierce en quarte , &. en

parant de tierce fi vous avez dégagé de

quarte en tierce.

Pour le deuxième dégagement forcé , dès

qu'on s'apperçoit du mouvement que l'en-

nemi fait pour frapper votre épée , il faut

en bailîer la pointe comme fi vous vouliez

lui piquer le bout du pié droit , &. la re-

monter tout de fuite à fa place , en ob-

fervant qu'elle ne remonte pas plus haut;

nota j que pour éviter de faire ce mouve-
ment avec fecouffe ; il faut qu'il parte de

l'épaule , &. que le bras &, l'épée ne fafient

qu'un.

Remarquez qu'il eft indifférent de quel
côté l'ennemi veuille frapper votre épée ,

puifque pour éviter qu'il ne la touche ,

vous devez toujours faire le même mou-
vement. Obfervez de plus , qu'il ne

faut ni dégager ni tourner la main , parce

que l'ennemipar fon mouvement fait pafier
fon épée d'un côté à l'autre , &. que vous

n'avez pas befoin d'oppofer.

On dit de celui qui exécute bien ce

dégagement , qu'il a le dégagement fin , par-
ce que l'ennemi ne peut jamais frapper fon

épée.

Dégagement volontaire , ( Efcri-
me.

)
eft celui qui fe fait de foi-même

,

fans y être contraint par l'épée de l'en-

nemi.

Pour exécuter ce dégagement , il faut

que la pointe de votre épée pafle très-près
de la garde , &:dudeiibus du talon de celle

de l'ennemi , & qu'en même temps vous
leviez le poignet à la hauteur du nœud
de l'épaule , &. que vous tourniez la main
comme fi vous pariez tierce ou quarte , &c.

de quarte ou de quarte-bafie fi vous dé-

gagez du dehors des armes au-dedans; &
de tierce ou de tierce-bafie fi vous dégagez
du dedans des armes au-dehors.

Dégagement , c'eft , dans la Gra-
vure en bois , l'acTlion de repaffer forte-

ment la pointe à graver autour des traits

&. des contours déjà gravés, foit qu'ils
embrafient ou non les places ou champs
à vider ; ainfi c'eft avoir difpofé le bois

à ces endroits à pouvoir être enlevé
fans courir rifque d'enlever en môme
temps les traits &, contours. Vcyei
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Gravure en sois , & les principes de
cet art.

Dégagement , c'eft encore, dans la

Gravure en bois , l'aélion d'avoir enlevé

peu-à-peu le bois avec le fermoir autour
des traits ou contours qui bordent les

champs à vider, de forte qu'il n'y refte que
le milieu du bois de fes champs à enlever
avec la gouge, quelquefois à coup de mail-

let , quand il eft trop grand pour l'enlever

avec la main Se fans le fecours de cet outil.

Vojei Gravure en bois , &c. les princi-

pes de cet art.

Plufieurs Graveurs en bois , au lieu du
terme de dégager, fe fervent fimplement
de celui de dire avoir pajfé la pointe , pour
dire qu'ils ont préparé les champs à lever,
de manière à ne pas craindre qu'en les

vidant ils enlèvent avec les contours ou
les traits . gravés fur la planche. Voye^
Passer la pointe. Ces articles fur la

gravure font de M. PAPILLON, Graveur en

bois.

DÉGAGER , ( Marine.
)

fe dit d'un
vaifieau gardé, ou fur lequel on chafie; c'eft

le déWvrer de l'ennemi
, &. le mettre en

liberté de continuer fa route. {Z )D e g a G E R , V. n. ( Efcrime. ) c'eft

faire pa.fier fon épée d'un côté à l'autre de
celle de l'ennemi

j ainfi on dit en terme
d'Efcrime , dégagei de tierce en quarte
ou de quarte en tierce , c'eft-à-dire votre

épée fe trouvant hors des armes , faites-

la pafTer dedans les armes , ou étant

dans les armes faites-la pafTer hors des
armes.

Il y a deux fortes de dégagemens , qui
font le volontaire &. le forcé. Voye^
Dégagement.

Dégager , v. aél. {Metteur en auvre.)

c'eft, quand une pierre a reçu fon premier
ferti , c'eft-à-dire , qu'elle a été ferrée

au poinçon , former à l'échope les griffes

qui la doivent retenir, fie dépouiller d'a-

lentour la matière fuperflue.
* Dégager la giùlle , ( Verrerie. )

c'eft féparer à coups de barre les crayers
ou crafles qui s'attachent aux fieges , &.

les nettoyer de cette croûte en la rompant.

Voyei l'article Yerrerie.
* DEGARNIR , v. a^. ( Grmm. ) eft
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roppofc de garnir ; &. ces deux termes Te

difent de tout ce qui ii'eft pas efîentiel à

la chofe à laquelle on les applique , ôt

dont on peut priver cette chofe fans la

détruire
, parce qu'on ne lui a ajouté

que pour plus de commodité &: de per-
fection. Ainii on dit une chambre garnie
de meubles

, une ville dégarnie de

foldats.

Se dégarnir , fe prend à-peu-près dans

le même fens
; on dit , fa tètey^ dégarnit

de cheveux.

Ce verbe a beaucoup d'acceptions ,
tant

au fimple qu'au figuré.
Dégarnir un vaijeau , (

Aîarine.
)

c'eft en ôter les agrès. Dégarnir la cabef-

tan , c'eft ôter les barres &- la tournevire.

(^^
Dégarnir , ( Jardinage. )

eft à-peu-

prcs le même que dégrader.

DEGAT ,
f m. (

Droit de la guerre. )

terme général, qui défigne tous les maux

que l'on peut caufer à l'ennemi en rava-

geant fes biens &: fes domaines pendant le

cours de la guerre.
11 eft inconteftable que le cruel état de

guerre permet d'enlever à l'ennemi fes

biens ,
fes pofleffions ,

fes domaines , de

les endommager, de les ravager, & même
de les détruire ; parce que fuivant la re-

marque de Cicéron ,
il n'eft point du tout

contraire à la nature de dépouiller de fon

bien une perfonne à qui l'on peut ôter la

vie avec juftice
: Neque ejf contra naturam

fpoliare eumfipojfts, quem honejlum ejl necare.

De offic. lib. 111. cap. vj.

Les dégâts que la guerre occafionne

font un mal néceflaire , dont le peuple eft

la vidlime. Un fouverainqui fait une guer-
re injufte ,

eft refponfable à Dieu de tous

les dégais que foufîrent fes fujets &. fes

ennemis; 8c c'eft bien ici le cas de dire
,

Quidquid délirant reges , pleéîuntur achivi.

PuifTent apprendre les rois ce que vaut le

fang des hommes ! le fameux connétable
Bertrand du Gtîfefcliu recommandoit en
mourant aux vieux capitaines qui l'avoient

fuivi pendant quarante ans , de fe fou-

venir toujours , qu'en quelque lieu qu'ils
fiflent la guerre , les femmes

,
les entans ,

^ le pauvre peuple y n'étoient point

DEC
leurs ennemis. M. de Turenne , digne
imitataur de ce grand homme , gémiflbit
comme lui de ces maux inévitables que
la guerre traîne après foi , &. que la né-
ceiiiié oblige de diftimuler

,
de foufirir ,

Se de faire.

Mais le droit des gens , véritablement
tel

, & mettant à part les autres règles de
nos devoirs , n'excepte-t-il pas du dégât
les chofes facrécs , c'eft-à-dire les chofes

confacrées ou au vrai Dieu , ou aux fauf-

fes divinités dont les hommes font l'objet
de leur cuhe } 11 eft d'abord certain que
les nations ont eu des coutumes différen-

tes & oppofees fur ce fujet ; les unes fe

font permis le dégât des chofes facrées ,

&. les autres l'ont
envifagé comme une

profanation criminelle. 11 faut donc recou-

rir aux principes de la nature &: du
droit des gens , pour décider du droit

réel que donne la guerre à cet égard ; &.

cependant les avis fe trouvent encore ici

partagés.

Les uns font convaincus que la confé-
cration des chofes au fervice de Dieu, leur

donne la qualité de faintes & de facrées ,

comme un caractère intrinfeque ôc ineffa-

çable dont perfonne ne peut les dépouil-
ler; .que ces chofes par une telle deftina-

tion changent , pour ainfi dire , de maîtres

n'appartiennent plus aux homme? en pro-
priété &. font entièrement & abfolument
fouftraites du commerce.

D'autres foutiennent au contraire que
les chofes facrées ne font pas dans le fond
d'une nature différente des profanes ;

qu'elles appartiennent toujours au public
ou au fouverain

, Se que rien n'empêche
que le fouverain ne change la delliination

de ces ihofes pour fes befoins
, en les ap-

pliquant à d'autres ufages. Après tout, de

quelque manière- qu'on décide cette quef-
tion ,

il eft du moins inconteftable que ceux

qui croient que les chofes facrées renfer-

ment une deftination divine &c inviolable,
feroient très-mal d'y toucher

, puifqu'ils

pécheroient en le faifant contre leur pro-
pre confcience.

Convenons tautefois d'une raifon qui

pourroit juftifier les payens feulement^ du

reproche de facrilege , lorfqu'iis pillaient
les
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les temples des dieux qu'ils reconnoi^oiem , l'ennemi , fur-tout détruire les temples ,

pour tels ; c'eft qu'ils s'imaginoient que
j

les ftatues , & autres femblables orne-

quand une ville venoit à être prife , les
j mens,

dieux qu'on y adoroit abandonnoient en

même temps leurs temples &c leurs autels,

fur-tout après qu'ils les avoient évoqués
eux , 8c toutes les chofes facrées , avec

certaines cérémonies.

Mais tous les princes chrétiens font au-

jourd'hui d'accord de refpecfler dans le

dégdt des chofes que le droit de la guerre
autorife, toutes celles qui font deftinées à

des ufages facrés ; car quan<J-mème toutes

ces chofes feroient à leur manière du do-
maine de l'état , & qu'on pourroit impu-
nément félon le droit des gens les endom-

mager ou les détruire , cependant fi l'on

n'a rien à craindre de ce côté-là , il faut

par refpeél pour la religion conferver les

édifices facrés & toutes leurs dépendances,
fur-tout fi l'ennemi à qui elles appartien-
nent fait profeffion d'adorer le même Dieu,

qnelque différence qu'il y ait par rapport
à certains fentimens ou certains rits par-
ticuliers, Plufieurs peuples en ont donné

l'exemple ; Tiiuci4ide témoigne que par-
mi les Grecs de fon temps , c'etoit une

efpece de loi générale de ne point toucher

aux lieux facrés lorfqu'on faifoit irruption
dans les terres d'un ennemi. Ils refpecfloient

également les perfonnes , à caufe de la

fainteté des temples où elles s'étoient ré-

fugiées.
Les mêmes égards doivent s'étendre fur

les maifons religieufes, lesfépulcrcs 6cles

tnonumens vides , érigés en l'honneur

des morts
; parce qu'outre que ce feroit

fouler aux pies les lois de l'humanité , un

dégât de es genre ne fert de rien , ni pour
la defenfe , ni pour le maintien des droits,

ni pour aucune fin légitime de la guerre.
Concluons qu'en tous ces points on doit

obferver ferupuleufement les lois de la

religion, &. ce qui eft établi par les cou-
tumes des peuples. Florus, parlant de Phi-

lippe , ( liv. II.
cliap. vij. )

dit qu'en vio-

lant les temples 8c les autels , il porta les

droits de la vidoire au-delà des juftes
bornes. .Détruire des chofes , dit le fage
Polybe , ( liv. V. chap. xj. ) qui ne font

d'aucune utilité pour la guerre , fans que
d'ailleurs leur perte diminue les forces de

Tome X.

, quand même on le feroit par droit
de repréfailles , c'eft le comble de l'ex-

travagance.

Après avoir mis à converties chofes fa-

crées 8c leurs dépendances , voyons avec

quelle modération on doit ufer du
d^'gàt ,

même à l'égard des chofes profanes.

Premièrement , fuirant les obfervations

de Grotius , pour pouvoir fans
injuftice

ravager ou détruire le bien d'autrui , il

faut de trois chofes l'une} ou une néceffité

telle qu'il y ait lieu de préfumer qu'elle
forme un cas excepté , dans un établiffe-

ment primitif de la propriété des biens ;

comme par exemple , fi pour éviter le mal

qu'on a à craindre de la part d'un fu-
rieux

,
on prend une épée d'autrui dont

il alloit fe faifir
, 8c qu'on la jette dans la

rivière ; fauf à réparer enfùite le domma-
ge que les tiers fouffre par-là , 8c on n'en
eft pas même alors difpenfé : ou bien il

faut ici une dette qui provienne de quel-

que inégalité , c'eft-à-dire que le dégât
du bien d'autrui fe fafîè en compenfation
de ce qui nous eft dû ; comme fi alors on
recevoit en paiement la chofe que l'on

gâte ou que l'on ravage , appartenante
au débiteur , fans quoi on n'y auroit au-
cun droit : ou enfin il faut qu'on nous ait

fait quelque mal qui mérite d'être puni
d'une telle manière , ou jufqu'à un tel

point ;
car , par exemple , l'équité ne per-

met pas de ravager une province pour
quelques troupeaux enlevés, ou quelques
maifons brûlées.

Voilà les raifons légitimes , 8c la jufte

mefure de l'ufage du droit dont il s'agit.

Du refte , lors même qu'on y eft autorife

par de tels motifs ,
fi l'on n'y trouve pas

en même temps un grand avantage ,
ce

feroit une fureur criminelle de faire du
mal à autrui fans qu'il nous en revienne

du bien.

Quoiqu'on ne puifie condamner un dé~

gât qui en peu de temps réduiroit l'en-

nemi à la nécefiîté de demander la paix ,

cependant à bien confidérer la chofe ,

l'animofité a fouvent plus de part à ces

Zz 2.

•'^^
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fortes d'expéditions qu'une délibération

fage 8c réfléchie.

il faut s'abftenir du dégât lorfqu'ils

s'agit
d'une chofe dont on retire du fruit ,

&. qui n'eft point au pouvoir de l'ennemi;

par exemple ,
des arbres fruitiers ,

des femences , &c. il faut auffi s'en abfte-

nir quand on a grand fujet d'efpércr une

prompte vidloire.

Il faut encore ufer de pareille modé-
ration lorfque l'ennemi peut avoir d'ail-

leurs de quoi vivre ,. comme fi la mer
lui efl: ouverte ,

ou l'entrée de quel-

qu'autre pays entièrement libre. Dans
les guerres de nos jours on lailTe la-

bourer &. cultiver en toute fureté ,

moyennant des contributions que les en-

nemis exigent de part &. d'autre , & cette

pratique n'eft pas nouvelle , elle avoit lieu

parmi les Indiens du temps de Diodore
de Sicile. Le fameux capitaine Timo-
tbée donnoit à ferme les meilleurs en-

droits du pays où il étoit entré avec fon

armée.

Enfin toutes les chofe* qui font de na-

ture à ne pouvoir être d'aucun ufage pour
faire la guerre , ni contribuer en quoi que
ce foit à la prolonger , doivent être épar-

gnées ,
comme tous les bâtimens publics ,

facrés &. profanes , le» peintures , les ta-

bleaux , les ftatues , tout ce qui con-

cerne les arts & les métiers. Protogene

peignoit tranquillement dans une maifon

près de Rhodes , tandis que Demetrius

î'affiégeoit :Je ne puis croire , difoit le pein-
tre au conquérant , que tufajfes la guerre
aux Arts.

Finiifons par les réflexions que fait le

même Grotius pour engager les princes
à garder dans le dégât une jufle modé-
ration en conféquence du fruit qui peut
leur en revenir à eux-mêmes. D'abord

,

dit-il , on ôte à l'ennemi une des plus

puifîàntes armes , je veux dire le défef-

poir: de plus; en ufant de la modéra-
tion dont il s'agit , on donne lieu de

penfer que l'on a grande efpérance de

remporter la vicîloire , &: la clémence

par elle-mêînc eft le moyen le plus propre
pour gagner les cœurs. Il eft encore du
devoir des fouverains Se des généraux
'd?einpêcher le pillage , la ruine , l'in-
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cendie des villes prifes , & tous les au-
tres aéles d'hoftilité de cette nature ,

quand même ils feroient d'une grande
conféquence pour les affaires princi-

pales de la guerre : par la raifon que
de tels aéles d'hoftilité ne peuvent éire

exécutés fans caufer beaucoup de mal à
un grand nombre de perfonnes innocen-
tes ; 8c que la licence du foldat eft afîieu-

fe dans de telles conjonélures , fi elle

n'eft arrêtée par la difcipline la plus
févere.

« L'Europe , ( dit l'hiftorien du fiecle

» de Louis XIV )
vit avec étonnement

» l'incendie du Palatinat ; les ofticiers

j? qui l'exécutèrent ne pouvoient qu'o-
» béir : Louvois en avoit à la vérité don-
» né les confeils

; mais Louis avoit été

» le maître de ne les pas fuivre. Si le

» roi avoit été témoin de ce fpedacle y

)> il auroit lui-même éteint les flammes.

» Il figna du fond de fon palais de Ver-
» failles , la deftru(5tion de tout un pays,
)¥ parce qu'il ne voyoit dans cet ordre que
» fon pouvoir, &. le malheureux droit de
» la guerre : mais de plus près il n'en eût

» vu que les horreurs. Les iîations qui juf^
» ques-là n'avoient blâmé que fon ambi-
» tion , en l'admirant , blâmèrent alors ia

» politique ^.Article de M. le Chevalier DE
Jaucourt.

Si on en croit M. de Foîard , les en-

treprifes qui confiftent uniquement à

ravager 8c à faire le dégât bien avant

dans une frontière , ne font guère utiles,

8c elles font plus de bruit qu'elles ne font

avantageufjs ; parce que fi l'on n'a pas
d'autre objet que celui de détruire le pays ,

on fe prive des contributions. « Si l'on

» faifoit , dit Montecuculi , le ravage au

» temps de la récolte , on ôteroit à

» l'ennemi une partie de fa fubfiftance ;

» mais comme on ne peut le faire alors ,

» parce que l'ennemi tient la campagne ,

» 8c qu'il l'empêche ,
on le fait dans l'hi-

» ver qnand il eft entièrement inutile. »
Il eu certain que le ravage d'un pays ,

lorfqu'il n'eft pas fort étendu , ne change
rien ou peu de chofe à la natirre de la

gaerre. L'ennemi fe pourvoit d'une plus

grande quantité de provifioni) ; & le mal
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ne tourne , comme le dit l'auteur qu'on
vient de citer, qu'a l'oppreffion des pau-
vres payfans , ou des propriétaires des

biens qu'on a détruits. Si l'on remporte
énfuite quelque avantage fur Pennemi ,

on ne peut fuivre fa viéloire : on fouffre

les mêmes inconvéniens qu'on a voulu

faire foufFrir à fon ennemi : ainli , « loin

>>que ces dégâts nous foient avantageux ,

>>dit encore Montecuculi , ils nous font

î»au contraire très-préjudiciables , 6c nous

y faifons juftement ce que l'ennemi devroit

5>,feire s'il n'étoit pas en état de tenir la

>> campagne. »

Un général prudent &, judicieux ne

doit donc pas faire le dégdt d'un pays fans

de grandes raifons
;
c'elt-à-dire , lorfque

ce dégât eft abfolument nécefîàire pour
fauver ou conferver les provinces fron-

tières ; mais lorfque le dégit ne peut pro-
duire que du mal , &. l'intérêt de quel-

ques particuliers chargés de Cette trifte

fonction; le bien des habitans , celui mê-
me de l'armée qu'on commande s'oppo-
fent à cette deftruélion. On dit le bien de

Varmée même , parce que le pays qu'on pille
fournit des provisions pour fervir de ref-

fource dans le befoin. ( Ç)
DÉGAUCHIR , (terme d'artîjfe.)

dref-

fer un ouvrage en bois , en pierre , &c.

en retranchant ce qu'il a d'irrégulier.
Dans la coupe des pierres c'eft fonner une
furface plane , par le moyen de deux rè-

gles appliquées fur la pierre , ces deux rè-

gles font dans un môme plan , ôc la pierre
étant taillée félon leur direction, fc trouve

dégauchie.

DEGEL, f m.
( Phyf. )

fonte de glace,

qui par la chaleur de l'air reprend fon

premier état de fluide. V. Glace.
Nous allons donner en fubftance les

principaux phénomènes du dégel d'après

l'ouvrage de M. de Mairan , qui a pour
titre : Dijertatitn fur la gluce , jparis

Ï749. Nous fupprimerons les explica-
tions phyfîques , tant parce qu'elles font

purement conjecturales , que parce qu'el-
les doivent être lues •dans l'ouvrage
même.
La glace mife fur une affiette d'ar-

gent moins froide qu'elle , fond plus
vite que fur la paume de U main , parée
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que la glace s'applique plus exademenc
à la furface polie du métal. La glace
fond plus vite fur le cuivre que fur le»

autres métaux , Se fur un fer à repafTer ,

que fur un fer ordinaire ; & il eft boa
d'ajouter que le cuivre , &, fur-tout le

cuivre jaune , eft celui de tous les mé-
taux que la chaleur dilate le plus.
La glace fe fond beaucoup plus lente-

ment qu'elle ne s'eft formée ; elle com-
mence à fe fondre par la furface : mais au
lieu que l'eau fe gelé du centre à la cir-

conférence
,
elle fe dégelé de la circonfé-

rence au centre.

Dans tout ce que nous venons de
dire , nous entendons en général par
dégel la fonte de la glace ; mais dans

l'ulage ordinaire ce mot fignifie l'adou-

dij/ement du temps , qui fait fondre dans
un pays les glaces fie les neiges. Les cau-
fes générales du dégel font le retour du
foleil vers nous ,

la précipitation des cor-

pufcules nitreux êc falins de l'air , les

vents de fud chauds , ou tempérés , &.

humides , &, fur-tout le relâchement des

parties extérieures du terrain par une
fortie plus abondante des vapeurs ter-

reftres. Mezeray rapporte qu'en 1608 ,

il fe forma dans le dégel , par le mou-
vement des glaçons , une mafîè de glace
fur la Saône à Lyon devant l'églife de
l'Obfervance. Le froid paroît augmenter
au commencement du dégel , quoiqu'il
diminue réellement ; c'eft que l'air eft

alors plus humide ôc plus pénétrant. V.

Chaleur, Cave , Thermomètre , &
Degré.

Les murailles & les autres corps foli-

des Se épais ayant été refroidis par la

gelée , 2c fe réchauffant plus lentement ,

il arrive qee pendant le dégel les parti-
cules humides de l'air qui s'y attachent ,

forment encore une efpece de gelée ou
de neige : ces mêmes particules le con-
denfant ainfi dans les filions très^tins &
prefque imperceptibles que le fable des

vitriers fait fur les panneaux de vitre , j
forment des courbes plus ou moins régu-
lières &: remarquables. Vttyei Dijferta-^

don fur la glace , fage 31P , 6* fuivantes.

(0). ,

DEGENERER, (Jardinage.) fe dk
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d'un oignon inférieur en beauté à la mère

qui l'a produit j une graine qui dégénère,

u<)
DEGLUTITION , fubft. f. ( Médecine

Phyfiol.) (*) fignifie une des adions princi-

pales de l'économie animale , qui confîfte

dans l'exercice d'une des fon<ïlions natu-

relles , par laquelle les alimens mâchés

ou rendus prefque fluides parquelqu'autre

moyen que ce foit , oc ceux qui font na-

turellement liquides , font portés de la
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bouche dans l'œfophage , font avalés &,

portés dans l'eliomac. V. Mastication,
(ESOFHAGE.

Les alimens , après avoir été fuffifam-

ment hachés par les dents incifives , per-
cés 6c déchirés par les canines, & broyés
par les molaires 5 après avoir été afîèx

hume(5lés , pénétrés , ramollis par les dif-

ferens fucs falivaires {vo)e\ Salive),
font convertis en une efpece de pâte ,

laquelle fe trouvant éparfe dans les difFë-

(
*

) M. de Haller a trouvé dans l^arricle ^feg^/j/n'/ion
des détails qui demandent à être rele-

vés, comme l'élévation du voile du palais , qu'on met exadlement à la place de la dépreffion.
L'aélion eft plus fimple qu'on ne l'a cru. Nous ne parlons pas du pafî'age de^ alimens par

la bouche ;
nous les fuppofons arrivés à la racine de la langue; c'eft alors que commence la

déglutition. Le premier mouvement eft celui de recevoir l'aliment dans le pharynx , ou dans

la cavité qui eft derrière la langue & devant les vertèbres , & dont le larynx fait la face anté-

rieure , dont l'ouverture fupérieure fe continue d'un côté dans le nez , au-deflus du voile du

pakis ; & de l'autre dans la bouche , entre ce voile & la langue.
Le premier mouvemetit dont nous allons parler , dépend de l'élévateur du larynx & de la

langue. Les mêmes forces qui élèvent le larynx , qui le dilatent & qui reçoivent lesalimens ,

élèvent le pharynx, c'eft le hylogloffe , le grand & le petit hylohyoïdien, Je hylopharyngien,
le ventre antérieur du digaftrique & le hyothyrox'dien. Pour donner plus de force à ces

mufcles ,
dont une grande partie eft attachée à la mâchoire inférieure , on ferme la bouche

& on fixe la mâchoire le plus fouvent. On peut cependant avaler avec la bouche ouverte , en
la fixant par l'aélion des mufcles élévateurs. '

Le larynx eft placé de m?niere qu'en l'élevant on l'incline. en devant , parce que les mufcles

qui relèvent vicnn nt médiatement ou immédiatement delà mâchoire inférieure. En élevant

donc la langue ,
on incline l'épiglotte, elles'abaifte, & couvre l'entrée du larynx ; lefecours

de la langue n'eft pas nécefîaire pour renverer l'épiglotte , puifqu'on avale fort bien avec la

langue attachée au palais.
Le même élévateur du larynx ferme la glotte , & il eft probable que les mufcles aryténoT-

diens concourent à la fermer encore plus exaélement. Une très-petite quantité d'eau peut
s'échapper , & entrer dans la glotte , fans caufer d'accident ;

mais pour peu que la quantité
en fût confidérable ,

elle exciteroit une toux incommode.
Le pharynx eft dilaté, & par l'éloignement du larynx qui eft porté en avant, & par les

mêmes mufcles qui élèvent la langue.
La langue fait refter les alimens dans le pharynx dilaté en élevant fa racine , 8c le voile da

palais y concourt en defcendant; levo;Ie s'applique à la langue , & empêche également le

retour des alimens dans le nez & dans la bouche. Bien loin donc que dans cettQ époque de
la déglutition le voile du paUis s'élève , il s'abaiffe au contraire ;

c'eft l'acïiot. du thyréopala-
tin , qui d'un côté élevé la langue , & de l'autre abaifte le voile du palais.

La féconde partie delà déglutition n'a rien de difficile. Le pharynx irrité par l'aliment qu'il
a reçu, fe met en contraélion: les conftriéleurs du larynx prefTent l'aliment vers l'afophage ,

pendant que le voile du palais fe déprime. Ilsagiffent fuivant l'd'rdre de rirritatio'.i ; les plus

fupéricurs , les premiers; & enfuite les inférieurs , jufqu'aux derr-iers. Tous ces mulcles l'ont

attachés extérieurement à l'os fphénoïde , à la mâchoire , à la bouche ,
à la langue , au men-

ton ,
à l'os hyoïde ,

au larynx. Ce font les ptérygopharyngiens , le buccinateur , la mylopha-
ry gien , le gloflbpharyrgien , le hyopharyngien , le ihyréopharyngien, le cricopharyngien ;

tous ces mufcles , à l'exception du dernier , font defcendre en mpme temps le pharynx , &
ramènent l'aliment à l'œfophage. La déglutition étant finie , l'azygos &: le lévateur remettent
le voile du palais à fa place ,

& l'épiglotte le redreffe d'elle-même. Le larynx eft abaifîë en
même temps , & tiré en arrière par les hernohyoïdiens & les hernothyroïdiens , & il prédis
vi-méme l'aliment & comprime la langue, ^H. D* G. )
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tentes parties de la bouche , en dedans

&, en dehors des gencives ,
ert enfuite

rainafîee par le concours de Padion des

mufcies ,
des lèvres &. des joues , & par

celle de la langue , qui elt fufceptible
de fe mouvoir ,

de fe plier & de fe re-

plier , de s'alonger &. de fe racourcir

en tout fens ,
au moyen des différens

plans des fibres mufculeules dont elle eft

compofée. V. Langue.
Cette pâte étant réunie en une feule

mafle fur le dos de la langue, celle-ci

s'élargit, de manière qu'elle eft contiguë
aux deux côtés des mâchoires j elle

élevé fa pointe vers le palais , elle fe

rend concave par fa partie moyenne ,

en forte qu'elle tient renfermée de tous

côtés la matière alimentaire entr'elle ^
la voûte de la bouche : elle eft relevée

aux deux côtés de fa bafe par la con-

traclion des mufcies ftyloglofles , &. fa

bafe elle - même eft en même temps
abaiftte par le raccourciflement de« fter-

nohyoïdiens 8c des homohyo'idiens , ce

qui forme comme un canal incliné vers

le fond de la bouche. La langue dans

cette fttuation n'agiftànt que par fa poin-
te , qu'elle élevé &. applique toujours

plus fortement vers le palais , prefte la

pâte molle de alimens , la détermine

vers la racine de la langue , &l la poufle
fous l'arcade du voile du palais à l'en-

trée du gofier, par une voie rendue
liffe &: gliflante par la mucollté dont

elle eft enduite , auffi-bien que toutes

les furfaces des autres parties qui fer-

vent à la dégluthion. Voye^ MUCOSITÉ ^

Gosier, Crypte. Elle eft portée con-

tre l'épiglotte , toujours élevée dans fa

iîtuation naturelle par fon propre ref-

fort , &- quelques ligamens qui l'attachent

à la racine de la langue.
La pâte alimentaire , qui prend une

forme arrondie dans le canal mentionné
,

prefle l'épiglotte &. l'abaifte fur le la-

rynx ,
dont elle ferme l'entrée & fert de

pont , par-deftus lequel le bol alimen-

taire pafte pour parvenir au fond du go-
iier. Dans l'inftant que cela fe fait , dif-

férens mufcies, &. fur- tout les digaftri-

ques , dont la mâchoire inférieure , qui
eft élevée 6c fixée , favorife • la çon-
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tradion , & les ftylohyoïdiens, par leur

adion combinée , élèvent l'os hyoïde ,

&. par conféquent la racine de la langue
qui eft attachée

; elle eft portée contre
le voile du palais , qui eft tenu élevé

par l'aélion des ftaphilins ou de l'azvgos
de Morgagni , des cératoftaphilins &. des

ptérigo-ftaphilins. Ce qui fe trouve entre

deux
, eft preffé &c porté en arrière , la

langue roidie contre la voûte de la bou-
che empêchant le retour vers le devant :

le voile étant élevé, ferme le paftage
vers les arrière-narines. En même temps
le génio-hyoïdien fe contracte , & tire

vers le nventon l'os hyoïde ; le génio-
glofte tire auftî en avant la langue, &,

par conféquent le larynx eft auni tiré en
avant , puifqu'il eft attaché très-étroi-

tement à l'os hyoïde. La mâchoire infé-

rieure eft encore portée antérieurement ,

en forte que par cette mécanique la

cavité du fond de la bouche s'augmente
conftdérablement.

Ainfi la bafe de la langue par fon élé-

vation étant comme renverfee en ar-

rière , détermine aifément la pâte ali-

mentaire vers cette cavité , avec le

concours de la preftlon du voile du pa-
lais , qui s'applique fortement fur elle

&c la poufle vers le pharynx , qui eft

prefque perpendiculairement pofé au-

deftbus; parce qne l'os hyoïde , le la-

rynx 8c la langue étant tirés en avant 8c

en haut , entraînent la portion anté-

rieure du pharynx , 8c l'écarteQt de la

poftérieure, qui eft retenue en arrière

par les céphalopharyngiens , tandis que
les portions latérales font tirées, écar-

tées 8c élevées par les ftolopharyngiens ,

par les ftaphylopharyngiens 8c les uilpin-

gopharyngiens ; de forte que le pharynx
eft ouvert en tout fens : fa partie anté-

rieure fe trouvant donc prefque fous le

voile du palais par fa dilatation, celui-

ci eft tiré en-bas par les palato-pha-

ryngiens , 8c fur-tout par les thyréo-pa-
latins 8c les cérato-ftaphilins. Ces muf-
cies 8c les gloftb-palatins abaiftent le

voile vers le larynx 8c la racine de la

langue ,
ce qui achevé de déterminer le

bol alimentaire vers le pharynx , 5c lui

^,
ferme entièrement toute ilTue vers la

/
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cavité de la bouche ; ainfi l'e'pigîotte

continuant à refter abaifîec tant qu'il y
a des alimens dans le goiier , la tente

de la glotte étant d'ailleurs fermée par
les mufcles arithénoidiens , ariihenoépi-

glotidicns &. tiro - arithénoidiens
,

les

arrière-narines étant fermées par le voile

du palais , qui eil afîez, élevé pour em-

pêcher la communication avec ces cavi-

tés , fans être exaélement appliqué à

leurs ouvertures , la trompe d'liulla.hi

étant auffi bouchée par le relâchement

des ptérigofalpingoïdiens , qui fervent à

en dilater la partie molle , & par la

contraélion des pétro-falpingoflaphilins

qui l'affaiffent , il ne reiie de voie libre

vers laquelle les alimens puiifent fe por-
ter , que l'ouverture du pharynx ; ils

y font poufTes par le concours de touteb

les puilîances mentionnées ; en même
temps le mufcle œfophagien , qui eft le

même que les laringo-pharyngiens félon

quelques anatomiftes
,

fe relâche pour
donner plus de fond a l'entonnoir, c'eil-

à-dire à la partie fupérieure de l'œfo-

phage , qui en eft la plus dilatée. Le bol

alimentaire reçu dans le pharynx , eft

pouffé ultérieurement jufques dans l'œfo-

phage, par le concours de plufieurs au-

tres puilîances. Tous les mufcles qui
tenoient le. larynx relevé & porté en

avant, venant à fe relâcher tout- à -

coup ,
il eft tiré en bas & en arrière par

la contraélion des fterno-tyroïdiens ;
des

homohyoïdiens , &. des fterno-hyoïdiens.

Les hio-pharyngiens , les tiro-pharyn-

giens &-les circo-phdryngiens concourent

aufli à cet eftet
;

ainfi tout ce qui eft

encore contenu daus le pharinx, eft

pouiTé en avant dans l'entonnoir: la par-
tie fupérieure étant vidée , fe laiftc com-

primer & ne permet point de retour
^

fur-tout avec le fecours du mufcle œfo-

phagien , qui vient à fe contracfler com-

me un fphincler , &. refferre entière-

ment le canal.

Cependant les fibres mufculeufes orbi-
- culaires de l'œfophage ,

étant relâciiées

au-deffous du bol alimentaire , celles

qui font au-deffus &. autour fe contrac-

tent, le preftent , & le forcent à fe

porter oii il ya le moins de réfiftance j
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c'eft-à-dire vers la partie de l'œfophage
qui n'eft pas encore refterrée. Celle-ci
fe contracte a fon tour, &. feit toujours

plus avancer les alimens vers l'eftomac ,

& ainfi fucceinement dans toute la

longueur de l'œfophage , jufqu'à ce qu'ils
foient parvenus dans la cavité de 'îe vil-

cere. 11 faut obferver que la deglunti»n
ne peut cependant pas lui fournir fans

interruption des alimens , quoiqu'on ne
difcontinue pas d'avaler , parce que la

partie de l'œfophage qui s'unit au ven-
tricule , pafTe un peu au deftlis de fa fin

a-travers le diaphragme , qui en refterre

le diamètre dans le temps de fa contrac-

tion ; ainfi le pafîàge n'eft libre que
quand il eft relâché dans le court inter-

valle de temps entre l'infpiration & l'ex-

piration. Vojei en fon lieu chacune des

parties , foit mufcles ou autres , men-
tionnées dans cet article, pour en avoir

la defcription anatomique.
Ce qui vient d'être dit ci-defilis de la

déglutition , eft l'expofition du méca-
nifme par lequel on avale les alimens

folides. Il y a quelque différence dans la

déglutition des fluides. Pour avaler ceux-

ci , lorfqu'on veut le faire d'un trait ,

on infpirc l'air qui eft dans la bouche ;

on y forme pour ainfi dire un vide ,

pour que le liquide pafTe fans réfiftance

jufqu'au gofier ; c'eft ce que font la

plupart des animaux qui boivent ayant
la tête plus baffe que la poitrine ;

ils

pompent la matière de leur boifTon. Si

on boit par fimple effufion du liquide
dans la bouche, lorfqu'elle eft faite en fuf-

fifante quantité pour une gorgée , les

mufcles des joues Se des lèvres fe con-
tradlent fortement contre les gencives ;

'Scia bouche étant fermée, la langue dif^

pofée en canal , fa pointe élevée contre

la voûte du palais , la glotte fe ferme

exa(5lement , &. le liquide, qui n'eft pas

fufcepiible d'agir en maffe contre l'épi-

glotte pour l'abaiffer, & qui élude la

prcflion de la langue pour cet effet ,

coule le long de deux efpeces de rigoles

pratiquées à la bafe de l'épiglotte , &
la contournent pour parvenir au pharynx.
Le voile du palais refte abaiffé , 8c la,

luette qui defcend vers la racine d«
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l'cpîglotte , d'autant plus que le larynx
eft élevé par Tes raufcles à cette fin ,

fert beaucoup à détourner le liquide à

droite &. à gauche , 8c à l'empêcher de

remonter par-devant & par-deiTus l'épi-

glotte. Les deux échancrures du voile du

palais , qui font à côté de la luette ,

lemblent indiquer plus particulièrement

l'ufage qui vient d'être aiîîgné à cette

dernière partie.
Le voile du palais n'efl: vraifembla-

blement élevé dans la déglutition des li-

quides , que dans le cas de ceux qui
boivent ayant la tête perpendiculaire-
ment en bas ; car il ne paroît pas même
nécefîàire qu'il s'élève dans l'attitude où

font phifieurs animaux quand ils boivent.

La colonne du liquide s'élève dans la

bouche & dans le goiîer d'un cheval
,

par exemple , &: redefcend dans l'œfo-

phage j pour ainiî dire , comme dans

les deux branches d'un fvphon ,
à l'aide

cependant d'un peu d'aélion des fibres

fpirales j qui fe trouvent, dans toute

la longueur du canal ,
différentes de

celles de l'œfophage dans l'homme, qui
font orbiculaires.

La facilité avec laquelle les liquides

paflent par les arrière-narines , pour peu
que l'on expire en riant ou en toufTant ,

&c. femble auffi une preuve que le voile

du palais n'efl pas élevé quand on boit

comme quand on mange.
Enfin les liquides portés dans le pha-

rynx élevé &c dilaté, pour les recevoir ,

entrent dans l'œfophage par la prefîîon
du larynx porté & comprimant en ar-

rière le mufcle œfophagien, qui s'eft

relâché pour admettre la matière de la

déglutition, & fe reiïerre enfuite ;
il fe

fait dans l'œfophage la même aélion fuc-

ceflîve que pour les alimens folides
,

avec cette différence feule
, que les ef-

forts font beaucoup moindres. Les li-

quides parviennent ainfi à l'eftomac par
la répétition du même mécanifme , pro-

portionnée à la quantité de boifTon ,

tout comme les folides font avalés peu-
à-pcu , à raefure qu'ils ont acquis par
la mailication , les qualités convenables

pour être portés dans l'eftomac par le

moyen de la déglutition, (d)
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DÉGLUTITION LESEE

, ( Médecine
Pathol. )

Cette fonélion peut être viciéff

de trois manières différentes
;
favoir par

diminution dans foa exercice, ou'par fort

abolition , ou par fa dépravation.
Elle peut être diminuée ou abolie ,

ce qui ne diffère que du plus au moins

par rapport aux caufes. i°. Parle défaut

de la langue , lorfqu'elle eft paralytique ,

ou raccourcie , ou enflammée , .en forte

qu'elle ne puiffe pas faire les mouve-
mens néceiïaires pour ramafîer les ali-

mens mâchés &: les porter vers le go-
fier , afin d'exciter à agir les organes de
la déglutition : c'cft ce qui arrive , par
exemple , dans la falivation , lorfque la

langue eu enflée.

2°. Par le défaut du gofier , lorfqu'il
efl; infenfible , œdémateux , calleux ,

en
forte qu'il ne peur pas être affeélé par
les alimens qui y font portés , &. qu'il
ne peut pas contribuer à la déglutition

par le jeu de fes parties: c'eft ce qui a

lieu dans les apopleéliques, les earoti-

ques , &c.

3". Par le défaut des mufcles qui fer-

vent à dilater le le pharynx ,
à élever le

larynx , & de ceux qui entrent dans la

compofition de l'œfophage, lorfqu'ils
font enflammés ou paralytiques, ou dans
an éîat de fpafme.

4". Par le vice du pharynx même ,

lorfqu'il eft enflammé , ulcéré ,
comme-

dans l'angine; lorfqu'il. eft comprimé ou
refferré par une tumeur, par une ver-

tèbre du cou luxée en avant, par l'en-

flure des amyglades , par le refferrement

convulfif du mufcle œfophagien 5
lorf-

que le pharynx eft defieché & privé
de la mucofité , qui fert à lubrifier fa

furface intérieure
, par l'obftruction ,

le skirrhe des glandes qui la fourniffent ;

lorfqu'il eft rendu calleux par le grand
ufage des boiffons trop chaudes. Dans ce

cas on avale une partie; maislebol ali-

mentaire s'accroche , pour ainfi dire
, &

ne peut pas être pouffé plus avant: il

caufe une inquiétude Se une douleur qui
forcent à le rejeter par un raouremcnt

Iinverfe

des fibres mufculeufes.

La déglutition peut être dépravée , lorf-

qu'elle fe fait d'une maaiere contre naturc»^
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Comme , i". lorfque la luette eft alon-

gée , enflée
, pendante: elle excite à agir

les organes qui fervent à avaler , de la

même façon que s'il fe préfentoit au go-
fier une portion d'alimens. Le mécanif-

me de la déglutition s'exerce comme dans

l'état naturel , mais à pure perte &, avec

des efforts inutiles.

a°. Lorfque le voile du palais eft

fendu , ou que la luette manque entière-

ment, les alimens pafTent par les ar-

rière - narines , parce qu'ils trouvent

moins de réfiftance vers cette partie-là

que vers toute autre , dans le gofier ,

étant prefles par la langue 8c par le la-

rynx , & ne l'étant par aucune puifîànce

qui les écarte des ouvertures du nez.

Quand la luette manque , on touffe ai-

fément en buvant, par la raifon donnée
ci/-devant , que cet organe fert à détour-

ner les liquides de la cavité du larynx ,

êc par conféquent de l'ouverture de la

glotte, où il ne peut pas entrer le moin-
dre corps étranger, fut-ce la plus petite

goutte de lait , fans exciter des expec-
torations violentes pour l'expulfer.

3°. Lorfque les alimens font fi fecs

qu'ils abforbent en pafîant par les voies

de la déglutition , toute l'humidité qui s'y

trouve , pour les rendre gliffantes ; alors

ils s'arrêtent , &. ne peuvent pas céder
aux forces par lefquelles on tente de les

avaler. La même chofe arrive ,
fi les ali-

mens font rudes ou âpres ; les membra-
nes du gofier &. du pharynx, qui font

extrêmement fenfibles , fe refîêrrent &
font de violens efforts pour fe débarraf-

fer de ce qui les blefîe. Il ne fera pas
hors de propos de rapporter ici quelques
obfervations des différentes manières dont
la déglutition peut être léfée.

Le célèbre Boërhaave dit avoir vu une

parotide fi fort tuméfiée ; qu'elle avoit

entièrement aboli l'exercice de la déglu-
tition.

Ruyfch fait mention d'une tumeur des

glandes dorfales devenues skirrheufes ,

qui produifoit le même effet. Il dit en

même temps qu'il ne pût guérir cette

maladie que par le fecours du mercure.

Boërhaave rapporte qu'ayant été con-
fulté pour un enfant né avec le voile
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du palais fendu dans fa partie moyenne ;

le long de la luette , en forte qu'il ne

pouvoit point avaler , &, l'ayant exami-

né, il s'apperçut de cette déchirure , &,

ordonna qu'on lui fermât les narines

quand il feroit en difpofition d'avaler.

De cette façon la déglutition fe fit bien ,

& il parvint même à parler ; mais il ne

pouvoit le faire que lorfqu'il fe fermoit

les narines avec les mains. Le mtme ob-
fervateur fait encore mention d'un enfant

qui ayant été furpr'^ par fa mère lorf-

qu'il portoit un navet très-chaud à la

bouche , & s'étant prefle de l'avaler
, il

ne fut pas parvenu à l'eftomac, que le

petit miférable mourut.

J'ai vu moi-môme, il n'y a pas long-
temps , un cocher à qui on avoit donné
une prife de bétoine , qu'il tira par le

nez comme du tabac j il fe mit à éter-

ner en conféquence avec violence : fe

trouvant un afîez gros morceau de croûte

de pain chaud dans la bouche pendant
l'éternueraent , il fe prefîâ de l'avaler

fans l'avoir mâché: un nouvel éternue-

ment furvenu avant que la déglutition
fat achevée , fixa cette croûte dans l'œfo-

phage , en forte qu'elle ne put pas être

poufîee plus avant ; ce qui caufa à ce

malheureux de fi grandes douleurs , avec

des agitations continuelles , qu'il en mou-
rut en moins de trois jours, fc plaignant

toujours d'envie de vomir &. d'une dou-
leur fixe à la hauteur du cardia , fans que
le vomifTement ni aucun autre remède

pût lui procurer aucun foulagement conf-

tant. Il étoit obligé de plier extrêmement
fon corps; & il fentoit redoubler fa

douleur chaque fois qu'il vouloit avaler

une gorgée de liquide , dont la dégluti-
tion fc'achevoit cependant , fans doute

parce que la croûte n'occupoit pas toute

la cavité du contour de l'œfophage. Au-
roit-on pu dans ce cas tenter, félon la

méthode propofée par Ruyfch dans fa

première décade , de fes adverf. anatom.

d'introduire une éponge bien imbue
d'huile au bout d'une baguette de ba-

leine pour ébranler le corps étranger
fixé dans l'œfophage .'* N'auroit-on pas
eu à craindre d'augmenter l'irritation

fans la détacher, puifque les efforts du

vomiflement
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Tomiflement n'avoient pu le faire ? il eft

cependant bien d'autres cas dans lefquels
on peut employer utilement ce moyen
mécanique de déboucher l'œfophage.
On ne peut pas linir cet article , Tans

réfoudre les principales queftions que
l'on fait ordinairement fur la fingularité

apparente des fîmptômes fuivans
, qui

accompagnent fouvent les vices de la

déglutition.
Par quelle raifon avale-t-on dans cer-

tains cas les folides avec plus de facilité

que les fluides ? Il paroît que l'on peut

répondre avec fondement , que cet effet

provient de ce que le pharynx étant ref-

ferré par inflammation ou par paralyse
de fes muftles , qui ne peuvent pas le

dilater, les puiflànces fupérieures qui

poufl'ent le bol alimentaire ,
comme un

coin, ont plus de prife fur ce bol que
fur les liquides, & le font pénétrer juf-

qu'à l'œfophage , qui a eu enfuite la

force nécefîaire pour le conduire dans

l'eftomac. Riolan a remarqué que cette

difficulté d'araler les fluides, plus grande
que pour les folides , a lieu quelquefois ,

lorfqu'il y a des tumeurs qui prefTent

l'œfophage ; car alors les alimens qui
ont de la confiflance , peuvent vaincre

un obflacle que la boiflbn ne peut fur-

monter, parce qu'elle élude l'adfion des

puiflances qui la poufîent. Mais pourquoi
arrive-t-il au contraire que dans d'autres

cas de déglutition lejee ^ on ne peut avaler

que des fluides ? C'efl: parce que les or-

ganes qui , dans le cas précédent , fer-

vent à introduire les aîimens dans le

pharynx , fe trouvent enflammés dans

celui-ci , & ne peuvent pas agir fans des

douleurs extrêmes; tandis que les fluides

peuvent paf?er par un canal plus étroit ,

6c être avalés fans d'auïîî grands efforts

que les folides , pourvu que l'œfophage
ne foit pas enflammé. On peut voir fur

ces problêmes &. plufieurs autres de cette

nature , & fur la manière d'y répondre ,

Bohnius , Pro^m. ix. ceconom. corp.
animal, (d)

DEGORGEMENT , fubft. m. Vvjei
Vartîcle DÉGORGER.
DÉGORGEOIR ,

f. m. t^ dans Var-

illerie un petit fer ou fil d'archal qui
T^omt X. _,
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fert à fonder la lumière du canon , Se à
la nettoyer pour y mettre l'amorce.
On fait les dégorgeoirs de bon fer

doux, ou de gros tii d'archal
,
de crainte

qu'ils ne rompent dans la lumière.

On les fait en tarière à vis ou en trian-

gle du côté de la pointe. Leur longueur
efl: depuis 12 jufqu'à 20 pouces, y com-
pris la boucle qui doit être à la tête.

Leur grofîèur pour les lumières neuves
doit avoir environ 3 lignes. Ils doivent
être un peu plus gros pour les lu«iieres

evafées. Vojei Flanche VI. de l'Art

militaire , ^g. 6. la figure du dégorgeoir,

* Dégorgeoir , ( Serrurerie.
) efpece

de- cifeau à chaud dont le forgeron fe

fert
, ou pour enlever des pièces qu'il

forge des parties qu'il ne peut détacher

avec le marteau, ou pour leur donner
des formes qu'elles ne peuvent recevoir

que d'un inflriiment tranchant. Il y a

des dégorgeoirs de différentes efpeces &.

grandeurs. Ils fe rougifîent & fe détrem-

pent prefqu'à chaque fois qu'on s'en fert ;

mais ils font autant de fois retrempés ,

l'ouvrier ayant l'attention de les plonger
dans l'eau immédiatement après s'en être

fervi.

DÉGORGER , terme de corroyeur ,

qui a la même fignification que drayer ,

excepté qu'il ne fe dit que des cuirs de
tètes de veaux. On dégorge les cuirs fur

le ch.evalet avec la drayoire ou couteau à
revers. Voye-{ Corroyeur.
Dégorger les cuirs , terme de tan-

neur , qui fignifie les faire tremper dans

la rivière , pour en ôter le fang & autres

unmondices, & les difpofer à être tannés.

Dégorger, v. aél. { Hydraul. )
fe dit

d'un tuyau que Ton vide pour nettoyer.
Il faut fouvent faire jouerloiig-temps u^
jet, une cafcade , pour faire fortir kg
ordures &. l'eau fale amaffée ou rougie
dans les tuyaux. Voyei Jet-d'eau , &c

{K) .

.

Dégorger ( Afanufaâ. en foie &
laine

,
& teinture. )

Il fe dit de toute

étoffe de laine qu'on fait fouler à l'eau

claire, pour la dégager de la terre, du

favon ,
de l'urine , & de toutes les autres

impuretés qui lui reftent du dégraifîàgc,
A a a a
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On dégorge la foie , en la b-attant dans

de l'eau claire, pour la débarrafîer du

favon &. de l'alun qu'elle contient.

On donne le même nom dans la tein-

ture , à la foule , aux pièces des étoffes

nouvellement teintes , ou à leur iîmple

lavage dans la rivière, pour les décharger
de ce qu'elles ont de teinture fuperflue.

On dê^or^e les foies & les laines dé-

erufées ,
eu les battant &. lavant dans de

l'eau claire , pour en ôter le fuperflu qui

y relic du décrufemcnt. Vojifi DÉ-
CRUSER.
DÉGORGER , {Pêche. )

il fe dit du

poiffô ... ie faire de^or^er , c't^ le tenir

dans l''. ai. claire 8c courante, pour ôter

à fa chair un goût de bourbe qu'ellq^ a

contra(né dans les lieux fales ôl maréca-

geux. On a pour cela des boutiques fur

les rivières. Les poiiïbns de mer qui re-

montent les rivières , dégorgent en re-

montant.

DEGOUT , fubft. mafculin , fe dit ,
en

médecine ,
des alimens que l'on a de la

répugnance à prendre , du défaut d'ap-

pétit : c'ert: l'inappétence, affecSlion op-

pofée à la faim canine , que les Grecs

appellent «»«fi|)« , ùçtrl* , tt-a-tcnlu. On
peut cependaui uuunguer ces deux der-

niers noms l'un de l'autre, par que
« iTt« font proprement ceux qui ne

cjangent pas , iîmplement parce qu'il.

jnan;^uent d'appétit ; «VtViTu font ceux

qui ont de l'horreur pour les âlimens

îorfq i,'on leur en préfente , l'appétit di-

minue ^Hj#;i!.**, doit auiîî être rap-

porté au de^cût , attendu que c'eft la

difpofticn à celui-ci, fon commence-
ment fon premier degré. Nie, Fijhn.

Car l'uppfctil peut être vicié de quatre
manicies, ou par fa diminution, ou par
fon abolition , ou par fon augmentation
demefurée ,

ou par fà dépravation. Les

deux derniers vices n'appartiennent pas
à cet article ; nous allons examiner les

deux premiers.
Le goût pour tes alimens peut être

diminué , i°. parce qu'il ne fe fépare pas
dans l'edomac une fufFifante quantité de
fuc digeflif j à caufe du défaut de fang ,

tomme après une héiaorragie , à caufe

de toute autre éYacuation iroj» abon-
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dante , comme la ptyatyfmc ou la falw
I vation , la diabète, la trop grande fueur ^

qui épuifent les humeurs ,
à caufe dej

obilruélions, des comprenions de l'or-

gane deftiné à la fécrétion du fuc gaftri-

que. a". Parce que la falive qui le fépare
dans l'eftomac elt viciée , manque des

propriétés nécefîaires pour excucr l'ap-

pétit , par la trop grande quantité de
ferofités dans laquelle elle eft noyée , qui
délaye trop les parties falines propres à

produire une douce irritation
"

fur les fi-

bres de l*efiomac, par l'épaifllfTement de
cette lymphe digellive qui cmoufle ceâ-

mêmes parties falines. 3". Parce que le

ferment de l'eftomac efl corrompu par une
boifîbn trop abondante qui fe mêle aveOr

lui
, &. lui ôte toute fctfi aélivité, comme

l'éprouvent les buveurs ; par des reftea.

d'alimens groffiers, vifqueux , pourris ^
ou par de» matières indigeftes ramalTée».

a la fuite de plusieurs raauvaifes digef-
tions

', par un reflux de bile trop abon-
dante dans ISiltomac. 4**. Parce que le

tifTu de ce vifcere ayant fouffert de trop-

grandes diftenfions , comme après de

grands repas, où on mange immodéré*
ment , ce qui en relâche le refîbrt ; oa
parce que ne recevant pas aifez du fluide

nerveux qui doit être dirtribué aux libret

de cet organe, ou parce qu'étant trop,
abreuvé de férofTtés , il n'eft prefquc plut,
fenfible aux caufes qui peuvent exciter

l'appétit.

Le goût pour les alimens cfl: entière-»

ment aboli; 1". par lef vices des fer-*

mens digeftifs de même nature que ceux
dont on vient de faire memion , mai»
d'une plus grande iutenfrié. 2°. Par le

défaut de l'efiomac, s'il efl calleux, œdé-
mateux ou paralytique , 5c par- là mêmd
infenfîble à tout ce qui peut exciter l'ap-*

petit. Aflruc , Pathol.

On voit par l'expofTtion de toutes cel

caufes de dégoût , qu'il peut être produit
dans les uns , dit Nicolas Pifon , par une

intempérie chaude, & dans les autre*

par une intempérie froide de l'eftomac J

mab plus fouvent par celle-ci.

La fbif & l'ardeur que l'on refîené

dans l'épigaflre, l'haleine forte, les rap-

ports comme d'œuÊ couvés
^
la digeftioA
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lacîle d'alimens froids 6c pefans , font

les fignes d'une trop grande leniîftn , de

roideur dans les fibres de l'eftomac ; dans

les cas oppofés il n'y a point de foif , on
ne digère pas les alimcns froids ,

les rap-

ports font aigres. Si c'eft une humeur
Isilieufe qui caufe le dégoût ,

on reffent

comme une morfnre à l'orifice fupérieur
de l'eilomac , avec foif & naufëe , &.

quelquefois amertume de bouche & vo-
tnifîement. Si c'eft par des matières indi-

geftes corrompues, il y a.quelquefois
rievre. Si c'eft par des humeurs lentes ,

vifqucufes , il n'y a ni foif, ni érofions ,

on reiTent une pefanteur;& communé-
ment dans ce cas , on a toujours des

envies de vomir ,
û elles font attachées

ou rencognées dans l'eftomac : & après

qu'elles en font détachées le vomjfTe-

uient fuit. Si elles ont leur iiege dans l'in-

térieur des vaifîeaux fecrétoires de l'efto-

mac, Se que fes tuniques en foient comme
farcies , on n'a que des naufées , &c.

Le pronoftic du dégoût rarie fuivant

fes degrés ,
fes caufes &, les circonftances

dans lefquelles il a lieu. Si c'eft au com-
mencement des maladies, ou environ

l'état , dans ce temps où il y a encore

afîez de forces pour fupporter le défaut

de nourriture , il n'eft pas nuifîble , parce

que les malades n'ont pas alors befoin

d'en prendre beaucoup; il annonce du

danger à la fin d'une maladie, ou à la

fuite d'une longue foibleffe ,
d'une abon-

dante évacuation ; le dégoût annonce

aufîî fouvent la rechute. 11 eft très-nui-

iible aux enfans , qui font naturellement

mangeurs ;
il indique une grande dépra-

vation de fonctions. Il vaut mieux être

dégoûté au commencement des maladies,

cnfuite prendre les alimens fans répu-

gnance , l'appétit vient au déclin; &. au

contraire , ceux qui en ont au commen-
cement ,

le perdent dans la fuite , & le

dégoût eft alors nuifîble. C'eft un bon

ligne dans les maladies, de n'avoir pas
du dégoût pour les alimens quand ils

font préfentés. 11 y a toujours à craindre

les longues inappétences ,
fur-tout quand

la maladie vient d'intempérie froide. Pi-

fon , Uv. IIL chap. v.

L'expérience journalière a appris que

DEC SSS
dans les hommes Se les animaux, cei-tg^insi

maladies étant établies
, excitent fouvent,

comme par inftiacl
, à faire ufage de

certaines chofes par remèdes
,
dont on

ne connoît pas la propriété ; qu'il naît

fouvent un defir infurmc-ntable d'y avoir
recours , 8c qu'au contraire on prend
de l'averfion pour certains alimens qui
font préfentés : nous ne comprenons pas

pourquoi &. comment cela fe fait
, mais

la vérité du fait eft inconteftable. Dans
les grandes chaleurs qui defîèchent le

corps, la foif nous oblige, même mal-

gré nous , à nous procurer de la boifibn :

fi l'on a quelque matière po-urrie dans le

corps, on fe fent en confequence un

dégoût fouvent invincible pour tout ce

qui eft fufceptible de pourrir, la nature

répugne à ce qui peut augmenter U
caufe du mal. S'il fe prëfente des oran-

ges , des citrons, des fruits, on les faifit

avidement; il n'eft donc p^s déraifon-

nable d'avoir égard à ce que la nature

indique dans ce cas, Se de fe relâcher

un peu de la régularité du régime, pour
rappeler l'appétit même par le moyen
d'une forte d'alimens ou de boifforïs qui
ne font pas des plus louables.

Mais en général , pour la gnënfon àvt

dégoût , on doit avoir égard aux cinq
indications fuivantes , i". d'employer
les remedeç convenables pour évacuer

l'eftomac de toutes les crudités qui s'/
font ramaffées, pour qu'elles ne con-
tinuent pas à corrgmpre fes fermens.

Les délayans pris en grande quantité
avcs du vinaigre ou autres acides ,

fî le»

matières font bilieufes , ardentes ; avec
des fels muriatiques , fî elles font lentes ,

vifqueufes , pourront produire cet effet

en entraînant dans les inteftins, pré-

cipitant par la voie des felles la faburre

de l'eftomac ; ft elles réfiftent , il faut

avoir recours aux doux vomitife & aux

purgatifs minoratifs , aux eaux therma-
les, z". D'exciter une plus grande fecré-

tion du fuc gaftrique , pour qu'il ranime

l'appétit par fon adlivité : ce que l'on

pourra faire par une diète analeptiqvie ,

par l'ufage modéré des aromates infufés ,

confits, en opiate, en poudre prife à

jeun ; par celui des ftomachiques , des

A a aa 2
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ële<5luaires , des baumes , par celui des

fèls %. fubftances falines appropriées fépa-

réraiïient ou unies aux précédens remè-
des. 3°. D'emoufler l'acrimonie bilieufe

chaude de la falive ftomacale
, qui donne

trop de tenfîon ,
de rigidité' aux iibres

du vifcere
, par le moyen des juleps

adoucifTans , tempérans , des émuliions ,

des bouillons rafraîchiflans , des laita-

ges purs ou coupés, félon qu'il convient,
avec des infuflons ou des décociions ap-

propriées, des eaux minérales froides, de

la limonade; par les bains, les demi-

bains. 4°. De corriger l'acidité domi-
nante des fermens de l'eftoraac , qui les

affoiblit; les aromatiques peuvent aufîî

convenir pour cet effet: on peut encore

l'obtenir par le moyen des amers, des

abforbans, des boifîbns de caffé , de

chocolat , affez continuées. 5°. De re-

médier au relâchement des tuniques in-

ternes du ventricule , qui engourdit le

fentiment de cet organe, en employant
les remèdes mentionnés pour remplir la

féconde & quatrième indication
;

les

€aux de Balaruc modérément &. à repri-
fes

;
les infufions des herbes vulnéraires

de Suiffe ; les hochets fudorifiques pour
boiffon ordinaire j les breuvages fpiri-
tueux

,
les bons vins cuits , comme les

vins d'F.fpagne , de Canarie, mais fur-

tout le vin d'Alicante , &c. Extrait

d'Aftruc , Therap. Voyer ANOREXIE.

DEGRADATION ( Jurifprudence. )

d'un bien , eft tout ce qui peut y caufer

du dommage ouïe détériorer; par exem-

ple , iî ce font des terres qu'on néglige
de cultiver , fi ce font des bois qu'on
abbatte ou coupe contre les ordonnances,
i5 ce font des bàtimens qu'on néglige de

réparer &. entretenir.

Celui qui fe plaint des dégradations
commifes , demande qu'elles foient répa-
rées ; & en cas de conteftations , il de-
mande que les lieux foient vus Se vifités

par experts ; pour conûater le dégrada-
tions , &L évaluer les dommages &c inté-

rêts. (A)
DÉGRADATION D'UN BENEFICIER.

Voyei ci-après DÉGRADATION Ji'MH EC-
CLÉSIASTIQUE.

D E (^

DÉGRADATION D'UNE DIGNITE.

Voyei 0i-aprèj DÉGRADATION D'UK
ORDRE.
DÉGRADATION D'UN ECCLÉSASTI-

QUE , eft lorfqu'étant condamné pour
crime à fubir quelque peine afîli6live

ou infamante , on le dégrade avant l'exé-

cution, c'eft-à-dire qu'on le dépouille
de toutes les marques extérieures de fon
caraélere.

La dégradation des perfonnes confa-
crées aucul;e divin , a été en ufage chez
différens peuples dans les temps leg

plus reculés
; il n'y avoit pas jufqu'aux

veftales chez les payens , qui ne pou-
voient être exécutées à mort qu'elles
n'eufTent été folennellement dégradées
par les pontifes , qui leur ôtoient les,

bandelettes &, autres ornemens du fa-

cerdoce.

Chez les Juifs , les prêtres convain-
cus de crime étoient dégradés.

L'Ecriture-fainte nous en fournit un
premier exemple bien remarquable en la

perfonne d'Aaron , que Dieu ayant con-
damné à mort pour fon incrédulité, il

ordonna à Moyfe de le dégrader aupa-
ravant du facerdoce , en le dépouillait

pour cet effet de la robe de grand-prétre,
&. d'en revêtir Eléazar fils d'Aaron

; ce

que Moyfe exécuta comme Dieu le lui

ayoit ordonné. Nomb. ch. xx.

Il y avoit aufîi une autre forte de dé-

gradation femblable à celle que les Ro-
mains appeloient regradatio , dont l'effet

étoit feulement de reculer la perfonne à
un grade plus éloigné , fans la priver to-

talement de fon état.

C'eft: ainfî que dans Ezechiel , ch. xljv,
il eft dit que les lévites qui auront quitté
le Seigneur pour fuirre les idoles , feront

employés dans le fancfluaire de Diau à

l'office de portiers.

S.Jérôme,//! chronicis , fait mention
de cette dégradation ou régradation ; il

dit que Heraclius d'évêque fut réduit à
être fîœple prêtre , in presbyterum rfgra-
datus

eft.
•

Pour ce qui eft de la dégradation
telle que nous l'entendons préfentement ,

c'eft-à- dire celle qui emporte priva-
tioB abfolue de la dignité ou o$ce ^ dans
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la primitive églife on dégradoit les prê-
tres avant de les livrer à l'exécuteur de

la juftice : on penfoit alors qu'à caufe de

l'onélion facrée qu'ils ont , la juftice ne

pouvoit mettre la main fur eux en quel-

que façon que ce fut ; qu'étant dégra-
dés , cette prohibition cefToit , parce

qu'alors l'ondion leur étoit ôtée &.

eiTuyée , &. que l'Eglife elle-même les

rendoit au bras f^culier , pour être trai-

tés félon les lois comme le commun des

hommes.
Au commencement , les évoques &.

les prêtres ne pouvoient être dépofés

que dans un concile ou finode ; mais

comme on ne pouvoit pas toujours
attendre la convocation d'une afîèm-

blée 11 nombreufe 5 il fut arrêté au fé-

cond concile de, Carthage , qu'en cas

de néceffité , ou fi l'on ne pouvoit pas
afîembler un fi grand nombre d'évêques,
il fufîiroit qu'il y en eût douze pour

juger un évêque , fix pour un prêtre , &,

trois avec l'évéque du lieu pour dégrader
un diacre.

Boniface VIII, ch.
iij.

de pœnis in 6*.dé-

cide que pour exësuter la dégradation il

faut le nombre d'évêques requis par les

anciens canons.

Mais cette décifion n'a jamais été fui-

vie parmi nous , & l'on a toujours penfé
avec raifon qu'il ne falloit pas plus de

pouvoir pour dégrader un prêtre que

pour le confacrer ; aulîi le concile de

Trente, fe(f. i
;. cap. iv. décide-t-il qu'un

feul évêque peut dégrader un prêtre , &,

même que le vicaire général de l'évéque ,

in fpiritualibus ,
a le même pouvoir ,

en appelant toutefois fix abbés , s'il s'en

trouve aiîez dans la ville ,
finon fix au-

tres perfonnes conftituées en dignité ec-

cléfiaftiqué.
La novelle 83 de Juftinien ordonne

que les clercs feront dégradés par l'évé-

que avant d'être exécutés. 11 étoit d'ufa-

ge chez les Romains , que l'eccléfiafti-

que dégradé étoit incontinent curiœ

traditus 5 ce qui ne fignifioit pas qu'on le

livrât au bras féculier pour le punir ,

comme quelques eccléfiaftiques ont autre-

fois voulu mal-à-propos le faire entendre,

puifque ce criminel étoit déjà jugé par le
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juge féculier , mais cela vouloit • dire

qu'on obligeoit de remplir l'emploi de
décurion , qui étoit devenu une charge
très-onéreufe, &: une peine fur-tout pour
ceux qui n'en avoient pas les honneurs ,

comme cela avoit lieu pour les prêtres

dégradés &. pour quelques autres perfon-
nes. Et en effet , Arcadius ordonna que
quiconque feroit chaffe du clergé , feroit

pris pour décurion ou pour collégiat ,

c'efi-à-dire du nombre de ceux qui dans

chaque ville étoient choilis entre les

aflillans pour fervir aux nécefîités publi-
ques.
En France , fuivant une ordonnance de

l'an 1571 , les prêtres &c autres pro-
mus aux ordres facrés ne pouvoient
être exécutés à mort fans dégradation préa-
lable.

Cetre dégradation fe faifoit avec beau-

coup de cérémonie. L'évéque ôtoit en

public fes habits 8l ornemens ecclé-

fiaftiques au criminel , en proférant cer-

taines paroles pour lui reprocher fon

indignité. La forme que l'on obfervoit

alors dans cet aéle paroît afTez femblable
à ce qui eft prefcrit par le chapitre de

pcenis in 6° , excepté par rapport au
nombre d'évêques que ce chapitre re-

quiert.
Juvenal des Urfins rapporte un exem-

ple d'une dégradation de deux Auguf-
tins , qui ayant trompé le roi Charles VI ,

fous prétexte de le guérir , furent con-;

damnés à mort en 1398 , ôc auparavant

dégradés en place de Grève en la forme

qui fuit.

OndrefTades échaffauds devant l'hôtel

de ville &- l'églife du S. Efprit , avec
une efpece de pont de planches qui abou-
tifibit aux fenêtres de la falle du S. Efprit,
de manière qu'une de ces fenêtres fervoit

de porte ; l'on amena par-là les deux Au-
guftins habillés comme s'ils alloient dire

la mefTe.

L'évéque de Paris en habits pontificaux
leur fit une exhortation , enfuite il leur

ôta la chafuble , l'étole , le manipule , Se

l'aube ; puis en fa préfenoe on rafa leurs

couronnes.

Cela fkit, les miniftres de la juridic-
tion féculiere les dépouillèrent &. ne leur
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laifTerent que îeuf chemifc Se «ne petite

jacquette par-defîus', enfuite on les con-

duiiit aux halles oii ils furent déca-

pités.
M. le Prêtre tient qu'un eccléfiaftique

condamné à mort pour crime atroce , peut
être exécuté fan» dégradation préalable ;

ce qui eft conforme au fentiment des ca-

nonises , qui mettent l'aflaflinat au nom-
bre des crimes atroces.

Quelques évêques prétendoient que

pour la dégradation
on devoit fe con-

former au chapitre de pœnis , & qu'il

falloit qu'elle fut faite par le nombre

d'évêques porté par ce chapitre ; d'au-

tres faifoient difficulté de dégrader en

conféquence du jugement de la juflice fé-

culiere , prérendant que pour dégrader
en connoiiraoce de caufe , ils dévoient

juger de nouveau ; quoiqu'une fentence

confirmée par arrêt du parlem.ent fufTife

pour déterminer J'églife à dégrader le con-

damné, autrement ceferoit ériger la juftice

eccléfiaftique au-defTus de la juflice fé-

culiere. Comme toutes ces difficultés re-

tardoient beaucoup l'exécution du crimi-

nel , &. que parla le crime demeuroit fou-

vent impuni , les magiftrats ont pris fage-
ment le parti de fupprimer l'ufage de la

dégradation , laquelle au fond n'étoit qu'u-
ne cérémonie fuperflue , attendu que le

criminel eft fuffifamm.ent dégradé par le

jugement qui le condamne à une peine
aft!i<51:ive.

On ne doit point confondre la dégra-
dation avec la fimple fufpenfion , qui
n'eft que pour un temps , ni même avec

la dépofition qui ne prive pas abfolument
de l'ordre ni de tout ce qui en dépend ,

raai^ feulement de l'exercice. Voye\ Dé-
position & Suspension. Voyei Loifeau,
litre des ordres , chap, ix. n. 29 & fuivans.

Dégradation d'un office , ou or-
dre CIVIL , eft lorfque quelqu'un re/ê-

tu d'un office, ordre, ou dignité , en eft

dépouillé avec ignominie pour fes démé-
rites , & privé des honneurs , fondlions &
privilèges qui y font attachés.

Cette peine a lieu lorfque l'officier a

fait quelque chofe contre l'honneur de

& place, ouqu'il a prévariqué autrement.

DEC
L'ufage de cette forte de dégradation eft

fort ancien; on en trouve nomtire d'exem-

ples dans l'antiquité ; mais il faut bien

prendre garde que par le terme de dé-'

gradation les anciens n'entendoient pas la

même chofe que nous.

11 y avoit , par exemple , chez les Ro-
mains trois fortes de peines contre les fol-

dats quiavoient démérité; favoir
, militia

muiaiio , de gradu dejedi^feu regradatio , &
ignpniinioja mtjfto.

la première de ces peines étoit lorf-

qu'on paftbit d'un corps dans un aiwre ,

comme quand de chevalier on devenoit
fantaffin , ou qu'un fantaffin étoit transféra

dans les troupes auxiliaires de frondeurs ,

comme il eft dit dans Ammian Marcellin,
tiv. XXIX , que Théodofe , pour punir
des chevaliers qui s'étoient révoltés

, Se

néanmoins voulant remarquer qu'il fe

contentoit d'une légère peine , les re-

mit tous au dernier grade de la milice.

Il y a eu beaucoup d'autres exemples
dans le code Théodolien & dans celui

de Juftinien.

Ce qui vient d'être dit de'^ foldats 8c

officiers militaires , avoit auffi lieu pour
les autres officiers qui étoient dan? le

même cas : on les transféroit pareille-
ment d'un corps dans un autre corps in-

férieur.

La dégradation que les Romains appc-
loient de gradu dejedio ,feu regradatio qua-

fi retrogradatio , &. non pas degradatio qui
n'eft pas latin , étoit lorfque quelqu'un
perdoit le grade ou rang qu'il avoit dans
fa compagnie , comme quand de tribun

il étoit fait fimple foldat , ex tribuno tyr§

fiehat : ou comme on voit dans Lampride
in Alex. Sever. qu'un fenateur qui avoit

donné un mauvais avis étoit rgculé à la

dernière place du fénat, in ultimum rejicie-

batur locum.

La dernière peine qu*ils nppeloient

ignominiofa mijjio ou exaudoraiio , étoit une

expulfion entière de laperfonne à laquelle
on ôtoit toutes les marqués d'honneur

qu'elle pouvoit avoir.

C'eft ainfi que l'on traitoit les foîdaf»

& officiers militaires qui s'étoient révol-

tés , ou qui avoient manqué à le r de-
voir : dans quelqu'autre point efîèntiel
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•n leur ôtoiî les marques d'honneur mi-

litaires , injignia
miLiiaria.

On en ull- c de même pour les offi-

ces *civils : les officiers qui s'en étoient

rendus indignes étoient dégradés publi-

quement.
Plutarquc, en la rie de Cicéron , rap-

porte que le préteur Lentulus, complice
de la conjuration de Catilina , fiii dégrade
de fon office , ayant été contraint d'ôter

en plein fénat fa robe de pourpre Se d'en

prendre une noire.

Sidoràe Apollinaire , liv. /, épit, VU ,

rapporte pareillement qu'un certain Ar-
randus qui avoit été préfet des Gaules pen-
dant cinq ans

,
fut dei^radé , exauguratus,

qu'il fut déclaré plebcicn & de famille

plébéienne , & exilé.

Les. lois romaines
,

&. notamment la

loi judices , au code d<: dirait, veulent

que les juges qui feront convaincus de

quelque crime , foient dépouillés de leurs

marques d'honneur Se mis au nombre des

plébéiens.
Il en eft à-peu-près de même en

France.

i:es foldats Se officiers militaires qui
ont tait quelque chofe contre l'hijn-

neur , font caC^s à l'a tête de leur corps ,

Se dépouillés de toutes les marques
d'honneur qu'ils pouvoient avoir ; c'eLÎ:

Une êrpece de dégradation , mais qui ne

les fait pas déchoir de nobleiîe ,
à moins

qu'il n'y ait eu un jugemen: qui l'ait pro-
noncé.

Lorfqu'une perfonne conftiiuée en

dignité eil condamnée à mort ou à quel-

que peine infamante , on lui ôte avant

l'exécution les marques d'honneur dont

elle cil revêtue ; ce fut ainfi qu'avant l'exé-

cution du maréchal de -Biron , M. le

chancelier lui ôta le collier de l'ordre du
S. Lf ;rit. Il lui demanda auffi fon bâton

de maréchal de France , mais il lui ré-

pondit qu'il n'en avoit jamais porté.
La J 'gradation des offi-iers de jtlftice fe

^it auffi publiquement.
Loifeau > dans fon traité des ordres

,

«lit avoir trouvé dans les recueils de feu

fon père , qu'en l'an 1496 un nommé
Chanvreux , confeiller au parlement , fut

iprivé de .on état pour avoir £Uâii4 une
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enquête ; qu'il fut en l'audience du parle-
ment dépouillé de fa rob^ rouge , puis rit

amende honorable au parquet ëc a la tabi«
de marbre.

Il rapporte auffi l'exemple de Pierre

Ledet, confeiller cler«; au parlement , le-

quel , en 1528, fut par arrêt exauâoré
folenneileraent , fa ro^e rouge lui fut

otée en préfenc* de wutes les chambres ,

puis il fut renvoyé au juge d'églife.
On trouve encore un exemple plus

récent d'un confeiller au parlement dé-

gradé publiquement le 15 avril 1693 ,

pour les cas réfultans du procès. H fut

amené de la conciergerie en la graud'-
.^hambre fur les neuf heures , toutes les

chambres du parlement étant affi;mblée$

Se les portes ouvertes ; il étoit revêtu
de fa robe rouge , le bonnet quarré à la

main ; il entendit debout la leélure de fon

arrêt qui le banniffi)it à perpétuité , or-

donnoit que fa robe Se autres marques
de magiftrature lui feroient ôtées par les

huiffiers de fervice , avec condamnation
d'amende envers le roi , Se réparation
envers la partie. Après la lecture de l'ar-

rêt , il remit fon bonnet entre les main»

d'ui^ huiffier
,

fa robe tomba coinme
d'elle - même ; il fortit enfuite de la

grand'-cha'-nbre par le parquet des huif-

fiers, defceadit par le grand efcalier, Se

rentra en la conciergerie. Fojei Brillon au
mot Conùi'ihrs. n. 6.

Quand on veut imprimer une plus

grande tléiriffiire à un juge que l'on dé-

grade , on ordonne que fa robe Se Ùl

fouiane feront déchirées par la main du
bourreau.

Loifeau diftingue deux fortes de degra"
dations , fuivant ce qui fe pratiquoit chei
les Romains; l'une, qu'il appelle verbale^

Se l'autre réelle Se aduelle. **

Il enten 1 par dégradation verbale , là

iîmple dépolition ou deftitution qui fe fait

d'un officier fans caufe ni note d'infamie ^

femblable au congé que l'empereur don-
noit verbalement à certains foldats , qui
n'étoient pas pour cela notés d'infamie ;

par exemple , lorfqu'ils avoient fini leur

temps , ou qu'ils étoient hors d'état de
fervir.

La df'^radaticn rédU 3 qui efl la fealô
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proprement dite dans le fens ordinaire

que l'on donne parmi nous aux termes

de de^raXiiiion , eit celle qui eft faite par
forme de peine ôc avec ignominie. Vojei
ci-devant DÉGRADATION D'UN Ecclé-
siastique j &. ci-après DÉPOSITION ,

Destitution , 6* Loifeau, traité des or^^

dres , ch. ix. (A)^
DÉGRADATION •£ NOBLESSE , eft la

privation de la qualité de noble , & des

privilèges qui y font attachés.

Cette dégradation a lieu de plein droit

contre ceux qui font condamnés à mort

naturelle ou civile , à l'exception néan-

moins de ceux qui font condatnnés à être

décapités , &. de ceux qui font condam-

nés à mort pour fimple délit militaire par
un jugement du confcil de guerre , qui

n'emporte point infamie.

Elle a auiîi lieu lorfque le condamné
eft expreflement déclaré déchu de la qua-
lité Se des privilèges de noblefTe , ce qui
arrive ordinairement lorfque le jugement
condamne à quelque peine aftliélive ou

qui emporte infamie.

Toute condamnation qui emporte dé-

gradation de noblejfe contre le condam-
né , en fait auffi déchoir fes defcendans ,

qui tenoient de lui la qualité de noble.

DEGRADATION DES ORDRES SACRES.

Voyei ci - devant DÉGRADATION D'UN

Ecclésiastique.
DÉGRADATION D'UN PrÊTRE. Vojel

ci-devant DÉGRADATION D'UN Ecclé-
siastique. ( A )

Dégradation, Dégrader, en

Peinture , c'cft l'augmentation ou la dimi-

nution des lumières Se des ombres ,
ainfi

que la grandeur des objets. Ces dégrada-
tions doivent être infenfibles ; celle de la

lumière , en faiToIbli/Tant peu-à-peu juf-

qu'aux plus grandes ombres ; celles de la

couleur , depuis la plus entière jufqu'à la

plus rompue relativement à leurs plans.

Voyei Couleur rompue. On dit
, ce

peintre fait bien dégrader les lumières ,

fes coiUeurs , fes objets. Toutes ces chofes

dégradent bien , c'eft-à-dire , font bien

traitées par la lumière , la couleur , & la

grandeur. (R)
. DEGRADER UN VAISSEAU, {Maria.)
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c'eft abandonner un vai^au après en
avoir ôté les agrès &. aparaux , &. tout

ce qui fervoit a l'équiper , lorfqu'il eft

trop vieux
,
ou que le corps du bâtiment

eft endommagé Se hors d^e fervice. (Z)
Dégrader un homme

,
en terme de

Marine , c'eft lui faire quitter le vaifTeau ,

8l le mettre fur quelque cète on quelque
ile deferte où on l'abandonne : ce qui
fe fait quelquefois pour punir des crimi-

nels qu'on ne vouloit pas condamner à la

mort. { Z)
Dégrader , {Jardinage. )

on dit dé-^

graderunbois , quand on y coupe ou dé-

garnit trop d'arbres , ce qui y forme de»
clairières. (A")
DEGRAIS, ( Draperie. ) Voyei à l*ar-

ticle Laine , Manufaéiures d'étoffes en

laine.

DÉGRAISSAGE , ( Draperie. ) Vojel
à l'art. Laine , Manufaéiures d'étoffes en

laine.

DÉGRAISSER, une étoffe de
laine

, ( Manufaéiures en laine.) c'eft la

faire fouler avec la terre & l'urine , pour
en féparer la graifte ou l'huile.

On donne la même façon aux laines

ava^t que de les travailler. On les dé-

graiffe dans un bain chaud fait de trois

quarts d'eau claire
, &. d'un quart d'urine.

Enfuite on les dégorge à la rivière. Y^y^X.
Dégorger.

11 eft important que les laines &. les

étoff*es aient été bien dégraifîees &. bien

dégorgées. Voyei l'art. Laine.
Les falpétriers dégraiftent , dit -on ,

leur falpetre ;
les uns avec la colle forte

d'Angleterre , les autres avec le fel am-
moniac , le blanc-d'œuf , l'alun , 5c le

vinaigre : mais la colle vaut mieux. Voy.
l'art. Salpêtre.
Dégraisser le vin , ( Ècon. rufiq. )

Il y a des vins qui tournent à la graifîe
en vieillifiant. Pour leur ôter cette mau-
vaife qualité lorfqu'ils l'ont confradlée ,

on prenH de la meilleure colle de poif-
fon , deux onces ; on la met en mor-
ceaux , on la diftbut à froid dans une

chopine de vin blanc , on pafîè la dif-

folution dans un linge , Se on la jette

par la bonde dans un tonneau de vin ,

qu'ofl remue fortement à deux ou troit

reprifei
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reprifes avec un bâton , au bout duquel
€>n a attaché une ferviette. Cela fait , on

le laifle repofer.
Mais cette recette n'eft pas la feule

qu'on emploie ;
il y en a qui fe fervent de

blé grillé
fur le feu , & arrofé d'eau-de-

vie ;
d'autres de cire jaune fondue &. jetée

chaude dans le tonneau ; quelqf|||6-uns ,

d'alun blanc pulvérifé &. fricaiïe bien chaud

avec du fable; quelques autres, de blé &
de fable rôtis enfemble

',
ou d'un fachei

de fel commun, de gomme arabique , &.

de cendre de farment , qu'ils attachent au

bout d'un bâton , ôc qu'il» remuent dans

le yin.

DÉGRAISSER LES CHEVEUX ,.( Perru-

quier. )
c'eft frotter à fec avec les mains

les mèches les unes après les autres , dans

du gruau : le but de cette préparation efl

d'en ôter la grai/Te, pour les tirer plus ai-

iement par la tète.

DEGRAISSEUR, f. m. {An. me'can.)
on donne ce nom à des ouvriers qui font

partie de la communauté des Fripiers ,

8c qui détachent les étoifes. Vojei l'anicle

Fripier.
DLGRAISSOÏR, f m. (Drap.) Voyei à

Varticle Laine , Alanufaclure d'éioj'es en

laine.

DEGRAS ,
f m. terme de Chamoifeur ,

c'eft un nom qu'on donne à l'hiyle de

coifTon qui a fervi à pafîer des peaux en

chamois. Voyei Chamotseur.
Cette huile n'eft point perdue , quoi-

qu'elle ait déjà fervi. On s'en fert chez les

corroyeurs pour pafter principalement les

cuirs blancs. Voyei CoRROYEUR.
DEGRAVELER un tuyau , [Hydr.)

c'eft ôter d'un tuyau de fer ou de plomb ,

fervant à conduire les eaux dans les fon-

faines, le fédiment qui s'y forme.

DEGRAVOYER. , v. adl. 6- DE-
GRAVOYEMENT, f m. ( Hydr. )

c'eft

l'effet que produit l'eau courante de

déchaufter &. défacoter des pilotis de

leur terrain , par un mouvement conti-

nuel. On y peut remédier en faifant une

crèche autour du pilotage. Voyei Crèche.

U)
DEGRE DE COMPARAISON ou

PE SIGNIFICATION ; on le dit , en

prflmmaire , des adjecSlifs , qui par leur

Tome X.
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différente terminaifon ou par des parti-
cules prépofitives , marquent ou le plus ,

ou le moins , ou l'excès dans la quali-
fication que l'on donne au fubftantif,

favant , plus [avant , moins favant , très

ou fort /avant. Ce mot degré fe prend
alors dans un fens figuré : car comme
dans le fens propre un degré fert à mon-
ter ou à defcendre , de même -

ici la

terminaifon ou la particule prépofitive
fert à relever ou à rabaiffer la fignilica-
tion de l'adje(5lif. Voyej Coiviparatif.

Degré, f m. ( Ale'taph. )
c'eft ea

général la différence interne qui fe trouve
entre les mêmes qualités , lefquelles ne

peuvent être diftinguées que par- là,
c'eft-à-dire par le plus ou le moins de
force avec lequel elles exiflent dans di-
vers fujets , ou fucceffivement dans le même
fujet.

Par exemple , vous ave^ chaud & moi

aujfi i la même qualité nous eft commu-
ne

, & nous ne pouvons diftinguer entre
chaleur & chaleur , que par le degré oà
elle fe trouve en nous ; à cet égard ,

votre chaleur peut être à la mienne comme
tant à tant. De même en morale, quant
aux vertus , la tempérance , par exem-

ple , eft la même vertu dans Pierre &
dans Paul; mais l'un peut la pofTéder 8c

la pratiquer dans un degré fupérieur àcellc
de l'autre.

Les degrés font donc les qualités des

qualités par oppofition aux quantités des
maffes , qui confiftent dans la grandeur& dans l'étendue. Les degrés exiftent

toujours dans les qualités ,
mais ils ne

fauroient être coiîipris qiie par voie de

comparaifon.
Comme la longueur d'un pie ne fau-

roit être déterminée qu'en rapportant le

pie à une autre ;îriefure , de même nous
ne faurions expliquer le degré de froid

qui eft dans un tel corps , ou le plus

grand froid d'un certain jour d'hiver , fî

nous fie connoiftbns un degré de froid

donné , auquel nous appliquons cekti

dont nous voulons juger. Les vîteffes ne
fe déterminent non plus que de la même
manière.

CoDime une ligne droite

Bb
peut
bb

être
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double , triple , quadruple , &c. d'une

autre ;
de même un degré de froid , de

lumière , de mouvement , peut avoir de

pareilles proportions avec un autre drgre.
Les degrés fe fubdivifent en d'autres

plus petits. Je fais une échelle pour le

baromètre ou le thermomètre , j'y prends
arbitrairement la grandeur d'un degré;
mais enfuite je puis divifer ce degrJ en

quatre , fix, huit portions égales, que j'en-

vifagerai comme de moindres degrés _, qui
font partie de l'autre.

Les parties qui conftituent les quali-
tés ,

ne font pas comme celles de l'éten-

due , l'une hors de l'autre : un degré de
vîîe^ ne fauroit être coupé en tant de

morceaux, comme une planche ou un
til

; mais il peut s'augmenter ou le dimi-
nuer , fans qu'il arrive aucun changement
àl'ttendue du fiijet dans lequel il exifte.

Mais en comparant les parties de l'ef-

pace parcouru par deux mobiles en même-

temps , ou par le même mobile dans des

temps égaux , nous attribuons aux forces

les mêmes proportions que nous trouvons
entre les efp aces Se le temps ; &c nous
difons que la vîtefîe de ce mobile dans
la prcîTiiere féconde étoit à fa vîteffe dans
la féconde fuivante , comme tel nombre
à un autre , ou telle ligne à une autre.

Ces notions imaginaires ne font point

ehimériques , & elles font les plus effi-

caces pour nous conduire aux idées dif-

tincles ; il faut Seulement prendre garde
de ne leur pas prêter une réalité d'exif-

tence danê les fujets même. Anicle de M.
FORJVIEY.

Suivant ces principes, il faut i". être

attentif à n'emjjlo} er lé mot degré qu'à

propos , pour une plus grande précilion
ou clarté du difcours , •&. pour expri-
mer hmple.Tient des rapports , & non pas
des quaniités abfoiues : 2". il faut ne s'en

fervir que iorfqu'il eft queftion de quan-
tités qu'on peut mefurer , & par confé-

q.er.t comparer" entr'elles & non pas
lorfcurii efr queftion de quantités pure-
ïTier.t n:étaplî}fiques 6c incomparable?.
Ainfi on peut dire qu'un corps a tant

de degrés de mouvement ou de vjteiîè
,

parce que le mouvcinent ou la \Jtefre

d';:a corps fe dttern.ine.par l'efpace par- :,
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couru en un certain temps donné , Se

que cet efpace eft une quantité qui peut
fe mefurer. Il faut même ajouter qu'orï
ne doit fe fervir du mot de degré de
v-îtoffe ou de mouvement

, que lorsqu'il

s'agit de comparer le mouvement de-

deux ou pluiieurs corps , & non pas^

lorfqu'ijlcft queftion d'un corps ifolé ;

car le mouvement d'un corps ifolé n'a

point en lui-^nême de grandeur abfolue ,

ni qu'on puifiê repréfenter par des de-

grés. Mais on ne peut pas dire , par
exemple , en comparant deux ftnfations

ou deux affeclions entr'elles , que l'une

de ces deux fenfations ou afFeélions ^it

plus grande que l'autre d'un certain nom-
bre de degrés ;

car on ne peut jamais cire

qu'une fenfation foit double , triple ,

moitié, &c. d'une autre; on (ent feule-

ment qu'elle eft plus ou mioins vive ;

njais nous n'avons point de mefure pour
comparer exaélement nos fenfations les

unes aux autres.

Ceci ftjffira pour faire fentir lu ridicule-

des degrés d'è.re , que l'auteur de la Fré^
motion phyfique imagine dans notre ame.
Selon cet auteur , toute modification ,

toute idée de notre ame , eft un degré
d'eire de plus; comme lî la fubftance de
notre ame s'augmentoit réellement par
de partilles modiiications , &. com.me iî

d'ailleurs ces augmentations ( fuftent-elles

aufîi réelles qu'elles font chimériques )

pouvoient fe comparer & fe mefurer.

C'eft pourtant fur cette idée û peu vraie

& ii peu philofophique , que l'auteur a

bâti toutes fes propoiiiions fur la pré-
niotion phyfique ; propofttions qu'il a

honorées des noms de ihéoremes & de

démonjirations ;
mais , comme l'obferve

très-bien M. de Voltaire, il ne faut juger,
ni des hommes , ni des livres par les

titres. F^É-^ Application de la mé-
ihode des Cécmetres à la Aîétaphyjlque 5

Vûjei aujjt le traité des Syfîemes de M.
l'abbé de Condillac , où l'on a fait à ce

fyftême furies degrés d'être l'bonneur de
le réfuter.

Nous ne croyons pas devoir nous
étendre ici fur ce qu'on a appelé dans

i'écûie degrés méic:phyjiques ; &. qui ne

rc:!t autre chofe qi^c Us attributs gé-
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nëraut , défignés par les mots d'être, de"—^- ,

la tierce ^

fubjiance , de moiijication , Sec. ou, comme dénominateurs
' "' "^ ' ^"

propriétés , fubfiitue à leur place des expreffion

5-£ ;
iTiru? ccmnic ces

font embarrafîlins , on
d'autres les déiinifîent ,

les

efTentielles d'un être , depuis Ton genre

fuprème jufqu'à fa différence fpécihuue 5

-comme être , fubjhncc ,
vivant , fentant ,

penfant , 8cc. On demande quelle d.f-

tindlion il faut admettre entre ces degrés ;

queftion frivole. H eft évident que ce font

autai)t d'abflraélions de notre efprit, qui

n'indiquent rien de réel &. d'exirtant dans

l'individu. F.n ef?et, qu'eft-ce que l'être 6c

lafubftance en général.'' Y a-t-il autre

chofe que des individus dans la nature .

L'efpnt , il eft vrai
, opère fur ces indi-

vidus ; il y remarque des propriétés fera-

blables : celle d'exiHer , qui conftitue ce

qu'on appelle être
; celle d'exiiler ifolé ,

qui conftitue la. fubjfance ; celle d'exifter

de telle manière , qui conditue la modifi-
cation. Mais l'erreur confifte à s'imagi-
ner qu'il y ait hors de l'efprit même ,

quelque chofe qui foit l'objet réel de ces

ab [^raclions.
( O)

Degré. Ce mot, en Géométrie
, figni-

fie la 360- partie d'une circonférence de
cercle. Voyei Cercle.

Toute circonférence de cercle grande
&. petite eft fuppofée divifée en 360 par-
ties qu'on appelle degrés. Le degré fe

fubdivife en 60 parties plus petites ,

qu'on nomme minutes
, la minute en 60

autres appelées fécondes ,
la féconde en

j

60 tierces , &c. d'où il s'enfuit que les
i

degrés , les minutes , les fécondes , &c.

dans un grand cercle font plus grands que
dans un petit. Vojei Minute , Seco^î-
DE , &c.

plus
fimples dans l'ufage ordinaire pour les

indiquer.
Ainii un degré étant l'unité ou un

entier ,
eft exprimé par

''

, la minute ou

prime par
'

, la féconde par
"

, la tierce

par
''

; c'cft pourquoi 3 degrés, 25 minu-
tes, 1 6 tierces

, s'écrivent ainfi 3^ 25' 16"'.*

Stevin , Ougthred , 'W.allis ont deiîré que
que l'on profcrivît cette divifton fexagé-
fimale da degré , pour mettre la décimale
à fa place. Il eft certain que cela abrége-
roit les opérations. Car fi au lieu de divi-

fer , par exemple, le degré en 60 minutes ,

on le divifoit en 100 , la minute en loe
fécondes , &c. on réduiroit plus promp-
tement les fradlions de degrés en nnnu-
tes. Ainfi pour réduire |[ de degré en mi-
nutes, il faudroit fimplement divifer 5100
par 72 , au lieu qu'il faut d'abord multi-

plier 51 par 60 , &. divifer enfuite par
72 : on s'épargneroit donc une multipli-
cation.En général ilferoitàfouhaiter que la

divifion décimale fut plus en ufage. i^oje^
DÉCIMALE.
La grandeur des angles fe défigr.c par

les degrés ; ainfi on dit un angle de «jo

degrés , de 70 degrés 50 minutes
, de 25

degrés , 1 5 minutes
, 49 fécondes. Vojel

Angle. On dit auffi : Telle étoile ejî

montée de tant de degrés au dejfus de ["'lie-

\

rifon ; décline de Véquateur de tant de

degrés , Sec. Voye^ Haujeur d* DÉCLI-
NAISON.
La raifon pourquoi on mefure un angle

quelconque par les degrés ou parties
d'un cercle, c'eft 1°. que la courbure du

Ily a apparence qu'on a pris 360 pour i cercle eft uniforme Se parfaitement la
le nombre des degrés du cercle, parcejj^ème iians toutes fes parties; enfortc

que ce nombre , quoiqu'il ne foit pas tort
q.jg des angles égaux dont le fommet eft

confidérable ,
a cependant beucoup 4e, au centre d'un cercle , renferment tou-

divifeurs ; car il eft egaU 2x2 <2:53<3<5, jours des arcs parfaitement égaux de
&. par conféquent il peut fe divifer par
3 , par 4 , par 5 , par 6 , par 8 , par 9 ,

par 10, Se par beaucoup d'autres nom-
bres. Voyei Diviseur.

Les fubdivifions des degrés font des

fratftions , dont les dénominateurs pro-
cèdent en raifon de i à 60 , c'eft-à-dire

que la minute eft -^^ de degré , la féconde

ce cercle ; ce qui n'arriveroit pas dans

une autre courbe , par exemple : dans

l'ellipfe dont la courbure n'eil pas uni-

forme : 2". deux angles égaux renferment

des arcs de cercle du même nombre de

, quelques rayons difTérens que
donne à ces cercles. Ainfi on n'a

degrés
l'on

point d'équivoque ni d'erreur à crain-*

B bbb 2
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dre j en désignant un angle par le nom-
bre de degrés qu'il renferme , .c'eît-à-

dire par le nombre de degrés que con-

tient un arc de cercle décrit du fommet

de l'angle comme centre , oc d'un rayon

quelconque.
Un figne du Zodiaque renferme 30 de-

grès de l'écliptique. Vojei SIGNE &
Zodiaque.
Degré de latitude , en fuppofant la terre

fphérique, n'eft autre chofe que la 360'--

partie d'un méridien , parce que c'eft fur

le méridien que fe mefure la latitude. Voy.

Latitude.
Mais , en fuppofant la terre fphérique

ou non , on appelle plus généralement &:

plus précifément degré de latitude, l'efpace

qu'il faut parcourir fur un méridien pour

que «la diilance d'une étoile au zénith

croifTe ou diminue d'un degré.
En effet fuppofons deux obfervateurs

placés fur le même méridien ,
de manière

qu'il y ait un degré de différence dans la

hauteur de la même étoile par rapport à

leur zénith. Par les points où font placés
les deux* obfervateurs , imaginons deux

tangentes au miéridien qui repréfente-
ront leurs horifons , &. deux perpendicu-
laires à ces tangentes , qui rcpréfenteront
les lignes de leurs zéniths. L'étoile pou-
vant être cenfée à une diltance infinie

(rojex Étoile ), les rayons vifuels des

deux fpe^lateurs à l'étoile feront parallè-
les ; donc la différence de la hauteur ne

peut venir que de la différence de l'in-

clinaifon des deux horifons. Donc l'angle
des deux horifons ou tangentes fera d'un

degré -^
donc auffi l'angle des deux perpen-

diculaires fera d'un degré. Si la terre eu

fphérique , les deux perpendiculaires con-

courront au centre , &. la dillance des

deux obfervateurs fera un degré ou la 360^'

partie du méridien.

Quoique la terre ne foit pas exactement

fphérique , on peut la fuppofer à-p^u-
près telle. Dans cette hypothefe un degré
de latitude ell d'environ 57000 toifes.

C'eft ce que nous difcuterons plus bas
,

&. encorOiplus exaélement à l'art. Figure
DE LA TERRE. Mais il eft bon d'expliquer
ici con^ment on mefure un degré de lati-

tude. On prend la diftance d'une étoile
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au zëniih

, enfuite on avance vers le midi
ou vers le nord , jufqu'à ce que la hau-
teur de cette étoile foit différente d'un

degré ; on mefure par des opérations géo-
métriques la diilance des deux lieux , 8c
on a en toifes la grandeur du degré. Pour
mefurcr la diftance en qiteftion , on for-

me une fuite de triang;les, dont les deux
^ 1

extrêmes ont un de leurs angles aux deux
lieux dont il s'agit ; on mefure les angles
de ces triangles , enfuite on mefure fur

le terrain une bafe
, &, on forme un trian-

gle dont cette bafe eft un des côtés : &.

dent le fom.mct coïncide avec quelqu'ua
des angles des triangles, Connoiffant les

côtés de ce triangle , ce qui eft facile , on
connoh tous les autres, ôc par conféquent
la diftance des deux lieux , en faifant les

réductions &c opérations nécefiaires. Voye"^
Trigonométrie.

Les degrés de latitude fe -comptent de-

puis l'équateur ; on les appelle degrés de

latitude feptentrionale dans l'hém.ifphere

feptentrional, & de latitude auftrale dans

l'hémifphere auftral.

Si la terre eft fphérique , tous les degrés
de latitude font égaux 5

niais fi les degrés
ne font pas égaux comme les obfervations

le prouvent , la terre n'eft pas fphérique.
Si les degrés vont en diminuant vers le

nord , la terre eft alongée ; s'ils vont en:

augmentant la terre eft aplatie : c'eft ce

qui fera expliqué & difcuté à Vart. Figure
DE LA Terre. Suppofons d'abord la terre

fphérique.
La grandeur du degré du méridien oir

d'un autre grand cercle de la terre , eft:

différemment déterminée par les difte-

rens obfervateurs , &. les méthodes dont
ils fe fervent pour cela font aufîi fort

différentes. Ptolomée fait le degré de dS
railles arabiques *, en comptant 7 flades

^~ pour un mille. Les Arabes qui ont
fait un calcul affez exadl du diamètre de
la terre en mefurant la diftance de deux
lieux fous le m.ême méridien dans lei

plaines de Sennaar , par ordre d'Ahr.a—

m,on, ne donnent au degré que 56 milles.

Kepler détermine le diamètre de la terre

par la diftance de deux montagnes , &
mit le degré de 13 milles d'Allemagne ;

mais fa méthode eft bien éloignée d'être
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cxadcC. Sneîlius s'étant fervi de deux mé-
thodes pour chercher le diamètre de la

terre par la diflance de deux parallèles à

l'équateur , trouva par l'une que le degré
étoit de 57064 toifes de Paris ou 342384
pies j & par l'autre il le trouva de 57057
toifes ou 342342 pies. M. Picard dans la

mefure de la terre qu'il fit en 1669 j ^^'

puis Amiens jufqu'à Malvoifine , trouva

par une opération plus exacle le degré de

la terre de 57060 toifes ou 342360 pies ,

c'eft-à-dire moyen entre les deux degrés
de Sneîlius. Cette mefure réduite aux
autres 3 donne la quantité du degré de la

terre.

En milles augloifes de 50000 pies cha-

cune, 73^^--.
En milles de Flofence, de 63 -g|.

En lieues communes de France de 2200

toifes, 25.

En perches du Puhin de 12 pies ,

2P556.

Cependant M. Caffini ayant répété le

même travail en 1700 par l'ordre du roi,

mefura un efpace de 6 degrés 18 minutes

depuis Tobfervatoire de Paris jufqu'à la

ville de Collioure en Rouiïillon , aûn

que la grandeur de l'efp^ce mefure pût
diminuer l'erreuc; il trouva que la gran-
deur du degré étoit de 57292 toifes ou

343742 pies de Paris. Suivant cette me-
fure , la quantité d'une minute de de-

gré d'un grand cercle, eft de 5710 pies
de Paris , &c celle d'une féconde de 95

pies.
Le travail de M. Caffini s'accorde , à

très-peu de chofe près , avec celui de

Nerwood , qui vers l'année 1635 mefura

la diflance entre Londres & Yorck , Se la

^trouva de 905751 pies anglois ; &c comme
la différence des latitudes entre ces deux
villes ell de 2^ 28' , il en conclut la

grandeur du degré de 3671 96 pies anglois ,

ou 57300 toiles de Paris , qui font 6^
milles d'Angleterre &, 288 toifes. l\yei
les prina'p. mathémat. de AI. Newton ,

prop. xix. p. 378. &. Vhijfoire de l'académie

royale des Sciences
,

année 1700 , page
153.
M. Caiïîni le fils en 171 8 trouva le

degré moyen de Paris à Collioure de

57097 toifes
,

Sl de Paris à Du-nkerque
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de 56960 ; d'où il conclut le degré milieu

de 57060 toifes , comm.e M. Picard. Je
dis degré milieu

, c'ell-à-dire celui qui paf-«
feroit par le milieu de la France j car le

véritable degré de M. Picard , le pre-
mier degré au nord de Paris qu'il avoit

mefure , fut trouvé par M. CafTini de

56975 toifes.

Il y a pourtant à remarquer fur ces

opérations de M. Cafîîni, 1°. qu'il a trouvé

que les degrés alloient en diminuant vers

le Nord ; au lieu qu'il ef^ certain par. les

opérations faites en Laponie & au Pérou,

que c'eft tout le contraire. Il ell vrai que
les degrés imm.édiatement confecutifs font

trop peu difîerens , pour qu'il ne ^y glifîc

pas d'erreur plus grande que leur diffé-

rence même. 2". Cette valeur du degré eft

fondée fur la bafe de M. Picard . dont iVÎM.

Caffini prétendent que la mefure eft fau-

tive : c'eil: ce qui fera pei;t-être vérifié un

jour, ôc. qui mérite bien de l'être. Voye^
Figure de la terre.

Quoi qu'il en foit , on peut prendre en
attendant 57060 toifes en nombres ronds

pour la mefure du degré. M. Muffchem-
broeck par des opérations particulières
l'a trouvé de 57033 toifes enfre Aîmnaer'

& Bergopzora. Fernel , médecin d'Henri
II , avoit trouvé à-peu-près de 5704S
toife^ le degré de France; mais par une
méthode bien fautive

;
car il comptoit le

chei^iin par le nombre des tours des roues

de fa voiture , & rabattoit ce qu'il ju"

geoit à propos pour les inégalités &. les

détours.

En 1739 , MM. les académicren? qui
avoient mefure au nord le degré ,

trou-

vèrent celui de Paris de 56925 , en cor-

rigeant l'amplitude de l'arc de M. Picard

}>ar un excellent infirument &. par l'a<-

berration des fixes ; mais ils ont fuppofé
fa baie bien mefurée. Les mêmes acadé-

miciens ont trouvé en 1736 le degré du
nord de 57438 toiles. MM. de Thury &.

la Caille , en corrigeant ou changeant la

bafe de M. Picard ,
trouvèrent le degré

de Paris de 57074 toifes. MM. les acadé-

miciens du Pérou ont trouvé le premier

degré du méridien de 56753 toifes. 11 efl

afTez fingulier que le degré de France

auquel on travaille depuis plus de S»



^66 D E G
ans, foit aujourd'hui celui qu'on connoît

le moins.

Degré de longitude , eft proprement
un angle d'un de^re compris entre deux
méridiens. Vojei LONGITUDE, il eft via-

ble que tous les arcb des parallèles k l'é-

quateur renferme& entre les deux méri-

diens dont il f'agit , feront chacun d'un

de^ré. Il eft viflbie de plus que ces degrés
feront d'autant plus petits, que l'on fera

plus pro.he du pôle. Le foleil par fon

mouvement apparent faifant 360 demies

par jour ,
il fait un degré en 4 minutes.

Ainfî il y a 4 minutes de dillerence

entre les àeux méridiens dont il
s'agit.

Donc pour meA.irer un de^ré de longi-
tude

,
il faut aller fur le même parallèle

jusqu'à ce qu'on foit à 4 minutes de dii^

férence du lieu d'où l'on eft pa^ ti , &. me-
furer enfuite par des opérations géogra-

phiques la dilîance des lieux. Cela fera

plus amplement expliqué au met Lon-
gitude.*
La quantité du degré d'un grand cercle

étant donnée , ainfi que la diftance d'un

parallèle à l'équateur ,
on trouvera la

quantité du degré de ce parallèle par
cette règle : comme le iinus total eu au

co-finus de la diflance du parallèle à

l'équateur, ainfi la grandeur du degré de

l'équateur eft à la grandeur du degré de

parallèle.

Suppofons , par exemple , que la lati-

tude du parallèle foit de 51 degrés , & que
le degré de l'équateur foit de 69 milles

Log. du ftnus total , . . . 1 00000000

Log. du co-ftnus de 51 . . 97988718
Log. 6^ 1 8388491

Log. cherché 163-^7209
Le nombre qui répond dans les tables à

ce dernier log;irithme ,
eft 43 -5^^'- milles à-

peu-près ; &. ce dernier nombre étant

multiplié par 5280 , qui eft le nombre de

pies contenus dans un mille d'Angleterre,
donne le nombre de pies anglois que con-
tient un degré de ce parallèle , &c. Vojei
Mesure.
Le mot degré s'emploie auftî dans l'al-

gèbre en parlant des équations. On dit

qu'une équation eft du fécond degré ^ lorr-

que l'expofant de la plus haute puiiTance
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de l'inconnue eft 2 ; du iroifîeme degré y

lorfque l'expofant eft 3 , & ainft de fuite.

l^oyei Lquation , Exposant , Puissan-
ce , &c.

On fe fert encore du mot degré en par-
lant des courbes. On dit qu'une courbe ell

du fécond de^re , lorfque la plus haute di-

menfion des deux inconnues ou d'une
feule , eft 2 ; du troifieme degré , lorfque
cette plus haute dimenlion eft 3. Voy^e-^^

Courbe. Au lieu du mot degré , on fe iert

quelquefois de celui de genre , courbe du
fécond genre eft la même chofe que courbe
du fécond degré.
Degrés de froid et de chaud , en

Phvfique , fe mefurent par les degrés du
thermomètre. Voyei '1 hermometre. Sur

quoi il faut remarquer deux chofes : i".

que nos propres fenfations étant un moyen
très-fautif de juger de l'augmentation du
froid & du chaud , il eft néceftaire de dé-

terminer cette augmentation par un inftru-

ment ph} fique. l'Haye- Cave & Cha-
LtUR .2°. (^'ue cet inllrument même nous

apprend fmpleraent l'augmentation du
froid &, du chaud , fans nous apprendre
au jufte la proponion de cette augmen-
tation : car q«and le thermomètre , par
exemple, monte de -i^odegres à 31 , cela

figniiie feulement que le chaud eft aug-
menté , & '

non pas que la chaleur eft

augmentée d'une trente - unième partie.
En effet ,

fi on prend la chaleur pour la

fenfation que nous éprouvons , il eft im-

poiîîble de déterminer fi une certaine cha-
leur que nous fentons , ell le double , le

triple , la moitié , les deux tiers , &c,

d'une autre 5 parce que nos fenfations ne

peuvent pas fe comparer comme des

nombres. Si on prend la chaleur pour un
certain mouvement ou difpofition de cer-

tain corps , il cil impofîible de s'afîiirer fî

les degrés de ce mouvement ou de cette

difpofition quelconque , font proportion-
nels au degré du thermomètre

j parce que
l'élévation de la liqueur eft un efî'et qui

peut provenir ou qui provient réellement

de. la complication de plufieurs caufes

particulières , & de plufieurs agents ,

dont l'adlion réunie occaflonne la cha-

leur plus ou moins grande. Voye-r CAUSE";

{0)
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Tahîe pour la rJduâion des degrds ,

minutes , fécondes , tierces , en parties
du rayon , tirée des papiers de AI. de

AIairan.

Le rayon ou finus total , eft fuppofé de
1. ooo, ooo. ooo.

2 0'

50'

2'

3'

5'

7^

10'

20'

50'

40^^ :^

Paur /^5 degrés.

Xdtrr
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on la foutient Après quoi îl reçoit le

j

bonnet de la main du chancelier de l'u-

jîiveriité ; &. fix ans après il ett obligé
de faire un aéle qu'on nomme refumpte ,

c'eft-à-dire récapiiulation
de tous les

traités de théologie , s'il veut jouir des

droits &c des éraolumens attachés au

doélorat. Vojei DOCTEUR & DOC-
TORAT.

Les facultés de droit & de médecine

ont aufîî leurs degrés de baccalauréat ,

de licence &c de doclorat qu'on n'obtient

qu'après des examens , des thefes ; &,

pour ceux qui fe deftinent à être mem-
bres de ces facultés , quant aux fonélions

académiques , par l'affiduité & l'argu-
mentation fréquente aux adles publics.

Voyei Droit & Médecine. La faculté

des arts ne reconnoît que deux degrés ;

favoir , de bachelier-ès-arts & de maî-

tre-ès-arts , qu'on acquiert par deux exa-

mens.
Dans les univerfités d'Angleterre , en

chaque faculté il n'y a que deux degrés ,•

favoir celui de bachelier ôc celui dû doc-

teur , qu'on appeloit anciennement ba-

chelier &. maître ; 6c la faculté des arts

n'en admet que deux , qui retiennent

encore l'ancienne dénomination, favoir

bachelier ôc maître.

A Oxford j on ne donne les degrés de

maître & de doéleur qu'une fois l'an ,

favoir le lundi après le fept de juillet ;

& l'on fait pour cette cérémonie un ac5le

folennel.

Les frais du do(5lorat dans toutes les fa-

cultés fe montent , tant en droits qu'en

repas , à cent livres fterlings ; & ceux de

la maîtrife es - arts , à vingt ou trente

livres. On reçoit ordinairement par an

environ cent cinquante doéleurs &, maî-

tres. Vffjei Docteur & Maître. On
ne donne le degré de bachelier qu'en ca-

rême , &. l'on en fait ordinairement deux

cents par an. Il faut quatre ans d'études

pour prendre le degré de bachelier-és-

arts , &: trois de plus , pour prendre celui

jde maître-ès-arts. Vojei Bachelier.
A Cambridge , les chofes font à peu

près fur le même pié. La difcipline y eft

feulement un peu plus févere , Se les

jÈxercices plus difficiles. L'ouverture de ,

Tûnu X
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ces exercices , qui répond à l'adle d'Ox-
ford J fe fait le lundi qui précède le pre-
mier mardi de juillet. On prend les de-

grés de bachelier en carême , en com-
mençant au mecredi des cendres.

Ceux qui veulent prendre le degré de
bachelier-ès-arts , doivent avoir réfidé

près de quatre ans dans l'univeriité ; 8c

fur la fin de ce temps , avoir foutenu des

aéles de philofophie, c'eil-à-dire avoir

défendu trois queflions, de philofophie
naturelle , de mathématiques , ou de
morale , ôc avoir répondu en deux diffé-

rentes occafîons aux obje6tions de trois

adverfaires
j

ils doivent aufïï avoir argu-
menté eux-mêmes trois fois. Après cela,
le candidat eft examiné par les maîtres

& membres du collège , qui en font le

rapport à l'univerfité , & déclarent qu'il fe

préfente pour recevoir les degrés dans les

écoles. Il eft enfuite fur les bans pendant
trois jours , afin d'y être examiné par
deux maîtres-ès-^rts députés à cet effet.

On ne donne le degré de maître-ès-art$

que plus de trois ans après celui de ba-
chelier. Durant cet intervalle, le can-
didat eft obligé de foutenir trois diffé-

rentes fois deux queftions philofophiques
dans les écoles publiques , & de répondre
aux objeélions que lui fait un maître-

ès-arts ; il doit aulîi foutenir deux acfles

dans les écoles de bacheliers , 8c décla-

mer un difcours.

Pour paffer bachelier en théologie , il

faut avoir été fept ans maître-ès-arts ,

avoir argumenté deux fois contre un
bachelier , foutenu un aéle de théologie ,

8c prêché deux fois devant l'univeriité ,

l'une en latin 8c l'autre en anglois.
Pour ce qui concerne le degré de doc-

teur, voyex docteur 6- Doctorat.
Il ne fera pas inutile de faire ici une

obfervation en faveur des perfonnes qui
confondent ces deux manières de parler ,

avoir des grades 8c avoir des degrés , qui

pourtant fignifient des diofcs très-diffé-

rentes. Avoir des grades ,
c'eft en France

avoir droit à certains bénéfices , en vertu

du temps des études faites dans une uni-

verfîté où l'on a reçu le titre de maître^

ès-arts 5 8c avoir des degrés , c'eft être

outre cela bachelier
;

ou licentié , on
Ce ce
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doéleur. Dans la faculté de droit , homme

gradué &. homme qui a des degrés , font

des termes fynonimes : c'eft pourquoi
l'on appelle gradués les avocats , &. autres

officiers de judicature qui doivent être

iiceniiés-ès-lûis , pour opiner &. juger
dans les procès criminels. De même on

peut avoir des degrés , & n'être point

gradué avec prétention aux bénéfices ,

comme ces mêmes avocats qui ont les

degrés de bacheliers &, licentiés en droit ,

fans avoir pafle maîtres-ès-arts. Voye^
Grade, Gradué. {G)
Degré , ( Jurifprudence. )

Ce terme

dans cette matière s'applique à plusieurs

objets.
Degré d'affinité , eft la diftance

qu'il y a entre deux perfonnes alliées par

mariage ou par une conjon<5lion illicite ,

ou par le facrement de baptême , qui

produit une affinité fpirituelle.
Les degrés de parenté fe comptent par

générations ; ce qui ne peut avoir lieu

entre alliés , attendu que l'affinité ne fe

forme pas par génération , mais elle fuit

l'affinité pour la computation des degrés ;

de forte que tous les parens du mari
font tous alliés de la femme au même
degré qu'ils font parens du mari , &
vice verfà.

L'affinité en ligne collatérale empêche
le mariage aux mêmes degrés que la pa-
renté , mais le pape en peut accorder

difpenfe.
A L'égard de l'affinité qui provient

d'une conjonction illicite , elle n'empêehe
le mariage que jufqu'au fécond degré.

Degrés de cognation. Vojex ci-

après Degrés de parenté.
Degrés de cognation spiri-

tuelle. Voyei
ci - devant Degrés

d'affinité.
Degré de consanguinité, Vqyei

ei-après. DEGRÉ DE PARENTÉ.
Degré égal. Voyei ci-après. Même

DEGRÉ. •

Degrés de fideicommis. Voyex

ci-après DEGRÉS DE SUBTITUTION.
Degrés de juridiction ; c'eft la

fupériorité qu'une jurididlion a fur une
autre. Il y a plufieurs degrés dans l'ordre

DE G
des juridi(flions ,'tant féculieres qu'ecclé-

fialliques.
11 y a , quant au pouvoir , trois degrés de

juriditlion feigneuriale, favoir la balîe ,

la moyenne & la haute juftice ; mais on

n'appelle point de la bafTe juftice à la

moyenne , on va diredlement à la haute

juftice, ce qui ei\ une exception à la

règle , qui veut que tout appel foit porté

par gradation au juge fupérieur , non

omijb medio ; en forte que pour le

reflbrt d'appel , Se pour parvenir jufqu'au

juge royal , il n'y a proprement que deux

degrés de juftices feigneuriales. La bafîe

& la moyenne juftice forment le pre-
mier degré , &. la haute juftice le fécond.

Il y a trois degrés de juftices royales.
Le premier eft celui des châtelains ,

prévôts royaux ou viguiers , qui connoif-

ient des appellations interjetées des fen-
tences des hauts-jufticiers.
Le fécond eft celui des baillis , f^né-

chaux & préftdiaux, qui connoiftent des

appellations interjetées des fentences des

châtelains &. prévôts royaux. Depuis
quelques années on a Supprimé prefque
toutes les prévotés ou châtellenies roya-
les , dans les villes où il y a bailliage royal ,

afin que dans une même ville il n'y eût

pas deux degrés de juridicflion royale.
Le troifieme degré eft celui des parle-

mens , qui jugent fouverainement &, en
dernier refTortïes appellations des baillis ,

fénéchaux & préfidiaux.
Dans les matières que les préfidiaux

jugent au premier chef de î'édit, ils

font le dernier degré àes juftices royales.

Quoique dans certains cas on puifte
fe pourvoir au confeil du roi contre

les arrêts des cours fouveraines & au-
tres jugemens en dernier reflbrt , le

confeil ne forme pas un quatrième degré
de juridiélion , attendu que les requêtes
en caiîation ne font point une voie

ordinaire , &. qu'elles font rarement ad-
raifes.

Dans certaines matières dont la con-

noiflànce eft attribuée à des juges par-
ticuliers , le nombre des degrés de juri-
diélion fe compte différemment. Par

exemple ,
en matière d*eaux & forêts , le

premier de^ré eft la gruerie , le fécond
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eft la maîtrife , le troifieme eft la ta-

ble de marbre , & le quatrième le par-
lement.

En matière d'amirauté il n'y a que
trois degrés , favoir les amirautés par-
ticulières, l'amirauté générale, & le par-
lement.

En matière de tailles , de gabelles Se

d'aides , il n'y a que deux degrés de ju-
ridiction ; le premier eit celui des élec-

tions , greniers à Tel , juges des traites

foraines , juges de la marque des fers ,

&c. le fécond elt celui des cours des

aides.

Pour les monnoies il n'y a pareille-
ment que deux degrés ; favoir les pré-
vôtés des monnoies , ôc les cours des

monnoies.
Dans les matières où il y a plus de

deux degrés de juridiction, on n'obferve

pleinement l'ordre de ces degrés que
dans les appellations interjetées en ma-
tière civile : car dans les matières cri-

minelles , quand la condamnation eft à

peine affliélive , l'appel des premiers

juges refTortit toujours aux cours fupé-
rieures

, chacune en droit foi , omifo
medio. Ordonnance de 1670, th. xxvj,
art. I.

Les appels comme de juge incompétent
font auifi portés direcHiement aux cours ,

omijfo medio.

Dans la jurididlion eccléfiaftique il y
a quatre degrés ,

le premier eft celui de

l'évêque 5 le fécond , celui du métropo-
litain ;

le troifieme ,
celui du primat ; &

le quatrième , celui du pape.
Ces degrés de la juridiction eccléfiaf-

tique doivent toujours être gardés ; on
ne va point même par appel devant un

juge fupérieur, omijfo medio.

Il y a feulement une exception , qui
eft le cas d'appels comme d'abus , lef-

quels font portés diredlement aux parle-
mens, chacun dans leur reftbrt.

Quelques évêques &. archevêques font

fournis immédiatement au faint fiege , ce

qui abrège à leur égard le nombre des de-

grés de juridi(5lion.

Quant il|y a en cour d'églife trois fen-

tences définitives conformes les unes

aux auties , on ne peut plus appeler 3
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* enforte que fî ces fentences font éma-
nées des trois premiers degrés de juri-
diclion , on n'eft pas obligé d'en effuyer
un quatrième , qui eft celui du pape.
(^)
Degré de lignage , eft la même

cbofe que degré de parenté , fi ce n'eft

que le terme de lignage femble exprimer
plus particulièrement le degré que l'on

occupe dans la ligne. {A)
Degré, {même) On appelle être en

même degré de parenté ou de fuccéder ,

lorfque deux perfonnes font toutes deux
au premier , fécond , troifieme ou autre

degré y relativement à une tierce per-
fonne ; ce qui eft différent de ce que
l'on entend par être en pareil degré ,

ou en égal degré. Ce dernier cas eft lorf-

que deux perfonnes font en un fembla-
ble degré ou éloignement , eu égard à la

fouche 8c à la tige commune
, comme

deux grandes-tantes, deux oncles , deux
frères, deux coufins ;

au lieu que ceux

qui font au même degré; ne font pas
toujours en pareil degré. Par exemple ,

une grande-tante & une coufine germai-
ne font toutes deux au même degré du
défunt , toutes deux au quatrième ; mais
elles ne font pas en pareil degré : la cou-
fine eft plus proche que la grande-tante ,

parce qu'elle trouve plutôt une tige
commune , qui eft l'aïeul

;
au lieu que la

grande-tante ne trouve de tige commune
qu'en la perfonne du bifaïeul , qui eft

d'un degré plus éloigné que l'aïeul. ( A )

Degré de noblesse, eft la diftance

qu'il y a d'une génération à l'autre ,

depuis le premier qui a été ennobli. Ces

degrés ne fe comptent qu'en ligne di-

recte, afcendante 8c defcendante ; de ma-
nière que l'ennobli fait dans fa ligne le

premier degré, fes enfans font le fécond ,

les petits-enfans le troifieme , 8c ainfi

des autres.

Il y a des oftices qui tranfmettent la

noblefîe au premier degré , c'eft-à-dire

qui communiquent la noblefle aux enfans

de l'officier qui meurt revêtu de fon offi-

ce , ou qui a acquis droit de vétérance.

Tels font les offices de préfidens 8c con-

feillers des parlemens de Paris , de

Dauphiné ôc de Befançon ; ceux du con-«

C c c c a
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feil & du parlement de Doœbes ; ceux

des fenats , confeils & cours fouveraines

de toute l'Italie ; les offices de fecrétaires

du roi , du grand collège ; les offices d'é-

chevins , capitouls Se jurats , dans les

villes où ils donnent la nobleiïc. La plu-

part des autre» offices qui ennobliflent

celui qui en eft pourvu , ne tranfinettent

la nobleffie aux defcendans de l'officier
,

qu'au fécond degré, ou ,
comme on dit

ordinairement , pâtre & avo confulibus ;

c'eft-à-dirc qu'il faut que le père & le fils

aient rempli fucceffivement un office

noble pendant chacun vingt ans , ou qu'ils
foient décédée revêtus de leur office ,

pour tranfmcttre la noblefic aux petits-
cnfans du premier qui a été ennobli.

Pour entrer dans certains chapitres &
monafieres

, &: dans certains ordres mi-

litaires, tels que celui de Malthe 8c celui

du Saint-efprit , il faut faire preuve
d'un certafn nombre de degrés de no-

blejfe. Voyez à ^article de ces ordres.

DEGRE DE PARENTÉ , eft la diflance

qui fe trouve entre ceux qui font joints

par les lien? du fang.
La connoifîance des degrés de parenté

eft nécefiaire pour régler les fueceffions ,& pour les mariages.

Dans quelques coutumes , comme en
Normandie , on ne fuccede que jufqu'au
feptieme degré inclufivement j mais fui-
vart le droit commun on fuccede à l'in-

fini , pourvu que l'on puifte prouver fa

parenté , &. que l'on foitle plus proche en

degré de parenté.

Les
lijariages font défendus entre pa-

ïens jufqu'au quatrième degré inclufive-
ment.
hti titres que l'on donne à chacun de

ceux qui forment les degrés , font les

mêmes dans le droit civil & dans le droit

canon , tant en direde qu'en collaté-

rale.

En ligne dire<5^e afcendante les degrés
font les pères & mcres , les ayeux 8c ayeu-
les, les bifayeux, trifayeux , quatrièmes
ayeux, 8c ainfi en remontant de degré en
degré.

En ligne dirccfledefcendante^les degrés
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font les enfans , petits-enfans , arrière-

petits-enfans, &c.

En collatérale , les degrés afcendans
font les oncles 8c tantes , grands-oncles
8c grandes-tantes , &ç. en defcendant , ce
font les frères ^ fœurs , les neveux 8c

nièces, les petits-neveux, arrière-petits-»
neveux , coufins-germains , confins ifius

de germains , confins arrière - ifius de

germains , &c. on défigne ordinairement
les différentes générations de coufins ,

en les diftinguant par le titre de confins
au fécond , troifieme , quatrième , cm-»

quieme ou fixieine degré , 8cc.

Il y a deux manières de compter le
nombre des degrés de parenté, favoir

celle du droit romain , 8c celle du droit

canon : la première eft obfervée pour les

fueceffions , 8c la féconde pour les ma-

riages.
Les degrés en ligne dire<fle fe comp-

tent de la même manière , fuivant le
droit civil 8c le droit canon. On compte
autant de degrés qu'il y a de générations ,

dont on en retranche néanmoins toujours
une ; de forte que le père 8c le fils font
au premier degré , attendu qu'ils ne font
fucceffivement que deux générations ,

dont il faut retrancher une pour compter
leur degré relatif de parenté. De même
l'ayeul 8c le petit-fils font au fécond de-

gré , parce qu'il y a entre eux trois gé-
nérations, l'ayeul , le fils , 8c le petit-fils s

le bifayeul &: l'arriere-petit fils font par
conféquent au troifieme degré , 8c ainft

des autres. Cela s'appelle compter les

degrés par générations ,• au lieu qu'il y a
certaines matières où les degrés fe comp-
tent par têtes , comme dans les fubftitu-,

tions.

La manière de compter les dégrés de

parenté en collatérale , fuivant le droit
civil , elt de remonter de part ^ d'autre
à la fauche commune de laquelle font
ifius les parens dont on cherche le degré^
8c l'on compte autant de degrés entr'eux

qu'il y a de perfonnes , à l'exception de
la fouche commune , que l'on ne comp-
te jamais ; c'eft pourquoi il n'y a point de

premier degré de parenté en ligne colla-
térale.

1 Ainfi quand on veut favoir à quel degré
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âeiix frères, font parens , on remonte Jiu

père commun , &c de cette manière on
trouve trois perfonnes ; mais comme on
ne compte point la fouche commune , il

ne refte que deux perfonnes qui com-

pofent le fécond degré.
Pour connoître le degré de parenté qui

eu entre l'oncle &. le neveu , on remon-
te jufqu'à l'aïeul du neveu, qui efl le père
de l'oncle &, la fouche commune. On
trouve par ce moyen trois perfonnes.
fans compter l'aïeul , au moyen de quoi
l'oncle éc le neveu font au troilieme

degré.
On compte de même les degrés deparenté

entre les autres collatéraux , en remontant

d'un côté jufqu'à la fouche commune; 8c

defcendant de-là jufqu'à l'autre collaté-

rale , dont on cherche le degré relative-

ment à celui par lequel on a commencé à

compter.
Pour compter les degrés en collatérale ,

fuivant le droit canon , il y a deux règles
à obferver.

L'une eft que quand ceux dont on cher-

che le degré de parenté, font e'galement

éloignés de la fouche commune, on compte
autant de degrés de diftance entr'eux tranf-

verfalement , qu'il y en a de chacun d'eux

à la fouche commune.
L'autre règle efl que quand les collaté-

raux dont il s'agit , ne font pas également
éloignés de la fouche commune, on comp-
te les degrés de celui qui en eft le plus

éloigné ; ainfi l'oncle ôc le neveu font

parens entr'eux au fécond degré , parce
que le neveu eft éloigné de deux degrés de
fon aïeul père de l'oncle , 8c ainii des au-
tres collatéraux.

Quand on veut mieux défîgner la pofi-
tion de ces collatéraux , on explique l'iné-

galité de degrés qui eft entr'eux, en difant,

par exemple , que l'oncle 8c le neveu font

parens du premier a-u fécond degré , c'eft-

à-dire que l'oncle eft diftant d'un degré
de la fouche commune , ôc le neveu de
deux degrés y ce qui fait toujours deux degrés
de diftance entr'eux. {A)
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Manieri de compter les
degre's en di"
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ManUre de compter Us degrés en collatirale ,

fuivant le droit civil.

SOUCHE
COMMUNE.

^ •Ï5

Frères.

Seeond degré.

Coufins-

germains.

Troifieme degré.

CouHns ifTus de

germains.

Quatrième degré.

Confins arrière

Kius de germains.

Cinquième degré.

Manière de compter les degrés en collatérale ,

fuivant le droit canon.

SOUCHE
COMMUNE.

S9- )^

Frères.

Premier degré.

Coufins-

germains.

Second degré.

Coufîns ifTus de

germains,

Troifieme degré.

Coufins arrière

ifl'us de germains.

Quatrième degré.

'SS
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Degrés des substitutions, font

les différentes parties de la durée de»

fubftitutions , laquelle fe compte par
degrés. Chacun de ceux qui recueillent

la fubftitution , forme ce que l'on appelle
un degré.

Les lois romaines n'avoient point fixé

la durée des lidéicommis, que nous appe-
lons fubjîitutions j elles pouvoient s'éten-

dre à l'infini.

L'on en ufoit aufTi de même autre-

fois en France ; mais l'ordonnance d'Or-

léans, faite en 1560 , décida, article 59 ,

qu'à l'avenir les fubflitutions n'auroient

lieu après deux degrés , non compris l'inf*

titution.

L'ordonnance de Moulins, en i$66 ,

ordonna que les fubftitutions faites avant
l'ordonnance d'Orléans , feroient reftrein-

tes au quatrième degré , outre l'inftitution

& première difpofîtion.

Dans les provinces qui ont été réunies

à la couronne depuis les ordonnances
d'Orléans &. de Moulins , les fubftitutions

peuvent encore s'étendre à l'infini, comme
au parlement de Befançon & dans celui

de Pau ; & dans les provinces de Breffe ,

Bugey , Ge» &. Valromey.
L'ordonnance de 1629 eu la première

qui ait déterminé la manière de compter
les degrés de fubjHtution : elle porte, arti-

ticle 1 24, qu'ils feront comptés par tête ,

&. non par fouches & générations ; en-

forte que pluiieurs frères qui ont recueilli

fuccefîivement la fubftitution, remplif-
fent chacun un degré.
On obfervoit néanmoins le contraire

au parlement de Touloufe.

La nouvelle ordonnance des fubflitu-

tions ordonne l'exécution de celle d'Or-
léans ; &. en conféquence , que toutes

fubftitutions , par quelque aéle &. en

quelques termes qu'elles foient faites , ne

pourront s'étendre au-delà de deux de^

grés ,
non compris l'inftitution ; fans néan-

moins déroger à Varticle 57 de l'ordon-

nance de Moulins , par rapport aux fubfli-

tutions qui feroient antérieures à ladite

ordonnance.

Que dans les provinces oii les fubfti-

tutions auroient été étendues par l'ufage

jufqu'à quatre degrés 5 outre l'inftitu-
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tion ,

la reftriélion à deux degrés
n'aura

lieu que pour l'avenir, &: non pour les

fubftitutions faites entre-vifs avant la pu-
blication de cette ordonnance ;

ou par

teilament ,
fi le teftateur eft décédé avant

ladite publication.
Enfin , que c'eft fans rien innoyer ,

quant à préfent ,
à l'égard des provinces

où les fubfiitutions n'ont pas encore été

reftreintes à un certain nombre de degrés ,

Sa Majefté fe réfervant d'y pourvoir dans

la fuite. ( A )

Degrés de succéder, ou de suc-

cession , font les deg^rés
de parenté qui

rendent habile à fuccéder. Le parent le

plus proche du défunt en général , fuc-
cede aux meubles ôc acquêts 5 celui qui
eft le plus proche en degré dans la ligne

paternelle , fuccede aux meubles pater-
nels ; le plus proche de la ligne mater-

nelle , fuccede aux propres de la ligne
maternelle. Foj^f Acquêts, Meubles,
Parenté, Propres , Succession,

Degré fe dit, en Alédecine , en diffé-

rens fens.

On détermine les degrés de chaleur que
doit avoir un poêle, pour que l'air ne

foit pas trop raréfié , & foit doué des

qualités convenables pour fervir à la ref-

piration. On emploie le thermomètre pour

régler cette chaleur. Voyei Thermomè-
tre , & plus haut Degrés de chaud &
DE FROID.
On détermine auffi les degrés de pefan-

teur de l'atmofphere , pour que l'air

ait la force nécefiaire pour dilater les

poumons par fon propre poids ;
ils doi-

vent être difFérens , félon les difFérens

tempéramens 6>c le différent état des

poumons ,
dans les maladies où ce vif-

cere réfifte plus ou moins à fa dilatation

par le propre reflbrt de fon tifîu. Voyei
BAROMETRE.
On fe fert du baromètre pour déter-

miner le degré ordinaire de la plus grande
ou de la moins grande pefanteur de l'at-

mofphere dans un pays.
Enfin on emploie le terme de degré

pour déterminer les difFérens états des

malades étiques , dans lefquels la caufe

du mal a fait moins ou plus de progrès.
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On compte trois difFérens degrés d'étiiie.

Lorfque la maladie eft parvenue au troi-

fieme degré , elle ell abfolument incura-
ble ,' &c. Voyei Air , Atmosphère,
Chaleur, Étisie. {d)
Degré de feu, {Chimie.) F. Feu ,

(Chimie) & MANUEL , ( Chimie.
)

Degré en Alufique, eft la différence de

pofition ou d'élévation qui fe trouve entre

deux notes placées fur une même portée.
Sur la même ligne, ou dans le même ef-

pace ,
elles font au même degré ; & elles

y feroient encore , quand même l'une des

deux feroit hauffée ou baiflee d'un fémi-
ton par une diefe ou par un bémol ; au
contraire , elles pourroient être à l'unif-

fon, quoique pofées fur difFérens degrés ,

comme l'ut bémol & le y? naturel, le fa
diefe & le fol bémol , &c.

Si elles fe fuivent diatoniquement , de
forte que l'une étant fur une ligne , l'au-

tre foit dans l'efpace voifin , l'intervalle

eft d'un degré , de deux fi elles font à la

tierce , de trois fi elles font à la quarte ,

de fept fi elles font à l'oélave , &c.

Ainfi en ôtant i du nombre exprimé par
le nom de l'intervalle , on a toujours le

nombre des degrés diatoniques qui fépa-
rent les deux notes.

Ces degrés diatoniques , ou fimple-
ment degrés , font encore appelés degrés

conjoins par oppofition aux degrés dif-

joins qui font compofés de plufieurs i^-

grés conjoints. Par exemple , l'intervalle

de féconde eft un degré conjoint , mais
celui de tierce eft un degré disjoint com-

pofé de deux degrés conjoints , & ainfi

des autres. Voyei Conjoint 6^ Dis-
joint. ( S)
Degré, (Archit.) V. Marche.
Degré , f m. {Fauconnerie) c'eft l'en-

droit vers lequel un oifeau durant fa mon-
tée ou fon élévation tourne la tête &
prend une nouvelle carrière

,
ce qu'on

appelle yècijwi ou troifieme degré ]{iÇq\i'ï. ce

qu'on le perde de vue.

DEGRÉER ou DESAGRÉER un
vaisseau , ( Alarine.

)
c'eft en ôrer tous

les agrès. On dit qu'un vaiffeau a été

degréé ou defagréé lorfque dans un com-
bat il a eu fes cordages &, fes manœu-
vres coupés &. emportés par le canon ;
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on emploie aiifîl ce mot loiTqu'on perd

quelque partie ou manœuvre particuliè-
re 5

foit par la tempête , foit par le canon
de l'ennemi. On dit dégréé du mât d'arti^

mon y dégréé du mat d^avant
,

à'C. (Q)
DEGROSSAGE, f. m. (Aîonnoie.)

en terme de tireur-d'or , fe dit de l'art

de réduire les lingots qu'on veut tirer

en fil d'or ou d'argent à une certaine

grofleur, après qu'ils ont été tirés à la

grande argue. Les filières de
dégrojfage

font environ au nombre de vingt , à

commencer depuis la dernière de l'ar-

gue. ( t )

DEGROSSI, f. m. {Monnaie.) c'eftune

partie du moulin qu'on nomme à préfent

laminoir , dont les ouvriers monnoyeurs
fe fervent pour réduire les lames d'or

,

d'argent &. de cuivre à leur véritable

épailfeur. Le nom de cette pièce marque
giflez, fon ufage , qui eft de dégroffir les

lames , pour qu'elles puiflent pafier au

laminoir,

Le dégrojfi eft cooipofé principalement
de deux rouleaux d'acier , entre lefquels

paflent les lames au fortir des moules

où elles ont été fondues. Une des diffé-

rences du dégrojft &, du laminoir , c'eft

que les lames paflènt horizontalement

entre les rouleaux du laminoir , oc per-

pendiculairement entre ceux du
dégrojjî.

K^'^t Laminoir, (f)
* DEGROSSIR , v. adif, fe dit dans

vlufteurs arts mécaniques des premières
façons que l'on donne préliminairement à

un ouvrage , &c qui le difpofent à d'autres

façons qui fe fuccedent &. qui le condui-

fent à fa perfeélion. Ainfi les ouvriers qui
travaillent les glaces , les dégrojijent d'a-

bord ou débrutifTent. Voyei Débrutisse-
WENT. Les ouvriers qui travaillent le

fer, le dégrojfijfent avant que de le polir 5

les couteliers dégrojfijfent les rafoirs fur la

meule; &c.

Dégrossir , en terme d*Architeâure ,

c'efl: dans le travail d'un bloc de pierre
ou de marbre qu'il s'agit d'équarrir, faire

la première ébauche. (P)
Dégrossir Vacier , terme d*Aiguil-

Uer i c'eft pafier un cylindre d'acier par

ie^ ^
diâerçQs trous dç la iiliere jufqu'à
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ce qu'il foit parvenu au degré de finefle

nécefîàire pour en faire des aiguilles.
Dégrossir ou Degrosser l'or 6*

l'argent. C'eft en faire pafier les lin-

gots par les divers pertuis ou trous d'une
forte de moyenne filière appelée ras ,

pour les réduire à la groffeur d'un ferret

de lacet.

Le dégrojage fe fait par le moyen d'une

efpece de banc fcellé en plâtre , qu'on
appelle banc à dégrojfir , qui eft ime ef-

pece de petite argue que deux homme*
font tourner.

Dégrossir , terme de Batteur d'or ,

qui fignifie battre les feuilLs d'or ou d'ar-

gent dans une forte de moule de vélin ,

z^^qXq petit moule à gaucher. C'eft par cette

façon qu'on commence à étendre le métal.

Vojei Batteur d'or.

Dégrossir , {à la Monn&ie.
) Lorf-

que le métal a été fondu en lames , on
le recuit ;

enfuite on le fait pafier à tra-

vers le premier laminoir , dont les deux
rouleaux ou cylindres font mus par des

axes de fer, pafîant à travers les roues

dentées ; 8c font fufceptibles par ce

moyen d'une plus grande a(5lion ; l'ef^

pace des cylindres étant plus confidéra-

ble au laminoir qu'aux autres , il ne fait

que commencer à unir &, à préparer la

lame , à acquérir l'épaifîèur de l'efpece

pour laquelle elle eft deftinée. V. ( La-
minoir

) , &. c'eft ce qu'on appelle la

dégroJjUr.

Dégrossir , verbe adl. ( Orfèvrerie. )

c'eft donner aux métaux leur premier
travail en mettant au marteau les pièces

d'épaiffeur, en corroyant & épaillant à

la lime ou à l'échope les lingots , & les

purgeant des impuretés provenues de la

fonte. V. Épailler.
Dégrossir la glace , ( Verrerie.

) Vojei
l'art. Verrerie.
DÉGUELLEUX , f. ixi. ( Hydr. )

ce

font de gros mafques de pierre ou de

plomb dont on orne les cafcades , ôc qui
vomiftent l'eau dans un baffin. { K)
DEGUERPISSEMENT , f m. ( Ju-

rifprud. )
eft le délaiifement d'un héri-

tage fait par le détenteur à celui auquel
il eft redevable de quelque charge fon-

cière , pour s'exempter de cette charge.
Loifeau
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Loifeau qui a fait un excellent traité

fur cette matière ,
trouve dans le caftor un

exemple naturel du de'guerpij/ement & des

autres fortes de délaiïTemens ufités parmi
nous ; il obferve qu'au rapport des an-

ciens , le caftor ou bievre a cet inllinCl ,

qu'étant pourfuivi des chafleurs &. ne

pouvant fe fauver par la courfe , il s'ar-

rache avec les dents les génitoires pour
lefquelies il fent qu'il eit pourfuivi , k

caufe qu'elles fervent à plufieurs médica-
mens , &, qu'en facritiant cette partie ,

il fauve le rcfte &. fe garantit de la mort.

Le déguerpij/ement a quelque rapport
avec cette conduite ;

ceux qui font pour-
fuivis pour quelque charge foncière qu'ils
trouvent trop onéreufe , deguerpijfent

l'héritage , &, fe foumettent volontaire-

ment à cette perte pour fe préferver
d'une qui feroit félon eux plus considé-

rable.

On ne doit pas confondre le de'guer-

pijfement avec les diverfes autres fortes

de délaifîemens qui ont été inventées

pour fe délivrer de toutes pourfuites ,

telles que la ceflîon de bien ou l'aban-

donnement , la renonciation , le défif-

lement , &. le délaiiTement par hypo-
thèque.
La ceffion ou abandonnement fe fait

de tous biens fans réferve , & néanmoins
elle n'anéantit pas l'obligation , elle mo-
dère feulement les pourfuites ;

la renon-
ciation fe fait à des biens que l'on n'a

point encore acceptés ; le défillement eft

d'une chofe qui appartient à autrui : dans

le délaiiTement par hypothèque , celui

qui abandonne fon immeuble en demeure

propriétaire jufqu'à la vente , &. retire

le furplus du prix ; au lieu que dans le

dèguerpijfement on abandonne dès-lors

au bailleur la propriété Se la poïTeffion
de l'héritage que l'on tenoit de lui à

rente.

Le terme de deguerpijement vient de

l'Allemand werp ou querp , qui fignifie

prife en
pojfejjion. j

de forte que dèguerpijfe-
ment qui eft le contraire fignifie déîaijfe-

ment de la pojfejfwn.
Les ordonnances ont exprimé le dè-

guerpijfement par le terme de renoncia-

tion à
l'héritage j quelques coutumes par

Tome X.
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celui â'exponfon ; celle de Paris le nomme
déguerpiffement , de même que la plupart
des autres coutumes.

Le dèguerpijfement , tel que nous le

pratiquons , étoit peu ufité chez les Ro-
mains , d'autant qu'il y avoit chez, eux
fort peu de rentes entre particuliers^ ou
s'il y en avoit , elles ctoient fort petites ,

.& feulement pour reconnoifiance du do-
maine direél , chaque détenteur n'en étoit

tenu qu'à proportion de ce qu'il pofle-
doit

;
c'eft pourquoi il arrivoit rarement

qu'il quittât l'héritage pour fe décharger
de la rente.

Cependant certe efpece de délaifiement
n'étoit pas abfolument inconnue aux Ro-
mains , &. l'on trouve plufieurs de leurs

lois qui peuvent s'y adapter, notamment
la loi rura au code de omni agro dejerto ,

Se les lois 3 Se 5 cod. de fundis patrimon.
où l'on voit que relinquere Se refundere fi-

gnifient déguerpir.
Les dettes perfonnelles Se hypothé-

quaires ne font point l'objet du dèguer-

pijfement proprement dit j on ne le fait

que pour fe délibérer des charges fon-

cières , foit feigneuriàles , ou autres ,

telles que font le cens , fur - cens , le

champart , terrage agrier , Se autres re-

devances femblables ; l'emphitéofe , les

fimples rentes foncières , Se de bail d'hé-

ritage.
On peut auflî par la voie du dèguer-

pijfement fe libérer des charges foncières ,

cafuelles Se extraordinaires , telles que
font les réparations Se entretien de l'hé-

ritage , les tailles réelles , Se autres im-

pofitions femblables, telles que le dixiè-

me , vingtième , cinquantième ; l'entre-

tien du pavé des villes , Se de leurs forti-

fications ; l'impofition pour les boues Se

lanternes ; les droits feigneuriaux , ou

profits de fiefs , cafuels Se autres charges
femblables.

L'héritier foit pur 8e fimple ou béné-

ficiaire ne peut déguerpir la fucceffion en-

tière pour fe délibérer des charges à caufe

de la maxime femel hceres , femper hœres ;

mais il peut déguerpir l'héritage , charges
Se rentes foncières , Se par ce moyen il

fe libère de la rente.

Les autres fuccefîeurs à titre univer-

Dddd
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fe! , tel? que font les donataires Se le'ga- j

On ptVLt déguerpir -ps-v procureur, pour-
taires univerfels , les feigneurs qui fuc-

cedent à titre de confîfcation , déshé-

rence , ou autrement , peuvent déguerpir
toute la fuccefîion , poiu-vu qu'ils aient

fait inventaire , quand même ils auroient

déjà vendu une partie des biens , pourvu

qu'ils en rapportent la véritable valeur

éc les fruits.

Mais ce délaiflement univerfel efl: plu-
tôt une renonciation qu'un déguerpijfement

proprement dit, lequel n'a véritablement

lieu que pour les charges foncières dont

on a parlé ci- devant.

Tout détenteur en général peut déguer-

pir ; cela demande néanmoins quelque

explication.
le tuteur ne peut déguerpir pov.r fon

mineur qu'en confequence d'un avis de

parens homologué en jullice.

Le bénéficier ne le peut faire aufîi

qu'en caç de néceiîîté , & d'une autorifa-

tion de ju!l:ice qui ne doit lui être accor-

dée q,u'après une enquête de ccmmodo &
incomniûdo.

Le dt'guerpijfement du bien de la femme
ne peut être iàit par le mari fans fon con-

fentement.

La faifie réelle de l'héritage n'empêche
pas le détenteur de le déguerpir.
Le preneur à rente 8c fes héritiers peu-

vent .aufïï déguerpir , quand même le pre-
neur auroit promis de payer la rente , &
qu'il y auroit obligé tous fes biens ; car

une telle obligation s'entend toujours tant

qu'il fera détenteur de l'héritage.
Mais fi le preneur avoit exprefTément

renoncé au déguerpijfement , Ou promis
de ne point déguerpir , ou qu'il eût

promis de fournir &. faire valoir la vente,
il ne pourroit pas déguerpir ni fes hé-
ritiers.

Si par le bail à rente il s'étoit obligé
de faire quelque amendement , comme de
bâtir , planter , &c. il ne pourroit pas

déguerpir qu'il n'eût auparavant rempli
fon engagement.

Le déguerpijfement doit être fait en ju-

gement, partie préfente , ou duement ap-
pelée , à moins que ce ne foit du confen-
tement des parties ; auquel cas il peut être

fait hors jugement.

vu que celui-ci foit fondé de procuration
fpécia'te ; & il ne fuliit pas de figniiicr la

procuration , il faut qu'en confequence le

fondé de procuration pafîe un adle derfe-*

guerpijfement.
Celui qui dég^ierpit

doit fournir à fes

frais l'acfle de dcguerpijfement , il doit aufîi

rem.ettre les titres de propriété qu'il peut
avoir , finon fe purger par ferment qu'il
n'en retient aucun.

Le détenteur peut déguerpir : quand
même il ne poflederoit pas tout ce qui a
été donné à la charge de la rente : le pre-
neur même ou fes héritiers qui auroient

vendu une partie des héritages pourroient

toujoirs déguerpir l'autre , pourvu (]ue le

ué^uerpijfeineni comprenne tout ce que le

preneur ou détenteur poffede des héri-

tages chargés de îa rente; &. en déguerpi/-

jant ainfi ia portion , il efl libère de la

totalité de la rente.

L'héritage doit être rendu entier ; d'où
il fuit que le bailleur doit être indemnifé
des hypothèques & charges réelles 8c fon-

cières impofées par le preneur ou autre

détenteur.

Lorfque le détenteur a acquis à la charge
de la rente, ou qu'il l'a depuis reconnue,
il efî obligé en déguerpijfant de rendre

l'héritage en aufîi bon état qu'il l'a reçu ,

8c d'y faire les réparations nécefîaires ,

&. de payer les arrérages de rente échus
de fon temps. Quelques coutumes veu-
lent encore que celui qui déguerpit paie
le teriTiC fuivant; comme celle de Paris,
art. lop. Mais fi le détenteur n'a point
eu connoifTance de la rente , il peut dé-

guerpir l'héritage en l'état qu'il efl ,

pourvu que ce foit de bonne foi 8c fans

fraude , 8c efl quitte des arrérages , même
échus de fon temps , pourvu qu'il déguer-

pijfe avant conteftation en caufe ; s'il ne

déguerpit qu'après la conteflation
, il

doit payer les arrérages échus de fon

temps.
L'effet du déguerpijfement efl qu'à l'info

tant le détenteur cefîe d'être propriétaire
de l'héritage , 8c que la propriété en re-

tourne au bailleur : mais ce n'eil pas ex

antiquâ caufà ; de forte que tout ce que
le détenteur a fait comme propriétaire
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jufqu'ati dé^uerpiffement eft valable , com-

j

jne on l'a obfervé pour les hypothèques I

& charges foncières qu'il peut avoir im-

pofécs fur l'héritage , pour lefquelles le

bailleur a feulement fon recours contre

celui qui a déguerpi. Vojei Loifeau ,
du

déguerpijfement ,• Bouchel , bibliothèque ,

au mot Déguerpi[p. la coutume de Paris ,

ardcl. ICI
, I02, 103, 104 & iioSc

autres coutumes fembiables &. leurs oom-
mentateurs. (A)
DEGUISEMENT , TRAVESTISSE-

MENT , ( Syn. Gramm.
)

ces deux mots

.délignent en général un habillement ex-

traordinaire
,

différent de celui qu'on a

coutume de porter : voici les nuances qui
les diilinguent ;

il femble que déguifement

fuppofe une difficulté d'être reconnu , &.

que travejUJfement fuppofe feulement l'in-

tention de ne l'être pas ,
ou même feule-

ment l'intention de s'habiller autrement

qu'on n'a coutume : on dit d'une per-
fonne qui eft au bal , qu'elle eft deguifée,
&. d'un magiftrat habillé en homme d'é-

pée , qu'il eft travejii.

D'ailleurs déguifemeni s'emploie quel-
quefois au figuré &c jamais travejîijfement.

iO)
DEHARDER , ( Vénerie.

) quand on
veut tenir plufieurs couples de chiens en-
femble , on prend des couples particuliè-
res qu'on pafîe dans le milieu de celles

qui les uniffent deux à deux , & quand
on veut les remettre par couples de deux
à deux , on ôte les couples particulières
dont nous venons de parler , &. c'eft ce

qu'on appelle déharder.

DEHOR.S ,
f m. pi. en terme de Forti-

Jications , fe dit de toutes les pièces déta-

chées &c de tous les travaux avancés , qui
fervent de défenfe au corps de la place
du côté de la campagne. Vojei Ouvrage
& Fortification.
Les dehors, qu'on appelle auffi ouvra-

ges avancés ou détachés , fervent non-
ieulement à couvrir la place , mais auffi

à en tenir l'ennemi éloigné , Se à l'em-
|

pêcher de prendre avantage dss cavités '

& élévations qui fe trouvent ordinaire-
,

ment vers la contrefcarpe , dont il pour- I

roit profiter pour fe retrancher & poin-
ter fes batteries co«ntre la place ; tels .
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font les demi-lunes, les ouvrages à corne
& à couronne. Vojei chacun de ces mots
à fon rang.

Les plus ordinaires font les denà-lunes,
placées fur l'angle flanquant de la contref-

carpe &. devant la courtine pour couvrir
les portes & les ponts. Vojei Ravelin &
Demi -LUNE, Tenaillon , Contre-
garde , &c. Chambers.

La pofition &. la figure de tous les

dehors eu établie fur les mêmes principes

que ceux qui ont donné lieu à la figure de
l'enceinte du corps de la place.

Il ne doit y avoir aucune Se leurs par-
ties qui ne foit flanquée , foit du corps
de la place ou de quelques autres parties
des dehors voifins ou de l'ouvrage même.
Ils doivent être conftruits ou placés de
manière que l'ennemi ne puifle pas, après
s'en être emparé , s'en fervir avantageu-
fement pour fe couvrir &,. battre plus
aifément les autres ouvrages qui en font

proches. Le rampart de la place doit être

plus élevé que celui des dehors. Lorfqu'il

y en a plufieurs les uns devant les au-

tres , celui qui eft le plus près de la

place , doit avoit fon rempart plus bas

que celui de la ville de trois pies. Le
dehors qui eft immédiatement avant celui-

ci , doit auffi avoir fon rempart plus bas

de trois pies , & ainfi de fuite ; enforte

que s'il y a trois dehors les uns devant les

autres , & que le rampart de la place ait

dix-huit pies de hauteur , celui du pre-
mier dehors n'en aura que quinze , celui

du fécond douze , & celui du troifieme

neuf Ainfi les dehors les plus près de la

place comm.andent ceux qui en font plus

éloignés, &. la place commande générale-
ment à tous les dehors.

Chaque dehors a toujours un rempart ,

un parapet , &. un fofie. Le rampart des

dehors eft ordinairement de trois ou qua-
tre toifes. Pour le parapet , il eft dans les

dehors de la même épaiffeur qu'au corps
de la place. Les fofles des dehors ont

dix ou douze toifes de largeur ; ils font

arrondis vis-à-vis les angles flanqués ou

faillans.

Lorfqu'on conftruit un plan auquel on
veut ajouter des dehors , l'enceinte de

la place étant tracée au crayon avec foa

Dddd 2
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fôfîe , il ne faut point y marquer le che-

>
comme homme , 8c non comme Diea ,

min couvert
,

mais coniîruire les dehors que le Chriii ell mort. ( G )

auparavant , &. y ajouter le chemin cou- DEJtCïlON , f. f. fe dit
,
en Meit^

vert enJÈ^iite , qui eit comme l'enveloppe dne
, de l'évacuation des excrémens par

de toutes les tortiricatioMs. > l'anus : on appelle auffi très-fouvent de
Au relie , quoique les (L^hors aient plu-' ce nom les matières même évacuées,

iieurs utilités , leuj grand nombre dans
;

11 fe prefente à ce fujet pluiieurs cho-

une place peut être iujet à pluficurs in- fes à conlidérer : i"*. l'aclion ou la fonc-

convéniens 5
il Êiut des armées pour les ' tion par laquelle cette évacuation fe fait

«léfendre pié-à-pië ,
&. faire payer che- 5 natureiicment : a°. les dérangemens de

rement leur pnfe à l'ennemi ; autrement cette fonction ;
3*'. la nature des matie-

il s'en empare fans obrtacies, ou du moins res fécales dans l'état de fanté : 4°. les

leur défenfe ne peut être foutenue autant changemens qu'elles éprouvent dans les

qu'elle pourroit l'être. 11 fuit de-là qu'on maladies , &. les prognoftics que l'on peut
doit l'es proportionner à l'importance des en tirer.

places , aux garnifons qu'elles peuvent
av'oir , & aux munitions dont on croit

pouvoir les approvifionner. (Ç)
Dehors, mettre un vaijfeau dehors ,

( Marine.) c'eft le faire fortir du port lorf-

qu'il eft équipé &. en état de faire le

voyage pour lequel il eft deftiné.

Lorfqu'un navire eft affrété du confen-

tement des propriétaires , & que pour
le mettre dehors ils refufent de donner
leur contingent pour les frais néceflaircs ,

alors le maure peut emprunter à grofîe
aventure pour le compte & fur la part
de ceux qui font refus de donner les fem-
mes auxquelles ils font engagés pour cet

armement , & ce , vingt-quatre heures

après leur en avoir fait la demande 6c la

fommation par écrit.
(
Z

)

Dehors , terme de Alanege , c'eft le

€Ôté oppofé à celui fur lequel le cheval

tourne ;
fi le cheval tourne à droite ,

toutes les parties gauches du cheval 8c

du cavalier , comme les hanches
,

la

main , l'épaule , &c. font les parties de
dehors ; enfm c'eft l'oppofé de dedans.

Voye\ Dedans , Muraille. Le quar-
tier de dehors du pié , voye^ QUARTIER.

DEICIDE , f ra. ( Theol.
)
On ne fe

fert de ce mot qu'en parlant de la mort
à laquelle Pilate &c les Juifs condamnè-
rent le Sauveur du monde. Ce mot eft

formé de Deus
, Dieu , 8c cœdo , je tue.

Déicide ftgnine meurtre d'un homme Dieu,

I. Les excrémens évacués par le fon-

dement dans l'état naturel , ne font autre

chofe que le marc des alimens , 6c les ^

parties les plus groffieres des fucs digef-
tifs qui ont fervi à leur difîblution 8c à
l'élaboration du chyle 5 celles-ci font en

petite quantité : les alimens ne peuvent
être tirés que du règne végétal ou du

règne animal : ils font donc des corps ou
des portions de corps compofés de difte-

rens canaux , conduits ou vaifTeaux , qui
contiennent des fluides , des fucs de dif-

férente efpece. Par les diverfes prépara-
tions qui s'en font , foit au-dehors , foit

au-dedans du corps , avant que d'être

convertis en fuc alimentaire , il n'en ré-

fulte autre chofe qu'une divifîon des

parties contenantes 8c une effufion det

contenues , qui font enfuite broyées ,

diftbutes , mêlées enfemble : tout cela fe

fait par le concours de différentes puif-
fances mécaniques ôc phyliques. Voye^
Digestion.
La matière alimentaire ayant été digé-

rée par l'aélion de ces puiftancesdans la

bouche , dans l'eftomac , 8c dans les in-

teftins grêles , a été exprimée ^ a perdu
la plus grande partie de la fluidité qu'elle
avoit acquife par le mélange des fucs

diff&lvans , . par la diflblution qui en a

réfulté , par la divifîon des folides atté-

nués au point d'être convertis en fluides ;

prefque tout ce qui a pu pénétrer les

pores des veines ladlées , a été exprimé
comme homicide le meurtre d'un hom- \ des parties reftées grofïïeres ,

en forte

me , parricide , celui d'un père , 8c autres ; que le réfidu , qui n'eft qu'un compofé
"l&imblabies coinpofés. Cependant , c'eft

|
de folides rompus , déchirés , qui ont ré*
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fîfté à une divifion ultérieure , continue

à avancer dans le canal inteftinal par le

mouveinent périftahique des gros boyaux ;

favoir ,
le cœcum , le colon , &, le redum

fucceffivenaent de l'un à l'autre. Les tu-

niques de ces organes , plus fortes que
celles des inteftins grêles , attendu qu'elles

font deftinées à agir fur des matières

plus réfiftantes, expriment de plus en

plus le marc des alimens qu'elles con-

tiennent , ce qui achevé la féparation
du peu de chyle qui y reftoit , qui eil

abforbé par les veines laélées qui repon-
dent à leur cavité en petit nombre , at-

tendu qu'il y a peu de chyle a recevoir.

De cette manière ,
la partie fécale

des alimens parvient enfin à l'extrémité

du canal inteftinal, qui eft enduit d*une

matière mufqueufe dans toute la lon-

gueur des gros boyaux ; fur-tout pour
en faciliter le transport fur des furfàces

gliffantes. Les excrémens s'arrêtent dan;:

la partie du reâum la plus voiline de

l'anus , & s'y placent fucceffivement: ib

y font retenus par le fphinéler de l'anus .

dont les fibres orbiculaires tendent à

refter toujours en contrac5lion , &à fermer

par conféquent le bout du canal , qui eft

entouré d'un tifTu cellulaire rempli de

graifle, pour en faciliter la dilatation

par un plus grand amas de matière , &
pour empêcher qu'il ne foit froiffé contre

les os voifins. Le féjour qu'elles font dans

cette efpece de cul-de-fac , expofées à la

chaleur &. à l'humidité, imprégnées des

parties les plus acres &. les plus groffie-
res delà bile, les difpofe à fe corrompre
d'autant plus qu'elles font arrêtées plu?

long-temps : il s'y excite un mouvement
inteftin de putrétaélion qui en divife de

plus en plus les parties vifqueufes. Les

particules d'air qui s'y trouvent enchaî-

nées fe développent ; étant unies elles

recouvrent leur élafticité ,
elles fe raré-

fient , gonflent les boyaux ,
font répri-

mées, mifes en mouvement vers les en-
droits où elles trouvent moins de réfif-

tance d'où réfultent les bruits d'entrail-

les , qu'on appelle borborigmes , & les

Yents qui fortent du derrière avec ou
fans bruit , félon qu'ils font plus ou moins
forcés de foriir. V. JBorbokigme , Pet.
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Ce qui vient d'être dit dei excrémens
dans le rednm

,
doit auifi s'entendre de

toute la longueur des gros boyaux , félon

que la matière y eft plus ou moins rete-
nue dans les intervalles des valvules ,

qui forment comme autant de poches ,

d'où elle fort plus difficilement, à pro-
portion qu'elle eft d'une confiftance plus

épaiffe , plus deftechée.

La mafle fécale eompoféc de matières

très-difpofées à fe pourrir, armées des

parties groffieres de la bile , fur-tout de
celle de la véficuîc du fiel la plus épaiiîe
&c la plus acre

, qui y font mêlées
,
étant ,

avec ces qualités , dépofce dans le rec-

tum
, caufe enfin par le volume & par

l'acrimonie qu'elle y contraéle ultérieu-

rement , une irritation dans les tuniques
mufculeufes de cette portion du canal

inteftinal , qui par leur forte contraélion

dans toute fon étendue , en refierrent la

partie fupérieure, tandis que par une

comprcffion redoublée elles forcent les

matières contenues , qui ne peuvent pas

rétrograder, à fe porter vers l'orifice du
ndum ou l'anus , dont le fphincfler , qui
ne peut oppofer que l'élafticité de fes

fibres , n'offre par conféquent qu'une
foible réfiftance

;
ainfi les excrémens

preftes de toute part font pouflcs vers

cet orifice: le diaphragme &. les mufcles
abdominaux , d'antsgoniftes qu'ils font

ordinairement
, deviennent congénères

pour concourir auftî à l'expulfion des
matières fécales , fur-tout quand elle ne
Ce fait qu'avec peine: l'air étant retenu
dans la poitrine par l'élévation continuée
des côtes, fes mufcles fe contrarient ôc

diminuent la capacité du bas-ventre ,

prefient tous les vifceres 5 & les matières

mobiles dans la fituation où elles ont été

repréfentées , font déterminées vers la

feule partie qui eft dans le relâchement ;

le fphinéler de l'anus n'étant foutenu que
par fa contradlibilité , dès qu'elle eft fur-

montée il fe dilate , les excrémens tom-
bent hors du corps avec facilité , par leur

propre poids &. par la pofition perpen-
diculaire du reâum

,
dont la furface inté-

rieure eft unie, fans valvules. Le boyau
s'évacue entièrement par ce mécanifm.e
à différentes reprifes; les mufcles de
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l'anus , qui par leur pofîtion ont auïïî fa-

vorite fon ouverture , fervent enCuite à

le relever &. à lui rendre fa précédente
fîtuation , d'où il avoit été poulie en-

dehors par ia pointe du cône que forme

la colonne des matières fécales ainli mou-
lées dans le canal intertinal

;
c'eil là ce

qui fe pafîe dans l'état de fanté. Lorf-

que les excrémens font plus ou moins

folides, il faut plus ou moins de forces

combinées pour leur expulfion , laquelle
étant entièrement finie , le fphinéler re-

levé fe ferme , refte contrarié comme il

étoit auparavant , &, fert de nouveau à

foutenir les matières qui arrivent pref-

que fans cefle dans le reclum , pour em-

pêcher qu'il ne s'en fafîè une évacuation

continuelle.

II. Cette fonélion peut être léfée de

trois manières : elle peut fe faire trop

rarement; elle peut fe faire trop fré-

quemment , 6c l'exercice peut s'en faire

inutilement.

L'évacuation des excrémens eft dimi-

nuée Se fe fait trop peu dans la confti-

pation , c'eft-à-dire , lorfque le ventre

cft refferré : i°. par le vice des matiè-

res qui doivent être évacuées : fi elles

le font par une autre voie , comme dans

le vomifîement , dans la pafîîon iliaque ;

fi elles font fi dures, fi compa6tcs, {\

épaifies qu'elles réfiftent à l'action pro-

pulfive des inteftins , qui tend à les

porter vers l'extrémité du canal 5
lî par

le défaut de la bile trop peu acflive ou

trop peu abondante , cette aclion n'eil

pas excitée, »**. Par le vice des organes

qui concourent à exécuter la déjeùiion ,

c'efl-à-dire du diaphragme &. des muf-
cles abdominaux ;

s'ils font enflajnmés ;

s'ils font afieélés de douleur , ou fi en fe

/ contrariant ils occafionnent de la dou-
leur dans quelqu'autre partie : dans ces

cas la déjeâioji ne peut pas fe faire faute

du fecours des puiflances nécefiaires à

cet effet.
'

La dejeéîlon efl au contraire augmen-
tée , c'eil-à-dire qu'elle fe fait trop
fouvent &: trop abondamment dans les

eours-de-ventre , qui font de différente

efpece , comme la diarrhée flercoreufe ,

la bilieufe , la féreufe , la difTenterie
;,
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la llenterie , la pafïïon cœlîaque , le

cohra-morbus , &.c. 1°. parce que les

matières fécales étant trop ténues & trop
fluides J parcourent plus facilement &.

plus promptement le canal intellinal , &
s'évacuent de même. 2'^, Parce qu'ayant
plus d'acrimonie qu'à l'ordinaire , elles

excitent plus fortement ôc plus vite la

contraction mufculaire qui fert à les

expulfer. 3°. Parce que les inteflin.»

étant enflammés , ulcérés , excoriés ,

ont plus de fenfibilité
, &. font par

conféquent fufceptibles d'être plus promp-
tement &: plus aifément excités à fe

contrarier.

Enfin la dèjedion efl dépravée lorfque
les organes fe mettent en jeu pour la

faire , mais avec des efforts inutiles ,

comme dans le tenefme , ce qui arrive ,

i". parce que certaines matières ou hu-
meurs plus irritantes qu'elles ne font

ordinairement , font attachées , adhé-
rentes à l'extrémité du redum , ce qui
excite à l'exercice de la dèjedion ;

comme la mucofité iotefiinale trop acre

&: falée , le pus qui flue d'une ulcère

ou d'une fiflule du boyau , les vers afcari-

des qui le picotent , &c. 2". parce

que le redum farci d'hémorrhoïdes ou

rongé par les matières acres que four-

nit le flux diffentérique eil d'iui fen-

timent plus vif , ce qui le rend fufce-

ptibîe des moindres imprefîions , qui
ne l'auroient aucunement afleélé dans
l'état naturel: 3°. parce que les parties

qui fimpathifent avec le reéiiim , c'efl:-

à-dire, qui ont la même diflribution de

vaifteauXj de nerfs, fouffrent ou font

afîeélées de quelqu'autre manière , ce qui
donne lieu par communication à ce que
l'on fafîe des efforts pour la dèjedion ,

comme dans le cas du calcul qui irrite la

veffie , dans les cas du fœtus qui dilate

l'orifice interne de la matrice. Alors ce

n'efl que par fimpathie que l'on fc fent

envie d'aller à la felle , envie fans e^ci :

il efl: aifé , avec peu d'attention ,
de fe

convaincre qu'il n'y a pas d'autre caufe.

Afiruc , pathol.
III. La matière des dèjedions la plus

naturelle félon Hipocratc , efl molle ^

liée^afTcz compare, de couleur tirant
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flir le roux , qui n'ell pas d'une odeur

bien forte, dont la quantité eft propor-
tionnée à celle des alimens,& que l'on

rend à-peu-près dans des temps égaux :

tout homme qui fe porte bien , dit M.
Hailet, urine peu, fue peu, rend peu
de matières fécales , mais il tranfpire

beaucoup. Parmi les fîgnes généraux de
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fondées que fur les opérations de la na-
ture dans les maladies. Les évacuations

quife font par la voie des inteftins, font
de très-grande conféquence ; auffi ont-
elles fixé particulièrement l'attention de
ce prince des médecins. Il a décrit avec
tant d'exaélitude les fimptômes qui ac-

compagent & qui fuivent les diftérentes

fanté tirés de l'exercice des foncT:ions , \
excrétions faites par la v*ie des felles ,

Boërhaave ( injiii. (emeiot. )
dit que le

ventre doit èire parefleux . & la matière

feche fans incommodité; c'eil une preuve

que les alimens font bien digérés , &,

qu'ils ont été tellement atténués , qu'il

refte peu de matière groïïiere pour former

les excremens ; ce qui pafle de fupertlu
dans le fang fe diilîpe infenliblement.

On a vu des hommes en très-bonne fanté

fe plaindre d'avoir le ventre refferré &l

fea : ils étoient fâchés de ce qui étoit un
bien pour eux ; car c'eft un fîgnc d'un

tempérament robufle. Il y a des gens en

très-bonne fanté qui ne fe vident le

ventre qu"'une fois par femaine , au con-

traire plus on eft de tempérament foible ,

plus on rend de matière fécale &. plus
on la rend liquide.

IV. Il réfulte de ce qui vient d'être dit

de la matière des de/edions dans l'érar

naturel , qu'elles doivent être réglées par

rapport à la confiftance ,
à la couleur ,

à l'odeur, à la quantité , 6c à l'ordre de

l'évacuation , lors , par conféqucnt ,

qu'elles pèchent par le défout de quel-

qu'une de ces conditions, elles font con-

tre nature : plus les excremens font difle-

rens de ce qu'ils font en fanté , plus il y
a de danger dans la maladie. Il eft très-né-

ceftaire à un médecin d'obferver ces cha'n-

gemens , parce qu'il peut en tirer des pro-

gnoftics très-eflentiels pour juger de l'é-

v^énement ; mais il doit avoir attention à

diftinguer les différences qui fe préfen-
tent dans la matière des dtyeéîîons , qui

peuvent être l'effet des remèdes qui ont

été précédemment mis en ufage , & dans

celle des dejeéîions que la nature de la

maladie occaiionne , fans autre caufe

étrangère.
Toutes les obfervations d'Hippocrate ,

qui ont fourni la matière de fon admira-

ble livre des J: renouons de Cos , ne font I quelqu'un des émonéloires généraux; o«

qu'il a mis les médecins , qui font venus

après lui ,
en état de prédire , à la faveur

des connoiffançes qu'il leur a tranfmifes ,

les diverfes manières dont les maladies
doivent fe terminer , lorfque les mêmes
cas qu'il a obfervés fe préfentent dans
la pratique.

Il fe dépofe naturellement dans les in-

teftins une grande quantité d'humeurs
différentes , qui par conféqucnt peut
être auffi évacuée par cette voie : favoir

la falive , la mucofiié de la bouche , du

gofier, des narines, de l'cefophage, du

ventricule; le fuc gaftrique, inteftinal ;

la lymphe pancréatique , les deux biles ,

8c la mucofité de tous les boyaux : outre

la matière féreufe , atrabilaire du fang ,

8c des vifceres des hypocondres; comme
auffi toute matière purulente des abcès ,

qui fe forme dans les premières voies ,

ou qui eft portée d'ailleurs , foit cri-

tique, foit fimptomatique: il ne peut
rien être mêlé dans la maffe des humeurs ,

qui foit contre nature
, fans caufer du

trouble dans l'économie animale
;

le

chyle même , fans être vicié, dès qu'il
eft feulement trop abondant , y caufe

des dérangemens indiqués par l'inquié-
tude , l'agitation , la chaleur , &c. qui
faccedent : à plus forte raifon furvient-

il du defordre lorfqu'il a quelque vice

effentiel , ou qu'il entre dans le fang
toute autre matière nuifible. La nature
ou le mécanifme du corps humain eft

difpofé de manière qu'il ne peut fouffrir

rien d'étranger , ou qui acquiert des

qualités étrangères, fans qu'il s*y faffe

des mouvemens extraoï-dinaires qui ten-

dent à le chaffcr dehors. Si c'eft une hu-
meur morbifique ,

elle eft pouffée par
l'aétion des vaiffèaux, félon la différence

de fa confiftance 8c de fa mobilité, vers
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bien elle eft dépofée en quelqu'endroit

particulier où elle ne puiiîê plus léfer

les fon(5lions principales. Ko/. Coction ,

Crise. Dans le premier cas, elle peut

acquérir un degré de denfité Scde téna-

cité , tel qu'avec un degré de mouve-
ment proportionné à la réfiftance des

couloirs j des inteftins ,
elle les pénètre ,

&. fe porte en parcourant les conduits

fecrétoires 5c excrétoires, jufques dans

la cavité des boyaux : elle peut être

également adaptée aux couloirs du foie ,

&, fe jeter par la même cavité par les

conduits qui portent la bile dans le canal

inteftinal; ainiî des autres voies, par

lefquelles il peut fe faire qu'elle y foit

portée par la fuite d'une opération aflez

lemblable à celle des fecrétions dans l'état

naturel. Vojei SECRETION. Cette ma-
tière viciée ne peut pas être laiffée dans

les boyaux , elle y eft auffi étrangère que
dans le refte du corps , elle excite par
conféquent la contraélion des fibres muf-
culaires des boyaux, qui la porte hors

du corps par le même raécanifme que
les excrémens ordinaires, à proportion
de fa conlîftance. Elle fort avec diffé-

rentes qualités, félon la différente nature :

de-là les différens prognoftics qu'elle four-

nit. Il n'en fera prefenté ici que quel-

ques-uns pour exemple ; c'eft Hippo-
crate qui les fournira , ils ne pourroient

pas venir de meilleure main.

« Dans tous les mouvemens extraor-

» dinaires du ventre qui s'excitent d'eux-

» mêmes , fî la matière qui eft évacuée

» eft telle qu'elle doit être pour le bien

» des malades , ils en font foulages , 8c

» foutiennent fans peine l'évacuation :

» c'eft le contraire ,
fi l'évacuation n'eft

» pas falutaire. Il faut avoir égard au
y> climat, à la faifon, à l'âge &. à l'ef-

» pece de maladie , pour juger fi l'éva-

y cuation convient ou non ». Aphor. ij.

fea.i. .

Cet axiome eft d'un grand ufage dans
la pratique ,

il apprend comment on peut
connoître que le corps humain s'évacue

avec avantage des mauvaifes humeurs

qui y étoient ramafTées , &. même de la

trop grande abondance des bonnes : mais

quand il eft purgé de ces matières nui-
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fîbles ou fuperflues , fi l'évacuation conti-

nue ,
elle cefTe d'être utile , elle nuit \

c'eft ce que déclare Hippocrate dans fes

Prorrhétiques ,
liv. IL chap. iv. Il regarde

comme très-pernicieux les longs cours de
ventre , foit bilieux, foit pituiteux ou in-

digeftes ; il recommande de ne pas le$

lailfer durer fept jours fans y apporter re-

mède.

Il y a lieu d'éfperer que les dejeéiions
font falutaires , lorfqu'elles furviennent

après la coclion de la matière morbiiique,

lorfque la nature a commencé à fe rendre

fupérieure à la caufe de la maladie : celles

au contraire qui fe font pendant l'augment,
font plutôt fimptomatiques que critiques,
& nuifent plus qu'elles ne font utiles.

Si la maladie tourne à bien , les déjec^
dons prennent aufli de meilleures qualités
en général. C'eft à ce propos qu'Hippo-
crate a dit : « Les déJeélions font moins
» fluides , prennent de la confiftance ,

» quand la maladie tend à une terminai-
)> fon falutaire y .

Voilà pour ks évacuations du ventre en

général. Pour ce qui regarde les différera

tes qualités des déjeâions , qui font toutes

mauvaifes , par des raifons qu'il feroit trop

lon_g de détailler ici
, on fe bornera à en.

expofer quelques-unes de chaque efpeca
de dèj'eélion viciée.

Profper Alpin, lib. VII. cap.xj. de
prce-^

fag. vità & morie
, les décrit ainfi : « Par

» rapport à leur fubftance , elles peu"
» vent être très-différentes j il y en a
» doBt la matière eft trop dure , rude ,

» liquide , vifqueufe , aqueufe , gra/Te ,

» écumeufe, inégale, mélangée , pure &
» colliquative. Par rapport à leurs cou-
» leurs , il y en a dont la matière eft blan-
» che , bilieufe , jaune , fafranée , roufîe ,

» verte , poracée , livide , fanglante ,

» noire &c de différente couleur. Par rap-
» port à l'odeur, il y en a de très- puantes,
» d'autres qui le font peu , d'autres qui ne
» le font point du tout. Par rapport à la

» quantité , il y a des déjeéîions très-abon-
» dantes , très-fréquentes ; d'autres pe^
» copieufes. Se qui ne fe répètent pas fou-
» vent j d'autres qui font fupprimées. Par
» rapport au temps de l'excrétion^les unes

» ont
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» ont lieu au commencement de la ma-
)> ladie , d'autres dans l'augment. Ces

» dernières ibnt le plus fouvent mau-
» vaifes , parce qu'elles précèdent la coc-

y tion ; elles indiquent l'abondance des

y crudités ». L'auteur des prorrhétiques ,

lih. I. parie ainfl des déjedlons de matière

dure :

« Si le ventre étant refTerré , rend par
'

y néceffité des excrémens en petite quan-
» tité , qui foient durs, noirs &. tortillés,

y Se qu'il furvienne en même temps un

» flux de fang par les narines , c'eft mau-
y vais figne ».

Selon Galien cela arrive parce qu'ils

ont été trop retenus , &. à caufe de la

chaleur brûlante des entrailles. S'il fe

joint
à cela de violens iïmptômes , &c

qu'il y ait quelqu'autre mauvais figne ,

l'excrétion de ces matières fécales en de-

vient un mortel.

Entre les excrémens liquides , Hippo-
crate regarde comme mauvais ceux qui
font d'une confiilance aqueufe. Dans les

prognoftics ,
fui vaut ce que dit Galien,

'

c'eft un figne de crudité 5 ils font mor-
tels dans les maladies bilieufes , Se dans

celles qui font accompagnées de violens

fimptômes.
« Si la matière des excrémens eft

y gluante , blanche , un peu fafranée ,

» en petite quantité , 8c légère , elle eft

y mauvaife , » dit Hippocrate dans fon

liv. !L des Prognojtics.

Une telle matière ne peut qu'être tou-

jours de très-mauvais ligne ', parce qu'il

eft toujours très-nuifible que la fubftance

du corps fe confume &, que la graiiïe fe

diftipe ;
ce qui eft une preuve d'une

grande chaleur dans les maladies aiguës ;

&, d'une fin prochaine ,
s'il fe joint à cela

quelqu'autre mauvais ftgne. Dans une

maladie pKis bénigne , c'eft un figne "que
la maladie fera de durée

On lit dans les Prorrhétiques , lib. lU.

que « les déjedlons qui finirent par être

y de matière pure Se bilieufe , annoncent

y l'augmentation de la maladie » ; &. ,

comme le prétend Galien , la- rendent

beaucoup plus fàcheufe : aufR font-elles

regardées à jufte raifon comme un très-

mauvais figne dans les maladies aiguës ,

Tome X.

parce qu'elles indiquent une très-grande
ardeur dans le corps , qui confume les

férofités des humeurs qui pourroient fe

mêler avec elles. Si elles font encore écu-

meufes, elles dénotent une chaleur coUi-

quative , félon les prénotions coaques.
La mauvaife odeur extraordinaire des

excrém&ns eft toujours un mauvais figne ,

dit Galien , dans le fepiieme livre des

Epid. parce qu'elle indique une grande
corruption des humeurs. Hippocrate la

regarde comme un préfage de la mort ,

lorfqu'elle eft jointe avec la couleur li-

vide ou noire des excrémens. Prognojl.
liv. ff.

« Si .les déjedlons font abondantes &.

» fréquentes, il y a danger de défaillance

» 'prochaine. » Voyei les prénoilons coa^

ques. « Une déjedlon liquide quife fait

» abondamment &. tout à la fois
, oc celle

» qui fe fait peu-à-peu , font toutes les

» deux mauvaifes
, parce que l'une 8c

» l'autre épuifent les forces Se accablent

» la nature. » Prognojl. liv. \î.

Les déjedlons trop peu abondantes
font inutiles & de mauvais figne , parce

qu'elles ne fuiRfent pas pour détruire la

caufe morbifique , &l qu'elles annoncent
là foiblefîè de la nature qui tente de l'éva-

cuer , &, fuccombe. Dans les Epidémies
^'Hippocrate,

Cet article r\e finiroit point ,
fi on

expofoit toUt ce que cet auteur dit à ce

fujet ; ce qui eft rapporté ici , fuffit pour
faire voir au leclcur «comment il traite en
maître ces matières , 8c combien il eft

important d'obferver exactement tout ce

qui a rapport aux déjedlons^ fans troubler

les. opérations de la nature , en n'agi (Tant

que pour l'aider , 8c non pas pour procu-
rer la guérifon fans la confultcr , 8c fe

concerter , pour ainfi dire ,
avec elle. V.

fur cette matière tous les traités des pro-

gnoftics d'Hippocrate ; Galien f.»r le mê-
me fujet ; le commentaire des coaques par
Duret ; Profper Alpin de prœfag. vlià &
morte. Kjk^^ PURGATIFS , PURGATIONS,
Diarrhée , Dissenterie, Tenesme.

(^)
DEJETTEPv , terme de AJenuiferie &

Charpent. Il fe dit des bois, lorfque par

trop de fécherefîè ou trop d'humidité ,

E e ee
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en renflant ou fe refTerrant , ili fe cour-

bent 8c fe gauchifîent.
DEJEUNER , f. m. ( AleJec.

) yV/tt*-

culum , petit repas que prennent le matin

certaines perfonnes , &. fur-tout les en-

fan: : c'eft ['k [urier,^r des Grecs ,"qui man-

geoient à ces heures-là un morceau de

pain trempé dans du vin pur.
Pour ce qu'il y a à obferver , par rap-

port au régime , à l'égard de ce repas ,

voyei Hygiène , Régime. (
d

)

DEIFICATION , f. f. terme du Pa-

ganifme ;
cérémonie très-dillinguée par

laquelle on deïfioit les empereurs ,
c'eft-

à-dire qu'on les mettoit au rang des

dieux , ôc on leur décernoit les honneurs

divins. Voyei DiEU & CONSECRATION.
l,a diïficaiion eli la même que Vapothéofe.

Voyci Apothéose. {G)
DEINCLINANT ou DEINCLINE ,

adj. (
Gnom.

)
cadrans déincl'mans ou dé-

indine's , font ceux qui déclinent & in-

clinent ou réclinent tout-à-la-fois ; c'eft-

à-dire qui ne pafTent ni par la ligne du

zénith , ni par la commune feélion du

méridien avec l'horifon , ni par celle du

premier vertical avec l'horifon. Voyei

Cadran.
CeG fortes de cadrans font peu en ufa-

ge , parce qu'ils font peu commodes. On

peut voir à l'art. DECLINAISON, la ma-
nière de trouver leur pofition par rapport
au premier vertical , à l'horifon ôc au

iTiéridien. { )

DEINSE , ( Géogi mod.
) petite ville

de la Flandres autrichienne , iîtuée fur la

Lys. Long. zi. 1 1. lat. 51. 5p.

DEIOS , ( Mufiq. des anc. ) nom d'un

air ou nom de jîûte des Grecs. Voyei
FLUTE ,. ( F. D. C\

)

DEJOUER , ternie de Alarine , pour
dire qu'un pavillon ou qu'une girouette

joue ou voltige au gré du vent. {
Z

)

DEISxME ,
f m. ( Théol ) doclrine de

ceux dont toute la religion fe borne à

admettre l'exiftence d'un Dieu , &. à fui-

vre la loi naturelle. Voyei Déistes. {G)
DEISTES , fubft. m. plur. ( Tliéohg )

nom qu'on a d'abord donné aux Anti-

ifinitaires ou nouveaux Ariens héréti-

ques du feizieme iiccle , qui n'admet-

toient d'autre Dieu que Dieu le père.

D E I

regardant J. C. cotnme un pur homme ;

&.Te S. Efprit comme un fimple attribut

de la divinité. On les appelle aujourd'hui
Sociniens ou Unitaires. Voye\ SociNlENS
ou Unitaires.

Les Déijîes modernes font une feéle ou
forte de prétendus efprits forts, connus
en Angleterre fous le nom de frte-thin-'
kers , gens qui penfent librement , dont
le caraélere eft de ne point profefTer de
forme ou de fiftêrae particulier de reli-

gion , mais de fe contenter de reconnoî-
tre l'exiftence d'un Dieu , fans lui rendre

aucun culte ni hommage extérieur. Us

prétendent que vu la multiplicité des re-

ligions ôcle grand nombre de révélations,
dont on ne donne , difent-ils , que des

preuves générales & fans fondement , le

parti le meilleur Se le plus fur , c'efl de fe

renfermer dans la iimplicité de la nature

&c la croyance d'un dieu , qui eft une vé-
rité reconnue de toutes les nations. Voyei
Dieu 6- Révélation.

Us fe plaignent de ce que la liberté de

penfer &. de raifonner eft opprimée fous

le joug de la religion révélée
; que les

efprits foufFrent & font tyrannifés par la

néceftîté qu'elle impofe de croire des

mifteres inconcevables , & ils foutieunent

qu'on ne doit admettre ou croire que ce

que la raifon conçoit clairement. Voye^
MisTERE & Foi.

Le nom de Dèifes eft donné fur-tout

à ces fortes de perfonnes qui n'étant ni

athées ni chrétiennes , ne font point
abfolument fans religion ( à prendre ce

mot dans fon fens le plus général )
mais

qui rejettent toute révélation comme
une pure ficlion , & ne croient que ce

qu'ils reconnoiftent par les lumières na-
turelles

, &. que ce qui eft cru dans toute

religion , un Dieu , une providence, une
vie future , des récompenfes 81 des châ-
timcns , pour les bons 6c pour les mé-
chans ; qu'il faut honorer Dieu & ac-

complir fa volonté connue par les lumiè-

res de la raifon & la voix de la confcien-

ce , le plus, parfaitement qu'il eft pofîi-
ble

; mais que du refte chacun peut vivre

à fon gré , &. fuivant ce que lui didle fa

confcience.

Le nombre des DéiJles augmente tous
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les jours. En Angleterre la plupart des

gens de lettres fuivent ce iîftôme , & l'on

remarque la même chofe chez, les autres

nations lettrées. On ne peut cependant

pas dire que le déiTme fafTe fecle & corps
à part. Rien n'eii moins uniforme que
les fentimens des Déijles ; leur façon de

penfer , prefque toujours accompagnée de

pyrrhonifme , cette liberté qu'ils affeélent

de ne fe fouraettre qu'aux vérités démon-
trées par. la raifon , font qu'ils n'ont

pas de iîftême commun , ni de point bien

fixe dont tous conviennent également :

c'eil pourquoi les auteurs qui les ont com-
battus , dirtinguent différentes efpeccs de

Déifies.
Abbadie les divife en quatre claffes: i°.

ceux qui fe font une idée bizarre de la

divinité : z"". ceux qui ayant une idée de

Dieu , qui avoit paru d'abord aflez jufte ,

lui attribuent de ne prendre aucune con-

noifîance de ce q\ii fe fait fur la terre :

3". ceux qui tenant que Dieu fe mêle des

affaires des hommes, s'imiginent. qu'il
fe plaît dans leurs fuperftitions &, dans

leurs cgaremens : 4". enfin ceux qui
reconnoifîent que Dieu a donné aux hom-
mes une religion pour les conduire , mais

qui en réduifent tous les principes aux

fentimens naturels de l'homme , 8c qui

prennent tout le refte pour fidlion. Traité

de la vérité de la religion chrétienne
,

tome /, fedion ij , chap. i. On peut voir

dans le même auteur avec quelle foifce

il combat ces quatre efpèces de Déifies

par les feules armes de la raifon. Vqyei
Christianisme.
M. l'abbé de la Chambre ,

dotfleur de

Sorbonne, dans un traité de la véritable

religion , imprimé à Paris en 1737, parle
des Déifies 8c de leurs opinions d'une

manière encore plus précife. <x On nom-
» me Déifies , dit cet auteur , tous ceux

» qui admettent l'exiftence d'un être fu-

prême , auteur 8c principe de tous les

êtres qui compofent le monde , fans

vouloir reconnoître autre chofe en fait

de religion , que ce que la raifon laiiïee

à elle-même peut découvrir. Tous les

Déifies ne raifonnent pas de la même
» manière : on peut réduire ce qu'ils difent

» à deux diâerentes hypothefes.

D E I 587
1* La première efpece de Déifies avance
8c foutient ces proportions : il faut ad-
mettre l'exiilence d'un être fuprème ,

éternel, infini, intelligent, créateur ,

confervateur 8c fouverain maître de l'u-

nivers , qui préiîde à tous les mouve-
mens 8c à tous les événemens qui en
réfukent. Mais cet être fuprême n'exio^e

de fes créatures aucun devoir , parce
qu'il fe fuffit à lui-même.
» Dieu feul ne peut périr ; toutes les

créatures font fujettes à l'anéantiïTe-

ment , l'être fuprême en difpofe com-
me il lui plaît : maître abfolu de leur
fort , il leur diftribue les biens 8c les

maux félon fon bon plaifîr , fans avoir

égard à leurs différentes actions , parce
qu'elles font toutes de même efpece
devant lui.

» La diftinflion du vice 8c de la vertu
eft une pure chicane aux yeux de l'être

fuprême ; elle n'efl fondée que fur les

lois arbitraires des fociétés. Les hommes
ne font comptables de leurs actions qu'au
tribunal de la juftice féculiere. Il n'y a
ni punition ni récompenfe à attendre de
la part de Dieu après cette vie.

» La féconde efpece de Déifies raifon-

ne tout autrement. L'être fuprême difent-

ils , eft un être éternel , infini , intelli-

gent , qui gouverne le monde , avec
ordre 8c avec fageffc ; il fuit dans fa con-
duite les règles immuables du vrai , da
l'ordre 8c du bien moral , parce qu'il
eft la fageffe , la vérité , 8c la faintetë

pajeflence. Les règles éternelles du bon
ordre font obligatoires pour tous les

êtres raifonnables
;

ils abufent de leur

raifonlorfqu'ils s'en écartent.L'éloigne-
ment de l'ordre fait le vice , 8c la con-
formité à l'ordre fait la vertu. Le vice

mérite punition , 8c la vertu mérite ré-

compenfe. ... Le premier devoir de
l'homme eft de refpeéïer , d'honorer ,

d'eftimer 8c d'aimer l'être fuprême , de

qui il.tient tout ce qu'il eft ;^ il eft

obligé par état de fe conformer dans

toutes fes allions à ce que lui didle la

droite raifon.

» Les hommes font agréables ou défa-

gréables à Dieu ,
à proportion de

l'exaditude ou de la négligence qu'il»

E e e e a
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» ont pour la pratique des devoirs que
» la raifon éternelle leur impofe. Il eft

^ jufte qu'il réçompenfe ceux qui s'atta-

» chent à la vertu , &, qu'il punifTe ceux

» qui le livrent aux mouvemens déréglés
» de leurs paffions ; mais , comme l'expé-
» rience montre que l'impie triomphe
» dans cette vie , tandis que le jnûa y eft

» humilié ,
il faut qu'il y ait une autre

» vie, où chacun recevra félon Tes œuvres.

» L'immortalité glorieufe fera, le fruit de

^> la vertu , l'ignominie & l'opprobre fe-

» ront le fruit du vice ; mais cet état de

» peine &. de douleur ne durera pas tou-

» jours. H eft contre l'ordre de la juftice ,

» difent les Délftes qu'on punifTe éternel-

» lement une aclion d'un moment. Voy^ei

» Damnation. Enfin ils ajoutent que la

» religion ayant pour but principal la ré-

» formation des moeurs , l'exaclitude à

» remplir les devoirs que la raifon prefcrit

» par rapport à Dieu ,
à foi-môme & au

» prochain, forme les vrais adorateurs de

» l'être fuprôme. »

Le même auteur , après avoir expofé
ces deux fiftêmes , propofe la méthode
de les réfuter. Elle confifte à prouver ,

« 1°. que les bornes qui féparent le vice

» d'avec la vertu , font indépendantes
» des volontés arbitraires de quelqu'être
» que'ce foit : 2". que cette diftinclion

» du bien 8>c du mal , antérieure à toute

» loi arbitraire des légiflateurs, & fon-

» dée fur la nature des chofes , exige des

» hommes qu'ils pratiquent la vertu &
» qu'ils s'éloignent du vice : 2°. que, celui

» qui fait le bien mérite réçompenfe , &
» que celui qui s'abandonne au crime

» mérite punition ; 4"*. que la vertu

» n'étant pas toujours récompenfée fur

» la terre , ni le vice puni , il faut ad-

» mettre une autre vie , où le jufte fera

» heureux & l'impie malheureux: 5°. que
» tout ne périt pas avec le corps , & que
» la partie de nous-mêmes qui penfe &
» qui ffeut j 6l qu'on appelle ame , eft

» immortelle : 6°. que la volonté n'eft

» point néceffitée dans fes aélions , Se

» qu'elle peut à fon choix pratiquer la

» vertu &, éviter le mal ; 7°. que tout

» homme eft obligé d'aimer &. d'eftimer

» l'être fuprênie , Se de témoigner à l'ex-
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» térienr les fentimens de vénération &
» d'amour dont il eft pénétré à la vue de
» fa grandeur &. de fa majefté : 8". que la

» religion naturelle , quoique bonne en
» elle-même

,
eft infuffifante pour ap-

» prendre à l'homme quel culte il doit

» rendre à la divinité
; &." qu'ainfi il en

» faut admettre une furnatureile & révé-

» lée , ajoutée à celle de la nature. »
Traité de la véritable religion , tome II ,

part, ij , page i. 2. 3. 4. 5. &. 6.

C'eft la méthode qu'a fuivie cet auteur
dans huit differtations particulières , &,

l'on peut dire qu'elle eft excellente con-
tre les Déiftes de la première efpece.
Mais ceux de la féconde convenant avec
nous d'une partie de ces proportions, il

femble qu'on pourroit fuivre contr'eux
une voie bien plus abrégée : ce feroit de

prouver, i*. l'infuffifance de la loi natu-
relle , 2°. la néceftité d'une révélation ,

3''. la certitude &: la divinité de la ré\ é-
iation contenue dans les écritures des

juifs ^ des chrétiens
, parce que la nécef-

iité d'un culte extérieur Se l'éternité des

peines font des conféquences faciles à ad-
mettre j quand ces trois points font une
fois démontrés. {G)
DEITE , f £ divinité , nom donné en

général par les poètes aux dieux &, 41UX
déeiïcs du paganifme. Dans notre langue ,

ce terme n'eft d'ufage qu'en poéfie , ou
dans les traités de poétique.- ( G )

DEIVIRIL , adj. ( Théol.
)
terme em-

ployé par les théologiens pour iignifier
en Jefus-Chrift des opérations , qui te-

noient en même temps de la nature di-

vine &. de la nature humaine
5 comme

le marque ce mot compofé de Deus ,

Dieu, & virilis dérivé de v/r,hcmme.
Les Grecs exprimoient la même chofe

par le mot théamirique. Vqyei Thean-
DRIQUE.

C'eft dans ce fens que S. Denis
, ap-

pelé vulgairement l'Aréopagite , dans
îbn épitre iv. à Caïus , difoit : ab Incar-

nationis tetnpore non fecundum Deum
divina

gejflt Chrijîus ; nec humana fecun^
dum hominem : verum Deo viro faélo
novam quamdam THEANDHICAM feu
Dei VIRILEM operationem exprejjit in

vità.
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Les Monotîiélites lifoient unam opera-

tionem , au lieu de novam , pour établir leur

opinion de l'unité de volonté en Jefus-

Chrift.

M. Witafle , dans fon traité de l'incar-

nation , part. II. quœjt. v].
art.

'^. fc6l. 3.

remarque que ni les anciens ni les mo-
dernes n'ont jamais eu une notion bien
claire de la vraie lignification de ces mots,

operationes dei-viriles : car, dit-il , on peut

diilinguer en Jefus-Chrift trois fortes

d'opérations 5 les unes propres à i'hu-ma-

nité feule
, comme avoir faim , avoir foif,

manger , &c. les autres propres à la feule

divinité ,
comme produire le S. Efprit ,

conferver la nature humaine, &c. d'autres

enfin communes en quelque forte à la na-
ture divine & à la nature humaine

, com-
me de reffufciter les morts par fa parole ,

de guérir les malades par l'attouchement

de fon corps , &c. De toutes ces opéra-
tions , continue ce théologien , lefqueîles

appeliera-t-on Del-vUiles ? donnera-t-on
ce titre à toutes les opérations de Jefus-

Chrill , feion la maxime reçue , aéUoncj

ou operationes finit juppofuorum ? car ce

fuppojitum ,
c'eft-à-dire Jefus-Chrifl: , étoit

Dieu & homme tout enfemble : ne l'ac-

tordera-t-on qu'aux opérations par lef-

queîles il faifoit des miracles , parce que
fon corps y concouroit avec la pui/Tarîte
divine? Il conclut donc que par ce terme
on doit entendre une nouvelle manière

d'opérer qui étoit dans Jefus-Chrifl: depuis
l'incarnation, parce que, ajoute-t-il , ce

que le Verbe faifoit de divin , il ne le fai-

foit pas fans l'iiumanité
;
& ce qu'il faifoit

d'humain , il ne l'opéroit pas fans la di-

vinité. D'où il s'enfuit que toutes les opé-
rations' du Chrift pouvoient être appelées
en ce fens dei-viriles : ce qui au refle

ne favorife en rien la prétention des

Monothélites. Voy. Monothelites.

«DEKENDORF {Gêcgr. moi.
)

ville

d'Allemagne dans la Baffe-Baviere ,
entre

Straubing & Wilshosfen, non loin du Da-
nube. Long. 30. 40. lat. 48. 46.

DEKER , f m.
( Comm.) c'eft la quan-

tité de fix peaux. Les peaux en Hollande
fe vendent par deher, ôc c'ell fur le même
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pie que le? droits d'entrée &. de fortie s'en

acquittent.

DELAI , f m^ ( Gramm. )
fe dit en gé-

néral du renvoi d'une aclion qui devroit
être faite à un certain temps ;,

à un temps
plus éloigné.

Délai , (Jwîfp. )
efl un temps accordé

par la loi , ou par la coutume , ou par le

juge , ou par les parties , pour faire quel-
que chofe, comme pour communiquer des

pièces, pour faire un paiement.
La matière des délais efl traitée dans le

droit romain , au digefie de feriis & dila-

lionibus
, Se au code de diiailonibus.

Dans notre ufage il y a différens délais

accordés par les ordonnances & par les

coutumes , pour les ajournemens ou afîî-

gnations , pour fournir de défenfes, pour
prendre vm défaut

, pour y former oppo-
fition, pour produire &. contredire

, pour
faire enquête , pour interjetter appel , âC

généralement pour les diverfes procédu-
res. 11 y en a auffi pour faire la foi & hom-

mage ^ fournir a\eu & dénombrement ,

pour délibérer , faire inventaire. Il feroit

trop long de détailler ici tous ces différens

délais , qui feront appliqués chacun en leur

lieu.

Les principes généraux , en matière de
délais , font que l'on peut anticiper les

délais j'-'c'efl-à-dire , que celui qui a huit

jours pour fe préfenter , peut le faire dès

le premier jour , ce qui n'empêche pas

que les délais ne foient communs aux deux

parties : de forte que celui qui a fourni

des défenfes avant la huitaine
, ne peut

prendre défaut contre l'autre qu'après la

huitaine.

Dans les délais des afiîgnations & des

procédures, ne font point compris les jours
des fignifications des exploits & aéles , ni

les jours auxquels échéent lesafîîgnations ;

mais tous les autres jours font continus &,

utiles , c'efl-à-dire , comptés dans les dé^

lais , même les dimanches & fêtes folen-

nelles , & les jours de vacations , & au-

tres auxquels il ne fe fait aucune expédi-
tion de jullice.

Dans les matières de rigueur, comme
en fait de retrait , de prefcription ,

de
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péremption ,

de lettres de rercifîon , & au-

tres femblables
, le jour de l'échéance du

délai eft compté dans le délai : de forte ,

par exemple , que celui qui doit fe pour-
voir dans dix ans , doit le faire au plus
tard le dernier jour de la dixième année ,

ôc qu'il n'y feroit plus recevable le len-

demain ,
à moins que la loi ne donne en-

core ce jour , comme dans les coutumes

qui pour le retrait lignager, donnent le

retrait d'an ôc jour.
On confond quelquefois ces mots terme

^ délai comme s'ils étoient fynonimes,

quoiqu'ils aient chacun un fens différent :

le délai eft un certain efpace de temps ac-

cordé pour faire quelque chofe : & le ter-

me , proprement dit , eft l'échéance du
délai , le jour auquel on doit payer ou faire

ce qui eiLdù.

On va maintenant expliquer les diffé-

rentes fortes de délais , qui font diftingués
les uns des autres par un furnom qui leur

eft propre. {A)
Délai d'avis, dans la province d'Ar-

tois, eft le temps accordé au feigneur pour
délibérer s'il ufera du retrait ou non. V.

Maillart/;//' Artois , art. 107.
Délai ( bref) , eft celui qui eft plus

court que les délais ordinaires : par exem-

ple une afîignation donnée à comparoître
du jour au lendemain , ou dans le jour
même

,
comme cela fe pratique dans les

cas qui requièrent célérité , s'appelle une

afîignation à bref-délai. {A)
•Délai pour delieereu; voy. Héri-

tier , Renonciation , Succession.

(^)
Délai fatal, eft celui qui eft ac-

cordé fans efpérance de prolongation.

Délai franc , eft celui qui eft ac-

cordé pleinement, fans compter le jour
de la figniiication &, celui de l'échéance ,

comme un délai d'une afHgnation à hui-

taine , qui eft de dix jours , pour fe pre-
fenter ; au lieu qu'il y a des délais de

rigueur qui fe comptent de momento ad

vwmentum. (^ )

Délais frustratoires, font ceux

qui font demandés par affecflation de la

part d'une partie de mauvaife foi qui
veut éluder. {A)
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Délai de grâce , eft celui qui eft ac-

cordé par le juge ou parles parties au-delà
des délais ordinaires , par des confidéra-

tions d'équité. (
A

)

Délai de l'ordonnance , c'eft le

temps dans lequel l'ordonnance veut que
l'on faffe chaque procédure : ainfi quand
on afïïgne quelqu'un dans les délais de

l'ordonnance , fans expliquer le jour au-

quel il doit comparoître, cela eft fous-en-
tendu Se fufîifamment exprimé par ces ter-

mes , dans les délais de l'ordonnance.

(A)
Délai peremptoire , eft la même

chofe que délai fatal , c'eft-à-dire celui

qui eft préfixe , &. non pas fîmplement
comminatoire. La plupart des délais font

péremptoires j il y en a cependant qui
peuvent être prorogés en connoifîance de
caufe , quand il ne

s'agit pas d'une matiè-
re de rigueur. [A)
Délai , terme d'Horlogerie. Voje\ PI-

GNON DE DELAI.
DELAISSEMENT , f ra. {Jurifp. )

fi-

gnifie Vabandonnement de quelque chofe ,

comme le délaijfement d'un héritage , 6c

même le délaijfement d'une perfonne. On
dit dans certaines provinces , qu'une femme
e(i délaijfée d'un tel fon mari : ce qui ne fi-

gnifîe pas que fon mari l'ait quittée, mai»

qu'elle eft veuve.

On diftingue cinq fortes de délaijjemens
de biens ; favoir la cefîion des biens ;

qui eft un délaijfement univerfel que le

débiteur fait à fes créanciers ; la renon-
ciation à une fuccefîion , ou à une com-
munauté de biens ; le défîitement d'un

héritage ; le déguerpifîement ; &, le de'--

laijfement par hypothèque. Plulîeurs de
ces différentes fortes de délaijjemens font

déjà expliqués ci-devant : les autres le fe-

ront en leur lieu. Il ne s'agit plus ici que
d'expliquer le dernier de ces délaijjemens.

Délaissement par hypothèque ,

eft l'abandonnement d'un immeuble , fait

par celui qui en eft propriétaire , à un
créancier auquel cet héritage eft hypothé-

qué, pour fe libérer des pourfuites de ce

créancier.

Cette efpece d'abandonnsment diffère

du défiftement , lequel fe fait d'un hé-
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rîtage qui appartient à autrui. Il diffère

SLUÛi en plulieurs manières du déguerpif-
fement : i^. en ce que celui-ci n'a lieu

que pour les charges 8c rentes foncières ;

au lieu que le delaijj'ement ne fe fait que

pour de (impies 'hypothèques Se rentes

conftituées : 2°. le dégucrpiiïement fe fait

au profit du bailleur de l'héritage , le

délaijfement à un fimple créancier hypo-
thécaire : 3°. le déguerpiiîement fe fait

pour éviter l'aélion perfonnelle écrite in

rem : le délaijfement pour exécuter &. ac-

complir la condamnation de l'aélion hy-
pothécaire : 4°. celui qui déguerpit quitte
non-feulement la pofTefîîon , mais aufîi la

propriété de l'héritage ;
au lieu que celui

qui délai/Te^ quitte feulement la pofîeflion,
éc demeure- propriétaire jufqu'à ce que

l'héritage foit vendu par décret : enfin

celui au profit de qui le déguerpifîement
efl fait j peut accepter 8c garder l'hérita-

ge , au lieu que celui à qui on fait un dé-

laijfement par hypothèque , ne peut pren-
dre l'héritage pour lui fans formalité de

juflice; s'il veut être payé ,
il faut qu'il

fafle vendre l'héritage par décret , &c alors

il peut s'en rendra adjudicataire comme
feroit un étranger.

Ce délaijfement avoit lieu chez, les Ro-
mains. En effet , il paroît que c'étoit-là

l'objet de l'adlion hypothécaire , en la-

quelle on concluoit ut pojfejfor rem pigno-
ns /ure dimittat

;
mais il fe pratiquoit au-

trement qu'on ne fait parmi nous. Comme
il n'y avoit point alors de rentes confti-

tuées à prix d'argent, les détenteurs d'hé-

ritages hypothéqués étant pourfuivis pour
quelque dette hypothécaire à une fois

payer , n'offroient pas d'eux-mêmes de

délaiffcr l'héritage comme ils font aujour-
d'hui, pour fe libérer des arrérages de la

rente , 8c pour éviter d'en pafîer titre

nouvel ; l'effet de l'aélion hypothécaire
ptoit feulement qu'ils étoient condamnés
à délaiffer l'héritage , non pas pour être

régi par un curateur, comme on fait parmi
nous, mais pour en céder la poffeffion au

créancier hypothécaire qui en jouiffoitpar
fes mains jufqu'à ce que la dette eût été

entièrement acquittée.
Le détenteur d'un héritage qui efl: pour-

fuivi hypothécairement , n'a pas befoin de
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déguerpir l'héritage , parce que ce feroit

l'abandonner entièrement 8c fans retour ;

il lui fuffit d'€n faire le délaijfement pour
être vendu fur un curateur

, attendu que
s'il refle quelque chofe du prix de la ven-
te , après les dettes payées , c'efl le dé-
tenteur qui en profite.

Si l'a(ftion hypotl4|laire n'eft intentée

que pour une fomme à une fois payer , il

n'efl pas de l'intérêt du détenteur d'aller

au-devant du créancier , & de lui faire le

délaijfement ; il peut attendre que le créan-
cier faffe faifir l'héritage.

Mais lorfqu'il s'agit d'une rente , 8c

qu'il ne veut ni en payer les arrérages ,

ni paffer titre nouvel
, en ce cas il eft plus

à propos qu'il iàffe le délaijfement de l'hé-

ritage.

L'effet dé ce délaijfement efl de libérer

le détenteur des pourfuiies du créancier

hypothécaire, à moins que ce détenteur

ne fût obligé perfonnellcment^ou héritier

de l'obligé , ou qu'il ne fût encore bien

tenant, c'efï-à-dire
,
détenteur de quel-

que autre héritage hypothtqué à la dette

ou rente conflituée j
car comme Phypo-

theque efl tota in toto & tota in qualibet

parte , il fuftit que le détenteur pofîede
encore la moindre portion des héritages

hypothéqués a.u créancier , pour que le

délaijfement qu'il fait du furplus ne puiffe
le libérer.

Il -efl indifférent pour le délaijfement qui
fe fait par rapport à des rentes conftituées,

que ces rentes aient été créées avec afîi-

gnat ou non , attendu que l'afiRgnat ne
rendant point ces rentes foncières

, c'efl

toujours le délaijement , 8c non le déguer-
pifTement que le débiteur doit employer
pour fe libérer.

Celui qui fait le délaijfement ne quitte ,

comme on l'a déjà dit , que la poffefîîon
de l'héritage , 8c en demeure toujours

propriétaire jufqu'à la vente par décret ;

tellement que jufqu'à l'adjudication , il

peut reprendre fon héritage en payant les

fommes exigibles, &c s'il
s'agit de »entes,

en payant les arrérages 8c paffant titre

nouvel ; 8c fi après la vente par décret ,

le prix qui en eft provenu n'étoit pas en-
tièrement abforbè , le reftant du prixap-
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partiendroit k celui qui a fait le delaijfe-

ment
, &: lui feroit précompté fur le prix

de fon acquifition , & fur les dommages
& intérêts Éju'il pourroit avoir à répéter
contre fes garans.

On ne peut plus pourfuivre la vente de

l'héritage fur celui qui en fait le délaijfe-

ment ; il faut y faiiÉI^^ créer un curateur ,

fur lequel le créancier fait failir réelle-

ment l'héritage , ôc en pourfuit la vente.

Les hypothèques , fervitudes & charges
foncières impofées fur l'héritage par le

détenteur , demeurent en leur force juf-

qu'à la vente ;
de forte que fes créanciers

perfonncls peuvent y former oppofition ,

& doivent être colloques dans l'ordre qui
iz fait du prix de l'adjudication : ce qui
diminue d'autant le recours qu'il peut
avoir contre fes garans.

Le détenteur de l'héritage peut lui-mê-

me former oppolition au décret de l'héri-

tage , qu'il a délaiffé pour les hypothè-

ques , fervitudes & charges foncières ,

qu'il avoit à prendre fur cet héritage avant

de l'avoir acquis ,
la confuiion de ces

droits cefTànt par le moyen du delaijfement

par hypothèque.
Ge dèlaiffement opérant une véritable

cviétian , le détenteur a fon recours con-

tre fon vendeur 5
tant pour la reftitution

du prix , que pour fes dommages &. inté-

rêts 5 il a même en ce cas deux avantages :

l'un eft que s'il avoit acheté l'héritage trop
cher

,
ou que depuis fon acquiiition il eût

diminué de prix ,
il ne laifTe pas de répé-

ter contre fpn vendeur le prix entier qu'il

lui a payé , quand môme l'héritage dé-

laifîë leroit moins vendu par décret: l'au-

tre avantag,e efi que fi au contraire l'hé-

ritage dcJlaifTé eft vendu par décret à plus
haut prix que le détenteur ou fes auteurs

ne l'avoient acheté , celui qui a fait le dé-

laijfement eft en droit de répéter contre fes

gai-ans le prix entier de l'adjudication ;

parce que s'il n'eût point été évincé , il

auroit pu faire une vente volontaire de

l'héritage , dont le prix auroit été au moins

(égal à cçlui de l'adjtidication.

Mais, pour que le détenteur ait ce re-

cours contre fon vendeur, il faut qu'avant

dç fai^e If ^laijfenunt par hypothèque , il
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ait dénoncé à fon vendeur les pourfuites.
faites contre lui pour les dettes ôc hypo-
thèques de ce vendeur

, 8c que celui-ci ne
lui ait pas procuré fa décl^arge ; car ft le

détenteur avoit attendu trop tard à dé-
noncer les pourfuites à fon vendeur , il

auroit bien toujours fon recours pour la

portion du prix qui auroit fervi à acquit-
ter les dettes du vendeur, mais du refte

il n'auroit point de dommages 8c intérêts

à prétendre.

Il en feroit de même fi le délaijfement

par hvpotheque n'avoit été fait qu'après

que l'héritage éioit faifi réellement pour
les dettes perfcnnelles du détenteur,

quand même les créanciers du vendeur
auroient par l'événement touché feuls tout

le prix de l'adjudication , il n'y auroit en
ce cas de recours contre lui que pour ce

qui auroit été payé en fon acquit fur le

prix de l'héritage délailTè.

Le délaijfement par h^-potneque n'opère

point feul de mutation de propriétaire, 8c

ne produit point de droits feigneuriaux.;
ce n'eft que la vente par décret qui cil

faite après le delaij~^ment.

L'acquéreur qui a fait des impenfes 8c

améliorations en l'héritage , ne peut pas

pour cela fe difpenfer de le delaiilér
, s'il

ne veut pas reconnoître 8c payer les dt;t-»

tes ; mais il peut s'oppofer afin de con-
ferver au décret de l'héritage ,

afin de ré-

peter la valeur de ces impenfes. Vojei le

traité du dé^uerpiffement de Loifeau
, liv.

IV. ch.
iij. 8c liv. VI. ckap. vij. (

A
)

DÉLAISSEMENT, DÉLAISSER , ABAN-
DONNER, termes uûiésenfait de commerce
maritime par rapport aux afiiirances , ôc

dont on n'a point parlé à cet article. 'Le

délaijfement eft un acie par lequel un mar-
chand qui a fait afîtirer des marchandifes
fur quelque vaiiTeau dénonce la perte de
ce vaifteau à l'afTureur, 8c lui abandonne

les effets pour lefquels l'afiurance a été

faite
,

avec fommation de lui pa} er la

fomme ^ffurée.

Ce qui regarde le délaijfement 8l les

formalités à obferver dans ce cas , fe

trouve réglé par l'ordonnance de la Ma-
rine de 1 681, au iiue VI. du livre II f^

JLorfquç
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Lorfque l'afTuré a eu avis de la perte

du vaifTeau ou des marchandifes qu'il

avoit afflirées , foit par l'arrêt du prince
on autres accidens , il fera tenu de le faire

fignifier à fes afTureurs, avec proteftation
de faire fon délaijfement en temps &. lieu.

Il peut cependant au lieu de proteftation
faire fon délaijfement tout de fuite

,
avec

fommation aux aiîureurs de lui payer les

fommes afTurées dans les temps portés par
la police d'afTurance..

Si le temps du paiement n'eft: point

^ porté dans la police , l'affiireur fera tenu

de payer l'afTurance trois mois après la

Signification du délaijfement.

E# cas de naufrage ou échouement ,

l'afTuré pourra travailler au recouvrement
des effets naufragés , fans préjudice du

délaijfement qu'il pourra faire en temps& lieu, &. du rembourfement de fes frais,

dont il fera cru fur fon affirmation , juf-

qu'à concurrence de la valeur des effets

recouvrés.

Le délaijfement ne pourra être fait qu'en
cas de prife , naufrage , bris , échoue-
ment , arrêt du prince , ou perte entière

des effets affurés.

Les délaijfemens & les demaiides en
exécution de la police , feront faites aux
affureurs dans fîx femaines après la nou-
elle des pertes arrivées aux côtes de
la même province où l'affurance aura
été faite , & pour celles qui arriveront

en une autre province du royaume dans
trois mois j pour les côtes d'Angleterre ,

Flandres , Hollande , dans quatre mois
;

pour les autres parties de l'Europe &: de
la Barbarie , dans un an; pour les côtes

de l'Amérique , d'Afïe , éc d'Afrique ,

dans deux ans ; &: le temps pafîe _,
les

affurés ne feront plus recevables en leur

demande.
En cas d'arrêt de prince , le délaijfe-

ment ne pourra être fait qu'après fîx

^
mois , fi les effets arrêtés font en Europe

*

ou en Barbarie , &. après une année fî

c'eft: en pays plus éloigné. Si les mar-
chandifes arrêtées font périffables , le

délaijfement ne pourra être fait qu'après
fix femaines , fi elles font arrêtées en

Europe , 5c trois mois pour les pays plus
éloignés.

Tome X.

DEL 5p^
Si le vaiffeau étoit arrêté en vertu des

ordres du roi dans un dei ports du royau-
me* avant le voyage commencé , on ne

pourra faire . de delaijément.
Un navire affuré dont on ne reçoit

aucune nouvelle un an après fon départ
pour les voyages ordinaires , êc deux ans

pour les voyages de long cours , peut être

regardé par le propriétaire comme perdu,
ôc en conféquence il peut en faire le dé-'

laijfement à fes afîùreurs &. leur demander

paiement , fans qu'il foit befoin d'aucune

attefiation de la perte ; ôc après le delaif-

fement fignifié , les efiets affurés appar-
tiendront à l'affureur , qui ne pourra ,

fous prétexte du retour du vaifTeau , fe

difpenfer de payer les fommes affurées.

Comme le délaijfement eft un article im-

portant , on a cru devoir le développer
dans tout fon entier. {Z)
D E L A L , f m. ( Commerce. ) nom

que les Perfans donnent à certaines per-
fonnes qui agiffent pour eux dans l'achat

&. dans la vente de leur» marchandifes.

C'cff ce que nous appelons courtiers ,

fadeurs , commijfionnaires. Voye\ COUR-
TIER , Sec. Voye'l les didion. du Ccmm. &
de Trév, (G )

DÉLARDEMENT ,
f m. coupe des

pierres & des bois , efl pour les pierres la

même chofe que le débillardement pour
les bois ; il fe dit particulièrement de

l'amaigriffement que l'on fait au-deffou$

des marches pour former l'intrados d'une

rampe d'efcalier. ( D)
DÉLATEURS , f. m. pi. ( Hijf. anc. )

hommes qui s'avilirent fous les empe-
reurs jufqu'à devenir les accufateurs ,

pu déclarés , ou fecrets , de leurs con-

citoyens. Les tirans avertis par leur conf-

cience qu'il ne pouvoit y avoir de fureté

pour eux , au milieu des peuples qu'ils

opprimoient , crurent que le feul moyen
qu'ils avoient de eonnoître les périls

dont ils étoint environnés , & de s'en

garantir , c'étoit de s'attacher par l'inté-

rêt &. par l'ambition, des âmes viles qui
fe répandiffent dans les familles , en

furpriffent les fecrets , &. les leur défé-

rafîent,; ce qui fut exécuté. Les délateurs

commencèrent par facrifier leurs enne-

mis : leur haine fatisfaite , ils fongerent
Ffff
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* contenter leur avarice : ils accuferent

ies particuliers les plus riches, dont ils

panagerent la dépouille avec l'iioinme

fanguinaire & cruel qui les empioyoit.
IL confulterent enfuite les frayeurs in-

cena.nes&. vagues du tiran
5

Se les tètes

malheureufcs fur lefquelles fes alarmes

s'arrêtèrent un moment , furent des têtes

profcrites. Lorfque les ddateurs eurent

devalté la capitale , exterminé tout ce

qu'il y avoit d'honnêtes gens ,
& fatiifait

le« pafTions des empereurs ôc les leurs ,

ils fe vendirent aux paffions des autres ;

5c celui qui étoit embarraffé de la vie

d'un homme ,
n'avoit qu'à acheter le

crédit d'un délateur. On leur avoit ac-

cordé la huitième & même la quatrième

partie des biens de l'accufé ;
ils en furent

appelés quadruplatores. Néron les paya
moins, fans doute pour en gager un plus

grand nombre. Antonin le pieux en iit

mourir plufieurs ;
d'autres furent battus

de verges , envoyés en exil , ou mis au

rang des efclaves : ceux qui échappèrent
à ces chàtimens , échappèrent rare-

ment à l'infamie. Les bons princes n'ont

point eu de délateurs. Vojei Tacite ;

vojei aujfi l'article fuivant , & CA-
LOMNIE.
DÉLATEUR , ( Jurifprud. )

eft celui

qui dénonce à la juftice un crime ou

délit , & celui qui en eft l'auteur , foit

en le nommant , ou le défignant de quel-

que autre manière , fans fe porter partie
civile. -

La qualité de délateur Se celle de dé-

nonciateur font dans le fond la même
chofe ;

il femble néanmoins que la qualité
de délateur s'applique finguliérement aux
dénonciations les plus odieufes : eh

France on ne fe fert que du terme de

dénonciateur i mais comme ce qui eft ré-

glé dans le droit pour les délateurs a

rapport aux dénonciateur» , nous expli-

querons ici ce qui fe trouve dans les lois

contre ces fortes de perfonnes , tant fous

la qualité de délateurs que fous celle de

dénonciateurs : au parlement de Provence
on les appelle injîigateurs.

Les lois romaines difent que les dèla^

teurs font la fondliori d'accufateur ; Se

^a effet , ils accufent k coupable ; où

DEL
'

diftingue ne'armoins dans notre ufage les

\

délateurs Se dénonciateurs d'avec les ac-
'

cufateurs proprement dits,

j

Le délateur, ou dénonciateur , eft celui

j

qui fans être intérefîë perfonnellement à

I

la vengeance du crime , le dénonce à la

juflice qui fait feule la pourfuite ; au lieu

que Taccufateur eft celui
, qui étant inté-

refîe à la vengeance du crime , en rend
une plainte à la )uftice , & en pourfuit la

réparation pour ce qui le concerne com-
me partie civile.

Il y a toujours eu des délateurs , Se leur
conduite a été envifagée différemment
félon les temps.

Les plus fameux délateurs qui fontibon-
nus dans l'hiftoire , font ceux qui fe ren-
doient dénonciateurs du crim.e de lefc-

majefté : ils avoient le quart du bien des
condamnés.

Cneius Lentulus , homme qualifié , fiit

accufé par fon fils.

Caïus permit aux efclaves d'accufer leurs
maîtres.

Claude au contraire défendit d'écou-
ter même les affranchis.

Galba fit punir les délateurs efclaves

ou libres.

Ils furent pareillement punis fous Pem-
pereur Macrin : les efclaves qui avoient
accufé leurs maîtres étoient mis en croix.

Conftantin par deux lois faites en 3 1 a

Se en 319, défendit abfolument d'écouter

les délateurs , Se ordonna qu'ils feroieni

punis du dernier fupplice.
Les chofes furent réglées tout diffé-

remment par le code Théodofien
5 car

outre les dénonciateurs particuliers qui
étoient autorifés , il y en avoit de publics

appelés curioji & ftationarii ; on y voit

aufîi qu'il y avoit des gens qui fe dé-

nonçoient eux-mêmes pour avoir la part
du dénonciateur.

Suivant les lois du digefte Se du code,
les délaveurs étoient odieux ; Se le nom
en étoit honteux tellemient , que c'étoit

une injure grave d'avoir à tort traité quel-
qu'un de délateur.

Les efclaves ne pouvoient accufer leur»

maîtres
,

ni les affranchis leurs patrons 5

ceux qui contrevenoieat à cette loi de-

Yoient être punis.
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Le patron qui avoir accufé fon affran-

j

les meflîers , Se autres prépofés fembla-

ehi éto'n exclus de la polTeffion de fes
j

blés
, qui prêtent même ferment a cet

effet. Il y a auiîî certains cas où la loi oblige
tous ceux qui ont connoiffance d'un crime
à le dénoncer, comme en fait de crime de
lefe majeft humaine; ce qui comprend tou-

tes les confpirations faites contre le roi ou
contre l'état. Celui quiauroit connoiffancc

de ces fortes de crimes , Se ne les dénon-
ceroit pas , feroit punifîable aux termes

des ordonnances.

Il y a néanmoins certaines perfonnes
ui ne font pas obligées d'en dénoncer
'autres

, comme la femme à l'égard de
fon mari & vice vtrsà , le père à l'égard
de fon tils

, &. le fils pour fon père.
On ne doit recevoir aucune dénoncia-

tion de la part des perfonnes notées d'in-

famie , c'ell-à-dire , que le miniilere pu-
blic ne doit point afleoir une procédure
fur une telle dénonciation 5 il peut feu-

lement la regarder comme un mémoire ,

& s'informer d'ailleurs des faits qu'elle
contient.

L'ordonnance criminelle veut que les

procureurs du roi & ceux des feigneurs
aient un regiflre pour recevoir &. faire

écrire les dénonciations
, qui feront cir-

conflanciées &. fignées par les dénoncia-
teurs

; finon qu'elles foient écrites en
leur préfence par le greffier du fîege qui
en fera réception : il n'eft pas permis
de faire des dénonciations fous des noms

empruntés , comme de Titius &. de Mœ-
vius

;
il faut que le dénonciateur fe faflc

connoître.

Les dénonciateurs , dont la déclaratioa
fe trouve mal fondée, doivent être con-
damnés aux dépens , dommages &. inté-

rêts des accufés , Se à plus grande peine
s'il y échet : s'il parojt que la dénoncia-
tLon ait été faite de mauvaife foi , par
vengeance , &. à deiïein de perdre l'ac-

cufé , le dénonciateur doit être puni com-
me calomniateur.

Celui qui ne feroit plus recevablç à
fe porter partie civile

, parce qu'il auroit

tranfîgé avec l'accufé , peut encore fe

rendre dénonciateur.

Si le dénonciateur fe défifte de fâ de'-

nonciation , il peut être pourfuivi par

biens.

Cependant les délateurs non - feule-

ment etoient autorifés , mais il y avoit

plufîeurs cas dans lefquels ils n'étoient

point réputés infâmes ; c'eft ce qu'expli-

que la loi 2 , au digefle de jure Jifci 5

c'étoient ceux qui ne s'etoient point ren-

dus dénonciateurs par aucun efpoir de ré-

compenfe , ceux qui avoient dénoncé leur

ennemi pour en obtenir réparation , ou

qui avoient eu pour objet l'intérêt public ;

entin , ceux qui avoient été obligés de

faire la dénonciation à caufe de leur mi-

niftere, ou qui l'avoient faite par ordon-

nance de juftice.

L'empereur Adrien avoit même décidé

que celui qui avoit des titres nécefîaires

à la caufe du iifc , &, ne les repréfentoit

pas , quoiqu'il pût le faire, étoit coupa-
ble de fouftradîion de pièces.
En France les délatews ou dénoncia-

teurs font regardés peu favorablement ;

ils font néanmoins autorifés , tant en
matière criminelle qu'en matière de po-
lice , Se de contravention aux édits &,

déclarations concernant la perception des

deniers publics , ou pour les contraven-

tions aux ftatuts 8c réglemens des arts &.

métiers.

Dans les matières de contraventions ,

les réglemens attribuent au dénoncia-

teur une portion des amendes Se confif-

cations.

Lors de la chambre de jufticc établie

en 1716 , les dénonciateurs furent mis

fous la prote<îlion &. fauve-garde du roi ,

par un arrêt du confeil du 20 ocflobre âtë

la même année , qui prononqoit peine
de mort contre ceux qui pourroient les

intimider , menacer , féqueftrer , féduire ,

fie détourner.

Il y a parmi nous deux fortes de dé-
nonciateurs ,

les uns volontaires , les

autres forcés : les premiers font ceux qui
fe portent volontairemei;it à faire une
dénonciation (ans y être Obligés par état

ni par aucune loi : les dénonciateurs

forcés font ceux qui par état font obligés
cle dénoncer les délits dont ils ont con-

aoiiikjice, tels font les fergens-foreftiers, , l'accufé pour fes dommages Se intérêts ^

Ffffa
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ce qui eft conforme à la difpoiîtion du
|

féiiatuf-confulteïurpilien, dont il ei\ par-
lé au digefle , liv. XLViI:. tit. xvj. &. au

code ,
liv. IX. tit. xlv.

Les procureurs généraux , les procu-
reurs du roi , &. procureurs fifcaux

, font

tenus en fin de caufe de nommer leurs dé-

nonciateurs à l*accufé lorfqu'il eft pleine-
ment déchargé de l*accufation . mais non

pas s'il eft feulement reçu en procès or-

dinaire j on renvoie à la charge de fe

repréfenter toutes fois &. quantes.
Si le procureur du roi ou fifcal refufoit

de nommer fon dénonciateur , au ca?

qu'il en ait eu quelqu'un , il feroit tenu

pcrfonnellement des dommages & inté

rets , & dépens des accufés ; mais le mi-

niftere public peut rendre plainte d'office

fans dénonciateur.

Quoique le regiftre du miniftere ne

fît pas mention de celui qui s'eft rendu

dénonciateur , l'accufé peut être admis

à en faire preuve , tant par titres que

par témoins. Voyex au code le tit. de dela-

toribus , Se au digefte , liv. XLiX. tit.

xiv. Bouchel , au mot délateur & dé-

nonciateur ; l'ordonnance de 1670 ,
tit.

iij , &. Bornier , ibid. Bouvot , queji.

not. part. 3 let. D. verbo défifter , qvo'Jt.

I. Guy Pape , quffjf. 169. Imbert , injiit.

for. liv. III. p. 334, &. en fon enchiri-

diûn
, au mot accufer ; Papon , liv. XXiV.

lit. j. n. 2. Journal des aud. tom. I. liv. I.

thap. c. Le Prêtre , arrêts célèbres i Bo-
niface , tom. V. liv. II . tit. ix. chap. ij.

Coquille , quœjl. xij. Voyei auffi ACCU-
SATEUR, Accusé , Partie , civile ,

Partie publique , Ministère pu-
blic , Procureur général du Roi,
& Fiscal. {A)
DÉLAYANT , adj. ( Thérapem Mat.

médiç. )
nom que les Humoriftes ont

donné à une clafTe de remèdes altérans

cfu'ils ont cru agir ,
en fourniïïant de la

férofîté à la œafle des humeurs , en les

humedant , en les détrempant , en dif-

folvant leurs fels maffifs &. grofîiers ,

& les rendant par-là ,
non - feulement

Qoins irritans , mais même plus propres
à être évacués par les différens couloirs ,

&c.

Les Solidités ont appelé les siêmes

D E L'
remèdes e'moîliens & rélàchans.

Voye-i
Emollient &> Relâchant.

Quoi qu'il en foit de la préférence
qne mérite l'une ou l'autre de ces dé-
nominations , &. du plus ou du moin»
de réalité de la vertu que chacune dé-

figne ; l'eau commune &. toutes le^ boif-
fons dont l'eau eft le principe dominant.
Se n'eft chargée d'aucune fubftance qui
ait une vertu médicinale connue , ou ^

en deux mots
, l'eau & les boi/Tons aqueu-

fes comme telles , font les vrais remèdes

délayans , humedians*, relâchans , émoi-
liens.

Les fubftances qui peuvent fe trouver
mêlées à l'eau en petite quantité , fans al-

térer fa vertu délayante , font les fari-

neux, les éraulfîfs , les doux , les aigre-
'ets végétaux , les extraits légers faits par
ufufion théiforme, les eaux diftillées aro-

.natiques , les fucs gélatineux des jeunes

.mimaux , &c.

La théorie moderne a prétendu que
ces fubftances ( qu'il me paroît très-rai-

fonnable de regarder comme indifféren-

tes , relativement à Peffet délayant ) a

prétendu , dis -
je , que ces fubftanees

etoient au contraire fort efîêntielles , &
qu'elles fervoient de moyen , médium ,

par lequel l'eau mouilloit les humeurs ;

car l'eau pure , dit cette théorie , ne les

pénètre point , mais glifle inutilement fur
elles. V. Eau , en médecine.

Les délayans font indiqués , ou du moins

employés prefque généralement dans tou-
tes les maladies aiguës. Ce font des dé^

layans qu'on donne aux malades qu'on
fait boire , qu'il ïsMl faire boire , à qui on
ne fauroit trop recommander de boire.

C'eft prefque uniquement fous la forme
de tifane qu'on donne les délayans. Voye\
Tisane.

Les délayans font encore employés
dans toutes les maladies chroniques , qui
ne dépendent point de relâchement ou
de ferofités épanchées. Il n'y a que les

affections œdémateufes vraies &. la plu-

part des hydropilies qui n'en admettent

pas l'ufage.
Dans toutes les incommodités qui

font regardées comme dépendant d'é-

chauffement &. é.'aridité , telles que la
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fenfïbilité exceflîve , le fentîment incom-

mode de chaleur ,
les légères ophthalmies,

les démangeaifons &. les picottemens de la

peau , la chaleur ,
la rougeur, &: la pau-

cité des urines , la foif habituelle , la

maigreur fpontanée ,
ou fans caufe fenfi-

i)le , &c. i'ufage des delayans eft regardé
comme très-falutaire.

Les delayans font des diurétiques faux.

V. Diurétique.
Le bain eft un grand délayant ou re-

lâchant. V. Bain & Relâchant, {b)

DELBRUGH , ( Géogr. mod, )
ville

d'Allemagne au cercle de Weftphalie ,

proche les fources de l'Ems, dans l'évê-

ché de Paderborn.

DELECTATION VICTORIEUSE ,

( Théol.
)

tenue fameux dans le fiftème

de Janfenius , qui par cette expreflîon
entend un fentiment doux ôc agréable ,

un attrait qui poufTe la volonté à agir ,

& la porte vers le bien qui lui convient

ou qui lui plaît.

Janfenius diftingue deux fortes de dé-

Udadons : l'une pure 6c célefte , qui

porte au bien 8c à l'amour de la juftice ;

l'autre terreftre , qui incline au vice &
à l'amour des chofes fenfibles. Il prétend

que ces deux déUétadons produifent trois

effets dans la volonté ; i°. un plaifir indé-

libéré &, involontaire : 2°. un plaifir déli-

béré qui attire & potte doucement &.

agréablement la volonté à la recherche

de l'objet de la. déleéianon : 3". une joie

qui fait qu'on fe plaît dans fon état.

Cette déUâaîion peut être viâorieufe

ou abfolument, c'eft-à-dire , par des

moyens ineffables ,
& que Dieu feul

peut employer : miris & ineffabilihus mo-
dis y dit S. Auguftin , lib. de corrept. &
gratta , cap. v. ou relativement , en tant

que la déledation célefte , par exemple ,

furpaffe en degrés la déledation terreftre ,

Êh réciproquement.
' Janfenius, dans tout fon ouvrage de

^âtiâ ChrijH, &. nommément liv. IV,
ch, vj , ix

, Çl X. liv. V, ch. v, Se liv. VIII
,

ckap. ij.
fe déclare pour cette déledation

relativement vidorieufe , & prétend que ,

dans toutes fes allions , la volonté eft

foumife à l'impreftîon néceffitante &. al-

ternative des deux déUdations , c'eft-à-

D E L ^p7
dire de la concupifcence Se de la grâce.
D'où il conclut que celle des deux dé-
ledaiions qui dans je moment décifif de
l'adion fe trouve aduellement fupérieure
à l'autre en degrés , détermine nos vo-
lontés , & les décide néceffairement pour
le bien ou pour le mal. Si la cupidité

l'emporte d'un degré fur la grâce , le

cœur fe livre néceffairement aux objets
terreftres. Si

,
au contraire

,
la grâce

l'emporte d'un degré fur la concupifcen-
ce ,

alors la grâce eft vidorieufe , elle

incline néceffairement la volonté à l'a-

mour de la juftice. Enfin, dans le cas

où les deux déledaiions font égales en

degrés , la volonté refte en équilibre fans

pouvoir agir. Dans ce fiftème le cœur
humain eft une vraie balance, dont les

baffns montent , defcendent ou demeu-
rent au niveau l'un de l'autre , fuivant

l'égalité ou l'inégalité des poids dont ils

font chargés.
Il n'eft pas étonnant que de ces prin-

cipes Janfenius infère qu'il eft impoffible

que l'homme faffe bien quand la cupi-
dité eft plus forte que la grâce 5 que
l'a6le oppofé au péché n'eft pas en Ion

pouvoir , lorfque la cupidité le domine ;

que l'homme , fous l'empire de la grâce ,

plus forte en degrés que la concupif-
cence , ne peut non plus fe refufer à la

motion du fecours divin , dans l'état pré-
fent oà il fe trouve , que les bienheu-
reux qui font dans le ciel peuvent fe re-

fufer à l'amour de Dieu. Janfen. l. VIII ,

de grat. Chrijii , ch. xv. & lib. IV, de

Jiat. naturœ lapfce , c. xxiv.

C'cft par cette découverte que la dé-

ledation relatfvement vidorieufe , qui
eft la bafe de tout fon fiftême , que Jan-
fenius eft parvenu à réduire le miftere
de l'adlion de la grâce fur la volonté , à

une explication fondée fur les lois de la

mécanique. V. Jansénisme. {G)
DELEGATION , f f ( Jurifpr. ) en

général, eft l'ade par lequel quelqu'un
fubftitue un autre en fa place.

11 y en a de deux fortes, favoir, celle

faite par un officier public , ôc celle que
fait un débiteur.

Nous allons expliquer chacune de ces

deux délégations féparément.
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Délégation faite par un officier public ,

eft celle par laquelle cet officier commet

quelqu'un pour exercer fes fonélions en

tout ou en partie.
Pour bien entendre cette matière ; il

faut obferver qu'a Rome, ou les offices

n'étoient d'abord que des commiffions

annales , &. enfuite fous les Empereurs des

commiffions à vie ,
tous officiers , grands

ou petits ,
foit de juftice, militaires ou de

finance ,
avoient la liberté de déléguer ou

commettre à d'autres perfonnes tout ce

qui dépendoit de leur effiit ,
de forte que

la plupart déléguoient une partie de

leurs fonélions , &, pour cet office fe

choiiîffijient des commis ou lieutenans.

Déléguer ainfi ou commettre , s'appeloit
alors mandare.

Les fonélions même de juftice pou-
voieot prefque toutes être déléguées par
les magiftrats ,

foit à des perfonnes pu-
bliques ou privées; c'eft ce qu'on voit

dans plufieurs textes des lois romaines ,

&. iinguliérement dans le titre d.e officio

ejus eut mandata
ejl jurijdiéiio.

Le délé-

gué général pour la juftice , étoit celui

auquel mandata erat Jurifdiâior, quelque-
fois le magiftrat ne faifoit qu'une délé-

gation fpéciale à quelqu'un pour juger
une telle affaire, &c celui-ci s'appeloit /u-
dex datus. On comprenoit auffi fous le

même nom , celui qui étoit fubdélégué par
le délégué général pour certains aéles.

Le délégué général prononçoit lui-

même fes fentences , & avoit droit d'in-

fliger des peines légères pour la manu-
tention de fa juridiélion &. l'exécution

de fes fentences.

Le délégué particulier ou fubdélégué
ne donnoit proprement qu'un avis arbi-

tral , & n'avoit pas le pouvoir de le faire

exécuter ; il ne pouvoit fubdéléguer.

L'appel du délégué général étoit relevé

devant le juge fupérieur du magiftrat

qui avoit délégué, attendu que le délé-

gant &, le délégué général n'avoient

qu'un même auditoire & une même juf-

tice; au lieu que l'appel du délégué par-
ticulier ou fubdélégué fe relevoit devant

celui qui l'avoit commis.

Nous avons dit que les fonélions de

juftice pouvoient prefque toutes être
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déléguées, Se non pas toutes îndiftinéle-

ment
, parce qu'en effet il y en avoit

quelques-unes qui ne pouvoient pas être

déléguées.
^

Le magiftrat pouvoit déléguer tout co

qui étoit de fimple juridiélion ,
c'eft-à-

dire le pouvoir de juger, de prononcer
les jugemens ; le délégué général avoit

auffi le pouvoir de les faire exécuter par
des peines légères ; ce qui faifoit partie
du pouvoir appelé chez les Romains
mixtum imperium , qui tenoit plus du
commandement que de la juridiélion

proprement dite
;
mais il n'avoit pas ce

mixtum imperium tout entier , c'eft

pourquoi il ne pouvoit pas affranchir le*

efclaves, recevoir les adoptions , aflèm-
bler le confeil.

A l'égard du pouvoir appelé chez les

Romains mixtum imperium ^ qui confif-

toit en la puiftance du glaive & à infli-

ger d'autres peines graves , ce qui re-
vient à-peu-près à ce que l'on appelle
en France aéle de hautejujlice , le magif^
trat ne pouvoit pas le déléguer même
par une coramiffion générale , parce qu'il
n'étoit réputé l'avoir lui-même que par
délégation fpéciale & particulière , &, par
conféquent ne le pouvoit fubdéléguer.

Tel étoit l'ufasfe obfervé chez les Ro-
mains par rapport aux délégations , tant

que dura le gouvernement populaire.
Comme les magiftrats étoient en petit

nombre, & qu'il étoit difficile d'aftem-

bler fouvent le peuple pour commettre
aux différentes fonélions publiques qu'il»
ne pouvoient remplir par eux-mêmes ,

on leur laifta la liberté de commettre
d'autres perfonnes pour les foulager dans

la plupart de leurs fonélions.

Mais fous les empereurs on reconnut

peU'-à-peu l'abus de toutes ces déléga-
tions , en ce que les magiftrats qui
avoient été choifts pour leur capacité ,

commettoient en leur place des perfon-
nes privées qui pouvoient n'avoir point
les qualités néceflàires, Se que d'ailleurs

ceux auxquels l'exercice de la puiftànce

publique eft confié perfonnellement, ne

peuvent pas transférer à d'autres un
droit qu'ils n*ont pas de leur chef; aufH

ne trouve-t-on dans tout le code aucune
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loi qui autorife les raagiftrats à faire une

ddté^ation générale , & fur-tout à des

perfonnes privées: on leur permit feule-

ment de renvoyer les caufes légères de-

rant leurs confeillers & afTeffeurs, qui
étoient des juges en titre d'office ,& ,

comme ceux-ci n'avoient point de tri-

bunal élevé , mais jugeoient de piano ,

feu plane pede ,
on les appela Juges pe-

danes , &. l'appel de ces délégués parti-
culiers alloit à un raagiftrat qui leur avoit

renvoyé la caufe.

En France , les ducs Se comtes avôient

autrefois , comme les préfidens &, pro-
confuls romains, le gouvernement mili-

taire de leurs provinces &. l'adminillra-

tion delà juftice qu'ils déléguoient à des

lieutenans. Les baillis & fenéchaux qui
fuccéderent aux ducs &. comtes pour
l'adminiflration de la juftice , eurent bien

le pouvoir de commettre des lieutenans

de robe longue , mais ils ne pouvoient

pas leur déléguer toute la juridiction ;

ils étoientau contraire obligés de réfîder

Se d'exercer en perfonne. Louiî XII leur

ôta le pouvoir de deftituer leurs lieu-

tenans; 6c François I leur ôta enfuite

le droit de les inflituer, au moyen de

la vénalité des charges qui fut introduite

fous fon règne.
Les juges ne peuvent donc plus aujour-

d'hui faire de délégation générale de leur

juridiction.
A l'égard des délégations particulières ,

elles n'ont lieu qu'en certain cas
5
favoir ,

1°. lorfqu'il s'agit de faire quelque expé-
dition de juftice dans un endroit éloigné ,

comme de faire une enquête ou infor-

mation : en ce cas jle juge , pour le fou-

lagement des parties , les renvoie devant

le juge royal plus prochain. 2°. Dans ce

qui eft d'inftruélion , comme pour une

enquête , un interrogatoire, un proeès-
verbal de defcente-j on commet un des

officiers du fîege qui peut rendre feul

des ordonnances fur le. fait de fa com-
miffion. 3°. Le juge renvoie quelque-
fois les parties devant des experts, mais

ceux-ci ne donnent qu'un avis
;

il en eft

d e même des renvois de certaines caufes

J gères , faits devant un avocat ou de-

Kant un procureur. Les appoimemens
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que donne l'avocat ou le procureur ne
font que des avis , à la réception des-

quels on peut former oppofition.
Les procureurs généraux du roi dans les

parleraens commettoient autrefois les

procureurs du roi dans les bailliages &.fé-

néchauffées 5 c'eft de-là qu'au parlement
oh les qualifie encore de fubiliiuts du
procureur général, quoique préfentement
ils aient le titre 'de procureur du roi

; ils

commettoient auffi leurs fubftituts au

parlement. Les procureurs du roi des

bailliages & fénéchauffées comrflettoient

pareillement des fubrtkuts pour eux dans
les fieges inférieurs , c'eft pourquoi ils

prenoient alors le titre de procureurs

généraux-^ mais depuis 1522, on a érigé
des procureurs du roi en titre d'offices

dans tous les lièges royaux.
Les commiffaires dépaftis par le roi

dans les provinces font confidérés comme
des délégués généraux , c'eft pourquoi
ils peuvent faire des fubdelégations par-
ticulières, comme en effet ils ont cou-
tume d'en faire pluiieurs à différentes

perfonnes , qu'on appelle leurs fubdélé"

gués. V. Subdélégués.
Les commiffions que donnent plufieurs

autres officiers , foit de juftice ou de fi-

nance , font encore des efpeces de délé-

gations 5 mais ceux qui font ainfî. commis

pour quelque foncTlion^articuliere , n'ont

point le caractère ni le pouvoir d'officiers

publics, à moins qu'ils n'aient ferment
en juftice, &. ne foient inftitués publi-
quement pour le fait de la commiffion

qui leur eft déléguée; auquel cas, lice
font des commis pour le fait des finan-

ces, ils peuvent faire des procès-ver-
baux

, décerner des contraintes, 6*^.

La délégation ou fubdélégation ne finit

pas par la mort du délégué , on fait fub-

roger une autre perfonne en fa place ;

mais elle finit quand l'objet pour lequel
elle a été établie fe trouve rempli.

Voyei au digefte, liv. /, tit. xvj, liv.

IX, & liv. li tit. j. liv. V. au code
,

liv. Ill tit. iv. leg. i..& th.
viij.

liv. I
liv. Vu tit. xlviij. liv. Il & iV tit.

Ixij. liv. XVI tit. Ixiv. liv. Vl & plu-
fieurs autres. Voye^ ci-après DÉLÉGUÉ
& Juge délégué.
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DÉLÉGATION d'un DEBITEUR , efl:

une efpece de ceflîon &. tranfport que
fait un débiteur au profit de fon créan-

cier j
en lui donnant à prendre le paie-

ment de fon dû fur une autre perfonne.
Pour faire une délégation valable , il

faut le confentement de trois perfonnes ,

favoir, le débiteur qui délègue, celui qui
eft délégué , 6c le créancier qui accepte
la délégation. Chez les "Romains une dé-

légation pouvoit être faite par un iîmple
confentement verbal; mais dans notre

ufage il" faut qu'elle foit par écrit.

Quand la délégmion n'eft point accep-
tée par le débiteur délégué , ee n'eft qu'un

Iîmple mandement que le délégué peut
refufer d'acquitter ; mais quand il a con-

fenti à la délégation , il fait fa propre dette

de celle qui lui eft déléguée.
La délégation étant acceptée par le

créancier, tient lieu de paiement à l'é-

gard du premier débiteur; elle éteint fon

obligation &l opère novation , à moins

que le créancier n'ait réfervé fes pri-

.vileges &. hypothèques , 6c fon recours ,

en cas d'infolvabilité du débiteur dé-

légué.

Quoique le créancier n'ait pas été partie
d?ins\di délégation, elle ne laifte pas d'o-

bliger le débiteur délégué qui y a con-

fenti , tant envers le déléguant qu'envers
le créancier , leq|^l peut fe fervir de ce

qui a été ftipulé pour lui, quoiqu'il ^fut

abfent.

Le tranfport eft différent de la déléga-
tion ,

en ce, qu'il ne produit point de

novation ; qu'il fe peut faire fans le con-

fentement du débiteur, 6c qu'ilabefoin
d'être fignifié. Le débiteur dont la dette

a été tranfportée , peut oppofer au cef-

fîonnaire les mêHies exceptions qu'il au-

roit oppofées au cédant ;
au lieu que le

débiteur délégué qui a confenti à la délé-

gation , ne peut plus contefter le paie-
ment de la dette qui eft déléguée.

L'ufage des délégations eft fréquent
dans les contrats de vente. Lorfque le

vendeur a des créanciers , il leur délègue
ordinairement le prix. Cette délégation

opère que le prix ne pem être faiiî par
d'autres créanciers, au préjudice de ceux

qui font délégués ; 6c fi l'acquéreur fait
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faire fur lui un décret volontaire , 6c que
la délégation ait été acceptée par les

créanciers délégués , avant le décret , ils

font confervés dans leilrs droits^, de
même que s'ils s'étoient^oppofés. Voyei
au digeile le titre de novaiionibus- 6* de"

legationibus £ 6c^au code, liv. Vlll
, tit.

xlij. la loi 52. §.
de peculio , ff. de pe-

cuUq i le
§. 20. injîit. de inutili Jlipulat.

les lois civiles, Uv. IV tit. iv. Defpeif-
fes , tome 1 pag. -33. Chorier fur Guy-
pape , p. 255. diél. civil & canon, au
mot Délégation. {A)
'DÉLÉGUÉ , ad). ( Jurifp. )

cette qua-
lité s'applique à deux objets différens :

on dit un juge délégué , 6c une fommc
déléguée.
Pour ce qui concerne les juges iélé^

gués , voyez ci-devant au mot DÉLÉGA-
TION faite par un officier public, 6c au
mot Juge & Subdélégué.
A l'égard des fommes déléguées , voye[

ce qui elt dit au mor DÉLÉGATION D'UK
DÉBITEUR. {A)
DELESTAGE , f m. ( Marine.

) c'eil

l'aélionde décharger le left d'un vaifîeau.

Le délejîage des bâtimens dans un port
ou rade , eft affujetti en France à des

règles dont les maîtres 6c patrons ne

peuvent s'écarter
; 6c l'ordonnance de

la marine de 1681 , liv. IV, tit. iv. fert

d'inftrucflion à cet égard.
Tous capitaines ou maîtres de navires

venant de la mer, font tenus de déclarer

la quantité de left qu'ils ont dans leur

bord , à peine de 20 livres d'amende.

On doit marquer une place pour re-

cevoir le left qu'on ôte des bâtimens ,

fituée de façon qu'il ne puifîe être em-

porté dans la mer, ôc combler les ports
ou les rades.

Tous bâtimens embarquant ou dé-

chargeant du left, auront une voile qui
tiendra au bord, tant du vaiffeau d'où

on le tire , que de la gabare où on le met

pour le tranfporter aux lieux deftinés, à

peine de 50 liv. d'amende.

Il eft défendu , fous peine de 500 liv.

d'amende , à tous capitaines de jeter leur

left dans les ports , canaux ,
baffins 6c

rades : 6c en cas de récidive , de coniif-

cation du bâtiment.

Défenfes
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Défcnfes , fous pareilles peines ^ de

travailler au délejlage & au leftage pen-
dant la nuit.

, On donne aufR ce nom au vieux lefl

qu'on tire d'un bâtiment, &c qu'on jette;

comme pierres , cailloux , fable. Voyei
Lest ( Z ^

DÉLESTER , v. a^if. ( Marine. )
c'eft

ôter le left d'un vaifleau , &, le porter
dans l'endroit marqué pour le recevoir.

DELESTEUR , f m. ( Marine. ) c^'efl

celui qui dans un port eft chargé de faire

exécuter les réglemenli,»pour le déleftage
des vaifTeaux. (Z)
DÉLESTEURS, f.

m.jgl. {Marine.) ^On
donne ce nom aux flPtres &. patrons
des gabares ou bateaux qui travaillent à

enlever le left , &. qui le portent aux

lieux deftinés. On appelle aufîi bateaux

dèlejieurs , ceux dont on fe fert pour le

déleilage. (Z)
DEl.FT, {Géog. moi.

)
ville de la Hol-

lande méridionale : elle appartient aux

provinces-unies
: elle eil fituée fur la Schie.

Long. 2 1 , 48. lat. <)Z.

DELFZY, (Géog. mod.) forterefTe

des provinces-unies ,
fur le Fivol ;

à la

feigneurie de Groningue. Long. 24, 26.

lat. 53 , 18.

^ D E L H T
, ( Géog. ) grande , belle ,

riche Se floriflante ville de l'Indouftan ,

bâtie au commencement du feizieme liecle

fur les ruines de l'ancienne Delhi , par
Cha-Gean , père d'Aurengzeb , pour en

faire la capitale de fon empire. Il y en a

qui croient que l'ancienne Delhi étoit le

liège du roi Porus. Le M050I y fait fou-

vent fa réiidence. Son férail & fon palais

font magniliques , 8c renferment des ri-

cheffcs immenfes. Thamas-Roulikan la

prit en 1738 , &: y iit un butin prefque

incroyable. Elle eft fur le Gemma, à 85
lieues fud-efl: de Lahor , 40 nord d'Agra ;

longitude 97. latitude 28 , 20.
("j" )

DELIBÉRATIF , ad. ( Belles-lettres.
)

nom qu'on donne à un des trois genres
de la rhétorique. Voye-{ Genre , Elo-
quence & Rhétorique.

Le genre delibératif eft celui où on fe

propofe de prouver à une afTemblée l'im-

Tome X.
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portance ou la néceffité d'une chofe qu'oa
veut lui perfuader de mettre à exécution ,

ou le danger &. l'inutilité d'une entreprife
qu'on tâche de lui difTuader.

Le genre delibératif étoit fort en u{age
parmi les Grecs Se les Romains , où les

orateurs haranguoient fouvent le peuple
fur les matières politiques. Il a encore
lieu dans les confeils des princes &. dans
le parlement d'Angleterre , où les bills

& proportions relatives au gouvernement ,

pafTent ou font rejetés à la pluralité des

voix. Il en eit de même dans toutes les

républiques &. dans les gouvernemens
mixtes.

Si l'on veut porter les hommes à une

entreprife , on doit prouver que la chofe
fur laquelle on délibère eft ou honnête ,

ou utile , ou néceffaire , ou jufte , ou

poftîble , ou même qu'elle renferme tou-
tes ces qualités. Pour y réuflîr, il faut exa-
miner quelle fin on fe propofe , &. voir

par quel moyen on peut y arriver; car

on peut fe méprendre &- dans la lin 8c
dans les moyens.
On doit coniîdérer fi la chofe dont il

s'agit eft utile par rapport au temps , au

lieu, aux perfonnes. En effet, une chofe

peut convenir dans un certain temps ,

mais non pas au temps prélent; peut réuf-

fîr par un tel moyen , 8i, manquer par
tout autre ; peut être avantageufe dans
une province, 8c dangereufe dans une
autre. A l'égard des perfonnes , l'orateur

doit varjer fes motifs félon l'âge , le fexe,
la dignité , les mœurs & le caraélere de
fes auditeurs.

Si jamais la citation des exemples eft

néceffaire , c'eft particulièrement dans le

genre délibévaxif. Rien ne détermine plus
les hommes à faire une chofe , que de leur

montrer que d'autres l'ont exécutée avant

eux 8c avec fuccès.

A l'égard du ftyle , Cicéron dans fes

partitions oratoires en trace le caraclere

en deux mots : tota autem oratio, dit-il,

Jîmplex & gravis, & fententiis débet ejfe orna-

tior quàmverbis , c'eft-à-dire, qu'il faut que
dans le genre delibératif l'orateur parle
d'une manière fimple , mais pourtant avec

dignité , 8c qu'il emploie plutôt des pen-
fées folides que des exprefîîons fleuries.

G ggg
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Mais en général on peut dire que l'im-

portance ou la médiocrité de la matière

doivent régler i'élocution.

L'ufagc des paffions entre auffi dans ce

genre, tantôt pour les exciter , &^tantot

pour les réprimer dans l'ame de ceux qu'on
veut porter à une réfolution , ou qu'on fe

propofe d'en détourner.

11 eft aifé de comprendre que pour
diiruader ou détourner quelqu'un d'une

entreprife ,
on doit fe fervir de raifons

contraires à celles que l'on emploie pour

perfuader 5 c'eft-à-dire , qu'alors nous de-

vons prouver que la chofe pour laquelle
on délibère eft contre l'honneur ou l'uti-

lité, peu nécefîaire ou injufte , ou impof-
iîble, ou du moins environnée de tant de

difficultés , que rien n'eft moins afTuré

que le fuccès qu'on s'en promet. (G)
DeliberatiF , ( Hijhire. )

en termes de

fiijfi'cjges , iignitîe le droit qu'une per-
fonne a de dire fon avis dans une affem-

Hée , & d'y voter. Les juges dans les

parlemens &. autres cours ,
n'ont pas

voix délibérative avant vingt
-
cinq ans

pour les matières civiles , ni avant vingt-

fept en matière criminelle, à moins d'une

difpenfe d'âge accordée par le prince.
Dans les conciles les évêques feuls ont

voix délibéraiive , & les députés du fé-

cond ordre n'ont que voix confultative.

DELIBERATION , f. f.
( Jurifprudence.)

eft le confeil que l'on tient fur quelque
aiFaire. Les ordonnances , édits &c décla-

rations des princes fouverains portent
ordinairement qu'ils ont été donnés après
avoir eu fur ce grande & mûre délibé-

ra lion.

Les ordonnances fe délibéroient autre-

fois en parlement : à ces délibérations ont

fuccédé les enregiflremens.
On dit qu'une compagnie délibère ,

quand elle eft aux opinions fur quelque
affaire.

Délibération fignifie auftî la réfolution

qui ejl prife dans une ajfemblèe , telle

qu'un chapitre , une compagnie de juf-
tice , un corps de ville , une commu-
nauté d'habitans , ou de marchands &
artifans , &. autres comniunautés &. com-

pagnies.
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Pour qu^une délibération foit valable ,

il ffaut que l'aftemblée ait été convoquée
d?.ns les règles , que la délibération ait

été faite librement & à la pluralité des

voix ; & elle doit être rédigée par écrit

fur le regillre commun , conformément à

ce qui a été arrêté. Ceux qui compofent
la communauté ne peuvent contrevenir

à fes délibérations , tant qu'elles fubfillent

& ne font point anéanties par autorité de

juftice.

Les délibérations capitulaires ne peu-
vent être formées que par ceux qui font

capitulaires , c'eÉç|ltdire qui ont voix en

chapitre.
Dans les

aftedÉÉjles
de créanciers unis

en corps de dilfllPfcn ,
les délibérations

qui fe forment pour les aflaires commu-
nes

,
doivent être arrêtées à la pluralité

des voix ; & pour que ces dtlibérations

fervent de règle contre ceux qui étoient

abfens
,
ou qui ont refufé d'y foufcrire ,

il faut qu'elles foient faites par des créan-

ciers dont les créances forment les trois

quarts au total des créances , &. faire

homologuer en juftice ces délibérations

avec ceux qui refufent d'y acquiefcer.

(^)
DELIBERE, adj. {Jurifpr.) fignifie ce

qui a été réfolu & arrêté , après y avoir

tenu confeil.

Les avocats mettent à la fin de leurs,

confultations ,
délibéré en tel endroit le. .. .

pour dire que la confultation a été faite

en tel lieu.

Quand les juges trouvent de la diffi-

culté à juger une caufe fur le champ à

l'audience ,
ils ordonnent qu'il en fera

délibéré; êc ce jugement préparatoire s'ap-

pelle un délibéré ^-p^rcQ qu'il ordonne que
l'on délibérera.

On appelle auffi délibéré ,
le jugement

définitif qui inl^lvicnt après qu'il a été

délibéré. On rappelle ordinairement dan-3

ce jugement définitif, celui qui a ordonné

le délibéré', enfuite on ajoute ces mots
;
&

après qu'il en a été délibéré
,
la cour ordon-

ne , &c. ou fi c'eft un juge inférieur, nous

difons , &.C.

Un juge, quoique feul en fon fiege ,

peut ordonner un délibéré
, pour avoir le

temps de réfléchir fur l'afikire.
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I/objet des délibérés eft d'approfondir

ÎC3 affaires , &. néanmoins d'éviter aux

parties les frais d'un appointement ;
c'efi:

pourquoi les délibérés fe jugent en l'état

qu'ils fe trouvent , c'eft-à-dire que la

caufe fe juge fur les pièces feulement dont

on fe fervoit à l'audience : c'eft pourquoi
on fait ordinairement laifîèr fur le champ
les facs Se pièces fur le bureau.

Quelquefois on donne aux parties le,

temps de faire , fi bon leur femble , un
mémoire pour joindre à leurs pièces &
inftruire les juges , & en ce cas on leur

laiiïè quelquefois les pièces pour faire le

mémoire.
Le délibéré fe juge quelquefois fur le

champ ; c'eft-à-dire qu'après avoir fait

retirer l'audience
,
on l'a fait rouvrir dans

la même féance , pour prononcer le dé-

libéré.

Quelquefois on remet le jugement déli-

béré à un autre jour ,
fans le fixer; & alors

on nomme un rapporteur du délibéré , de-

vant lequel on joint les pièces de la caufe

&. les mémoires ; mais on ne peut ni pro-
duire de nouvelles pièces , ni former de

nouvelles demandes : c'efl pourquoi l'on

dit que les délibérés fe jugent en i'eiat

qu'ils fe trouvent.

Lorfqu'une partie a quelque nouvelle

demande à former depuis le délibéré , il

faut la porter à l'audience ; &. fi on trouve

qu'il y ait connexité ,
on ordonne fur cette

nouvelle demande un délibéré , & Joint au

premier délibéré.

Le rapporteur ayant examiné l'aâ'aire ,

en fait fon rapport au cotifeil ; & quand on

eft d'accord du jugement, on fait avertir

les procureurs de foire trouver les avocats

de la caufe à l'audience , pour reprendre
leurs conclufions, enfuite on prononce le

jugement : c'eft ce que l'on appelle un
délibéréfur pièces vues.

A la cour des aides il y a certaines

caufes légères , telles que les appels de

fur-taux, où il efl d'nfage d'ordonner des

délibérés. Il arrive quelquefois qu'au lieu

de prononcer à l'audience le jugement
qui intervient fur le délibéré , on le met

tout-d'un-coup fur la feuille du greffier :

c'efl: que l'on appelle un délibéré fur
le

regijtre. Un arrêt de la cour des aides
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de Paris , du 14 décembre 1683 , ordonne
que les délibérés fur le regiftre dans les

élections du refTort , feront jugés dans
trois jours , & prononcés à l'audience fui-

vante , à peine par les officiers des élec-
tions d'en répondre en leurs propres 8c

privés noms.

Les délibérés ne produifent point d'épi-
ces, Voyei le mémorial alphabétique des tail^

les
, 2i\x mot Délibéré. {A)
DÉLIBÉRER, v. n. ( An/^r. )

fe dit

des juges & autres perfonnes qui tiennent
confeil fur une affaire.

On dit auffi qu'un héritier a le droit de
délibérer , &. un délai pour délibérer , c'eft-

à-dire pour fe déterminer s'il acceptera la

fucceffion
,
ou s'il y renoncera.

Cette faculté de délibérer tire fon ori- .

gine du droit romain. Le digefte &. le

code contiennent chacun un titre exprès
de jure deliberandi.

Suivant les lois du digefte ,
fi un ef-

clave etoit inftitué héritier, ce n'étoit point
à lui qu'on accordoit un délai pour délibe^

rer , mais à fon maître , parce que les ef^

claves éoient comptés pour rien parle pré-
teur qui accordoit ce délai; que fi l'efclave

appartenoit àplufieurs maîtres, tous avoient

le délai.

L'édit du préteur portoit que fi on lui

demandoit un délai pour délibérer , il l'ac-

corderoit; ce qui fait connoître que l'on

n'avoit point ce délai fans le demander.
La durée de ce délai n'étant point fixée

par l'édit , il étoit au pouvoir du jage de
le fixer : on ne devoit pas accorder moins
de cent jours ,

ce qui revient à trois

mois &c quelques jours. Le premier délai

n'étant pas fuffifant , on en accordoit quel-

quefois un fécond , Se même un troifieme ;

mais cela ne fe devoit faire que pour une
caufe importante.

Le délai pour délibérer fut introduit

non-feulement en faveur des créanciers ,

luais aufii pour l'héritier inftitué ; c'efl

pourquoi le juge devoit accorder aux

uns &: aux autres la facilité de voir les

pièces , pour connoître s'ils accepteroient
ou non.

Si l'hérédité étoit confidérable, 8c qu'il

y eût des chofes fujettes
à dépérir, comme
O ggg 2
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certaines provifions de bouche ; ou de trop

grande dépenfe , comme des chevaux ,
on

permettoit à l'héritier qui delibércit de les

vendre.

Quand c'étoit pour un pupille que l'on

^onnoit du temps pour deiiherer
,
on ne

devoit point pendant ce délai pennettre
aucune aliénation , ni d'exercer aucune

aition qu'en grande connoiffance decaufe,
ou pour une nécefficé abfolue.

Le iiii. héritier de Ton père, devoit être

nourri aux dépens de l'hérédité , pendant

qu'il
délibéroit.

Enfin s'il y avoit plusieurs degrés d'hé-

ritiers inftitués au défaut les uns des au-

tres , on devoit obferver dans chaque de-

gré les mêmes règles par rapport au délai

pour dAibérer.

Les lois du code veulent qu'on accorde

un délai modéré pour délibérer
; que le

droit de délibérer fe tranfmette à toutes^

fortes d'héritiers & fuccelTeurs de celui

qui délibère ; que l'héritier qui ne fait

point d'inventaire , renonce ou accepte
dans trois mois du jour qu'il a eu connoif-

Tance que la fus.cei1ion elt ouverte à fon

profit ; que s'il veut faire inventaire ,
il

doit le coir.mcncer dans trente jours au

plus tard, &. le £nir dans les foixante jours
fuivans ; que fi les héritiers ne font pas
dans le lieu où font les biens , ils aiuront

un an pour faire inventaire ; que le prince

peut accorder délai d'un an, ôc le juge
de neuf mois feulement.

L'ordonnance de 1667, tit.
vij. porte

que l'héritier aura trois mois depuis l'ou-

verture de la fuccefîion , pour faire inven-

taire , ôc quarante jours pour délibérer
;

que fi l'inventaire a été fait avant les trois

mois , le délai de quarante jours commen-
cera du jour qu'il a été achevé.

Celui qui ell afiîgné comme héritier en

l'action nouvelle ou en reprife ,
n'a aucun

délai ^ouY délibérer , lorfqu'avant l'échéan-

ce de l'aifignation il y a plus de quarante

jours que l'inventaire a été fait , en fa pré-
fence ©u de fon procureur , ou lui duement

appelé.
Si au jour de l'échéance de l'afiîgnation

les délais de trois mois pour faire inven-

taire
, &. de quarante jours pour ^^déliberer ,

n'étoient pas encore expirés , l'héritier
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en ce cas a le refle du délai, foitpour
taire inventaire, foit pour faire fa déclara-

tion ; 6c fi les délais étoient expirés , il

n'aura aucun délai pour délibérer
j quand

même il n'auroit point été fait d'inventaire.

Cependant fil'heritier juilifioit que l'in-

ventaire n'a pu être fait dans les trois mois,

pour n'avoir point eu connoillance du
décès du défunt , ou à caufe des oppo-
fitions ou contefiations furvenues , ou
autrement , on doit lui accorder un délai

convenable pour faire inventaire &. qua-
rante jours pour délibérer-^ & ce délai doit

être réglé a l'audience , fans que la caufe

puifie être appointée.
Enfin l'ordonnance veut que la veuve

afiignée en qualité de comniiaie , ait les

mêmes délais que l'héritier , &. fous les

mêmes conditions
, pour faire inventaire

&i pour délibérer.

Quand on dit que l'héritier &: la veuve
ont quarante jours après l'inventaire pour
délibérer s'ils accepteront ou s'ils renon-
ceront à la communauté , cela doit s'en-

tendre lorfqu'ils font pourfuivis pour
prendre qualité ; car hors ce cas l'héritier

peut en tout tcuips renoncer à la fuccef-

fion , ôc pareillement la veuve à la com-
munauté , pourvu que îeschofes foicnt en-

tières
,
c'efi- à-dire qu'ils ne fe foient point

immifcés. V. Héritier , Inventaire^,
Rekoîsciation , Communauté,
Veuve. (A)
DÉLIBÉRER , en terme de Manège ,

fe dit d'un cheval qu'on accoutume ,

qu'on refout , qu'on détermine à cer-
tains airs , comme au pas , au trot , au

galop , ou à quelques manèges relevés,

il ne faut point
'

dtiibèrer un cheval à

caprioles , qu'on ne l'ait bien délibéré au

manège de guerre &l au terre-à-terre. Il

ne faut point faire lever le devant d'un

cheval qu'il ne foit délibéré , ôi n'obéiflc

à la main ôc aux aides du talon 5 qu'il

n'échappe de a iteiîè ôc forme bien fon

arrêt. V. Arrêt. Chambers. ( V)
* DELICAT , adj. ( Cramm.

)
fe dit

au fimple ôc au figure. On dit au fitnple

qu'un ouvrage ell délicat , lorfque les

parties qui le compofent font déliées ,

fragiles , ôt n'ont pu être travaillées

qu'avec beaucoup de peine , d'adrefle ôc
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d'attention de la part de l'ouvrier : en ce

*

lens , rien n'eft fi délicat que ces petites
chaînes qui nous viennent d'Allemagne ,

rien n'eit fi délicat que les monires en

bague du fiear Jodin. On dit encore au

fiiiiple j d'un ou\rage , que le travail

en eil délicat ,• alors le mot délicat ne

concerne pas les parties de l'ouvrage qui

peuvent être très-foiides , mais la main-
d'œuvre qui a exécuté fijr ces parties des

ornemens ,
des formes qui montrent une

grande légèreté de defiin , de burin , de

lime , & un goîit exquis. Au figuré , on
dit d'une penfée qu'elle eil dAicate , lorf-

que les idées en font liées enti*eiles par des

rapports peu communs qu'on n'apperçoit

pas d'abord , quoiqu'ils ne foient -point

éloignés , qui caufent une furpnfe agréa-
ble ; qui réveillent adroitement des idées

ajceiToires &. fecrettes de vertu , d'honnê-

teté , de bienveillance ,
de volupté , de

plaifir , &:.qui infinucnt indirectement aux
autres la bonne opinion qu'on a ou d'eux

ou de foi. On dit d'une expreffion qu'elle
e(t ddiicaie

, lorfqu'elle rend l'idée claire-

ment , mais qu'elle ell empruntée par mé-

taphore d'objets écartés , que nous voyons

tout-d'un-coup rapprochés , avec plaifir

&- furprife. On dit qu'une table eu. déli-

aaîement ferv ie , lorfque les mets en font

r-echerchés &. pour la qualité & pour l'af-

làifonnement. Faire entre les objets des

dirtinflions délicates ,
c'eft y remarquer

des diiîerences fines qui tîchappent , méine
aux bons yeux , &. qui ne firappent que
les cixce liens.

DÉLICAT , adj. £n Peinture y eft une fa-

çon de peindre Se de defiîner , qui appro-
che du mefquin , fans qu'on puifie cepen-
dant lui reprocher ce vice. On dit en

élo^e , cela eil délicatement touché ,
dcli-

caiemeat exprimé ,
renau avec deiicatefje ,

ce qui pour lor» a rapport à l'efprit. {R)
DELICATESSE , fub. f ( Morale ,

Belles-Lettres.
)
Comme il y a deux fortes

de perception ,
il y a daux fortes de faga-

oité ,
celle de l'efprit &. celle de l'ame.

A la fagacité de l'e(prii appartient la fi-

ueffe : à la fagacité de l'ame appartient
la délicaiejfe du fentiment &c de l'ex-

prefiîon. Ni les nuances les plus légères,
ij les traits les plus fugitifs , ni ks xap- ^
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ports les plus imperceptibles , rien n'é-

chappe à une fcnfibiiité délicate 5 tout

l'intérefie dans fon objet , & tout l'af-

fecle vivement.

Ainfi la ddlicatejfe de l'exprefiîonconfifte
à imiter celle du fentiment , où à la mé-
nager; ce font Ikfes deux caractères.

Pour imiter la delicatej'e du fentiment ,

il fuffit que l'expreffion foit naïve &l fim-

ple ; les tendres alarmes de l'amour, les

doux reproches de l'amitié , les mquiétu-
des timides de l'innocence ôc de la pudeur,
donnent lieu naturellement à une expref-
fion délicate ; c'eit l'image du fentiment

dans fon ingénuité pure : il n'y a ni voile ,

ni détour. Les fables de la Fontaine font

remplies de traits pareils. Celle des deux

pigeons , celle des deux amis font des mo-
dèles précieux de cette ddlicatejfe de per-

ception dont un cœur fenfible eil l'organe.

Unfo^gt , un ritn , tout Jvifuit peur ^

Qjahd il s^agit de ce qu'il uiaie.

Mais ,
fi la délicatejfe de l'exprefiîon a

pour objet de ménager la délicatejfe du

fentiment, foit en nous-mêmes, foit dans

les autres , c'efi: alors que l'expreffion doit

être ou détournée ou demi-obfcure 5 l'on

defire d'être entendu , & l'on craint de
fe faire entendre : ainfi , l'expreffion eft

pour la penfée ,
ou plutôt pour le fenti-

ment , un voile léger & trompeur , qui
rafTure l'ame &i qui la trahit. Un modèle
rare de cette forte de délicatejfe ,

efl: la ré-

ponfe de cette féconde femme à fon mari,

qui ne cefibit de lui faire l'éloge de la pre-
mière : Hélas y Alonfieur , quila regrette plus

que moi ! Didon a tout tait pour Enée ,

elle voudroit qu'il s'en fouvînt
,
mais elle

craint de l'ofTenfer en lui rappellant feg

bienfaits. Voici tout ce qu'elle en ofedire;

Si bene quid^de te mciui , fait aut tihi quidquam
Uulce mcum.

Racine eil plein de traits du même
cara(5lere.

( Aricie , à Ifmême. )

Et tu croii que pcurmci flus hum.ii.: que fon £t:€»

Hyppo'yte rcndi\i ma chj(ne plus h'^e.e J

Qu'il £iaiiidrd -m^) tadh£4is i
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( La MEME , à Hyppolyte )

^'étok-ce point ajfe\ de ne me -peint haïrl

( Et Phèdre , au même.
)

Quand vous me haï:ief,je ne nCen plaindrcis pas.

( Et Atalide ) à Zaïre. )

Ainjî de tcvîcs parts les plaifirs & la jc.e

M'abandonnent t Zaïre, (y marchent fur leurs pas.

J'aifuit ce que j'ai du ; je ne m'en repens pas.

Dans aucun de ces exemples le vers

ne dit ce que le cœur fent , mais l'ex-

preffion le laifTe entrevoir ; &. en cela la

tineffe & la iélicatejfe fe refTcmblent. Mais
la iinefTe n'a d'autre intérêt que celui de

la malice ou de la vanité: fon motif eft le

foin de briller ôl de plaire : au lieu que la

délicatejfe a l'intérêt de la modeftie , de la

pudeur, de la fierté
, delà grandeur d'a-

me; caria généroiîté, rhéroïfme ont leur

délicatejfe comme la pudeur. Le mot de
Didon que j'ai cité ;

Si bene qaiâ de te merui , . , , .

eft le reproche d'une ame généreufe. Vous

êtes roi , vous m'aimei , & je pars , eft

le reproche d'une ame fenfible & fiere.

Le mot de Louis XIV à Villeroy , après
la bataille de Ramilie : Alonjîeur le ma-
réchal , on rr'eji plus heureux à notre âge ,

eft un modèle de délicatejfe &, de magna-
nimité/

Comme la délicatejfe ménage la pudeur
dans les aveux qui lui échappent , & la

fenfibilité dans les reproches qu'elle fait ,

elle ménage aufli la modeftie dans les

éloges qu'elle donne.

De nos jours une grande reine deman-
doit à un homme qu'elle vo} oit pour la

première fois , s'il croyoit , comme on le

difoit j que la princefte de fût la plus
belle perfonnedu monde. Il lui répondit;

AJadameJe le croyois hier.

Henri IV , en frappant fur l'épaule de
Grillon , difoit à fes courtifans : Voilà

le plus brave homme de mon royaume. Vous

en avei menti , Sir© , Je ne fuis que le fe-
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cond. Jamais on n'a plus délicatement

afîaifonné une louange que par ce brufquc
démenti.

Un . grenadier faluoit en Efpagnol le

maréchal de Berwick : Grenadier , lui dit

le général , où avez-vous appris l'Ei^Da-

gnol.^
— A Almania. Voilà une louange

délicatement 6c noblement donnée.

Monjeigneur , vous ave\ travaillé dix ans

à vous rendre inutile
, difoit Fontenelle au

cardinal Dubois. Ce trait de louange û
délicat &. fi déplacé , avoit aufti tant de
finefte , que les libraires de Hollande le

prirent pour une bévue de l'imprimeur
de Paris , ^ mirent ,

à vous rendre utile.

La delicatejjle eft quelquefois un trait de
fentiment échappé fans réflexion : fie l'on

en voit un exemple dans ces mots d'un
brave officier qui trembloit en parlant à

Louis XIV, & qui s'en étant apperçu, lui

dit avec chaleur. Au moins , Sire ,
ne croye^

pas que Je trembU de même devant vos

ennemis

Mais la délicatejfe de l'exprefïïon dans

lerapport de l'écrivain avec le leéleur, eft

un artifice comme la finefTe. Celle-ci con-
fiiie à exercer la fagacitéde l'efprh, celle-

là confifte à exercer la fagacité du fenti-

ment; & il en réfulte deux fortes de plai-
firs

, l'un d'apperceroir dans, l'écrivain ce

fentiment exquis, l'autre defe dire à foi-

même qu'on en eft doué comme lui, puif-

qu'on faifît ce qu'il exprime , & qu'on le

fent comme il l'a fenti.

La délicatejfe eft toujours bien reçue à la

place de la finefTe
•,
mais la finefîè à la place

de la délicatejfe , manque de naturel , Ôc

refroidit le ftyle : c'eft le défaut dominant
d'Ovide. Ce qui intérefîe l'ame , nous eft

plus cher que ce qui exerce l'efprit 5 aufîî

permettons-nous volontiers que l'on feme
au lieu de penfer, mais nous ne permet-
tons pas de même de penfer au lieu de
fentir. ( Al. Marmontel.)

* DÉLICIEUX , adj. (
Gramm.

)
ce

terme eft proprS à l'organe du goût.
Nous difons d'un mets , d'un viii , qu'il
eft délicieux , lorfque le palais en eft

flatté le plus agréablement qu'il eft pof-
fible. Le délicieux eft le plaifîr extrême

de la fentation du goût. On a généralifé
fon acception j &.l'on a dit d'un féjour
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qu'il eft délicieux , lorfque tous les objets

qu'on y rencontre réveillent les idées les

plus douces, ou excitent les fenfations les

plus agréables. Le fuave extrême eft le

délicieux des odeurs. Le repos a auffi Ton

délice ;
mais qu'eft-ce qu'un repos déli-

cieux ? Celui-là feul en a connu le charme

inexprimable , dont les organes étoient

fenlibles &. délicats; qui avoitreçu de la

tiature une ame tendre &. un tempérament

voluptueux ; qui jouifîbit d'une fanté par-
faite , qui fe trouvoit à la fleur de fon

âge ; qui n'avoit l'efprit troublé d'aucun

nuage ,
l'ame agitée d'aucune émotion

trop vi-ve; qui fortoit d'une faWÊue douce

&. légère , ôc qui éprouvoit wns toutes

les parties de fon corps un plaifir fi égale-
ment répandu , qu'il ne fe faifoit dittin-

guer dans aucun. Il ne lui refMjl dans ce

moment d'enchantement & de foibleiîè ,

ni mémoire du paffé, ni défir de l'avenir,

ni inquiétude fur le préfent. Le temps
avoit ceiïe de couler pour lui, parce qu'il

exiftoit tout en lui-même ; le fentiment

de fon bonheur ne s'affoibliflbit qu'avec
celui de fon exiftence, 11 paiïbit par un
mouvement imperceptible de la veille au

fommeil , mais fur ce paflage impercepti-
ble , au milieu de la défaillance de toutes

fes facultés, il veilloit encore affez , finon

pour penfer à quelque chofe de diftindl ,

du moins pour fentir toute la douceur

de fon exiftence : mais il en jouifîbit

d'une jouiiïance tout-à-fait pafîîve , fans

y être attaché , fans y réfléchir , fans

s'en rejouir , fans s'flh féliciter. Si l'on

pouvoit fixer par la penfée cette fituation

de pur fentiment , où toutes les facultés

du corps &. de l'ame font vivantes fans

être agiftantes , Se attacher à ce quiétifme
délicieux l'idée d'immutabilité , on fe

formeroit la notion du bonheur le plus

grand &. le plus pur que l'homme puirTe

imaginer. •

DELICOTER ( se ) , ( Manège. )
fe

dit d'un cheval , qui étant attaché avec
fon licol , trouve moyen de l'ôter de fa

tète , &, auquel il faut mettre une fous-

gorge. Fl?>'<?{
Sous -GORGE. (V)

* DELIE , adj. ( Gramm.
) il fe dit au

fimple , de tout ce qui a très-peu d'é-
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paifTear relativement à fa
long'.ieur , un

fil déiu\ un trait délié
, &c. & au figuré ,

d'un efprit propre aux affaires épineutes ,

fertile en expédiens , infinuant , fin , fou-

pie ,
caché , qualités qui lui font commu-

nes avec l'efprit fourbe &c méchant ; ce-

pendant on peut être délié fans être ni mé-
chant ni fourbe. Un difcours délié eu celui

dont on ne démêle pas du premier coup-
d'œil l'artifice & la fin. 11 ne faut pas con-
fondre le délié avec le délicat. Les gens
délicats font aflez fouvent déliés : mais les

gens déliés font rarement délicats. Répan-
dez fur un difcours délié la nuance du
fentiment , &. vous le rendrez délicat.

Suppofez à celui qui tient un difcours dé-
licat

, quelque vue intéreffée &. fecrette,
&. vous en ferez à l'inftant un homme délié.

Quoiqu'il en foit de toutes ces diftinClions ,

il feroit à fouhaiter que quelqu'un à qui
la langue fût bien connue , & qui eût

beaucoup de finefie dans l'efprit , s'oc-

cupât à définir toutes ces fortes d'ex-

preffions , <Sc à marquer avec exaclitude

les nuances imperceptibles qui les diftin-

guent. Tel fait développer toutes les rè-

gles de la fyntaxe , qui ne feroit pas une

ligne de cette grammaire. Outre une

grande habitude de penfer & d'écrire ,

elle exige encore de la délicatefie &.

du goût. On fent à chaque inftant des

chofes pour lefquelles on manque de ter-

mes , &. l'on eft forcé de fe jeter dans les

exemples.

DÉLIÉ , adj. pris fubft. ( Ecriture.
)
Il

fe prend dans cet art par oppofition à

plein. On dit les déliés &, les pleins de
l'écriture : les déliés font les parties fines

&. menues des lettres ; les pleins font les

parties grofies &l fortes. Les déliés fe tracent

communément par l'acftion d'un des becs

de la plume , &, les pleins par l'a(5lion des

deux.

DELIES , adj. pris fubft. ( HiJÎ. anc. &
Mitholog. )

délia , fête qui fe célébroit

à Athènes en l'ho'nneur d'Apollon , fur-

nommé delius. La principale cérémonie

de cette fête étoit une ambafîade des

Athéniens à l'Apollon de Délos , ou bien

un pèlerinage qu'ils y faifoient faire

tous les cinq ans. Ils choififibieut pour /
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cela un certain nombre de citoyens , qu'on

chargeoit
de cette commiffion

',
c'eft pour-

quoi on les appeloit Deliajhs , a»! '« « j

ou ThéoreSy ©:«..?-<, c'eft-à-dire ,
les vo-

yans ,
ceux quifont voir. Le chef de l'am-

baflade ou de la députation s'appeloit
ar-

chithéore ,
«. ^ôi. ?3'. On y joignoit quatre

perfonnes delà famille des Ceryques, prê-

tres defcendans de Mercure , qui demeu-

roient à Délos toute l'année pour y fervir

dans le temple. Toute cette députation

partoit fur cinq vaiiïeaux , qui portoient

tout ce qui étoit néccfîàire pour la fête &c

les facrJiices.

Le vai/Teau qui portoit les déliaftes

ou théores , étoit appelé Déliade ,

Ajjn^r ou Théoride ;
les quatres autres

vaifTeaux facrés qui Pîccompagnoient fe

nomiuoient le Parale , l'Aniigonide , la

Ptolemaide, l'A/nrnonide. Cette circonfiance

a donné lieu à plulieurs difputes entre les

favans qui fe repaifTent des niaiferies de la

critique.

Les déliafles qui montoient le pre-
mier vaifleau , étoient couronnés lie lau-

rier. Quand ils étoient arrivés, ilsoffroient

d'abord un facrilice à Apollon , après le-

quel de jeunes tilles danfoient autour de

l'autel une danfe nommée en grec v?f)« o- ,

6c dans laquelle , par leurs mouvemens
embarraÏÏes Scia manière dont elles

fig'-i-

roient enfemble , elles repréfentoient les

tours &. les détours du labyrinthe. Voyei
Danse. Quand les doliaftes revenoient ,

Je peuple alloit au-devant d'eux , 8c les

recevoit avec de grandes acclamations &.

de grands cris de joie. Ils ne quittoient

point leur couronne que toute leur com-
miffiorrhe fût terminée, après quoi ils les

alloient confacrer à quelque divinité dans

fon temple.

Tout le temps que duroit l'allée ^
le retour , &. toute la cérémonie , s'a^p-

peloit les délies ; & pendant tous ces

jours-là les lois défendoient d'exécuter

aucun criminel , privilège Singulier de
cette fête d'Apollon , 8c que n'avoient

pas môme celles de Jupiter ;
car Plutar-

que remarque que ce fut un jour confa-
cré à Jupiter , qu'on fit prendre à Pho-
cion le poifon auquel il avoit été con-
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damne' ; Se on attendit au contraire

trente jours pour le donner à Socrate ,

parce que c'étoient les ddies , &. que le

vaifTeau envoyé à Délos n'étoit point en-
core de retour.

Thucydide dit que ce fut pendant
l'hiver de la fixieme année de la guerre
du Péloponnefe , que les Athéniens inf-

tituerent les délies , après qu'ils eurent

expié l'ile de Délos, & en eurent ôté

tous les tombeaux , &. ordonné que per-
fonne n'y naîtroit &. n'y mourroit dans

la fuite, mais que l'on tranfporteroit
tous les moribonds dans une petite île

appelée Mhénie , qui touche pr.efque à

Délos. Liog-temps avant ce temps-là ,

les Ioniens &c les infulaires voifins de
l'Ionie faifoient des efpeces de délies ,

c'efl-à-d||e des fêtes &, des jeux fembla-
bles aux éphélies qu'ils célébrèrent -dans

la fuite. Didionn. de Trévoux &. Cham^
bers. {G)

DELIAQUE , ( Hijl. anc.
)
Les délia-

ques chaponnoient les coqs, engraifToient
la volaille ; &c on les appeloit ainfi ,

parce que c'étoit les habitans de l'île de

Délos, qui les premiers avoient inventé

cette forte de pratique. Ils vendoient

auffi les œufs , comme il paroît par Cicé-

ron dans fes queftions académiques, lib.

IV. Pline , lib. X , cap. xxx. &. Colu-
melle , lib. VIII , cap. viij, parlent aufîî

des déliaques.
Problème déliaque , problema deliacum ,

fameux problème chez les anciens, fur

la duplication du cube. V. Cube 6' Du-
plication. {G)
DELILERS ,

f. m. pi ( Hiji. mod.
)

efpece de Hu/Tards Turcs, qu'on tire de
la Servie, de la Bulgarie , &. de la Croa-
tie. Ce font de vieux foldats robuiles &
expérimentés, fort adroits à manier le

cimeterre qu'ils portent pendu à l'argon

de la felle. Ils font aripés d'ailleurs d'un

bouclier &c d'une lance plus longue Scplus

grofTe que celle dont fe fervoient autre-

fois nos hommes d'armes. Ces foldats

mettant comme la plupart des Turcs

toute leur confiance dans la fortune ,

leur croyance fur la prédeftination les

rend comme furieux Se hors de fens ; &,

c'eft de-là qu'ils ont été nommés délilers ,

c'eft«
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c'eft-à-dire fous , infenfés. Autrefois ils

fondoient fur l'ennemi fans ordre ni dif-

cipline , Se rëuffifToient quelquefois par
cette fougue impétueufe. On les a depuis

affujettis à des règles , qui femblent avoir

diminué leur valeur.

Un bonnet de peau de léopard, dont

les ailes leur battent fur les épaules, fur-

monté d'un grand vol d'aigle avec la queue

fufpendue à un til de fer ;
de longues

chauffes de peau d'ours ou de loup , le

poil en-dehors , avec des éperons à la

hongroife , longs d'un pié , &. une vefte

de peau de lion , forment leur habit mili-

taire; leurs chevaux font de même capa-
raçonnés de fourures.

Les bâchas , beglerbegs , 8c autres prin-

cipaux officiers, ont des deliUrs à leur

folde quand ils vont à la guerre. Guer.

mœurs des Turcs , tome II. (G)
DELINQUANT, adj. pris fubfl.

( Jurifprud. )
eft celui qui commet ou qui

a déjà commis quelque crime ou délit. Ce
terme vient du latin delinquere. Voye\ ci-

après DÉLIT. {A)
DÉLIRE, f m. ( Médecine. ) eft un

genre de léfion des fonctions animales.

L'etimologie la plus vraifemMable de ce

nom vient ,
félon plufieurs auteurs , du

mot lira , qui ilgnifie unfqfé en ligne droite

que l'on fait dans les champs , qui fert , à

diriger les filions ; ainfi d'aberrare de lira
,

s'écajter du principal fillofi , a été fait le

mot delirus , appliqué par allufion à un
homme qui s'écarte de la règle de la rai-

fon , parce que le délire n'elt autre chofe

que l'égarement ,
l'erreur de l'efprit du-

rant la veille , qui juge mal des chofes

connues de tout le monde.

L'ame eft toujo^îrs dans le même état,

elle n'eft fufceptible d'aucune altération
;

ce n'eft donc pas à elle à qui il faut attri-

buer cet égarement, cette erreur, ce dé-

faut de jugement , qui conftituent le délire
,

mais à la difpofition des organes du corps ,

auquel il a plu au créateur de l'unir
j cela

eft hors de doute.

En effet les idées en vertu de l'unio^

des deux fubftances , font attachées aux

changemens qui fe font fur la furface exté-

rieure ou intérieure de la fibre médullaire
Tome X.

du cerveau , aux imprefftons (îe mouve-
ment qu'elle eft fufceptible de recevoir ;

& félon que ces vibrations font d'accord
entr'elles ou ne le font pas , l'ame qui eft

afFed:ée d'une manière femblable ou dif^

femblable par les idées
, les unit ou les

fépare ; & après en avoir jugé , elle s'y
attache plus ou moins fortement , félon

que cette confonnance ou diffonnance eft

plus ou moins grande , à proportion de la

longueur , de la grofîeur , 8c de la tenfioa

de la fibre.
Voyer^^

AME , Cerveau , Sen-
sation.

De ces trois qualités , les deux pre-
mières éprouvent rarement quelque alté-

ration; il y a même lieu de douter fi cela

arrive jamais. Elles ne font différentes

que refpeélivement aux diflerens fujets ,

dont les uns ont le tifTu des fibres en

'général plus fort, plus roide, les autres

plus foible, plus lâche, avec des combi-
naifons prefqu'infinies. Pour ce qui eft de
la tenfion, elle eft fufceptible d'augmen-
tation ou de diminution dans cet état na-
turel 8c contre-naturel, c'eft-à-dire lorf-

qu'il y a excès.

Tarit que les fibres du cerveau , dit

M. de Sauvages dans fou livre des nou-
velles clajfes de maladies ( 1732) jouifîent
de l'harmonie que l'auteur de la nature
a formées entr'elles par une tenfion pro-
portionnée , les idées 8c les jugemens qui
réfultent du changement qu'elles éprou-
vent par les caufes externes ou internes ,

font îains 8c naturels , conformes à leurs

objets ; mais dès que cet accord eft déran-

gé , que les fibres deviennent trop ten*-

dues , tfop élaftiques. comme dans la phré-
néfie, la manie , ( Voy. Manie, Phrénb-
siE

)
dans lefquelles maladies toutes les

fibres qui fervent aux fondllons de l'ame,
ont le même défaut : dans la mélancolie j

la démonomanie ,
où il n'y en a que quel-

ques-unes de viciées de la même ma-
nière

; ( Voyei Demonomanie, Mé-
lancolie) dans des cas au contraire cik

elles font trop relâchées , comme dans
la léthargie , la ftupidité , ( voye^ Le-
THARGiiî, Stupidité) :iflors les

idées 8c les jugemens , qui ne font que
la comparaifon que l'efprit fait de ces^

- H h h h
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idées , lont à proportion plus fortes ou

plus foibles que i'imprwffion des objets 3

i<t cornnie fes opéraiions font iinies
,

les

plus fortes occupant toute la faculté de

penfer , fixant toute fon attention ( Vojei

Attention), il n'apperçoit pas les

autres : de -là vient qu'il n'en fauroit

porter un jugement fain Se naturel. Cet

effet eu commun à toutes les maladies

qui viennent d'être citées , &c à pluiîeurs
autres à-peu-près femblables, dans lef-

quelles les fibres pèchent par excès de

tenfion, foit en général, foit quelques-
unes en particulier 5

elles conflituent donc

ces différentes fortes de délire
j^ puifque

dans toutes ces différentes afledlions il y
a erreur de Pefprit dans la veille, il fe

préfente des idées qui ne font pas confor-

mes à leurs objets.

On diflingue deux fortes principales
de délires

; favoir le délire univerfel , dans

lequel toutes ou un très-grand nombre de

fibres du cerveau font viciées de la ma-
nière qui vient d'être dite

; & le délire

particulier, dans lequel il n'y a que très-

peu de fibres qui foient dérangées.

On obferve aufîi differens degrés de
délire

;
car quelquefois ce changement ,

cette altération qui fe fait dans l'organe
des fenfations , c'eft-à-dire le fenforimn
eommune , par une caufe interne

, font fi

peu confidérables , qu'ils font une plus

légère imprefîion que ceux qui font pro-
duits par les caufes externes qui agilTent
fur les fens : dans ce cas les idées qui
font excitées par cette légère iraprefiion
«'efîacent aifément , Se cèdent à celles

qui viennent par k perception des fens :

c'efl-là , en quelque façon , le premier
degré de délire

, lorfqueles malades croient

appercevoir certain objet par la voie

des fens , &l qu'étant avertis par les af-

iiftang , ils voient aifément qu'ils fe font

trompés.

Mais lorfqne l'adlion de la caufe in-

terne fur l'crgane des fenfations efl fi

forte qu'elle égale , &. qu'elle furpaflè
même l'impremon qui fe fait par le

moyen des fens , on ne peut pas perfua-
der aux malades que la caufe de ce qu'ils
fcntent n'eft pas hors d'euxHiiêûaes , fur-

D E L
tout s'ils ont eu, autrefois de femblables
idées à l'occafion des objets extérieurs :

car alors ils fe perfuadent abfolument

que les mêmes caufes externes les af-

feclent , &. ils fe fâchent contre leurs

amis qui ofent nier des chofes qui leur

paroifTënt évidentes
; c'efl qu'alors l'im-

prefîîon qui s'cfl faite par la caufe in-

terne, cachée dans l'organe des fenfations,
eilfi efficace qu'elle eft fupérieure à toute

autre impreffion qui pourroit s'y faire.

L'idée qui en refaite efl toujours pré-
fente à l'efprit , &c ne peut être cprrigée

par aucun raifonnement : cependant les

organes eux-mêmes qui fervent aux jii-

gemens fains ne font pas entièrement
dénués de leurs facultés : car s'il arrive

quelque accident fubit & imprévu qui
attire une forte attention de la part du
malade , cette nouvelle impreffion l'em-

porte fur la précédente ;
ils paroiffent

pour le moment s'occuper de ce qui fe

paffe réellement hors d'eux ; ils raifon-

nent'jufle en conféquence : mais la caufe

de celte dernière attention venant à

ceffer , celle qui doir.inoit auparavant
produit fon efîet , & ils retombent
dans leuf|. fauffcs idées comme aupa-
ravant.

Tout ce qui fe pafTe en nous,, qu'on
appelle jugement , dépend de l'intime

faculté de penfer, qui compare fes idées ;

ainfi un homme qui eft dans le délire fe

perfuade que les idées qui lui font cepré-
fentées à l'occafion de la caufe interne

qui les excite , font vraies , parce qu'elles
font aufîî vives

, & lui paroiffent fembla-
bles à celles qu'excitoient autrefois en lui

les objets externes.

Toutes les idées quif naifîent en nous ,

repréfentent un objet agréable, ou défa-

gréable , ou indifîérent. On fe détermine
en conféquence à agir pour fe procurer
la continuation de ce fentiment agréable,
ou pour éloigner celui qui déplaît , ou
on ne fait pas d'attention à ce qui efl

indifférent.

Ainfi lorfqu'il furvient à ceux qui font

dans le délire quelques-unes des idées

des deux premières efpeces , qui font

propres à exciter de violentes af^eélion»

de l'ame , il» s'agitent beaucoup , ils
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BîefTent les afîîftans qui veulent les

contenir, \b renverfent tous les obi^a-

cles qui fe préfentent, pour parvenir à

fc; procurer les chofes qu'ils défirent, ou

à éloigner celles qu'ils craignent : tels

font les délires qu'Hippocrate appelle

fiflisf^ir'-,
dans lefquels ni les menaces,

ni les dangers ,
ni la raifon , ne peuvent

retenir les malades qui en font attaqués ;

ni les empêcher de nuire à eux-mêmes
&. aux autres. Il les compare à des bètes

fauvages , félon la iignihcation du mot

grec ci-defflis : mais lorfqu'ils ne font

occupé? que d'idées qui n'ont rien de

bien attrayant ni "3e déplaifant , il ne

s'enfuit aucune agitation du corps , au-
cun mouvement violent , ils n'en font

cependant pas moins dans le délire ; tels

que ceux dont Hippocrate dit dans fon

livre I des prédiéiions : « les délires obf-

}> curs accompagnés de légers tremble-

y mens des membres , & dans lefquels
S> les m.alades cherchent à palper quelque
5> chcfe en tatonant continuellement

,

i> font très-phrénétifjue? !* . Ainfi les méde-
cins fe trompent quand ils ne croient pas
dans le délire leurs malades , qu'ils ne

fortent du lit , qu'ils ne s'agitent violem-

ment , & ne faifent de grands cris. Ces
délires obfcurs font de très-mauvais au-

gure , Se il elt très-nécefîaire de les con-
Boltre : car, comme dans tcxne forte de

délire il y a toujours une portion de la

flibrtance médullaire afre(5lée
,
dans le cas

dont il s'agit, il peut y avoir un très-grand

danger , quoiqu'il ne paroifîê pas de grands
froubîes.

Si le changement qui fe fait dans l'or-

gane des fenfatioHS par la caufe morbi-

nque interne , donne lieu à ce qu'il
naifîe un idée d'un objet que l'on n'a

jamais tu , & dont il ne s'eft jamais fait

aucune repréfentation à l'efprit , l'ame

;«ft toute occupée à le confîdérer , &
lelle en eft troublée ; le maladç paroît
Icomme frappé d'etonnement , fes yeux
[font ouverts , fa bouche béante , &:

[peu de temps après il e1-l attaqué de
-'«onvulfions d'autant plus violentes que

[;l'objet
de la crainte e'^ plus e^rand : c'efl

ice qui arrive aux épileptiques qui font

: affedés dans les aproxifmes de difterentc»
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couleurs, de différentes odeurs, de dif-

ferens goûts , &€. qu'ils ne peuvent rap-
porter a aucune fenfation connue : les

limples fonges repréfentent même quel-
quefois des chofes que l'on n'a jamais ni

vues ni imaginées. C'eft fans doute fur

ce fondement qu'Hippocrate a dit dane
les (ofl^i/w , >« que dans les fièvres, le»

» agitations de l'ame qui ç^t lieu
, fans

» que le malade dife mot, quoiqu'il ne
» fôit pas privé de la voix , font perni-
» cieufes ».

De tout ce qui vient d'être dit
, il

réfulte qu'il y a bien de difKrrens genres
de délires

, que l'on peut cependant ré-
duire aux trois fui vans : i**. lorfqu'il
s'excite par la caufe interne cachée diftc-

rentes idées fimples feuleme;ît, qui font

plus ou moins vives, félon que l'impref-
/ion efl plus ou moins forte : 2°. lorfque
de ces idées il fuit un jugement , c'ell

un autre genre de délire : 3". lorfque
ces idées font préfenrées à l'ame comme
plus ou moins agréables ou défagrables,& font accompagnées d'agitation du corps,
de mouvemens plus ou moins violens ;

ce qui établit une troifieme difrérence de
délire.

Les fuites de toutes ces fortes de dé-
lires font diffrentes

,
félon que cette paf-

fion ou telle autre fera excitée. Les chan-

gemens apparens du corps ne font pas le«

mêmes pour les idées accompagnées de

plaifir, & pour celles qui font accouipa-'
gnées de triilefîe

, de craiate. Ce qui a
fait dire à Hippocrate dans fes aphcrif-*

mes, que « les délires dans lefqiicls les

*>> malades fcmblent de bonne hufSrieur ,

» font moins dangereux que ceux dans
» lefquels ils paroifient férieux

, fortement
» occupés». Comme aufîi dans les Toa-

ques ,
il regarde comme très-fune-es les

d<i|^ires
dans lefquels les nia'ades ref ifent

ce qui leur efl le plus nécefHiire , comme
les bouillons, la boiffon

, dans lef[uelfi
ils font très-éveillés par la crainte des ob-

jets qu'ils fc reorefenteat.

•Le délire ell efîentiel ou fimptoma-
tique , idiopatique ou fimpatique. Vovtt,

ces termes. Il efl encore maniaque ou

mélancolique, avec rievre ou fan:, fièvre,
habituel ou accidentel, aig^u ou chronique,

Hhhha
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Apre» avoir expliqué la nature du dé-

lire , &. avoir expofé fes principales dif-

férences , d'après lefquelles ou peut aifé-

ment fe faire une idée de toutes les au-

tres, il fe préfente a rechercher les caufes

du délire d'après les obfervations les plus

exaétes.

Dans le délire il s'excite des idées par
la caufe interne cachée , qui change la

difpofition du cerveau : ces idées font

femblables à celles qui font naturelle-

ment excitées par l'imprefTion des objets

extérieurs : conféquemment il fe réveille

diflérentes pafîions dans l'ame ; ces paf-
iions font fuivies de difïérens mouve-

ïnens du corps , par conféquent la caufe

du délire agit fur l'organe des fenfations,

duquel naiflent fans divifion &. fans in-

terruption tous les nerfs de toutes les

parties du corps qui tendent aux mufcles

& aux organes des fens ; & comme les

injeélions anatomiques nous ont appris

que toute la fubftance médullaire du cer-

veau eft vafculeufe , puifqu'elle eft une

fuite de fa corticale , que l'on démontre

n'être qu'un compofé de vaifleaux
, &

que les petits canaux qui compofent celle-

là , contiennent &. fervent à diffribuer

le fluide le plus fubtil du corps ,
ils

peuvent donc être fujets aux mêmes
vices qui peuvent afîèi*T:er les gros vaif-

feaux remplis d'un fluide groffier. Ces

canaux ,
tous déliés qu'ils font , peuvent

être obftrués , comprimés : par confé-

quent tout ce. qui peut empêcher le

cours libre des fluides dans leur cavité
,

peut produire le délire. On fait que dans

tous les autres vifceres , il faut que les

liquides qui fe meuvent dans les folides ,

dont ces vifceres font corapofés , aient

une vîtefle déterminée , &. que les fonc-

tions de ces vifceres font troublées par
un mouvement trop rapide ou trop rai-
lenti. On peut dire la même chofe du
cerveau. ï.e délire furvient à plufieurs
dans les fièvres intermiitentes

, par la

feule agitation des humeurs mues avec

trop de vîtefîè pendant la violence de l'ac-

cès , &: l'on voit ce délire ceflèr dès que
le trop grand mouvement des humeurs
diminue.

JLc délire peut donc être produit par
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toutes les eau fes de l'obflrudion

, de l'in-

flammation
, par tout ce qui peut aug-

menter ou retarder le cours des fluides

en général, & par conféquent ceux du
cer\eau ; plufieurs caufes peuvent par
conféquent donner lieu au délire : mais
toutes celles dont il vient d'être tait men-
tion , ont leur fiege dans le cerveau.

Cependant plufieurs autres caufes qui
n'y agiflènt pas immédiatement , mais

qui afic(51ent d'autres parties du corps,
peuvent aflééler la fubftance médullaire
de l'organe des fenfations , comme fi

c'étoit une caufe phyfique préexiflantc
dans le cerveau même

, quoiqu'elle eu
foit bien éloignée. C'eft-là une chofe très-

importante dans la pratique , & qui ,

comme on voit , mérite beaucoup d'at-

tention.

Les an^kiens médecins avoient déjà ob-
fervé dans les autres différentes parties
du corps , les changemens qui s'y fai-

foient , comme pouvant fervir de figne
du délire prochain. C'efl: ainfi qu'Hippo-
crate a dit dans fes prognoJUcs , que
« s'il y a un battement dans un des hy-*
» pocondres, cela fignifie ou une grande
» agitation ou un délire. Les palpitations
» que l'on reflent dans le ventre

, font

» fuivies de trouble dans l'efprit , (S-c. ^
Il eft conftant par l'hiftoire des plaies ,

des douleurs , des convulfions , de "ia

manie , de l'épilepfie ,
de la mélanco-

lie , &c. que l'organe des fenfations peut
être affeétée par le vice de diflerentes

parties du corps , même des plus éloi-

gnées.
On obferve auflî particulièrement que

le délire , comme ilmptôme de fièvre ,

efl: oecafionné par la matière morbifique
qui a fon fiege dans la région épigaftri-

que, laquelle étant emportée par quelque
moyen que ce puifle être , la fièvre cefîe,

quoiqu'on n'emploie aucun remède dont
l'efii^t fe fafte dans la tète même. Hip-
pocrate avoit dit à ce fujet , dans fon

livre des ajfeéiions , que « quand la bile

» émue fe fixe dans les vifceres qui font

» près du diaphragme , elle caufe la phré-
» néfie. »

On fait combien influe fur le cerveau
\ l'aélion de bien des remèdes ; &. celle
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c!es poifons fur l'eftomac , lefquels étant

emportés, le mal cefîè. C'eft la puifîance
6'une partie éloignée fur une autre

, que
Vanhelmont appeloit aflez à propos ac-

tion de fubordination ,
aâio regiminis.

Cette correfpondance fe manifefte aiVez

par ce qui fe pafTe dans les parties où il

y a concours d'un grand nombre de nerfs

qui fe diftribuent à plufieurs autres par-
ties ,

comme dans l'orifice fupérieur de

l'eftomac , dont les irritations occaiion-

nent des défordres dans tout l'organe des

fenfations : la caufe de l'irritation ôtée ,

le calme fuit. La. raifon de ces effets ne

fe préfente pas aifément ; mais il fuffit

que le fait foit bien obfervé , pour qu'on
en puifîe tirer des indications falutaires

pour diriger les opérations dans la pra-

tique. On peut voir ce qui regarde plus

particulièrement les différentes caufes^ de

délire , dans les articles des différentes

efpeces de cette maladie , comme Ma-
KIE , MÉLANCOLIE, PhRÉNESIE , &C.

Ce qui vient d'être dit convient au

délire proprement dit , que l'on obferve

dans la plupart des maladies aiguës ,

fur-tout dans les fièvres. C'eft aufii de

cette dernière efpece de délire
, que les

iignes qui la font connoître vont être

rapportés : « car
,
comme dit Hippo-

» crate , celui qui par les affecflions pré-
» fentes juge de celles qui peuvent fur-

» venir ,
eft en état de conduire par-

^ faitement le traitement d'une mala-

» die. »

Comme le délire a différens degrés ,

&. qu'il eft accompagné A flmptomes
très-funef^es , fur-tout quand il parvient
à celui de fa plus grande violence par
les fortes pafîions de l'ame qu'il fait naî-

tre , & par les mouvemens &: les agita-

. tions extraordinaires qui les accompa-
gnent , il eft très-important d'en con-
noître les moindres principes , pour pou-
voir en prévenir l'accroiffement &: les

fuites : ce qui demande beaucoup d'ap-

plication. Galien ufe à ce propos d'une

comparaifon qui eft très-ingénieufe : il

dit « que comme il n'y a que les habiles

,}> jardiniers qui connoiflent les plantes,
» &. les diftinguent les unes des autres

y lorf(^u'elles ne font que fortir de terre,
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» pendant que tout le monde lesconnoît

» quand elles font dans leur force; de mc-
» me il n'y a que les habiles médecins
» qui apperçoivent les fîgnes d'un délire

» prochain ou commençant , tandis que
» perfonne n'en méconnoît les timptô-
» mes , lorfque le malade s'agite fans rai-

» fon apparente , fe jette hors du lit, de-

» vient furieux , d-c. ».

C'eft l'importance de cette connoif-

fance des fîgnes du délire , qui les a fait

obferver fi foigneuferaent à Hippocrate,
tels que nous allons en rapporter quel-

ques-uns. Il dit dans fes prcgaojîics , que
« c'eft un figne de délire ou de douleur

» de quelque partie de l'abdomen de fe

» tenir couché fur le ventre , pour celui

» qui n'eft pas accoutumé de fe coucher

» dans cette attitude en fanté. » Il dit

aufîi dans le même livre , que « le ma-
» lade qui grince des dents

, n'ayant pas
» eu cette habitude depuis fon enfance ,

» eft menacé de délire & de mort pro-
>> chaîne » . On y lit encore , que « la

» refpiration longue &- profonde fignifie

» aufii le délire
; lorfqu'il y a battement

» dans les flancs , & que les yeux paroif^
.^> Tent agités , on doit s'attendre au dé-~

)> lire. ». La douleur aiguë de l'oreille

dans une fièvre violente , la langue rude
&. feche , la langue tremblante , le vifage
enflammé

, le regard féroce , le vomif^
fement des matières bilieufes , poracées 5

les urines rougeàtres , claires , &. quel-

quefois blanches , ce qui eft bien plus
mauvais , font tous des fîgnes d'une dif^

pofition au délire. Mais ce qu'Hippo-
crate regarde comme le plus fur indice

d'un délire prochain ,
c'eft que le malade

s'occupe des chofes auxquelles il n'étoit

pas en coutume de penfer , ou même
contraires : c'eft à ce figne général que
fe rapportent les fîgnes particuliers fui-

vans
,
comme une réponfe brufque de

la part d'un homme ordinairement mo-
déré , une indécence de la part d'une

femme modefte , &. autres chofes fem-
blables. Galien avoit éprouvé fur foi-

même , que de regarder fes mains , de

paroître vouloir ramaffer des flocons ,

de chafîer aux mouches
,
font des fîgnes

' de dèlirt j c'en étant appcrçu par Ici
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aiîîiîans qu'il entendoit le remarquer , il

demanda du fucours pour prévenir la

phrénéfie dont il fe tentoit menacé. Le
délire obrcur que l'on prendroit prefque

pour une lëdiargie ,
fe diilingue par un

pouls dur
, quoique très-langujîunt. On

trouve dans Hippocrate beaucoup d'autre

fignes diagnoilics du délire. On fe borne a

ceux qui viennent d'être rapportés , pour

pafîcr aux prognollics. Extrait de Van.

Swieten , comment, apli.
Boerh.

Les délires qui ne fubfiilent pas conti-

lîtiellemeiit &, donnent quelque relâche ,

font les moins mautais ,Tur-tout ceux qui
ne durent pas long-temps , &. qui ne font

accompagnés d'aucun mauvais ligne : ils

occaiionnent plus de crainte que de dan-

ger: comme dans les iievres intermittentes

ott ils paroiflènt dans la violence de l'ac-

cès, &. fe terminent avec elle , pourvu
que les forces du malade futiifent à fup-

porrer la violence du mal.

Cependant aucun délire n'efl: regardé
comme un iigne de fécurité dans les ma-
ladies , ni comme un figne de mort cer-

taine par lui feul ; non plus qu'on ne doit

pas fonder une efpërance afîurée fur la

fei'.le liberté de l'efprit.

Quelquefois pendant que fubfiftent les

iîmptômes les plus violens ,
s'il furvient

un cft'//r^ fubit , c'en: un figne d'une hé-

morragie ou d'une crifc ,
félon Hippo-

crate dans les Conques. L'urine fort char-

gée , qui donne beaucoup de fédiment ,

annonce la lin du délire ,
dans le V .

livre des épid. Une bonne fueur ,
fi elle

fe fait abondamment Se avec chaleur à

la tête , le reile du corps fuant aufîî
,

termine le délire , cela arri\ e encore

quelquefois par une hémorrhagie , p«r
les hémorroïdes , par de violentes dou-
leurs , qui furviennent aux aines , aux

puifTes , aux jambes , aux pies , aux
niains : ce qui fe fait alors par un tranf-

port de la matière morbifique des parties

plus ef?entielles à la vie , dans celles qui
pe le font pas.

C'Cil auffi un très-bon ligne lorfque le

fommeil calme le délire ( Hipp. fe^, I .

aphor. 2.
) pourvu que le fommeij foit

tranquille : c'eft le contraire s'il eit agité ;

c'eil lyi Hgne mortel , aphor, i. fe^h II.
'
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11 faut aufîî diiîingaer le fommeil des ma-*

ladies foporeufes qui dénotent mal, quand
elles fuccedent au délire. Lorfqu'il ell ac-«

compagne de folbleffe ,
il eft mortel ,

parce (:^u'il achevé d'épuifer le peu d«
force qui reile.

Si la perte de la voix qui furvient

dans la tie\re par convulfion dégénère
en J«?/ï/vobfcurli!entieux

,
c'eft très-mau-

vais %ne : le tremblement dans le délire

violent procède de la convullîon, ôc U
mort la fuit.

Les fréquens changemens de la tran-

quillité a l'agitation font pernicieux : le

délire accompagne de défaut de mémoire,
d'afiiiifiement , de ftupidité , efl un ligne
de mort évident , parce qu'il indique uq
relâchement de toutes les libres du cerveau

qui ont perdu leur reficjrt : effet toujours
funeite après la chaleur contre nature, qui
avoit fait naître le dclire : û le froid ou la

roideur des membres s'y joint , la perte du
malade eit inévitable ; comme auffi dans
le cas où ayant les veux ouverts il n*y voit

rien; dans celui où les yeux fe ferment à
la lumière , répandent des larmeslnvoion-

tairement
, font inégalement entr'ouvcrtî,

font rouges ou teints de fang.
Les palpitations , le hoquet , la langue

rude , feche , fans foif ,
la perte de la

voix , l'inquiétude , les fueurs froides do
la tête , du cou , des épaules , les moi-
teurs par tout le corps ,

les urine»

aqueufes , blanches , claires
,

les déjec-
tions blanchâtres ,

abondantes
,

fans

calmer le délire ,
les abcès ,

dont la ma-
tière rentre <flms l'intérieur, &. les érup-
tions cutanées qui difparoiffent , les dou-
leurs dans les membres qui ceffent bien-
tôt , la difficulté de refpirer , le pouls

petit &, languifîant , & l'horreur pour
les aîimens &. la boiffon : tous ces acci-

deiis font très-funeiles , chacun pris fé-

parement , toujours d'après notre grand
maître Hippocrate ; à plus forte raifan ,

fi plusieurs &. la plupart font«réunis avec

Iç délire.

.Les trois derniers fur-tout font d'un

grand poids dans quelque maladie que
ce foit, pour annoncer une fin prochaine,
Se les lignes oppofés à ceux-là font aufli

iiïiportaiis pour diiîiper- U crainte du
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danger. Extrait de Profper Alpin, dr

praja^. vita & morte.

Tel eft l'abrégé des fignes prognoftics

qui peuvent trouver place ici pour fervir

s. juger des événemens dans l'afteclion

dont il s'agit , qui eu. extrêmement va-

riée par fa nature ôc fes fimptômes ; il

refte à dire quelque chofe de la curation.

On ne peut guère donner de méthode
imiverfelle de traitement dans une afl'ec-

tion dont les .caufes font fi diii'érentes
;

mais les remèdes doivent être variés à

proportion : car dans les inflammations

du cerveau auxquelles donne lieu un fang

épaiffi qui s*arrète dans fes vaifTeaux, ^l

caufe le délire: il faut en emplo3'er de

bien difFérens de ceux qui doivent être

employés dans le cas de délire qui pro-
vient d'un épuifement à la fuite d'une

longue fièvre. Mais vu que le délire con-
fidéré comme fimptôme de fièvre , eft

prefque toujours déterminé par une trop

grande vélocité dans le mouvement cir-

culatoire du fang ; il s'enfuit que tout ce

qui peut contribuer à diminuer la maffe

des humeurs ,
à en détourner l'effort vers

quelqu'autre partie plus réfiftante ,
à cor-

riger ou à diminuer l'irrhation ,à délayer
&c atténuer les humeurs 8c à en clamer

l'agitation , convient très-bien dans ce

cas.

La faignée au pié plus ou moins ré-

pétée 5 le rétabliiïement ou l'accélération

du flux hémoh-hoïdal, menflruel , par le

moyen des relàchans; les lavemens,les
vomitifs ; les purgatifs placés à propos ,

félon les différens befoins, la diète, fa-

tisfont à la première indication.

Les bains de pies , l'application des

fangfues aux tempes , des véficatoires à

la;nuque5 entre les deux épaules , aux
mollets des bras , des jambes ; celles des

fomentations émollientes, fur la tête, fur

le ventre, à la plante des pies; les fric-

tions des extrémités, peuvent fervir à

remplir la féconde indication.

Pour les autres on peut employer leè

décodions farineufes , légères, favoneu-
fes ; les boiffons adouciflantes, rafraî-

chiflantes , acidulés ; les tifanes , les apo-
femes antiphîogiftiques , défobiliruans

;
les

c%laians|p les anodins légers , placés dans
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les commencemens du délire , 6c aprè»
les évacuans

5 dans la fuite les narco-

tiques prudemment adminiftrés, les té-
nèbres

, le repos.
Avec ces différens moyens on peut

parvenir à détruire la caufe du mal ;

cependant fouvent l'efletrefle après elle ;

ies violentes impreffions faites fur l'or-

gane des fenfations ne s'effacent pas tout
de fuite.

Il faut quelquefois avoir recours aux

expédiens extraordinaires &c finguliers ,

comme les inftrumens de mufique , le

chant ,
la danfe , les bruits éclatans , les

bruits réglés , la lumière , &c. pour fubl-

tituer de nouvelles idées plus fortes ,

mais plus conformes à leur objet à celles

qui conflituent le délire, en oppofant
toujours des affecflions contraires à celles

qui font dominantes. Voyei la curation
du délire dans Van. Swieten , dont on
a extrait la plus grande partie de cet ar-

ticle,
(i)

DÉLIRE l'ofîer. Voyex Osier.
DÉlilï ,

f. m. {'Jurifpr. )
du latin de--

linquere , deliéîum , fignifie en général
une faute commife au préjudice de quel-
qu'un.
On comprend quelquefois fous ce terme

de délits toutes fortes de crimes
, foit

grayes ou légers, même le dommage que
quelqu'un caufe à autrui

; foit volontai-
rement ou par accident , &. fans qu'il y
ait eu defTein de nuire

5
mais plus ordi-

nairement on n'emploie ce terme de délit

que pour exprimer les crimes légers ou
le dommage caufé par des animaux.

Les principes généraux en matière de
délits font que tous délits font perfon-
nels , c'eft-à-dire que chacun efl: tenu de
fubirla peine &c la réparation diàepour
fon délit , 6c que le délit de l'un ne nuit

point aux autres. Cette dernière maxime
reçoit néanmoins trois exceptions : la

première efl: que le délit du défunt nuit
à fon héritier pour les amendes, lacon-
fifcation , 6c autres peines pécuniaires

qui font à prendre fur fes biens : la fé-

conde exception efl que les pères font

tenus civilement des délits commis par
leurs enfans étant en bas âge %l fous leur

puifTance, les maîtres font pareiliejneat
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tenus des âMts de leurs efclares & do-

meiiiques , Se du délit ou dommage caufé

par leurs animaux : la troilieme exception
eft qu'il y a quelques exemples qu'en pu-
nifTant le père pour certains crimes très-

graves , on a étendu l'ignominie jwfques
fur les enfans , afin d'inlpirer plus d'hor-

reur de ces fortes de crimes.

Tous délits font publics ou privés ; ils

font réputés de la dernière efpece , à

moins que laloi ne déclare le contraire.

Voye\ ci-après DelIT PUBLIC & DELIT
PRIVÉ.

Perfonne ne doit profiter de fort dcUt
,

c'eft-à-dire qu'il n'ert pas permis de ren-
dre par un délit fa condition meilleure.

La gravité du délit fe coniîdere eu égard
à la qualité de celui qui le commet , à

l'habitude ou il peut être de le commet-
tre , à la qualité de celui envers lequel il

eft commis , eu égard au lieu où les cho-
fes fe font palfécs, aux perfonnes qui
étoient préfentes , &^ux autres circonf'

tances qui peuvent mériter attention.

Les délits ne doivent point demeurer

impunis ; il ell du devoir des juges d'in-

former des it'7ir^ publics , dont la ven-

geance ell réfervée au miniiiere public.
La peine doit être proportionnée au
délit

5
&. les particuliers ne peuvent

point pourfuivre la peine d'un déUt ,

mais feulement la réparation civile &:

pécuniaire.
On dit communément qu'il n'y a point

de compenfation en matière de délits
;
ce

qui doit s'entendre quant à la peine afflic-

tive qui eil due pour la vindiéle publi-

que, mais non quant aux peines pécuniai-
res &. aux dommages &c intérêts qui en

peuvent réfulter. Il y a môme certains

délits privés qui peuvent fe compenfcr ;

par exemple ,
la négligence ou le dol com-

mis réciproquement par des afîbciés, liv.

II. f. de compenf. & liv. XXXV.. ff. dolo

maio. Il en elt de même des injures &: au-

tres délits légers qui ne méritent point la

peine affliclive , on les compenfe ordi-

nairement en mettant les parties hors de

cour.

Le délit n'eft point excufé fous prétexte
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fous prétexte d'exemple ou dç coutume ;

l'erreur même ne peut l'excufer quo
dans les cas où il n'y a point de délit fans

dol.

Il y a certains délits dont l'adlion eft

annale , tels que les injures.

La peine des autres délits en général
fe prefcrivoit autrefois par dix ansfuivant

le droit du digefte ;
mais par le droit du

code, auquel notre ufage eft à ces égards
conforme, il faut préfentement vingt an-t

nées.

La pourfuite du délit eft éteinte par 1«

mort naturelle du coupable , quant à la

peine, mais non quant aux réparations

pécisniaires.
Il y a môme certains délits graves que

la mort n'éteint point , tels que le crime

de lefe-majefté divine Se humaine , le

duel, l'homicide de foi-même , la rébel-

lion à juftice à force armée. [A)
DÉLIT D'ANIMAUX, eft de deux fortcs ;

favoir le dommage qu'ils peuvent caufer

à autrui en blefîant quelqu'un ; ce que
les Romains appeloient pauperiem facere',

&: le dommage qu'ils peuvent faire en

paiJlant fur l'héritage d'autrui , foit dans

des grains ou dans des bois en défenfe ,

ce que les Romains appeloient depajîio-
nem. Chez les Romains le maître du bé-
tail qui avoit commis le délit en étoit

quitte en abandonnant la bête à celui qui
avoit fouflert le dommage. Parmi nous le

maître eft obligé de réparer le dommage ,

lorfqu'il y a de fa part du dol ou de la

négligence. Voye-{ au digejfe , liv. IX. tit.j.

& aux
injiit. tit. fi quadrupes. {A)

DÉLIT CAPITAL Ou CrIME CAPITAL ,

eft celui qui mérite peine de mort : on
dit plus ordinairement un crime capital.

\oyez au mot Crime. {A)
DÉLIT COMMIS OU COMMUN. La COU-

tumed'Angoumois, chap.j. art. 23 dit que
le clerc pour le délit commis fera renvoyé

pardevant fon ordinaire. Voyei la note de

M. Angevin fur cet article, dans le coutu-

mier général. {A)
DÉLIT COMMUN, ne fîgnifîe pas ua

délit qui fe commet fréquemment , mais

un délit ordinaire &c non privilégié , c'eft-

dc colère ou de premier mouvement , m \ a-dire qui n'eft point d'une nature par-
flculiere ,
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tîctiîiere , & dont la connoi/îance n'ap-

partient point au juge par privilège, mais

de droit commun.
Ce terme délit commun eu oppofé à

dclit privilégié ^ c'eft-à-dire dont la con-
noifîance appartient au juge par privilège.

Ces termes font ufités lorfqu'il s'agit
de délits commis par des ecclefiaftiqucs.
On diiîingue le délit commun &. le délit

Gu cas privilégié , pour régler la com-

pétence du juge d'églife &. celle du juge
féculier j la connoi/îànce du délit com-
mun appartient au juge d'églife , &, celle

du délit privilégié au juge royal.
Telles font les notions vulgaires que

l'on a de ces termes délit commun Se délit

privilégié 5 mais poiu? bien entendre leur

véritable fignification &, l'abus que l'on

en a fait , il faut remonter jufqu'à l'ori-

gine de la difiinétion du délit commun
,

i^ du cas privilégié.
On appeloit délits communs , chez les

Romains.,, tous ceux dont la punition ap-

partenoit aux juges ordinaires; 8c délits

propres à une certaine proféjjion ceux qui
étoient commis contre les devoirs de cette

profeffion.
Ainfi pour les gens de guerre on ap-

peloit délits communs , ceux dont la ven-

geance étioit réglée par les lois commu-
nes à tous les autres hommes ; &. délits

propres ceux qui étoient contre les de-
voirs du fervice militaire , comme d'a-

voir quitté fon pofte.
On peut appliquer aux eccléfia^ques

la même diilinclion, d'autant mieux que
les lois romaines les appellent la milice

Jacrée.
»

Ce n'eâ: pas ici le lieu de traiter de
la juridicftion eccLéfiaflique en général ;

cependant pour l'éclairciflèment de ces

termes^ délits communs , &c cas privilé-

giés on ne peut s'empêcher de remon-
ter jufqu'aux premiers fiecles de l'églife,

pour voir de quelles caufes les juges

d'églife ont connu félon les diâ^rens

temps.
Dans la primitive églife où les ecclé-

iîaftiques n'avoient point de jurididlion
extérieure contentieufe , les prêtres &:

les diacres concilioient charitablement

ks diiîérends qui s'élevoient entre, les

Tome X.
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fidèles , lefqucls fe faifoient un {crupuîe
de recourir à des juges payens ; ce qui
n'empèchoit pas que les chrétiens , &
même les eccléiiaftiques., ne fuiTent fou-

rnis à la juilice féculiere.

Couftantin fut le premier qui fit un

règlement entre les officiers ecclé/iadi--

quei & les fëculiers^ ; iloardonna que les-

caufes légères &. celles qui concernoient

la difciplme eccléliaftique , fe traiteroient

dans les afîêmblées iinodalcs ; qu'à l'égard
dea caufes ecclélialtiques , l'evèque ea
feroit juge entre eccleilatHques ; qu'en,
fait de crimes les eccléfiai^iques feroient

jugés par les évoques, excepté pour les-

crimes graves dont la connoiflance étoit

réfervée aux juges féculiei-s ; ce qui s'ob-

fervoit même pour les évêques accu(es..

On diftinguoit à leur égard , de mêmy
que pour les autres eccléiîaftiques , le

délit civil & commun
,.
d^a.YQC celui que

l'on appeloit eccléfiajîiqfie.

Cette diftinôlion. des délits communs.

d'avec les délits eccléfiajîiques , fiit ob-
fervéedans le jugement d'Athanafe évè-

que d'Alexandrie; il étoit accufé par deux

évêques ariens d'avoir confpiré' contre

l'empereur Conftaniin ; il étoit auffii ac-

cufé d'ufl homicide , &. d?avoir voulu vio-

ler fon hôteiïe : l'empereur le renvoya
pour ces crimes devant desjuges feculiers

qui l'interrogèrent. Mais lorfqu'il fut

accufé d'avoir rompu des calices, d'avoir

malverfé dans la vifite de fes églifes, &;

d'avoir ufé de violence envers les prê-
tres de fon diocefe

,,
il fut renvoyé an

linode aiïemblé à Tyr.
Le môme ordre fut obfervé fous les

empereurs Conftans; & Conftantius. En
effet , Etienne évêque d'Antioche , qui
étoit arien , ayant fait un complot contre

les ambafladeurs de Conftans , ils deman-
dèrent à l'empereur que le procès ait

fait à cet évêque ; ôc celui-si ayant de-

mandé fon renvoi au finode des évo-

ques , on lui foutint qu'étant accufé de

crimes capitaux ,
il devoit être jugé ea

cour féculiere ;
ce qui fut ainfi ordonné.

Il eft vrai que les mêmes empereurs
accordèrent par faveur fpéciale aux évê-

ques ,
de ne pouvoir pour quelque crime

que ce fût être jugés que par les évêques,
1 i i i
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mais cela ne changea rien pour les autres

eccléfiaftiques 5 &. depuis , les empereurs
Valens , Gratien , & Valentinien , révo-

quèrent l'exception qui avoit été faite

pour les évêques , 8c ordonnèrent que
pour crimes eccléliaftiques tous clercs ,

foit évêques ou autres ,
feroient jugés

dans le finode tie leur diocefe ; mais

que pour les crimes communs &. civils ,

qui font précifément ceux que l'on ap-

pelle aujourd'hui improprement cas pri-

vilégiés , ils feroient pourfuivis devant les

juges féculiers.

Les tnipereurs Honorius Se Théodofe

rétablirent le privilège qui avoit été ac-

cordé aux évêques , &. l'étendirent même
à tous eccléiïaftiques en général pour

quelque délit que ce fût.

Le tyran nommé Jean qui eflaya d'ufur-

per l'empire d'Occident , révoqua tousces

privilèges, 8c foumit les eccléiiaftique*
à la juliice féculiere , tant pour le civil

que pour toutes fortes de crimes indif-

tinélement.

Mais Théodofe Se Valentinien II qui
fuccéderent à Honorius , rendirent aux

eccléliaftiques le privilège de ne pouvoir
être jugés qu'en la juridiclion eccleliafti-

que , tant pour le civil que pour le cri-

minel.

Tel fut l'état de la juridiction ecclé-

fîaflique pour les matières criminelles

jlifqu'au temps de Juftinien , lequel par
fa nouvelle 83 diftingua exprefTément les

délits civils des délits eccléliaftiques. Par
les délits civils il entend les délits com-

muns
,
c'cft-à-dire ceux qui font commis

contre le« lois civiles , & dont la puni-
tion eft réfervée aux lois civiles. C'eft ce

que le doéle Cujas a remarqué fur cette

jiovelle, où il emploie comme finony-
mes ces deux mots civil Se commun , &c les

oppofe au délit eccléfîaflique.
Juflinien ordonna donc que fi le crime

etoit eccléiiaftique , &: fujet à quelqu'une
des peines que l'églife peut infliger, la

connoilTance en appartiendroit à l'évêque
feul

; que fi au contraire le crime étoit

ciA'il &c commun , le préfident,fi c'étoit

en province , ou le préfet du prétoire , fi

c'étoit dans la ville , en connoîtroient
,

& que s'ils jugeoient l'accufé digne de
J
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punition , ils le livrcroient aux minîflres

de la jurtice après qu'il auroit été dégra-
dé de l'état de prètrife par fon évêque.
Peu de temps après , Juftinien changea

lui-même cet ordre par fa novelle 123 y

où il permit à celui qui accuferoit un:

eccléfiaftique de fe pourvoir , pour quel-
que délit que ce fût , devant l'évêque : fi

le crime fe trouvoit eccléfiaftique , l'évê-

que punifibit le coupable félon les ca-
nons

;
fi au contraire l'accufé fe trouvoit

convaincu d'un crime civil
, l'évêque le

dégradoit , après quoi le juge laïque fai—

foit le procès à l'accufé.

L'accufateur pouvoit auftl fe pourvoir
devant le juge féculier ; auquel cas fi le

crime civil étoit prouvé , avant de juger
le procès on le communiquoità l'évêque,
6l fi celui-ci trouvoit que le d/iit fût

commun &c civil , il dégradoit l'accufé ,

qui étoit enfuite remis au juge féculier :

mais fi l'évêque ne trouvoit pas le délit

fuffiramment prouvé , ou que la qualité
du délit lui parût équivoque, il fufpen--
doit la dégradation, & les deux juges-
s'adreftbient à l'empereur , qui en con—
noifiance de caufe ordonnoit ce qu'il

croyoit convenable.

En France , fous les deux premières
races de nos rois, &. même encore aftez

avant fous la troifieme , les eccléfiafti-

ques qui avoient beaucoup empiété fur

la jurididlion féculiere , ne la reconnoif--

foient aucunement pour les matières cri-^

minelles , de telle nature que fût le délit
;-

c'eft pourquoi Prétextât archevêque de
Rouen ,

étant accufé par Chilperic de
crime de lefe-majefté , le roi permit qu'il
fût jugé par les évêques &c prélats du'

royaume ; il leur obferva néanmoins en
même temps que les juges royaux auroienÇ

pu le condamner pour un tel crime.

Grégoire de Tours rapporte plufieurs

exemples femblabîes, enire autres que
Salonius & Sagittarius accufés d'hon>î—
cide

, d'adultère , & autres crimes énor--

mes, furent renvoyés au jugement des

évêques.
On trouve aufïï dans Monftrelet qu'es

1415 j 1460 , & (
aux addidsns

)
en

1467, des clercs accufés de lefe-ma^

jefté , (briikges > homicides , étoienf
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renvoyés au juge d'égUfe qui les condam-
noit à une prifon perpétuelle, & à jeûner
au pain &c à l'eau.

Les capitulaires de Charlemagne , de

Louis le Débonnaire , 6c autres princes
leurs fuccefleurs , contiennent pluiieurs

défenfes de pourfuivre les eccléliaftiques

dans les tribunaux féculiers pour quelque
crime que ce fut.

Phillippe III ordonna en 1274 qu'on
auroit recours au droit écrit ^ pour fa-

voir fi un clerc accufé d'homicide feroit

pourfuivi devant le juge eccléfiaftique ou

laïc ,

De tous ces difîerens faits il réfulte

que l'on n'ignoroit point dès - lors en

France la dililnélion des délits civils &
communs d'avec les délits eccléfiaftiques,

qui fe trouve établie par les lois romai-

nes &. notamment par les novelies de

Juftinien qui forment le dernier état du

droit romain fur cette matière 5 que fi

l'on renvoyoit aux évêques la connoif-

fance de tous les délits commis par les

eccléfiaftiques , c'étoit par déférence pour
les évêques, &. par refpe(51; pour les an-

ciens décrets des conciles.

Mais bientôt après les gens d'églife

commencèrent à reconnoître l'autorité

des juges féculiers pour les délits graves ;

on en trouve un exemple fous le règne
de Charles V; Pierre d'Éftaing,ëvêque de

Saint-Flour ,
& depuis archevêque de

Bourges &, cardinal , ayant fait décider

dans un finode qu'il convoqua à Bour-

ges , que les clercs ne pouvoient être

pourfuivis en la jufiice féculiere pour
aucun crime

,
fut contraint de révoquer

ce décret , 8c d'en donner fa déclaration

par écrit en 1369, qui fut reçue par Jean

duc de Berri, &. enfuite acceptée par le roi.

II. paroît donc par-là que les ecclé-

fîaftiques fe reconnoiflbient dès - lors

fujets à la juftice féculiere quant aux

crimes graves , qu'ils appelèrent impro-

prement délits privilégiés , comme fi les

juges féculiers n'en connoifibient que par

privilège , quoique ce fiit tout le con-

traire j les juges féculiers connoifiant par
droit commun de tous les délits , 8c les

juges d'églife feulement par privilège des

d*liis eccléfiailiquçs.
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L'exercice delà juridiclion féculiere fur

les eccléfiaftiques accufés de cas privilé-
giés , c'eîl-à-dire de crimes graves 8c dont
la punition n'appartient qu'à la jufiice
féculiere , n'ei't même point un ufage par-
ticulier à la France , mais un droit com-
mun à toutes les nations chrétiennes.

En Efpagne autrefois les eccléfiaftiques
ne pouvoient erre pourfuivis , pour quel-
que crime que ce fut , que devant le juge
d'églife : mais l'impunité qui réfultoit de
ce privilège fut caufe que les rois d'Efpa-
gne le révoquèrent par rapport aux crimes
atroces , tels que les

afiàflînats,^
adultères ,

concubinages publics , 8c autres fembla-
bles , dont Philippe II par un édit de
1 5P7 donna pouvoir àfes juges d'informer
contre toutes fortes de perfonnes fans

exception.
La même chofe eft arrivée en Angle-

terre , où les eccléfiaftiques accufés de
crimes étoient auffi exempts de la jufiice
féculiere : ce privilège occafionnoit un
tel defordre , que fous le règne de Henri
II il y eut plus de cent afiaffinats commis

par des clercs : ce qui engagea Henri II

à donner un édit portant que les clercs

accufés de crimes eccléfiaftiques répon-
droient devant les juges d'églife , 8c de-
vant les juges féculiers pour les crimes

graves 8c qualifiés ; ce qui fut confirmé

par Edouard II.

Damhoudere en fa pratique de Flandrts,
obferve aufiî que les eccléfiafl:iques y font

foumis à la juftice féculiere pour les

crimes graves , tels que l'homicide , l'af-

faflinat
, port d'armes , 6c autres fem-

blables.

Il eft donc étrange que l'on traite de
délits 8c cas privilégiés , des faits dont la

connoifiance appartient de droit commua
au juge royal , 8c dont il eft le juge natu-

rel , 8c de traiter de délits communs ceux
dont le juge d'églife connoît feulement

par exception 8c par privilège.

Cependant l'ufage a prévalu au con-

traire , même dans les tribunaux fécu-

liers , pour l'application de ces termes

délit commun 8c délit ou cas privilégié',

8c fi nous avons relevé cette erreur ,

c'eft moins pour réclamer la véritable

^ fignificaiion de ces termes , que pour
I i i i 2
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foutenir les vrais principes par rapport
k la juridicftion que le iioi a de droit

commun lur les eccîefiaftiques , Se non

pas feulement par exception &. par pri-

vilège.
Au refte , félon la façon commune de

parler ,
on met dans la cîafle des dc'Uts

privilégiés , tous ceux e[ui fe commet-
tent contre le bien 8c le repos public ,

& que le Roi a intérêt de faire punir

pour l'exemple & la furets de ies fujets ,

comme font les crimes de lefe-majcfté
divine &. humaine , l'incendie

,
la fauffe

monnoie ,
l'homicide de guet-à-pens , le

vol fur les grands-chemins , le vol noc-

turne , le port d'armes défendues : la

force & la violence publique ,
la contra-

vention aux défenfes faites par un juge

royal 8c autres délits femblables.

Les délits communs font tous ceux qui
ne font point privilégiés , tels que ie

iîmple larcin
,
l'homicide fait fans deiîëin

prémédité ,
les injures faites à des par-

ticuliers , 8c autres femblables délits dont

les juges d'cglife connoifTcnt quand ils

font commis par des eccléliafliques.
il y a auffi des délits purement ecclé-

fïafliques , c'eft-à-dire , q«i font des con-

traventions aux faints décrets 8c conf-

titutions canoniques ,
tels que la iîmo-

nie
,

la eoniidence , le facrilege commis
fans violence; tels font auffi les délits

commis par des eccléfîafliques ,
tant en

omettant à faire ce qui efl de leur devoir

ou en faifant ce qui eft défendu, comme
a un curé omettoit malicieufement de

dire la mefîe 8c faire le fervice divin

les jours de fêtes d^ dimanches; s'il re-

•fufoit d'adminifirer les facreinens à fes

paroifTiens; s'il célébroit les faints mif-

teres d'une manière indécente; s'il exer-

çoit quelqu'art ou métier indigne de fon

caractère. Quoique ces délits foient de

la compétence du juge d'églife, le juge

royal en peut auffi connoître lorfqu'il y
a fcandale public , &c que l'ordre public

y efl; intérêt.

Un eccléfîailique peut donc pour un
même fait être jufliciable du juge d'églife
&. du juge roval , lorfque le fait parti-

cipe tout à la fois du délit commun &c

du, délit privilégié.
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Les juges des feigneurs ne peuvent

connoître d'aucnms délits commis par les

eccléiîaftiques , mais feulement en infor-

mer , 8c enfuite renvoyer l'information

au "greffe royal.
Suivant l'ordonnance de Moulins ,

quand il y avoit délit commun 8c pri-

vilégié, le juge royal devoit d'abord
faire ie procès à l'eccléfiaftique pour le

cas privilégié ,
^

6c enfuite le renvoyer
au juge d'églife pour le délit commun ;

8c en attendant le jugement de l'official,

l'accufé devoit tenir prifon pour la peine
du cas privilégié, dont le juge d'églife
étoit refponfable , fuppofé qu'il élargît
le prifonnier.

Mais depuis , par l'édit de Melun ,

il a été ordonné que le procès , pour le

délit commun 8c le délit privilégié fera

fait par le juge d'églife 8c par le juge
royal conjointement ; 8c en ce cas , le

juge roval doit fe tranfporter au fiege
du juge d'églife , ils y inflruifent con-

jointement le procès, mais ils rendent

chacun féparément leur fentence.

La forme de cette procédure a encore
été réglée par deux déclarations des mois
de février 1682 , 8c juillet 1684 , 8c par
l'^rr. 38 de l'édit dt 1695; qui ordonne
l'exécution des précédentes ordonnances ,

notamment de l'édit de Melun 8c la dé-

claration de 1684.
La déclaration du 4 février 171 1 , or-

donne que dans les procès qui feront

faits conjointement par le juge d'églife

pour le délit commun , 8c par le juge
royal pour le cas privilégié ,

le juge

d'églife aura la parole , prendra le fer-

ment des accufés 8c des témoins , 8c fera

en préfence du juge royal les interro-

gatoires , récoUemens 8c confrontations.

-Quand l'ecclëfîaftique eft jugé par le

juge d'églife feul 8c condamné pour le

délit commun , il peut , quoiqu'il ait fa-

tisfait à ia condamnation ,
être encore re-

pris par le juge royal, 8c puni de nou-
V4iau par lui pour le cas privilégié.

Il en feroit de même fi l'eccléfiaflique
avoit été abfous par le juge d'églife ; le

juge royal pourroit néanmoins encore lui

faire fon procès.
Mais il i'ecclélîaflique avoit été rea-
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voy€ abroas par le )uge royal , ou qu'il

eut obtenu grâce du roi
^ui

eût été en-

terrinée ,
le fuge d'églife ne pourroit

plus intenter procès à l'accufé pour le

«iélit commun ; &c s'il le faifoit, il y auroit

abus.

Les peines que le )uge d'églife peut

infliger pour le délit commun font la

fufpenfion , l'interdit , l'excommunication ,

les jeûnes , les prières , la privation pour
un temps du rang dans l'églife , de voix

délibérative dans le chapitre , des dif-

tributions manuelles ou d'une partie
des gros fruits , la privation des bénéti-

ces ,
la prifon pour un temps , & la pri-

fon perpétuelle. 1/églife n'a point de puni-
tion qui puifîe aller au-de-la. Vojei Juge
D'Eglise.

Voyez la loi xxiij. au code Tlie'od. de

epifcop. &c cleric. la iwvel. 123 àe Jufti-

nien ;
le traité du délit commun & cas pri-

vilégié,
celuide l'abuspar Fevrei, liv. VIII, ch.

j, ij , iij
& iv. ^ouchel , bibliothèque du droit

françois, au mot Cas, & la bibliothèque cano-

nique au mot Cas privilégié. Leprêtre ,

cent. 20. Henrys ,
tome II, l. I. quejîion 16.

Le traité de L'abus par Fevret, liv. VIII;

ch.).{A)
Délit ecclésiastique , eil celui qui

cft commis finguliéremeni contre les faints

décrets & conllitutions canoniques , comme
la fimonie ,

la confidence , l'héréfie. Vojei
ce qui en efl: dit ci-devant au mot Délit
COMMUN. {A)

Délit, {flagrant) eft le moment
• même où le coupable vient de com-
mettre le crime ou le dommage dont

j

on fe plaint. On dit qu'il eft pris en
|

flagrant délit
, loriqu'il eft faifi &. arrêté , j

ou du moins furpris en commettant le
|

fe.it dont il s'agit, Voyei l'article ix. du

tit. 20 de l'ordonnance criminelle ; Julius

Clarus
,

lib. V , /entent, quafl. viij , n. 5.

{A)
Délit grave , eil celui qui mérite

«ne punition févtre : on dit en ce cas

plutôt crime que délit. {A)
Délit imparfait, eft celui que l'on

a eu defîein de commettre, ou même

^^ qui a été commencé , mais qui n'a pas été

achcYé. Pour favoir comment on.punit ces
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fortes de délits , voyei ee qui en eft dit au
mot Crime. {A)
Délit le: er

, eft celui qui ne mé-
rite pas ime punition bien rigoureufe :

telles font la plupart des injures , lorf-

qu'elles n'ont pas caufé d'ailleurs un pré-
judice notable. {A)
Délit militaire, eft une faute

commife contre^ la difcipline militaire.

l
^oyei le titre de re militari

, au
dige,':e

xlix
, titre 16, &. au code livre XII, litre

36 , ^ le code militaire du baron de Sparre.

(^)
Délit monachal, ce font les fautes

commifes par un religieux contre fa règle.

Voyei la nov. cxxMiJ , cA. 5 , 6* MoiîsES &
Religieux. (A)
Délit persoîsnel ; eft celui que l'on

prétend avoir été commis par celui auquel
on' en deinande raifcvn, à la difterence de
certains délin^dom un tiers peut être tenu,
comme le père eft tenu civilement du délit

de fon ftls , &c.
( J)

Délit privé eft oppofé à délit public,
c'eft celui dont la réparation n'intére/îè

point le public , mais feulement le plai-

gnant , comme des injures ou une rixe.

(^)
Délit privilégie, ou Cas privilé-

gié
,
eft oppofé à délit commun. Voyez a-

devant Délit commun.
Délit, {quafi) eft le dommage que

l'on fait à quelqu'un fans qu'il y ait eu
deftein de nuire

, corpme quand il tombe

par accident quelque chofe d'un toit ou
d'une fenêtre, qui ble/Te les palans ou

qui gâte leurs habits.

Ces fortes de quafi-délits engendrent
une obligation de la part de celui qui .?i

caufe le dommage ,
en vertu de laquelle il

eft tenu de le réparer. Voyei aux inflit.

le titre de obligationibus quœ ex
quaji-deliéîo

nafcuntur.
Les lois romaines mettent auftî au nom-

bre des quafi-délits , l'aélion d'un jvge
qui lit£m fuam fecit j &: la conduite d'un
maître de navire ou d'une hôtellerie ,

chez lequel il s'eft commis quelque vol

ou larcin : elles le rendent refponfable de
ces événemens , parce que quoiqu'il n'ait

pas eu deftèin de nuire , il y a toujqurs de
fa faute de n'avoir pas pris les précautiona
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convenables pour prévenir le délit , &.

cette négligence eft ce que l'on appelle

qu2fi-délit.{A)
Délit, on fimplement Ll T ,

f. m
(Coifpe des pierres )

eft une divifion natu-

relle qui fe trouve dans les pierres par
couches

, comme aux feuilles d'un livre.

Pofer en lit , c'eft donner à une pierre une

iîtuation difî^erente de l'horifontale dans

les pies droits, ôc de lit en joint dans

les voûtes.

Il y a des pierres fi compares qu'elles

n'ont ni lit ni délit ; tels font la plupart
des marbres que l'on fpeut pofer comme
on veut , obfervant cependant de mettre

quelque chofe entre les joints d'affife ,

comme une lame de plomb , pour con-

ferver les arrêtes , ôc empêcher qu'il ne

s'y fafTe des balevres. {D)
Délit {bois de) Comm. c'eft ainfi qu'on

appelle ceux qui dans les forêts ont été

coupés , ou maltraités clandeftinement &
contre les ordonnances.

DELITER UNE PIERRE, ( Coupe des

pierres. ) c'eft en couper une tranche ,
fui-

vant fon lit : quelquefois elle fe délite

d'elle-même. '

P)
DELITESCENCE ,

f f ( terme de Chi-

rurgie ) ; retour fubit de la matière d'un

apofteme ou d'un ulcère dans les vaifteaux.

Voyei Aposteme.
La delitefcence eft avantageufe au ma-

lade , quand la matière rentrée dans les

vaifteaux , fort par les urines , par les

Telles , ou par la tranfpiration : cette dé-

puration empêche qu'il n'arrive aucun

accident au malade. La delitefcence eft

fort à craindre dans les inflammations

malignes &. dépuratoires : elle eft dé-

favantageufe quand l'humeur fe d pofe
dans quelques parties ; mais elle l'eft plus
ou moins , fclon que l'humeur eft bé-

nigne ou maligne , ôc que les parties
oii elle fe dépofe font externes ou in-

ternes.

Parmi les internes il y en a certaines

où il eft plus dangereux qu'elle fe faffe

que dans d'autres : par exemple ,
il eft

plus dangereux qu'elle fe fafte dans le

cerveau que dans le foie ; il eft plus dan-

gereux qu'elle fe faflè dam le foie que
dans la poitrine.
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Les caufes de, la delitefcence font la flui-;

dite de l'humeur, le mauvais ufage des

repercu/îifs , l'expofttion de la tumeur à
l'air froid

, un régime mal obfervé , la lie-:

vre , l'ufage des narcotiques ,
les payons

de l'ame
, &c. On peut prévenir la delitef-

cence, en éloignant les caufes autant qu'il
eft poffible , ou en les combattant par les

moyens que l'art indique.
La diminution de la tumeur , les frif-

fons
irréguliers , la fièvre , les douleurs

dans une partie différente de celle où eft

la maladie, annoncent \di delitefcence.

La phrénéfie , l'afToupifTement , l'ac-

cablement ,
les mouvemens convulfifs ,

le délire, &c. font connoîtrc que la ma-
tière s'efî dépoféc dans le cerveau. La
difîicuîté de refpirer , la douleur de côté,
&c. marquent qu'elle s'eft faite à la poi-
trine.

la douleur & la tenfion de l'hypo-»
condrc droit , les hoquets , font connoî-
tre qu'elle s'eft faite au foie. Vojei Me-»
TASTASE. ( Y)

DELITSCH , ( Géogr. ) ville d'Alle-

magne , dans le cercle de Haute-Saxe ,

daus l'élcélorat de Saxe, &: dans le can-
ton de Leipfick. Elle eft une de celles

qui fiegent aux états du pays , &. elle

eft chet-lieu d'une préfeélure qui com-

prend au-delà de 120
villages.

Son en-

ceinte à elle-même n'eft pas médiocre :

on y trouve un château &. trois églifes ,

8c fon fur-intendant eccléfiaftique pré-
fide à vingt autres paroifîes. Son com-
merce principal eft en denrées , &. il fo

fabrique idans fes murs une grande quan-
tité de bas de laine. Elle fut réduite

en cendres l'an is*7, & l'an 1661,

{D.G.)
DELIVRANCE , fub. f (Jurifpr.) eft

la remife que quelqu'un fait, d'une chofe à
une autre perfonne.

Ce terme eft confacré pour la remife
de certaines chofes : on dit , par exemple,
la délivrance d'une chofe donnée ou léguée,
d'un ufufruit des deniers faifis, &c. Celui

qui prétend droit à des deniers faiiis , doit

en faire ordonner la délivrance à fon pro-
fit avec la partie faiiie , 8c avec les faiiif^

fans 8c oppof^s.
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Délivrance de legs. Tout legs efï

fujet à délivrance ,
c'eft-à-dire , qu'il

n'efl point acquis de plein droit au lé-

gataire, s'il n'en obtient la délivrance de

l'héritier. Cette délivrance peut être faite

par un ad:e devant notaire , ou par une

lentence qu'on appelle fenience de dé-

livrance. L'héritier n'efl: point obligé de

confentirà la délivrance des legs , qu'il

ne foit lui-même en polTeffion de l'hoi-

rie. Le légataire ne gagne les fruits de

la chofe léguée , que du jour de la de-

mande en délivrance. {A)
Délivrance de namps , eft un

terme ullté en Normandie , pour expri-
mer la reraife des effets faifîs. Namps
fignifie meubles Jaifis

: ce mot vient de
nantir.

Il y a un titre exprès de la délivrance

de namps dans la coutume de Norman-
die , qui porte entr'autres chofes , que
fi le feigneur ayant faifi les Namps de

fon vaiTaï
, elt refufant de les délivrer

à caution ou plege ,
le fergent de la que-

relle peut les délivrer à caution , &.

affigner les parties aux prochains plaids
ou aflîfes. Vûjei Namps. (A)

Délivrance tranchée , terme
ufité dans le duché de Bourgogne , pour
exprimer une délivrance définitive : cela

fe dit en matière d'adjudication par dé-

cret. {A)
Délivrance , à la Monnoîe. Faire

une délivrance
, c'eit donner permifîion

d'expofer les monnoies en public , ce que
les officiers ne font qu'après les avoir bien

examinées. Les juges-gardes répondent
de la juftefîe du poids, les. eiïayeurs de
la bonté du titre ; en confequence, on
drefîe un atile de cette délivrance , que
l'on fournit au directeur , qu'il emploie
dans les comptes qu'il rend.

On prend des efpeces de chaque brève

( voye\ Brève
) pour faire les effais né-

cefTaires , & pour afTurer la bonté du
titre. Le refte de ces efpeces eft confervé;
il fe nomme

peuille { voyei Feuille):
on le rend au diredleur avec les boutons

d'efîais, lorfque la cour des monnoies a

jugé le travail.

DELIVRE , adj. ( Fauconn.
)

C'eft-

à-dire , qui n'a point de corfage , 8c qui

DEL 62^
eft prefque fans chair. On dit que le

héron ell délivré, lorfqu'il eft maigre ,

& que fon vol n'eft point retardé par
le poids que lui donneroit fa chair , s'il

en avoit beaucoup.
* DELIVRER , AFFRANCHIR , r.

fin. { Gram.
)
Au fimple, on affranchit

un efcla\e
, on délivre un captif : au

figuré , on s'affranchit de la tyrannie des

grands, on fe délivre de l'importunité
des fots. Affranchir marque plus d'effort

que d'adrelîe : délivrer marque au con-
traire plus d'adrefîe que d'effort : ils

ont rapport tous les deux à une aclion

qui nous tire , ou nous-mêmes
, ou les

autres , d'une fituation pénible ou de

corps ou d'efprit.

DELIVREUR , f. m.
( Manège. ) On

apgelle ainfi un domeftique d'écurie ,

dont la fonélion eft d'avoir la clef du
coffre à avoine , &. de la diftribuer aux
heures marquées. V. CoFRE. {V)
DELMENHORSÏ , ( Géogr. mod.

)
ville d'Allemagne au cercle de Weftpha-
lie , capitale du comté de même nom :

elle eft au roi de Danemark
;

elle eft

fituée fur le Delm. Longitu.ie 2,6. 12. lat.

53. 10.

DELOGER, V. ad.
(
Art. milit.

)
c'eft

un terme qui étoit autrefois en ufage
parmi les militaires , pour dire decam^

per : M. de Turenne s'en fert dans

plufieurs endroits de fes mémoires, Vojei
DÉCAMPER. (Q)

DELONGER^uDÉLONGIR,
( Fauconnerie.

)
c'eft ôter la longe à un

oifeau , foit pour le faire voler , foit pour
quelqu'autrs befoin.

DÉLOS,) Gecgr. & Hiff anc.) île de
la mer Egée, l'une des Cyclades, célè-

bre chez les poètes par la naiffance d'A-

pollon &. de Diane. L'île de Délos ap-
partient aux Turcs

, 8c on l'appelle pré-
fentement Sdile. Les meilleurs endroits

de cette île font couverts de ruines 8c de

recoupes de marbre. Tous les maçons
des îles voifines y viennent comme à
une carrière , choifir les morceaux qui
les accommodent. On cafte une belle

colonne pour faire des marches d'efca-

lier , des appuis de fenêtres , ou des li-

teaux de portes j on brife un pié-d'eftal
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pour en tirer un mortier ou une faliere.

Les Turcs j les Grecs , les L-atins y rom-

pent, renverfent , enlèvent tout ce qui
leur plaît ; &. ce qui prouve les révolu-

tions du monde , c'ell: que les habitans

de Myconé ne paient que 30 écus de
taille au grand-feigneur , pour poiîeder
une île qui étoit autrefois le plus riche

pays de l'Europe , une île li chère aux
Athéniens

,
une île où l'on tenoit le

tréfor public de la Grèce. Vojei les au-

teurs grecs j & les relations des voyageurs
modernes. Ariicle de AI. le Chevalier DE
Jaucourt.
DELPHES , ( Géog. anc. Litt. Hlji. )

ville de la Grèce dans la Béotie , ou plu-
tôt dans la Phocide, autrefois très-cé-

lebre par fon temple , fon oracle , la

Pythie , le mont ParnafTe , &c. &. qui
n'eft plus aujourd'hui qu'un amas de
ruines fur lefquelles on a bâti un petit

village appelé Cajlri , eno-e Salone &
Livadia.

Les Grecs croyoient que Delphes étoit

le milieu de toute la terre ;
&. ce ne

font pas les feuls qui ont cherché un
Eiilieu à la terre , quoique ce foit à-

peu-près vouloir trouver la droite ou
la gauche d'une colonne.

Cette ville comprenoit feize flades

dans fon circuit , c'eft-à-dire 2000 pas

géométriques; elle devoit toutes ies for-

tifications à la nature , &. rien au travail

des hommes. Un des fommets du mont
Parnafle , dont la pointe fufpendue avoit

la forme d'un dais , la couvroit du côté

du nord : deux vaftes rochers l'erabraf-

loient par les côtés , &, la rendoient

inacceffible : un troifieme rocher que l'on

appeloit Cirphis , en défendoit l'abord

du côté du midi ;
de forte qu'on n'y

pouvoit arriver que par des fentiers

étroits qu'on avoit pratiqués pour la

com^modité des citoyens. Entre la baffe-

ville &. la roche que je viens de nommer

Cirpfiis , couloit le fleuve Pliitus. Les

rocliers qui environnoient la ville , s'a-

baifToient doucement & comme par dé-

grés , ce qui a fait dire à Strabon qu'elle
avait la figure d'un théâtre.
• Elle fe découvroit dans toutes fes

parties j ôc à ne regarder feulement que
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l'arrangeiîicnt &c l'apparat de fes édifices

,'

elle olriroit la plus belle perfpedlive du
monde aux yeux des étrangers qui y
abordoient. Mais lorfqu'ils conlidéroient
cet amas prodigieux de ftatues d'or &
d'argent , dont le nombre furpafîbit de

beaucoup celui des habitans , s'iraagi-
noient-ils voir une ville plutôt qu'une
afîèmblée de Dieux ? Tel ell: cependant
le fpeélacle qu'ofîroient aux yeux les

magnificences de Delphes ; 6c ce fut la

vue de ces magnificences , dit Juftin ,

qui feule put déterminer l'armée gau^
loife k grimper pour fon malheur fur les

rochers qui dtifendoient l'abord de cette

ville. Ajoutez que parmi ces rochers ,

les cris des hommes &. le bruit continuel
des trompettes fe multiplioient de ma-
nière , que tous ces échos augmentoient
dans l'efprit de ceux qui eu ignoroient
les caufes , l'admiration où l'on étoit

pour cette ville chérie des dieux
,
&. re-

doubloient la fainte horreur qu'on avoit

conçue pour le dieu de l'oracle.

Nous avons encore des médailles de

Delphes , AtA^-ON. M. Spon ( liv. III.
).

en rapporte une fur laquelle il paroît un

temple magnifique avec une tête d'hom-
me fans barbe , & couronnée de laurier.

Un autre auteur a fait graver une autre

médaille qui a une tète de Jupiter cou-
ronnée de laurier, &L au revers un foudre.

Pour ne pas entrer daus un plus grand
détail, je renvoie le le(5leur à Strabon ,

Paufanias, Pmdare , Jufiin ; parmi ks
modernes ,

à Vigenere dans fon commen-
taire fur Céfar

; &. à la difTertaiion de
M. Hardion fur i'origin^ , la fituation &,

les divers noms de cette ville : cepen-
dant comme elle dut fa naifTance &, fa

fplendeiir à fon oracle. Voyei le fécond
des deux articles fuivans. Ariicle de M. le

Chevalier ns. Jaucourt.
Delfhes , ( Temple âe

) Hijl. anc.

Lit ter. Il n'y a perfonrte qui n'ait oui

parler du temple de Delphes, de fes ri-

che/Tes , des révolutions qu'il a efTuyées ,

des oracles qui fe rendoient dans fon

fanéluaire, enfin du nombre prodigieux
de gens deftinés au fervice de ce temple.

Empruntons ici les lumières des favans ,

pour ralTembler avec ordre fous un point
de
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de rue totis ces faits célébrés par le» pos-
tes , & trop difperfés dans l'hilloire.

Le premier temple d'Apollon à Del-

pliis ,
fi l'on en eroit les anciens , fat conf-

truit de branches de laurier entrelacées,

qu'on apporta de la vallée de Tempe. Ce

temple avoit précifément la forme d'une

cabane, &. le laurier étoit particulièrement
confacré à Apollon ; il fe l'appropria lors-

que Daphné , fes premières amours , fut

métamor^hofée en cet arbre.

Ce temple ruflique ayant été détruit ,

des abeilles
, félon la tradition populaire ,

en formèrent un autre avec leur cire &
des plumes d'oifeaux. Quelques-uns ai-

ment mieux fuppofer que ce fécond tem-

ple aroit été conilruit d'une plante appe-
lée —

rî^is- , efpece de fougère ;
mais jepré-

férerois à cette opinion celle des auteurs

qui ont écrit que ce temple avoit été l'ou-

rrage d'un habitant de Delphes nommé
Ptéras ; qu'il avoit porté le nom de fon

fondateur : 8l fur l'équivoque du mot

ptéra , qXii figniiie des ailes
,
on avoit feint

que les abeilles l'avoient conûruit avec

des ailes d'oifeaux.

Le troifieme temple fe reflent bien en-

core du récit fabuleux. 11 étoit , dit-on,

l'ouvrage de Vulcain, qui, pour le rendre

plus durable, l'avoit fait d'airain , & avoit

placé fur fon frontifpice un groupe de fi-

gures d'or qui charmoient les oreilles par

d'agréables concerts. Paufanias fe déclare

«onrre cette tradition , Se obferve que ce ne

feroit pas grande merreille qa*Apollon
eût eu un temple d'airain , puifqu'Acri-
fius roi d'Argos fit faire une tour de ce mé-
tal pour enfermer fa fille. On ne fait pas

trop de quelle manière ce temple d'airain

fut détruit : les uns prétendent qu'il fut

a.bîmé dans un tremblement de terre ;

d'autres , qu'il fut confumé par le feu. Di-
fons plutôt , avec M. Hardion , qu'il dif-

parut à-peu-près comme les palais en-
chantés de nos Nécromanciens.

Le quatrième temple exifta réellement,
&, fut bâti de pierre la première année
de la cinquième olympiade , par Tropho-
nius Se Agamedès , excellons architeéles.

Apollon , au rapport d'Homère qui em-
bellit tous les fujets qu'il traite , en jeta
lui-même les fonderaens. Ce beau temple

Tonu X.
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s'cmbrafa dans la cinquante -huitième

olympiade , 548 ans ayant l'ère vul-

gaire.
Le cinquième fut conflruit 5 1 3 ans avant

J. C. environ 44 ans après que celui de

Trophonius 8c d'Agamedès eût été brùîé.

Les Amphy(5lions , ces juges fi célèbres de
la Grèce , qui s'étoient rendus *les pro-
tecteurs de l'oracle de Delphes , fe char-

gèrent du foin de rebâtir ce cinquième
temple. Ils firent marché avec l'architede

(c'étoit un Corinthien nommé
J)7i/2r/[a;v)

à 300 talents , environ foixante mille louis.

Toutes les villes de Grèce furent taxées ,

& Amafis , alors roi d'Egypte , donna

pour fa part mille talens de précieux aro-

mates. Les Alcméonides , famille puifTarire
d'Athènes , chafîes de leur patrie par le«

Pififlratides , vinrent à Delphes en ce

temps-là , &. s'offrirent de conduire l'édi-

fice : ils le rendirent beaucoup plus ma-
gnifique qu'on ne fe l'étoit propofé dans
le modèle. Entre les autres embellifTe-

mens qu'ils ajoutèrent , ils firent à leur»

dépens un frontifpice de marbre de Pai'os.

Le relie du temple étoit d'un pierre qu'Hé-
rodote appelle ^Jpïvsy x/rof, qui eft peut-
être la même que le porus de Pline ,

efpece de pierre blanche
, dure comme

le marbre de Paros , mais m^oins pefante.
Il n'efipas poffible de détailler les of-

frandes dont les divers temples de Del-

phes furent fucceffivement enrichis. Ce»
tréfors ont été fi vantés , que les Grec»

lesdéfignoientparlefeulmot T«>.«(flT\«vT8,,

le palais des richejfes. Ce mot grec n'efl

pas un fubflantif
;
mais un adjecîif qui (i-^

gnifie anciennement riche 8c non pas le

palais des richejfes. Ces richefTes ne con-
fiftoient néanmoins dans les commence-
mens qu'en un grand nombre de vafes 8c

de trépiés d'airain, fi l'on en croit Théo-

pompe , qui nous afTure qu'il n'y avoit

alors aucune flatue , pas même de bronze.

Mais cette fimpliciié ne dura guère ; les

métaux les plus précieux y prirent bien-

tôt la place de l'airain. Gygés roi de Ly-
die fut le premier qui fit au temple de

Delphes des offrandes d'une très-grande

quantité de vafes d'or 8c d'argent ; ea

Iquoi

ce prince fut imité par Créfus foa

fucce/Teur , par plufieurs autres tûï% Se

I£kkk
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princes , par plufieurs villes , Se môme '

par plufieurs riches particuliers, qui tous^

comme àl'envi les uns des autrcà
, y ac-

cumulèrent par monceaux trépiés ,
vafes ,

boucliers , coiTonnes & ftatues d'or &-

d'argert de toute.-^ grandeurs. Nous di-

rons , pour les évaluer en bloc , que dès

le temps de Xerxès on faifoit monter les

tréfors de Delphes aufii liaut que ceux

de ce foavcrain des Perfes qui couvrit

rHeliefponi de Tes vaiflèaux , & qui en-

vahit la Grèce avec une armée de 600
mille hommes.
Ne Ibyons pas furpris que des tréfors

fi confid^rables aient excité fuccefïïve-

naent la convoitife &. la cupidité des rois

&. des nations. Le premier qui tenta de

€.'en rendre maître ,
fut un tils de Crius

roi des Eubéens ; cet événement eÛ û

ancien, qu'il n'ell pas pofîible d'en fixer

l'époque. Le fécond pillage fe rit par
Danaus roi d'Argos , qui étant entré à

main armée dans la Grèce , vola &. brûla

le temple ce Delphes , l'an 1509 avant

J. C. Enfuite les Diyopes s'emparèrent
des richefTes du temiile d'Apollon , fous

la conduite de Phyias leur roi : Hercule
déût ce roi

,
Se le tua l'an 1295 avant

J. C. Phlégias frère d'Ixion & roi des

Phlégiens , fut le quatrième qui pilla le

temple de Delphes , environ 125)5 avant

N. S. Soixante &. dix-huit ans après ,

Pyrrhus rils d'Achille , tenta la même
dépouille. Les Criiïeens portèrent leurs

mains impies fur les richeiïcs du même
temple , 605 ans avant J. C. Le fameux

Xerxès , l'an 480 avant N. S. envoya à

Delphes un détachement de fon armée
formidable , avec ordre de piller le tem-

ple d'Apollon J & de le détruire : mais
ion entreprife ne réuffit pas.

Les Phocéens proches voifihs de Del-

phes , pillèrent le temple à trois diffé-

rentes reprifes , dont la première s'exé-

cuta 365 ans avant l'ère chrétienne. Les

Gaulois qui n'avoient pas moins d'avi-

dité que les Phocéens tentèrent deux
fois le même projet ;

la première fois

i-an 279 avam J. C. fous Brennus qui

y.
fut tué , défefpéré d'avoir manqué fon

coup: & la féconde fois 114 ans avant

ftï,.§, avec uo fu€cês plus heureux , m^U .
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non pas fans avoir perdu beaucoup de
monde à cette expédition. Trente ans

après , c'efl-à-dire 84 ans avant l'ère

vulgaire , les Thraces portèrent leurs mains

facnleges fur le temple de Delphes , & le

brûlèrent l'an 670 ce Rome.
Enfin l'an 819 de la fondation de cette

capitale du monde
, Néron voyageant en

Grèce n'oublia pas de vifitcr le temple
d'Apollen : &l y ayant trouvé à fon gré 500
belles flatues de bronze , tant d'hommes
illuflres que de dieux , il les enleva , les

chargea fur fes vaifTeaux , & les emporta
avec lui à Rome. Ce font là les princi-

paux pillages qu'efîliya le fameux temple
de Delphes , avant &c même depuis la cef-

fation de fes oracles.

On conçoit bien qu'un" temple de cet

ordre demandoit un grand nombre de
miniiires pour le defTervir, &c jamais fon

autel n'en manqua. 11 y avoit d'abord

plulieurs collèges de devins ; cinq facri-

ficateurs perpétuels en chef qui immo-
loient les vicîimes , faifoient pafTtr la,-

facritlcature à leurs enfans , ôc avoient-

fous eux quantité de facriîicatcurs fubal-

ternes
;
un nombreux cortège de grands.

& de petits prêtres étoient charges , les

uns du dehors , & les autres de l'inté-

rieur du temple: ceux qui p&lfoient pour
être les mieux inf?ruits de fes antiquités ,

les expliquoient aux étrangers , &: Itur^

monîroient foigneufement toutes les of-

frandes que la piété des peuples avoit con-

facrées ; ils leur apprenoient par , qui;
telle flatue, tel tableau avoit été envoyé,
quel en étoit le fiatuaire ou le peintre ,

dans quel temps 8c à quelle occafion ca:

l'avoit envoyé;
A l'entrée du fanéluaire habitoit le gar-

dien de l'or d'Apollon ; emploi de ccn-

fiance , mais des plus étendus & des

plus pénibles. Les prophètes défignés }K)ur

accompagner la Pythie dans le fanéluaire,

&. pour être affis autour du trépié facré ,

tenoient un des premières rangs entre les

miniflres d'Apollon , parce que c'etoit à

eux que l'on adrefToit les demà"ndes , &.

que c'étoit d'eux que l'on reccNoii les

réponfes de l'oracle.

En foriânt du fanéluaire fe trouvoient:

leç fcuixats coiifacrées au f^^rvice. du<



èieii , &. qui Te ranf^eoient en haie fur

'lé perron , pour empêcher que les pro-
fanes n'approchaiTent du trépié. D'autres

prètrefles étoient occupées à la garde &
à l'entretien du feu facré qui brûloit

jour &. nuit. Il y avoit encore des hom-
mes 8c des femmes prépofês uniquement

pour les bains & les puriiications du

temple.
Si nous ajoutons à tout ce monde ,

les joueurs d'inftrumens , les hérauts

qui annonçoient les foftins publics , les

chœurs de jeunes ga.rçons &. de jeunes
£lles choifib pour chanter les louanges ,

8c pour danfer les danfes en ufage dans

le temple d'Apollon ,
nous conclurons

fans peine que la plus grande partie des

habitans de Delphes étoient employés
à le fervir. Anicle de AI. le Chevalier DE
Jaucourt.
Delphes , ( Oracle de

)
AlitJi. Hiji.

Littér. le plus fameux de tous les ora-

cles du Paganifme , h. qui devint , pour
ainfi dire , l'oracle de toute la terre

5

il précéda le règne de Cadmus , 8c étoii

cnème établi avant le déluge de Deuca-
lion.

Diodore de Sicile , Strabon , Paufa-

nias , 8c Plutarque , racontent que des

chèvres qui pai/Toient dans les vallées

du mont ParnafTe ,
s'étant avancées vers

une efpece d'antre peu connu , firent

des bonds étonnans , 8c pouiïerent des

eris extraordinaires. Bientôt les pâtres ,

les villageois , 8c tous les habitans du
lieu , furent à leur tour faifis des mômes
raouveraens , 8c fe perfuaderent que
quelque dieu étoit venu fe cacher dans

le fond de l'abîme , afin d'y rendre fes

oracles. On attribua d'abord l'oracle à

Neptune 8c à la Terre ; de la Terre
,

l'oracle pafîa à Thémis fa fille : enfuite

elle s'en démit en faveur d'Apollon ,

qu'elle chérifToit particulièrement. Eniin

celui-ci par fes lumières dans la fcience

de deviner , à laquelle il s'appliqua dès

fa plus tendre jeimefîe , demeura maître

<ie l'oracle
,
8c l'éleva au plus haut point

x3e célébrité. Le fîngulier de ce détail fa-

buleux , efl qu'on le puife dans les hiflo-

ïiens comme dans les poètes.

A|)ollon fut donc le dernier pofîef^
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feur de l'oracle de Delphes , Se s*y main-
tint, avec plus ou moins de gloire , fui-

vant les conjeélures , le degré de fuperf-
tition des peuples ou de l'induftrie def

prêtres , jufqu'au temps que les Tliraces

pillèrent fon dernier temple , 8c le brû-
lèrent vers l'an 670 de la fondation de
Rome. Pendant ce long efpace de fiecîes,

le temple d'Apollon regorgea de prefens

qu'on y envoyoit de toutes les parties
du monde. l,es rois

,
les potentats , les

républiques , 8c les particuliers , n'en-

freprenoient rien qu'ils ne l'euffent con-
fulfé ; tout ce qu'il y avoit d'habitans

à Delphes travailloient à l'envi à lui

procurer des confultations , 8c à Itii atti-

rer les étrangers , afin de leur vendre
les oracles au prix des plus fomptueux
facrifices 8c des plus magnifiques o^randes;
tous étoient occupés ou de l'entretien

du temple , ou des facrifices , ou des cé-
rémiOnies qui conccrnoient les oracles

j

tous briguoient avec zèle l'honneur d'être

les miniilres d'un dieu qui les comblcit

chaque jour de nouveaux bienfaits. K^r{
l'art, précèdent.

Parmi ces minières fe diflinguoient
ceux qu'on .

nomraoit les prophètes ,

rpripiiry. Ils avoient fous eux des poètes,
qui mettoient les oracles en vers

;
car il

n'y a eu que de courts intervalles de temps
où on les rendit en profe. L'antre d'où
fortoient les oracles , étoit fitué vers
le malien du mont ParnafTe , du côté

qui regardoit le midi : c'étoient les pro-
phètes qui recevoient les paroles de la.

Pythie ;
elle montoit fur le trépié facré

pour rendre les oracles du dieu , quand il

vouloit bien fe communiquer aux hommes :

mais les oracles qu'elle prononçoit n'é-
toient point faits pour le plaifîr des
oreilles

, ni pour porter dans l'ame cette

tendrefîe qu'excitoient les poéfîes de

Sapho. La voix de la Pythie , dit Plu-

tarque , atteignoit jufqu'au-delà de dix
fîecles , à caufe du dieu qui la faifoit par-
ler. Voyei Pythie.

C'eft à l'oracle d'Apollon que la ville

de Delphes dut fa naifîànce 8c fon agran-
di/Tement : elle lui dut fa réputation , 8c
ce grand éclat, qui la fit regarder comme
le centre de la religion , comme le féiont

Kkkk*,
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favori de€ dieux. Quoique celte vilîe c'eût !

C|ue des précipices &. des rochers pour
pourvoir à fcs befoins ,

l'oracle d'Aj.oiion
lui tenoit lieu des plus riches coteaux &.

des plaines les plus fertiles : mais ce dieu

n^éioit pas toujoujrà en humeur de ie ren-

dre j d'ailleurs il étoit très friand de fa-

crifices, 6c très-difiicilc à cet égard. Si

l'on entroit dans le fancSluaire de ibn tem-

ple fans avoir facrifié,le dieu éioit fourd,

la Pythie étoit nruette. V.fur celte matière,

pi utarque ;
les mém. de l'acad. des infcripi.

Van-Dale , de oracuUs fî.ikniconmi , 6c

Vhijrcire des oracles de Al. de Fonicnelle.

J'ai parcouru tous ces ouvrages la plume
à la miiin ; & le faifant dans les mêmes
vues que Montagne , je pratique fa mé-
thode : « Ce que je lis, je m'en dégorge,
i> non fans deflein de publique inllruc-

» tion ; je prête attentivement l'oreiile

» aux livres de ce genre , en guettant fi

» j'en puis friponner beaucoup de chofes

» pour émailler ou étayer celui - ci ».

An. de M. le Chevalier DE Jaucourt.

DELPPIINIES , ( Hiji. anc. & Alith.
)

fêtes que lés habitans d'Egine célébroient

en l'honneur cl'.4pollon delphinius. Ce
'dieu avoit été ainiî appelé, fur ce qu'on
prétendoit qu'il avoit pris la forme d'uu

dauphin pour conduire Caftalius &. fa co-

lonie , depuis l'île de Crète jufqu'au [mus
Criffœus ,

aux en'^rons duquel on bâtit

dans la fuite la ville de Delphes , li faineufe

par l'oracle d'Apollon.
* DELPHIMUAI, ( Hifl. anc.) une

des cours de judicature des Athéniens ; on

y écoutoit ceux qui ne défavouoient point
lin meurtre , mais qui prétcndoient l'avoir

commis innocemment.On en attribue l'inf-

litution à Egée; & fon fils accufé de la

mort de Pallante fut , à ce qu'on dit , le

premier coupable qu'on y jugea. On l'ap-

pella delphinium , de la proximité du lieu

où elle tenoit fes féances , 8c du temple
d'Apollon delphinius.

DELPHJNUS, en AJîronomie , nom
d*une confîellation. V. Dauphin.

DELSPERG oz; D E L E MO R E S ,

( Géog. mcd.
)

ville de Suifîb. Lon^. aS-

58. lat. 47. 18.

DELiT A , ( Géo^r.) noca qu'on donn
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ordinairement au terrain compris entre
les différentes branches du Mil , parce
qu'il forme une figure triangulaire fcnv-

blable à celle du aelia
, grec t.

Ce fleuve fe partage en deux bras uh

peu au - delfbus de Memphis , qu'on
nomme aujourd'hui le taire. Près de l'ea-

droit où le bras oriental fe jette dans la

mer, étoit la ville de Pelufe, & par cette

raifon fou embouchure étoit appelée Pe^

iujiacum ojlium. Le bras occidental fe jatte
dans la mer près du lieu où étoit la ville

de Canopique ; ce qui fit nonamer cette

bouche du Nil, Ojlium Canopicum. Ces
deux bras du Nil fe partageoient en difi'é-

rentes branches , qui fe jetoient toiites

dans la mer , mais dont quelques-unes
font boucliées aujourd'hui : tout cela for-

moit une grande île partagée en plufieurs.
Le terrain en étoit très-fertile. A l'occi-

dent de l'embouclîure Canopique étoit la

ville d'Alexandrie : entre cette ville 8c

Damiette
, qui efi auprès de l'embouchure

Peîufienne , on dit qu'il y a 45 lieues de
côte , 8c depuis la mer jufqu'au Caire ou

Memphis 25. Ainfi cette ile forme un ter-

rain d'autant plus confiderable , qu'elle
eft ou po^rroit être d'une extrême fertili-

té. (+ )

DELTOÏDE, fubft. m. {Anat. ) eft le

nom que les anatomifles ont donné au
mufcle triangulaire de l'épaule ; ils l'ont

appelé ainfi , à caufe de la refiemblance
avec le a ou délia des Grecs. Voy. l'art.

Muscle.

Ce mufcîe , direcflement oppofè au tra-

pefe , s'attache à un tiers du rebord an-
térieur de la clavicule , vers fa portion
humérale , à l'acromium 8c à l'épine de

l'omoplate , 8c il s'infère par un tendon
fort à la partie moyenne de l'humérus.

Il élevé le bras. Voye-r nos planches d*Ana-
tomie. (

/
)

DÉLUGE, f m. (Hijf. facrée , profa-^
ne

, & natur.
)

c'eft un débordement oa
une inondation très-confidérable

, qui
couvre la terre en tout ou en partie. K.

Inondation 6' Débordement.
L'hifioire facrée 8c profane parle de

^ plufieurs déluges. Celui qui . arriva e^
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Grèce du temps de Deucalion , appelé
diiuvium DeucaUdoneum , eft fort renommé.
<\ Ce déluge inonda laTheiTalie. Deucalion

y qui en échappa, bâtit un temple à Ju-

» ^MQv phrygiiis ^
c'eil-à-dire à Jupiter ,

» par le fecouft duquel il s'étoit fauve du

» déiu^f. Ce monument duroit au temps
5> de Pififtrate , qui en le réparant & le

» confacrant à Jupiter Olympien ,
en fit

» un des beaux édihces de la Grèce. Il

» fubtiiloit encore fous ce titre au temps
>> .d'Adrien, qui y fit beaucoup travailler.

V Deucalion établit ^ufîl des fêtes en

i> l'honneur de ceux qui avoient péri dans

» l'inondation-, elles fc célébroient encore

» au temps de Sylla , au premier du mois

» Anthiiierion &.fenomaaoient <<'rf"(>««^. «>».

Vcilà les monumens qui ctabliiïent la

certitude de cet événement ;
du refle

on en a fixé l'époque à l'an 1529 avant

Jcfus-Chriil , trois ans avant la fortie des

Ifraéiiîes de l'Egypte. C'ell le fentimeni

du P. Pétau. F\.ai. lemp. part. l. liv. ch.

Le déluge d'Ogyges eft arrivé , félon

piuiTeurs favans , environ 300 ans avant

celui de Deucalion, 1520 avant la pre-
mière olympiade , Se 1796 avant Jefus-

Chrift. C'eft en particulier le fentiment du

même auteur. Rat. temp. part. I. liv. I. ch.

iv. part. II. liv. IL ch. v. «. Mais il faut

» convenir avec les Grecs eux-mêmes ,

» que rien n'ell plus incertain que l'épo- [
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» les époques font peu connues , & qui
» pourroient n'èire que le même , dent
» la mémoire s'dl différemment altérée

» chez les différens peuples qui ont été

» expofés. »

Dans nos fiecles modernes nous avons
eu les inondations des Pays-Bas , qui en-
févelirent toute cette partie appelée
aujourd'hui le golfe Dqfart dans la 'Hol-
lande , entre Groningue &: Ebden , &,

en 14,21 , toute cette étendue qui fe

trouve entre le Brabant Se la Hollande.
« Ainfi en peut ji-'ger que ces contrées

» ont été encore plus malheurpufes que
» ne furent autrefois la ïhe/îàlie , l'At-

» tique 8c la Béotie dans leurs déluges ,

» qui ne furent que pafTagers fur ces

» centrées; au lieu que dans ces trifies

)* provinces de la iiollande le déluge dure

» encore. »

Mais le déiuge le plus mémorable dont

l'hitloire ait parlé, &. dont la mémoire
reliera tant que le monde fubiiHera , eil

celui qu'on nomme par excellence le

déluge , ou le déluge univerfel , ou le d.éluge

de Noé : ce fut une inondation générale

que Dieu permit pour punir la corruption
des hommes , en detruifant tout ce qui
avoir vie fur la face de la terre , ex-

cepté Noé , fa famille , les pciiîons , Se

tout ce qui fut renfermé das Parche avec

Noé.
Cet événement mémorable dans l'hif-

» que de ce déluge. Elle éroit fi peu fixée

y &. fi peu connue , qu'ils appeloient
» ogygîen tout ce qui étoit obfcur , Se

» incertain. Ce déluge dévada i'Attique ;

y> quelques auteurs y ajoutent la Béotie
,

» contrée baffe Se marecageufe , qui fut

» près de deux cents ans à redes^nir ha-

» bitable , s'il en faut croire les tradi-

» îions. î^

On rencontre fouvent dans les anciens

auteurs grecs ces deux déluges , déîFgnés

par les noms de caiaclyfinus prior , Se cata-

clyfmus pojïerior
« Les hilîoriens parlent encore des

î) déluges de Promethée , de '; ifuthrus ,

* d'un autre très -fameux qui fe rit dans

» l'île de Saraothrace , Se qui fut caufc

» par le dégorgement fubit du Pont-Euxin

toire du monde , eil: une des plus grandes

époques de la chronologie. Moyfe nous

en donne l'hiftoire dans la Genefe ,
ch. vj.

& vij.
Les meilleurs chronologifies le

rixent à l'an de la création 1656 , 2293 ans

avant Jefas-Chrift. Depuis ce déluge , on

dillingue le temps d'avant Se d'après le

déluge.
Ce déluge , qu'on eût dû fe contenter

de croire a fait Se fait encore le plus grand
l'ujet des recherches Se des réflexions des

naturaliftes , des critiques ,
&c. Les points

principalement conteftes peuvent être ré-

duits à trois : i". fon étendue, c'eil-à-dire,

s'il a été général ou partial ; 2°. fa caufe :

Se 3°. fes efî^ets.

1°. L'immenfe quantité d'eau qu'il a

fallu pour former un déluge univerfel ,

*
qui rompit le Bofphore 3 déluges dont [ a fait foupçonner à plulicurs aureiire
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qu'il n'*etoit que partial. Selon eut un dé-

luge univerfel étoit inutile
, eu égard à fa

lin , qui étoit d'extirper la race des mé-
dians

;
le monde alors étoit nouveau, &

les hommes en très-petit nombre ;
l'écri-

ture-fainte ne comptant que huit généra-
lions depTiis Adam , il n'y avoit qu'une
partie de la terre habitée ; le pa}? qu'ar-
rofe l'Euphrate , Se qu'on Tuppcfe avoir

été l'h2.bitation des hommes avant le déluge,
étoit fuffilant pour les contenir : or

,

difent-ils ,
la providence qui cgit toujours

^vec fageile &. de la manière la plus ^xm-

ple, n'a jamais difproportionné les moyens
à la fin ,

au point que pour fubmerger
ime petite partie de la terre ,

elle l'ait

inondée toute entière. Ils ajoutent que
dans le langage de l'écriture , la terre

entière ne fignitie autre chofe que tous/es
hablîans s 8c fur ces principes, ils avan-

cent que le débordement du Ti^re ol de

l'Euphrate , avec une pluie conhdérable ,

peut avoir donné lieu à tous les phé-
nomènes Se les détails de Thiftoire du dé--

Juge.
Mais le déluge a été univerfel. Dieu

déclara à Noé , Gen. vj. 17. qu'il avoit

réfolu de détruire par un déluge d'eau

tout ce qui refpiroit fous le ciel Se avoit

vie fur la terre. Telle fut fa menace.

Voyons fon exécution. Les eaux
, ainfi

que l'attefle Moyfe , couvrirent toute la

terre , cnfévelirent les montagnes , 8c

furpafîerent les plus hautes d'entr'elles

de quinze coudées : tout périt , oifeaux
,

animaux , hommes , Se généralement tout

ce qui avoit vie , excepté Noé , les poif-
fons 8c les perfonnes qui étoicnt avec

lui dans l'arche. Gen.
vij. 19. Un déluge

univerfel peut -il être plus clairement

exprimé. Si le déluge n*cùt été que par-
tial , il eût été inutile de mettre 100 ans

à bâtir l'arche , 8c d'3^ renfermer des ani-

maux de toute efpece pour en repeupler
la terre : il leur eût été facile de fe fauver

des endroits de la terre qui étoient inon-

dés , dans ceux qui ne l'étoient point ;

tous les oifeaux au moins n'auroient pu
être détruits , comme Moyfe dit qu'ils
le furent , tant qu'ils auroient eu des

ailes pour gagner les lieux où le déluge
ne feroit point parvenu. Si les eaux n'euf-
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fent inondé que les pays arrofés par le

Vigre 8c par l'Euplirate , jamais elles n'au-

roient pu furpafîer de quinze coudées les

plus hautes montagnes ; elle ne fe feroient

point élevées à cette hauteur : mais fui-

vant les lois de la pefarîteur ^ elles au-
roient été obligées de fe répandre fur

toutes les autres parties de la terre , à
moins que par un miracle elles n^euïïcnt

été arrêtées ; 8c dans ce cas Movfc n*au-

roit pas manqué de rapporter ce miracio

comme il a rapporté cchii des eaux de la

mer Rouge Se du Jourdain , qui furent

fufpendues comme une muraille pour laif-

fer paffer les Ifraélitcs. E.x. xiv. 22. Jof.

iij.
1 6.

« A ces autorités tirées des expreffiont
» pofitives de la Genefc, toutes extrê-

)> raem<2nt dignes de notre foi, nous en
» ajouterons encore quelques-unes , quoi-
>> que nous pcniions bien qu'elles ne font

» pas néceiïaires au véritable lidele
5
mais

» tout le monde n'a pas le bonheur de

» l'être. Nous tirerons ces autorités de

» nos connoifîances hifloriques 8c phy-
» liques ; Se li elles ne convainquent pas
» avec la même évidence que ceiîeè

» puifées dans l'écriture - fainre , on doit

» être afiez éclairé pour fentir l'extrême

» fupériorité de celles-ci, fur tout ce

>> que notre propre fond peut nous four-

» nir.

» On peut alléguer , en faveur de
» l'univerfalité du déluge mofaïque , les

» traditions prefque univcrfelles qui en
» ont été confervées chez tous les peuples
» des quatre parties du monde , quoique
>> les nations aient donné à leurs déluges
» des dates 8c des époques auffi différen-

» tes entr'elles qu'elles le font toutes

» avec la date du déluge de Noé. Ces dif-

» ferences n'ont point empêché un grnnd
» nombre d'hilloriens chrétiens de faire

» peu de cas de la chronologie des temps
» fabuleux 8c héroïques de la Grèce Se

» de l'Egypte , Se de ramener tous ces

» faits particuliers à l'époque 8c à l'éve-

» nement unique que nous a tranfmis

» l'hiitorien des Hébreux.
» Si ce fiftême dérange beaucoup les

» idées des chronologiiles de bonne foi ,

» néanmoins on doit reconnoître corn-
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» bien il eu ronde en raifon , puifqu'iî

» n'y a pas un de ces dciugcs , quoique
y donnes comme particuliers par les an-

» ciens , où l'on ne revonnoilfe au pre-
^ raier coup d'œil les anecdotes &. les

y détails qui font propres à la Genefe.

» On y voit la même caufe de ce terrible

5^ châtiment , une famille unique fauvée
,

» une arche , des animaux , ôc cette co-

» lombe que Noé envoya à la décou-

» verte , meflager qui n'eft autre chofe

» que la chaloupé ou le radeau dont

» parient quelques autres traditions pro-
» fanes. Enlin on y reconnoît jufqu'au
» facririce qui fat offert par Noë au Dieu
» qui l'avoit fauve. Sous ce point de vue ,

» tous ces
de'lu^i's particuliers rentrent

» donc dans le récit &c dans l'époque de

» celui de la Genef»;. Deucalion. dans la

s> famille duquel on trouve un Japet ,

» Fromethée , >: ifuthrus , tous ces per-
» fonnages fc réduiient au feul Noé 5

&:

» ce font—là les témoignages qui ont paru
)> les plus convaincans de i'univerfallté

» de notre déluge. Auffi cette preuve:
'» a-t-elle été déjà très-fouvent em-
)> ployée par les défénfeurs de traditions

fy judaïques ; mais d'un autre côté
, un

» liftème qui ren\ erfe toutes les antiqui-
y> tés &, les clironologies des peuples ed-

» il relié fans répliquer Non , fans doute
;

» il a trouvé un grand nombre d'oppo-
» fans. Quoique ce foit un des lieux

» communs des preuves du déluge , il n'a

» été adopté d'aucun chronologiiie , &
•» chacun d'eux n'en a pas moins aiîigné

» des époques diverfes & diftinéles a

» chacun de ces déluges , 8c il ne faut

» pas fe hâter de les condamner. Ce ffllé-

» me
,

Il favorable à i'univerfalité du dé-

» luge par l'analope frappante &. iingu-
» liere des détails des auteurs profanes
>> avec ceux de l'auteur facré , elt extrê-

» raement défavorable dérailleurs ; & loin

» d'en conclure que le déluge mofaïque
» a été univerfel , & n'a laifîe qu'une
» feule famille de tout le genre humain

,

» on pourroit au contraire juger par les

» anecdotes particulières & propres aux
» contrées où ces traditions difperfées fe

» font confervees
, "qu'il eil: évident qu'en

» toutes il eft relié quelques-uns des an-
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ciens témoins & des anciens habitans ,

qui après en être échappés , ont tranf-

mis à leur poilérité ce qui étoit arrivé

en leur pays à telle &. telle rivière , à
telle 8c telle montagne , & à telle ou
telle mer

5
car Noé réclu &: enfermé

dans une arche
,
errant au gré des vents

fur les fommets de l'Arménie , pou^oit--
il être inftruit de ce qui fe paiïbit alors

aux quatre coins du monde. Les Thef-
faliens , par exemple , difoient qu'au
temps du déluge , le fleuve Penée enflé

conlidénblement par les pluies , avoit

franchi les bornes de fon lit ôc de fa.

vallée , avoit féparé le mont Ofîa da
mont Olympe qui lui étoit auparavant
uni & continu , & que c'étoit par celte

fracture que les eaux s'étoient écoulées-

dans la mer. Hérodote qui , bien des.

iiecles après , alla vérifier la tradition;

fur les lieux , jugea p3r l'afped: des.

coteaux,& par la pofltion des efcarpe—
mentSj que rien n'étoit plus vraifem-

blable & mieux fondé.

» On avoit de même confervé ert

Eéotie la mémoire des effets du déluge-
fur cette contrée. Le lac Colpias , au-

jourd'hui le lac de Livadie , s'étoit

prodigieufement accru 5 foû lit & fa.

vallée étant comblés , il avoit rompit
les fommets qui le contenoient à l'en-

droit du mont Ptolis , & fes eaux s'é-

toient écoulées par cette nouvelle iffue..

Le curieux "Wheler qui , dans fon*

voyage delaGrece eut occafion d'exa-

miner le terrain , vérifia la tradition»,

hiflorique fur les monumens naturels

qui en font reftés , &. il convient que
le fait eft certainement arrivé de lai

forte.

» Le dégorgement du Pont - Euxim
dans l'Archipel & dans la Aléditerra-

née avoit aufîi laifle chez les Grecs &.

chez les peuples de l'Afîe mineure une:

induite de circonftances propres aux:

feuls lieux où il avoit caufé des rava-

ges ;
& le f^eux M. de Tournefort a-

de même reconnu tous les lieux &. les

endroits où l'effort des eaux du Pont—
Euxin débordé s'étoit alternativement

porté d'une rive à l'autre , dans toute.^

la longueur du détroit de Conflauùr-
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» nople. Le détail qu'il en donne & la

» deîci'iption qu'il tait des prodigieux
» efcarpemens que cette fubite &, vio-

» lente irruption y a produits autrefois ,

» en tranchant la mafîe &. le folide de

» ce continent , ei'c un des morceaux l#s

» plus intéreiïans de Ton voyage , 8c

» des plus inftruiflifs pour les phyficiens

» 8c autres hiftoriens de la nature. On ne

» rapportera pas d'autres exemples que
» ceux-là (quoiqu'il y en ait un plus

» grand nombre , foit en Europe , foit

» en Afie , foit en Amérique même ) ,
de

» ces détails propres &c particuliers aux

V contrées où les traditions d'un déluge

» font reliées, 8c qui, prouvant ce fen\-

» ble , d'une manière évidente qu'en
v> chacune de ces contrées il y a eu des

V témoins qui y ont furvécu , feroient

» par eonféquent très-contraires au texte

» formel de la Genefe fur l'univerfalité

» du déluge. Mais tous ces déluges natio-

» naux font , dit - on toujours ,
de la

y> même date que celui des Hébreux.

» Quelque favorables que foient les ob-

» fervations qui précèdent , aux chrono-

» logiitcs qui n'ont point voulu confon-

»^dre tous les déluges nationaux avec le

» nôtre ,
la preuve qui naît de l'analogie

K> qu'ils ont d'ailleurs avec lui eft ii

» forte , qu'elle doit nous engager à les

» réunir ; Si elle eft fi convenable 8c fi

» conforme au texte qui parle de l'uni-

» verfalité , que tout bon chrétien doit

» tenter de réfoudre les objecSlions qui

» s'y oppofent ; ce qui n'efl. pas auffi dif-

» ficile que l'on penfe peut
- être , du

^ moins relativement aux obfervations

» particulières aux peuples 8c aux con-

» trées. Les traditions qui nous parlent
» des effets du déluge fur la Thefîalie

, la

'» péotJe, 8c fur les contrées de la Thrace

» ^ de l'Afie mineure , font appuyées
» de raonumens naturels fi authenti^

» ques , que l'on ne peut douter , après
» les obfervations des voyageurs qui les

» ont examinés en hifloriens 8c en phy-
» ficicns , que les efiei:s*de ces déluges
» n'aient été tels que les traditions du

V pays le portent. Or ces eifets
,

c'eft-à-

» dire cesfurieufes 8c épouvantables dé-

» gradations qui fe remarquent dans ces
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contrées fur les montagnes 8c les con-
tinens qui ont autrefois été tranchés

par les débordemens extraordinaires

du Pénée , du Colpias , 8c du Pont-
Euxin , font-ils uniques fur la terre &t

propfes feulement à ces contrées ?

N'elt-ce , par exemple , que dans le

détroit de Conftantinople que fe remar-

quent ces côtes roides , efearpées 8c

déchirées , toujours 8c conftamment

oppofées à la chute des eaux des con-
trées fupérieures 8c placées dans les

angles alternatifs 8c correfpondans

que forme ce détroit .'' Et n'eft-ce enfin

que dans ce feul détroit que l'on trouve

ces angles alternatifs , 8c qui fe corref-

pondent avec une fi parfaite régularité ?

La phyfique eft iflftruite aujourd'hui
du contraire. Cette admirable difpofi-
tion des détroits , des vallées 8c des

montagnes ,
eft propre à tous les lieux

de la terre fans aucune exception. C'eft

même itn problême des plus intéref-

fans 8c des plus nouveaux que le»

obfervateurs de ce fiecle fe foient pro-
pofés , 8c dont ils cherchent encore la

folution. Or ne fe préfente-t-elle pas ici

d'elle-même ? Ces pofitions 8c ces ef-

carpemens régulièrement diftribués ,

les uns à l'égard des autres , dans le

cours de toutes les vallées de la terre ,

font femblables en tout aux difpofi-
tions qui fe voient dans le détroit de

Conllantinople 8c dans les vallées du,
Pénée 8c du Colpias. Elles ont donc la

même origine ; elles font donc les mo-
numens du même fait, mais ces mo-
numens font univerfcls ; il eft donc
conftant que le fait a été univerfel ;

c'eft-à-dire ,
il eft donc vrai , ainfi que

.dit la Genefe , ^ue l'éruption des

fources 8c la chute des pluies ayant
été générales , les torrens 8c les inon-
dations qui en ont été les fuites , ont

parcouru la furface entière de la terre ,

ce qu'il nous fiilloit prouver. A cetiè"

folution fe préfentent deux objections :

i". les phynciens ne conviennent point
encore que ces angles alternatifs 8c

tous ces efcarpemens qui fe voient

dans nos vallées foient les effets du

déluge i ils les regardent au contraire

» comme



DEL
» com4"ne les monumens du {e)our des

J
»

» mers , & non comme ceux d'une inon- »

)> dation pafTagere. 2". Toute tavgj-able »

» que cette foiution paroiffe , on fent

» encore néanmoins qu'il faut toujours

» qu'il foit rerté des témoins en difFé-

» rentes contrées de la terre , puifque
» les anecdotes phyfiques qui font la

» bafe de notre foiution ont été con{(ir-

» vées en pluiîeurs contrées parti-culie-

» res. Le déluge , k la vérité , aura été

» univerfel ,
mais on ne pourra point

» dire de même que la deilruclion de

5> l'efoece humaine ait été univerfelle.

» Nous répondrons à. la première objec-

» tion au troifieme article fur les eiïets

» du déluge , &. nous tacherons de ré-

» pondre ici à la féconde. Les terribles

» effets du déluge ont été connus de Noé
» & de fa famille dans les lieux de l'Aiie

» où il a demeuré : ceci ne peut fe con-

» tefter. Quoique enfermé dans l'arche
,

» Noé dès le commencement des pluies

» voyoit autour de lui tout ce qui fe

» paîToit ;
il vit les pluies tomber du

» ciel , les gouffres de la terre s'ouvrir &,

» vomir les eaux fouterraines ;*il vit les

» rivières s'enfler , fortir de leur lit ,

» remolir les vallées ,
tantôt fe répandre

y> par-deffus les fommets collatéraux qui
» dirigeoient leur cours , &, tantôt rom-

» pre ces mêmes fommets dans les en-

» droits les plus foibles , & fe frayer de

» nouvelles routes au-travers des conti-

» nens pour aller fe précipiter dans les

» mers. Le mont Ararat ne porte fans

» doute ce nom^, qui fignifie en langue
» orientale malédidion du tremblemmt ,

» que parce que la famille de Noé qui
» prit terre aux environs de cette mon-
» tao-ne d'Arménie , y reconnut les affreux

» vertiges &l les effroyables dégradations
V que l'éruption des eaux

, que la chute

•» des torrens , & que les tremblemens

» de la terre maudite par le Seigneur ,

» y avoient caufé &. laiffé. Or il en a

y> pu être de même pour les autres lieux

» de la terre où les détails particuliers »

» fur le déluge fe font confervés. C'eft, »

» de cette même famille de Noé que »

» nous les tenons ; à raefure que les »
» defjendans de ce patriarche fe font »

Tome X.
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fuccetHrement répandus fur tous les

continens , ils y ont reconnu par- tout

les mêmes empreintes qu'avoit laiffé

le déluge en Arménie , & ils ont dii

juger par la nature des dégradations ,

de la nature des caufes deffruétives.

Telle e(t donc la fource de ces détails

particuliers & propres aux contrées qui
nous les donnent ; ce font les monu-
mens eux - mômes qui les ont tranf-

mis & qui les tranfmettront à jamiais.

Mais , dira-t-on encore
,

les dates ne
font point les mômes. Et qu'importe ,

li

c'eff toujours le môme fait. Les Hé-
breux , de qui nous tenons l'hiffoire

d'un déluge univerfel , font-ils entr'eux

plus d'accord fur les époques ? N'y a-

t-il pas dans celles qu'ils nous don-
nent , de prodigieufes différences , &:

en convenons- nous moins qu'il n'y a

cependant dans leurs différens fiftê-

mes qu'un feul &c même déluge
*

Croyons donc qu'il en eft de mèms
à l'égard de l'hiiloire profane , qu'elle
ne nous préfente que le même fait ,

malgré la différence des dates-, & quant
aux circonftances particulières , que
ce font les feuls monumens qui les

ont fuggérées aux nouveaux habitans

de la terre
, & non comme on le

voudroit conclure , la préfence des

différens témoins qui y auront fur-

vécu ; ce qui feroit extrêmement con-
traire à notre foi. Les chronologifles ,

à la vérité
, n'adopteront peut

- être

jamais ce fentiment : mais dès qu'ils
conviennent du fait

, c'eff une raifon

toute naturelle de s'en tenir pour
l'époque au parti des théologiens qui
trouvent ici les phyficiens d'accord

avec eux. Au reffe , s'il y a en-
core dans cette foiution quelque dif-

ficulté phyfique ou hiftorique , c'eff

aux iîecles , aux temps & au pro-
grès de nos connoiffances à nous les

réfoudre.

» On a regardé encore comme une

preuve phyfique de l'univerfalité du

déluge &. des grands changemens qu'il
a opérés fur toute la face du monde,
cette multitude étonnante de corps
marins qui fe trouvent répandus tant

LUI
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» fur la furface de la terre que dans l'ïn-

» térieur même de tous les continens ,

» fans que Péloignement des mers , Péten-

» due des régions , la hauteur des mon~
» tagncs , ou la profondeur des fouilles,

5> aient encore pu faire connoître quelque
» exception dans cette furprenante fin-

» gularité. Ce font là fans contredit des

» monumcns encore certams d'une ré-

» volution univerfelle ,
telle qu'elle foit ;

y> & il on en excepte quelques naturaMes
v> modernes , tous les favans &. tous les

» hommes mêmes font d'accord entre

» eux pour les regarder comme les

î> méda-iles du déluge , & comme les

» reliques du monde ancien qu'il a dé-

5> truit.

» Cette preuve eft très-forte ;
auffi a-

» t-elle été fouvent employée. Cepen-
» dant on lui a oppofé l'antiquité des

>> piraraides d'Egypte : ces monumens
» remontent prefque à la naifTance du

» monde : cependant on découvre déjà
)> des coquilles décompofées dans la for-

» mation des pierres dont on s'eil fervi

» pour les conftruire. Or quelle fuite

» énorme de fiecles cette formation ne

» fuppofe-t-elle pas ? Et comment expli-
5> quer ce phénomène , fans admettre

» l'éternité du monde ? Expliquera-t-on
^> la préfence des corps marins dans les

y pierres des piramides par une caufe
,

)> Scia préfence des mêmes corps dans nos

» pierres , par une autre caufe ? celaferoit

» ridicule ;
mais d'un autre côté

, dans

» les queftions oii la foi eft mêlée , quel
» befoin de tout expliquer ? D'ailleurs

» on doit noter ici que fi la preuve que
» nous avons tirée des efcarpemens que
» l'on voit régulièrement difpofés dans

» toutes les vallées du monde , étoit re-

» connue pour bonne & folide , cette

y> féconde preuve , tirée des corps marins

» enfévelis dans nos continens, nepour-
» roit cependant concourir avec elle

» comme preuve du même fait. Car fi ce

» font les eaux Se les torrens du déluge
» qui , en defcendant du fommct & du
» milieu des continens vers les mers ,

jç» ont creufé en ferpentant fur la furface

» de la terre , tous ces profonds filions

î? que les hommes ont appelés dçs yaX-
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i> lées 5 & il ce font eux , qui , en fouillant

» ainfi le folide de nos continens &. en
» les tranchant , ont produit les efcar-

» peaaens de nos coteaux , de nos côte»

» & de nos montagnes dans tous les lieux

» dont la réfiilance ôc l'expofition ie>

» ont obligés malgré eux à changer de
» direélion ; ce ne peut être par confé-

» quent ces mêmes torrens qui y aient

» apporté les corps marins , puifque ces

» corps marins fe trouvent dans ce qui
» nous relie de la mafie des anciens ter-

» rains trancliés. Le tremblement de
» terre qui a biifé le mont Ararat, &.

» qui l'a rendu d'un afpeél hideux &.

» effiroyable , n'eu pas l'agent qui a pu
» mettre des foffiles dans les débris en—
» tiers qui en reftent 5 ce n'eft pas non
» plus l'adle qui a féparé l'Europe de
» l'Afie au détroit du Pont-Euxin, qui
» a mis dans les bancs dont l'extrémité

» &. la coupe fe découvrent dans les ef-

» carpemens &, les arrachemens des

» terrains qui font reliés de part & d'au-

»• tre
, les corps marins que contient l'in*

•^> térieur du pays. Ceci", je crois, n'a pa&
» befoin de plus longue explication pour
» être jugé naturel & raifonnable, il n'erv

» réfulte rien de défavorable au déluge ,.

» puifqu'une feule de ces deux preuve»
» fuffit pour montrer phyfiquemment les

)» traces de fon univerfalité. Il s'enfuit

» feulement qu'un de ces deux monu-
» mens de l'hifloire de la terre appar-
» tient à quelqu'autre fait fort diffé-

» rent du déluge , & qui n'a point de
» rapport à l'époque que nous lui affi-'

;* gnons. »
IL Le déluge reconnu univerfel , le»

philofophes ne favent où trouver l'eau

qui l'a produit ; » tantôt ils n'ont em—
>> ployé que les eaux du globe , &. tantôt

» des eaux auxiliaires qu'ils ont été cher-
» cher dans la vafte étendue des cieux ,

» dans l'athmofphere , dans la queue
» d'une comète. »

Moyfe en établit deux caufes ; les four-
ces du grand abîme furent lâchées Se lesf

cataraéles du ciel furent ouvertes ; « ce»

» expreiîîons ne ferablent nous indiquer
» que l'éruption des eaux fouterraines Sc-

» la cMte des pluies j.
mai» nos phyficienf
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» ont donné bien plus de carrière à leur

|
citef ? il eu exprefréraent parle des mon-

» imagination. » 1 tagncs con.me d'un point qui fert à dé-

Burnct, dans ion livre tellurls thecrialtitimïncr la hauteur des eaux; &. avec

facra , prouve qu'il s'en faut de beau-
|
cet autre palTage de la Genefc , i

ilj.
22.

coup que toutes les eaux de l'océan
j
où Dieu promettant de ne plus envoyer

euflent fufH pour fubmerger la terre
,
& 5 le déluge , 8c de rétablir toutes chofes

furpaffer de quinze coudées le fommet -^— ^ •— -'*"* -^-^ - - '-

des plus hautes montagnes ; fuivant fon

calcul, il n'aurort pas fallu œofns que ,
de

huit océans. En fuppofant que la mer eût

été entièrement nùfe à fec, & que tou-

tes les nuées de l'atmofphere le fu/Tect

di/Toutes en pluie, il manqueroit encore

la plus grande partie des eaux du déluge.

Pour réfoudre cette difficulté , pluficurs
excellens naturalises

Burnet , Woodvard

adoptent le lîftcme de Defcartes iur la

forination de la terre ; ce philofophe

prétend que la terre dans Ton origine
étoit parfaitement ronde &. égale , fans

montagnes Se fans vallées 5
il en établit

la formation fur des principes de mécani-

que , &. fuppofe que dans fon premier
é[at c'étoit un tourbillon fluide &c épais

rempli de diverfes matières hétérogènes,

qui après avoir pris confiixance infenfîble-

ment &. par degrés , ont formé , fuivant

les lois de la pefanieur , des couches ou

lits concentriques , &. compofé ainii à la

longue le folide de la terre. Burnet poufle
cette théorie plus loin 5 il prétend que
la terre primitive n'étoit qu'une croûte

orbiculaire qui recouvroit l'abîme
,
ou la

mer qui s'étant fendue & brifee en mor-
ceaux dans le fein des eaux , noya tous

eeux qui l'habitoient. Le môme auteur

ajoute que par cette révolution le globe
de la terre non- feulement fut ébranlé 8c

s'ouvrit en mille endroits , m.ais que la

violence de la fecoufTe changea fa fituation,

en forte que la terre qui auparavant étoit

placée direclement fous le zodiaque , lui

efl eiafuite devenue oblique ;
d'où eft

née la diflérence des faifons , auxquelles
la terre , félon lui di- félon les idées de

bien d'autres , n'étoit point fujette avant

le déluge.
Mais comment accorder toutes les par-

ties de ^ce iiftême , 8c cette égalité pré-
tendue de la furface de la terre , avec le

dans leur ancien état , dit que le temps
des femences 6c la moiïîcn

,
le froid 8c

le chaud , l'été 8c l'hiver , le jour 8c la

nuit , ne cefîeront point de s'entre-fuivre.

« Circonflances qui ne fe concilient point
» avec les idées de Burnet , 8c qui ea
» nous apprenant que l'ancien inonde
» étoit fujet aux mômes vicifTitudes que
'> le nouveau , nous tait de plus connoî-

tels que Stenon , 1 » tre une des anecdotes du déluge à la-

Scheuchzer , &c. \ » quelle on a fait peu d'attention
; c^eft

s> cette interruption du cours réglé delà
» nature , "8c fur-rout du jour ëc de la

» nuit , qui indique qu'il y eut alors ua
» grand dérangement dans le cours an-
» nuel du globe , dans fa rotation jour-
» naliere , 8c une grande altération dans
» la lumière ou dans le foleil môme. La
» mémoire de cette altération du foleil

» au temps du déluge s'étoit confervée aufîi

» chez les Egyptiens 8c chez les Grecs.

» On peut voir dans l'hiftoire du ciel de
» M. Pluche , que le nom de Deucalioa.

» ne iignifie autre chofe qn'affbiblijfement
» du

foleil. »

D'autres auteurs fuppofant dans l'a-

bîme ou la mer une quantité d'eau fuf-

tifante , ne font occupés que du moyen
de l'en faire fortir ; en conféquence quel-

ques-uns ont recours à un changement da
centre de la terre , qui entraînant l'eau

après lui , Ta fait fprtir de fes réfervoirs ,

8c a inondé fucceffivetnent plufîeurs par-
ties de la terre.

Le favant Whiflon , dans fa nouvelle

théorie de la terre , donne une hypothefe
extrêmement ingénieufe 8c tout - à - fait

nouvelle
5

il juge par beaucoup de cir-

conflances fîngulieres qu'une comète del-

cendant fur le plan de l'écliptique veri

fon périhélie, pafTa direcflemcnt au-defTus

de la terre le premier jour du déluge. Les
fuites qui en réfulterent furent premiè-
rement que cette comète, lorfqu'ellc fç

trouva au-defTous de la lune , occafîona

texte de l'écriture que l'on vient de une marée d'une étendue 8c d'une force

Lin a
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prodigieufe dans toutes les petites mers ,

'

qui fuivani fon hypothefe iaiibient partie
de la terre avant le déluge ; car il croit

qiril n'y avoit point alors de grand
o,éan

) 5 que cette marée fut excitée juf-

que dans l'abîme qui étoit fous la pre-
mière croûte de la terre ; qu'elle grofTît
à mefure que la comète s'approcba de

la terre , &. que la plus grande hauteur

de cette marée fut lorfque la comète fe

trouva le moins éloignée de la terre. Il

prétend que la force de cette marée tit

prendre à l'abîme une figure elliptique

beaucoup plus large que la fphérique

qu'elle avoit auparavant; que cette pre-
mière croûte de la terre qui recoiivroit

l'abîme j forcée de fe prêter a cette figure,
ne le put à caufe de fa folidité & de l'en-

femble de fes parties ; d'où il prétend

qu'elle fut néceffitée de fe gonfler, 8c en-

fin de fe brifer par l'etTort des marées &
de l'aîtradlion dont on vient de parier ;

qu'alors l'eau fortant des abîmes où elle fe

trouvoit renfermée ,
fut la grande caufe

du déluge ; ce qui répond à ce que dit

Moyfe , que les fources du grand abîme
furent rompues.
De plus , il fait voir que cette même

comète s'approchant du foleil , fe trouva

fi ferrée dans fon pafPage par le globe de
la terre , qu'elle l'enveloppa pendant un

temps conlidérable dans fon atmofphere
&c dans fa queue , obligeant une quan-
tité prodigieufe de vapeurs de s'étendre

êc de fe condenfer fur fa furfac« ; que la

chaleur du foleil en avant raréiié enOjite

une grande partie , elles s'élevèrent dans

l'atmofphere & retombèrent en pluie
violente ; ce qu'il prétend être la même
chofe que ce que Moyfe veut faire en-
tendre par ces mots, les cntaraàles du

ciel furent ouvertes , &c fur-tout par la

pluie de quarante jours : car quant à la

fl'jie qui tomba enfuite , dont la durée

forme avec la première un efjoace de cent

cinquante jours , W hiilon l'attribue à ce

c^uG. la terre s'eft trouvée une féconde

fois enveloppée dans l'atmofpliere de la

comète, lorfque celte dernière eft venue
à s'éloigner du foleil. Enfin pour dii?iper
cet i'mmenfe volume d'eau , il fuppofe

qu'il s'cleva un grand vent qui en delîe-
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cha une partie , &. força le refle de s'e-

couler dans les abîmes par les mêmes ou-
vertures qu'elles en étoient forties , Se

qu'une bonne partie reila dans le fein du

grand océan qui venoit d'être formét dans
les autres petites mers , & dans les lacs

dont la furface des continens efl couverte

&. entrecoi^pée aujourd'hui.
Cette curieufe théorie ne fut d'abord

propofée que comme une hypothefe ,

c'eii-à-dire que l'auteur ne fuppofa cette

comète que dans la vue d'expliquer clai-

rement &c philofophiquement les phéno-
mènes du déluge , fans vouloir afTurer

qu'il ait efFe(51:ivement paru dans ce temps
une comète fi près de la terre. Ces feuis

motifs firent recevoir ftivorablement

cette hypothefe. Mais l'auteur ayant
depuis approfondi la matière , il pré-
tendit prouver qu'il y avoit eu en effet

dans ce temps une comète qui avoit pafîe

très-près de la terre , & que c'étoit cette

même comète qui avoit reparu en 1680 ;

en forte qu'il ne fe contenta plus de la

regarder comme une hypothefe , il donna
un traité particulier intitulé la caufe du

déluge démontrée. Voyei COMETE. « Si

» on doit faire quelque fond fur cette

» décifion hardie , nous croyons que ce

» devroit moins être fur l'autorité de
» Whiilon &, de fes calculs , que fur

» l'efîroi de tous les temps connus , &
» fur cette terreur univerfelle que l'ap-
» parition de ces aigres extraordinaires

» a toujours caufée chez toutes les na-
» tions de la terre , fans que la diverfité

» des climats ,
des mœurs , des religions ,

» des ufages &c des coutumes , y aient

» mis quelque exception. On n'a point
» encore afîez réfléchi fur cette^ terreur

» & fur fon origine , & l'on n'a point ,

» comme on auroit dû faire , fondé fur

» cette matière intérefTante les anciennes

» traditions Se les allégories fous Icfquql-
» les l'écriture & le-fîyle figuré des pre-
» mierâ peuples rendoient les grands évé-

» nemens de la nature.

» On peut juger par les feuls fif-

» têmes de Eurnet &. de Whiflon , qui
» ont été adoptés en tout ou en partie ,

» par beaucoup d'autres phyficiens après
i> eux j combien cette queUion des eau-

m
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» fes phyiiques du déluge eft embarraf-

V fante. On pourroit cependant foup-
» çonner que ces favans fe font rendus

» à eux-rajines ce problème plus diffi-

» cile qu'il n'ell peut-être en cuet , en

» prenant ayec trop d'étendue ce que
» dit la Genefe des quinze coudées d'élé-

» vaiion dont les eaux du déluge furpaf-
^'ferent les plus hautes montagnes. Sur

» cette expreffion ils on^ prelque tous

» imag-iné que la terre avoit dû par con-

» féquent être environnée en entier d'un

» orbe d'eau qui s'etoit élevé à pareille
» hauteur au-defTus du ni\'eau ordinaire

» des mers ;
volume énorme qui les a

x> obligés tantôt de rompre notre globe
» en morceaux pour le faire écrouler

» fous les eaux , tantôt de le dif?budre

» & de le rendre fluide , & prefque tou-

» jours d'ailer emprunter au relie de

» l'univers les eaux néceffaires pour rem-

» pîir les vailes- elpaces qui s'étendent

» jufqu'au fommet de nos montagnes.
» xMais pour fe conformer au texte de

» la Genefe , etl-il néceflaire de fe jeter

» dans ces embarras , &, de rendre fi

» compofés les acfles qui fe payèrent
» alors dans la nature ? La plupart de ces

» auteurs ayant conçu qu'il y eut alors

» des marées exceffives ^ ne pouvoient-
» ils pas s'en tenir à ce moyen fimple &
» puiÎTant , qui rend iî vraifemblable la

» fouplelle qu'on a lieu de foupçonner
» dans les continens de la terre } fou-

V plciTe dont l'auteur d'une mappe-
» monde nouvelle vient d'expliquer les

» phénomènes &: les eîfets dans les gran-
» des révolutions.

» Si cette flexibilité des couches con-

» tinues de la terre elT: une des princi-
» pales caufes confpiranîes au mouve-
» ment périodique dont nos mers font

» régulièrement agitées dans leurs baf-

» fins , il efl: donc très-pofiible que le

» relfort de la voûte terreftre fbrtemeni

» agitée au temps du déluge , eût per-
» mis aux mers entières de fe porter fur

» les continens , &. aux continens de

» fe porter vers le centre de la terre en

» fe fubmergeant fous les eaux avec une-

» alternative de mouvement toute fem
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» res ; mais avec une telle aélion 8c une
» telle accélération

, que tantôt l'hémif-
» phere maritime étoit à fec quand
» l'hémifphere terreftre étoit fubniergc ,

» ^ que tantôt celui-ci reprenoit fou état

)> naturel en repouflânt les eaux dans
» leurs baffins ordinaire?. La {urface du
» globe eft afiez également divifée eu
» continens &. en mers , pour que les

» eaux de ces mers aient feules fafH à

» couvrir une moitié du globe dans les

» temps où l'agitation du corps entier

» de la terre lui faifoit abandonner Tau-
» tre. Lephyficien ne doit concevoir rien

» d'impoiîible dans une telle opération ,

^> Se le^ ti)éologien rien de contraire au
» texte de la Genefe ;

il n'aura point fal-

» lu d'autres eaux que celles de notre

» globe , &. aucun homme n'anra pu
» échapper à ces marées univerfelles.

» La troifieme queftion fur le déluge
» roule fur fes effets, &. les favans font

» extrêmement partagés là-deffiis : ils fc

» font tous accordés pendant long-temps
» à regarder la difperfion des corps ma-
» rins comme un des effets de ce grand
» événement ; mais la difficulté eft d'ex-

» piiquer cet eûet d'une manière con-
» forme à la difpofition 8c à la fituation

» des bains , des couclies 8c des contrées

» où on les trouve. ; ôc c'eil en quoi les

» naturalifles ne s'accordent guère. »

Ceux qui Tuivent le fiftème de Def-
cartes , comm.e Stenon , è^c. prétendent
que ces relie* d'animaux de la terre &'
des eaux, ces branches d'arbres, ces feuil-

les, 6^c. que l'on trouve dans les lits 8c

couches des carrières
,

font une preuve
de la fluidité de la terre dans fon ori-

gine ; mais alors ils font obligés d'ad-

mettre une féconde formation des cou-
ches beaucoup poilérieures à la première,
n'y ayant lors de la première ni plantes
ni animaux : c'eft ce qui fait foutenir à

Stenon qu'il s'eil fait dans différents

temps de fécondes formatio-ns , par des

nondations des trembiemens de terre,

des volcans extraordinaires, &c. Burnet,
vVoodw; rd , Schcuchzer , 6-c. aiment

nieux attribuer au déluge une féconde

brmation générale , fans cependant ex-

i> blabie a celui de nos marées journaiie- i dure les tormations particulières de Ste
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non. Mais la grande objeclion qui t'élcve

contre le fiilème de la fluidité , ce font

les montagnes ; car û le giobe cie la

terre eût été entièrement liquide , com-
nient de pareilles inégalités fe icroient-

elles formées ? « comnient le mont Ara-
» rat auroii-il montré à Noé Ton pic &.

» fes efîroyables dégradations , telles dès

» ces premiers temps que M. l'ourne-

» fort les a vues au commencement de

>> ce fiçcle ,
. c'efl-à-dire infpirant l'hor-

» reur &. l'effroi r »

Scheuchzer eft du fentiment de ceux

qui prétendent qu'après le déluge , Dieu ,

pour faire rentrer les eaux dans leurs ré-

fervoirs fouterrains , brifa &, ôta de fa

main toute-puiïîànte un grand nombre
de couches qui auparavant étoient pla-
cées horizontalement , & les enîafla fur

la furface de la terre ; raifon , dit-il ,

pour laquelle toutes les couches qui fe

trouvent dans les montagnes , quoique
concentriques , ne font jamais horizon-

tales.

Woodward regarde ces différentes cou-
ches comme les fédimens du déluge ; &,

il tire un grand nombre de conféquen-
ces des poiiTons , des coquillages , & des

autres débris qui expliquent afTez clai-

rement félon lui les effets du déluge.
Premièrement que les corps marins &
les dépouilles des poifîons d'eau douce
ont été entraînés hors des mers 8c des

fleuves par le déluge univerfel , Se qu'en-
. fuite les eaux venant à s'écouler les ont

laiffés fur la terre, a". Que pendant que
l'inondation couvroit le globe de la terre,

tous les folides , tels que les pierres , les

métaux , les minéraux , ont été entière-

ment diffous ,
à l'exception cependant

des fofîiles marins ; que ces corpufcules
fe font trouvés enfuite confondus avec

les coquillages Se les végétations marines
Se terreftres

, Se out formé des maffes

communes. Troifiémement que toutes

ce» miaffès qui nageoient dans les eaux

pèie-mêle , ont été enfuite précipitées
au fond

; Se fuivant les lois de la pefan-
teur

, les plus lourde» ont occupé les

premières places , 8c ainlî des autres

fucceffivement : que ces matières ayant
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formé les différentes couches de pierre ,

déterre ,
de charbon , &c. Qi;:ur:imc-

ment que ces couches étoient originai-
rement toutes paralieles , égales Se ré-

gulières , Se rendoient la furfac2 de la

terre parfaitement fphérique ; que toutes

les eaux étoient au-deffus, Se formoient
une fphere fluide qui envcloppoit tout

le globe de la terre. Cinquiémeraent Cjue

quelque temjfc après par l'effort d'ua

agent renfermé dans le fein de la terre ,

ces couches furent brifées dans toutes les

parties du globe , Se changèrent de ii-

tuation
; que dans certains endroits el-

les furent élevées , Se que dans d'autres

elles s'enfoncèrent , S: de-là les mon-
tagnes , les vallées , les grottes , &c. le

lit de la mer, les îles , &c. en un mot
tout le globe tcrrelire arrangé par cette

rupture Se ce déplacement de couches ,

félon la forme que nous lui voyons pré-
fentement. Sixiém.ement que par cette

rupture des couches , l'enfoncement de

quelques parties Se l'élévation d'autres

qui fe iirent vers la Un du déluge , la

maffe des eaux tomba dans les parties
de la terre qui fe trouvèrent les plus
enfoncées Se les plus baffes , dans les lacs

Se autres cavités , dans le lit de l'océan ,

Se remplit l'abîme par les ouvertures

qui y communiquent , jufqu'au point

qu'elle fut en équilibre avec l'océan.

« On peut juger par cet extrait , que
» l'auteur a recours pour expliquer les

» effets du déluge à im fécond chaos ;

» fon fiflème eit extrêmement compofé ;

» Se fi en quelques circonflances il pa-
» roît s'accorder avec certaines difpo-
» fitions de la nature , il s'en éloigne en
» une infinité d'autres : d'ailleurs , le

» fond de cette théorie roule fur un
» principe fi peu vraifemblable, fur cetta

» difiblution unirerfelle du globe , dont
» il eft forcé d'excepter les plus fragiles
V coquillages, qu'il faudroit être bien
» prévenu pour s'y arrêter.

» Mais tous ces filiêmes fur l'origine
» des fofiiies deviendront inutiles , Se fe-

» ront abandonnés en entier ,
fi le fen-

» timeni qui n'attribue leur pofition Se

y leur origine qu'à un long Se ancien
de cette manière pris confiftance , ontj)? féjour de toutes nos contrées préfcn-
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jj temcnî liabitées fous les mers , con-

» tinue à taire autant de partifans qu'il

» en fait aujourd'liui. La multitude d'ob-

•» fervations que nous devons de notre

» fiecle &. de nos jours , à des perfonncs
)> éclairées , &c dont plufieurs ne font

^ nullement fufpeéles de nouveauté fur le

j> fait de la religion , nous ont amené à

» cette idée , que toutes les découvertes

>> confirment de jour en jour ; 8c vrai-

3> femblablement c'eft où les phyiiciens
)i & les théologiens mêmes vont s'en te-

^ nir: car on a cru pouvoir aifément allier

:i^ cette étrange mutation arrivée dans la

5^ nature , avec les fuites &. les effets du

t déluge félon l'hiftoire fainte. »

M. D. L. P. eft un des premiers qui ait

avancé qu'avant le déluge notre globe
avoit une mer extérieure , des continens ,

des montagnes , &c des rivières , &c. &
ce qui occafîonna le déluge fut que les

cavernes fouterraines &c leurs piliers ayant
été brifés par d'horribles tremblemens de

terre ,
elles furent , iinon en entier , du

moins pour la plus grande partie , enfé-

vciies fous les mers que nous voyons au-

jourd'hui i Se qu'enlin cette terre où

nous habitons , é'.oit le fond de la mer

qui exilloit avant le déluge ; & que plu-
sieurs îles ayant été englouties, il s'en eil

formé d'autres dans les endroits où elles

font préfentement.
Par un tel liilème qui remplit les

idées &L les vues de l'écriture-faintc ;
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» brafTer un fiftôme auiïî chrétien , &.

"^qui lui a paru d'autant plus vraifem-
» blable , que nous ne trouvons fur nos
» continens aucuns débris des habiia-
» lions ôc des trp.vaux des premiers
» hommes , ni aucuns vertiges feniToles

» du féjour de l'elpece humaine ; ce

» qui devroit être , à ce qui lui femble ,

» fort commun û la deftruélion univer-
» felle des premiers hommes étoit arri-

» vée lur les mêmes terrains que noiis

» habitons
; objeélion pulfTante que l'on

» fait à tous les autres lîiièmes , mais à

» laquelle ils peuvent néanmoins en
» oppofer une autre qui n'a pas moins
» de force pour détruire toutes les idées

» des modernes.
» M. Pluche & les autres qui ont ima-

» giné que l'ancienne terre où il ne de-
x> voit point y avoir de fofiiles marin? a

» été précipitée fous les eaux , & que les

^ lits des anciennes mers ont pris leur

» place , font forcés de convenir que les

» régions du Tigre &:de l'Euphrafe n'ont

» point été coniprifes dans cette ter-

» rible fubmerfion , & qu'elles feules en
» ont été exceptées parmi toutes celles

M> de l'ancien monde. Le nom de ces

» fleuves 6l des contrées circonvoifines ,

» leur fertilité incroyable , la férénité

» du ciel , la tradition de tous les peu-
» pies , &. en particulier l'hifloire fainte ,

» tout les a mis dans la néceffiié de

I

» (oufcrire k cette vérité , 8c de dire ,

les grandes difficultés dont font remplis ! » voici encore le berceau du genre ha-

ïes autres iiftèmes s'évanouiiTent
',

tout i » main j Speél. de la Nat. tow. VlJf.

ce que nous y voyons s'explique natu-j)? P'^ë' 93- Si on examine à préfent com-
rcUement. On n'eft plus furpris qu'il fe ! » ment cette exception à pu fe faire &c

trouve dans les différente» couches de la

terre , dans les vallées , dans les mon-

tagnes , &: à des profondeurs furpre-
fiantes ,

des amas immenfes de coquil-

lages ,
de bois ,

de poiffons , 8c d'autres

animaux , 8c végétaux terreftres 8c ma-
rins : ils font encore dans la pofition
naturelle où ils étoient lorfque leur élé-

ment les a abandonnés , ôt dans les lieux

où les fi-aélures 8c les ruptures arrivées

dans cette grande cataftrophe leur ont

permis de tomber 8c de s'enfévelir. Tranf.

philof. «".266.

* M. Pluche n'a pas été le feul à em-

)> ce qui a dû s'en fuivre
,
on ne trou-

; vera rien que de très-comraire à l'é-

5» poque où le nouveau fiitême fixe la

» foriie de nos continens hors des mers.

» Si les pays qu'arrofent le Tigre 8c

y l'Euphrate n'ont point été effacés

» de deffus la terre , 8c n'ont point
» changé comme on eft obligé d'en con-

:* veair , c'efl fans doute parce qu'il n'y
^ eut point d'affaiffement dans les fbm-
"» mets d'où ces fleuves defcendent ,

dans

"» ceux qui les dirigent à l'orient 8c à

» l'occident , en y conduifant les ruif-

» féaux 8c les grandes rivières qui les
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» foraient , ni aucune élévation au lit

» de cette partie .de nos mers où ils fe

» déchargent ;
d'où il doit fuivre que

» toute cette éiendue de terre bornée

y» par la mer Cafpienne , la mer Noire,
» ia mer Méditerranée , &. le golfe Per-

» lique , n'a dû recevoir auili aucune

» altération dans fon ancien niveau &.

» dans fes pentes , &. dans la nature de

» fes terrains ; piiifque les revers de tous

» le? fonimets qui regardent le^ grandes
» vallées du ïigre &. de l'F.uphrate

^ n'ayant point baifîe ni changé ,
il eft

» condant que les revers de ces mômes
i) fommets qui regardent l'Anr.énie

,
la

» perfe ,
l'Afie mineure ,

la Syrie , l'Ara-

>> bie
,

6c. n'ont pomt dû baifîer non

» plus, &: qu'ainli toutes ces vailes con-

y trces ftuées à l'entour 8c au - dehors

» du baffin de PEuphrate & des rivières

» qui le forment , n'ont foufTert aucun

» affaifTemcnt , & ont été néceffairement

>> exceptées de la loi générale en taveur

» de leur proximité du berceau du genre
» humain : elles font donc partie de cet

» illuilre échantillon qui nous refte de

» l'ancien monde
, &. c'efi donc là qu'on

i> pourroit aller pour juger de la diffé-

>> rence qui doit fe trouver entr'eux ,

» &. voir enfin ii elles ne contiennent

ï> point de foîTiles marins comme tout

» le reile de la nouvelle terre que nous

» habitons ; c'eft un voyage que les na-

>> turaliftes &. les voyageurs nous épar-
y> gneront ; nous favons que toutes ces

» contrées font remplies comme les

» nôtres de produélions marines qui font

» étrangetes à leur état préfent 5 Pline

» même connoiffoit les boùcardes fo/Tiles

» qu'on trouvoit dans la Babylonie :

y> que devient donc le ûûème fur l'é-

» poqne de la fortie des continens hors

» des mers ? N'efl-il point vifible que
» ces obfervations le détruifcnt , 8c que
» fes partifans n'en font pas plus avan-
» ces , puifqu'il n'y a point de différence

» entre le nouveau 8c l'ancien monde ,

» chofe abfolument néce/Tàire pour la

» validité de leur fcntiment ? Au refle,

» ces réflexions ne font point contraires

» au fond de leurs obfervations. Si M.
» Pluche 8c un grand nombre d'autres

»
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»

»

»
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ont reconnu que nos continens après
un long fejour fous les eaux , où leurs

couches 8c leurs bancs coquilleux s'é-

toient conliniits 2^- accumulés , en font

autrefois forris pour devenir l'habita-

tion des hommes , c'ell une chofe dont
on peut convenir , quoiqu'on ne con-
vienne point de l'époque,
» Quant aux preuves hilloriques 8c

phyliques du ^déluge 8c de fon univer-
falité , il nous reliera toujours celle de
Puniformité des traditions , de leur gé-
néralité, 8c celles que l'on peut tirer

des grands efcarpemens 8c des angles
alternatif) de nos vallées , qui au déiàut

des corps marins nous peuvent donner
des preuves , nouvelles à la vérité,
mais auiîi fortes néanmoins que toutes

celles qu'on avoit jufqu'à ce jour : on
en pourra juger par les obfervations

fuivantes.

» M. Bourguet , &c plufieurs autres

obfervateurs depuis lui
, ayant remar-

qué que toutes les chaînes des mon-
tagnes forment des angles alternatifs

8c qui- fe correfpondent ; &c cette dif-

pofiiion des inontagnes n'étant que le

réfultat &c l'effet conlequent de la di-

rection finueufe de nos vallées , on
en a conclu que ces vallées étoient

les anciens lits des courans des mers qui
ont couvert nos continens , 8c qui y
nourriflbient &, produifoient les êtres

marins dont nous trouvons les dé-

pouilles. Mais il le fond des mer> s'ttant

autrefois élevé au-defTus des eaux qui
les couvroient, les anciennes pentes 8c

les direclions anciennes des courans

ont été altérées &c changées , comme
il a

•

dîï arriver néccflairement dans un
tel a6te 5 pourquoi donc aujourd'hui
dans un état de la nature tout difte-^-

rcnt 8c tout oppofé à l'ancien , puifque
ce qui et oit bas eft devenu élevé , 8c

ce qui étoit élevé efl devenu bas ;

pourquoi veut-on que les eaux de nos

fleuves 8c de nos rivières fuivent les

même» routes que fuivoient les anciens

courans ? ne doivent- elles pas au con-
traire couler depuis ce temps- là fur des

pentes toutes différentes 8c toutes nou-
velles ? Et n'eft-il pas plus raifonnable
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v> 5c en même temps tout naturel de

» penfer , que fi les anciennes mers ôc

» leurs courans ont laifTé fur leurs lits

» quelques empreintes de leurs cours
,

» ces empreintes ,
telles qu'elles fuient ,

» ne doivent plus avoir de rapport à la

y difpofition préfente des chofes
, & à

» la forme nouvelle des continens. Ce
» raifonnement doit former quelque
» doute fur le fyftème dominant de l'o-

» rigine des angles alternatifs. Les finuo-

V fités de nos vallées qui les forment
,

y> ont dans tout leurs cours &c dans leurs

» ramifications, trop de rapport avec la

» pofition de nos fommets Sl t'enfemble

» de nos continens
, pour ne pas foup-

» çonner qu'elles font un effet tout na-

» turel &. dépendant de leur fituation

» préfente au delTus des mers , & non
» les traces &. les veftiges des courans

» des mers de l'ancien monde. Nos con-

» tinens , depuis leur apparition , étant

» plus élevés dans leur centre qu'auprès
» des mers qui les baignent ,

il a été né-

» celTkire que les eaux des pluies & des

» fources fe fillonnaiîênt , dès les premiers
» tenips ,

une multitude de routes
, pour

» fe rendre , malgré toutes inégalités ,

» aux lieux les plus bas ,
où les mers les

» engloutiffent toutes. Il a été nécef-

» faire que ,
lors de la violente érup-

* tion des fources & des grandes pluies
» du déluge , les torrens qui en

'

réfulte-

» rent, fouillaient & élargifient ces filions

» au point où nous les voyons aujourd'hui.
» Enfin , la forme de nos vallées , leurs

» replis tortueux
,
les grands efcarpemens

» de leurs côtes 8l de leurs coteaux
,

» font tellement les effets &c les fuites

yf du cours des eaux fur nos continens ,

» &- de leur chute des fommets de chaque
» contrée vers les mers

, qu'il n'eft pas
» un feul de ces efcarpemens qui n'ait ,

» pour afpeél confiant & invariable
,
le

» continent fupérieur ,
d'où la vallée & les

» eaux qui y pafient, defcendent ; enforte

^ que s'il arrivoit encore de nos jours
» des pluies &. des débordemens afiez

» violens pour remplir des vallées à

» comble, comme au temps du déluge y

* les torrens q;ai en réûilteroient ,
vicn-

* droient encore fraj>per les mômes rives

Tome X.
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» efcarpées qu'ils ont frappées & dé-
'

» chirées autrefois. Il fuit de tout ceci
» une multitude de ccnféquences dont
» le détail trop long ne feroit point ici

» placé ;
on les trouvera aux mort

» Vallée , Montagne , Rivière.
* C'efl: aux obfervateurs de nos jours â
» réfléchir fur ce fyfiême , qui n'a peut-
» être contre lui que fa fimplicité : s'ils

» l'adoptent , quelle preuve phyfique
» n'en réfulte-t-il pas en faveur de l'uni-
» verfalité du déluge , puifque ces efcar-

» pemens alternatifs de nos vallées
,
fe

» voient dans toutes les contrées & les

» régions de la terre ? 8c quel poids ne
» donne-t-il point à ces différentes tra-
» ditions de quelques peuples d'Europe
» &. d'Afie

,
fur les effets du déluge fur

» leurs contrées ? Tout fe lie par ce
» moyen ; la phyfique 8c l'hiftoire pro-
» fane fe confirment mutuellement-, 8t
» celles-ci enfemble fe concilient mer-
» veilleufement avec l'hiftoire facrée».

Il refie une dernière difiiculté fur Itt

déluge ; c'eft^ qu'on a peine à comprendre
comment après cet événement, dételle

façon qu'il foit arrivé
, les animaux paf-

ferent dans les diverfes parties du monde ,

mais fur-tout en Amérique : car , pour
les trois autres

, comme elles ne forment

qu'un même continent
, les animaux do-

mefiiques ont pu y paffer facilement, en
fuivant ceux qui les ont peuplées , Se
les animaux fauvages , en y pénétrant
eux-mêmes par fuccefiion de temps. La
difiiculté efi plus grande , par rapport à

l'Amérique , pour cette dernière efpece
d'animaux ,

à moins qu'on ne la fuppofè
jointe à notre continent par quelque
ifihme encore inconnu aux hommes ,

les animaux de la première efpece y
ayant pu être tranfportés dans des vaif-

feaux: mais quelle apparence qu'on allât

fe charger, de propos délibéré, de peupler
un pays d'animaux féroces , tels que le

lion, le loup, le tigre , &c. à moins
encore qu'on ne fuppofe une nouvelle
création d'animaux dans ces contrées ?

mais fur quoi feroit-elle fondée ? Il vaut

donc mieux fuppofer ,
ou que l'Amé^

rique efi jointe à notre continent ,

ce qui efl très-vraifemblable , ou qu'elleMmmm
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li'en eu féparée en quelques endroits que

' »

par des bras afTez étroits , pour que les ;
»

animaux qu'on y trouve y aient pu pafTer : »

ces deux fuppofitions n'ont rien que de très-

vraifemblable.

Terminons cet article par ces réflexions

de M. Pluche
, imprimées à la fin du

troifieme volume du Spedacle de la

Nature. « Quelques favans , dit-il , ont

» entrepris de mefurer la profondeur du
» baffin de la mer , pour s'afîlirer s'il y
» avoit dans la nature aflez d'eau pour
» couvrir les montagnes j Se prenant leur

» phylîque pour la règle de leur foi
,

» ils décident que Dieu n'a point fait

» une chofe , parce qu'ils ne conçoivent
» point comment Dieu l'a faite : mais

» l'homme qui fait arpenter fes terres , &.

» mefurer un tonneau d'huile ou de vin ,

y n'a point reçu de jauge pour mefurer

» la capacité de l'atmofphere , ni de
» fonde pour fentir les profondeurs de

» l'abyme : à quoi bon calculer les eaux
» de la mer

,
dont on ne connoît pas l'é-

)> tendue ? Que peut-on conclure contre

» l'hiftoire du déluge ,
de l'infufîifance

» des eaux de la mer
,

s'il y en a une
» mafîe peut-être plus abondante dif-

» perfée dans le ciel ? Et à quoi fert-il

» enfin d'attaquer la pofiîbilité du dé-

» luge par des raifonnemens
, tandis que

y> le fait eft démontré par une foule de

» monumens » ?

Le même auteur , dans le premier vo-

lume de l'hiftoire du ciel
,

a ramafie

une infinité de monumens hiftoriques du

déluge , que les peuples de l'Orient

avoient confervés avec une finguliere &.

religieufe attention , & particulièrement
les Egyptiens. Comme le déluge changea
toute la face de la terre ,

« les en fans

» de Noé , dit - il , en conferverent le

» fouvenir parmi leurs defcendans
, qui ,

» à l'exemple de leurs pères , faifoient

» toujours l'ouverture de leurs fêtes ou
» de leurs prières publiques par des re-

» grets & des lamentations fur ce qu'ils
» avoient perdu »

; c'eft-à-dire ,
fur les

avantages de la nature , dont les hommes
avoient été privés par le déluge -,

&. c'eft

ce qu'il prouve ainfi plus en détail.

,<t Les Egyptiens 6c la plupart des Orien-
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tauXj quels que foient des uns ou des

autres ceux à qui on doit attribuer

cette invention ,
avoient une allégo-

rie ou une peinture des fuites du dé-

luge , qui devint célèbre
, & qu'on

trouve par-tout ; elle repréfentoit le

monftre aquatique tué , & Ofiris ref-

fufcité ; mais il fortoit de la terre

des figures hydeufes qui entreprenoient
de le détrôner: c'étoient des gens monf-
trueux

,
dont l'un avoit plufieurs

bras
5 l'autre arrachoit les plus grands

chênes ; un autre tenoit dans fes mains
un quartier de montagne , & le lançoit
contre le ciel : on les diftinguoit tous

par des entreprifes fingulieres , 8c par
des noms efirayans. Les plus connus
de tous étoient , Briareus , Othus ,

Ephiahes , Encelade , Mimas
,
Por-

phyrion, &. Rouach ou Rhaecus. Ofiris

reprenoit le defius
, & Horus fon fils

bien-aimé , après avoir été rudement
maltraité par Rhaecus ,

fe délivroit heu-

reufement de fes pourfuites , en fe pré-
fentant à fa rencontre avec les griffes
6c la gueule d'un lion.

» Or, pour montrer que ce tableau eft

hiftorique, 6c que tous les perfonnages
qui le compofent font autant de fym-
boles ou de caradteres fignificatifs qui

expriment les défordrfs qui ont fuivi

le déluge , les peines des premiers
hommes , 6c en particulier l'étai mal-
heureux du labourage en Egypte , il

fufiira de traduire ici les noms parti-
culiers qu'on donne à chacun de ces

géans. Briareus
,
dérivé de beri , fere-

nitas , 6c de harous , fubverfa , fignifie ,

la pêne de la férénité :, Othus, de onit—

toih , TempeJlatuTTi vices , la fuccejjîon
ou la diverfiîé des faifons ; Ephiahes ,

de evi ou ephi ,
nubes , 6c de althah y

caligo , c'eft - à - dire , nubes caliginis
ou nubes horrida ,

les grands amas de

nuées auparavant inconnues y Ence-
lade

, en - celed , fons temporaneus ,

Torrens
,

le ravage des grandes eaux

débordées ; Porphyrion , de phour ,

frangere , 6c en doublant
, frujlulatim

defringere ,
les tremblemens de terre ou

la fruélure des terres qui crevafie les

plaines ôc renverfe les montagnes j
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» Mimas , de mains

,
les grandes pluies ;

» Rhscus ,
de rouach

,
le vent. Com-

» ment fe pourroit
- il faire , dit avec

» raifon notre auteur , que tous ces noms
» confpirafTent par hafard à exprimer
» tous les météores qui ont fuivi le dé-

» luge ,
û ce n'avoit été là l'intention 8c

» le premier fens de cette allégorie ? La
» figure d'Horus en étoit une fuite. Hijl.
» du ciel

, tom. I. pag. Z oy. & l 08 » .

Ces obfervations fingulieres font
, pour

ainfi dire
, démontrées avec la dernière

évidence dans le relte de l'ouvrage ; 8c

prefque toutes les fables de l'antiquité

y concourent à nous apprendre que les

fuites du déluge influèrent beaucoup fur

la religion des nouveaux habitans de la

terre , 8c firent fur eux toute l'impref-
fion qu'un événement aufîi terrible , 8c

qu'un tel exemple de la vengeance divine

devoit nécefîàirement opérer. Article où.

tout ce qui ejl
en guillemets ejl de M.

Boulanger.
DE L'UN A L'AUTRE , en termes

de Blafon , fe dit des pièces étendues
,

qui paffent fur les deux de la partition ,

ou fur toutes les faces , bandes , peaux ,

en alternant les émaux de ces partitions ,

comme Rodes Barbarel en Dombes ,

porte parti de fable 8c d'argent à treize

étoiles rangées en trois peaux ,
les cinq du

milieu de l^un à l'autre , 8c les quatre de

chaque flanc de l'un en l'autre. Trév. 8c

Ménétr. (V)
DE L'UN EN L'AUTRE , fe dit ,

en termes de Blafon ,
du parti , du coupé ,

du tranché , de l'écarielé ,
du fafcé , du

pallé , du bandé
, &c. lorfqu'ils font

chargés de plufîeurs pièces , qui font fur

l'une de ces parties ,
de l'émail de l'autre ,

réciproquement 8c alternativement ,

comme aux armoiries de Builloud
, où

l'écu eft tranché d'argent 8c d'azur , à

trois tourteaux d'azur fur l'argent , 8c

trois befans d'argent fur l'azur. Ménétr.

8c Trév. {V)
DEMAIGRIR ou AMAIGRIR une

PIERRE , {Coupe des pierres.) c'eft en
ôter

, pour rendre l'angle que font deux
furfaces plus aigu. {D)
DEMAILLER LA bonnette , Ma-

rine.) Vqyei DÉRANGER. (Z)

DEM ^4J
DEMANCHER , V. n. {Mufiq.) c'tû,

fur les inflrumens à manche ,
tels que le

violoncelle , le violon
, &c. ôter la main

gauche de fa pofition naturelle , pour
l'avancer fur une pofition plus haute ou

plus a l'aigu. Voyei Position. Le com-

pofiteur doit connoître l'étendue qu'a
l'inflrument fans démancher , afin que ,

quand il pafTe cette étendue , 8c qu'il dé-*

manche , cela fe faffe d'une manière pra-
ticable. {S)
DEMANDE, QUESTION , ./^«on.

(Gramm.) Ces deux mots lignifient, en

général , une propofiiion par laquelle on

interroge. Voici les nuances qui les di(^

tinguent. Queflion fe dit , feulement , en
matière de fciences : une quejiion de

phyfîque ,
de théologie. Demande ,

lorf^

qu'il fîgnifie Interrogation , ne s'emploie

guère que quand le mot de réponfe y efl

joint ;
ainfî on dit ,

tel livre ejl par de-
mandes & par réponfes. Remarquez que
nous ne prenons ici demande que lorfqu'il

fîgnifie interrogation ; car dans tout autre

cas
, fa différence d'avec quejiion eft trop

aifée à voir. {0)
Demande , f f. terme de mathémati-

que i c'efl une propofîtion évidente
, par

laquelle l'on affirme qu'une chofe peut
ou ne peut pas être faite. Voyei Pro-
position.
Une propofîtion déduite immédiate-

ment d'une définition fîmple , fi elle ex-

prime quelque chofe qui convient ou
ne convient pas à une autre

, eft ap-
pellée un axiome ;

fî elle affirme qu'une
chofe peut ou ne peut pas être Êdte

c'eft une demande.

Par exemple ,
il fuit évidemment de

la génération du cercle
, que toutes les

lignes droites, tirées du centre à la cir-

conférence, font égales , puifqu'elles ne

repréfentent qu'une feule 8c même ligne
dans une fituation différente ; c'eft pour-

quoi cette propofîtion eft regardée comme
un axiome. Voyei Axiome.

Mais puifqu'il eft évident par la même
définition , qu'un cercle peut être décrit

avec un Intervalle quelconque 8c d'un

point quelconque , cela eft regardé com-
me une demande 5 c'eft pourquoi les

I axiomes &;. les demandes femblent avoir ,

Mmmm i;
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à peu près , le même rapport l'un à l'au-

tre , que les théorèmes ont aux problèmes.
Voye? Théorème

, &c. Chambers.

Les demandes s'appellent auffi hypo-

thefes ,
ou pojiulata y mot latin qui fignitie

la même chofe. On leur donne , fur-tout ,

le nom d'hypothefe , lorfqu'elles tombent
fur des chofes , qui, à la rigueur, peuvent
être niées

,
mais qui font nécefîàires pour

établir les démonftrations. Par exemple ,

on fuppofe en Géométrie , que les fur-

faces font parfaitement unies
,

les lignes

parfaitement droites &. fans largeur ; en

Méchanique , que les leviers font in-

flexibles , que les machines font fans

frottement &c parfaitement mobiles 5 en

Agronomie., que le foleil eft le centre

immobile du monde , que les étoiles font

à une diftance infinie
, è'c. Il eft vifible

,

par cette énumération , que les hypo-
thefes influent plus ou moins fur la ri-

gueur dea démonftrations. Par exemple ,

en Géométrie, les inégalités des furfaces

& des lignes n'empêchent pas les démonf-
trations d'èire fenfiblemem &. à très-

peu près exaéles ; mais , en méchanique ,

ïds frottemens , la maffe des machines,
la flexibilité des leviers , la roideur des

cordes
, ô-c. altèrent beaucoup les ré-

fultats qu'on trouve dans la fpéculation j

& il faut avoir égard à cette altération dans
la pratique.

C'efl: bien pis encore dans les fciences

phyfico - mathématiques ; car les hypo-
thefes que l'on fait dans celles - ci

,

conduifent fouvent à des conféquences

très-éloignées de ce qui eft réellement
dans la nature. En Méchanique . les hypo-
thefes font utiles , non feulement parce
qu'elles fimpliiient les démonftrations

,

mais parce qu'en donnant le réfultat pu-
rement mathématique , elles fourniffènt

le moyen de trouver enfuite par l'expé-
xience

, ce que les qualités &c circonf-

tances phyfiques changent à ce réfultat ;

Bwis, dans les fciences phyfico-mathéma-
tiques , où il eft queftion du calcul ap-
pliqué à la Phyfique ,

toute hypothefe
qui s'éloigne de la nature, eft fouvent
«ne chimère , & toujours une inutilité.

Voyei le Difcours préliminaire , &• la
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préface de mon Effai fur la réfijiance des

fluides. Paris 1752. {0)
Demande , ( Jurifpr. ) en termes de

palais , lignifie un aéle par lequel le

demandeur conclut contre le défendeur ,

à ce qu'il foit tenu de faire ou donneir

quelque chofe.

Une demande peut être formée par une

requête ou par un exploit ;
elle doit

être pour un objet certain , ôc énoncer
fommairement les moyens fur lefquels.
elle eft fondée : on doit en laifTer copie
au défendeur , auffi-bien que des pièces

juftiticatives de la dtviande.

Les peines établies p?.r les Romains
contre ceux qui demandoient plus qu'il
ne leur étoit dû

, n'ont pas lieu parmi nous.

Voyei Plus-petition.
Il y a prefqu'autant de fortes de de-

mandes , qu'il y a de différentes chofes

qui peuvent faire l'objet des demandes j

c'eft pourquoi nous nous contenterons

d'indiquer ici les principales , &. fîngu-
liérement celles qui ont une dénomination

particulière. (A)
Demande fur le barreau, eft celle que

la partie ou fon procureur ,
ou l'avocat ,

afîifté de la partie ou du procureur ,

forment judiciairement fur le barreau
,

en plaidant la caufe
,

fans qu'elle ait

été précédée d'aucune demande par écritv

(^)
Demande en complainte , voye^ Com-

plainte.
Demande en contre - fcmmaiien , voye^

Contre-sommation.
Demande-connexe ,

eft celle dont l'objet
eft naturellement lié avec celui d'iane autre

demande. (A)
Demande en déclaration d'hypothèque ,

voyei DÉCLARATION D'HYPOTHEQUE y

& Hypothèque.
Demande en dénonciation , voye^ DÉ-*

NONCIATION.
Demande en défflement , voye^ DÉ-

SISTEMENT.
Demxinde en évocation j voye^ Evo-

cation.
Demande en faux , voye^ FAUX ,

îFaux principal, & Faux incident.
Demande en garantie , voye-^ GARANT

6' Garantie.
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Demande incidente ,

eft celle qui efl:

formée dans le cours d'une conteftation
,

pour obtenir quelque chofe qui a rapport
à l'objet principal. Les demandes incidentes

fe forment par requête fignitiée de procureur
à procureur ,

au lieu que les demandes

principales doivent être formées à per-
fonne ou domicile. {A)
Demande indéfinie ,

eft celle dont l'ob-

jet , quoique certain, n'eft pas fixe , comme

quand on demande tout ce qui peut
revenir d'ujie fucceffion , fans dire com-
bien. {A)
Demande en interlocutoire , voye^ In-

terlocutoire.
Demande en interruption , voye-^

HYPO-
THEQUE 6* Interruption.
Demande en intervention , voye-i IN-

TERVENTION.
Demande introdudive

,
eft la première |

demande qui a donné commencement à une
conteftation. (A)
Demande judiciaire , eft celle qui eft

formée fur le barreau. Voye^ ci - devant

Demande fur le barreau. (A)
Demande libellée ,

eft celle dont l'ex-

ploit contient les moyens , du moins

fommairement. L'ordonnance de 1667,
titre des ajournemens , art. J. veut que
les ajournemens &, citations , en toutes

matières & jurifdi61ions , foient libellées
,

& contiennent
.
les conclufions , & fom-

mairement les moyens de la demande
, à

peine de nullité. (A)
Demande en mxiinr-leve'e , voye^ MAIN-

LEVÉE.
Demande nulle ,

eft celle qui eft in -

fèélée de quelque vice de forme
, qui l'a-

Béantit. r<y<?| Nullité. {A)
Demande originaire ,

fe dit
,
en matière

ie garantie ,
de la première demande qui

a donné lieu à la demande en garantie, l

oy.

t'ordonnance de z 6'6'^ , titre des garons ,

(^)
partage , voyei PAR-

& Garantie.
Demande en

TAGE.
Demande

EMPTION.
Demande

TOI RE.
Demande pojfejfoire

en péremption , voye^ Per-

péntoire , voye-^ P E T l-

eft celle qui tend
k conferver ou recouvrer la polTeffion luijfei-le

aller comme il voudra. {V)

DEM 6^S
de quelque chofe. Voyei PETITOIRE 6*

POSSESSOIRE. {A)
Demande préparatoire , eft celle qui tend

feulement à faire ordonner quelque chofe

pour l'inftrudion
; par exemple, que l'on

communiquera des pièces , ou que l'on en
donnera copie. (A)
Demande principale , eft toute nou-

velle demande qui donne commencement
à une conteftation 5 elle doit être formée
à perfonne ou domicile

,
à la différence

des demandes incidentes , qui peuvent
être formées dans le cours de la contef-

tation. Poyei ci-devant demande inci-

dente. (A)
Demande provifoire , eft celle qui né

tend pas à faire juger définitivement la

conteftation , mais feulement à faire

ordonner quelque chofe par provifion ,

& en attendant le jugement de la con-
teftation. {A)
Demande en retrait. V. RETRAIT.
Demande en revendication , voye^ RE-

VENDICATION.
Demande en fommation. Voye^ Som-

mation.
Demande fubfidiaire y

eft celle qui tend
à obtenir une chofe , au cas que la partie
ou les juges faffent difficulté d'en ac-

corder une autre. Voye\. CONCLUSIONS
SUBSIDIAIRES. {A)
Demande , (Marine.) en terme de

conftru(flion , la demande du bois , e'eft

la jufte grandeur que demande chaque
membre , planche ou autre pièce de
bois dans la conftru61ion d'un vaifîèau. Oa
dit auffi faire une pièce félon la demande
du bois

', c'eft-à-dire, qu'on peut employer
le bois que l'on a

, fans avoir tout à fait

égard aux proportions. (Z)
Demande, (AJarine.) On àh filer de

cable , fi ce navire en demande : c'eft

lorfqu'on a mouillé l'ancre , filer du ca-^

ble
,

fi l'on trouve que le vaiffeau le fait

trop roidir. (Z)
DEMANDER , en termes de Manège ,

ne fe dit guère qu'avec une négation :•

iorfque le maître d'académie voit qiie

l'écolier veut exiger quelque chefe de

fon cheval ,
fi ce n'eft pas fon avis , il

dit ; ne demandei rien à votre cheval
',
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Demander , a« Jeu de Quadrille, fe

dit d'un joueur qui n'ayant pas par fon

propre jeu de quoi faire les fix mains

qu'il faut avoir pour gagner , nomme un

roi , qui eft de moitié avec lui
,
en cas

qu'il gagne , & de moitié de perte , s'il

perd.
DEMANDEUR , f. m. ( Jurifpr. )

eft

celui qui intente en juflice une aélion con-

tre quelqu'un , pour l'obliger de faire ou

donner quelque chofe.

Chez les Romains, on l'appelloit acSor
;

8c il étoit d'ufage chez eux , de l'obliger

in limine lins
,
de prêter le ferment que

l'on appelloit juramentum calumniœ
'-,

au-

trement il étoit déchu de fa demande. On
l'obligeoit auffi de donner caution de

pourfuivre le jugement dans deux mois
,

linon de payer le double des dépens : s*il

ne comparoiflbit pas , on le mettoit en

demeure par trois edits ou fommations
,

qui portoient chacune un délai de trente

jours j mais tout cela ne s'obferve point

parmi nous.

On obferve , néanmoins , à l'égard du

demandeur^ plufieurs autres règles, qui font

tirées du droit romain.

Une des premières règles eft celle, aélor

fequiiur forum rei
',

c'eft-à-dire , que le

demandeur doit faire afiîgner le défendeur

devant fon juge naturel, qui eft le juge
ordinaire du lieu de fon domicile.

Cette règle reçoit néanmoins quelques

exceptions ; favoir
, lorfque le demandeur

a droit de committimus ,
ou qu'il s'agit

d'une matière dont la connoiflânce eft

attribuée à quelque juge , autre que celui

du domicile.

Le demandeur doit être certain de ce qu'il

demande.
A l'égard de la forme de la demande

,

voy. au mot Demande.
C'eft au demandeur à prouver ce qu'il

avance 5 &- faute par lui de le faire
,

le défendeur doit être déchargé de la

demande.
Mais quelquefois dans l'exception , le

défendeur devient lui-même demandeur en

cette partie , 8c alors l'obligation de faire

preuve retombe fur lui à cet égard. Voy.
Preuves.

Quand le demandeur eft fondé en titre ,

DEM
c'eft à lui qu'on défère le ferment fuppléiif.

Voy. Serment. {A)
Demandeur 6* Défendeur

, c'eft

Celui qui eft dtmandeur de fa part , 8c

défendeur aux demandes de fon adver-
faire. {A)
Demandeur incidemment , voye\

Demande incidente.

Demandeur originaire , voyei
Demande originaire , 8c Garantie.
Demandeur en requête , c'eft

celui qui a formé une demande par re-

quête. {A)
Demandeur en requête civile ,

voy. Requête civile.
Demandeur en taxe

, eft celui

qui pourfuit la taxe des dépens à lui ad-

jugés, t oyei Dépens 6* taxe. Voye^
auffi au digejle j6' ,

lit. )• l. ^^ , 6* au
code liv. II. rit. xlvij. l. 2. & Liv. III. tit.

ix. auth. libellum ; & liv. l IL tit.
xliij,

auth. quod. {A)
DEMANGEAISON, f. f. (Phyfiolog.

Médecine. )
en latin pruritus , en grec

*ni(7««'f ; fenfation fi vive 8c fi inquiète
dans quelque partie extérieure du corps ,

qu'elle nous oblige d'y porter la main ,

pour la faire ceftèr par un frottement un

peu rude 8c promptement répété.
Il paroît que le prurit confifte dans

un léger ébranlement des mammelons
nerveux , qui ne caufe d'abord que la

fenfation d'un fourmilleinent incommode ;

qu'on augmente cet ébranlement
,
en frot-

tant ou en grattant Ja partie dans laquelle
on reftent ce fourmillement , cette déman-

geaifon : l'ébranlement des mammelons ner-

veux devient plus confidérable , 8c produit
un des plus grands plaifirs dont nos or-

ganes foient fufceptibles ; un plaifir ,
ce-

pendant , qui excède le chatouillement

de quelque degrés d'inflammation ou de
tenfion : qu'on fe livre à ce plaifir , en
continuant de fe gratter , le nerf de-
vient trop tendu , trop tiraillé

, 8c pour
lors le plaifir fe change en cuifîbn, en
douleur.

Juftifions ce fait par un exemple com-
mun ; par celui de la gale, qui excite un
fi grand prurit. L'épiderme qu'elle éleye ,

laifie une cavité entre elle 8c les pa-

pilles : cette cavité fe remplit par une
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rérofité acre , laquelle irrite un peu les

nerfs , 6c les étend ;
il en réfulte une dé-

mangeaifon , qui devient bientôt un plailir

il vif, qu'il eft infupportable , tant le

plaifîr même eft ingrat. Pour lors
,

qu'on arrache ou qu'on fatigue trop l'en-

droit galeux qui démange ,
en le frot-

tant ou en le grattant rudement , ce

qui arrive prefque toujours , la trop

grande tenfion fpafmodique de quelques

petits nerfs ,
ou leur rupture , caufe de

l'inflammation ,
de la cuifTon , de la

douleur , 8c jette même quelquefois ,

fuivant fa violence , le patient dans des

états qui demandent des remèdes
; tant

il eft vrai que la douleur 8c le plaifir

fe touchent ,
8c que là où finit la fenfa-

tion du plaifir , là commence celle de

la douleur : c'eft une vérité phyfiolo-

gique.
Mais quels remèdes à cette déman-

geai/on , qui eft un plaifir qu'on ne peut
foutenir fans le changer en douleur ? Ce
feront des remèdes contraires aux caufes

qui produifent la démangeai/on ^ 8c

comme ces caufes font très-variées
, les

remèdes doivent l'être femblablement :

on peut ,
toutefois ,

les rapporter à deux
clafîes générales.

Les remèdes externes généraux feront

tous ceux qui concourront à diminuer

la tenfion &c l'inflammation des houpes
nerveufes de la peau ,

fans caufer une

répercufiion dans les humeurs : telles font

les fomentations
,

les bains
,

les vapeurs
d'eau tiède ,

de vinaigre ,
&€. Le mu-

cilage de l'écorce moyenne de tilleul
,

fait avec l'eau-rofe ,
adoucit les de'man-

geaifons feches ; l'onguent de cérufe uni

aux fleurs de foufre , convient dans les

I démangeaifons humides ;
le mucilage de

K graine de coings ,
le jus de citron , 8c les

leurs de foufre , appaifent les déman-

% geaifons douloureufes ; l'efprit
- de - vin

pur, ou mêlé avec de l'huile pétrole,
8c le baume de foufre

, calme la déman-

geaifon des engelures , qui ne cefie, néan-
moins entièrement , que par leur gué-
rifon.

Les remèdes internes feront ceux qui
"
ferviront à corriger l'àcreté du fang ,

des humeurs ^ de la lymphe portée dans
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les plus petits vaifleaux. Ces derniers re-

mèdes font la faignée ,
la purgation , les

diaphorétiques , les altérans ,
les prépara-

tions d'antimoine, la diette, ou le régime
oppofé aux caufes du mal , 8c proportion-
nellement à fa nature , à fa violence, à fa

durée
, aux fymptomes qui l'accompagnent,

à l'âge ,
au fexe.

La démangeaifon qui réfulte d'un léger
attouchement méchanique ,

comme d'in-

feéles velus ,
ou de la circulation qui

revient après la comprefiion d'une partie ,

ou après le froid violent qu'elle a fouf—

fert , cefie d'elle—même avec la caufe.

Une humeur particulière laiflee dans la

peau par le frottement de l'ortie ,
des

camharides ,
de l'alun de plume , de la

morfure de quelqu'infcifle , produit une

démangeai/on , qui ne requiert que d'être

lavée 8c fomentée par quelque liquide

anti-feptique. Une humeur acre qui fe

jette fur la peau , 8c qui excite une dé"

mangeaifon très - incommode , requiert

l'ufage des diaphorétiques , quand la ma-
tière de la tranfpiration a été arrêtée

par l'air froid
5 8c les lotions des liqueurs

fpiritueufes , quand elle a été retenue

par l'application des chofes grafies. Dans
la démangeai/on qui naît après la fup-

preffion d'un ulcère ,
il faut tâcher/ de

ramener l'humeur ulcéreufe à la partie ;

celle qui vient par l'àcreté de la bile ,

par une acrimonie acide , alkaline ,
mu—

riatique , exige des remèdes 8c un régime
oppofés à leurs caufes connues. Mais

quand le prurit eft accompagné de bou-
tons

,
de puftules, de rougeur, de dou-

leur
,

de croûtes farineufes
, d'exulcé—

rations , 8c d'autres fymptomes , il forme
alors une maladie cutanée, voyei CU-
TANÉE. On ne détruit la démangeaifon

qui les accompagne , qu'en guérifiànt la

maladie. 11 en eft de même
,
comme je

l'ai dit ci-deflûs, de la violente déman-'

geaifcn qu'on éprouve dans les engelu^s.
Voy. Engelure. Art. de M. le Chevalier

DE JaUCOURT.
DEMANTELER ,

RASER , DÉMO-
LIR , fynon. ( Cram. ) Ces mots dé-

fignent, en général, la deftrudlion d'un ou
de plufieurs édifices. Voici les nuances

qui les diftinguent. Démolir fignifie
fiœ—
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pleraent détruire : rafer Se démanteler

fîgnifie détruire par punition ; & déman-
teler ajoute une idée de force à ce qu'on
a détruit. Un particulier fait démolir fa

maifon : le parlement a fait rafer la

maifon de Jean Chatel : un général fait

démanteler une place après l'avoir prife ;

c'eft-à-dire ,
en fait détruire les forti-

fications. Ce dernier mot n'eft plus guère
en ufage j

on dit plus communément ,

rafer ou démolir les fortifications d'une

place , que la démanteler. Rafer fe dit

lorfqu'on n'emploie point le fecours du

feu, pour détruire ces fortifications; dé-

molir , lorfqu'on emploie le fecours du

feu, par le moyen des mines : on dit alors ,

pour l'ordinaire , qu'on a fait fauter les

fortifications. (0)
DExMARCATION , ( Géogr. Hijf. )

On
a appelle ligne de démarcation ,

une ligne

qui fut iixée par le pape Alexandre VI ,

en 1493, pour terminer les conteftations

qui s'étoient élevées entre le roi de

Portugal Jean II
,
8c Ferdinand ,

roi de

Caftille. Ayant tiré un méridien à l'oc-

cident des Canaries &. des Açores , il

fut décidé que tout ce qui étoit à l'oc-

cident de cette ligne appartiendroit aux

Efpagnols , 8c que les découvertes qu'on
feroit à l'orient , appartiendroient aux

Portugais. Il y eut encore une autre ligne
de démarcation , tirée en 1524 , après
rétabli/Tement des Portugais au Bréfil.

Il faut voir à ce fujet le P. Riccioli
,

Géographia reformata , p. zo'). (AI. DE
LA Lande.)
DÉMARQUE ,

f. m. ( Hiji. anc.
)

c'étoit le nom du chef d'une région ,

ou d'un diftri6l de la province d'Attique.
Les Athéniens divifoient leur pays en un
certain nombre de régions ,

de quartiers ,

ou de diftriéls
; 8c ils mettoient des ma-

giftrats à la tête de chacun de ces dif-

triéls
,
fous le titre de Îu««p(t6f, demarchus:

ce mot eft formé de ^>if*n , peuple , ôc

d'«f'«« , principe. (G)
DEMARQUER, v. n.

( Afanége) c'eft

lorfque le cheval ne donne plus à connoî-
tre par fes marques l'âge qu'il a. Vojei
Marque. (V)
DEMARRAGE , f m. (Marine.) il

fe dit lorfque le vaifieau rompt les
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amarres qui l'attachoient dans le port; ce

qui peut arriver par la force du mau-
vais temps , 8l dans une tempête. (Z)
DEMARRE, {Marine.) c'eft le com-

mandement pour détacher quelque chofe.

Vaifleau qui démarre ; c'eft-à-dire , lorf-

qu'après qu'on a levé ou coupé fes amarres,
il commence à faire route. {Z)
DÉMARRER, v. ad. {Marine.) c'eft

détacher : on l'applique à la mer , à tomes

çhofes qu'on détache. (Z)
DÉMATE. On dit d'un vai/Teau dé-

maté
, qu'il a perdu fes mâts. Un vaif-

feau qui perd quelques-uns de fes mâts ,

doit y remédier le plus promptement
qu'il eft poftible.
Manœuvre à faire qnand on efl dé"

maté. On ne démâte guère de l'artimon :

il s'agit , fur-tout
,
du grand mât ,

du mât
de mifaine

, &c de celui de beaupré ;

le démâtement de celui-ci emportant
ordinairement 8c comme néceftàirement
celui des deux autres. Dès que ces mâts
font tombés

,
on coupe incefTàmment les

haubans à coups de haches
, 8c on frappe ,

fi le temps le permet , à quelques-uns
de ces haubans une hauftîere que l'on

file
,

afin de remorquer le mât 8c fes

manœuvres
, 8c en fauver enfuite ce que

l'on pourra. On déw.âte enfuite le mât
d'artimon

, 8c on le met à la place du
mât de mifaine , 8c en avant du tronçon
de ce mât ; car les mâts ne rompent
qu'au defius de l'étembrai

, 8c même à

cinq ou fix pieds au defius du pont. Le

grand mât de hune de rechange fe met
a la place du beaupré , 8c le petit mât
de hune en place du grand mât : on
met les deux premiers de l'avant

,
afin

que , comme plus grands , portant plus
de voilure

, ils fervent à faire arriver

plus aifément le vaifteau dans l'état où
il eft

, l'élévation de fa poupe faifant

foncflion d'artimon
, pour le faire venir

au vent : que fi le vaifieau arrive en-

fuite trop aifément
, on pourra mettre

à la place de l'artimon
,
une vergue de

hune avec un voile d'étai , la grande dif-

ficulté étant , de faire gouverner un vaif-

feau démâté. Cette répartition des mâts

eft ce ^\XQ. la raifon 8c l'expérience ont

trouvé de mieux pour cela.

Pour
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Pour affermir enfuite ces mâts , on

place , au pied de l'ancien mât , fur le

pont , une pièce de bois qui doit fcrvir

de carlingue , 8c que l'on afllijettit for-

tement avec le bau le plus voifin. On
faifit enfuite , avec de fortes liures ou
roftures , le nouveau mât avec le tronçon
de l'ancien

; &. , entre les vuides , on y in-

fère des coins de bois, que l'on chafîè avec
force.

Les mâts étant ainfi afliijettis , on donne
à celui de hune

, qui fert de grand mât
,

une vergue & une voile du petit hunier ,

avec les manœuvres nécefîaires, &c. Voy.
Mat , &c. (Z)
DÉxMATER , v. a. ( Marine. ) c'eft

abattre fes mâts : être démâté, c'eft avoir

fes mâts menés par l'effet des guinde-
reffes.

Démâter , fe dit , dans le port , lorfqu'on
ôte les mâts du vaifîèau.

Démâter à la mer , c'eft avoir perdu
les mâts , ou une partie de fes mâts , foit

dans un combat
, par le canon de l'en-

nemi , ou dans le mauvais temps , par la

violence du vent &. de la mer.

DEMBES , ( Luth.
)

c'eft ainfi que
quelques voyageurs appellent les tam-

bours du royaume de Loango. Ce font

des troncs d'arbres creufés , couverts d'un

côté de cuir , ou de la peau de quelque
bête fauvage , 8l ayant à l'autre bout une

ouverture de deux doigts. On bat ces

tambours d'une baguette de la main droite,

Se du poing gauche ,
ou Amplement du

plat des deux mains. Ordinairement on

emploie quatre de ces inftrumens à la

fois 5 &. peut
- être font- ils de différentes

grandeurs , &, produifent diffèrens tons.

(F.D.C.)
DEMELER un cheval de voiture , c'eft

lui remettre les jambes où elles doivent

être
, quand il vient à les pafîèr par deflus

fes traits. (K)
DÉMÊLER LA VOIE , ( Vénerie.

) c'eft

trouver la voie du cerf couru , parmi d'au-

tres cerfs.

DÉMEMBRÉ , adj. dans le Blafon ,

fe dit des oifeaux qui n'ont ni pieds ni

cuiftes , auffi - bien que du lion &c des

autres animaux , dont les membres ont été

fèparés. Voyei MEMBRE.
Tome X.

DEM ^4p
DEMEMBREMENT D'UN FIEF,

( Jurifprud. ) c'eft lorfque la foi 6c hom-
mage d'un fief eft divifée ; que de ce
même fief on en forme plufieurs indépen-
dans les uns des autres , 6c qui font

tenus chacun féparément du même feigneur
dominant.

Le démembrement eft la même chofê

que ce que les coutumes de Picardie 6c

d'Artois appellent ècUchement du fief j

comme qui diroit éclipfetnent d'une par-
tie du fief: celle de Boulogne dit écle-

cher.

Les coutumes d'Anjou, du Maine, 6c
de Touraine , appellent dépié de fief y

ce que nous appelions démembrement.
Mais le dê/nembrement , 6c le jeu même

exceffif de fief, font deux chofes fort dif-

férentes , quoique quelques auteurs aient

confondu le jeu exceffif de fief, avec le

démembrement.
Le jeu de fief eft , lorfque le vaffal

aliène une partie de fon fief, fans en for-

mer un fief féparé 6c indépendant du fien ;

au lieu que le démembrement eft
, lorfque

d'un fief, on en fait plufieurs féparés 6c

indépendans les uns des autres. Vqyei FlEF
é> Jeu de fief.

Par l'ancien ufage des fiefs , le vaftal
ne pouvoit difpofer d'aucune portion de
fon fief, fans la permiffion 6c le confen-
tement de fon feigneur , parce qu'alors
les fiefs n'étoient donnés qu'à vie ; 6c ,

après la mort du vaftal , foit qu'il eût
des enfans , ou non

, le fief retournoit
au feigneur qui l'avoit donné , au moyen
de quoi tout démembrement de fief étoit

alors prohibé.

Quoique les fiefs foient devenus de-

puis héréditaires , néanmoins les feigneurs
dominans ont confervé , autant qu'ils ont

pu , les fiefs de leurs vaflaux dans leur in-

tégralité , foit enfin que la dignité du
fief ne foit pas diminuée , foit enfin que
le revenu du fief ne foit pas non plus
diminué , 6c que le vaftàl foit plus en
état de fecourir fon feigneur j car c'étoit

anciennement une condition impofée à
la plupart des fiefs , que le vafîàl étoit

obligé de fecourir fon feigneur , en cas de

guerre générale ou privée : tels font les

motifs qui ont fait défendre le démem-
N n nn
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brement de fief dans ïa- plupart des cou-
tumes.

Préfentement que les guerres privées
font défendues , &c que le iervice mili-

taire ne peut plus être dû qu'au roi , le

démembremc'.m ne laifle pas ik'ttre toujours
défendu , &, finguliérement pour les tiefs

de dignité ; tels que les principautés j

duchés y comtés , marquifâts &, baronnies ;

ce qui tire fon origine de la loi falique ,

où il eft dit que ces fiefs ne fe dénum-
trent pas.
La coutume de • Paris , art. ^ i , porte

que le vafîal ne peut démembrer fon fief

au préjudice 8c fans le confèntement de

fon feigneur ; mais qu'il peut feulement

fê jouer de fon fief , fans payer aucun

profit au feigneur dominant , pourvu que
l'aliénation n'excède pas les deux tiers ,

& qu'il retienne la foi entière , & quel-

que droit feigneurial &c domanial fur ce

qu'il aliène.

L'ancienne coutume contenoit déjà, la

même prohibition.
Elle eft auïîi portée dans plufieurs autres

coutumes.

Il y a néanmoins plufieurs coutumes

qui autorifent le démembrement de fief ,

proprement dit : telles font les coutumes
de Picardie &. d'Artois ; mais la faculté

qu'elles donnent au vafial de démembrer
fon fief, ne doit s'entendre que pour les

fiefè fimples , & non pas les fiefs de

dignité , qui doivent demeurer toujours
en leur entier , pour conferver la dignité
du fief

Le vafiàl peut donc , dans ces coutu-
mes , partager un fief fimple en autant

de parties qu'il voudra , qui toutes relè-

veront en plein fief dire<5lement du fief

^minant , &. feront tenues aux mêmes
droits 8l prérogatives qu'étoit le corps
entier du fief fervant avant le dànem-
hrement.

Cette dévolution au feigneur domi-
nant , de la mouvance immédiate des

portions démembrées du fief fervant , efî

un ufàge très-ancien : elle efl prononcée
formellement par une ordonnance de

Philippe-Augufte , de l'air 1210 , qui efl

en la chambre des comptes. Cette or-

donnance fut faite , fèîon M. Bnifîèîleg ,

DE M
pour ôter les parages qui conflituoient dans
la fuite trop d'arrière -fiefs au préjudice
du feigneur dominant. Mais cette vue ne
fut pas remplie j car on voit les parages

autorifés/Jiir L'article ^^ des établiffemens

de S. Louis ,
de l'an 1 270.

Le motif qui a fait admettre le dé-

membrement de fief dans certaines cou-
tumes , du moins pour les fiefs fimples ,

efl que l'on penfe dans
'

ces coutumes que
ce démembrtment ne fait aucun préju-
dice au feigneur , attendu que les droit?

de chaque portion démembrée du fîef font,

payés au feigneur félon la nature de l'ac-

quifition : on peut même dire que le dé^
membrement eft en quelque forte avanta-

geux au feigneur , en ce que plus il y
a de portions , plus il y a de vafiàux , &
plus il arrive de mutations &: de profits
de fiefs : mais aufîî il faut avouer que
l'on fait communément plus de cas d'une

mouvance confidérable par fon objet ,

que de plufieurs petites mouvances mor-
celées

; c'efl pourquoi il y a beaucoup
plus de coutumes qui s'oppofènt au dé-

membrement , qu'il n^y en a ijui l'ad-

mettent.

On diilingue deux fortes de démem-
bremens de fief ; favoir , le démembremem
forcé , & le démembrement volontaire.

Le démembrement forcé
,

efi: celui qui
fè fait par partage entre co-héritiers , co-

propriétaires , &. afîbciés.

Le démembrement volontaire , efl celui

qui fe fait volontairement par vente , do-

nation , échange , ou autrement.

La première de ces deux fortes de dé-

membremcns y c'efl-à-dire , celui que Pon'

appelle forcé , ne laifîe pas d'être fujec
aux mêmes règles que le démembrement
volontaire ; de forte que , fi c'efl dans une
coutume qui défend le démembrement ,

comme celle de Paris , les co-partageans
peuvent bien partager entre eux le do-
maine du fief; maïs ils ne peuvent pas
divifer la foi ; il faut qu'ils la portent tous

enfemble , comme s'il n'y avoit point entre
eux de partage.

Ce n'efl pas feulement le domaine en:

fonds qu'il efl défendu de démembrer ^
il n'efl pas non plus permis de démem-
brer les mouvances , foit en fief ou en'
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cenfive , ni de les donner en franc-

-aleu.

On ne peut pas non plus , dans aucune

coutume , démembrer , fans la permifîîon du

roi , la juflice attachée au fief; ainfi ,
un

feigneur haut-jufticier ne peut pas donner

la haute , la moyenne ,
ni la baflè juf-

tice , à un feigneur de fief fon vaflal, qui
ne l'avoit pas ;

car , la juftice fuit toujours
la glèbe à laquelle le roi l'a attachée lors

de la concefîîon , & on ne peut pas la

vendre , ni la donner féparément.
La coutume de Paris ne prononce

point de peine contre le vafTal qui a fait

un démembrement fans le confentement

de fon feigneur : on ne peut pas préten-
dre qu'un tel démembrement donne lieu

à la commife , puifque la coutume ne

le dit pas -,
mais il eft fenfible que le

démembrement ne pouvant être fait fans

le confentement du feigneur , il ne peut
lui préjudicier ; de forte qu'à fon égard,
il efl comme non fait & non avenu

;

il n'eft pas obligé de le reconnoître
;

il peut môme faifir féodalement tout le

fief fervant , lorfqu'il apprend le démem-
brement d'une partie de ce fief, attendu

que ce démembrement fait ouverture au
fief M. Guyot prétend même , que le

feigneur dominant peut agir pour faire

déclarer le contrat nul
;
en tout cas , il

eft certain qu'il eft nul à fon égard.
Dans les coutumes d'Anjou &: du Maine,

le vafîkl , en ce cas , perd la féodalité

entière : en Touraine , il la perd feule-

ment fur ce qu'il a démembré. Voy. Depié
DE FIEF.

Au refte
, ce n'eft point démembrer

fon fief
, que d'en donner une partie à

cens ou rente , ou même en faire des

arrière — fiefs , pourvu que le tout foit

fait fans divifion & démifîîon de foi ;

c'eft ce que les coutumes appellent , fe

jouer de fon fief , &. que la coutume de
Paris permet , pourvu que l'aliénation

n'excède pas les deux tiers , ^ que le

vafîal retienne la foi entière , &, quelque
droit feigneurial & domanial fur ce qu'il
aliène. Voye-^ le glqffaire du droit fran-
çais ,

au mot depié de fief , les commen-
tateurs de la coutume de Paris fur l*art.

^ i i le traité des fiefs de Guyot , fur le
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démembrement ,• Billecoq , liv. XII I^
chap. j. infiit. coût, de Loifel, liv. IV.
tit. j. num. 8y. L'auteur du grand cou-
tumier

, liv. II. chap. xxvij. n. 28. Pa-
pou , liv. XIII. tit. J. n. 1. Coquille,
tome II. quœfi. 2 0. Jovet

, au mot fei-

gneur i Journal des aud. tome IV. liv. V.

chap. i^ . la Roche-Flavin
,
des droits fei-

gneuriaux , chap. xx &, xxxvj. Argou ,

infiit. liv. IL chap. ij. Voje^ FlEF & Pa-
RAGE. (A)
DÉMEMBREMENT D'UNE JUSTICE

,

eft lorfque d'une même juftice on en fait

plufieurs , foit égales entre elles par rap-
port au pouvoir , ou que l'on réferve

quelque droit de fupériorité au profit
de l'ancienne juftice fur celles qui en font

démembrées.

Aucun feigneur , quelque qualifié qu'il
foit , ne peut démembrer fa juftice fans le

confentement du roi.

Celui qui a haute , moyenne &. bafîê

juftice , ne peut , ni la partager avec fès

vafîaux ou d'autres , ni leur céder ea

quelque façon que pe foit la haute , ou
la moyenne , ou la baffe-juftice , à moins

que ce ne foit avec la glèbe à laquelle
le roi a attaché le droit de juftice.
La coutume d'Anjou ,

art. 62 , 8c celle

du Maine , art. 71 , portent néanmoins

que le comte , le vicomte
, & le baron ,

peuvent donner haute juftice , moyenne &.
bafîè , à quelques-uns de leurs vaftàux

_,

&, en retenir le refîbrt Se fuferaineté.

Mais Dumoulin , en fes notes fur cet

article , dit que cela ne s'obfèrve plus.
V. auffi Mornac, fur la loi 8. in fine cod.

de epifcop. aud. Brodeau , fur Paris , art.

^ z , n. i ^. Loifeau , desfeigneuries , chap.
iv. &, JUSTI'CE. {A)
DE MEME , ( terme de Blafon. ) fe

dit pour éviter la répétition d'un émail

que l'on vient de nommer.
D'Aumont de Villequier à Paris ; d'ar-

gent au chevron de gueules , accompagné de

fept merlettes de même
,• quatre en chef z ,

2 ,•
trois en pointe z & 2.

Neuville de Villeroi à Paris j d'aïur au
chevron d'or

, accompagné de trois croifeties
ancrées de même. ÇG. D. L. T.J
Dt.MENCE , f f. ( Médec,

)
eft une

maladie que l'on peut regarder comme
N n n n

i)
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la paralyiîe de l'êfprit , qui confîfte dans

'

l'abolition de la faculté de raifonner.

Cette maladie diffère de la fatuité ,

ftapoo-tf i Jiultitia , Jloliditas , qui eft la

diminution & l'affoibliiTement de l'en-

tendement 8l de la mémoire. On doit

aufîî la diftinguer du délire , açpoc-»vM , qui
confifte dans un exercice dépravé de l'un

& de l'autre. Quelques modernes la con-

fondent encore plus mal à propos avec

la manie , qui eft une efpece de délire

avec audace , dont il n'y a pas le moin-
dre foupçon dans la démence. Nicolas

Pifon.

Les fîgnes qui cara(5lérifent cette mala-
die fe montrent aifément : ceux qui en font

affligés font d'une fî grande bêtife , qu'ils

ne comprennent rien à ce qu'on leur dit
5

ils ne fè fouviennent de rien ;
ils n'ont

aucun jugement ;
ils font très -

parefleux
à agir 5 ils reftent le plus fouvent , fans

bouger de la place où ils fe trouvent : quel-

ques-uns font extrêmement pâles , ont les

extrémités froides , la circulation &. la

refpiration lentes , &c.

La Phyiîologie enfeigne que l'exercice

de l'entendement fe fait par le moyen du

changement de l'imprelîion que reçoit la

furface ou lafubftance des libres du cerveau.

La vivacité des affeélions de l'ame répond à

la vivacité des impreiîions faites fur ces

fibres : cet exercice eft limité à certains

degrés de ces changemens , en deçà ou au

delà defquels il ne fe fait plus conformé-

ment à l'état naturel. Il peut donc être

vicié de trois manières 5
s'il y a excès ,

s'il y a dépravation , &. s'il y a abolition

de la di(pofîtion des fibres du cerveau à

éprouver ces changemens : c'eft à ce der-

nier vice auquel il faut rapporter la dé-

mence.

Cette abolition a lieu , 1°. par le dé-
faut des fibres mêmes de ce vifcere , fi

elles ne font pas fufceptibles d'impref-
fion 5 par le trop grand relâchement ,

ou parce qu'elles pèchent par trop de

rigidité , & qu'elles font comme calleu-

fes ; fi elles n'ont point de refîbrt ou

qu'elles l'aient perdu par de trop gran-
des tenfions précédentes , par de vio-

lentes pafiions 5 toutes ces caufes peu-
vent être innées par vice de conforma—
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tion , ou être l'effet de quelque maladie ,

comme la paralyfie , &. les diftérentes

afîèélions foporeufes , ou celui de la

vieillefîê. a°. Par le vice des , efprits ,

s'ils n'ont pas afîez d'aélivité pour mou-
voir les fibres ; s'ils font languiffans ,

épuifés ; s'ils font trop féreux ou trop
vifqueux. 3°, Par le petit volume de la

tête , 6c encore plus par la petite quan-
tité de cerveau. 4°. Par une lécoufîè vio-

lente de la tête , ou quelque coup reçu à

cette partie , à la tempe fur-tout , qui
ait caufé une altération dans la fubftance

du cerveau. 5°. tnfuite d'une maladie
incurable , comme l'épilepfie , félon l'ob-

fervation d'Aretée. 6°. Par quelque ve-
nin , félon ce que rapporte Bonnet dans
fon fepulchreium , d'une fille qui tomba
en démence par l'effet de la morfure d'une

chauve-fouris
5
ou par le trop grand ufage

des narcotiques opiatiques. La ciguë , la

mandragore , produifent aufîi cette ma-
ladie.

Elle eft très - difficile à guérir, parce

qu'elle fuppofe , de quelque caufe qu'elle

provienne , un grand vice dans les fibres

médullaires
,
ou dans le fluide nerveux.

Elle eft incurable , fi elle vient d'un dé-
faut de conformation ou de vieillefîê :

on peut corriger moins difficilement le

vice des fluides , que celui des folides.

Cette maladie eft prefque toujours chro-

nique , ou continuelle , ou paroxifante 5

celle-ci peut fe guérir quelquefois par le

moyen de la fièvre. La première eft ordi-

nairement incurable.

La curation doit donc être conforme
aux indications que préfente la caufe du
mal ; elle doit être aufïï différente que
celle — ci : on doit confequemment em-
ployer les remèdes qui conviennent con-
tre le relâchement des fibres , la féro-

fité furabondante , comme les vomitifs ,

les purgatifs , les fudorifiques , les diuré-

tiques ; contre la langueur , la boiffon de
thé , de café , 8l fur-tout de fauge ; con-
tre l'épuifement des efprits , les cordiaux

analeptiques , le repos , &c. dans les cas

où ces différens remèdes paroifîènt fuf^

ceptibles de produire quelque effet ; car
le plus fouvent il eft inutile d'en tenter

aucun.



-DEM
La démence qui vient d'une contention

d'efprit trop continue , comme l'étude ,

les chagrins , pourroit être guérie par la

difîîpation , les amuferaens , les délayans

légèrement apéritifs , &c. Valleriola dit

avoir guéri une démence caufée par l'a-

mour ; mais il ne dit pas le remède qu'il a

employé.
Les bergers Se les bouchers ont obfer-

ré , dit M. de Sauvages , dans fes ClaJJes

des maladies , qu'il y a des brebis qui
étant dans une efpece de démence , n'ont

pas le fens de manger ni de boire ;
il faut

les embécher. On trouve , à la fuite de cette

maladie , leur cerveau réduit prefque à

rien , ou à quelques fèroiités , félon Tul-

pius , liv. I. & Kerkringius , obf. anai.

46. 11 y a donc lieu de foupçonner , dans

les bétes , une efpece de fagefTe 6c de

folie, (i)

Démence , ( Jurifpr. )
ceux qui font

dans cet état n'étant pas capables de

donner leur confentement en connoiflance

de caufe , ne peuvent régulièrement ni

contracter , ni tefter , ni efter en juge-
ment ; c'eft pourquoi on les fait interdire ,

8c on leur donne un curateur pour adminif-

trer leurs biens.

A l'égard des acfles pafles avant l'inter-

diélion
, ils font valables , à moins que

l'on ne prouve que la démence avoit déjà
commencé au temps de l'acfle.

La preuve de la demande fê fait , tant

par les écrits de la perfonne , que par
fes réponfes verbales aux interrogations

qui lui font faites par le juge , par le

rapport des médecins , 8c par la dépofition
des témoins qui atteftent les faits de dé-

mence.

La déclaration faite par le notaire , que
le teftateur étoit fain d'efprit 8c d'entende-
ment

, n'empêche pas la preuve de la dé-

mence , même fans être obligé de s'infcrire

en faux ; parce que le notaire a pu être

trompé par les apparences , ou qu'il

peut y avoir eu quelque intervalle de
raifon.

La démence feule n'eft pas une caufè

de féparation de corps , à moins qu'elle
ne foit accompagnée de fureur ; mais
elle peut donner lieu à la féparation de
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biens , afin que la femme ne foit pas fous

la tutelle du curateur de fon mari.

Ceux qui font en démence ne peuvent
être promus aux ordres 6c bénéfices. Lorf-

que la démence furvient depuis la pro-
motion , on donne au bénéficier un coad-

juteur pour faire fes fonéHons. Poy. la

loi J. de cur. furiofo dandis. Franc. Marc.
tome H. quajl. ^J^. Catelan , liv. IX.

chap. X. n. z &. Augeard , tome II, chap.
Ixix. & tome III. pages 55- 6* -^3 2. La-

peyrere, lett. N. page 2j75 lett. L n.

j y lett. s. n. ^o j & lett. T. n. 82. Du-
perray , de la capacité des eccléf. p. J o 2.

Soefve , tome IL cent. ^. 5^. & tome IL
cent, i . chap. Ixxvij. & Ixxx. Plaid, de

Servin, tome. I. in-^°. pag. \^f88 . Boni-
face , lome L liv. V. t. 5 , chap. ij.

liv,

VIII. t. 2^. ch.
xiij. 6* tom. V. liv. I.

tit. xviij. & tom. IV. liv. /[/. tit.
iij. ch.

iij. Journal du pal. part. V. p. 2 2. &
part. VIII. pag. ^ 2 . Dupineau , quejl. j.
page 26". Bouvot , tome L part. I. verbo

infenfé. Coquille , fur Nivern. tit. des
tejl.

art. zj. Henrys , tit. des tejlam. quejl. y.
Carondas en jes réponfes ,

liv. IV. ch. iv.

& liv. IX: tit.
iij.

ch. vj. Defpeifîès, lom.
I. pag. ^8^. Bafnage , art. 23 j. de la

coût, de Norm. V. FUREUR , IMBECIL-
LITE , Interdiction. {A)
DEMENTI , f m.

( Hift. mod. ) re-

proche de menfbnge 8c de fauflèté fait à

quelqu'un en termes formels , 8c d'un ton

qui n'efl pas équivoque.
Le démenti, regardé depuis fî long-

temps comme une injure atroce entre

les nobles , 6c même entre ceux qui ne
le font pas , mais qui tiennent un cer-
tain rang dans le monde , n'étoit pas

envifagé par les Grecs 6c les Romains
du même œil que nous l'envifageons ;

ils fe donnoient des démentis fans en
recevoir d'atfront , fans entrer en que-
relle pour ce genre de reproches , 6c

fans qu'il tirât à aucune conféquence.
Les loix de leurs devoirs 8c de leur

point d'honneur prenoient une autre

route que les nôtres 5 cependant , fi l'on

recherche avec foin l'origine des prin-

cipes différens dont nous fommes af-

fedés fur cet article , on trouvera cette

origine dans l'inflitution du combat ju-
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diciaire , qui prit tant de faveur dans

toute l'Europe , & qui étoit intimement

lié aux coutumes &, aux ufages de la che-

valerie : on trouvera , dis-je , cette ori-

gine dans les loix de ce combat ; loix qui

prévalurent fur les loix faliques , fur les

loix romaines , 8l fur les capitulaires ;

loix qui s'établirent infenliblement dans le

monde , 8c fur-tout chez les peuples qui
faifoient leur principale occupation des

armes 5 loix , enrîn , qui réduiiirent toutes

les allions civiles Se criminelles en pro-
cédés &: en faits , fur lefquels on combattoit

pour la preuve.
Par l'ordonnance de l'empereur Othon

II. l'an 988 , le combat judiciaire devint

le privilège de la nobleiïe , & l'afTurance

de la propriété de fes héritages. Il arriva

de là , qu'au commencement de la troi-

fîeme race de nos rois , toutes les affaires

étant gouvernées par le point d'honneur
du combat , on en réduifit l'ufàge en

principes &. en corps complet de jurif-

prudence. En voici l'article le plus im-

portant , qui fe rapporte à mon llijet.

L'accufateur commençoit par déclarer ,

devant le juge , qu'un tel avoit commis
une telle aélion

;,
& celui-ci répondoit

qu'il en avoit menti ; fur cela , le juge
ordonnoit le combat judiciaire. Ainft la

maxime s'établit , que , lorfqu'on avoit

reçu un dêmemi , il falloit fe battre.

Pafquier , en confirmant ce fait
, ( liv. II'.

ch. J. ) obferve que , dans les jugemens
qui permettoient le duel de fon temps ,

il n'étoit plus queftion de crimes , mais
feulement de fe garantir d'un démemi

,

quand il étoit donné : en quoi , dit-il
,

les affaires fe font tournées de telle façon ,

qu'au lieu que , lorfque les anciens accu-

foient quelqu'un , le défendeur étoit teriu

de propofer des défenfes pour un dé-

menti , fans perdre pour cela fa qualité
de défendeur j au contraire , continue-
t-il , û j'impute aujourd'hui quelque cas

à un homme , & qu'il me démente , je
demeure dès-lors ofîenfé , & il faut que,
pour purger ce démemi , je demande le

combat.
L'on voit donc que le démenti donné

pour quelque caufe que ce fût
, a continué

de paffer pour une ofFenfe fanglante 3 8c la
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chofe eft û vraie , qu'Alciat , dans fon
livre de Jîngulari certamine , propofant cette

queflion ; fi en donnant un démenti à quel-

qu'un , on ajoutoit ces mots , fauffon hon-

neur , ou , fans Voffenfer , le démenti cefîe

d'être injurieux; il décide que cette réferve

n'efface point l'injure.
Enfin

, les loix pénales du démenti , éta-
blies fous Louis XIV., depuis la défenfe

des duels , 8c plus encore l'inutilité de ces

loix , que perlonne ne réclame
, prouvent

afîèz la délicatefîe toujours fubfiftante

parmi nous , fur cet article du point
d'honneur.

Je ne puis être de l'avis de Montai-

gne , qui , cherchant pourquoi les Fran-
çois font fi fenfiblcs au démenti , répond
en ces termes : « Sur cela , je trouve qu'il
» eft naturel de fe défendre le plus des
» défauts de quoi nous fommes le plus
» entachés ; il femble qu'en nous défen-

» dant l'accufation , 8c nous en émou-
» vant , nous nous déchargeons aucune-
» ment de la coulpe : fi nous l'avons par
» effet , au moins nous la condamnons
» par apparence ». Pour moi

, j'eftime

que la vraie raifon qui rend les François
fi délicats fur le démenti , c'eft qu'il pa-
roi t envelopper la baffeffe 8c la lâcheté

du cœur. Il refte dans les mœurs des na-
tions militaires , 8c dans la nôtre en par-
ticulier , des traces profondes de celles

des anciens chevaliers , qui faifoient fer-

ment de tenir leur parole 8c de rendre
un compte vrai de leurs aventures : ces

traces ont laifîe de fortes impreffions ,

qui ne s'efîàceront jamais ; 8c fi l'amour

pour la vérité n'a point pafië jufqu'à
nous dans toute la pureté de l'âge d'or de

la chevalerie , du moins a-t-il produit
dans notre ame un tel mépris pour ceux

qui mentent effrontément , que l'on con-
tinue

, par ce principe , de regarder un dé-

menti comme l'outrage le plus irrépara-
ble qu'un homme d'honneur puifîe rece-

voir. Article de M. le chevalier DE Jau-
COURT.
DÉMENTI , ( Jiirifp. ) Le démenti eu

confidéré comme une iniure plus ou moins

grave , félon les circonftances.

Le règlement des maréchaux de France,
du mois d'août 1653 , condamne les
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gentilshommes &. officiers qui autont donné

un démenti y à deux mois de prifon, & à

demander pardon à l'offènfé.

L'édit du mois de décembre 1604, or-

donne que celui qui aura donné un dé-

menti à un officier de robe ,
fera condamné

à demander pardon ;,
& à quatre ans de

prifon.
Il n'eft pas non plus permis de donner

un démenti à un avocat dans fes fonc-

tions. Dufail (
liv. lïl. ch. clxiv.

) rap-

porte un arrêt de fon parlement, du 19

décembre 1565 , qui, pour un démenti

donné à un avocat par la partie adverfe

condamna ce dernier à déclarer à l'au-

dience , que témérairement il avoit pro-
féré ces paroles ,

tu as menti ; à en deman-

der pardon à Dieu, au roi &. à la jurtice^,

& en 10 livres d'amende, le tout néan-

moins fans note d'infamie : cet adoucie

fement fut fans doute ajouté ,
à caufe

que le reproche qui avoit été fait à la

partie étoit fort injurieux ; ce qui néan-

moins ne l'autorifoit pas à infulter l'a-

vocat.

Un vafTal fut privé de fon fief fa vie

durant , pour avoir donné un démenti à

fon feigneur ,
6c fut condamné a dire

en jugement , que , par colère ,
il avoit

démenti fon feigneur. Papon , liv. XIII
,

lit. j. n. 18.
Le démenti donné à quelqu'un , n'efl

point excufé fbus prétexte qu'on auroit

ajouté , fauffon honneur. V. la bibùctheque
de Bouchel , au mol jugement. La Roche-
Flavin ,

des droits feigneuriaux , ch. xxxij.

an. ^. Bodin
, républiq. liv. I. ch.

vij.

Guypape , queji. ^6 G. {^A)

DKMER ( LA ) , ( Géogr. mod. ) rivière

du Brabant, qui lé jette dans la Dile.

DEMERITE ,
f m. ( Droit nat. ) con-

duite qui nous attire le jufte blâme de?

lutres membres de la fociété ; c'eft la

ualité oppofèe au mérite. Voy. ce moi.

l'eft là que , pour éviter les répétitions ,

lous parlerons du mérite &. du démérite

ies a'^ions des hommes
, relativement à

fociété. Article de M. le Chevalier Di
Faucourt.
* DEMETRÏA , CUijl. anc. & myth.J

ites
(jjne

les- Grecs célébroient à l'hon

;ur de Cérès f une des principales- céré-
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monîes , c'étoit de fe frapper avec des
fouets d'écorce d'arbre. Il y avoit une autre

fête inftituée fous le même nom , à l'hon-

neur de Démétrius Poliorcète , le 30 de
Munichion.
DEMETRIOWITZ , {Géogr. moder.)

ville de Rvffie au duché de Smolenskau,
fituée fur l'Ugra. Long. ^^ , lat. 52.30.
DEMETTRE (

se
) , ABDIQUER ,

f}'n. ( Gram. ) ces mots fignifient en gé-
néral, quitter un emploi^ une charge , avec"

cette différence , qu'abdiquer ne fe dit

guère que des pofles confidérables , 8c

fuppofe de plus un abandon volontaire ^

au lieu que , fe démettre peut être forcé ,

& peut s'appliquer aux petites places.

Exemple : Chrh'' me , reine de Suéde, SL

abdiqué la. couronne. On a forcé tel prince
à fe démettre de la royauté. M. un tei

s'efl démis de fon emploi , en faveur de
fon fils. (0)
DEMEURE ,

f £
( Jurifpr. ) fignifië

retardement , appelle en Droit mora. Etre
^n demeure de Jaire quelque choje , c'efï

Icrfqu'on a laifTé pafîer le temps dans

lequel on auroit dû remplir fon obliga-
tion.

Conjîituer , ou mettre quelqu'un en de-^-

meure , c'efl le fomm.er juridiquement
de faire ce qu'il doit. On peut mettre

quelqu'un en demeure par un acïe extra-

judiciaire ; mais , pour faire courir les in-

térêts
,

il faut une demande judiciaire. V.

Intérêts moratoires.
Il y a des cas où il n^efl pas befoin de?

mettre fon adverfaire en demeure i favoir ,

lorfque dies interpellât pro homine : tels font
les délais portés par les coutumes & pâi^
les ordonnances ^ pour faire quelque cliofe;

. DELAI.
• On dit qu'il y a péril en la demeure

,

loi'fqu'il s'agit des chofes qui peuvent
dépérir, comme des provifions de bou-
che ; ou lorfque le retardement à^un&
afiaire peut caufer quelqu'autre préjudice"
à une des parties. Voyei les textes de droit

indiqués dans Broderode , au mot mora:

; (A)

;

DEMEURER , v. n. ( Mar-
)
on fe

'

fert de cette expreffion dans la Marine ,

demeurer au nord , demeurer au fud ,

demeurer à bas bord j pour- dire qu'une^
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côte ou une ifle eft fituée , & refte au fud

ou au nord par rapport à vous. On dit

aufïî , nous apperçumes un navire qui nous

demeuroit au nord-ouejl , 8lc.

Lorfqu'on parle de vaifîeaux qui font

route enfemble , ceux qui ne vont pas
fî bien ,

font dits demeurer de Varrière.

(^) . . .

Demeurer , terme
(^ui , joint avec

d'autres ,
a plufieurs iignitications dans le

commerce.
Demeurer en souffrance : on dit,

en termes de compte , qu'une partie , qu'un
article eft demeuré en fouffrance , lorfqu'il

n'eft pafte 6l alloué qu'à la charge d'en

juftiner par quittances , décharges, ordres,

ou autrement.

Demeurer en reste, Demeurer
EN ARRIERE

,
c'eft ne pas payer entiè-

rement les fommes contenues dans une

obligation , dans un mémoire , dans le

débet d'un compte.
Demeurer garant , c'eft répondre

de l'exécution d'une promefîè faite par
un autre , ou du paiement d'une fomme

qu'il emprunte Se qu'il doit : c'eft fe rendre

fa caution. V. Caution.
Demeurer du croire ; c'eft être

garant de la folvabilité de ceux à qui
l'on vend des marchandifes à crédit pour
le compte d'autrui. Les commiftîonnaires

doivent convenir avec les commettans
,

s'ils demeureront du croire , ou non ; car ,

dans le premier cas , les commettans
doivent payer aux commiftîonnaires un
droit de commiftion plus fort ,

à caufe

des grands rifques que courent ceux-ci

en faifant les deniers bons ; &l , dans ce

même cas
,

les commiffionnaires doivent

avoir trois mois ,
à compter du jour de

l'échéance de chaque partie de marchan-.

dife qu'ils auront vendue à crédit
, pour

faire les remifes aux commettans , ou

avant qu'ils puiftent faire aucunes traites

fur eux. Si
, au contraire , les commiffion-

naires ne demeurent pas d'accord du croire

des débiteurs ,
ils doivent remettre aux

commettans à mefure qu'ils reçoivent

les deniers provenans de la vente de

leurs marchandifes ,
ou leur en donner

avis , afin que les commettans s'en pré-
valent en tirant des lettres de change fur
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eux , ou pour remettre en d'autres lieux ,

fuivant les ordres qu'ils en reçoivent. Sa-

vary , parfait Négociant , liv. III , cb.
iij.

part. 2.

Demeurer du croire , fe dit auffi à l'égard
des difpofitions ou négociations que les

commiffionnaires ou correfpondans des né-

gocians ôc banquiers font pour leurs com-
mettans , concernant la banque.

Lorfqu'il y a convention précife par
écrit , entre un commiffionnaire 6l un
commettant , laquelle porte que le com-
miffionnaire demeurera du croire, le com-
miffionnaire doit être refponfable envers
le commettant , de l'événement des lettres

de change qu'il lui remet , foit par fon
ordre ou autrement : au contraire

, fi le

commiffionnaire n'en eft pas convenu ,

quelques ordres qu'il ait pu mettre fur les

lettres , cela ne peut lui nuire , ni préju-
dicier, à l'égard de fon commettant, mais
feulement à l'égard d'une tierce perfonne
qui feroit porteur de la lettre. Savary ,

parfait Négociant , part. II. liv. III. ch.

iv. 6* les didion. de Comm. & de Trév»

(Q
Demeurer

, en termes de Manège ,

fe dit du cheval , lorfque l'écolier ne le

détermine pas aftêz à aller en -avant:
alors le maître dit , votre cheval demeure,

{G)
DEMI

, adj. ( Gramm. & Arithmét. )
terme qui fignifie la moitié de quelque
choie , &. au lieu duquel on fe fert quel-
quefois du mot femi , principalement dans
les mots formés du latin 3 ainfi on dit ,

demi-boijfeau , demi -ton y on femi - ton j

fête femi - double , &c. Vojei les articles

fuivans.
* Demi -DÉESSES & Demi -dieux,

f m. pi. CMyth.J on donna ce nom aux
enfans nés du commerce des dieux avec
les hommes. L'état de demi - dieu & de

demi-déejfe étoit , dans le fyftême de la

métempfycofè , le fécond état de per-
fection par lequel les âmes paffiîient après
leur mort.

Demi, Demie, C Comm. J ces ad-

jedlifs, appliqués aux poids &. aux mefu-
res

, donnent la demi - livre , le demi--

quarteron y la demi— once ,
le demi -gros;

la demi-aulne , le demi-boiJfeau ,
le demi-

liirori ,
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litron, la. demi- queue , le demi-^muii ^ le

demi-feprier , la demi-douiaine , la demi-

grojfe , le demi -cent , le demi~écu , &.c.

pour fignifier une moitié de toutes les

mefures , poids ,
monnoies ,

ou chofes

qui portent ces divers noms.

La demi-livre poids de marc , eft de huit

onces. V. Livre.
Le demi-quarteron eft de deux onces.

La demi-once eft de quatre gros.
Le demi-gros eft un denier &c demi.

La demi-aulne de Paris eft d'un pied
neuf pouces dix lignes de longueur : celle

de Hollande a un pied cinq lignes &. demi

de long. V. Aulne.
Le demi-boijfeau de Paris doit avoir fix

pouces cinq lignes de haut, & huit pouces
de large. V. Boisseau.
Le demi-litron eft de deux pouces dix

lignes de haut
,
fur trois pouces une ligne

de diamètre. V, Litron.
La demi-queue d'Orléans ,

de Blois ,

de Nuy ,
de Dijon & de Mâcon ,

eft de

deux cens feize pintes de Paris. Vqyei

Queue.
La demi-queue de Champagne con-

tient cent quatre-vingt-douze pintes de

Paris.

Le demi-muid de vin contient cent

quarante-quatre pintes de Paris. Voyei
MuiD.
Le demi-feprier fait la moitié d'une

chopine , & le quart d'une pinte.
La demi-douidine eft compofée de fix

chofes d'une même efpece , qui font la

moitié de douze.

Une demi'grojfe eft fix douzaines , ou

foixante-douze fois une même chofe. V.

Grosse.
Un demi-cent , en fait de compte ou

de nombre
,

c'eft cinquante unités ou

parties égales de la même. valeur. Lorf-

qu'il s'agit du poids ,
un demi-cent figni-

fie cinquante livres , qui font la moitié d'un

cent.

Un demi-e'cu eft trente fous, ou la

moitié de trois livres tournois.

En fait de fradlions , demi s'écrit ainfî,

|. Diclionn. de Comm. de Trévoux &
Chambers. CQ)
Demi-AIR ou Demi-volte , (Afan. )

eft un des fept raouvemens qu'on fait

Tome X.
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faire au cheval. Dans ce mouvement les

parties antérieures du cheval font plus
élevées que dans le terre-à-terre ; mais
le mouvement des jambes du cheval
eft plus prompt dans le terre -à- terre

que dans la demi-volie. Voyez VoLTE ,

Repolon ,
Passade

, Courbette ,

Hanche , Terre-a-terre
, 6* Mes-

air.

Demi-arrêt
, voyei Arrêt. Serrer

la demi-volte y voyez Serrer. {V)
Demi-autour , ( Fauconnerie. ) c'eft

la féconde efpece; elle eft maigre, &
peu prenante.
La première efpece , &. la plus noble,

eft Vautour femelle.

Il y en a cinq efpeces ; les autres fe

trouveront à leurs articles. Voyei Au-
tour.
Demi-bastion

,
f m. C^^^-tnilit.^)

eft la partie du baftion comprife entre
la capitale , la face , le flanc &: la demi-

gorge.
La capitale coupe le baftion en deux

demi-bafiions. Voyez Capitale. Voyei
aujft Bastion. (Q)
DEMLBATON

, ( Mujiq. ) on ap-
pelle quelquefois le bâton de deux me-
fures, demi-bâton y à caufe qu'il eft

, tant

en valeur qu'en figure ,
la moitié bâton

proprement dit , qui vaut quatre mefures.

/.Bâton. {Mufiq.) {F. B.C.)
Demi -CANON d'Efpagne ,

eft une

pièce de canon de 24 hvres de balles ,

qui pefc 5100 livres, & qui eft longue
de 10 pieds , mefures depuis la bouche

jufqu'à l'extrémité de la première plate-
bande de la culafle : elle an pouces &
demi depuis cet endroit jufqu'à l'extré-

mité du bouton; ainfî toute fa longueur
eft de 10 pieds 1 1 pouces 8c demi. Mémoire
d'Artillerie de Saint-Remi. (Q)
Demi-canon de France , ou Coule-

VRiNE
, eft un' canon de 16 livres de

balle, qui pefe 4100 livres, 8c qui eft long
de 10 pieds ,

mefures depuis la bouche

jufqu'à l'extrémité de la première plate-
bande de la culafîè : depuis cet endroit ,

jufqu'à l'extrémité du bouton
,

il y a 10

pouces ;
en forte que toute fa longueur eft

de 10 pieds 10 pouces. (Q)
Demi-case , au Triéîrac , fe dit de

Oooo
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celle où il n*y a qu'une dame abattue fur

une flèche.

Demi-ceînt, f. m. (H:J}. moi.) cein-

ture faite de chaînons de métal
,
ancien-

nement à l'ufage des femmes. Il partoitj
à droite 8c à gauche du demi-ceint

,
d'autres

chaînes pendantes avec des anneaux ,
où

l'on accrochoit les clés
,
les cifeaux ,

les

étuis , è'C. 11 y avoit des demi-ceints

d'argent ,
de fer , de laiton, de cuivre

,

de plomb ,
d'étain

, &c. il y en avoit

auflî d'argentés & de dorés.

Demi-ceintier ,
f m. {Art. méch. )

c'eft un des noms que les Chaînetiers

prennent dans leurs ftatuts , parce que
c'étoient eux qui faiibient les dtini-ceims

,

lorfqu'ils étoient à la mode. Voye^ l'article

Demi-ceint.
Demi-cercle , f m. en Géométrie ,•

c'eft la moitié d'un cercle
,
ou l'efpace

compris entre le diamètre d'un cercle

&: la moitié de la circonférence. Vcyei
Cercle.
Deux demi-cercles ne peuvent pas s'en-

tre-couper en plus de deux points: ils peu-
vent fe couper ou fe toucher en un feul \

mais deux cercles entiers ,
dès qu'ils fe

coupent ,
fe coupent néceflairement en

deux peints. (0)
DEiMi-CERÇLE eft auffi un inftrument

d'arpentage , que l'on appelle quelque-
fois graphometre. Voyez ARPENTAGE &
Graphometre.

C'eft un limbe demi-circulaire ,
comme

F I G
, ( Planche d'Arpenr.fig. i6. )

divifé

en i8o degrés, &, quelquefois divifé en

minutes
, diagonalemcnt ou autrement.

Ce limbe a pour fous-tendante ,
le dia-

mètre F G
,
aux extrémités duquel font

élevées deux pinnules. Au centre du
demi-cercle ou du demi-diamefre , il y a

un écrou & un ftyle , avec un alidade

ou règle mobile , qui porte âreux autre?

pinnules , comme H , I. Le tout eft

monté fur un bâton ou fupport , avec

un genou.
Le demi-cercle ,

en cet état
,

n'eft pas
'

différent de la moitié du thécdolite , ou
demi-bâton d'arpenteur : toute la diffé-

rence confifte en ce qu'au lieu que le

limbe du bâton d'arpenteur étant un
cercle entier , donne fucceftîvement tous
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les 3^o degrés ,

dans le demi-cercle ; les

degrés allant feulement depuis i jufqu'à
i8o, pour a\ûir les autes i8o degrés;
c'eft-à-dire

,
ceux qui vont depuis i8o

jufqu'à 360 ,
on les gradue fur une autre

ligne du limbe, en dedans de la piemiere

ligne.
Pour prendre un angle avec le demi"

cercle
, placez l'inftrument de manière

que le rayon C G puifTe répondre direc-

tement Se parallèlement à un côté de

l'angle à mefurer
, & le centre C ,

fur le

fommet du même angle.
La première de ces deux chofes fe fait

en vifant par les pinnules F &l G
, qui

font aux extrémités du diamètre
,
à une

marque plantée a l'extrémité d'un côté ;

&. la féconde
, en laiftànt tomber un

plomb du centre de l'inftrument. Après
cela

,
tournez la règle mobile H I fur

fon centre vers l'autre côté de l'angle ,

iufqu'à ce que, par les pinnules qui font

élevées fur cette règle , vous puiftiez

appercevoir la marque plantée à l'extrû-

niiié du côté ; alors le degré que l'ali-

dade coupe fur le limbe
,
eft la quantité

de l'angle propofé.

Quant aux autres ufages du demi-cercle
^

ils font les mômes que ceux du bâton

d'arpenteur ,
ou théodolite. V. Bâton

d'arpenteur, Graphometre, Plan-
chette. (E) \

Demi-clé
,
f m. ( Mar. ) c'eft un

nœud que l'on fait d'une corde
,

fur une
autre corde

, ou fur quelqu'autre chofe.

(^)
DEMI-DESSUS

, ( Mujlq. ) Quelques
muficiens ont appelle ainfi le deftus. V.

Dessus. (Mufiq.) {F. B.C.)
Demi-diametre

,
f m. ( Géom.

)

c'eft une ligne droite tirée du centre

d'un cercle ou d'une fphere ,
à fa cir-

conférence
;

c'eft ce que l'on appelle au-

trement un ruyon. Kq)^^ Diametre ,

Cercle 6* Rayon.
Les Aftronomes évaluent ordinaire-

ment en demi-diametres de la terre
,

les

diftances
,

les diamètres
,
&c. des corps

céleftes ; ainfi ils dii'ent que la luné eft

éloignée de la terre d'environ 60 demi"
diamètres de la terre ; que le dcm.l-dia--

meire du foleil eft environ égal à 100

^
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demi~ diamètres de la terre , &c. Voy.

Terre. Vqy. aujft SoLEiL, Planètes,
&c.

Pour connoître en demi-iiametres de

la terre les deTui - diamètres des princi-

pales planètes , fuppofant que le véri-

table di^mi- diamètre du foleil vaut loo

demi -diamètres de la terre
,
&. ayant le

rapport des diamètres des planètes prin-

cipales à celui du foleil, voy^^ Diamètre,
Planète, Soleil, &c.

Le demi- diamètre d'une planète n'eft

proprement que la moitié de l'angle fous

lequel le diamètre de cette planète eft

vu de la terre. Cet angle eil propor-
tionné à la grandeur apparente de la

planète. Les demi-diametres du foleil &
de la lune font à-peu-près égaux , quoique
ces ailres ne le foient pas. Voyer-en la

raifon à l'article Apparent. (0)
Demi - corde ou Voie de bois

,

( Comm. ) voyc'i
l'article GoRDE. La

demi-corde eft ce qu'il peut y avoir de

bûches dans une membrure haute de

quatre pieds , 6c longue de quatre.
Demi-futaye ou Haut- REVENU

,

( Commerce. )
forêt dont les arbres ont

depuis quarante ans jufqu'à foixante. V.

Bois ,
Forêt.

Demi-gorge ,
f f en terme de for-

tification ,
eft le prolongement de la cour-

tine, depuis l'angle du flanc
,
ou le flanc^

jufqu'à la rencontre de la capitale du
baftion. F^y. Bastion.
La demi-gorge du baftion doit être au

moins égale au flanc
,
aftn que le baftion

foit bien proportionné ',
ainfi elle peut

avoir depuis vingt jufqu'à trente toifes :

elle peut être plus grande , lorfque l'angle
du polygone que l'on fortifie

,
eft fort

obtus. De grandes demi-gorges font plus

avantageufes que de petites , parce
qu'elles rendent le baftion plus grand ,

& capable d'un grand nombre de retran-

chemens pour fa défenfe : d'ailleurs , les

bombes &. les mines font moins de ra-

vages dans un grand baftion. que dans un

petit.
^

La demi-gorge , dans les difFérens ou-

vrages de fortitication , eft la moitié du
côté qui les termine vers la place ,

ou
fur lequel ils font conftruits.
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Ainft, les demi- gorges des demi-lunes

font les parties de la contrefcarpe coni-

prifes entre fon angle rentrant &, l'extré-

mité des faces de la demi-lune.

Demi -gorge des places d'armes du
chemin couvert ,

font les parties du côté
;intérieur fur lefquelles fe font les places
d'armes. Voye^ PLACES D'armes. (0
Demi-Hollande ,

f f. ( Commerce. )

toiles de lin blanches &. fines
, qui fe fa-,

briquent prefque toutes en Picardie, fur

quinze aulnes de long , & trois quarts de

large.
Demi-«jettê , {Danfe.. ) pas de danfe.

Voyei Coupé du mouvement , 6*

Tombé.
Demi-jeu, a demi-Jeu, terme de

Mufique infirumemale , qui répond à l'ita-

lien Jotto voce ou meiia voce , &. qui indi-

que une manière de jouer , qui tienne le

milieu entre le fort &c le doux. Voyez ces

deux mots. ( S )

Demi-lune, ( terme d'Architeâ.
)

portion circulaire en tour creufe , qu'on
emploie avec aftez de fuccès dans la dif-

tribution des portes cocheres
, lorfque

la voie publique eft trop refTerrée pour
le paftage des voitures ; dans l'intérieur

des cours , pour donner plus d'étendue
aux murs de face, & faciliter les déga-
genaens ; pour l'entrée des remifes

, des

écuries
,
des cuiftnes 6c offices ; ou pour,

éclairer des anti-chambres , des failes à

manger;. ou enfin
, pour autorifer un autre

genre d'architeélure dans les élévations
,

qui ne pourroit être continuée la même
au pourtour de la cour

, par quelque
confidération particulière.
En général , il faut favoir que les plans

quadrangulaires font préférables aux cir-

culaires. Ces derniers ont quelque fois p\ès
de grâce ; mais ils dégénèrent en archi-

teélure efféminée
, qui ne peut être au-

torifée que par le genre d'une décora-
tion particulière. L'architecflure reéli-

ligne ,
au contraire ,

a quelque chofe

de plus ferme 6c de plus analogue
à la virilité de l'ordre dorique ; expref-
fion dont on fait ufage affez ordinaire-

ment au rez - de - chauffée des cours &.

des façades des bàtimens , du côté de

l'entrée. {P)
O 00 ij
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Demi -LUNE, terme de Fortification ,

eft urx ouvrage prefque triangulaire , qu'on
conlîruit vis-à-vis les courtines

,
Sl qui

eft compofë de deux faces L AI , MN,
PL IV. de Fortifie, fig. z , qui forment un

/ angle Taillant L AIN ^
vers la campagne ,

& de deux demi-gorges RL , RN , prifes
fur la contrefcarpe de la place.

Cet ouvrage eft appelle ravelin , dans

les anciens auteurs qui ont écrit fur la

fortification ; mais le terme de demi-

lune a prévalu depuis. Voyei CONTre-
garde.
Pour conftruire une demi-lune vis-

à-vis une courtine 3 F, il faut mar-

quer deux points ^ P fur les faces

É i
, H 2 des baftions qui accompagnent

cette courtine
,

à quatre ou cinq toifes

de diftance des angles de l'épaule E &
H : puis du point F pris pour centre

,

& de l'intervalle FO , décrire un iirc

qui fera coupé par le prolongement de

la perpendiculaire B R dans un point AI
,

lequel fera le fommet de l'angle failiant

de la demi-lune. On tirera après cela les

lignes AIO ,
AIP , qui couperont la con-

trefcarpe en L & en N
; &. l'on aura AI

L &L AIN , qui feront les faces de la demi-

lune
, dont L R &- R N feront les demi-

gorges.
La ligne RM tirée de l'angle failiant

de la demi-lune à l'angle de la contref-

carpe ,
fe nomme fa capitale.

Le parapet Se le rempart de la.' demi-

lune fe mêlent parallèlement à fes faces.

Le parapet a trois toifes d'épaiffeur ,

& le terre-plein du rempart quatre de

largeur.
La demi-lune fert principalement à

couvrir la courtine ,
les fluncs

, &. les

portes des villes
, qui fe conftruifent au

milieu des courtines ,
comme dans le lieu

le mieux défendu de la place.
Les faces des baftions n'étant défen-

dues que par le feu des flancs oppofés ,

l'approche de leur foiVé ne peut être dé-

fendue que fort obliquemL^nt par ces

mêmes flancs. La demi-lune augmente la

difficulté de cette approche , & par con-

féquent la fyrce de la place.
'

Les parties r O ,
P n des faces des

baftions, comprifes entre le prolongement
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des faces de la demi -lune ^ &. le prolon-
gement de la contrefcarpe , lui fervent

de flancs: ce font ces parties qui flan-

quent fes faces &, fon foiTé.

On prend les points O ^ P i quatre
ou cinq toifes, des angles de l'épaule E
&L H; c'eft-à-dire, vers l'extrémité du

parapet ôc de la banquette des flancs

aux angles de l'épaule ,
afin que toute

la partie des faces qui eft vis-à-vis le

fofte de la demi-lune
, puifte défendre ce

fcfte
5
ce qui n'arriveroit point ,

û les

faces de la demi-lune étant prolongées,
abouti^oient aux angles de l'épaule E
&: H: l'épaifTeur du parapet en cet en-

droit
, occuperoit une partie de l'efpace

qui flanque la demi-lune , & alors elle ne
feroit point défendue par un feu égal à

la largeur de fon fofte.

Pour augmenter la défenfe du fofte

de la demi-Lune ,
on y confrruit

, lorfque
ce fofte eft fec

,
des traverfes ou places

d'armes 7nm. Koj'^-jTRAYERSEsé^ Places
d'armes.
On fait quelquefois des flancs aux demi-

lunes ,•
alors elles reflembient à des baftions

détachés de l'enceinte.

Pour faire des flancs à une demi-lune

abcd, il faut, des points 3 Se i
, porter

dix toifes fur fes faces , fept fur les demi-

gorges ; puis joindre les extrémités de ces

mefures par les lignes g e , hf, qui feront

les flancs de la dcnâ-lune.

Ces flancs doivent avoir un rempart
&, un parapet comme les faces : ils fer-

vent principalement à la défenfe du
chemmi^ouvert , qui eft vis-à-vis les faces

des baftions , lequel peut en être enfilé.

Voy. Enfiler.
Comme ce flancs ne peuvent fe conf-

truire fans découvrir l'épaule du baftion ,

ils font condamnés par plufteurs ingé-
nieurs : cependant M. de Vauban s'en eft:

fervi dans beaucoup de places.
On conftruit quelquefois une autre

demi-lune ul dans la première , pour
en augmenter la défenfe. V. Réduit.
On couvre auftî dans plufieurs ccca-

fions la demi- lune par une efpece de

contregarde , qui fe conftruit comme
celle qui eft devant le baftion. Voye^
Contregarde. Mais l'ufage le plus
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ordinaire eft de la couvrir par de grandes
lunettes. Vcyex Tenaillon.
On fait un pont fur le foiïe des demî-

lunes , placées vis- a -vis les portes des

villes ; il fe conflruit vers le milieu d'une

des faces de la demi-lune. Il a un pont-
levis qui touche immédiatement la face

de cet ouvrage. Le rempart eit coupé en

cet endroit a-peu-près de la largeur du

pont , enforte que du pont - on entre de

plain-pied dans la demi-lune. (Q)
Demi-lune, (Jardinage.) c'eft ordi-

nairement la moitié d'un cercle , tel que
le bout d'un parterre tracé en demi-lune

au de/îus du principal baiîîn. On dit en-

core la demi-lune d'une patte-d'oie , d'une

étoile. [K)
DEMI-MESURE ,

f. f ( Afu^frq. )
ef-

pecè de temps qui dure la moitié d'une

mefure ; il n'y a proprement de demi-

mefure , que dans les mefures dont les

temps font en nombre pair ;
car dans la

mefure à trois temps ,
la première demi-

mefure commence avec le temps fort
, &

la féconde à contre-temps , ce qui les

rend inégales. (.5^)

DEMI-METAUX, f m. pi. ( Chimie. )

Les Chimiftes ont donné le nom de
demi-métaux à certaines fubftançes qui
fe trouvent dans les entrailles de la terre

,"

minéralifées à la façon des métaux, qui,
comme ces derniers

,
étant féparées des

matières étrangères avec lefquelles elles

étoient minéralifées , ont un éclat
,
une

pefanteur ,
un afpecl, qui fait qu'on les

prendra toujours pour des fubftançes mé-
|

talliques. C'eft cette dernière qualité que i

les Chimiftes expriment très -bien par
ces mots latins , faciès meiallica. Lorf—

qu'on les expofe au feu
,

elles entrent

en fonte à la façon des métaux ; elles

prennent le
_/7z/{?r métallique, pour parler

le langage de l'art. Mais les demi-métaux

différent des vrais métaux en plufieurs

points : i''. ils font bien m.oins lixes au feu,

&. même ils font prefque tous fufcepiibles
d'une volatilifation totale : z°. ils per-
dent leur phlogiftique beaucoup plus

vite, & à un feu bien moindre que celui

qu'il faut pour calciner les métaux
;

excepté cependant le plomb Se l'étain
,

qui fe calcinent aufïï très>- aifémem :
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3°. & c'eft ici la différence efîèntielle ,

les métaux font dudliles & malléables ,

au lieu que les demi-métaux ne le font

point du tout \ au contraire
, ces dcriiiers

font aigres & caftans , &: fe réduifent
en poudre avec aftëz de facilité fous le

marteau & le pilon, à l'exception du zinc,

qui fouftre plufieurs coups de marteau
fans fe rompre , & que l'on peut même
couper avec le cifeau.

On a toujours compté jufqu'à préfent

cinq demi-métaux ; favoir
, l'antimoine

,

c'eft-à-dire le régule d'antimoine
, ( car

l'antimoine vulgaire ou l'antimoine crud,
eft proprement ce demi-métal uni avec
du foufre

, 8c non l'antimoine pur ) le

bifmuth
,
le zinc , le régule d'arfenic, ( &

non pas l'arfenic
, parce que l'ufage qui

fait donner ce dernier nom à la chaux
de l'arfenic a prévalu ) &, enfin

, le mer-
cure. Ce dernier corps n'eft pas mieux

placé parmi les demi-métaux que parmi les

métaux , où les anciens & les modernes ,

peu verfés dans les connoi/îances métal-

liques ,
l'ont placé ;

car il diffère des uns

&. des autres par cette fluidité qu'il con-
ferve fî confîamment à quelque froid

qu'on l'expofe , &. par quelques autres

qualités qui lui font particulières. Vojei
Mercure.
Nous avons dit que iufqu'à préfent on

n'avoit compté que cinq demi-métaux:

Cramer, dans fon excellent traité de Dc-
cimafîe ,

édit. 1744 , n'en compte que
quatre 5

le régule d'antimoine , le bif^

muth
,

le zinc, & le régule d'arfenic:

mais M. George Brandt
,
favant chymifte

Suédois ,
douleur en médecine

,
cenfeur

de la Métallurgie, &."dire(51eur du labo-

ratoire chimique de Stokolm ,
a dé-

couvert un nouveau demi -métal i c'eft

le régule de cobalt. Voye^ les articles par^
ticuliers ANTIMOINE , BlSMUTH , Zinc,
Arsenic , Cobalt, [b)
DEMI-METOPE

, terme d'architeéi.

Voyei Métope.
DEMI - ORDONNÉES ,

f t pi. en

Géométrie i ce font les moitiés des ordon-
nées ou des appliquées.

Les demi - ordonnées font terminées

d'un côté à la courbe , & de l'autre à

l'axe de la courbe, ou à fon diamètre.
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ou à quelqu'autre ligne droite; On les

appelle fouvent ordonnées tout court. V.

Ordonnées. (O)
DEMI - PARABOLE

,
en Géométrie ,

c'eft le noin que quelques géomètres
donnent en général à toutes les courbes

définies ou exprimées par., l'équation
^ y.

m-i
-~^ym ^ comme a x"^ =^J ^

, a x^

z=:.y*. Voyei PARABOLE & CoURBE.
Il me femble que la raifon de cette

dénomination ,
eft que dans l'équation de

ces courbes ,
les expofans de ;c &, de y

différent d'une unité comme dans l'équa-
tion ax'^zzy'^ de la parabole ordinaire:

ce qui a fait imaginer que ces courbes

avoient par là quelque rapport à la para-
bole. Mais cette dénomination eft bien

vague 8c bien arbitraire ;
car

, par une

raifon femblable
,
on pourroit appeller

demi -paraboles toutes les courbes , dont

l'équation eft y
^ z=z a "

a:
* " "

, parce que
l'équation de ces courbes a deux termes

comme celle de la parabole ordinaire. On
dira peut-être que les courbes ax '*^' ^ •==.

y
^

, ont toujours , comme la parabole
ordinaire

,
deux branches égales &: fem-

blablement fîtuées ,
ou par rapport à l'axe

des jc ,
fi m eft pair , ou par rapport à

celui desj, fi m eft impair. Mais par
la même

.
raifon

,
toutes les courbes a '"

^w-»-—-;j,m feroient des demi-paraboles ^

toutes les fois que m ou m-n feroient

pairs. Ainfi il faut abandonner toutes ces

dénominations , & fe contenter d'appeller

demi-parabole ,
la moitié de la parabole

ordinaire ; &c en général ,
demi -

ellipfe ,

demi-hyperbole , &, demi-courbe ,
la moi-

tié d'une courbe qui a deux portions

égales &, femblables par rapport à un axe.

Voyei Courbe. (0)
DEMI-PARALLELES ou PLACES

D'ARMES , ( Fortifie. )
font dans l'atta-

que des places des parties de tranchée,
à -peu -près parallèles au front de Patta-

que ,
de quarante ou cinquante toifes de

long , qui fe font entre la féconde 8c la

troifieme parallèle, pour pouvoir foutenir

de près les têtes avancées de la tranchée
,

jufqu'à ce que la troifieme ligne foit

achevée. Leurs largeurs 8c profondeurs
doivent être comme celles des tranchées,
OQ comme celles des parallèles. Elles ne
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fe conftruifent ordinairement que lorf-

ique la garnifon de la place qu'on atta-

que eft nombreufe 8c entreprenante. Ces
demi-parallèles font marquées RR, PL
XV. de Fortification ^fi^. 2 . CQJ
DEMI-PAUSE , f f ( A'IuJique. ) ca-

ra<flere de mufique qui fe fait
, comme il

ieft marqué dans la figure q de la PL t7,,
.de mufique , 8c qui marque un filencé

dont la durée doit être égale à celle

^ d'une demi-mefure à quatre temps, ou,

d'une blanche. Comme il y a des mefures
de difierente valeur

, 8c que celle de la.

[demi'paufe ne varie point , elle n'équi-
vaut à la moitié d'une mefurc , que quand
la raefure entier^ vaut une ronde, à la,

différence de la paufe entière , qui vaut

toujours exactement une mefure grande
8c petite. F. Pause {Mufiq,) {S)

DEMI-PONT, f m. {Marine.) corps
de garde. V. Corps ïde garde. (Z}
DEMI-QUART de mefure , ( Alufq. )

V. Demi-soupir. {Muflq.) (F.D.C.)
DEMI -REVÊTEMENT ,

f m. c'eft,

dans la Fortification des places ,
un revê-

tement de maçonnerie qui foutient les

terres du rempart , feulement depuis le

fond du fofi'é
, jufqu'au niveau de la cam-

pagne ,
ou un pied au deiïus.

Les contre-gardes ,
ou baftions détachés

du neuf-Brifack , font à demi-revêtement.

V, Revêtement.
Le demi-revêtement coûte moins que

le revêtement entier , 8c il réunit les

avantages du revêtement de maçonnerie
8c de celui de gafon. Voye^ Rempart.

DEMI-SCEAU ,
f m. ( Hift. w.od. )

c'eft celui dont on fe fert à la chancel-

lerie d'Angleterre , pour fceller les com-
miffions des juges délégués fur un appel
en matière eccléfiaftique ou de marine.

Nous n'avons rien en France qui reftem-

ble à ce demi-fceau : ce feroit tout au

plus la petite chancellerie du palais, 8c

près les autres parlemens du royaume ,

qui expédient 8c fcellent des aéles qui de

droit ne vont point à la grande chan-

cellerie ; mais les aéles s'expédient tou-

jours fous les ordres du chancelier de
France. (G) (a)
DEMI-SEXTILE , adj. ( Afironom. )
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eft la même cîiofe que femi-fextile. Voyei I

Semi-sextile. (0)
DEMÎ-SOUPIR ,

caraâere de Mufique
qui fe fait ainfi i ,

& qui marque un

&ence ,
dont le temps doit être égz\ a

celui d'une croche ou de la moitié d'un

foupir. Voyei SoupiR , Silence, Me-
sure. {S)
DEMI-TEMPS , ( Mufique. )

valeur

qui dure exa(5lement la moitié d'un temps;
il faut appliquer au demi-temps , par rap-

port au temps ,
ce que j'ai dit ci-devant

de la demi-mefure , par rapport à la me-
fure. {S)
DEMI-TON , intervalle de mufique ,

voyez 5EMI-TOX. {S)
DEMI-TEINTES , voyei Teintes.
DEMI-TOUR A DROITE ou DEMI-

TOUR A GAUCHE, en termes militaires,

font les commandemens dont on fait ufage

pour faire changer de front à un bataillon,
foit à droite , foit à gauche. Voyei EVO-
LUTION , Quart de conversion, &
Conversion.

Lorfqu'il eft queftion de faire un demi-

tour ou quart de converiîon à droite,
le foldat qui eft dans l'angle droit doit

tourner très -lentement , & les autres

doivent tourner autour de lui comme
centre

,
en allant de gauche à droite : &c

réciproquement , lorfqu'il eft queftion du
demi-tour à gauche.

Quand une troupe eft en marche ,
fi

on veut lui faire faire un demi-tour à

droite ou à gauche ,
celui qui eft à la

droite ou à la gauche refte fixe, en tour-

nant feulement fur fon talon
,
tandis que

tous ceux qui font fur le même rang ,
tour-

nent autour de lui avec promptitude ,

jufqu'à ce qu'ils aient formé à droite ou
à gauche une nouvelle ligne perpendi-
culaire à la première. Chambers.

Le demi- tour à droite dans la cavalerie,

s'appelle wider -
-^ourouk , qu'on écrit eni

allemand wieder-juruck : nous l'avons ap-;

pris des Allemands
,

dit M. le maréchal;
de Puyfégur, verl l'année 1670.

Pour que l'efcadron puifte faire demi-]
tour à droite

, il eft obligé de marcher
un peu en avant ,

afin de pouvoir ouvrir
fes files en marchant

, &: que chaque
cavalier ait plus de facilité pour tourner.
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Les uns s'avancent à la diftance du rang
qui eft devant eux

5 d'autres reftent dans

le rang : ils tournent alors à droite ou
à gauche, comme ils peuvent. Qucnd ils

ont tous tourné pour faire tète où ils

avoient la queue , 8c que chacun eft

rentré dans le rang , l'efcadron marche
alors du côté où il fait tête.

Il faut convenir que les mouvemens
de la cavalerie ont un peu plus de diffi-

culté dans l'exécution que ceux de l'in-

fanterie ,
à caufe du cheval , lequel , à

moins que d'être fort exercé ,
ne fe prête

pas facilement à ces mouvemens. On
peut voir dans le

troijîeme art. ch. xiij.

de l'art de la guerre de M. de Puyfégur,
les arrangemens qu'il propofe pour faire

faire à la cavalerie les mêmes mouve-
mens que ceux qui font d'ufage dans
l'infanterie. On ajoutera ici une manière
d'exécuter le wider-^ourouk , ou le demi-*

tour à droite ou à gauche , qui paroît fort

fimple &L fort aifé.

L'efcadron étant en bataille
,
on dif-

pofe les rangs de manière que leur inter-

valle foit à peu près de la longueur d'un
cheval : on fait enfuite ce commande-
ment

, avancei par un cavalier d'inter-

valle ; c'eft-à-dire, que chaque rang en
doit former deux : ce qui fe fait de la

mêm.e manière qu'on double les rangs
dans l'infanterie ;

ou qu'alternativement
dans chaque rang un cavalier avance &.

l'autre refte
; que le fuivant s'avance de

même
, &, que l'autre refte: ce qui s'exé-

cute dans le moment. L'efcadron ayaijt
fait ce mouvement

,
fe trouve fur fix

rangs : alors chaque cavalier fe trouve

avoir entre lui &: fes voifins l'efpace
néceftaire pour tourner. On commande
le demi-tour à droite

,• chaque cavalier le

fait fur fon terrein. Comme les fix rangs
fubfiftent toujours ,

on les réduit à trois

par ce commandement
, rentrei , qui fe

fait comme le doublement des files dans
l'infanterie. Ces commandemens peu-
vent fe réduire à un feul

, lorfque les

troupes y font un peu exercées. On peut
former ainfi le demi-tour à droite irès'

facilement , &: d'une manière plus ré-

gulière que celle qu'on a d'abord expli-

quée. (Q)
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DEMI-VOL , terme de hlafon , qui fe

dit d'une aîle feule d'un oifeau. Il n'eft

pas befoin d'en marquer refpece ; mais

il faut que les bouts des plumes foient

tournés vers le flanc feneftre.

DEMISSION
,
f f f Jurifpr. ) en gé-

néral,eft un a(5le par lequel on quitte quel

que chofe. Il y a démiffion d'un bénétice,

démijfion de biens , d'une charge ou offi

ce , démijfion de foi , démijjîon de pof-
feflion. {A)

Démission d'un bénéfice , qu'on

appelle aufïï re'flgnarion ,
eu l'adle par

lequel un ecclélialiique renonce à un bé-

nérice dont il étoit pourvu.
On diftingue deux fortes de demijions .,

favoir ,
la démijfion pure 8c fimple , &.

celle qui fe fait en faveur d'un autre.

La démijfion pure &: fîmple , qui efl:

la feule proprement dite , efl: celle par

laquelle le pourvu renonce purement &
Amplement à fon bénéfice

,
fans le tranf-

mettre à un autre ; au lieu que la dé-

mijfion en faveur
, qu'on appelle plus

ordinairement réfignation en faveur , efl

un adle par lequel le pourvu ne quitte
fon bénéfice, que fous la condition

, &
non autrement , qu'il paflera à fon réfi-

gnataire.
La voie la plus canonique pour quitter

un bénéfice
,

efl la démijfion pure &
iîmple ;

auflî n'en connoiffoit - on point
d'autre dans la pureté de la difcipline

eccléfiaftique. C'eft de cette efpece de

démijfion qu'il efl parlé aux decrétales
,

tit. de renundat. Les réfignation's en fa-

veur ne fe font introduites que dans le

temps du fchifme
, qui étoit favorable

au relâchement.

La démijfion pure &c fimple fe fait

communément entre les mains de l'ordi-

naire
, lequel ,

au moyen de cette dé-

mij/ion , peut difpofer du bénéfice au

profit de qui bon lui femble.

Il arrive néanmoins quelquefois , que
la démijfion pure 8c fimple fe fait entre

les mains du pape ; mais ces fortes de

démijfions font extraordinaires ,
étan,

inutile de recourir à l'autorité du papi

pour une fimple abdication d'un béné-
fice , laquelle fe fait par une voie bien

plus courte , entre les mains de l'ordi-
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nairs. On ne pratique guère ces démif-

jions pures 8c fimples entre les mains
du pape , que quand le réfignant fe défie

de la légitimité de fa poflemon , 8c qu'il
craint que fa refignation ne fût inutile

au réfignataire ; en ce cas , on s'adrefle

iU pape, qui, après avoir admis la démij-
fion pure 8c fimple , accorde ordinaire-

ment le bénéfice à celui pour qui on le

demande. On fait auflî de ces déniijfons ,

quand on veut faire continuer la col-

lation d'un bénéfice en commande : il y
a prefque toujours de la confidence de
la part de ceux qui pourfuivent l'admif-

fion de ces fortes de démijfions pures 8c

fimples en cour de Rome.
Quoi qu'il en foit

, lorfque le pape
confère fur une telle démijfion ,

les pro-
\ ifions qu'il donne ,

en ce cas , ne font pas
datées du jour de l'arrivée du courrier ,

comme les autres qu'il donne pour la

France ;
elles ne font datées que du jour

qu'elles font expédiées.

Lorfque la démijfion pure 8c fimple fe

fait entre les mains de l'ordinaire , il

ne donne point d'autre adle fur la dé-*

mijfion , que les provifions mêmes , en
ces termes : donnons & conférons ledit

bénéjîce vacant par le démifiion pure &
fimple faire en nos mains. Au lieu que
quand la démijfion fe fait entre les mains
du pape , il y a en ce cas deux figna-
tures ; une pour l'admiffion de la démif-

ftcn , 8c qui déclare que le bénéfice efl:

vacant par cette démijfion ; l'autre efl la

fignature de provifion fur la démijfion.

Voye\ la pratique de cour de Rome de

Caftel , tome II. pag. 2.8 ^ fuiv.
Pour ce qui efl de la démijfion en faveur ,

qu'on appelle plutôt réjignation en faveur y

VojeX- Résignation. {A)
Démission de biens

,
efl un ade

8c une difpofition par lefquels quelqu'un
fait de fon vivatit un abandonnement

général de fes biens à fes héritiers pré-
fomptifs.

Ces fortes d'abandonnemens fe font

ordinairement en vue de la mort
, 8c par

un motif d'aflèélion du démettant , pour
fes héritiers. Quelquefois aufîî le démet-
tant , âgé 8c infirme

,
a pour objet de

fe débarrafFer de l'exploitation de fes

biens ,



DEM
biens ,

à laquelle il ne peut plus vaquer,
&. de fe procurer une vie plus douce &
plus tranquille , au moyen des condi-

tions qu'il ajoute à fa démijjion , comme
de le nourrir , loger 8c entretenir fa vie

durant , ou de lui payer une penlîon via-

gère.
La de'mijfion des biens doit imiter l'ordre

naturel des fucceffions , car c'efl: une

efpece de fucceffion anticipée ; c'eft pour-

quoi elle ell fujette aux mêmes règles

que les fucceffions : par exemple , un des

démiiîîonnaires ne peut être avantagé

plus que les autres , à l'exception du

droit ^''aineflê ; le rapport a lieu dans

les démiffîons en direcl:e , comme dans

les fucceffions ; la démijfton fait des pro-
pres , &c produit les mêmes droits fei-

gneuriaux qu'suroit pu produire la fuc-

cefîîon.

La plus grande différence qu'il y ait

entre une fucceffion &, une de'mijîon ,

c'eft qu'aux fucceffions, c'eft le mort qui
faifit le vif, au lieu qu'aux démiffîons ,

c'eft une perfonne vivante qui failu elle-

même fes héritiers préfjmptifs , du

moins , quant à la propriété : elle leur

tranfmet auffi quelquefois la pofîèffion

ad:uelle.

Ces fortes d'aéles peuvent fe faire dans

toutes fortes de pays ;
mais ils font

plus fréquens qu'ailleurs dans les pro-
vinces de Bourgogne ,

Bourbonnois , Ni-

vernois , Normandie ,
8c fur-tout en Bre-

tagne.
Les démijfions ne fe pratiquent guère

que de la part des pères , mères , 8c autres

afcendans ,
en faveur de leurs enfans 8c

petits-enfans , 8c fur-tout entre les gens
de la campagne 8c autres d'un état très-

médiocre.

On ne peut pas regarder la démijjion
comme une véritable donation entre-

vifs , attendu qu'elle eft révocable jufqu'à
la mort , du moins dans la plupart des

parlemens où elle eft ufitée.

Elle peut bien être regardée , par rap-

port au démettant
, comme une difpo-

fition de dernière volonté faite inruitu

mortls
, 8c femblable à cette efpece

de donation à caufe de mort
, dont il

eft parlé dans la loi féconde , au digefle |

Tome X.
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de mords caitfâ donar. cependant la dé-

mijjion n'eft pas une véritable donation à
caufe de mort ; car

, outre qu'elle n'eft

point fujette aux formalités des teftamens,

quoiqu'elle foit révocable , elle a un eûht

préfent, finon pour la poffeffion;, au moins

pour la propriété.
On doit donc plutôt la mettre dans la

claffie des contrats innomés do ut des ,

puifque le démettant met toujours quel-
ques conditions à l'abandonnement général
qu'il fait de fes biens

, attendu qu'il faut

bien qu'il fe réferve fa fubfiftance de
façon ou d'autre , foit par une réferve

d'ufufruit , ou d'une peniion viagère, ou
en ftipulant que fes enfans feront tenus
de le loger , nourrir 8c entretenir fa vie
durant.

Les conditions nécefîkires pour la vali-
dité d'une démijjion , font :

1°. Le confentement de toutes les par-
ties , 8c l'acceptation exprefîè des dé--

miffionnaires ; car on n'eft point forcé

d'accepter une démijjion, non plus qu'une
fucceffion.

2°. Il faut qu'elle foit en faveur des
héritiers préforaptifs , fans en excepter
aucun de ceux qui font en degré de fuc-

céder
,

foit de leur chef, ou par reprë-
fentation.

3°, Si la démijjion contient un partage ,

il faut qu'il foit entièrement conforme à
la loi.

4°. Que la démijjion foit univerfèlle

comme le droit d'hérédité : le démettant

peut néanmoins fe réièrver quelques
meubles pour fon ufage , même la fa-

culté de difpofer de quelques effets ,

pourvu que ce qui eft réferve foit, fixe

8c certain.

5°. Que la démijjion foit faite à titre

univerfei, 8c non à titre iîngulier ; c'eft-

à-dire , que û l'afcendant donnoit feule-

ment tels 8c tels biens nommément , fans

donner tous (es biens en général , ce ne
feroit pas une démijjion.

6°. La démijjion doit avoir un eâêt

préfent , foit pour la propriété ou pour
la pofleffion , tant que la démijjion n'eft

point révoquée.

Quand le démettant eft taillable , 8c

veut fe faire décharger de la taille qu'il

Pppp
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payoit pour raifcn des biens dont il s'eft

démis , il faut que la demijficn foit pafTée
devant notaires , qu'elle foit publiée à la

porte de l'églife paroiffiale , un jour de

dimanche ou fête , les paroifftns fbrtant

en grand nombre ; que l'a(5le de démiJficn
foit enfuite homologué en l'éleéîion dont

le lieu du domicile dépend ; que cet afte

& la fcntencc d'homologation foient fi-

gnit:és à l'ifTue de la vc\lKq de paroifle ;,

un jour de dimanche ou fête , en parlant
à cinq ou fîx habitans, &. au fyndic ou

marguillier de la paroifTe, à qui la copie
doit en être laifîée ; en£n , que le dé-

mettant réitère cette fignification avant

la confedlion du rôle.

Au moyen de ces formalités ,
le dé-

mettant ne doit plus être impofé à la

taille j que dans la clafTe des invalides

& gens fans bien j & ce qu'il payoit de

plus auparavant , doit être rejeté fur les

démiiîîonnaires , s'ils font dem.eurans dans

la paroiiïè , iinon les habitans peuvent
demander une diminution.

La dénhjfîcn , proprement dite , eft, de

ià nature , toujours révocable jufqu'à la

mort , quelque efpace de temps qui fe

foit écoulé depuis la démijjion , & quand
même les biens auroient déjà fait fouche

entre les mains des démiffionnaires &.

de leurs repréfentans ; ce qui a été ainfi

établi , afin que ceux qui fe feroient dé-

pouillés trop légèrement de la totalité

de leurs biens pufTent y rentrer , fiippofé

qu'ils eu^nt lieu de fe repentir de leur

difpofition , comme il arrive fouvent
;

& c'eft fans doute pourquoi l'écriture

femible ne pas approuver qr.e les pères
& mères fè dépouillent ainfi totalement

de leurs biens de leur vivant : melius ejl

VI quàm le rogent , qi.àm te recipere in

manus fiUorum luorum. Ecclefiaft. cap.

xxiij. v°. 22. In tempore exirus lui dij-

xribue harediraTem tuam. Ibidem , v*'. 24,

On excepte néanmoins les démijîons
faites par contrat de mariage , qui font

irrévocables, comme les donations entre-

vifs.

La démijjîon faite à un collatéral, eft

révoquée de plein droit par la iùrve-

nance d'un enfant légitime du démet-

tant,, fùivant la loi 8. au ccd. de rey,dcn.
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Quand la dèmiJficn çû faite en direéle ,

la furvcnance d'enfant n'a d'autre effet ,

fincn que l'entant qui eft furvenu efl

admis à partage avec les autres enfans

démifïïcnnairts.

La révocation de la demijjion a un efîêt

rétroacflif 5 & fait que la ûemijficn eft re-

gardée comme non-avenue ; tellement

que toutes les difpoiiticns , aliénations &.

hypothèques que les démiffionnaircs au-
roient pu faire , font annuUées.

Lorfqu'un des démifTionnaires vient à
décéder du vivant du démiOttant , la dé-

miJficn devient caduque à fcn égard, à
moins qu'il n'ait des enfans ou netits-

enfans habiles à le repréfenter ; s A n'en

a pomt , fa part accroît aux autres dé—
mifficnnaires.

11 eft libre aux démifîlonnaires de re-

noncer à la fuccefficn du démettant; &,
par ce moyen, ils ne font point tenus des

dettes créées depuis la démijfion : ils peu-
vent aufîî accepter la fucccfîion par béné-

fice d'inventaire
, pour n'être tenus de ces

dettes que jufqu'à concurrence de ce qu'ils
amendent de la fucceffion.

En Bretagne ,
en fuit des principes par-

ticuliers pour les démijficns de biens ;

elles n'y font permifes qu'en faveur de
l'héritier principal 8l noble , êc non
entre roturiers. On y peut faire une dé'

mijfion d'une partie de fes biens, feule-

ment. Les démijjîcns doivent être bannies

& publiées en la manière prefcrite par
Van. ^J y , ce qui n'eft néceffaire néan-
moins que par rapport aux créanciers.

Les démijjîons y font tellement irrévo-

cables , que , fi le démettant fe marie ,

les biens dont il s'eft démis ne font pas

fujets au douaire. Enfin, les droits fei—

gneuriaux ne font acquis au feigneur ,.

qu'au temps de la mort du démettant.

Voyei les quejlions fur les démiffions

de biens , par M. Boulenois. Dargentré ,.

fur la coût, de Bretagne ,
art. ^^ j. ^ 6'o.

& S77- Perchambaut
, fur le tit. xxiij.

§. p. Frain
, plaid. 8y. Devolant

,
aàe

de notoriété de z 6^5. Dufail ,
liv. III.

ch. xl. Ricard , des donations , ri- SS4 ^
z z^o. Dupineau, liv. VI. de fes arrêts y
ch. xviij. Le Brun , des fuccejïcns ,

liv. L
\ ch. ). feâ. 5. & liv. II. ch.

iij. feél. z . n.
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y. Auzanet Se Ferrieres,/i/r/ejflrf. 2j7^.
6» 2yy. de la coutume de Paris. Bardet

,

tome IL liv. VIIL ch. xxilj. Journ. des

aud. tome I. liv. IV. ch. xxij. & liv. V.

chap. V. & xvj. Journ. du palais y
arrêt du

ij Alars iGyi. La coutume du Niver-

nais , lit. des fuccef. art. i y. celle du

Bourhonnois , art. z i S. celle de Bour-

gogne ,
tit. des fuccef. art. 8 . Bafnage ,

fur les art. 2^2. ^34- 6- 44S . de la

coût, de Normandie. ÇAJ
DÉMISSION D'Ux\E Charge. Voyei,

ci-après] DEMISSION D'UN OFFICE.
Démission de Foi , eft lorfque le

vafTal
, en démembrant fon fief, ne re-

tient point la fbi &: hommage de la por-
tion qu'il aliène , c'eft-à-dire , qu'il ne fe

charge point de porter la foi au fei-

gneur dominant pour cette portion , mais

en forme un iief féparé &. indépendant
du furplus ,

de manière que l'acquéreur
de cette portion doit porter direÂement
la foi & hommage au feigneur domi-
nant , de la totalité du fief, Se non au

vafTal qui a fait le démembrement 5 la

plupart des coutumes permettent au vafTal

de fe jouer de fon fief, mais jufqu'à de-

mijion de foi. V. DÉMEMBREMENT &
Foi et Hommage. {A)
Démission d'un Office , Charge

ou Commission, eft lorfque celui qui
efl pourvu d'un office ou autre place ,

déclare purement Ôc fîmplement qu'il
*'en démet ; c'efl-à-dire , qu'il y renonce

,

& n'entend plus l'exercer , ni en faire

aucunes foncîions.

Un officier roval qui donne la démif
fion entre les mains de M. le Chancelier

,

ne peut pas quitter fes fonélions que fa

deinifjlon ne foit acceptée ; ce qui efl

conforme à ce qui fe pratiquoit chez

les Romains pour les magiflratures : en
effet

,
on voit que Dion fe plaint que

Céfar avoit violé les loix du pays ,
en

fe démettant du confulat de fa propre
autorité.

Depuis que la plupart des offices font

devenus parmi nous vénaux 8c hérédi-

taires , on n'en fait point de démiffion

pure &. fimple ;
mais celui qui veut fe

démettre
, fait une réfignation en faveur

de celui auquel il veut tranfmettre fon
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office , de forte qu'il n'y a plus que les

charges &. commifÏÏons non vénales dont
on fafTe quelquefois une démijîon pure &.

fimple.
Un officier de feigneur donne fa dé-

miffion au feigneur duquel il tenoit fon

pouvoir. Voyei Office & Résigna-
tion d'Office. {A)

DÉJViISSION DE possession 6* DE
Propriété dans les coutumes de vêt 8c

dévêt
, efl une formalité nécefTaire pour

mettre en pofTefTion le nouveau proprié-
taire : celui qui lui tranfmet la propriété ,

déclare
, dans le procès-verbal de prife de

pofTeffion que fait le nouveau proprié-
taire, qu'il s'eft démis 8c dévêtu en fa-

veur de ce nouveau propriétaire de l'hé-

ritage dont il s'agit. Voyei VÊT & De-
VÊt. {A)
DEMITTES , f m. pi. ( Comm. ) toile

de coton qui vient de Smyrne , 8c qui
fe fabrique à Menemen, Voy. le diélion.

du comm. & de Trévoux.

DEMITTONS
,

f m. pi. ( Comm. )

toiles de coton de l'efpece de demittes,
mais moins larges 8c moins ferrées. Elles

viennent auffi de Smyrne , 8l fe fabri-

quent au même endroit que les demittes.

Voyei Demittes.
DEMIKIN , ( Géog. med.

) ville d'Al-

lemagne , au duché de Stétin
, en Pomé-

ranie
; elle efl fituée fur la Peene. Long.

J 2. 2 0. lar. ^^. j.
«

DEMOCRATIE, f. £ ( Droit polit. )

eft une des formes fimples de gouverne-
ment, dans lequel le peuple en corps a
la fouveraineté. Toute république où la

fouveraineté réfide entre les mains du

peuple ,
eft une démocratie ,• 8c fi la fou-

veraine puifTance fe trouve entre les

mains d'une partie du peuple, feulement ,

c'eft une ariftocratie. Voyei Aristo-
cratie.

Quoique je ne penfe pas que la dé-
mocratie foit la plus commode 8c la plus
ftable forme du gouvernement : quoique
je fois perfuadé qu'elle eft défavanta-

geufe aux grands états , je la crois néan^

moins une des plus anciennes parmi les

nations qui ont fuivi , comme équitable ,

cette maxime : « Que ce à quoi les mem-
» bres de la fociété ont intérêt , doit

F p p p ij
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» être adminiftré par tous en commun » .

L'équité naturelle qui eft entre nous ,

dit Platon , parlant d'Athènes fa patrie ,

fait que nous cherchons dans notre gou-
vernement une égalité qui foit conforme

à la loi, & qu'en même temps nous nous

foumettons à ceux d'entre nous qui ont le

plus de capacité ôc de fagefle.

Il me femble que ce n'eft pas fans

raifon que les démocraties fe vantent d'être

les nourrices des grands hommes. En

effet, com.me il n'eit perfonne dans les

gouvernemens populaires, qui n'ait part
a radminiftration de l'état , chacun félon

fà qualité &, fon mérite ; comme il n'eft

perfonne qui ne participe au bonheur ou

au malheur des évenemens ,
tous les par-

ticuliers s'appliquent &. s'intéreffent à

l'envi au bien commun , parce qu'il ne

peut arriver de révolutions qui ne foient

utiles ou préjudiciables à tous : de plus,
les démocraties élèvent les efprits, parce

qu'elles montrent le chemin des honneurs

&. de la gloire , plus ouvert à tous les

citoyens, plus acceffible &. moins limité

que fous le gouvernement de peu de

peribnnes, & fous le gouvernement d'un

feul
, où mille cbfiacles empêchent de fe

produire.
Ce font ces heureufès prérogatives des

démocraties , qui forment les hommes , les

grandes a(51ions ,
& les vertus héroïques.

Four s'en convaincre , il ne faut que
jeter les yeux fur les républiques d'A-
thènes & de Rome

, qui , par leur conf-

titution , fe font élevées au defîlis de tous

les empires du monde. Et par- tout où
l'on fuivra leur conduite &. leurs maxi-
mes , elles produiront à peu près les

mêmes effets.

Il n'eft donc pas indifférent de recher-

cher les loix fondamentales qui confti-

îuent les démocraties
, &. le principe qui

peut feul les conferver &: les maintenir
;

c'eft ce que je me propofe de crayonner
ici.

Mais , avant que de paffer plus avant,
il eft néceffaire de remarquer que, dans la

démocratie , chaque citoyen n'a pas le

pouvoir fouverain , ni même une partie ;

ce pouvoir réftde dans l'afîêmblée géné-
rale du peuple convoqué félon les loix.
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Ainfi le peuple , dans la démocrane , eft ,

à certains égards , fouverain ; à certains

autres, il eft le fujet. 11 eft fouverain
; par

fes fufirsges, qui font fes volontés ; il eft

fujet ,
en tant que membre de l'affemblée

revêtue du pouvoir fouverain. Comme
donc la démocratie ne fe forme propre-
ment que quand chaque cito} en a remis

à me afltmblée compofée de tous , le

droit de régler toutes les afîàires com-
munes , il en réfulte diverfes chofes al>-

folument néceffaires pour la cqnftitution

de ce genre de gouvernement.
1°. 11 faut qu'il y ait un certain lieu

8l de certains temps réglés , pour déli-

bérer en commun des aflàires publiques;
fans cela , les membres du confeil fou-

verain pourroient ne point s'alîcmbler

du tout , &. alors on ne pourvoiroit à

rien ; ou s'afTembler en divers temps 8c

en divers lieux , d'où il naîtroit des

fa<5lions qui romproient l'unité eftentielle

de l'état.

2°. Il faut établir pour règle , que la

pluralité des fuffrages pafîèra pour la

volonté de tout le corps 5
autrement on

ne làuroit terminer aucune afîaire
, parce

qu'il eft impofîîble qu'un grand nombre
de perfonnes fe trouvent toujours du même
avis.

3°. Il eft ef?êntiel à la conftitution

d'une démocratie , qu'il y ait des ma-

giftrats qui foient chargés de convoquer
l'afîêmblée du peuple dans les cas extraor-

dinaires , & de faire exécuter les décrets

de l'afîêmblée fouveraine. Comime le

confeil fouverain ne peut pas toujours
être fur pied , il eft évident qu'il ne
fauroit pourvoir à tout par lui-même;
car , quant à la pure démocratie , c'eft-

à-dire, celle où le peuple en foi -même
& par foi-même fait feul toutes les fonc-

tions du gouvernement , je n'en connois

point de telle dans le monde , fi ce n'eft

peut-être une bicoque, comme San-Ma-
rino en Italie , ou cinq cens paj'fans

gouvernent une miférable roche , dont

perfonne n'envie la pofîèfîion.

4^^. 11 eft nécefîàire à la ccnftitution

démiocratique , de divifer le périple en de
certaines clafîès; &. c'eft de là qu'a toujours

dépendu la durée de la démocratie , Se 6t
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profpérité. Solcn partagea le peuple
d'Athènes en quatre claflès. Conduit par

l'efprit de démocratie ,
il ne fit pas ces

quatre clafîes pour £xer ceux qui dé-

voient élire ,
mais ceux qui pouvoient

être élus
;
8c , laifTant à chaque citoyen le

droit de fuffi-age ,
il voulut que dans cha-

cune de ces quatre clafTes on pût élire

des juges ; mais feulement des magiftrats
dans les trois premières, compofèes des

citoyens aifés.

Les loix qui établirent le droit du

fuffrage , font donc fondamentales dans

ce gouvernement. En effet , il eft auffi

important d'y régler comment, par qui,
à qui ,

fur quoi les fuffrages doivent ttre

donnés , qu'il l'eft dans une monarchie

de favoir quel eft le monarque , &. de

quelle manière il doit gouverner. Il eft en

même tem-ps efîcntiel de fixer l'âge , la

qualité , & le nombre des citoyens qui ont

droit de fuffrage ;
fans cela , on pourroit

ignorer fi le peuple a parlé , ou feulement

une partie du peuple.
La manière de donner fon fuffrage , eft

une autre loi fondamentale de la demo-
cratie. On peut donner fon fuffi-age par
le fort ou par le choix

,
& même par l'un

& par l'autre. Le fort laifie à chaque ci-

toyen une efpérance raifonnable de fèrvir

fa patrie ; mais comme il eft défedueux

par lui-même , les grands légifiateurs fe

îbnt toujours attacht^s à le corriger. Dans
cette vue

, Solon régla qu'on ne pourroit
élire que dans le nombre de ceux qui fe

préfenteroient ; que celui qui auroit été

élu
,

feroit examiné par des juges , &.

que chacun pourroit l'accufer fans être

indigne. Cela tenoit en même temps du
fort &. du choix. Quand on avoit fini le

temps de fa magiftrature ,
il falloit effuyer

un autre jugement fur la manière dont

on s'étoit comporté. Les gens fans ca-

pacité , obforve ici M. de Montefquieu ,

dévoient avoir bien de la répugnance
à donner leur nom pour être tirés au

fort.

La loi qui fixe la manière de donner
fon fuffrage ,

eft une troifieme loi fon-

damentale dans la démocratie^ On agite
à ce fujet une grande queftion , je veux
dire ïi les fuffrages doivent être publics
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ou focrets ; car l'une &. l'autre méthode
fe pratique diverfement dans diftërentes

démocraties. Il paroit qu'ils ne fauroient
être trop fecrets pour en maintenir la
liberté

,
ni trop publics pour les rendre

authentiques , peur que le petit peuple
foit éclairé par les prmcipaux, & contenu

par la gravité de certains perfonnages.
A Genève , dans l'éledtion des premiers
magiflrats , les citoyens donnent leurs

fuftrages en public , & les écrivent en

fecret; en forte qu'alors l'ordre eft main-
tenu avec la liberté.

Le peuple qui a* la fouveraine puif^
fance , doit faire par lui-même tout ce

qu'il peut bien faire ; &. ce qu'il ne peut
pas bien faire , il feut qu'il le faffe par
fes miniftres : or , les miniftres ne font

point à lui , s'il ne les nomme. C'eft

donc une quatrième loi fondamiCntale de
ce gouvernemiCnt , que le peuple nomime
fes miniftres, c'eft-à-dire , fes magiftrats.
Il a befcin , comme les mionarques, &
même plus qu'eux , d'ttre conduit par
un confeil ou fénat : mais , pour qu'il y
ait confiance , il faut qu'il en élife les

membres , foit qu'il les choififfe lui-

même
_,
comme à Athènes , ou par quel-

que magiftrat qu'il a établi pour les

élire, ainfi que cela fe pratiquoit à Rome
dans quelques occafions. Le peuple eft

très-propre à choifir ceux à qui il doit

confier quelque partie de fon autorité.

Si l'on pouvoit douter de la capacité qu'il
a poT;r difcerner le miérite , il n'y auroit

qu'a fe rappeller cette fuite continuelle

de choix excellens que firent les Grecs &
les Romains : ce qu'on n'attribuera pas
fans doute au hafard. Cependant , comme
la plupart des citoyens qui ont affez de

capacité pour élire , n'en ont pas aiïèz

pour être élus, de mêm.e le peuple , qui
a aftêz de capacité pour fe faire rendre

compte de la geftion des autres , n'eft pas

propre à gérer par lui-même, ni à con-
duire les affaires , qui aillent avec un
certain mouvement qui ne foit ni trop

lent, ni trop vite. Quelquefois, avec cent

mille bras ,
il renverfe tout; quelquefois

avec cent mille pieds, il ne va que comme
les infedles.

C'eft enfin une loi fondamentale de



<?7o DEM
la démocratie , que le peuple foit lé-

giflateur. Il y a pourtant mille occafions

où il efl néceiïkire que le fénat puifTe
flatuer ; il eft même fouvent à propos

d'efîayer une loi avant que de l'établir.

La conftitution de Rome & celle d'A-

thènes étoient très-fages ; les arrêts du
fénat avoient force de loi pendant un
an 5 ils ne devenoient perpétuels que

par la volonté du peuple ; mais , quoique
toute démocratie doive néceflairement

avoir des loix écrites , des ordonnances
,

&. des réglemens ftables , cependant rien

n'empêche que le peuple qui les a donnés,
ne les révoque , ou ne les change toutes

les fois qu'il le croira néceflkire, à moins

qu'il n'ait juré de les cbferver perpé-
tuellement

; 8c même , en ce cas-là , le

ferment n'oblige que ceux des citoyens

qui l'ont eux-mêmes prêté.
Telles font les principales loix fonda-

mentales de la démocratie. Parlons à pré-
fent du refîbrt ,

du principe propre à la

confervation de ce genre de gouverne-
ment. Ce principe ne peut être que la

vertu, 8c ce n'eil: que par elle que les

démocraties fe maintiennent. La vertu
,

dans la démocratie , eft l'amour des loix

8c de la patrie : cet amour demandant un
renoncement à foi-même , une préférence
continuelle de l'intérêt public au fien

propre , donne toutes les vertus particu-
lières

; elles ne font que cette préférence.
Cet amour conduit à la bonté des mœurs;
8c la bonté des mœurs mené à l'jimour

de la patrie ; moins nous pouvons fatisfaire

nos paffions particulières , plus nous nous
livrons aux générales.
La vertu, dans une démocratie , ren-

ferme encore l'amour de Pégalité h- de
la fru2;alité ; chacun ayant dans ce gou-
vernement le même bonheur 8c les

mêmes avantages , y doit goûter les

mêmes plaifirs , 8c former les mêmes
j

efpérances : chofe qu'on ne peut attendre

que de la frugalité générale. L'amour de

l'égalité borne l'ambition au bonheur de
rendre de plus grands fervices à fa pa-
trie

, que les autres citoyens. Ils ne peu-
vent pas lui rendre tous des fervices

égaux , mais ils doivent également lui

en rendre. Ainfi , les diilindions y naif-
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fent du principe de l'égalité , lors même
qu'elle paroît ôtée par des fervices heu-
reux , 8c par des talens fupérieurs. L'a-
mour de la frugalité borne le defir d'avoir

l'attention que demande le néceflaire pour
fa famille , 8c même le fuperflu pour là

patrie.
L'amour de l'égalité , 8c celui de la fru-

galité , font extrêmement excités par l'éga-
lité 8c la frugalité mêmes , quand on vit

dans un état où les loix établiflent l'un

8c l'autre. Il y a cependant des cas où

l'égalité entre les citoyens, peut être ôtée

dans la démocratie , pour l'utilité de la

démocratie.

Les anciens Grecs , pénétrés de la né-

ce/îité que les peuples qui vivoient fous

un gouvernement populaire , fuiïènt éle-

vés dans la pratique des vertus nécef-

faires au maintien des démocraties
, firent,

pour infpirer ces vertus , des inflitutions

fingulieres. Quand vous lifez dans la

vie de Lycurgue les loix qu'il donna aux

Lacédémoniens, vous croyez lire l'hilloire

des Sévarambes. L*es loix de Crète étoient

l'original de celles de lacédémone, 8c

celles de Platon en étoient la correc-

tion.

L'éducation particulière doit encore

être extrêmement attentive à infpirer les

vertus dont nous avons parlé ; mais , pour
que les enfans les puifient avoir , il y a

un m.oyen fur , c'efl: que les pères les

aient eux-mêmes. On eft ordinairement

le maître de donner à fes enfans fes

connoifTances ; on l'eft encore plus de

leur donner fes pafîîons : û cela n'arrive

pas , c'efl: que ce qui a été fait dans la

maifon paternelle efl: détruit par les im-

prefïïons du dehors. Ce n'eft point le

peuple naiffant qui dégénère ; il ne fe

perd que lorfque les hommes faits font

déjà corrompus.
Le principe de la démocratie fe cor-

rompt , lorfque l'amour des loix 8c de

la patrie commence à dégénérer , lorfque
l'éducation générale 8c particulière lent

négligées , lorfque les defirs honnêtes

changent d'objets , lorfque le travail 8c

les devoirs font appelles des gêiies -,
dès-

lors l'ambition entre dans les cœurs qui

peuvent la recevoir ^ 8c l'avaiice entre
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dans tous. Ces vérités font confirmées

par l'hiftoire. Athènes eut dans fon fein

les mêmes forces pendant qu'elle do-

mina avec tant de gloire , &, qu'elle fervit

avec tant de honte ; elle avoit vingt
mille citayens , lorfqu'elle défendit les

Grecs contre les Perfes , qu'elle difputa

l'empire à Lacédémone, & qu'elle atta-

qua la Sicile ; elle en avoit vingt mille ,

lorfque Démétrius de Phalere les dé-

nombra , comme dans un marché l'on

compte les efclaves. Quand Philippe ofa

dominer dans la Grèce , les Athéniens le

craignirent , non pas comme Tennemi
de la liberté ,

mais desplaifrs. Ils avoicnt

fait ime loi pour pvnir de mort celui

qui propoferoit de convertir aux ufages
de la guerre , l'argent deftiné pour les

théâtres.

Enfin , le principe de la démocrarie fe

corrompt ,
non feulement lorfqu'on perd

l'efprit d'égalité , mais encore lorfqu'on

prend l'efprit d'égalité extrême , &. que
chacun veut être égal à celui qu'il choifit

pour lui commander : pour lors , le

^peuple ne pouvant foufFrir le pouvoir

"ju'il confie , veut tout faire par lui-

^'même , délibérer pour le fénat, exécuter

Î>our

les magiftrats , & dépouiller tous

es juges. Cet abus de la démocratie fè

nomme ,
avec raifon ,

une véritable ochlc-

cratie. Voye\ ce moi. Dans cet abus ,
il

n'y a plus d'amour de l'ordre
, plus de

mœurs
;
en un mot, plus de vertu ; alors,

il le forme des corrupteurs ,
de petits

tyrans , qui ont tous les vices d'un feul ;

^bientôt un feul tyran s'élève fur les

loutres j 8l le peuple perd tout , jufqu'aux

|iavantages qu'il a cru tirer de fa cor-

ruption.
Ce fèroit une chofe bien heureufè , û

^le gouvernement populaire pouvoit con-

|ferver l'amour de la vertu
,

l'exécution

des loix, les mœurs, &. la frugalité; s'il

pouvoit éviter les deux excès, j'entends

fî'efprit d'inégalité qui mené à l'ariflccra-

J<ie , & l'efprit d'égalité extrême qui
f eonduit au defpotifme d'un fèul : mais

;il eft bien rare que la démocratie puiflè

Ibng-remps fe préfen'^er de ces deux
écueils. C'eft le fort de ce gouveme-
sjnent , admirable dans fon principe , de
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devenir prefque infailliblement la proie
de l'ambition de quelques citoyens , ou
de celle des étrangers, & de pafTer ainfi,
d'une précieufe liberté, dans la plus grande
fervitude.

Voila prefque un extrait du livre de

l'efprit des loix fur cette matière ; &: ,

dans tout autre ouvrage que celui-ci ,

il au roi t fufîi d'y renvoyer. Je laiflè aux
le<Seurs qui voudront encore porter leurs

vues plus loin , à confulter le chevalier

Temple , dans fes œuvres pcfthumes ,

le traire du gouvernement civil de Locke , &
le difcours Jur le gciivernement , par Sid-

ney. Article de M. le chevalier BE JAU—
COURT.

*DEMCCORGON, f m. {Myth.)
vieillard qui habitoit dans les entrailles

de la terre, au milieu du chaos & de
l'éternité. Sa folitide l'ennuia , 8c il fit

un petit glcbe fur lequel il s'afîit & s'é-

leva dans l'efpace. Il forma le ciel dans
un autre moment d'ennui. 11 tira de la

terre une petite portion de limon en-
flammé , qu'il plaça dans l'efpace , & les-

ténèbres difparurent. La nuit, le jour,
&- le tartare , naquirent des regards du
Soleil fur la terre. Demogorgon engen-
dra de lui-même Pan , les trois parques,-
la Difcorde . Se l'Erebe. Toute cette cof-

mogcnie n'eft qu'un emblème de la créa-
tion , fous des images très -générales 8c

très-grandes.
DEMOISELLE DE NUMIDïE ,

f f.

( Hi/f. nar. Omit. ) oifeau très - différent?

du coq d'inde , que l'on appelle aufîî

avis Nunidica , car ils font tous les-

deux originaires d'Afrique. Gn a donné-"

a celui dont il s'agit ici , les noms de*

demoifelle , bateleur , danfeur , bcujfbn ,-

parafite , baladin , 8c comédien
, à caufe

des attitudes fingulieres , 8c , pour ainfît

dire , affedlées , que prend la demoifelle de

IK'umidie. On prétend qu'elle imite , au--

tant qu'elle le peut ,
les geftes qu'elle voit^

faire aux hommes
5
8c on a rapporté que

les chafîèurs qui veulent prendre ces;

oifeaux, fe frottent les yeux en leur pré-^
ifence avec de l'eau qu'ils tirent d'un-

vafe , 8c qu'enfuite ils s'éloignent en em--

portant ce vafe , auquel ils en fubftituenî?

,un autre pareil qui eft plein de glu. Les
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demoifelles de Numldie viennent auprès
du nouveau vafe, &, ù collent les pieds
&: les yeux avec la glu , en imitant les

geiles qu'elles ont vu faire aux hommes.
Cet oifeau refTemble beaucoup à celui

que les anciens ont décrit fous les noms
de Scops ,

à'Olus 8c d'Ajio.
M. Perrault a donné la defcription de

iîx demoifeiles de Numldie. Llles fiircnt

difîequéïs après être mortes dans la mé-

nagerie de Verfailles ;
tous ceux qui les y

avoient vues vivantes , difoient que l,^urs

geftes & leurs fauts avoient quelque rap-

port a la danfe des Bohémiennes , & que
ces oifeaux fautoient en fuivant Ijs gens

qu'ils rencontroient , de façon qu'ils fem-

bloient vouloir plutôt fe faire regarder,

que fe faira donner à manger.
f^

Ces demûifelles de Numidie avoient, aux
côtés des oreilles , des appendices de plu-
mes blanches de trois pouces &. demi de

longueur, & compofées de libres longues
&. déliées : tout le refte du plumage étoit

de couleur grife & cendrée , excepté

quelques plumes de la tête &: du cou ,

éc les grandes plumes des ailes , qui étoient

d'un gris fort brun , à l'endroit où la

plume eft découverte. L'un de ces oifeaux

avoit fur la tète une huppe de plumes

longues d'un pouce 8c demi ;
dans les

autres
, les côtés de la tète étoient gar-

nis de plumes noires Se courtes. On voyoit
un filet de plurnes blanches, qui com-
mençoit à l'angle extérieur de l'œil, 8l

qui s'étendoit au defTous des appendices
de plumes qui étoient aux côtés des

oreilles. Il y avoit au devant du cou un

bouquet de plumes noires qui pendoit
fur l'eilomac

,
de la longueur de neuf

pouces. Ces oifeaux avoient trois pieds
8c demi de longueur , depuis le bout du
bec jufqu'a l'extrémité des pieds ; le bec

étoit droit 8c pointu ; il avoît deux pouces
de long, 8c le cou quatorze pouces. La

longueur de la patte avoit vingt pouces,
depuis l'extrémité de l'os de la cuifîê ,

jufqu'au bout du plus grand doigt. Les

yeux étoient grands , 8c les paupières gar-
nies de petites plumes noires. Il y avoit ,

fv.r le devant des jambes , de grandes
écailles formées en tables ,

dont la lon-

gueur étoit de cinq lignes, 8c la largeur
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de quatre , ^ des écailles plus petites 5c
de figure hexagone , derrière les jambes.
La plante du pied étoit grenée comme
du chagrin ; le doigt du milieu , qui étoit

le plus grand ,
avoit quatre phalanges. Le

plus pet;t, qui étoit en dehors, en avoit

cmq. Le moyen en avoit trois., 8c étoit

en dedans
; celui de derrière en avoit

deux. Les ongles étoient noirs 8c un peu
crochus. Âlém. pour J'ervir à l'hijl. nat.

des animaux , //, punie. V. OlbEAU.

Demoiselle , julis Rond. Iralis

doniellina & ligurella , C^^fl- ^^'^- I<^ht.J

petit poifTon de mer Toute la face fupé-
rieure du corps eft noire

, depuis le bec

jufqu'à la queue; une bande bleue s'étend

fur le milieu des côtes du corps , depuis
la tète jufqu'à la queue 5 8c il y a , au
defîous de cette bande, une ligne parallèle
de couleur jaune ; le bas-ventre eft d'un

blanc fale ou bleuâtre ; les yeux font pe-
tits

; l'iris eft d'un roux ardent , ou de
couleur de feu. La bouche eft petite 8c

pointue à l'extrémité ; chaque mâchoire
a un rang de dents , dont les premières
font les plus grofîès 8c les plus longues ,

fur-tout dans la mâchoire inférieure. Il

n'y a qu'une nageoire fur le dos , qui
commence près de la tête , 8c qui fe pro-
longe prefque jufqu'à la queue : cette na-

geoire a vingt-un piquants; elle eft jaune
à fa racine , bleue à l'extrémité , 8c rouge
dans le milieu. La queue n'eft pas four-

chue ; elle a une couleur jaune ,
mêlée

d'une teinte de rouge. La nageoire de
l'anus eft compofée de quatorze piquants,
8c a la même couleur que la nageoire du
dos. Celles des ouies font molles 8c com-

pofées de quatorze piquants ; les nageoires
du ventre font petites , 8c n'ont que fix

piquants.
Les poiftbns mâles de cette efpece ont

de plus belles couleurs que les femelles;
le dos eft d'un verd foncé ; il y a une
bande qui s'étend depuis le bec jufques
fur les côtés

,
en pafTant fur les veux';

elle eft jaune jufqu'à Tangle que forment
les ouies , 8c noire dans le refte de (a

langueur : cette couleur noire eft termi-
née de chaque côté par une ligne bleue;
enfuite il y a un trait qui fe prolonge

jufqu'à
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^'ufqu'à

la queue, & qui eft dentelé des

deux côtés , 8c de couleur jaune. Il fe

trouve vers l'extrémité des trois premiers

piquants de la nageoire du dos
,
une tache

d'une belle couleur rouge , & une autre

tache noire, entre le fécond ôc le troifieme

piquant.
Ce poifîbn eft fort commun fur la côte

d'Amibes , &, fur celle de Gènes ; il n'eft

guère plus grand que le doigt, au rapport
de Rondelet, qui lui donne le nom de

girella. La chair en eft tendre 8l caflante.

Les poiffons de cette efpece , que l'on

pêche en pleine mer , font meilleurs que
ceux qui fe trouvent fur les côtes. Wil-

lug. de pif. Rondelet, hijl. pifc. Voyei
Poisson. (/)
Demoiselle , libella , perla, mor-

della ; ( HiJl. nar. Infedologie. )
infede

du genre des mouches à quatre ailes
,•

fon corps eft très-long &. très-délié
j
on

y compte aifément onze anneaux. Les

ailes font tranfparentes 8l brillantes

comme du talc
; lorfqu'on les regarde à

certains afpeéls , elles paroiftent dorées

ou argentées : elles ont aufti , dans quel-

ques efpeces ,
des taches colorées ; mais

les plus belles couleurs font fur la tête
,

le corcelet , & le corps : on y voit diffé-

rentes teintes de bleu ,
du verd

,
du

jaune , du rouge ; quelquefois ces cou-

leurs font difpofées par raies &. par ta-

ches fur des fonds bruns ou noirs ; il y
a auflî des endroits qui paroiftent dorés y

mais on rencontre de ces infeéles , dont

les couleurs brunes ou grifes ,
font moins

apparentes. Ces mouches fe trouvent

dans les jardins ,
dans les campagnes ,

le

long des haies
, 8c fur-tout dans les

prairies , près des ruifteaux ,
des petites

rivières
,
des étangs , 8c des grandes ma-

res. Elles vivent d'autres efpeces de

mouches , de moucherons ,
de papil-

lons , &c.

On diftingue plufieurs efpeces de ces

infeéles ; 8c en général on peut les di-

vifer en terreftres 8c en aquatiques. Les

premiers ne font connus que des natu-

raliftes ; ils viennent de la transforma-

tion des vers , que l'on appelle petirs
lions ou lion des pucerons , parce qu'ils
s'en nourriflènt, 8c de la transformation

Tome X.
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des fourmis-lions. Quoique les demoi-

/elles aquatiques aient les ailes moin»

grandes que les autres
, cependant ellei

volent avec plus de facilité. Il y en a
de trois genres différens : celles du pre-
mier ont le corps court 8c applati en

comparaifon des autres
;

celles du fécond

genre ont la tête grofte 8c arrondie
; enfin ,

celles du troifieme ont la tête plus menue,
mais courte 8c large. Les demoifelles du

premier 8c du fécond genre portent leurs

ailes dans une dire<5lion perpendiculaire
au corps ; elles font toutes fituées à la

même hauteur , deux en avant , 8c deux
en arrière ; au contraire , les ailes des

demoifelles du troifieme, font les unes au
defîùs des autres , deux en haut 8c deux
en bas

, 8c leur direélion varie dans le*

différentes efpeces de ce genre.
Tous ces infeéles naiffent dans l'eau ,

8c y prennent leur accroiffement. Ils pa-
roiiîent d'abord fous la forme des vers

qui ont fix jambes , 8c qui deviennent
bientôt des nymphes , quoique très-

petits ; ce changement n'eft marqué que
par quatre petits corps plats 8c oblongs,
qui font fur le dos

, 8c qui renferment
des ailes. La plupart de ces nymphes
font d'un verd-brun

, 8c quelques-unes
ont des taches blanchâtres ou verdâtres.

Elles ont toutes une tète
,
un cou

, un
corfelet , un corps compofé de dix an-
neaux , 8c fix jambes attachées au corfe-

let. Elles vivent dans l'eau , y nagent ,

8c la refpirent à traver une ouverture

qui eft au bout du corps , 8c qui a au
moins une demi-ligne de diamètre dans
des nymphes de médiocre grandeur ; il

en fort deux jets d'eau qui la rempli/îènt

quelquefois entièrement , 8c qui font

poufies à deux ca trois pouces de dif-

tance. Ces infedles ont aufiî des ftigraa-
tes pour refpirer l'air : il y en a quatre
fur le corfelet

, 8c d'autres fur les an-
neaux du corps ; mais les plus apparens
font placés fur la face Supérieure du
corfelet près du corps : l'infeéle ne meurt

pas lorfqu'on huile ces ftis^mates. Les

nymphes ont quatre dents folides , lar-

ges , 8c longues , qui fe rencontrent
deux à deux fur le devant d'une grande
bouche j mais la bouche 8c les dents

Qqqq
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font recouvertes par des pièces cartila-

gineufes , &c même écailleufes , qui font

mobiles en difFérens fens
,

8l qui , par
leur réunion ,

forment dans les différentes

efpeces ,
différentes figures auxquelles on

a donné le nom de mafques , pour quel-

ques rapports de conformation ou de

pofition 5
mais ces pièces fervent comme

de ferres
, pour faifir &. pour arrêter les

infeéles dont les nymphes fe nourriffent ;

aufïï en voit-on qui mangent des teftards

afîez gros ,
dont une partie du corps efl

engagée entre les ferres.

La plupart de ces nymphes , 8c peut-
être toutes , vivent dix à onze mois fous

l'eau ,
avant de fe transformer ; &c tous

les jours , depuis le mois d'avril jufqu'à
la fin de feptembre ,

il y a de ces in-

fectes qui fe métamorphofent. Ce chan-

gement eft annoncé , non feulement par
l'accroifTement de la nymphe, mais en-

core par la pofition des fourreaux des

ailes j qui fe détachent les uns des autres,

& fe redreffcnt fur le corps. Dès qu'une
de ces nymphes s'éloigne de l'eau à la

diflance de quelques pieds ,
ou fe cram-

ponne fur une plante ,
la tête en haut

,
le

temps de fa transformation approche :

il arrive quelquefois une heure ou deux

après que la nymphe efl fortie de l'eau
;

d'autres fois ce n'efl qu'après im jour
entier. Un quart d'heure ou une demi-
heure avant que la demoifelle ne pa-
ToifTe

,
les yeux de la nymphe ceffent

d'être ternes & opaques , & deviennent

brillans & tranfparens ; enfjite le four-

reau fe fend fur la partie fupérieure du
corfelet : cette fente s'étend jufques fur

la tête, &. bientôt le corfelet ôc la tête

de la demoifelle fortent de la dépouille ,

& fe renverfent en arrière
, pour tirer

les jambes de leurs étuis. Dès qu'elles font

dégagées, l'infeéle les agite pendant deux
ou trois minutes

, après lefquelles il

tombe dans une inaélion totale , qui dure

un quart d'heure ou une demi-heure.

Pendant ce temps ,
les parties nouvelle-

ment découvertes prennent afîèz de fo-

lidité, pour que l'infeéle puiffe porter en

avant les parties de fcn corps , qui étoient

Tenverfées en arrière, appuyer les jambes
fur fa dépouille, 8c faire un effort pour
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en tirer toute la partie poflérieure du

corps , qui y étoit encore engagée. Alors ,

quoique la demoifelle paroifle en entier ,

&c que fon corps foit déjà plus long que
la dépouille, 8c la tête plus greffe, il s'en

faut bien que les ailes ni le corps aient

toute l'étendue qu'ils doivent avoir ,

fur-tout les ailes
, qui ne paroiffent que

comme des plaques courtes , épaifî'es ,

étroites
, 8c plifiëes en long 8c en tra-

vers
;
mais

,
en moins d'un quart d'heure,

tous les plis s'afîaiffent
; 8c elles s'amin-

cifTent ,
en s'étendant, tant en longueur

qu'en largeur. En fe développant ainfi ,

elles font plus flexibles 8c plus molles

qu'un papier mouillé
;
le moindre obflacle

qui fe rencontreroit
,
les rendroit diffor-

mes , aufîi rinfe6le les tient éloignées
les unes des autres

, 8c quelquefois ne
les meut

, pour les ranger , que deux heures

après qu'elles ont été développées , 8l

les laifTe encore s'affermir pendant deux
ou trois heures de plus , avant que de

prendre fon vol. Le corps ne s'allonge

qu'après les ailes , les anneaux s'étendent,
fe déboîtent en entier ; 8c pendant que
le corps prend du volume , les couleurs ,

qui font d'abord très-foibles
,
deviennent

plus foncées 8c plus belles. C'efl ainfi

que fe transforment les nymphes du pre-
mier 8c du fécond genre : la métamor-

phofe de celles du troifieme genre, n'a

rien de remarquable , fi ce n'eit qu'elle
fe fait plus promptement.

Ces infeéles s'accouplent depuis le

printemps jufques vers le milieu de l'au-

tomne. On les voit voler par paires dans^

les prairies, 8c fe pofer fur des plantes-
au bord des ruiffeaux &c des rivières. Leur

accouplement fe fait d'une manière fort

fînguliere : le mâle pourfuit la femelle

en l'air, dès que la chaleur du jour com-
mence à fe faire fentir ; il la faifît par
le cou , au moyen de deux crochets qui
fortent du dernier anneau de fon corps t

étant ainfi accrochés l'un à l'autre ,
ils

volent de compagnie : le mâle efl en
avant

, ayant le corps étendu en ligne
droite 5 il entraîne la femelle ,

dont la

tête 8c le cou font fous la partie poflé—
rieure du corps du mâle : le refte de
celui de la femelle fuit dans la même^i
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dîrecîliion ; tous les deux s'aident de leurs

ailes , &: volent de concert : quelquefois
auffi le mâle trouve la femelle pofée fur

des plantes , 8c l'accroche dans cette fi-

tuation. Ceci n'eft qu'un prélude de l'ac-

couplement ; car, dans cette poiition, les

parties de la génération de chaque fexe

font bien éloignées ;
celles du mâle étant

fous fon corps près du corcelet
, & celles

de la femelle au defîbus de l'anus. Si le

mâle ayant accroché la femelle en l'air
,

ils cefTent bientôt de voler
, Se fe pofent

fur des plantes ,
ils ne reftent que deux

ou trois minutes fur chacune , & chan-

gent trois ou quatre fois de place ,
fans

s'éloigner beaucoup : enfuite le mâle fe

courbe en arc
,

fait un effort pour attirer

la femelle fous fon corps ; mais ce n'eft

qu'après plufîeurs mouvemens réitérés

de la part du mâle, qu'elle en fait elle-

mème,à différentes fois, pour s'approcher :

enfin ,
au bout d'une heure ou d'une

heure &l demie , elle fe replie en deffous,
8c au point que l'extrémité de fon corps
touche à la partie inférieure des premiers
anneaux du corps du mâle, ^^lors ils for-

ment l'un avec l'autre une forte de bou-

cle ;
car la partie poftérieure du mâle

tient au cou de la femelle
, &. la partie

poftérieure de la femelle eft unie à l'ex-

trémité antérieure du corps du mâle :

c'eft dans cette attitude finguliere que fe

fait l'accouplement ;
il dure plus ou

moins de temps ,
de même que le pré-

lude
, à proportion de la chaleur qu'il

fait. On a vu de ces infeéles refter ac-

couplés pendant plus d'une demi-heure
,

ôc ne fe féparer que par accident. Il ar-

rive fouvent que, durant l'accouplement,
ils font forcés à changer de place : dans

ce cas
,
le mâle emporte la femelle

; car

elle eft dans une fituation û gênée, qu'elle
ne peut pas fe fervir de fes ailes

; mais le

mâle eft aftez fort pour la foutenir en
l'air , &, il eft le plus gros dans plufieurs

efpeces de ces infedles. On a fait les

obfervations précédentes fur deux efpe-
ces

, dans l'une defquelles les mâles
étoient au moins auflî grands que les fe-

melles. Dans la plupart des efpeces , les

femelles ont des couleurs différentes de
celles des mâles. La ponte fuit de près
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l'accouplement ; on croit qu'elle fe fait

le même jour, & que les œufs fortent

tous à la fois raffemblés en grappe : ils

font blancs ; leur figure varie dans diffé-

rentes efpeces : on foupçonne aufïï que
dans quelques-unes ils ne fortent qu'un
à un , &c. Mém. pour fervir à l'hiji. des

Infeél. tom. VI. Voyei Insecte. (/)
Demoiselles. {Marine.) F^j*?^ Lisses

DE PORTE-HAUBANS. (Z)
Demoiselle , en terme d'Epinglier^

eft une brofîe avec laquelle on étend le

vermillon fur les marques , pour imprimer
le nom &. le fceau

; qu'on me permette
le terme de l'ouvrier.

' Demoiselles, {Lutherie.) dans l'or-

gue, font de petits morceaux de fil de

fer, d'environ trois pouces de long, qui
ont un anneau à chacune de leurs extré-

mités. L'anneau inférieur eft pafle dans
l'anneau de la touche du clavier infé-

rieur ; le corps de la demoifelle pafîe dans
la mortoife de la touche du clavier fupé-
rieur ; &c l'anneau fupérieur de la de-

moifelle reçoit le fil de fer de la tergette ,

qui va du clavier à l'abrégé. Les demoi-

felles , attachées au clavier inférieur, doi-

vent être d'un pouce plus long que les

deux claviers ne font enferable d'épaif-
feur. Il y a des orgues où les demoifelles
du premier clavier en traverfent deux ;

ainfi elles doivent être plus longues à

proportion. On fait les anneaux avec des

pincettes rendes , les mêmes qui font

repréfentées dans les planches d'orfè-

vrerie.

Lorfqu'il n'y a point de pédale à un

orgue, on met une tiraffe; c'eft-à-dire ,

un clavier de pédale qui tire le grand
orgue : pour cela

,
il faut que le clavier

du pofitif , qui eft le premier clavier ,

foit entaillé. On fait paffer des demoi-

Celles par ces entailles
, qui vont s'atta-

cher par leur anneau fupérieur , aux an-

neaux qui font au defîbus des touches du
clavier du grand orgue , qui eft le fé-

cond
; & par leur anneau inférieur, elles

vont s'attacher aux targettes de l'abrégé
du clavier de pédale ,

fur les touches

duquel, en pofant le pied, on fait baifîer

les touches correfpondantes du clavier

du grand orgue , &, même aufîî celles du

Qqqq ij
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clavier da pofitif ,

fi le clavier du grand

orgue eft tiré deifus. Voy. Talon.
Demoiselle y (

à la Monnoie. ) .ef-

pece de verge de fer en efpadon , qui
fert à empêcher que les charbons ne cou-

lent avec la matière ,
de la cuillère dans

les moules.

Demoiselle. Voyei Paveur.
DÉMOLIR ,

en bâtiment , c'eft abattre

un bâtiment pour mal-façon , change-
ment ou caducité j ce qui fe doit faire

avec précaution , pour conferver Se faire

refîèrvir les matériaux, qu'on nomme dé-

molitions. (P)
DEMON ,

f. m. {Hijl. anc. mod. &
Belles-lettres. )

noms que les anciens don-

noient à certains efprits ou génies , qu'on

croyoit apparoître aux hommes , pour leur

rendre fervice ou pour leur nuire. Voyei
GÉNIE.
La première idée des démons eft venue

de Chaldée ; de là elle s'eft répandue
chez les Perfes ,

chez les Egyptiens ,
&.

chez les Grecs. Pythagore & Thaïes font

les premiers qui ont introduit les démons

en Grèce. Platon a embradë cette opi-
nion ,

&. l'a développée d'une manière

plus étendue 8c plus claire qu'aucun des

philofophes qui l'avoient précédé. Par

démons , il emendoit des efprits infé-

rieurs aux dieux , mais fupérieurs aux

hommes ;
des efprits qui habitoient la

moyenne région de l'air , & entrete-

noient la communication entre les dieux

&: les hommes ; portant aux dieux les

offrandes Se les prières des hommes
, &

annonçant aux hommes la volonté des

dieux. 11 n'en admettoit que de bons &
de bienfaifans. Mais fes difcipîes , dans

la fuite , embarrafles de rendre raifon

de l'origine du mal ,
en adoptèrent d'au-

tres ,
ennemis des. hommes. Chambers.

Cette nouvelle opinion n'étoit pas
moins révoltante pour la raifon

, que la

néceffité du mal dans l'ordre des chofes.

Car , en fuppofant ,
comme on y étoit

obligé, un être fupérieur dont ces efprits
étoient dépendans ,

comment cet être

leur auroit-il laifle la liberté de nuire à

des créatures qu'il deftinoit au bonheur ?

c'étoit un abyme pour l'intelligence
hu-
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maine, & dans lequel la religion feule

a pu porter le flambeau. Article de M,
Marmontel.

Il n'y a rien déplus commun dans la

théologie payenne , que ces bons & ces

mauvais génies. Cette opinion fuperfti-
tieufe paffa chez les Ifraëlites

, par le com-
merce qu'ils eurent avec les Chaldéens

;

mais
, par les démons

,
ils n'entendoient

point le diable ou un efprit maHn. Ce
mot n'a été employé dans ce dernier fens,

que par les évangéliftes , Se par quelques
Juifs modernes.

Un auteur anglois, nommé Gale , s'eft

efforcé de prouver que l'origine & l'éta-

bliffement des démons
, étoit une inven-

tion d'après l'idée du Mefîîe. Les Phéni-
ciens les appelloient baalim. Ils recon-
noiffoient un être fuprème , qu'ils nom-
moient Baal ^ Afoloch; mais, outre cela,
ils admettoient

,
fous le nom de Baalim ,

quantité de divinités inférieures
, dont il

eil fi fouvent fait mention dans l'ancien

Tefiament. Le premier démon des Egyp-
tiens fut Mercure ou Theut. L'auteur

que nous venons de citer ,
trouve beau-

coup de reflemblance entre différentes

fontlions attribuées aux démons
, &l celles

du Meffie. Chambers. ( G)
DÉiMON DE Socrate

, ( HiJl. anc.

& hijîoire de la Philcfophie. ) Ce phi—
lofophe difoit avoir un génie familier ,

dont les avertifiemens ne le portoient

jamais à aucune entreprife ,
mais le dé-

tournoient feulement d'agir , lorfqu'une
adlion lui auroit été préjudiciable. Cicéron

rapporte , dans fon livre de la divination
,

qu'après la défaite de l'armée athénienne
,

commandée par le préteur Lâchez
,
So-

crate fuyant avec ce général , &, étant

arrivé dans un lieu où aboutifîbient plu-
fieurs chemins différens ,

il ne voulut

jamais fuivre la même route que les

autres , alléguant pour raifon , que fon

démon l'en détournoit. Socrate, en effet ,

fe fauva
, tandis que tous les autres

furent tués ou pris par la cavalerie enne-
mie. Ce trait , 8c quelques autres fem-
blables , perfuaderent aux contemporains
de Socrate , qu'il avoit effedlivement un
démon ou un génie familier. Les écri-

vains , tant anciens que modernes , ont
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beaucc'jp recherché ce que ce pouvoit
être que ce démon ; & plufieurs ont été

jufqu'à mettre en queflion , û c'étoit un

bon ou mauvais ange. Les plus fenfés

fe font réduits à dire que ce n'etoit autre

chofe que la juiteïTe 8c la force du juge-
ment de Socrate , qui , par les règles de

la prudence, Se par le fecours d'une longue

expérience ,
foutenue de férieufes ré-

flexions ,
faifoit prévoir à ce philofophe

quelle feroit l'iiTue des affaires fur lef-

quelles il étoit confulté
,
ou fur lefquelles

il délibéroit pour lui-même. Le fait rap-

porté par Cicéron , &. qui parut alors

merveilleux ,
lient bien moins du pro-

dige que du fang froid que Socrate con-

ferva dans fa fuite : la connoiiîance, d'ail-

leurs , qu'il avoit du pays , put le déter-

miner à préférer ce chemin , qui le pré-
ferva des ennemis

,
à la cavalerie defquels

il étoit peut-être impraticable. Mais on

conjecture que Socrate ne fut peut-être

pas fâché de perfuader à fes concitoyens ,

que quelque divinité s'intéreffoit à fon

fort
, & par le commerce particulier qu'elle

entretenoit avec lui
,
le tiroit du niveau des

autres hommes. (G)
DEMONA , VAL DE DEMONE ,

( Géogr. mod. )
vallée de la Sicile

;
elle

a quarante lieues de long ,
fur vingt-cinq

de large. Meffine en eft la ville la plus

importante.
DÉMONA ou DÉMONT

,
fort d'Italie ,

au marquifat de Saluées
,

dans le Pié-

mont ; il eft litué fur la Stur. Long. 25.
lar. 4^. 18.

DÉMONIAQUE , f m. ( Théolog. )

fe dit d'une perfonne pofîedée d'un efprit
ou démon. Voyei Possession.

Dans l'églife romaine
,

il y a des prières
&. des formules particulières pour exor-

cifer les démoniaques. Voye^ Exor-
cisme. {G)
DEMONlAQUESjf. m. pluT. {Hiji. eccléf.)

on a auffi donné ce nom à un parti d'A-

nabaptiftes , qui fe font diftingués des

autres , en foutenant que les démons
feroient fauves à la fin du monde. Voyei
Anabaptistes.

DEMONOGRAPHE, f m. (Divinar.)
écrivain qui traite des démons ou génies
malfaifans , de La magie ou forcellerie ,

DE M -^77& des magiciens ou forciers. Parmi les

plus célèbres démonographes ,
on compte

Agrippa, Flud
, Bodin , Wyer,Delrio,

&c. Ce mot eft formé du grec ouiueov ,

génie , &: de ypâ(Ç6>,fécris. ( G)
DÉMONOMANIE, f. f.

(Médecine.)
c'eft une efpece de maladie fpirituelle ,

qui eft une variété de la mélancolie :

le délire dont font affedés les démo-
niaques , confifte à fe croire poiïedés ou
obfédés du démon ; d'autres s'imaginent
avoir aiîifté Se pouvoir aiîîfter aux affem-
blées chimériques des malins efprits , au
fabbat ; d'autres fe perfuadent d'être en-
forcelés: on peut joindre à tous ceux-là,
les fanatiques Se les faux prophètes , qui
croient agir ou parler par l'infpiration
d'un bon génie, être en relation immé-
diate av^ec Dieu

, converfer avec le S.

Efprit , avoir le don des miracles , ^c
Voyei Demon

, Possédé, Sorcier,
Magicien, Fanatique , Prophète ,

Miracle , Médecine magique. V,
la recherche de la vérité de Mallebranche j

les lettres de Bayle ;
Delrio

, difquifit.

magie y &.C.

On peut mettre au nombre des mé-
lancholies démoniaques ,

celles de cer-
taines folles dont parle Willis

, &: dont
les exemples ne font pas bien rares

, qui
ayant l'efprit frappé des vérités de la

religion, & de la crainte de l'enfer,

défefperent du falut éternel , & en con-

féquence fe précipitent , fe noient. Voye^
les ohfervations de Schenkius , 8c la vie

de Molière.

L'illuftre Baldus tomba dans une mé-
lancolie fanatique , pour avoir été mordu
par fon chat , félon le rapport de M. de

Sauvages, dans fes clajfes de maladies.

Le même auteur dit
, d'après M. An-

toine de Juffieu 8c Boerhaave , que le

Jiramonium frudu oblongo fpinofo jîore
violaceo , 8cc. fournit une huile

, qui ,

appliquée aux tempes ,
caufe les vifions

des forciers j
la femence prife à demi-

dragme ,
rend fou.

Hurnius fait mention d'une démono-^

marné? phrénétique. (i)
DEMONSTRABLE , adj. {Métaph.)

ce terme n'eft pas fort en ufage 5 il
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fignifie , qui peut être démcniré. Voye^ Dé-
monstration.
DEMONSTRATEUR, f. m. {Méde-

cine 8c Chirurgie. ) On donne particulière-
ment ce nom à celui qui donne des leçons

d'Anatomie fur le cadavre ,
dans un am-

phithéâtre , public ou particulier.
DEMONSTRATIF , en Grammaire ,

fe dit des pronoms qui fervent à indi-

quer , marquer ,
ou faire connoître une

chofe , comme itle , ijfe ,
hic ,

celui-ci
,

ce, cette , ce jeune homme, cette ville.

Voyei Pronom. (G)
Démonstratif , adj. (Belles-Lettres.)

nom que l'on donne à un des trois genres
de la Rhétorique.
Le genre démonjlratif eft celui qui fe

propofe la louange ou le blâme. Telle eft

la fin qu'on fe propofe dans les p<niégyri-

ques ,
les oraifons funèbres , les aifcours

académiques ,
les invecftives , &c.

On tire les louanges de la patrie , des

parens , de l'éducation ,
des qualités du

cœur & de l'efprit, des biens extérieurs ,

du bon ufage que l'on a fait du crédit ,

des richefTês ,
des emplois ,

des charges.
Au contraire

,
la bafiefte de l'extraélion ,

la mauvaife éducation
,

les défauts de

l'efprit &. les vices du cœur , l'abus du
crédit

,
l'autorité des richefîès , &c. four-

niflent matière à l'inve(5live. Les catili-

naires de Ciceron
,
& les philippiques ,

font de ce dernier genre, mais non pas

uniquement 5
car

,
à d'autres égards, elles

rentrent dans le genre délibératif
,
& dans

le judiciaire. (G)
Parmi les fources de la louange &. de

rinve(flive dont on vient de faire l'énu-
-

mération ,
il en eft où la juftice Se la

raifon nous défendent de puifer : on peut,
en louant un homme recommandable ,

rappeller la gloire & les vertus de fes

ayeux ; mais il eft ridicule d'en tirer

pour lui un éloge. L'on peut &: l'on doit

démafquer l'artifice Se la fcélérateftè des

méchans
, lorfqu'on eft chargé par état

de défendre contre eux la foiblefte &
l'innocence ; mais c'eft eux-mêmes , non
leurs ancêtres

, que l'on eft en droit d'at-

taquer ; &. il eft abfurde &, barbare de

reprocher aux enfans les malheurs ,
les

yices ,
ou les crimes des pères. Le re-
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proche d'une naiftance obfcure ne prouve
que la bafteffe de celui qui le fait. L'éloge
tiré des richefles

,
ou le blâme fondé

fur la pauvreté, font également 'faux &.
lâches. Les noms , le crédit

,
les dignités ,

exigent le mérite , & ne les donnent pas.
En un mot, pour louer ou blâmer jus-
tement quelqu'un , il faut le prendre en
lui-même

, & le dépouiller de tout ce qui
n'eft pas lui. Art. de M. Marmontel.
Le genre démonjlratif comporte toute»

les richefîês 8c toute la magnificence de
l'art oratoire. Ciceron dit à cet égard, que
l'orateur , loin de cacher l'art , peut en
faire parade , 8c en étaler toute la pompe ;

mais il ajoute ,
en même temps, qu'on doit

ufer de réferve 8c de retenue ; que les or-

nemens, qui font comme les fleurs 8c les

brillans de la raifon , ne doivent pas
fe montrer par-tout ,

mais feulement de
diflance en diftance. Je \e\xx

, dit - il ,

que l'orateur place des jours 8c des lu-

mières dans fon tableau; mais j'exige aufîi

qu'il y mette des ombres 8c des enfon-
cemens

, afin que les couleurs vives en
fortent avec plus d'éclat. Habeat igitur
illa in dicendo admiratio ac fumma laus ,

umbram aliquam ac recejfum , quo magis ,

id quod erit illuminatum , extare atque
eminere videatur. Orat. n°. 38. [G)
Démonstratif , ( Jurifp. )

eft ce

qui fert à défîgner une chofe. Bartole ,

fur la loi demonjiratio , au digefte de

conditionibus & demonjlraticnibus , dé-

finit la démonftration
, quœdam ex inf-

tantibus vel prœteritis accidtntihus noti-

tia , 8cc.

On dit un afîignat démonjlratif y un

legs démonjlratif ,
une difpofition dé-^

monjlrative.
Ce qui eft fimplement démonjlratif y

eft fort différent de ce qui eft limhatif ;

par exemple, un aflîgnat eft démonjlra-

tif , lorfqu'en conftituant une rente à

prix d'argent ,
on dit

,
à prendre fur un

tel héritage ; cela n'empêche pas le créan-

cier de fe pourvoir fur les autres biens

du débiteur ; au lieu que û un homme

lègue une rente à prendre fur un tel fonds,
cet afîignat eft limitatif

Les principes, en fait de démonftration

8c de clànfes démonjlratives y font , qu'une
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feufl'e démonftration ne vitie'pas la dif-

pofition , lorfque l'objet de celle-ci eft

d'ailleurs certain; par exemple ,
file tef-

tateur dît
, je lègue ma maifon de Paris,

que /ai achetée , le legs de la maifon

eft valable
, quoique la maifon n'ait pas

été achetée: il en eft de même ,
fi l'erreur

eft dans les qualités que l'on donne à

l'héritier, au légataire ou autre perfonne ;

la difpofition eft toujours valable , pourvu
qu'il paroifi'e conftani de quelle perfonne
on a entendu parler. Voy. slu J\ z8 >

lit.

V. liv. XLVlll. & liv. XXXII. tit.
j.

liv.

XXXV. §.
2

, 6- liv. VI. ff- de rei vindi--

catione ; Ricard ,
des difpofitions démon/-

natives; Le Prêtre
, 4, cent. chap. ij.

V.

aufii Assignat 6* Legs. (A)
DEMONSTRATION

,
TEMOI

GNAGE D'AMITIÉ
, /yn. ( Gramm. &

Aîorale. )
Ces deux mots font fyno-

nymes , avec cette -différence d'un ufage
bifarre , que, le premier dit moins que
le fécond. Le P. Bouhours en a fait

autrefois la remarque , & le temps n'a

point encore changé l'application im-

propre de ces deux termes. En efi'et , les

démon/rations ,
en matière d'amitié

,
tom-

bent plus fur l'extérieur
,

l'air du vifage,
les careffes ;

elles defignent feulement des

manières ,
des paroles flatteufes

,
un ac-

cu.eil obligeant. Les témoignages ,
au

contraire
,

vont plus à l'intérieur
,

au

folide ,
à des fervices eiïentiels

,
& fem-

blent appartenir au cœur. Ainfi , un faux

ami fait des démon/rations d'amitié ;

un véritable ami en donne des témoi-

gnages. Ce font des démon/rations d'a-

mitié, d'embrafîer les perfonnes avec qui
l'on vit , de les accueillir obligeamment ,

de les flatter ,
de les carefier. Ce font

des témoignages d'amitié
,
de les fervir

,

de prendre leurs intérêts , & de les fe-

courir dans leurs befoins. Rien de plus
commun a la cour que des démon/rations
d'amitié', rien de plus rare que des té-

moignages. En un mot , les dém&n/ra-
tions d'amitié ne font que de vaines

montres d'attachement
,

d'afFeélion
;

le;

témoignages en font des gages ; mai
l'union des cœurs conftitue feule la par-
faite amitié. Article de M. le Chevalier

DE JaUGOURT.
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DEMONSTRATION ,

f £ (Philo/)
eft un raifonnement qui contient la

preuve claire &: invincible de la vérité

d'une propofition. Koj'f'j VERITE, Pro-
position , &c.

Une démon/ration eft un argument
convainquant , par lequel on prouve que
les deux premières propofiiions d'un fyl-

logifme font certaines
;
d'où réfulîe né-

celTàirement la certitude de la conclufion

qu'on veut en tirer, Voy. Syllogisme.
Une démon/ration eft ordinairement

compofée de trois parties : l'explication,
la préparation & la conclufion.

Dans l'explication ,
on expofe & on

fait connoître les chofes qui font données
ou accordées , & dont on fe fervira pour
arriver à la démon/ration.
Dans la préparation , on fait quelques

remarques ou opérations préliminaires ,

nécefiaires à la de'mon/lration. Voye^
PREPARATION.

Enfin
,
dans la conclufion, on établit par

des argumens invincibles , la vérité de
la propofition qu'on s'eft propofé de prou-
ver. Voy. Conclusion.
La méthode de démontrer des mathé-

maticiens
j

eft la même que celle des

logiciens , pour tirer des conclufions des

principes. En eft'et ,
les démon/rations

des mathématiques ne font autre chofe

que des fuites d'enthymêmes , ou de fyl-

logifmes, dont on omet les prémifiès, foit

en les fous-entendant , foit en les rap-
pellant par des citations. Pour qu'une
démon/ration foit parfaite ,

il faut que
les prémifies de chaque fyllogifme foient

prouvées par de nouveaux fyllogifmes ,

jufqu'à ce qu'enfin on arrive, en remon-
tant ,

à un fyllogifme dont les prémifies
foient ou des définitions ou des axiomes.

i'cy.
Définition & Axiome,

En efi^t
,
on pourroit prouver qu'on

ne fauroit faire une bonne démon/ration ,

à moins qu'on ne fuive exadlement les

règles des fyllogifmes. Clavius
, comme

l'on fait
,
a réduit en fyllogifme la pre-

mière propofition d'Euclide ; d'autres

ont mis fous une forme fvllogiftique ,
les

fix premiers livres d'Euchde ; & d'autres

enfin, en ont fait autant pour toute l'a-

rithmétique.
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Cependant bien des gens , même parmi

les mathématiciens , s'imaginent ordinai-

rement que les démonjîrations mathé-

matiques ont des loix fort différentes de

celles des fyllogifmes 5
mais l'opinion

contraire eft foutenue avec raifon par des

auteurs du premier ordre. M. Leibnitz

dit qu'Une démonjtraîion , pour être bon-
ne

,
doit être conforme aux règles de la

logique ; &l WaUis avoue que tout ce

qu'on démontre dans les mathématiques

peut toujours fe réduire en un ou plu-

fîeurs fyllogifmes ; l'illuftre M- Huyghens
remarque aufîi que les paralogifmes où

l'on tombe dans les démonjîrations ,

viennent fouvent de ce qu'on manque à

y obferver les règles fyllogifiiques. Au
refte , il ne faut pas conclure que la forme

fyllogiftique doive être toujours em

ployée dans les de'monjlraricns de Géo-

métrie : la forme enthymématique ef+

plus commode j plus courte , & fouvem

plus claire.

Un problême eu. compofé de trois

parties : la propofition ,
la réfolution , &:

la démonjîration.
Dans la proportion ,

on expofe ce qu'il

faut prouver. V. Proposition.
Dans la réfolution ,

on expofe en dé-

tail Se par ordre, les difFérens pas qu'il

faut faire pour arriver à ce que l'on

cherche. V. Resolution.
Enfin ,

dans la démonjîration ,
on

prouve que les chofes étant données

telles qu'elles font dans la propofition ,

on a trouvé ce que l'on demandoit. AufTi

on peut fouvent changer un problême
démontré en théorème ,

en prenant la

réfolution pour hypothefe , &. la propo-
rtion pour thefe. Car tous les problêmes
qui peuvent être démontrés , ont cette

propriété , que la chofe prefcrite dans la

réfolution étant faite ,
la chofe deman-

dée efl faite auffi. V. Problème.
Les philofophes de l'école divifent les

démonjîrations en deux efpeces : les unes

qu'ils appellent propter quod , &: dans

lefquelles on prouve un effet par la caufe

prochaine j comme quand on prouve que
la lune efl échpfée par l'interpofition de
la terre entre cette planète & le foleil :

les autres qu'ils nomment quia , &, dans

DEM
lefquelles on prouve une caufe par fon
effet éloigné , comme quand on prouve
que le feu eft chaud , parce qu'il brûle 5

ou que les planètes ne refpirent point ,

parce que ce ne font point des animaux j

diflindlion &. nomenclature frivole.

Démonstration affirmative, efl

celle où on procède par une fuite de pro-
pofitions affirmatives &: évidentes qui dé-

pendent l'une de l'autre , pour arriver à la

chofe qu'on doit démontrer.

Démonstration apagogique ,
efl

celle où l'on ne prouve point une chofe
• lireélement , mais par l'abfurdité &c l'im-

pofîîbilité qu'il y auroit de la nier. On
l'appelle aufîî pour cette raifon , réduc-

tion à l'impojjîhle ,
ou à Vahfurde. C'efl

de cette manière qu'on démontre en ma-
thématique toutes les propofîtions qui

regardent les incommenfurables , & la

plupart des propofîtions converfes. V,

Incommensurable & Converse.
Démonstration géométrique, eft

celle qui eft appuyée fur des propofîtions

géométriques. V, Géométrique.
Démonstration mechanique , eft

celle où les raifonnemens font appuyés
fur les règles des méchaniques. V. Me-
chanique. Chambers.
Démonstration à priori , difent

les fcholaftiques ,
eft celle dans laquelle

on prouve un effet par fa caufe , foit

prochaine ,
foit éloignée , ou dans la-

quelle une conclufîon eft prouvée par
quelque chofe qui la précède , foit com-
me caufe

,
foit comme antécédent feu-

lement.

Démonstration à pojleriori , eft

celle dans laquelle une caufe eft prouvée
par fes effets ,

ou dans laquelle une con-
clufîon eft prouvée par quelque chofe qui
lui eft poftérieure , foit comme effet

, foit

commeconféquent feulement. Proprement,
démonjîration à priori ,

eft une démonftra-

tion direéle
,
tirée de la nature de la chofe

qu'on veut prouver : démonjîration à pof^
icriori , eft une démonftration indireéle ,

tirée de quelque circonftance étrangère ,

ou propriété fecondaire. Ainfî, démontrer

qu'il y a un Dieu
,
en faifant attention à

la nature de l'Etre infiniment parfait 8c

à fcs attributs , c'eft démontrer l'exiftence

de
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de Dieu à priori ,

ou par des raifonne-

mens tirés de la nature même du fujet :

démontrer l'exiftence de Dieu par l'exif-

tence du monde &. de l'univers
,

c'elt

la démontrer à pojleriori ; cette dernière

efpece de preuve eft celle qui eft le plus

généralement admife. Les philofophes ,

& même les théologiens , font partagés
fur les démonjlrations à priori , &. quel-

ques-uns même les rejettent : toutes ces

démonjfrations , difent - ils
, fuppofent

l'idée de l'infini
, qui n'eft pas fort claire.

Quoi qu'il en foit , peu importe que l'on

foit partagé fur quelques preuv^es de

cette vérité , pourvu qu'on l'admette.

Au fond
,

les preuves feniîbles en ce

genre , font les meilleures. Aux yeux du \

peuple, & même du philofophe , un in-

fecte prouve plus un Dieu que tous les

raifonnemens métaphysiques ; ôc aux

yeux du même philofophe ,
les loix gé-

nérales de la nature , prouvent e-ncore

mieux l'exiftence de Dieu qu'un infedle :

loix fimples , qui dérivent de la forme
même imprimée par l'Etre fuprême à la

matière , qui ne changent jamais , &. en
vertu defquelles l'univers eft affujetti a

un méchanifme uniforme & réglé , réful-

tant du premier mouvement que lui a

donné l'intelligence fouveraine. Voyei
Cosmologie.
Dans les fciences naturelles

, ( car je ne

parle point ici des objets de la foi
)

il

n'y a que les mathématiques dont l'objet

foit abfolument fufceptible de dèmonf-
iration ; cela vient de la fimplicité de
cet objet , & des hypothefes fous lef-

quelles on le confidere. Voye^ Demande.
Dans les autres fciences , les preuves
font

,
ou purement conjeflurales , ou en

partie démonjlrations , &, en partie con-

jedlures : par exemple ,
en phyfique ,

on
a des démonjlrations de la caufe de
l'arc-en-ciel

, &, on n'a que des conjec-
tures fur la caufe de la lumière. C'eft

que dans prefque toutes les fciences , les

premières caufes font inconnues
, &. les

premiers principes obfcurs
;

il n'y a de
clarté que dans les effets 6c les confé-

quences qu'on en tire..

C'eft bien pis encore en métaphyfique ,

où , à l'exception de quelques vértités pri-
Tovu X.
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mordiales , tout eft obfcur Sl fujet à dif^

pute. Cependant on a vu des auteurs,

employer dans ces matières la forme

géométrique ,
comme fi cette forme ren—

doit plus certain ce qui ne l'eft pas. Tel
eft le livre de Vaéiion de Dieu fur les

créatures , où l'on voit les termes de

géométrie à toutes les pages ;
on eft

étonné que l'auteur n'y ait pas mis des fi-

gures. Pour juger de la force de ces pré-
tendues démonjlrations ,

on n'a qu'à lire

l'art. Degré' , &. le traité des fyftèmes de
M. l'abbé de Condillac. Parmi ces dé--

monjirations , l'auteur emploie le témoi-

gnage de Virgile , &. de quelques autres

auteurs anciens, comme fi ces écrivains

étoient des pères de l'eglife. Voyei Ap-
plication. (O)

Démonstration , f f ( Méd. ) Ce
terme eft aufiî en ufage parmi les mé-
decins , qui prétendent que les principes
de leur fcience font fufceptibles de dé—

monjiration ,-
c'eft-à-dire

, que l'on peut
en établir la vérité par des preuves cer-

taines , évidentes &. indubuables
, tout

comme de ceux des autres fciences phy-
fico-mathématiques.

«En effet, pour en être perfuadé ,

* dit M. Bouillet dans fon fupplément
* aux élémens de la médecine pratique ,

» il n'y a qu'à examiner fur quoi la mé-
» decine eft principalement fondée. On
» doit mettre au nombre des principes
» fondamentaux de cette fcience

, tout

» ce que l'anatomie
,
aidée de la géomé-

* trie ,
des méchaniques ,

de l'hydrody-
* namique , &c. nous a appris fur la

» ftruélure , la fituation
,
les liaifons , les

» mouvemens &. l'ufage des parties du
» corps humain

; tout ce que des obfer-

» vations exaifles & de mûres réflexions

» nous ont fait découvrir des fonélions

* vitales , animales Se naturelles , foit

» dans l'état de fanté , foit dans l'état de
» maladie ; tout ce que l'ouverture des

* cadavres nous a fait connoître de
» l'altération des humeurs & des par-
» ties folides , eau fée par les maladies ;

* enfin , tout ce qu'une longue expérience,
» 8c des efîais réitérés , nous ont prouvé
» des propriétés de certains remèdes.
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« On doit encore regarder comme des

» principes de l'art de guérir , la connoif-

» fance des fignes par iefquels on diltin-

» gue une m^'ladie d'avec une autre , on

» en fpéciiie le caradlere ,
on en décou-

» vre les caufes ,
on en prédit l'événe-

» ment.
» On ne fauroit aufîî difconvenir que

» les indications ou les raifons d'agir ,

» que les médecins tirent de la connoif-

» fance des fondions ,
du caradlere de

» chaque maladie ,
de fes caufes ,

de fes

» fyniptomes ,
ne foient des règles fùres &:

y confiantes.

» Enfin
,
tout ce qu'on vient de rap-

» porter ,
doit pafTer pour de véritables

y principes dans l'efprit de ceux qui fa-

» vent que la plupart des fciences n'en

» ont guère d'autres que ceux que les

V fens , l'expérience &. le raifonnement

» ont fait découvrir ». Vqyei MEDECINE ,

Principe, (d)
* DEMONTER. ,

v. ad. dans les ans
méchan. c'eft défaffembler les parties
d'une machine : ainii

,
chez les rubaniers

,

démonter fe dit
, lorfqu'on efl: obligé de

dépafTer un patron , pour en paiîèr un
autre

, &c généralement quand il faut

changer coniidérablement le métier pour
quelqu'autre ouvrage , &. ainfî des autres

occafions , qui font fans nombre. Nous

remarquerons feulement , qu'on démonte

une partie ,
comme on démonte le tout :

on démonte l'aiguille d'une montre ,

comme toute la montre.

Démonter
,

dans l'art milit. c'eft

defarçonner ,
ou faire mettre pied à terre;

ainfi démonter la cavalerie ,
les dragons

ou autres troupes femblables ,
c'ell leur

faire mettre pied à terre, (Ç)
Démonter le canon , c'eft brifer

les affûts , les roues
,

les aiiîîeux ,
ou toute

autre chofe , pour le mettre hors d'état

de fervir. V. Canon , &c.

On dit aufîî que des chevaux font dé-

montés
, lorfqu'ils font rendus incapables

de fervice. Chambers. (Q)
Démonter un gouvernail,

( Alarine.
) c'eft l'ôter de l'arriére du

vaifTeau
, où il étoit attaché. Voye^ Mon-

ter. (Z)
* DEMONTRER , Prouver , v. a.

D E N
( Grainm. Syn. Logig. ) Démontrer

, c*eft

prouver par la voie du raiû nnemynt ,

par des coni'équences néceffuires d'un

principe évident. Prouver, c'eft établir

la vérité d'une chofe par des preuves de
fait eu de raifonnement , par un témoi-

gnage inconteilable des pièces juflifica-

tives , 6'c. On ne démontre point les

faits , on ne démontre que les propofî-
tions

; mais on prouve les propofîiions Se

les faits. Le géomètre démontre. Le phy-
fîcien ne démontre pas ; il prouve feule-

ment : c'efl que les vérités phyfiques font

des phénomènes qui fe montrent
, &: ne

fe démontrent pas ; au lieu que les véri-

tés géométriques font des propofitions

qui fe démontrent
,
fans fe montrer.

On prouve tout ce que l'on démontre;
mais on ne démontre pas tout ce que l'on

prouve.
DEMOUVOIR

,
V. aa. ( Jurifprud. )

fignifie détourner quelqu'un de faire une

chofe , l'engager à fe déporter d'une de-

mande ou prétention (A)
§ DENAiN

, ( Géogr. ) Denonium ,

bourg dans le Hainaut Erançois fur PEf-
caut , entre Valenciennes &. Bouchain.

Il efl remarquable par la viéloire ligna-
lée qu'y remporta le maréchal de Villars

fur les alliés en 171 2
,
le 24 juillet: cette

grande aélion fut comme le falut de la

France
,
&, mit le comble à la gloire de

M. de Yillars : auffi Voltaire dit de ce

général dans fa Henriade:

Regarde dans Denain Vaudacienx Villars ,

DifpiUant le tonnerre à l'aigle des Céfars.

Il y a une abbaye de ehanoineiTês, gui
ne font point de vœu

,
fondée par S. Al-

debert &. fainte Reine fon époufe , fille

du roi Pépin.
Ils donnèrent tous, leurs biens à leurs

dix filles , qui furent les premières cha-
noinefîês , & canonifées pour leur fain-

teté. Rainfroie
,
l'aînée , qui en a été la

première abbefîe
,
en eft la patrone.

(C)
DENAT j ( Géogr. mod. ) petite ville

de France au dioceie d'Alby dans le Lan-

guedoc , fur l'Aflore , à trois lieues

d'Alby.

DENATES, f. m. pi. (Mytholog.)
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dieux domelHques , que l'on appelle plus

fréquemment Pénates. V. Pénates.

Denys d'Halicarna/Te ,
/. /. où il parle

des dieux Pénates ,
dit que l'hiftorien

Timée a écrit que la figure , ftatue ou

l'effigie des dieux Pénates ,
n'étoient autre

chofe que des bâtons de cuivre ou de

fer courbés , &. un vafe troyen de terre

cuite ; & que c'ell là tout ce qu'Enée
apporta de Troye. Mais il dit avoir vu

un temple à Rome , près de la grande

place ,
où ces dieux étoient repréfentés

affis
,
fous la forme de deux jeunes hom-

mes , ayant chacun un dard en main
j

qu'au relie , l'infcription étoit Denates
,

paj-ce que les anciens
,
avant l'invention

de la lettre P ,
fe fer v oient de la lettre

D. Tel eft le récit de l'hiftorien des an-

tiquités romaines , qui pourroit bien

s'être trompé ; fouvent la queue du P
eft fi petite fur les médailles , qu'il n'y
a nulle différence entre cette lettre &
un D. La même chofe pourroit bien

être de l'infcription qu'avoit vue Denys
d'Halicarnaffe 5

car
, que les anciens habi-

tans de l'Italie n'euffent point de P
,

c'eft une erreur que plufieurs noms pro-

pres qui nous reftent de cette antiquité
Il reculée ,

réfutent fuffifamment 5 par

exemple , Capys , Capetus ,
Picus , Pi-

luranus 3
Pallas. Les Troyens avoient

aufîi la même lettre ,
témoins les noms

Palinurus , Paris , Priamus , Sec. Diéi. de

Trév. &L Chambers. {G)
D E N B I G H , ( Ge'ogr. mod. ) ville

d'Angleterre , capitale du Denbighshire ,

dans la principauté de Galles. Long. zj.
55. Lit. :^3- zj.
DENBIGHSHIRE , ( Géogr. mod. )

V. Dknbigh.
DENCHÉ , adj. terme de Blafon , qui

a de petites dents. (V)

§ DENDERMONDE, (Ge'og.) Der-
MONDE OU Termonde , ville forte de

Flandre fur l'Efcaut ,
à fix lieues de Gand,

de Malines 8c de Bruxelles.

Louis XIV. fut obligé d'en lever le

fiege en 1667 , par l'inondation des éclu-

fes : Louis XV. la prit en 174.5.

Le commerce eft en futaines Se en lin
,

dont il y a un marché chaque femaine.

On admire dans l'églife paroifîîale de
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Notre-Dame

, l'excellent tableau de l'ado-
ration des bergers, peint par Van-Dyck ;

Se dans celle des capucins , celui de J. C.
mourant , que M. Defchamps ,

dans fon

voyage pittorefque de Flandre, en 1769,
regarde comme le chef-d'œuvre de ce

grand peintre. (C)
DENDRITE

, ( Ornyih. ) eft le nom
que l'on donne à différentes pierres , pour
défigner certaines ramifications qui y font

marquées ,
ôc qui refTemblent, en quelque

forte
, à des plantes ou à des arbres : on

les appelle aufîî pierres herborifées. Voyez
Agate. (/)
DENDROMETRE , ( Géométrie pra-

tique , Méchanique. ) Cet inftrument in-

génieux eft utile
, ( Voyei fig. ^. pi. I.

de Géométrie
, Supplément des planches. )

par lequel on réduit la fcience de la tri-

gonométrie reéliligne à une fimple opé-
ration méchanique , eft fondé fur la 2 ,

5 , 6 &. 33e propofiiion du VI- livre

d'Euclide. Il eft conftruit de manière que
l'on connoît par la feule infpeclion , la

hauteur & le di^ametre d'un arbre & de
fes branches , beaucoup plus exaélement

qu'on ne l'a fait jufqu'ici ; & qu'on peut,
a l'aide des tables jointes au traité qu'on
en a publié en Anglois , & qu'il feroit

trop long de donner ici , favoir k quan-
tité de bois que contient un arbre

,
fans

fe fervir de calcul. Il fournit à l'acheteur

6 au vendeur, une règle fùre & certaine,

pour n'être point trompé dans une bran-
che du commerce aufîî importante que
l'exploitation des bois.

Quoique ce foit un grand avantage de

pouvoir mefurer les arbres fur pied par
an moyen aufîî fimple que celui que
fournit l'inftrument en queftion ,

il a
celui de pouvoir être appliqué à des ufages
encore plus importans. Par exemple ,

on

peut s'en fervir pour mefurer les hauteurs

& les diftances accefîîbles 8c inacceffibles,
fituées dans des plans parallèles ou obli-

ques à celui de l'inftrument
, pour pren-

dre des angles de telle efpece qu'ils foient,
fans recourir au calcul trigonométrique,
foit qu'ils foient de niveau avec la

ligne de ftation
, plus haut ou plus bas ,

accefîîbles ou inacceffibles
, fur leurs pro-

pres plans , ou fur celui de l'horizon. Il
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ne peut qu'être utile aux ingénieurs &c

aux arpenteurs , dans les différentes opé-
rations qu'ils font obligés de faire , vu

que par le moyen de l'altimètre ,
de

l'index d'élévation , &. des autres parties
mobiles de l'inftrument ,

déterminer la

valeur des côtés Se des angles droits ou

obliques avec affez d'exactitude ,
fans le

fecours du calcul , & des tables dont on

ne peut fe paiïer , lorfqu'on fe fert d'inf-

trumens gradués ; les ingénieurs ,
fur-

tout, peuvent l'employer pour connoître

la diftance où ils font d'une place ,
&

pour élever leurs batteries ,
fans être

obligés d'aller reconnoître le terrein
,
ou

de s'expofer au feu de l'ennemi. Son uti-

lité dans l'arpentage coniifte en ce qu'on
connoît par fon moyen l'élévation ou la

chute perpendiculaire d'un terrein , l'hy-

pothénufe &. la bafe fans le fecours du

calcul : en un mot
,
cet inftrument a le

double avantage de faciliter le toifé des

arbres , de même que les opérations du

génie & de l'arpentage.

Renvois pour la figure citée ci-dejfus.

A. Demi-cercle.

B. Son diamètre.

Ç. Altimètre.

D. La corde.

E. Le rayon.
F. Index d'élévation.

G. Petit demi-cercle de l'altimètre.

H. Appuis de l'altimètre.

/. Vis qui fert à avancer &, à reculer le

V rayon.
K. Pièce qui le contient en place.
L. Le plomb.
M. Traverfe de la pièce coulante.

A^. L'axe.

O. Clef de la vis.

P. Pièce coulante.

Q. Bras mobile.

jR. Alidade que porte le télefcope.
S. Petits arcs qui fervent à donner à la

partie de la pièce coulante 8c à

i'indexhorizontal, la pofition qu'on
veut.

T. Petit quart de cercle de l'alidade.

iV)
DENDROPHORIE ,

fubft. f. ( Hijl.

D E N
anc. & Mythol. )

cérémonie ancienne des

payens , qui confilloit à porter un ou

plulieurs arbres par la ville dans certains

facritices
, & en l'honneur de quelques

dieux.

Ce mot eft formé de S'svS'p^v , arbre,
&. tpîpa , Je porte.
La dendrophorie fe faifoit aux facritices

de Bacchus, à ceux de Cybele, & du dieu

Sylvain. Arnobe , liv. /F. parle de celle'

qui fe faifoit aux facrifices de la mère
des dieux : elle conliftoit à porter un pin

par la ville , que l'on plantoit enfuite

en mémoire de celui fous lequel Atys ,

favori de la àé^iAk ,
s'étoit mutilé. On

couronnoit les branches de cet arbre ,

parce que Cybele l'avoit fait: on entouroit

fon tronc de laine
, parce que la déeiîe

avoit couvert de laine la poitrine d'Atys ,

pour la réchauffer.

On appelloit dendrophores , ceux qui
portoient ces arbres par la ville. Il eft

fait mention dans l'hilloire romaine ,

d'une compagnie ou collège de dendro-

phores , qui fuivoit les armées. On ne fait

pas trop quel étoit leur art 8c leur fonc-

tion. Quelques-uns difent qu'ils faifoient

le bois des tentes, c'eft-à-dire tout le

bois qui fervoit à les dreiîer ; d'autres

fouticnnent que c'étoient ceux qui four-

nif?bient le bois nécefîaire pour la conf-

tru(5lion des ouvrages 8c des machines de

guerre.
Saumaife , dans fes notes fur la vie de

Caracalle par Spartien , avoue que c'é-

toit là le fentiment général de tous les

favans de fon temps ;
mais il foutient,

avec fa modeilie ordinaire , qu'ils fe trom-

pent , 8c que les dendrophores des ar-

mées ne différoient point de ceux des

facrifices dont nous venons de parler :

en tout cas
,
la chofe ne vaut pas la

peine de s'en tourmenter , ni de donner
à ce fujet aucun démenti à perfonne.
Diâlionn. de Trév. Se Chambers. (6)
DENEB , terme Arabe

, qui fignifie

queue , 8c dont les Agronomes fe fer-

vent dans la dénomination de différentes

étoiles fixes ; ainfî deneb elecet fignifie
l'étoile brillante de la queue du lion ,•

deneb adigege , celle de la queue du cygne.
Chambers.
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Ces mots ne Tont plus en ufage ;

on

ne les trouve que dans quelques anciens

livres d'aftronomie , qui ont confervé les

dénominations des Arabes , ces peuples

ayant beaucoup travaillé à l'aftronomie
,

8c l'ayant en quelque manière renou-

yellée dans l'Europe. Vqy. ASTRONOMIE.
On a même encore généralement confervé

quelques-uns des mots dont ils fe fervoient,

comme almanach, aiimurhj almicamarath ,

&c. (0)
DENEGATION , f. f.

( Jurijpr. )
eft

la déclaration par laquelle on foutient

qu'un fait avancé par quelqu'autre per-
fonne

,
n'eft pas véritable. Une partie

dénie un fait par fes défenfes
,
ou dans un

interrogatoire ,
ou à l'audience

,
ou dans

des écritures. Le juge ordonne quelque-
fois qu'une partie fera tenue d'avouer ou
de denier précifément &. par écrit , la

vérité d'un fait ou d'une pièce. Un té-

moin dénie un fait dans une enquête. Un
vafTal qui dénie mal à propos la mou-
vance à fon feigneur dominant , tombe
dans le cas du défaveu. Vqy. Défenses .

Interrogato IRE,Enquête,Desaveu,
Inscription de faux. (A)
D E N E R A L ,

f. m. à la Monnaie ,

fortp de poids étalonné , dont les ajuf-
teurs & les taillerefîes font obligés de

fe fervir pour ajufter les flancs au poids

prefcrit par l'ordonnance : les juges-

gardes doivent auffi s'en fervir pour

"pefer les efpeces nouvellement mon-

noyées ,
avant d'en faire la délivrance.

t)ENI
,

f. m. {Jurifprud.) fe dit de quel-

que chofe que l'on refufe d'accorder.

Dent de drojt
,

ou , comme on

l'appelle plus communément
,

déni de

jufiice , voyei ci-après Déni de justice.

Déni de garantie, eft lorfque l'on

foutient n'être point garant. {A)
Déni de justice ou de droit

,
eft

lorfque les officiers prépofés pour rendre

juftice ,
refufent de faire ce qui dépend

d'eux pour l'expédition de quelqu'af-
faire.

Si c'eft par le* fait du feigneur que
fes officiers ont commis un déni de jujlice ,

il eft repréhenfîble aufîi bien que fes of-

ficiers.

D E N é^S
On voit dans les regiftres du parlement,

des années 1309 &. 131 1 , qu'un appel-
lant de déni de jujiice ayant gagné fa

caufe contre la comtefle d'Artois , fut

déclaré exempt de fa jurifdiclion ,
lui

,

fa femme
,
fa famille &, fes biens étant en

fa feigneurie & juftice ;
il fut abfous de

la foi &. obéiftânce qu'il lui devoit , &,

déclaré vaffid du feigneur fupérieur.
La même chofe fut jugée centre le roi

d'Angleterre ,
touchant l'hommage du

château de Gimel , fuivant les arrêts de
la Touftaint , en 1279 , & pour le comte
de Flandre

, contre ceux de Gand , par
arrêt de l'an 1282.

Un appellant de déni de juftice du
comte de Bretagne fut reçu à fe départir
de fon appel ,

fauf fon fief qu'il tenoit de
ce comte , en payant l'amende , par arrêt

de la Pentecôte, de l'an 1285.
Le déni de juftice donne lieu contre le

juge à la prife à partie ;
mais avant d'ap-

peller com.me de déni de juftice ,
il faut

faire au juge des fommations de juger.
Anciennement il falloit trois fomma-
tions

5
mais fuivant l'ordonnance de 1667,

litre des prij'es à partie , art. ^. deux fom-
mations de huitaine en huitaine fuffifent,
fi c'eft un juge reftbniftant nuement aux
cours

; &. de trois en trois jours pour les

autres juges.
Il y a des cas où le juge peut refufer de

juger ,
notamment lorfque les parties

n'ont pas fatisfait à un précédent juge-
ment.

L'appel , comme déni de juftice des cffi-

cialités
, peut être pourfuivi par appel

fimple devant le juge fupérieur ecclé-

fiaftique; mais on peut aufti
, dans ce cas,

fe pourvoir au parlement par appel comme
d'abus. Voy. liv. 2 6". ff. ex quihus caufts

majores ,•
la novelle 86'. Ulpien in lib. 2.

de his qui jui vel alicui jur. Franc. Marc.
tom. IL qu. ccclxxv. André GaiJl

,
lib. I.

objerv. 28. Ducange ,
au mot defeélus i

Bouchel
,
biblioth. au mot déni ,• Papon ,

arrêts , liv. XIX. tit. j. n. 30. Boniface ,

tome I. liv. I. tit. xxviij. ch. i . Biblioth.

canon, tome I. pag. 68 . Journ. du palais ^

arrêt du 2 &janvier i 6"^ o. {A)
Déni de renvoi

,
eft le refus que

fait un juge d'accorder le renvoi qui lui
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efl: demandé par une des parties ,

foit

pour caufe d'incompétence , privilège ,

litifpendance, ou autre caufe.

Les appels comme de déni de renvoi,

font portés diredement au parlement ,

&, font jugés au parquet par l'avis d'un

des avocats généraux ,
fur lequel on ob-

tient arrêt conforme. Vqyei l'ordonn.

de z 6'6j. lit. vj.
article ^. & l'article

Appel. (A)
DENIA , C Ge'ogr. mod. J ville d'Ef-

pagne au royaume de Valence ; elle eft

lituée au pied d'une montagne, proche la

mer, vis-à-vis l'île d'ivice. Long. z8 8.

lat. j^.
DENICALES , ÇHiJl.

anc. & MytholJ
cérémonie qui fe fliifoit chez les Romains

après les obfeques des morts , pour pu-
rifier la famille.

DENIER ,
V. aa. ( Jurîfp. )

c'eft fou-

tenir qu'un fait n'eft pas véritable. Voye^
DENEGATION, (A)
Ce mot s'emploie quelquefois en poé-

fîe , pour dire refufer. Iphig. ade. I.

fcene l.

DENIER ,
f m. ( Hijf. anc.

)
étoit au-

trefois le fou romain 5
il équivaloit à 10

fous de France.

Les Romains fe font fervis pendant

long-temps de monnoie d'airain , qu'ils

appelloient as au lieu à.'ces
,
ou libra ou

pondo , parce que cette monnoie pefoit
une livre. Ce fut l'an de Rome 485 que
l'on commença à battre de la monnoie

d'argent. La première qui parut , fut le

denier ,
denarius , qui étoit marqué de la

lettre X. parce qu'il valoit dix as
;

il étoit

divifé en deux quinaires marqués d'un V,
& ces deux quinaires fe divifoient en deux

/e7?<?rc^j- marqués de ces trois lettres , LLS.

que les copiftes ont changées en celles-ci,
HS. Voyei Sesterce.
Ce denier fut nommé confulaire , à la

différence de celui qu'on frappa fous les

empereurs , &. qui fut furnommé impé-
rial. Le denier confulaire pefoit une

dragme jufte ,
ou la feptieme partie

d'une once
, &. valoit environ fept fous

trois liards
,
monnoie d'Angleterre. Le

denier impérial n'étoit que la huitième

partie d'une once
, &. valoit à peu près

fix fous 8l demi d'Angleterre.

D E N
M. de Tiliemont remarque que le denarius

fuffifoit par jour pour entretenir comme
il faut une perfonne ; &. il préfume que le

denier romain équivaloit à la pièce de
douze fous de notre monnoie ,

ou aux
onze fous d'Angleterre ;

mais cette éva-

luation eft contellée : M. Rollin , après

plufieurs autres , évalue le denier romain
à dix fous , monnoie de France.
Le denier confulaire portoit pour em-

preinte,d'un côté,une tète ailée de Rome,
&. de l'autre un charriot à deux ou quatre
chevaux

,
ce qui faifoit que les deniers

étoient appelles bigati &. quadrigati. Dans
la fuite on mit fur le revers Caflor &
Pollux

, & quelquefois une vidloire fur

un char à deux ou quatre chevaux. Voye^
Monnoie , Sou

, &c.

Il y a eu en France , fous la première
race de nos rois , des deniers d'argent de
même figure que les fous

,
mais fouvent

fans aucune emoreinte de tète. Le denier

n'eft maintenant d'aucun ufage ,
comme

monnoie
,
dans le commerce

;
mais dans

le calcul il fait la douzième partie d*un
fou tournois.

Denarius eft employé chez les Anglois ,

dans leurs livres de droit
, pour leur

penny , ou fou : denarius Anglice qui
nominatur Jterlingus ,

rotundus , fine ton-

Jura , pcnderabit ^ 2 grana ffumenti in

medio Jpicœ j & 2 o denarii faciunt un-
ciam , & z 2 unciœ facient libram. Stat.

edit. z. de menfuris. Voye^ MESURE &
Livre. Chambers. (G)
Denier eft auffi le nom d'une ancien-

ne monnoie
, qui félon les temps étoit

fabriquée d'or , d'argent, ou de cuivre,
& dont la valeur a aufti varié. Du temps
de Charlemagne , & encore pendant deux
fiecles après , le denier étoit la cent vingt-

quatrième partie d'une livre pondérale

d'argent compofée de douze onces
;
ce

qui a reçu depuis diverfes diminutions.

Dans les derniers temps ,
les Jt'/2;Vr.f ont

été fabriqués de cuivre. Un denier fait la

moitié d'un double
, & la douzième par-

tie d'un fou. Il y a encore qtielques pro-
vinces où les deniers ont cours. A l'égard
des doubles

,
ils font décriés

,
& ne va-

lent plus qu'un denier. (A)
Denier fignifie encore une valeur

*'i
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numërairejqui eft la douzième partie d'un f

fou. Le denier a lui-même fes parties ;

il fe divife en deux oboler
,
l'obole en

deux pites , & la pite en deux fémi-pites;
de forte qu'un denier vaut deux oboles

,

ou quatre pites , ou huit fémi- pites. On
ne dil^ingue plus guère ces portions du
denier que par rapport aux cenfives. Il y
a des terres qui font chargées envers cer-

tains feigneurs ,
d'nn denier , obole, pite

& demi de cens par arpent ; on addi-

tionne en ce cas ces deniers , oboles &
pites , &. l'en en forme des fous. (A)
Denier fe prend aufli pour argent

en général ,
en quelque eipece ou mon-

noie que ce foit
,
comme quand on dit

qu'une fomme elt payable en deniers &
non en billets

,
ni en grains ou autres

efpeces. (A)
Denier Signifie quelquefois le taux

qu'il n'eil pas permis d'excéder pour les

rentes &. intérêts
,
comme quand on dit

le denier huit ,
dix

,
douze , feize

,
dix-

huit , vingt , vingt-cinq ,
trente

, qua-
rante , cinquante ,

cent. Voye^ Arré-
rages

, Constitution de rentes
,

Rentes
,
Usure. (A)

Demer-a-Dieu ,
eil: une pièce de

monnoie
, que celui qui acheté ou loue

quelque chofe, donne au vendeur ou pro-

priétaire , pour preuve de l'engagement
qu'il a contradlé avec lui verbalement.

On appelle cette pièce denier-à-Dieu
,

apparemment parce qu'autrefois on ne

donnoit qu'un denier , & que cette pièce
eft deflinée à faire quelqu'aumône , fup-

pofé qu'elle demeure au vendeur ou pro-

priétaire.
Il eil d'ufage ,

en fait de locations ver-

bales , que celui qui eft convenu de

prendre à loyer, peut retirer fon denier-

à-Dieu dans les vingt -quatre heures, au

moyen de quoi la convention eft comme
non avenue : au bout des vingt

-
quatre

heures il n'eft plus recevable a retirer le

denier-à-Dieu , & la convention tient.

Ce denier-à-Dieu a quelque rapport
avec les arrhes ; mais celles-ci font un à

compte fur le prix ,
au lieu que le de

nier-à-Ditu , qui eft ordinairement quel-

que pièce de monnuie d'une valeur modi-

que , ne s'impute point fur le prix.

D E N <?87
Denier-à-Dieu étoit auiîî une pièce de

monnoie de billon
, que les marchands

billcnneurs iïiet.toient à part dans une
boîte : on employoit ces deniers aux ré-

parations des ponts &. chauflees
, Se à

faire certaines aumônes
j mais comme on

engageoit fou\ ent le roi à faire des dons
de ces deniers

, il fut défendu par une
déclaration du 13 o6lobre 1346, d'y avoir

égard. (A)
Deniers ameublis , font ceux que

la femme met en communauté ; à la dif-

férences des deniers ftipulés propres . qui
n'y entrent point. Hors ce cas on ne parle
point des deniers ameublis s car les deniers

font meubles de leur nature. (A)
Dénier

, (centième) V. CE^TIEME.
Denier César

; c'eft im droit qui
fe perçoit dans la châtellenie de Lille,
fur chaque chef de famille

,
à raifon

de trois deniers par année. Sa dénomi-
nation prouve afiez qu'il eft purernent
royal ; mais il n'eft pas facile d'en fixer'

l'origine : tout ce que l'on peut conjec-
turer de plus vraifemblable

,
eft que ce

droit nous repréfente le cens perfonnel ,

qui fuivant l'auteur de l'efprit des loix,
liv. XXX. ch. XV. étoit anciennement
une efpece de capitation à laquelle les

ferfs feuls étoient aiîlijettis. Et en effet,
le denier Ccjar ne fe paye que par les

habitans de la campagne, qui ont fuccédé
aux colons , dont les noms étoient inf-

crits dans le regiftre du cens. On dira

peut- être que fous ce point de vue le

denier Céfùr pourroit être feigneurial ,

puifque les feigneurs avoient droit de
lever le cens fur leurs ferfs ; ce qui a fait

dire à Loyfeau ,
en fon traité du de'guer-

pijfement , liv. I. chap. iv. que nous avons
tort abufé en France du mot cens

, çui ,

chez les Romains , n'a jamais été em-

ployé que pour exprimer une redevance
due au iifc feul : redevance perfonnelle,
dans les premiers temps de la républi-

que , &. proportionnée à la fortune de

chaque citoven, d'après l'eftimation faite

par les cenfeurs , & enfuite impofée fur

les héritages . pour être la marque de la

feigneurie univerfelle du tifc fur les terres

Jcs particuliers. Mais nous avons à ré-

pondre que dans le fait, le droit dont il
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s'agit appartient au fouverain feul ; 8c

que d'ailleurs , ayant été impofé fur Tes

vafîaux & à fon profit ,
il a très-bien pu

arriver que l'on ait cherché à en conferver

la preuve ,
en la défignant par un terme

exprès , pour ôter aux feigneurs particu-
liers tout prétexte de fe l'approprier ,

&.

cela préciiement à caufe de l'extenfion

donnée à la fignification du mot cens.

Au furplus ,
le denier Cefar étant une

redevance purement perfonnelle ,
ne doit

pas être confondu avec Vefpier , qui eft

un autre droit royal , affigné fpécialement
fur les terres de la Flandre. V. Espier.
On trouve quelquefois le terme de

denier Cefar employé pour délîgner le

tonlieu , qui eft bien différent du droit

qui fait l'objet de cet article. V. Tonlieu.
Article de Ai. DE Lamotte Conflant,
avocat au parlement.
Deniers clairs : on fe fert de cette

expreffion pour défigner les fomraes les

plus liquides : on dit qu'une femme eft

à prendre fur les plus clairs deniers qui
rentreront. {A)
Deniers communs , font ceux qui

appartiennent à plufîeurs perfonnes , &
notamment ceux des villes

, collèges ou
communautés. V. Octroi. {A)
Deniers comptans, font ceux que

l'on paye a(5luellement ,
à la différence

des fommes que l'on promet payer dans

un certain temps. {A )

Deniers a découvert , font ceux

que l'on offre réellement ,
&l dont on

fait exhibition en offrant le payement.
V. Offres réelles. {A)
Denier dix , eft un taux de rentes

ou d'intérêts. Voy. Rentes. {A)
Denier, (^dixième) voye^ ci- après i

Dixième.
Deniers dotaux , font les fommes

que la femme fe conftitue en dot. Voyej
Dot. (A)
Deniers d'entrëe

,
font ceux qu'un

nouveau propriétaire a payés pour avoir

la poffefRon d'un héritage. Cela fe dit

principalement, lorfque le contrat n'a

point la forme d'une vente
^ & que néan-

moins il y a eu quelque fomme pavée
pour y parvenir , foit à titre de Pot-de-
yin , épingles ou autrement.

D E N
On appelle auflî quelquefois deniers

d'entrée , ceux qu'un fermier paye d'a-

vance en entrant dans une ferme. (A)
Denier fort, eft un taux qui ex-

cède le taux ordinaire des rentes &c in-

térêts
; par exemple , le taux de l'ordon-

nance étant préfentement au denier

vingt , quand on veut eftimer quelque
choie au denierfort ,

on l'eftime au de-
nier trente ou quarante. Les terres fei-

gneuriales s'eftiment au denierfort ;
c'eft-

à-dire
, qu'on ne les compte pas à raifon

du denier vingt fur le pied du revenu
,

mais au denier fort ; c'eft-à-dire qu'une
terre qui produit mille livres par an

,

fera efîimée vingt-cinq ou trente mille

livres
, plus ou moins , à caufe des droits

honorifiques qui y font attachés. Voyer
Estimation. (A)
Denier

, (fort) fîgnifie les modiques
fractions qui excédent *ine fomme ; par
exemple , vingt livres dix fous deux de-

niers
,

les deux derniers qui ne peuvent
fe payer , font ce qu'on appelle le fort
denier. On dit communément que le fort
denier eft pour le marchand

-, c'eft-à-dire,

que s'il refte un denier à rendre à l'ache-

teur
,
le marchand le garde ; (î au con-*

traire il eft dû deux deniers au marchand ,

le débiteur eft obligé de lui payer un
liard

, qui vaut trois deniers
, parce que

dans les pays où les derniers n'ont pas
cours

,
on ne peut pas payer deux deniers

feulement. (A)
Deniers francs ou francs De-

niers
, font une fomme exempte de toute

déduction. Quand on venâ francs deniers,
dans la coutume de Meaux

,
c'eft à l'ac-

quéreur à payer les lods & ventes , fans

quoi ce feroit au vendeur. (A)
Denier , (huitième )

V. Huitième.
Deniers immobilisés , font ceux

que l'on répute immeubles par fiélion.

Voyei ci- après DENIERS STIPULÉS PRO-
PRES. (A)
Denier mançais ,

c'eft une pièce de
monnoie de la valeur d'un denier , telle

qu'en faifoit autrefois fabriquer l'évêque
du Mans. (A)
Deniers oisifs , font ceux dont on

ne fait point d'emploi , &, qui ne produi-
fent point d'intérêts. (A)

Deniers
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Deniers d'octroi. F. Octroi.
Denier parisis , c'eft un denUr ôc

le quart d'un denier en fus. V. Parisis.

Deniers patrimoniaux , font ceux

qui appartiennent aux villes & communau-
tés , autrement que par oélroi du prince.
V. Octroi. (A)
Deniers propres ou stipulés

PROPRES , font ceux que l'on exclut de

la communauté de biens. Vqyei Propres
fictifs. (A)
Deniers publics

,
font ceux qui ap-

partiennent , foit au roi ou à des provin-
ces , villes 6c communautés d'habitans.

Deniers pupillaires , font les fom-

mes d'argent qui appartiennent à des pu-

pilles. On comprend aufli ordinairement

fous ce nom , ceux qui appartiennent à

des mineurs.

Le tuteur ne doit point laifîèr les de-

niers pupillaires oififs : il doit en faire

emploi au bout de ûx mois , dès qu'il a

entre fes mains une fomme fuiîifante ;

autrement il en doit perfonnellement les

intérêts. (A)
Denier , ( quart ) voyei au mot

Quart.
Denier

, (quint) voyei Quint.
Deniers réalisés ,

font ceux dont

on a fait emploi en fonds. On entend

auffi quelquefois par là
,
ceux qui ont été

oiFerts réellemeni &. à découvert. {A)
Denier , ( rente au

) huit, dix, douze,
&c. V. Rente.
Deniers royaux ou du roi , font

tous ceux qui appartiennent au roi
, pro-

venant , foit de fes domaines ,
ou des im-

pofitions qu'il levé fur fes fujets.

Ces fortes de deniers font privilégiés ;

le roi pafle avant tous les autres créanciers.

V. Hypothèque du roi, Privilège,
Taille , & Comptables.
Ceux qui ont le maniement des deniers

royaux , en cas qu'ils les divertifTent ,

font punis de mort , lorfqu'il s'agit d'une
fomme de 3000 livres & au deflus

, &.

de telle peine affliélive que les juges
arbitrent

, lorfqu'il s'agit d'une fomme
moindre de jooo livres

,
fuivant la dé-

claration du 5 mai i5po , conforme aux
anciennes ordonnances. ÇA)

^ Tome X.

D E N 68^
Denier de S. Pierre ,

ou Taxe
du Denier de S. Pierre , étoit une
redevance confîftant en un denier fur

chaque maifon , qui fe payoit annuelle-
ment au pape , par forme d'offrande ou
d'aumône.

Ce droit fut établi en Angleterre en

740 , par OfFa , roi de Mercie , Se par
Ina , roi de Weftfex. Une partie de cette

taxe étoit employée à l'entretien d'une

églife de Rome , nommée Vécole des

écoles.

Un roi Danois
, d'Angleterre ,

nommé
Edelvof ou Etheluffe , s'y foumit en

852 , & augmenta cette taxe. Grégoire
VII. prit de là occafion de demander à

Guillaume le Conquérant , qu'il lui fît

hommage de l'Angleterre. Cette prefta-
tion qui fe payoit pour chaque maifon,
revenoit à environ trois livres de notre

monnoie. Elle cefîa d'être payée , lorfque
Henri VIII. fc déclara chef de l'églife

Anglicanne.
Le denier de S. Pierre fe payoit auffi

dans pluiîeurs autres royaumes , comme
en Pologne Se en Bohême. {A)
Deniers stipulés propres , voyei

ci-dev. Deniers propres.
Deniers tournois , étoient autre-

fois les deniers que l'archevêque de Tours
faifoit frapper à fon coin : ces deniers

valoient un quart moins que les deniers

parifîs , qui étoient frappés à Paris. Au-
jourd'hui toutes les fommes fe comptent
par livres , fous 8c deniers tournois , ftii-

vant l'ordonnance de 1667. {A)
Deniers viennois , étoient ceux que

le dauphin de Viennois faifoit frapper à

fon coin ; il en eft parlé dans plufieurs
terriers de la province de Dauphiné , &.

autres provinces voilînes. Préfentement

ce n'eft plus qu'une valeur numéraire.

Le denier viennois eft le double du denier

tournois. {A)
Denier , ( Comm. )

ce terme , pris

pour argent en général ,
a plufieurs figni-

fications dans le commerce. C'eft quel-

quefois le pied fur lequel on eft entré

dans une entreprife de commerce. Ainfi ,

Pon dit : ce négociant a fix deniers dans un
tel armement, pour faire entendre qu'il

y a pris part pour un quarantième , à

5 s ss
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p.ro'portîon

de q^uoi il doit partager le

gain ou- Tupporter la perte.

Denier ,
fe dit auffi d'un certain pied

fur lequel on eft obligé de payer une

grofle fomme. Des armateurs doivent

payer à l'amiral le dixième denier de tou-

tes les prifes qu'ils font ; c'eft-a-dire ,
la

dixième partie de k fomme à quoi elles

fe montent.

Denier S. André , eft un droit qui fe

levé en quelques bureaux du Languedoc
& des provinces voifines , depuis le paifage
de Roquemaure en Vivarais , jufqu'au port
de Caiïànde , inclulîvement.

Denier de Poids, eft la vingt-qua-
trième partie d'une once , &. la cent

quatre-vingt-douzième partie d'un marc

ou d'une demi -livre de Paris. Le denier

pefe vingt- quatre grains ; & trois deniers

font un gros. Le denier en Médecine ,
eft

appelle 7'crû^zi/^. Vaye^ SCRUPULE. V(yyei

le diéîiona. du Commerce:'

On appelle gagne-deniers les croche-

teurs , partefaix , &c. qui gagnent leur

vie à porter des marcbandifes &. d'autres

fardeaux. (G}
Demer de boîte

,
à la Monnaie,

eft la pièce d'or ou d'argent ,
ou de

billon , que l'on met dans la boîte d'efîài.

V. Essai.

Denier courant , (à la monnoie.
)

fe dit des efpeces qui font a^uellement
de cours dans le commerce

,
comme en

*754-
/'Le double -louis de quarante

-

^ ^ huit livres.

*

^ Le louis de vingt-quatre livres.

CLe demi-louis de douze livres.

Le gros écu de fix livres. •

L'écu de trois livres.

La pièce d'une livre quatre
fous.

La pièce de douze fous.

La pièce de fix fous.

Sou neufde deux fous.

Sou vieux d'un fou ftx deniers.

Sou neuf de douze deniers.

Sou law de àouzQ deniers.

Demv-fou vieux de neuf de-

niers.

P > S^Q deux liards de ûx deniers,
cuivre, iLe liard de trois deniers.

Argent,

Billon,

Cuivre
3

Billon ,

ï> H N
Denier i^e fin , à la Mcnnoîe , eft

le titre de l'argent ,
ainft que le carat eft

le titre de l*or. i

oye-^
^article Carat 6»

Titre.
Denier de monnoyage , à la Mon"

noie ,
eft le montant d'une fabrication des;

monnoies
,
foit or

, argent , billon , cuivre,
fur lequel on prononce la délivrance. 1

oy.
Délivrance.
DENIS , ( Saint ) Ce'ogr. mod. petite

ville de l'île de France , le tombeau des

rois françois. Elle eft fîtuée fur le ruiifeau

de Crould. Long. zo. l. 2 2. lar. <^^.

i^. <^.

11 y a dans le bas Languedoc ,
au dio-

cefe de Carcaftbnae , une petite ville de
même nom.
Denis-de-Candé , (Saim} petite

ville d'Anjou en France.

DÉNOMBREMENT , f m. ( Hifoire
Rom.

)
en latin cenjus , &. dans une mé-

daille de Claude , ojfenfio ,- defcriptioa
détaillée des perfonnes , des biens , &.
des taxes irapofées fur. les citoyens Ro-
mains.

C'étoii la coutume, à Rome , défaire,
de cinq ans en cinq ans

, un dénombre-
ment de tous les citoyens , & de leurs for-

tunes : & c'étoit là une des charges des

cenfeurs, au rapport de Horus , lib. VI.

Cenfores populï , avitates
, fobales , fa-"

miiias pecurtiafque cenfemo , dit Cicé-

ron
,
de leg. lil. Pour cet effet , on tiroit

un regiftre de tous les citoyens Romains,
de leurs femmes

,
de leurs enfans , de

leurs efclaves, avec leur âge ,
leur qua-

lité
, leurs profeftions , leurs emplois , 8c

leurs biens
,
meubles &. immeubles. On

avoit par là toujours fous les yeus le livre

mémorial des forces de la république, &
de fa puiftîinee. L'invention en étoit ad-
mirable. N'oubHons pas de dire que ces

utiles de'nombremens furent inftitués par
Servius Tullius : avant lui , dit Eutrope ,

( liv. I. ) le cens étoit inconnu dans le

monde. Il fit le premier , qui fe trouva

de 80 mille citoyens capables de porter
les armes. Ceux de Pompée & de Cra/His

furent de 400 mille. Vcye'{ les détails
'

dans les auteurs d'érudition fur les umi-

guirés romaines , entre autre» le irejor de
Grsvius.
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Augufte étendit , le premier, le d/nom->

bi-iiiunt à toutes les provines de rem-

pire , 8c il rit faire trois fois ce démon-

breTuent général : la première fut raniiéc

de fon fîxieme confulat ,
l'an 28 ,

avant

l'ère chétienne : la féconde, l'an 8, avant

cette même ère ; &. la troilieme &. der-

nière fois, l'an 14 de l'ère chrétienne.

JDans ce troKieme dénombrement , pour
le dire en paflant , le nombre des ci-

toyens de l'empire , en état de porter les

armes , fe trouva monter à quatre mil-

lions 137 mille. Tacite ,
Suétone , &

Dion-Caffius , parlent du regiilre d'Au-

gufte ,
contenant toute la defcription par-

ticulière qui fut dre/Tée dans les pro-
vinces en vertu de fes ordres.

Ces divers de'nombremens d'Augufte
nous intéreflent beaucoup , parce que
ce fut en vertu du décret de cet empe-
reur , qui ordonna le deuxième dénom-

bremenr ,V2in 8 avant l'ère chrétienne,que

Jofeph ôc Marie fe rendirent à Beth-

léem , pour être infcrirs
; & que ce fut

pendant leur féjour que Marie accoucha,
& que Notre-Seigneur, par qui le monde
devoit être fauve , naquit dans cette ville

,

de la manière que le racontent les évan-

gélifles.

Augure , trois aris avant la naiiïance

-de Notre Sauveur , ayant ordonné fon

dénomhrdmsnt pour tous les états- de fa

dépendance , chargea de cette commiffion

chaque gouverneur de province dans fon

département. Sextius Saturninus , alors

préiîdent de Syrie , eut dans le fien , outre

fa province ,
les états &. les létrachies

qui en dépendoient: or, au bout de trois
j

ans
, depuis la date du décret ,

il
fej

trouva parvenu à la partie de fon dépar-
tement, dans laquelle Bethléem étoit ren-

fermée. Mais quoique fon enrégiftrement
fe fît alors pour la Judée, &. qu'on yl

marquât exaélement le bien de chaque;

particulier , par rapport aux taxes , .ce-

pendant il ne fe leva de taxes enj

Judée, de la part des Romains, que!
douze ans après. Jufqu'alors Hérode ou

Archelaiis , ayant été rois du pays, la

Judée ne payoit de taxes qu'à eux ; en-<

fuite Archelaiis ayant été dépofé , & la:

Judée xnife fous le gouvernemeat d'un^

D E N <?^i

I
procurateur Romain

,
on commença à

I payer des taxes directement aux Romains;& ce fut Publius Sulpicius Quirinus,
qu'on appelloit Cyrlaus en Grec , qui fe
trouva alors gouverneur, c'eû-à-dir£,pré-
lîdent de Syrie.
De cette manière, les narrés de Jofephe& de S. Luc fe concilient parfaitement.

« En ce temps-la ( dit l'évangéliiie , ch.

ij V. i . & 2.) il fut publié un édit de la
» part de Céfar-Augulie , pour faire un
» dénombrement de tout le pays. ( Ce dé-
» nombrement s'exécuta avant que Cyrinus
» fût gouverneur de Syrie ».

)
En effet , l'an 8 de J. C. , Archelaiis

ayant gouverné fes fujets avec beaucoup
de tyrannie , des députés des Juifs & des
Samaritains vinrent s'en plaindre à Rome
devant Augufle. On le manda pour ren-
dre compte de fa conduite ; il comparut
en l'an 8 de Jefus-Chrid

; & n'ayant pas
pu fe juftirier des crimes dont on l'accu-
foit

, Augufte le dépofa. Ses biens furent

confîfqués , & lui relégué à Vienne en
'

Gaule , après avoir régné dix ans en
Judée.

En même temps, Augufte nomma pr^
teur de Syrie, Publius Sulpicius Quirinus,
le même que S. Luc

,
en fuivant la pro-

nonciation grecque , appelle Cyrinus , &,

l'envoya en Orient
, avec ordre de pren-

dre poiTelîîon des états qu'il venoit d'ôter
à Archelaiis

, 6c de les réduire en forme
de province romaine. Coponius , che-
valier Romain

, fut envoyé avec lui pouf
la gouverner , avec le titre de procu-
rateur de la Judée. En arrivant à Jéru-
falem , ils rirent faifir tous les effets

d'Archelaiis , confifqués par la fentence

d'Augufte. Après cela ils changèrent
l'ancienne forme de gouvernement , 8c
aboHrent prefque toutes les coutumes
des Juifs , 8c établirent les loix romai-
nes. Coponius , au nom d^Augufte , prit
l'adminiftration de ce gouvernement,
avec la fubordination à Quirinus , préfî-
dent de la province de Syrie , à laquelle
la Judée fut annexée. On ôta enfuite aux
Juifs le pouvoir d'infliger des peines ca- ^

pitales ; 8c ce pouvoir fut entièrement
réfervé au procurateur , 8c à fes officier*

fubalternes.

S s s s
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On avoit fait, onze ans auparavant, un

inventaire général des efFets de tous les

particuliers ,
fous Sextius Saturninus ;

mais ce ne fut que fous le gouverne-
ment de Cyrinus , préfîdent de Syrie ,

quand la Judée eut été réduite en pro-
vince 5 qu'on leva des taxes immédiate-

ment pour les Romains ,
fuivant l'éva-

luation du regiftre formé précédemment.
La manière de lever ces taxes caufa de

fi grands tumultes , dont on peut s'inf-

truire dans Jofephe , ( Antiq. liv. XVIII.

ch. /. & ij. ) que S. Luc a mis en paren-
thefe la diftin<5lion de ces deux dénom-
bremens , pour qu'on ne les confondît

pas enfemble. Au furplus , de quelque
manière qu'on levé la difficulté du paf-

fage de S. Luc , perfonne n'ignore que
les dénombremens d'Augufte & de fes

fuccefleurs , ne furent faits que pour
connoître leur puifîànce , 8c cimenter leur

tyrannie. Mais que d'avantages naîtroient

d'un dénombrement général des terres &
des hommes , dans lequel on fe propo-
feroit pour but d'étendre le commerce
d'un état , le progrès des manufactures ,

la population , la circulation des richefTes 5

d'établir une jufte diftribution des im-

pôts ;
en un mot , d'augmenter l'aifance 8c

le bonheur des particulières ! Que de

connoifîànces différentes feroient acquifes
à la fuite d'un dénombrement fait dans

une fi belle vue ! que d'erreurs difparoî-
troient ! que de vérités utiles prendroiënt
leur place !

Il réfulte au moins de ce détail , que
la critique 8c l'étude de l'hiftoire pro-
fane

, outre leur utilité particulière,
donnent des lumières à la théologie, pour
l'intelligence de l'écriture fainte ; 8c il

eft important de le remarquer , afin de
ranimer , s'il eft poffible , le goût de
l'érudition prêt à s'éteindre, dans un fiecle

dominé par la parefle , 8c par l'attache-

ment aux chofes frivoles , qui ne coûtent

ni foin ni peine. Article de M. le Chevalier

DE JAUCOURT.
Dénombrement , ( Jurifp. ) appelle

par Dumolin, renovatio feudi , eft une dé-

claration par écrit que le vaflàl donne à fon

feigneur ,
du fief 8c de toutes fes dépendan-

ces
, qu'il tient de lui en foi 8c hommage.

D E N
On Pappelle auffi aveu , 8c quelquefois

aveu 8c dénombrement
, comme fi ces ter-

mes étoient abfolument fynonymes ; ce-

pendant, le terme de dénombrement ajoute

quelque chofe à celui d'aveu , lequel femble
fe rapporter principalement à la recon-
noifîànce générale qui eft au commence-
ment de l'aéle : au lieu que le terme de
dénombrement fe rapporte finguliérement
au détail qui eft fait enfuite des dépen-
dances du fief

L'objet pour lequel on oblige le vafial

de donner un dénombrement ,
eft que

la foi 8c hommage fuffiroit bien pour
conferver la mouvance en général j

mais
fans l'aveu , on n'en connoitroit point les

droits , 8c il pourroit s'en perdre plu-
fieurs.

Le dénombrement doit être donné par
le vafiàl

; c'eft-à-dire, par le proprié-
taire du fief fervant , 8c non par l'ufu-

fruitier.

Si le fief fervant appartient par indi-

vis à plufieurs perfonnes , ils doivent tous

donner enfemble leur aveu
; 8c fuppofé

que quelqu'un d'eux eût négligé de le

faire, un autre peut donner fon aveu pour
la totalité , afin de ne pas fouffrir de la

négligence de fon co-propriétaire.
Si le fief fervant eft partagé , chacun

des propriétaires donne fon aveu féparé-
ment.

Le tuteur qui a obtenu fouffrance pour
fes mineurs

, doit donner fon dénombrement

quarante jours après; 8c les mineurs,à leur

majorité , n'en doivent pas d'autre : il fuffit

qu'ils ratifient celui de tuteur.

Le mari peut donner feul fon aveu

pour un fief de la communauté ; mais

û c'eft un propre de la femme , il faut

qu'elle figne l'aveu , autorifée à cet effet

par fon mari.

Le gardien n'eft pas obligé de donner un

aveu, parce qu'il n'eft qu'ufufruitier.
L'aveu 8c le dénombrement eft dû au

feigneur dominant, à toutes les mutations

de vafial. Il n'en eft pas dû aux muta-
tions de feigneur; fi le nouveau feigneur
en veut avoir un

,
il le peut demander :

mais ,
en ce cas , l'aéle eft à fes dépens.

La foi 8c hommage doit toujours pré-
céder le dénombrement ,•

mais l'ade de la
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foi 8c hommage peut contenir auffi le

dénombrement.
Le vaflal n'a que quarante jours pour

le fournir
,

à compter du jour qu'il a été

reçu en foi &. hommage.
Le feigneur dominant peut faiiîr le fief

fervant , faute de dénombrement s mais

cette faifie n'emporte pas perte de

fruits.

Quand le vaiTal n'a point connoifîance

de ce qui compofe fon fief, il peut obliger
le feigneur de l'aider de fes titres , &, de

lui donner copie des anciens dénombre-

mens : le tout , néanmoins , aux frais du
vaflal.

Le dénombrement ^doit être donné par
écrit.

Il faut qu'il foit fur parchemin tim-

bré , dans les pays où l'on fe fert de papier
timbré.

L'aéle doit être pafie devant deux no-

taires, ou un notaire & deux témoins.

Il doit contenir un détail du fief, ar-

ticle par article ; marquer le nom du

fief, s'il en a un ; la paroiflè 8c le lieu

où il eft fitué j la juflice , s'il y en a

une ; le chef-lieu ou principal manoir
;

les autres bâtimens qui en dépendent ;

les terres , prés , bois , vignes , étangs ,

dîmes
, champarts ,

cens , rentes , fervi-

tudes
, corvées, arrière - fiefs

, 8c autres

droits , comme de bannalité , de péage ,

forage , &€.

Le nouveau dénombrement doit être

conforme aux anciens , autant que faire

fe peut i mais fi le vaflal ne jouit plus
de tout ce qui étoit dans les anciens , il

n'eft pas obligé de le reconnoître.

Le vaflal doit figner le dénombrement ,

ou le faire figner par un fondé de pro-
curation fpéciale.
Le feigneur peut fe contenter d'un dé-

nombrement fur papier commun , 8c fous

feing privé ; l'aéle eft également obli-

gatoire contre le -faflal ,
mais il n'eft pas

authentique.
Les anciens aveux ne font point,la plu-

part,revètus de tant de formalités que ceux

d'aujourd'hui ; ils ne laiflent pas d'être

valables
, pourvu qu'ils foient revêtus des

formalités qui étoient ufitéeç lors de la

paflkdon de l'adle.

D E N 6ç^
Lorfqu'il s'agit d'établir quelque droit

onéreux par le moyen d'un feul aveu ,

il faut que cet aveu
, pour être réputé

ancien , ait du moins cent ans. Il y a
néanmoins quelquefois des aveux moins
anciens auxquels on a égard : cela dépend
des circonftances , 8c de la prudence du

juge.
Il eft libre au vaflal de ne donner qu'un

feul aveu pour plufieurs fiefs , lorfqu'ils
relèvent tous du même feigneur , 8c à

caufe d'une même feigneurie.
Le nouveau dénombrement doit être

donné au propriétaire du fief dominant ;

s'ils font plufieurs ,
on le donne à l'aîné,

ou à celui qui a la principale portion.
Le vaflal peut l'envoyer par un fondé

de procuration fpéciale.
Si le feigneur eft abfent , on donne

l'aveu à fon procureur-fifcal ; 8c en cas

d'abfence de l'un 8c de l'autre , on drefle

procès-verbal.
Il eft à propos que le vaflal , en re-

mettant fon dénombrement , en retire une
reconnoiflance par écrit.

Les aveux 8c dénombremens dus au
roi

, doivent être préfentés à la chambre
des comptes , pour les fiefs qui font dans

l'étendue du bureau des tréforiers de
France de Paris. A l'égard des autres ,

la chambre en renvoie la vérification aux
bureaux du reflbrt , après quoi ils font

reçus en la chambre.
Le dénombrement étant préfénté , le

feigneur doit le recevoir ou le blâmer
dans les quarante jours fuivans

; c'eft-

à-dire
,
déclarer qu'il en eft content , ou

bien le débattre 8c le contredire dans
les articles où il eft défecflueux. Voye^
Blâme.
On met ordinairement dans les aveux,

la claufe , fauf à augmenter ou diminuer i

8c quand elle n'y feroit pas , elle y eft

toujours fous-entendue j de forte que le

vaflal peut , en tout temps , ajouter à fon

aveu ce qu'il a omis. Mais s'il veut le

diminuer ou le réformer en quelque point
au préjudice du feigneur , 8c que celui-

ci s'y oppofe ,
il faut que le vaflal ob-

tienne des lettres de reîcifion contre fon

aveu.

Quand le dénombrement eft en forme
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authentique , il fait foi , même contre des

tiers , de tout ce qui y eft énoncé ; mais

il ne fcrt de titre qu'entre le feigneur
& le vafîàl , leurs héritiers ou avans

caufe ; c'eft un titre commun pour eux ;

au lieu que , par rapport à des tiers ,
il

ne peut pas leur préjudicier ,
étant à leur

égard , res inter alios aéia : il fert feule-

ment de demi-preuve ; &. quand il eft

ancien , il forme une preuve de pofTef-

:fion.

Le feigneur ne peut contefter à fon

vafîal les qualités &. droits qu'il lui a

pa/?es dans fon aveu & dénombrement
,•

mais fi le vafîal y avoit compris quelques

héritages du feigneur, ce dernier ne feroit

•pas pour cela non - recevable à les récla-

mer ,
à moins que le vaiiài ne les eût

prefcrits par 30 ans.

Si le vartaî eft pourfui vi par un autre

ieigneur ,
il doit dénoncer cette préten-

tion à celui qui a reçu fon dénombre-

vient ; celui-ci étant fon garant en ce qui

regarde la foi & hommage : il peut même
prendre le f^^it &. caufe de fon vafîàl

pour tous les objets qu'il prétend être

dépendans du fief mouvant de lui ; mais

s'il ne veut pas entrer dans cette dif-

cuiîîon concernant le domaine du fief,

il n'eft garant ,
comme on l'a dit , que

de la foi & hommage, i'oyei ^^^ com-
mentateurs de II coutume de Paris , fur
Varticle 8 & fuivant ,•

le traité des fiefs

de M. Guyot ,
tit. de l*aveu 6* d/nomore-

ment
,•

le traits des fiefs de Billecoq , liv.

Vil (A)
DÉNOMBREMENT D'UNE ARMÉE

,

( Art milit. )
c'eft l'évaluation du nombre

de troupes dont elle e(l compofée. On
fait que cette évaluation fe fait par le

nombre des bataillons & des efcadrons

dont elle ell formée ;
mais comme le

nombre d'hommes de chacun de ces

corps de troupes n'eft pas toujours le

même
,

il s'enfuit qu'on ne fait pas exac-

tement le nombre de combattans d'une

armée
, quoiqu'on fâche celui de fes ba-

taillons &c de fes efcadrons.

Le maréchal de Puyfégur n'approuve
yas cette manière de dénombrement. Son
a\is eft qu'on devroit exprimer la force

â'une armée par le nombre de milliers

D EN
d'hottïmes de pied ai de cheval qu'elle
contient , ainfi qu'on le pratique dan«
les traités que l'en fait avec les princes

qui b'engagfnt de fournir un certain
nombre de troupes, i

ojei le premier
volume de l'art de la guerre , page 241,
(Q) .

DENOMINATEUR ,
fub. m. terme

d'arithmétique , dent on fe fert en par-
lant des fradions ou nombres rompus.
l'vyei Fraction.
Le dénominateur d'une fraélion efl le

nombre ou la lettre qui fe trouve fous la

ligne de la fra<flion , & qui marque en
combien de parties l'entier eu l'unité efl

fuppofce divifée.

Ainfi dans la fra<5lion ^-ifept dow^iemes,
le nombre 12 eft le dénominateur

, & ap-
prend que l'unité eft divifée en la parties

égales ;
de même dans la fraélion -, ^ efl

le dénominateur.

Le dénominateur repréfente tou/ours
l'entier ou l'unité. Le nombre 7, qui efl

au deffus de la, eft appelle numérateur,

Voyei Numérateur.
On peut regarder une fradlion comme

un nombre entier , dont l'unité n'eft

autre chofe qu'une partie de l'unité pri-

mitive, laquelle partie eft exprimée par
le dénominateur. Ainfi

,
dans la fradlion ^

de pied, i pied eft l'unité primitive;
7â de pied eft une douzième partie de
cette unité primitive , qu'on prend ou

qu'on peut prendre ici pour l'unité par-
ticulière ; &. le numérateur 7 indique
que cette unité particulière eft prife fept
fois.

Pour réduire deux fra(5Tions au même
dénominateur , la règle générale eft de

multiplier le haut & le bas de la pre»-

miere, par le dénominateur Aq la féconde ;

& le haut & le bas de la féconde
, par le

dénominateur de la première. Mais quand
les dénominateurs ont ùn.diviieur com-
mun

,
on fe contente de muhiplier le

haut &. le bas de la i
f*' fracflion

, par le quo-
tient, qui vient de la divifton du dénomi-^

nateur de la féconde
, par le divifeir

commun
, &, de même de l'autre. Ainfî,

- 6c - fe réduifent au même dènovma."
a
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teur, en écrivant ^ ^
f^i

^^^^
j;

fe réduirent en écrivant^ &-^ Vqyex

Fraction & Diviseur.
On dit quelquefois réduire à même d^~

nominatioii , au lieu de réduire au même
dénominareur.

Le dénominateur d'un rapport , eft ,

félon quelques
- uns

,
le quotient qui ré-

fulte de la divifîon de l'antécédent par le

conféquent. Voyei Rapport.
Ainfî le dénominateur du rapport 30 :

5 eft 6
, parce que 50 divifé par 5 donne

é. Le déaominateur s'appelle autrement

éxpajani du rapport. Vc^e^ EXPOSANT.

DENOMINATION ,
f f ( Méraph. )

eft le nom qu'on donne à une chofe
, &.

qiii expiwne ordinairement une qualité

qui y domine. Vôye^ Nom.
Comme les qualités & les formes des

chofes font de deux efpeces , favoir, in-

ternes ôt externes , il y a auflî par cette

raifon , deux fortes de dénominations.

Dénominatioa interne ,
eft celle qui eft

fondée fur la forme intrinfeque : ainfi

Pierre eft dénommé favant à caufe de fa

fcience , qui eft une qualité interne. Dé-
nomination externe ,

eft celle qui eft

fondée fur la forme externe , ou qui en

eft tirée ; ainfi on dit qu'un mur eft -vu

6 connu par la vifton ôl la connoifTance

qui lui font extérieures ;
de même Pierre

eft dit honoré à caufe de l'honneur qu'on
lui rend , 8l qui n'eft que dans les per-
fonnes qui l'honorent & non pas dans

lui. Cette diftinclion fcholaftique eft au-

jourd'hui furannée. Chambers.

DÉNONCIATEUR, f m. (Jurifpr.)
eft celui qui dénonce a la juftice un crime

ou délit
, & celui qui en eft l'auteur

,
fans

(e porter partie civile, Vc^ei si - devant

Délateur. {A)
* Dénonciateur , Accusateur

,

Délateur
,
f m. ( Crauim. Synon. )

j termes relatifs à une même a<5lion faite

par difîerens motifs ; celle de révéler à

un fupérieur une chofe dont il doit être

©fFenfé , & qu'il doit punir. L'attache-

ment févere à la loi femble- être le

motif du dénonciateur ^ un feotiment
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d'honneur , ou un mouvement raifon-
nable de vengeance , ou de quelqu'autre
paftîon , celui de Vaccufateur , un dévoue-
ment bas , mercenaire &. fervile

, ou une
méchanceté qui fe plaît à feire le mal ,

fans qu'il en revienne aucun bien
,
celui

du délateur. On eft porté à croire que le

délateur eft un homme vendu ; Vaccu-

fateur , un homme irrité ;
le dénoncia^

teur j un homme indigné. Quoique ces

trois perfonnages foient également odieux
aux yeux du peuple ,

il eft des occafions

où le philofophe ne peut s'empêcher de
louer le dénonciateur

,
& d'approu^er Vac-

cufateur ; le délateur lui paroît méprifable
dans toutes. H a fallu que le dénonciateur

furmontât le préjugé , pour dénoncer ;

il faudroit que Vaccufateur vainquit fa

paffion , & quelquefois le préjugé , pour
ne point accufer

;
on n'eft point déla-

teur
,
tant qu'on a dans l'ame une ombre

d'éléTation
, d'honnêteté , de dignité. V.

DelATE u R

DENONCIATION, f f (Jurifpr.)
en général ,

eft un aéle par lequel on
donne connoiftànce de quelque chofe à

un tiers. On dénonce une demande a fon

garant ,
à ce qu'il ait à prendre fait &

caufe, ou a fe joindre pour la faire cefter ;

on dénonce une oppoiition ou une faifte

à celui fur lequel ces empêchemens font

formés , à ce qu'il n'en ignore , & ne puifîe

paftèr outre dans fes pourfuites , avant
d'avoir rapporté la main-Ié\ ée des faiiîes

& oppofitions ; on dénonce de mèmtf

plufieurs autres aéles judiciaires &: extra-

judiciaires ,
dont on a intérêt de donner

connoiffance. (A)
Dénonciation

,
en matière criminelle,

eft la déclaration que l'on fait à la juftice
ou au miniftere public , d'un crime ou délit,

& de celui qui en eft l'auteur , fans fe

porter partie civile.

Cette dénonciation n*eft pas nécef-

faire pour autorifer le miniftere public
à rendre plainte ; il le peut faire d'o^
fice. Mais quand il lui vient quelque
dénomination

,
il ne lui fùffit pas de la

recevoir verbalement ; elle doit être

rédigée par écrit
,
& fignée. Voyej ci'-

devant DÉLATEUR 6* DÉNONCIATEUR.

{A)



Dénonciation de nouvel (Fuvre,
eft l'adion par laquelle on s'oppofe en

juftice à la continuation de quelque nou-
velle entreprife , que l'on prétend être à

foi préjudiciable.
Cette aiîlion eft ce que les Romains

appelloient , novi operis numiatio , dont

il y a un titre au digefte , livre XXXIX.
titre J. ôc un au code , livre VIII. titre

x).

Celui contre qui cette demande eft

formée ,
ne peut paflèr outre ,

fans avoir

obtenu un jugement qui l'y autorife.

Comme on le fait quelquefois par pro-
vifion , lorfque fon droit paroît évident ,

ou que l'ouvrage eft fi avancé , qu'il y
auroit de l'inconvénient à le furfeoir

5

en ce cas , on lui permet de l'achever ,

à la charge de donner caution , de le

démolir ,
fi cela eft ordonné en fin de

caufe-

La dénonciation de nouvel œuvre eft

différente de la complainte ,
en ce que

celle - ci eft pour un trouble qui eft fait

au demandeur en fa pofleftîon ; au lieu

que la dénonciation de nouvel œuvre peut
être intentée pour un fait qui ne trouble

pas le plaignant dans fa pofleffion , mais

qui pourroit néanmoins lui caufer quel-

que préjudice ; par exemple , fi le voifin

élevé fa maifon fi haut , qu'il ôte par
là le jour au demandeur en dénonciation.

DENOUEMENT, f m. {Belles-
Lettres. )

c'eft le point où aboutit & fe

réfout une intrigue épique ou drama-

tique.
Le dénouement de l'épopée eft un évé-

nement qui tranche le fil de l'aélion par
la ceflation des périls & des obftacles

,

ou par la confommation du malheur. La
ceflation de la colère d'Achille fait le

dénouement de l'Iliade ; la mort de Pom-

pée celui de la Pharfale ; la mort de

Turnus celui de l'Enéide. Ainfi l'aélion

de l'Iliade finit au dernier livre
;
celui de

la Pharfale au huitième ; celui de l'Enéide

au dernier vers. Voyei Epopée,
Le dénouement de la tragédie eft fou-

vent le même que celui du poëme épi-

que ,
mais communément amené avec

plus d'art. Tantôt l'événement qui doit
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terminer l'adlion , femble la nouer lui-

même ; voyei Aliire. Tantôt il vient
tout à coup renverfer la fituation des

perf^^nnages , &. rompre à la fois tous

les nœuds de l'adlion : voye-^ Mithridate.

Cet événement s'annonce quelquefois
comme le terme du malheur , & il

en devient le comble : voyei Inès.

Quelquefois il femble en être le com-
ble

, & il en devient le terme :

voyei^^

Iphigénie. Le dénouement le plus parfait
eft celui où l'a(51:ion,long-temps balancée
dans cette alternative , tient l'ame des

fpecflateurs incertaine & flotante jufqu'à
fon achèvement ; tel eft celui de Ro-^

dogune. Il eft des tragédies; dont l'intri-

gue fe réfout comme d'elle-même , par
une fuite de fentimens qui amènent la

dernière révolution fans le fecours d'au-

cun incident : tel eft Cinna. Mais dans
celles-là même , la fituation des perfonna-

ges doit changer , du moins au dénoue-

ment.

L'art du dénouement confifte à le pré-
parer fans l'annoncer. Le préparer , c'eft

difpofer l'aiflion de manière que ce qui
le précède le produife. Il y a

,
dit Arif-

tote , une grande différence entre des

incidens qui naiffent les uns des autres ,

& des incidens qui viennent Jimplement
les uns après les autres. Ce paflàge lumi-
neux renferme tout l'art d'amener le

dénouement : mais c'eft peu qu'il foit

amené , il faut encore qu'il foit imprévu.
L'intérêt ne fe foutient que par l'incer-

titude î c'eft par elle que l'ame eft fuf*

pendue entre la crainte & l'efpérance ,

8c c'eft de leur mélange que fe nourrit

l'intérêt. Une paflîon fixe eft pour l'ame
un état de langueur j l'amour s'éteint ,

la haine languit , la pitié s'épuife , fi la

crainte 8c l'efpérance ne les excitent par
leurs combats. Or, plus d'efpérance ni de
crainte , dès que le dénouement eft pré-
vu. Ainfi , même dans les fujeis connus ,

le dénouement doit être caché ; c'eft-

à-dire , que quelque prévenu qu'on foit

de la manière dont fe terminera la pièce ,

il faut que la marche de l'aélion en

écarte la réminifcence ,
au point que

l'impreflîon de ce qu'on voit ne per-^

mette pas de réfléchir à ce qu'on fait r

telle
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telle eft la force de l'illuiîon. C'eft par
là que les fpeclateurs fenliblcs pleurent

vingt fois à la même tragédie ; plaifir

que ne goûtent jamais les vains raifon-

neurs 8c les froids critiques.
Le dénouement , pour être imprévu ,

doit donc être le paflage d'un état in-

certain à un état déterminé. La fortune

des perfonnages intérefîes dans l'intrigue,
eft , durant le cours de l'aélion , comme
un vaifîèau battu par la tempête : ou le

vaifleau fait naufrage , ou il arrive au

port ; voila le dénouement.

Ariftote divife Us fables en fimples ,

qui jinijfent fans reconnoijfunce & fans pé-

ripétie ou changement de fortune ; & en

implexes , qui ont la péripétie ou la recon-

noijfance ,
ou toutes les deux. Mais cette

divilîon ne fait que diftinguer les intrigues
bien tifTues

,
de celles qui le font mal.

Voyei Intrigue.
Par la même raifon , le choix qu'il

donne d'amener la péripétie , ou nécejfui-
rement ou vraifemblablement , ne doit pas
être pris pour règle. Un dénouement qui
n'eft que vraifemblable , n'en exclut

aucun de poiîible , 8c entretient l'incer-

titude en les laifTant tous imaginer. Un
dénouement néceiiité ne peut laifTcr pré-
voir que lui ; 8c l'on ne doit pas at-

tendre qu'un fuccès afluré , qu'un revers

inévitable , échappe aux yeux des fpec-
tateurs. Plus ils fe livrent à l'action , &c

plus leur attention fe dirige vers le

terme où elle aboutit ; or ,
le terme pré-

vu , l'action eft finie. D'où vient que
le dénouement de Rodogune eft fi beau }

c'eft qu'il eft auffi vraifemblable qu'An-
tiochus foit empoifonné , qu'il l'eft que
Cléopatre s'empoifonne. D'où vient que
celui de Britannicus a nui au fuccès de

cette belle tragédie } c'eft qu'en pré-
voyant le malheur de Britannicus 8c le

crime de Néron , on ne voit, aucune
reftburce à l'un , ni aucun obftacle à

l'autre ; ce qui ne feroit pas , ( qu'on
nous permette cette réflexion ) fi la belle

fcenc de Burrhus venoit après celle de

Narcifîe.

Un défaut capital ,
dont les anciens

ont donné l'exemple , 8c que les moder-
nes ont trop imité , c'eft la langueur

Tome X.
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du dénouement. Ce défaut vient d'une
mauvaife diftribution de la fable en cinq
actes , dont le premier eft deftiné à l'ex-

pofition , les trois fuivans au nœud de

l'intrigue , 8c le dernier au détiouement.

Suivant cette divifion , le fort du péril
eft au quatrième a6te ; 8c l'on eft obligé,
pour remplir le cinquième, de dénouer

l'intrigue lentement 8c par degrés , ce

qui ne peut manquer de rendre la fin

traînante 8c froide
; car l'intérêt dimi-

nue , dès qu'il cefie de croître. Mais la

promptitude du dénouement ne doit pas
nuire à fa vraifemblance , ni fa vraifem—
blance à fon incertitude

; conditions fa-

ciles à remplir féparément , mais diffi-

ciles à concilier.

Il eft rare , fur - tout aujourd'hui ,

qu'on évite l'un de ces deux reproches ,

ou du défaut de préparation , ou du dé-
faut de fufpenfion du dénouement. On
porte à nos fpeCtacles pathétiques deux

principes oppofés ;
le fentiment qui veut

être ému
, 8c l'efprit qui ne veut pas

qu'on le trompe. La prétention à juger
de tout, fait qu'on ne jouit de rien. On
veut , en même temps , prévoir les û"
tuations, ^ s'en pénétrer; combiner d'après
l'auteur , 8c s'attendrir avec le peuple ;

être dans l'illuiîon , 8c n'y être pas : les

nouveautés, fur -tout , ont ce défavan-

tage , qu'on y va moins en fpeifl:ateur

qu'en critique. Là
, chacun des con-

noifieurs eft comme double , 8c fon cœur
a , dans fon efprit , un incommode voi-

fin. Ainfi , le poète , qui n'avoit autre-
fois que l'imagination à féduire

, a de'

plus , aujourd'hui , la réflexion à furpren-
dre. Si le fil qui conduit au dénouement

échappe à la vue , on fe plaint qu'il eft

trop foible
;

s'il fe laifiè appercevoir ,

on fe plaint qu'il eft trop grofiîer. Quel
parti doit prendre l'auteur ? celui de
travailler pour l'ame , 8c de compter
pour très-peu de chofe la froide analyfe
de l'efprit.

De toutes les péripéties , la recon—
noifiànce eft la plus favorable à l'intri-

gue 8c au dénouement : à l'intrigue , en
ce qu'elle eft précédée par l'incertitude

8c le trouble qui produifent l'intérêt :

au dénouement , en ce qu'elle y répand
Ttit
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tout à coup la lumière , &. rcnvcrfe , en
un inftant ,

la iituation des perfonnages
& l'attente des fpedateurs. Auffi a-t-elle

été pour les anciens une fource féconde

de fituations intérefiantes & de tableaux

pathétiques. La reconnoiflance eft d'au-

tant plus belle , que les Situations dont

elle produit le changement font plus
extrêmes , plus oppofées , & que le paf-

fage en efl: plus prompt : par là , celle

d'dEdipe efl fublime. Vojei Reconnois-
SANCE.
A ces moyens naturels d'amener le

dénouement , fe joint la machine ou le

merveilleux ; reïîburce dont il ne faut

pas abufer , mais qu'on ne doit pas s'in-

terdire. Le merveilleux a fa vraiiem-

blance dans les mœurs de la pièce &
dans la difpolîtion des efprits. Il eft

deux efpeces de vraifemblance : l'une , de
réflexion & de raifonnement

; l'autre, de
fentiment &: d'illufion. Un événement
naturel eft fufceptible de l'une & de l'au-

tre : il n'en eu pas toujours ainii d'un

événement merveilleux. Mais , quoique
ce dernier ne ibit le plus fouvent aux

3'eux de la raifon qu'une fable ridicule

& bifarre
,

il n'efl: pas moins une vérité

pour l'imagination féduite par l'illufion

& échauffée par l'intérêt. Toutefois , pour
produire cette efpece d'enivrement qui
exalte les efprits & fubjugue l'opinion,
il ne faut pas moins que la chaleur de

l'enthouf!afme. Une a6lion où doit en-

trer le merveilleux , demande plus d'élé-

vation dans le ftyle & dans les mœurs ,

qu'une a6lion toute naturelle. Il faut que
le fpecftateur , emporté hors de l'ordre

des chofes humaines par la grandeur du

fujet , attende &, fbuhaite l'entremife des

dieux dans des périls ou des malheurs

dignes de leur affiftance.

Nos deus interjît , nifi dignus vïndice nodus , 8c c.

C'eft ainiî que Corneille a préparé la

converfion de Pauline ; &. il n'eft per-
ibnne qui ne dife , avec Polieu(51e :

"Elle a trop de vertus , pour n'être pas chréti<:nne.

On ne s'intéref^ pas de môme à la

converfion de Félix. Corneille , de fon

aveu i ne favoit que faire de ce perfon-
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il en a fait un chrétien. Ainiî , tout

fujet tragique n'efl; pas fufceptible de
merveilleux : il n'y a que ceux dont la

religion efl; la bafe , &. dont l'intérêt

tient
, pour ainfl dire , au ciel Se à la

terre , qui comportent ce moyen ; tel efl:

celui de Polieu(fle , que nous venons de

citer-, tel eft celui d'Athalie ,
ou les pro-

phéties de Joad font dans la vraifem-

blance , quoique peut être hors d'œuvre;
tel eft celui d'QF.dipe , qui ne porte que
fur un oracle. Dans ceux-là , l'entremife

des dieux n'eft point étrangère à l'aélion,

& les poètes n'ont eu garde d'y obfer-

ver ce faux principe d'Ariftote : Si l'on

fe fen d'une machine
,

il faut que ce

I fait toujours hors de l'aélion de la tra-'

gédie i ( il ajoute ) ou pour expliquer
tes chofes qui font arrivées auparavant ,

& qu'il n'cfi pas poffible que l'homme

fâche , ou pour avertir de celles qui ar-

riveront dans la fuite , 6* dont il efl

néceffaire qu'on foit inftruit. On voit qu'A-
riftote n'admet le merveilleux , que dans

les fujets dont la conftitution eft telle

qu'ils ne peuvent s'en pafîèr , en quoi
l'auteur de Semiramis eft d'un avis pré-
cifément contraire : Je voudrais fur-tout y

dit - il , que l'intervention de ces êtres

furnaturels ne parût pas abfolumem né—
cefaire ; & ,

fur ce principe , l'ombre
de Ninus vient empêcher le mariage
inceftueux de Semiramis avec Ninias ,

tandis que la feule lettre de Ninus ,

dépofée dans les mains du grand-prêtre,
au roi t fliffi pour empêcher cet incefte.

Quel eft de ces deux fcntimens le mieux
fondé en raifons $c en exemples ? Voy.
Merveilleux.
Le dénouement doit - il être affligeant

ovi confolant ? nouvelles difRcultés , nou-
velles contradictions. Ariftote exclut de
la tragédie les caractères abfolument ver-
tueux & abfolument coupables. Le dénoue-

ment
,
à fon avis, ne peut donc être, ni

heureux pour les bons , ni malheureux pour
les méchans. Il n'admet que des perfcn-

nages coupables & vertueux à demi , qui
font punis à la fm de quelque crim.e in-

^ Oiontaire ; d'où il conclut que le dé-

nouement doit être malheureux. Socrate

& Platon vouloient, au contraire , qu£ la
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tragédie ù conformât aux laix ; c'eil-à-

dire, qu'on vît, furie théâtre, l'innocence

en opposition avec le crime ; que l'une

fût vengée , 8c que l'autre fût puni. Si

l'on prouve que c'ell U le genre de tra-

gédie ,
non feidernent le plus utde ,

mais le plus intérefTant , le plus capa-
ble d infoircr la terreur & la pitié , ce

qu'Ariilote lui refufe , on aura prouvé

que le dénouement le plus parfait à cet

égard , eu celui où fuccombe le crime ,

Se où l'innocence triompTie ,
fans pré-

tendre exclure le genre oppole. Vcyei
Tragéuie.
Le dénouement de la comédie n'eft

,

.pour l'ordinaire
, qu'un éclaire ifTemcnî

qui dévoile une rufe , qui fait ceffer

uns méprife , qu; détrompe les dupes ,

[ui démafque les fripons , & qui achevé

le mettre le ridicule en évidence. Com-
le l'amour eft introduit dans prefque

toutes les intrigues comiques , &: que
comédie doit tinir gaiement , on eli

mvenu de la terminer par le mariage-,

[hais dans les comédies de caractères , le

lariage eft plutôt l'achèvement que le

ténouement de l'action. Voyci le Alijan-

\rope 6^ l'Ecole diS Maris , &c.
Le dénouement de la Comédie a cela

le commun avec celui de la Tragédie ,

ju'il
doit être préparé de mcme

,
naître

Bu fond du fujet &c de l'enchainement des

îtuations. 11 a cela de particulier , qu'il

:ige ,
à la rigueur, la plus exaéle vrai-

îmblance , &. qu'il n'a pas befoin d'être

iprévu 5 fouvent même il n'eft comi-
té , qu'autant qu'il eft annoncé. Dans

Jk Tragédie , c'eft le fpec^atcur qu'il faut

^duire : dans la Comédie ,
c'eft le per-

)nnage qu'il faut tromper ; & l'un ne
it des méprifes de l'autre , qu'autant
ru'il n'en eft pas de moitié. Ainfi, lor{que
loliere fait tendre à Georges Dandin le

|iege qui amené le dénouement ,
il nous

let de la confidence. Dans le Comique
jlttendriftint , le dénouement doit être

Imprévu comme celui de la Tragédie ,

pour la même raifon. On y emploie
luftî la reconnoifîance ; avec cette dif-

5rence , que le changement qu'elle caufe

toujours heureux dans ce genre de

èpmédie , 8l que , dans la tragédie , il eft
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fouvent malheureux. La reccnnoiftance
a cet avantage , foit dans le comique de
carac'tere , foit dans le comique 'de fi-

taation , qu'elle laiflè un champ libre,
aux méprifes, fources de la bonne plai-
ûnterie, comme Tincertitude eft la fource
de l'intérêt. Vojei Ccmedie

, Comi-
que , Lntrigue

, &c.

Après que tous les nœuds de lintrigue
comique ou tragique font rompus , il

refte quelquefois des éclairciftemens à
donner fur le fort des perfonnages ; c'eft

ce qu'en appelle achèvement : les fujets
bien conftitués n'en ont pas befoin.
Tous les obftacles font dans le nœud ,

toutes les fuluticns dans le dénouement.
Dans la comédie, l'aclion finit heureufe-
ment par un trait de caraélere. Et moi,
dit l'x'\vare , je vais revoir ma chère
cafîètte. J'aurois mieux fait

, je crois ,

de prendre Célimene
, dit l'Irréfolu. La

tragédie, qui n'eft qu'un apologue , devroit
finir par un trait frappant 8c lumineux ,

qui en feroit la moralité
; £c nous ne

craignons point d'en donner pour exem-
ple cette conclufion d'une tragédie mo-
derne, où Hécube expirante dit ces beaux
vers :

Je me meurs : rots , îrsm^'lez , ma peine ejî légitime ,

yai chéri la vertu , mjis faifouff'crt le orme.

J'ai dit que , dans le poëme épique 8c

dramatique, l'action étoit un problème i

8c l'incident qui réfout ce problème ,
eft

ce qu'on appelle dénouement. Tantôt cet

incident vient du dehors
, tantôt il naît

du fond de l'ad:ion même
, 8c refaite

du choc des intérêts , ou des pafîîonsqui
forment le nœud de l'intrigue.

Dans la tragédie , on a diftingué plu-
fîeurs fortes de dénouement

, félon que la

tragédie étoit pathétique ou morale , 8c

qu'elle étoit fimple ou implexe. Pour la

tragédie pathétique, Ariftote préféroit un
dénouement funefte , au perfbnnage inté-

reftant ; pour la tragédie morale , il

vouloit , comme Socrate 8c Platon , que
le dénouement fût conforme à la loi 5 c'eft-

à-dire, à cette maxime, ut bcno , benei-
malo

,
maie fit.

Dans la tragédie fîmple , le perfbn-

nage intérelîànt continue d'être m.alheu-

Ttttij
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reux jufqu'à la fin

; & le dénouement met toucliant ,
eft celui oii , par l'afcendant de

le comble à Ton infortune. Il ne laifle pas

d'y avoir , dans les fables fîmples ,
des

momens où la fortune femble changer
de face 5 &. ces demi-révolutions produi-
fent des alternatives d'efpérance &. de

crainte très-patliétiques. C'eft l'avantage
des paffions de rendre , par leur flux &
reflux , Taclion indécife & flotante : mais

dans les fujets où la fatalité domine, ce

balancement eft plus difficile
j
auffi eft-il

rare chez les anciens.

Dans la tragédie implexe , le fort des

perfonnages change au dénouement
^ par

une révclution qu'on appelle péripétie ^

8c cette révolution fe fait de trois ma-
nières ,

1°. de la profpérité au malheur;
7.°. du malheur à la profpérité ; &c , dans

ces deux cas , elle ell iimple ; 3°. de l'un

à l'autre de ces deux étais
,

en mêm.e

temps , &- en fens contraire ; alors la ré-

volution ell: double, & celle-ci peut en-

core s'opérer de deux façons ,
ou par le

malheur des méchans & le fuccès des

bons , ou par le malheur des bons & le

fuccès des méchans.
Si les perfonnages oppcfés dans l'aélion

étoient tous deux bons ou tous deux mé-
chans j

dans le premier cas , nulle mo-
ralité , &. un partage d'intérêt qui ne
lailleroit rien délirer , ni rien craindre

;

dans le fécond , nul intérêt &. prefque
nulle meralité ; puifque de la révolution

qui rendroit l'un heureux &. l'autre mal-

heureux, il n'y auroit rien à conclure:

ainfi cette com.binaifon doit être exclue

du théâtre.

Un dénouement où
, après avoir trem-

blé pour les bons , on les verroit fuc-

comber aux méchans , feroit pathétique ,

mais révoltant : c'eft le plus odieux

triomphe du crime. Il y en a de grands
exemples au théâtre : mais les larmes

qu'ils font répandre font ameres , &: la

douleur dont ils déchirent l'ame
, n'efl

pas de celles qu'on fe plaît à fentir.

Le dénouement qui , fans être funefte

à l'innocence , fèroit heureux pour le

crime
, quoique moins odieux que le pré-

cédent , efl encore plus mauvais
, parce

qu'il n'efl point pathétique.
Un dénouement terrible à la fois &.

autres à la tragé-
a point deux fortes

la fatalité
,
& fans l'entremife du crime ,

l'innocence , la bonté fuccombe
,

foit

qu'elle vienne d'être heureufe , foit que ,

de calamité en calamité , elle arrive à

l'événement qui en eft le comble. Mais
cette efpece de fable n'a aucune mora-
lité. Vcyei Tragédie.
Un dénouement moins tragique , mais

confolant , après une action terrible, c'eft

lorfque l'innocence
, long-temps menacée

& perfécutée , foit par le fort
,

foit par
les homm.es , fort triomphante du danger
ou du malheur où elle a gémi j Se la joie

que cette révolution caufe ,
ell encore plus

vive , fi en même temps que l'innocence

triomphe , on voit le crime fuccomber.
De toutes ces efpeces de dénouemens ,

on voit cependant qu'il n'en eft aucun

qui ne manque , ou de pathétique ou de
moralité

; ôc ce n'eft qu'en pallier le

vice
, que d'attribuer les uns à la tra-

gédie pathétique , 1

die morale : il n'y
de tragédie ; & la même

, pour être par-
faite , doit être morale &. pathétique.
Or , c'eft ce qu'on obtenoit difficilement

du fyftème ancien , &. ce qui réfulte

tout naturellement du fyftème moderne.
L'homme malheureux par des caufes qui
lui font étrangères ,

n'eft d'aucun exem-

ple ; l'homme malheureux par fon crime,
n'eft point intéreftant ; & quant aux fautes

involontaires, qu'Ariftote a imaginées,
pour tenir le milieu entre le crime ôc

l'innocence , elles déguifcnt foiblement

l'iniquité des m.alheurs tragiques. Mais
Phomme entraîné dans le malheur par
une paffion qui l'égaré , & qui fe con-
cilie avec un fond de bonté naturelle ,

eft un exemple à la fois terrible
, tou-

chant & moral : il infpire la crainte
,
fans

donner de l'horreur; il excite la com-

paffion , fans révolter contre la deftinée ;

pour faire frémir & pleurer ,
il n'a pas

befbin d'être en butte au crime ; fon

ennemi, fon tyran , fon bourreau, eft

dans le fond de fbn cœur , 8c lorfque la

paffion le tourmente , l'égaré 8c l'entraîne:

enlin
, dans un abyme de calamité > plus

le tableau eft terrible &. touchant , 8c

plus l'exemple eft falutaire. Tel eft Tavan-
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eige du fyftême moderne fur l'ancien , à

l'égard du dénouement funefte. D'un
autre coté, une paiTion compa-tible avec

la bonté naturtllo , &. dent régarcracnt
fait l'excufe , n'eft pas odieule dans ies

excès , comme la méchanceté , qui , de
fens fi>6id , médite &c confomme le crime.

L'homme peut donc fortir de l'abyme
où l'entraîne fa pafîion , par un dénoue-

ment heureux , fans que l'impunité , fans

que le bonheur même foit odieux &"- ré-

voltant : au contraire , après l'avoir vu

long
-
temps foufFrir , &. avoir fouffert

avec lui ,
le fpcclateur refpire , foulage

par fa délivrance
; &. ce mouvement de

joie ell délicieux
, après de longues alter-

natives de crainte, d'efpérance &: de com-

paffion. Ainli , dans le fyftème des paf-
iions humaines , ces deux fortes de dé-

nouemens , malheureux & heureux, ont

chacun leur avantage ; l'un , d'être plus

pathétique , & l'autre plus confolant :

mais ce dernier même a fa moralité , car

la rés olution du malheur au bonheur
,

n'arrive qu'au moment où le danger efl:

extrême
, &l qu'on a eu tout le temps

d'en frémir ; &, par l'évidence de ce dan-

ger, la pafîîon qui en eft la caufe a fait

fon impreffion de crainte.

Lorfqu'on reprochoit à Euripide d'a-

voir mis fur le théâtre un méchant , un

impie comme Ixion ,
il répondoit : aujjî

ne l'ai-je jamais laijfé fortir , que je ne

Paie attaché & cloué bras & jambes à

vne roue. C'eft , en eflit , ainfi qu'il faut

traiter fur la fcene les caraéleres odieux :

mais ceux qui font plus dignes de pitié

que de haine
, peuvent obtenir grâce aux

yeux des fpec^ateurs; Se lors même qu'une

pa/îion funefte les a rendus coupables ,

la tragédie peut être , à leur égard, moins

rigoureufè que la loi.

Entin
, par la nature même des fujets

anciens , l'incident qui produifoit la ré-

folution décifîve , venoit prelque toujours
du dehors; au lieu que, dans la confli-

tution de la tragédie moderne , toute

l'action naifîant du fond des caraéleres

&. du combat des paffions , c'eft commu
nement leur dernier eifbrt & l'événe-

ment qui en réfulte , qui produit le dé-

nouement j foit qu'il arrive félon l'at-
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tente , ou contre l'attente des fpedateurs;
Se je n'ai pas befoin de dire que celui-ci

eft préférable. V. Révolution.
Dans la con-édie, le dénouement eft, de

mc-me , la fcluticn de l'iiitngue ; &:
, plus

il efl inattendu &. naturellement amené,
plus il efl agréable. Scn grand mérite
eil d'achever le tableau du ridicule , par
un trait de force que la furprife rende

plus vif Se plus piquant , ou par une litua-

ticn qui achevé de rendre méprifable &.

rifbie le vice que l'on a joué : le dé-

nouement de l'Eccle des maris en eft le

plus parfait mcdele
; celui de George

Dandm
,
&: celui des précieufes ridicules ,

font encore du meilleur ccm.ique ; &,

quant à l'effet moral, celui du Malade

imaginaire efb fupérieur à tous. Nul poète
comique, dans aucun temps, n'a été com-

parable à Molière , même dans cette par-
tie que l'on regarde comme fon coté

foible ; & ,
en effet , dans la compofition

il profondément réfléchie de fes intri-

gues , il paroit quelquefois s'être peu
occupé du dénouement

,•
mais Ariilo-

phane ,
Térence & Plante, s'en occupoient

encore moins
; 8c l'importance qu'on y

attache ell une idée de nos pédants mo-
dernes.

Le jéfuite Rapin , qui faifoit peu de cas

de Molière , difoit : il
eji aifé de lier une

intrigue, c\ji Vouvrage de Vimagination ;

mais le dénouement e^ l'ouvrage tout pur
du jugement. Ah

, père Rapin ! donnez-
nous en donc, des intrigues comiques bien

liées
;

c'eft ce qui nous manque , ôl les

dénouera qui pourra.

Lorfcjue le denouemtnt comique eft

adroit & bien am.cné , c'eft une beauté
de plus ,

fans doute , & une beauté d'au-
tant plus précieufe , qu'elle couronne
toutes les autres. Mais Molière a penfé ,

comme les anciens , qu'après avoir inf-

truit & am.ufé pendant deux heures ,

qu'après avoir bien châtié ou le vice ou
le ridicule , en expofant l'un & l'autre

au mépris & à la rii'ée des fpecSlateurs, la

façon , plus ou moins adroite & naturelle

de déterminer l'aélîon comique ,
n'en

devoit pas décider le fuccès ; & qu'im

père , un oncle , tombé des nues à la fin

de la comédie de l'avare , ou de l'école
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des femmes ,

fuffiroit pour la dénouer. Il

faut , s'il eit poffible , faire mieux que
Molière dans cette partie ,

ou plutôt faire

comme lui
, lorfqu'il a fait mieux que per-

ibnne, mais ne pas attacher au tour d'a-

dreiTj d'un dénomment comique , un mé-
rite comparable à celui de l'intrigue ,

ou du Tartuffe , ou de l'Avare , chef-

d'œuvre du théâtre , jufqu'à ce dénoue-

ment
, que Molière a trop négligé. ( AI.

Marmontel. )

DENRÉE , ( Hljl. mod. & Jurlfpr. )

eft une certaine mefure ou étendue de

terre, ulitée dans quelques pays, comme
en Champagne. Ce terme vient du latin

denarium , denier ; d'où on a fait dena-

rldiœ , denrées ; nom que l'on a donné
à certaines marchandifes , parce qu'on
les achetoit au prix xle quelques deniers.

On a auiïi donné ce nom ,
en quelques

endroits
, à une certaine quantité de terre ,

qui n'cit ordinairement chargée que d'un
ou deux deniers de cens ou redevance.
La denrée de terre eft une portion d'une

plus grande mefure , qui contient plus
ou moins de denrées , félon l'ufage du

pays. Dans la prévôté de Vitry-le-Eran-
çois , le journal ou journel de terre ne
contient que fix denrées : en d'autres en-

droits , comme dans le comté de Brienne
,

dans celui de Roiîiay , & ailleurs , il en
contient huit. La denrée ti\. de 80 perches.

Voyei le gloffiiire de Ducange , au mot
Denarlatœ. {A)
Denrées, efculenta , fubft. f plur.

( Comm.
) eft le nom qu'on donne aux

plantes propres à notre nourriture , com-
me artichaux , carbtes , navets , panais,
choux.

On peut diftinguer de grofîes & de
menues denrées : les grolTes , comme le

bled , le vin , le foin
,
le bois

; les me-
nues , comme les fruits

, les légumes , &c.
Ce font ordinairement les Regrattiers qui
vendent les menues denrées. Les groiîes
ont des marchands confidérables qui en
font le négoce. Voy. le diclionn. du Comm.
& Chambers. (G)
DENSE, adj. (Phyf.) ce mot eft

relatif On dit en phyftque qu'un corps
eft plus denfe qu'un autre , lorfqu'il
contient plus de matie^-e fous un même
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"volume. Le mot denfe s'emploie pourtant

quelquefois abfolument , lorfqu'il s'agit

des corps qui ont beaucoup plus de ma-
tière que la plupart des autres. Ainiî ,

on dit que l'or, le mercure, le plomb,
fcnt des corps denjes : mais tout cela bien

entendu , n'a qu'un fens relatif K^.
DEI^!^1TÉ. (O)
DENSITE, f f (Phjfique.) eft cett-

propriété des corps , par laquelle ils con-

tiennent plus ou moins de matière fous

un certain volume ; c'eft-à-dire , dans
un certain efpace. Ainfi on dit qu'un corps
eft plus denfe qu'un autre, lorfqu'il con-

tient plus de matière fous un même vo-
lume. La denjité eft oppofée à la rareté j

Vojei Rareté & Condensa-
tion.

Par conféquent , comme la maftê eft

proportionnelle au poids ,
un corps plus

denfe eft d'une pefanteur fpéciiique plus

grande qu'un corps plus rare ; Se un corps
eft d'autant plus denfe qu'il a une plus

grande pefanteur fpécif.que. La denfité&
le volume des corps (ont deux des points

principaux fur lefquels font appuyées les

loix de la méchanique : c'eft un axiome,

que les corps d'une même denfhé con-
tiennent une quantité de maftè égale fous

un même volume. Si les A'olumes de deux

corps font égaux , leurs dtnfîtés font

comme leurs maftes ; par conféquent , les

denfirés de deux corps d'un égal volume,
font entre elles comme leur poids. Si deux

corps ont la même denfué , leurs m.aftès

font comme leurs volum.es ; & , par con-

féquent , les poids des corps de mêm.e

denjité , font entre eux comme leurs vo-
lumes. Les maftes de deux corps font

entre elles en raifon compofée de leurs

denjîtés &. de leurs volumes ; par confé-

quent , leurs poids font aufti entre eux dans

ce même rapport ;
& fi leurs maftes ou

leurs poids font les mêmes , leurs den-

Cités font en raifon inverie de leurs vo-
lumes. Les denfitès de deux corps font

entre elles en raifon compofée de la di-

recte de leurs maftes 8c de l'invcrfe de

leurs volumes. Toutes ces propofitions
font aifées à démontrer par les équations
fuivantes. La denfué d'un corps eft le

rapport de fa maftè ( c'eft-à-dire de l'çf
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pace qu'H occuperoit , s'il etoit abrolu-

ment fans pores )
à fon volume ; c'eft-

à-dire , à refpace qu'il occupe réellement.

Donc nommant D la denfîié , Al la maiTe,
M

V le volume , on a Z) = -> 5 donc pour

un autre corps on a i= —
5 donc D : d: :

~: '-^^ ^D V m = d u AI; d'où l'on
1/ u

tire toutes les proportions précédentes.

Vqyer MASSE.
Les Péripatéticiens définiflènt la den-

Jiré une qualité fecondaire , par laquelle
un corps eft plein de lui-même ,

fes par-
ties étant adhérentes les unes aux autres

,

fans aucun interftice. Ainiî
,

la forme de

la denfiré conlifte ,
félon ces pliilofophes ,

dans l'adhérence immédiate que les par-
ties ont entre elles ;

c'eft pour cela que

Porph3^re, dans {qs prédicamens ,
déiinit un

corps denfe , celui dont )es parties font

fi près l'une de l'autre , qu'on ne peut

interpofer aucun corps entre elles 5 mais

il n'y a point de tel corps.
Ces philofophes attribuent ordinaire-

ment la caufe de la denfiré au froid ;

Scaliger 8c quelques autres l'attribuent à

l'humidité. Ne feroit - il pas plus fage
d'avouer fon ignorance ? Flufieurs d'entre

les philofophes modernes prétendent que
la petitefie des parties des corps con-
tribue beaucoup à leur denfiré , parce

que les pores deviennent par ce moyen
plus petits. Cependant , ces philofophes

ajoutent que la denfiré des corps ne dé-

pend pas feulement de la petitefîè des

pores, mais aufiî de leur petit nombre , &€.

En effet , on eft fi éloigné aujourd'hui
d'admettre des corps abfolument dénies

dans le fens des anciens , que l'or même
,

qui eft le plus denfe &. le plus pefant de

tous les corps ,
contient ,

félon l'obfer-

vation de M. Newton , beaucoup plus
de vuides & de pores , que de fubftance.

Vover PoR E
, Or , &C.

Quand les preffiçns de deux liquides
contenus dans des vafes cylindriques , font

égales, les quantités de matière font éga-
les : par conféquent ,

fi les colonnes ont

des bafes égales , les volumes des fluides .

c'eft-à-dire, les hauteurs des colonnes, font
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en raifon réciproques des denfîrés. On
peut déduire, de ce principe ,* une mé-
thode pour comparer enfemble des li-

queurs différentes
; car , fi on verfe dif-

férens fluides dans des tuyaux qui com-
muniquent entre eux , 8c que ces fluides

s'y mettent en équilibre , leurs préfixons
font égales ; 8c on trouve , par confé-

quent , le rapport des denjirés , en me-
furant les hauteurs.

On peut comparer aufll les denjirés des

fluides, en y plongeant un corps folide;
car

, fi on plonge fuccefiivement dans les

liquides qu'on veut comparer, un corps
folide qui foit plus léger qu'aucun de ces

liquides , les parties de ce folide s'enfon-

ceront entre elles en raifon inverfe des

denfîrés des liquides. En effet
,

il eft évi-

dent , par les principes de l'hydroftatique,
que la partie déplacée dans chaque fluide,
fera toujours d'un poids égal au folide qui
y eft plongé ; ainfi , cette partie déplacée ,

qui eft égale à la partie enfoncée du corps,
fera du même poids dans tous ces fluides ,

8c fera , par conféquent , en raifon inverfe

àe Isi de
nji

ré. K. Fluide , Aréomètre,
Balance hydrostatique.
La denjiré de l'air a été l'objet des re-

cherches des philofophes , depuis l'expé-
rience de Toricelli 8c l'invention de la

machine pneumatique. Voyei AIR , llA-
REFACTioN & Condensation.

11 eft dém.ontré que , dans le même
vaiilèau-ou dans des vaiiïèaux difterens

qui communiquent entre eux , l'air eft de
la même

denjiré à la même diftance du
centre de la terre. La denfiré de l'air , en

général, eft en même raifon que les poids
dont on le charge , ou les puiftknces qui
le compriment. Voyei P^EbSiON.

C'eft pour cette raifon que l'air d'ici-

bas eft plus denfe que l'air fupérieur ;

cependant la denfiré de l'air d'ici-bas n'eft

pas proportionnelle au poids de l'atmof-

phere ,
à caufe du froid ^ du chaud qui

altèrent fenfiblement fa denfiré 8c fa ra-
reté. Si l'air devient plus cîenfe

,
le poids

des corps qui s'v trouvent diminue ; fi

l'air devient plus rare , ce môme poids

augmente , pnr la raifon quQ les corps

perdent plus de leur poids dans un milieu

plus pefant que dans "un autre plus léger.



704 D E N
Par conféquent , û la denjîté de l'air

eft feniîblement altérée
,

des corps qui
étoient également pefants dans un air

plus léger , & dont la pefanteur fpéciii-

que eft confidérablement différente , ne

feront plus en équilibre dans un air plus
denfe ,

& celui qui eft Ipécifiquement

plus pefant l'emportera. C'eft fur ce prin-

cipe qu'eft fondé le manomètre ou inf-

trument pour mefurer les changemens
de denfiré

de l'air. Voye^ MANOME-
TRE. {O)

§ D E N S I T É , ( Phyfique Me-
tall. ) Apres avoir donné une idée de

la théorie de la den(lré , il refte à dé-

crire la pratique dans l'art de la métal-

lurgie.

L'alliage des métaux ou des demi-
métaux , opère des phénomènes linguliers :

lorfqu'on les pefe dans la balance hydrof-

tatique , l'on trouve que les uns augmen-
tent le volume , les autres fe compé-
netrent , diminuent , &: quantité con-
fervent , par l'alliage , le volume réci-

proque qu'ils avoient avant leur union.

Les anciens chymiftes s'étoient apperçus
de cette vérité ; mais depuis elle a été

conftatée , i°. par Glauber , Furn. phil.

part. ^ , c. 12. 2°. par Bêcher, dans

fa Concori. chym. pag. i o^. 3^^. par
M. Einfporn , m^édecin à Breilaw , dans

une Dijfertation , dans laquelle il exa-

mine à quel point la balance h3^drofta-

tique peut faire connoitre la pureté des

métaux & leurs alliages, in-Z°. à Leip-
fick , 1745. 4^^. dans l'ouvrage de M.
David Hahn , qui a pour titre , Dijfer-
tatio de efficacia mixtionis in mutandis

corporum voluminihus , Lugdun. Batav.

z 7:^1 , in-^°. 5°. M. Krafft a fait in-

férer une difTertation très-curieufe dans

le tome XIV \ des Commentaires de l'A-

cadémie de Pétersbourg , dans laquelle
il rapporte fes expériences fur la den-

Jité des métaux. 6°. M. Gellert , à la

fin du premier tome de fa C/iymie mé-

tallurgique , imprimée à Paris , chey

Briafîbn , 1758, 2 vol. in-12. a inféré

les expériences qu'il a faites fur la denftté
de l'alliage des métaux avec les demi-
iniétaux : nous allons rapporter les prin-

cipes de l'auteur , avec le réfultat de
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fes expériences , qui font aufïï curieufes

que néceftaires à connoitre dans la mé-

tallurgie. M. Gellert obferve 1°. qu'il
n'a employé que les métaux & les demi-
métaux les plus purs j z'^. qu'il a réitéré

fes expériences ; 3*^. qu'il a employé des

vaifteaux purs &: nets
; 4°. que , pour

faciliter la .fufion
, il a ajouté un peu de

verre commun & de tartre ; 5^. que M.
Kraftt a vériîié les réfultats dans fa ba-
lance hydroftatique ; 6°. qu'il a examiné
la denjîté des alliages fuivant la méthode
ordinaire , Se enfuite on l'a comparée
par le calcul , avec celle qu'ils devroient

avoir.

Voici les principes de théorie que MM.
Gellert & Krafft ont fuivis. la denfîté
d'un corps eft la quantité de matière

qu'il contient , en comparaifon de fon

volume : ainiî ,
1°. lorfque nous expri-

mons la denjîté d'un corps par D ,^ z°. la

quantité de matière qu'il contient parM i 3°. fon volume par V , alors la den-

fîté égalera la maftè divifée par le volurnc

dont voici l'expreftîon algébriqueD :=: -- '

On fait que les corps dans l'eau per-
dent de leur poids, une quantité pro-

portionnelle à leur volume ; ainfi , l'on

peut fubftituer au caraélere V , le poids

que le corps perd dans le même fluide ;

on déflgnera cette partie de poids perdu,
par le caraclere p.
On doit obferver

,
1°. que la gravité

(pécifique d'un corps , eft la pefanteur de
ce même corps ,

coniîdérée par rapport
à fon volume. 2°. Comme les péfan-
teurs. fpécitiques &. les denfités font en
même raifon dans les corps homiogenes ,

on peut fubftituer au caracflere AJ , la

gravité ou le poids abfolu du corps ,

que nous marquerons par la lettre P ,

nous pouvons donc fubftituer la formule

D •=. - à la première formule D =. — '

On voit par la définition de la den-

fîté , que fi la quantité de l'un des

deux corps que Ton doit mêler en-

femble , s'appelle Al , &: fon volume V,

& que la quantité de matière de l'autre

corps Ibit nommée m, & fon volume u,

la denfîté du mélange, doit être exprimée
par

I
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par T. "T ; donc fi la pefanteur abfolue

du premier eft P, & celle de l'autre

corps , Q , &L que la perte du poids dans

le même fluide foit nommée/? , & que la

perte de l'autre poids foit nommée q , la

P4-Q
denfîté fera 'i .

Par le moyen de ces formules, que l'on

applique à l'expérience , il efl facile de
déterminer les différentes denfités des

corps fimples ou mélangés 5 leurs poids
abfolus doivent être divifés par les quan-
tités des poids qu'ils perdent , lorfqu'on
les pefe dans l'eau ou dans le même
fluide.

L'on doit remarquer que dans la fonte

de tous les métaux , à l'exception de l'or

& de l'argent , ils perdent tous une

portion de leur matière par la fumée,
par les fleurs ou fublimations , ou par
les fcories. Lorfque l'on mêle de l'or on
de l'argent à quelque demi-métal , qui

perd dans la fufîon une portion de fa

matière , il efl vifîble que le déchet ne

peut être attribué qu'au demi-métal qui
entre dans la compofîtion : mais fî l'on

mélange deux métaux qui diminuent de
leur mafîè en fe fondant , alors, pour pou-
voir afîurer que l'alliage efl devenu plus
ou moins denfe que le calcul ne l'in-

dique , voici deux méthodes :

1°. Si la denJÎTe de l'alliage fe trouve

plus grande que la denfîté du corps le

plus denfe
, qui entre da^s la compofî-

tion de l'alliage , on peut en conclure

que l'alliage efl devenu plus denfe
,•
mais

û la denfîté de l'alliage efl devenue moin»-

dre que la denfîté du corps le moins
denfe , qui entre dans la compofîtion ,

alors il efl certain que la denfîté de l'al-

liage efl devenue moindre que le calcul

lie l'indiquoit.
P

tP. Nous exprimerons par — la denfîté

de celui des corps mélangés , qui a le

ïnoins de denfîté ; & nous défîgnerons

par
— la denjlté de celui des corps que

l'on a mélangé, Sr. qui a le plus de i^n/?f^',

}^^ perte de
l'alliage fçra exprimée par a,

T9mi Xi
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fon poids abfolu fera donc P -a: &, le

poids qu'il aura perdu dans l'eau , fera

exprimé par p-jjcQ qui donnera pour

la denfîté du corps mixte —
"l .

p-l. q -y
fl à la fuite duSi l'on écrit la perte

corps qui a le plus de denfîté , fon poids
abfolu fera Q— a , & la perte de fon poids
dans l'eau , fera q

— x
5 ce qui donnera

pour la. denfîté—^ . Le même poids
P-^'l

~ ^
d'un corps moins denfe , perd plus de ce

poids dans l'eau , que celui d'un corps
qui a plus de denfîté ; donc j ]> :v & />

<r
i

: par cette raifon, fî la

perte vient du corps moins denfe , &
que la denfté que l'on a trouvée par le

calcul, foit moindre que l'expérience ne
la montre , la denfté de l'alliage a été

augmentée ; mais fî la perte efl: ôtée du

corps plus denfe , &. que par le calcul
la denfîté fe trouve plus grande que celle

que donne l'expérience, alors l'alliage efl

devenu moins denfe,

Première expérience. J'ai mêlé par la
fufîon 1 96 1: grains d'or , avec 289 1 grains
de bifmuth ; le poids de cet alliage, qui
étoit très-fragile. Se d'un blanc bleuâtre,
s'efl trouvé diminué de 2 grains : 487
grains de cet alliage perdoient dans
l'eau 41 grains 5 donc la denfté étoit

481tî--= II , 37.
41

196 grains d'or , avant que d'être fon-
dus 6c mêlés , perdoient dans l'eau 1 2|
grains 5 &. 289^ grains de bifmuth per-
doient dans l'eau 30 grains; la denfîté
de l'alliage devoit donc être par le calcul

I96I4-289|_
;—r- -=IJ, 51.

12? H- 30
Dans cette formule, l'on n'a point corn*

pris la diminution des deux grains de bif^

muth qui ont été calcinés ou évaporéç
dans la fonte : or ces deux grains n'alté--

reroient pas fenfîblement les rapports j

d'où l'on peut conclure que cet alliage
efl devenu d'une plus grande denfté,pmC-

.que dans l'eau les deux métaux ayoiç^|
yrYT
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donne le rapport de leur perte de 1 1 ,

'

37 ; & le calcul ne donne pour rapport

que 11,5 t.

Seconde expérience. Dans 73 grains
d'or fondus

,
dans lefquels on a incorporé

965 grains de zinc, on'a perdu dans la fu-

ifîon 25)5 grains de zinc : l'alliage étoit très-

fragile , d'un gris clair , & refTembloit à

un demi-métal. 13^5 grains de cet al-

liage perdoient dans l'eau 1 2 grains j par

conféquent la denjîié etoit - ^
12

1 1

60. Les 73 grains d'or perdoient dans

l'eau 4^ grains, &. les p6| grains de zinc

perdoient 14 grains: donc la denjîré de

l'alliaere aurait dû être ^ j\
* =^9?^

^
44+14

29 , ou plutôt de 7 à 65 , il l'on avoit

compté les zp ^ grains de zinc brûlés
; par

conféquent l'alliage a été trouvé plus
denfe par le calcul que par l'expérience.

Troijîeme expérience. Dans 193 grains

d'argent fondus , on a mis 2 1 3 grains de

bifmuth ; cet alliage étoit très-fragile ,

d'une couleur moyenne entre le bifmutb

&le régule d'antimoine ; il a perdu 10

grains pendant la fuiîon.

Une partie de cet alliage pefoit dans

l'air 3525- grains, & dans l'eau ilperdoit
ai grains 5 il ne pefoit que 317^ grains.

Sa denjlté étoit donc - -

35i
10 , 00

cependant, fuivant le calcul, la denjîté

du mélange devoit être "V—- =9,°
2i|-j- 21

42 , qui eft une denjîté moindre que
celle qui eft donnée par l'expérience.

Quatrième expérience. 138 grains d'ar-

gent fondus, mêlés avec 231 | grains de
zinc , ont perdu dans la fuiîon 5 8

1: grains.

L'alliage étoit un peu moins fragile que
celui de l'expérience précédente ; il étoit

rempli de grains à fa furface , &. fa frac-

ture avoit la couleur d'un beau régule.
On a pris un morceau de cet alliage ;

il pefoit 118^ grains ;
il perdoit dans l'eau

118 —

15 1 grains : donc la denjîté étoit ~

= 7y 75-
Les 138 grains d'argent perdoient dans

l'eau 15 grains, & les 231 ^ grains de
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zinc, perdoient dans l'eau 25 1 grains:

ayant égard aux 58^ grains diiîipés par le

feu, la denlité devoit donc être, fuivant le

calcul ,
i38+i73^__= 7 > 73 i qui mon-
»5+ ^5?

tre une denjîté un peu plus grande que
celle que l'on a trouvée par l'expérience.

Cinquième expérience. 1 8 1 grains d'ar-

gent, fondus avec 255 grains de régule
d'antimoine , ont fait un mélange très-

friable
-,
le feu a diffipé 1157 grains. 154

grains de cet alliage perdoient danfe l'eau

I 8 ^ grains ; la denjîté étoit —^^rrr 8 ,44.

1 8 1 grains d'argent perdoient dans l'eau

19 1 grains 5 & 255 grains de régule d'an-

timoine perdoient dans l'eau , après en
avoir fouftrait 1155 grains diffipés par la

fufion , ils perdoient 20 1 grains: donc
la denjîté de l'alliage étoit, par le calcul ,

181 +1395- ' , . ^,' —r 7 , 96 ; ce qui eft beau-
^9i+ 2oi
coup moindre que la denjîté trouvée par
l'expérience.

Sixième expérience. 644 grains de cui-

vre fondus , mêlés avec égale quantité de
zinc , firent un alliage de couleur d'or

aflèz liés pendant la nifion 3 il s'eft perdu
202 grains.
Une partie de cet alliage, pefant 915

grains, perdoit dans l'eau iipgrainsj

la denjîté étoit donc ^—^ rrr 7 , 69. On

peut conclure par analogie , que cet

alliage étoit devenu plus denfe que le

calcul ne l'indique , attendu qu'avec les

mêmes corps , on a fait un alliage plus
denfe que le cuivre , puifque la denfitè
étoit de 8,78, 8c la

denjîté
du cuivre

n'eft que de 8 , 74.

Septième expérience. Dans 686 grains
de cuivre fondus & mêlés avec 898 ^ grains
de bifmuth , le feu a diffipé 23 grains.

Cet alliage étoit fragile, rouge, blan-

châtre , & il avoit le tifîu cubique du
bifmuth.

5145 grains de cet alliage perdoient
dans l'eau 555 grains 5 la denjîté étoit donc

Je fuppofe qu'il n'y ait eu aucune di-
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minution dans la fufion , la denjîté fe

686 4-75i
trouvera—ôt-i^-^= 9 t 21$ : mais

en ôtant ces 23 grains de cuivre , on aura

pour la denfite —^-r-\
—^^—r= 9 j 32-"

ce qui démontre que cet alliage n'a pas

plus de dgnfité que le calcul ne lui en

donne , & que la denfité dans les deux
cas eft la même.

Huitième expérience. 314 grains de cui-

vre fondus , mêlés avec 464 grains de

régule d'antimoine , ont donné un alliage

très-fragile , & dont la couleur étoit

d'un rouge bleuâtre , le feu avoit difîipé

43 i
grains.

Une partie de cet alliage pefant 5pp \

grains , perdoit dans l'eau 87^ grains j ce

qui donnoit la denjîté de ^"t
= 8 , 02.

Suppofons que le feu ait emporté 43 \

grains du corps le moins denfe ; c'eft-à-

dire , de l'antimoine , quoique le feu

agifle fortement fur le cuivre , nous trou-

. j 3i4-f-42of
verons la denfite ^g 1 ^ = 7 > 49-

Cet alliage eft donc devenu plus denfe ,

fuivant le § 4.

Neuvième expérience. 684 grains de zinc,

fondus avec 741 grains d'étain , la perte
étoit de 9 grains. L'alliage étoit d'un

blanc fale , il avoit un peu moins de
duélilité que l'étain. Une partie de cet

alliage pefant 1008 grains , perdoit dans

l'eau 1 43 grains 5 la denjîté étoit donc
1008 _,=. 7 , 05. Mettons 9 grams pour
143

la perte qu'il faut attribuer à l'étain, com-
me le corps le plus denfe 3 alors , fuivant

le calcul, on aurapour la ^^«/?r^'^^-——~
IOO-|-IOO

=; 7 , 08. Cet alliage eft donc devenu
moins denfe.

Dixième expérience. 83 8|: grains d'étain,

fondus avec 723 grains de bifmuth, n'ont

donné aucune preuve de diminution fen-

iible. L'alliage étoit très-fragile 5 fa fu-

perficie
extérieure étoit jaunâtre , fon

intérieure étoit d'une couleur moyenne
entre le bifinuth & l'étain , fon tifîu étoit

cubi(jue comme celui du bifmuth»
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Une partie de cet alliage , pefant ^66

grains, perdoit dans l'eau 116 grains j

donc la denfué étoit^ ==: 8,32; &
elle devoit être, fuivant le calcul; -^^^

-———- z=: 8
, 24 : ce qui fait un alliage

un peu plus denfe que le calcul ne l'in-

diquoit.

Onzième expérience. 23 1| grains d'é-
tain , fondus avec 23 1

1: grains de régule
d'antimoine , ont donné un mélange qui
a perdu pendant la fufion yj grains. L'al-

liage étoit d'une couleur blanche comme
le régule, & très-fragile. Une portion
de cet alliage , pefant 374 f grains , perdoit
dans l'eau 54 grains 5 ce qui donnoit pour

la denjîté
^2±» :^::; 6 , 94. Si l'on ôte la

perte , qui eft de yy grains de l'étain ,

comme le corps le plus denfe , la den^

ftté fera ^^^^^ + ^3^1 _, ^^^ Qj.
^ 21 -j- 34

' '

cette denfîté eft plus grande que celle qui
eft donnée par l'expérience : il s'enfuit

donc par le § 4 , que l'alliage eft deve-

nu moins denfe.

Dou\ieme expérience. 405^ grains d,e

zinc , fondus avec 4155: grains de plomb,
ont perdu dans la fufion 48 grains. Le
mélange paroifîbit homogène au premier
coup d'oeil 5 mais en l'examinant plus
attentivement, on decouvroit que le

plomb, fuivant les principes de l'hy-

droftatique , étoit au deftbus , & l'on

pouvoit aifément féparer les deux mé-
taux. On a réitéré cette expérience, en
remuant la matière pendant la fufion;
elle préfenta les mêmes phénomènes ,

excepté que la denfité de la féconde ex—
8^?

périence étoit plus grande , favoir, •—":
86

::=: 9 , 8 1 , 8l la couleur du plomb étoit

moins foncée. La denjîté du premier

alliage étoit i~ =9 j 32. Je fuppole

que la perte vienne du corps moins den-

fe , alors la denfité feroit de ^^^j"^'^f
53?-!- 3^1

Yryyij
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r= 8 , ^o. On voit par cette expérience ,

que quoique le zinc fe mêle difficilement

& e^ petite quantité avec le plomb , ce-

pendant l'alliage eft devenu plus denfe ,

.ittîîvant le 5 4.

Treiiieme expérience. 352I grains de

plomb , fondus avec égale quantité de

bifmuth , ont perdu dans le feu 48 grains.

L'alliage coupé avec un couteau , étoit

d'un blanc brillant 5 cafTé , il paroiiToit

obfcur & noirâtre 5
il avoit le tiffu du

bifmuth 5
il fe calToit difficilement 3 il

étoit du(5lile jufqu'à un certain point.

Une partie de cet alliage , pefant 652}

grains j perdoit dans l'eau 6o| grains 5 la

denjïîé étoit donc \ t= i o , 74. Si l'on

fouftrait la diminution du bifmuth , qui
eft le corps le moins denfe , quoique le

feu diminue auffi le plomb , on aura pour
30^1? + 35^^

CQttedenJîté
^

__
^
^=^9} 95- P^i"

conféquent ,
fuivant le § 4 ^ l'alliage eft

donc plus denfe que celui que donnoit

le calcul fans expérience.

Quaior\ieme expérience. 386!- grains de

|)lomb j fondus avec 333 grains de régule
d'antimoine ,

ont perdu pendant lafulîon

ICI ç grains j l'alliage étoit fragile, &la
caffiire offiroit une furface luifante , gre-
nue ,

de couleur obfcure de régule. Une

partie de cet alliage, pefant 536I grains ,

perdoit dans l'eau 58 1 grains. Donc la
_ - • I.

denfité étoit de A = 9 3 17- Si l'on

ôte la diminution arrivée pendant la fii-

fîon , & qu'on l'attribue à l'antimoine ,

qui eft le corps le moins denfe , alors la

j /, ,/. ^86ï--|-2^i f T^
denCiie fera -—-— 1= o

,
1 2. Donc

l'alliage eft devenu plus denfe.

Quin\ieme expérience. 1 1 5 grains de

fer, fondus avec 231 grains de zinc,
ont perdu dans la fulîon 97 grains. Cet

alliage étoit fragile , attirable par l'ai-

mant
, & fa fradlure étoit de couleur de

plomb. 117^ grains de cet alliage ont

perdu dans la balance hydroftatique 17

grains 5 ce qui donneroit pour la denjiié

î-^=:6,52^, fuiyamle calcul ordi-
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ftaire : cependant en fuppofant que c'eft

le fer, c'eft-à-dire ,
le corps le plus

denfe
, qui a perdu les 97 grains qui ont

été diffipés par le feu ,
lors de la fufton ,

la denfité feroit par le calcul —t-^—H
2? ~r 33?= 6, 930. Puifque cette denjité eu un

peu plus grande que l'expérience ne l'a

indiqué , & que nous fommes affiirés que
le zinc s'évapore plus facilement que le

fer
, nous pouvons donc afturer que cet

alliage eft moins denfe que le calcul ne
l'annonce.

Seiiieme expérience. 1 1 5I grains de fer,
fondus avec 1 3 1 grains de bifmuth , la

diminution après la fonte s'eft trouvée
de 87 grains. Cet alliage étoit fragile, &
par fa couleur il reflembloit au biftnuth ;

fes parties étoient attirables par l'aimant.

Un morceau de cet alliage , pefant i2 2f-

grains , perdoit dans l'eau 15^ grains. La

denfité étoit donc ——1=17., 00. En

ôtant les 87 grains de perte du biftnuth ,

comme s'il etoit le corps le plus denfe ;

alors la denfiié , fuivant ce calcul ,
fera

v'T T= 8
, 72. Donc puifque cette

denfité furpaftê celle de l'expérience , on
doit conclure que l'alliage eft devenu
moins denfe.

Dix-fepneme expérience. 115! grains
de fer, fondus avec 173 grains de ré-

gule d'antimoine, ont perdu dans leur

mélange 63 grains. L'alliage étoit fragile,
de couleur de cendre ; il avoit des taches

femblables à celles de rouille. Une partie
de cet alliage, pefant 204 grains, perdoit
dans l'eau 29 f grains : donc la denjité

étoit —^ = 6,92. Si l'on ôte la perte

des 63 graini fur le corps le plus denfe,

qui eft le ter , alors la denjîré fe trouvera

par le calcul ^* 1 f = 7 3 o5- Ce^ 6ïf 25^
^

\
^

qui démontre que l'alliage
eft moins denfe

qu'il ne devroit l'ctre fuivant le calcul

ordinaire. On doit obferver que la meil-

leure pierre d'aimant n'attiroit pas la plus

petite partie de l'alliage , excepté une ou

deux qui ont paru être du fer.
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Dix-huîtieme expérience. 562^ grains

de zinc, fondus avec égale quantité de bif-

mutîi , ont perdu dans la fufion 1 1 grains.

Ces deux métaux , fans fe mêler , ont

formé deux mafles , qui étoient unies

étroitement ;
le bifmuth

, qui eli le plus
denfe ,

étoit deflbus. 379 grains de cet

alliage perdoient dans l'eau 49 grains: donc

la denfité étoit de 379---.

49
7, 73. Si l'on

ne fait point attention au déchet , il de-

voit donner 362jj-362^rr=:4, 02. Ainfi

en déduifant la diminution , 8l faifant

attention à quelques petites cavités où

l'eau n'a pas pu pénétrer , il ne fe trouve

point de différence pour la denjîté.

Dix-ut uvitme expérience. 3 19 grains de

zinc , fondus avec autant de régule d'an-

timoine , ont perdu pendant la fufion

102 grains ; la mafîe étoit bien liée , ho-

mogène , fragile & de couleurs variées ;

la frac^^ure étoit d'un blanc cendré. 210

grains de cet alliage perdoient dans la

balance hydroftatique 32^ grains : donc la

denfité étoit de 7 =6, 43 , qui étant

moindre que la denjiié du corps qui en a

le moins , prouve que cet alliage étoit

devenu moins denfe. La denfiié de l'an-

timoine étoit dans l'eau de 6 , 77 grains 5

celle du zinc eft un peu plus conlidérable.

Vingtième expérience. 198 grains de

régule d'antimoine , fondus dans égale

quantité de bifmuth , ont perdu dans la

rufion 19 grains. Cet alliage avoit le tiffu

cubique du bifmuth , fa couleur étoit

moins foncée , & il étoit très fragile.

342^ grains de cet alliage perdoient dans

l'eau 4^Y grains ; la denjîié étoit donc

•
-^

z=z 8 , 96. Nous fuppoferons que les

19 grains évaporés étoient ceux du bif-

muth feul , qui eft cependant le plus
denlè

; la denjiîé de l'alliage devoit donc

^^^^
'll'--\- '°p

^=7>94> Cet alliage, fui-

vant le §4, étoit donc devenu plus denfe.

Vingr-unieme expérience. Par la tritu-

ration &,"par la digeftion , j'ai fait un

amalgame de mercure & d'argent, en

faifant paffer le fuperflu du mercure à
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travers la peau de chamois. Cet amal-

game un peufolide, mis dans une quan-
tité conlidérable de mercure , alloit au
fond du mercure , ce qui prouve qu'il
étoit devenu plus denfe que le mercure.
J'ai mis une portion de cet amalgame
avec un tiers de mercure dans une bou-
teille bien bouchée , &, je l'ai pefé dans
la balance hydroftatique ; j'ai trouvé que
le poids de l'amalgame avec le mercure
étoit 1367 grains ,

&. le mercure pur en
dofe égale , pefé dans la même bouteille,
dans la balance hydroftatique , ne pefoit

que 1355-ï grains. L'eau pure dans 'la

même bouteille en dofe égale , ne pefoit

que ^6 grains. On fait que les denfîtes
des corps de même volume font comme
leurs poids abfolus. Suppofant donc la

denfité de^ l'eau i , 00
, la denjîié du

mélange fera 137^
96

14, 24. la denjité

du mercure fèul - ^^^* :=. 14 , 12. Puif-
^

.

que l'on a ajouté le tiers de mercure à

l'amalgame , il eft évident que la denjité
de l'amalgame a coniidérablement aug-
menté. Nous le répétons 5

ces expériences

ayant été faites avec toute Texaélitude

poffible , elles peuvent être d'une utilité

iinguliere pour perfeélionner certaines

parties de la métallurgie.

Récapitulation. La plupart des alliages
ont acquis plus de denjite : tels font dans
ks expériences, I'^Lor& le bifmuth;
2*^. l'or &: le zinc ; y. l'argent &c le bif-

muth ; 4^'. l'argent &: le zinc
; 5^. l'ar-

gent Se le régule d'antimoine
5 6 . le cuivre

8c le zinc ; 9 . le cuivre &. le régule d'an-
timoine

5
11^. le plomb & le zinc;

12. le plomb & le bifmuth; 13^. le

plomb &. le régule d'antimoine ; 20^. le

bifmuth & le régule d'antimoine; 21^

l'argent &. le mercure ont augmenté leur

denjîté ^2iY la fulion ou par le mélange.

2°. Au contraire , dans les expériences
fuivantes, quelques alliages ont perdu
de leur denfité; favoir

,
dans la 9 . expé-

rience de l'alliage de l'étain &. du zinc ;

ï i^ l'alliage de l'étain & le régule d'an-

timoine ; 1 5 . le fer & le zinc ; 16. le fer

& le biûîiuth; I7^ le fer &. le régime
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d'antimoine; 19^. le zinc & le régule
d'antimoine , font devenus moins denfes.

3°, L'on a vu que dans la 7c. expé-
rience ,

le cuivre & lebifmuth, &. dans

la i8^ expérience ,
le zinc & le bif-

muth alliés n'ont augmenté ni diminué

leur denfité.

M. Gellert préfurae, 1°. que les al-

liages des métaux &. des demi-métaux de-

viennent plus denfes, lorfque les parties

d'un des corps entrent dans les pores
de l'autre ; a°. les corps deviennent

moins denfes , lorfque les parties d'un

corps élargirent &, diftendent les pores
d'un autre corps 5 3*^.

les' alliages con-

fervent leurs denfités réciproques, lorf-

que les parties des deux corps fe mettent

les unes à côté des autfes^ 4°. qu'il eft

vraifemblable que les alliages augmentent
ou diminuent leur denjîté, lorfqu'il y a

attraiflion ou répulfion entre les parties

conftituantes des minéraux pendant la

fufion. 5°. Enfin M. Gellert préfume que

pendant la fufion, quantité de métaux,
& fur-tout de demi-métaux , contien-

nent beaucoup déterre métallique, dont

le phlogiftique ,
ou la partie inflam-

mable peut être facilement enlevée par
le feu

;
&. qu'alors ces terres ,

au lieu de

conferver la figure fphérique qu'elles

avoient dans la fufion , prennent une

figure hérifiee de poiiites qui écartent les

parties ,
&, qui par ce mo}en rendent

les corps moins denfes. Nous avons copié
en entier cet article de M. Gellert ,

étant curieux & très-utile dans l'art de

4a métallurgie. {V.A.L.)
Densité , {AJlron)

' La denfité des

planètes fe trouve d'après la loi de l'at-

traélion ,
en comparant le volume ou la

grofieur avec la mafie , ou la quantité
de la matière , indiquée par la force

attraélive. Cette découverte des den~

Jîtésj qui paroît d'abord bien finguliere,
efl; cependant une fuite naturelle de la

loi de l'attraélion , puifque la force at-

tractive efl; un indice certain de la quan-
tité de matière. Prenons pour terme
de comparaifon, la mafle ou la force

attraélive de la terre, dont les effets

pous font connus 8c familiers ;
&: cher-

^Jioiis la malTe de Jupiter, par rapport 4
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celle de la terre. Le premier fatellite de

Jupiter, fait fa révolution à une diftance
de Jupiter, qui eft la même que celle de
la lune à la terre ; du moins elle n'eft

que d'un douzième plus petite. Si ce
fatellite tournoit auffi autour de Jupiter,
dans le même efpace de temps que la

lune tourne autour de la terre, il s'en-

fuivroit évidemment que la force de

Jupiter, pour retenir ce fatellite dans
fon orbite , feroit égale à celle de la

terre pour retenir la lune, & que la

quantité de matière dans Jupiter , ou fa

mafîè, feroit la même que celle de la

terre 5 dans ce cas-là il faudroit que la

denjîté de la terre fût 1246 fois plus

grande que celle de Jupiter ; car la grof-
feur ou le volume de Jupiter contient

1246 fois la grofTeur de la terre: or, û
le poids eft le même , la denjîré eft d'au-

tant plus grande que le volume eft plus

petit. Mais fi le fatellite tourne 16 fois

plus vite que la lune, il faut, pour le

retenir, 256 fois plus de force, 16 fois

1 6=:^z<)6 ; car la force centrale eft comme
le quarré de la vîtefte : une vîtefle double

exige &. fuppofe une force centrale qua-
druple à diftances égales ; 6c la vîtefle

du fatellite 16 fois plus grande que celle

de la lune
, quoique dans un orbite égal,

fuppofe dans Jupiter une énergie ou une
maftè 256 fois plus grande que celle de
la terre : dans ce cas l'on trouve un
volume 1200 fois plus grand, & une

pefanteur feulement 256 fois plus grande
que celle de la terre ; donc le volume de

Jupiter ,
confidéré par rapport à celui

de la terre, eft quatre fois plus grand
que la quantité de matière réelle 6c ef-

fective, par rapport à celle de la terre;
donc la denjiié de la terre eft quatre fois

plus grande que celle de Jupiter.
Tel eft l'efprit de la méthode par la-

quelle Newton a calculé les maflès des

planètes : plus un fatellite eft éloigné de
fa planète , 6c plus il tourne rapidement;

plus auftî il indique de force &. de ma-
tière dans la planète principale qui le

retient T on peut y appliquer le calcul

rigoureux ,
comme je l'ai fait à l'article

3404 de mon Ajironomie.
Cette force ou cette mafTe d*une pl^i
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nete étant divifée par le volume , expri-

mé de même, en prenant pour une unité

le volume du foleil , donne la denjîré

de la planète cherchée par rapport a la

denfiîé du foleil: c'eft ainiî que Newton
trouva que la terre étoit environ quatre
fois plus denfe que le Cbleil , quatre fois

& un quart plus denfe que Jupiter, & fix

fois plus denfe que faturne. Newton
^

livre m y prop. 8 ,
ou Marc-Laurin ,

Expof. des découv. de Newton, page
30p. Ces denjîtés font calculées plus exac-

tement dans la table fuivante. Nous pou-
vons comparer ces denfités avec des ob-

jets familiers ; on fait que l'antimoine

eft quatre fois p4us denfe que l'eau, &:

fix fois plus denfe que le bois de prunier:

ainfi, en fuppofant que les fubftances du
foleil &. de Jupiter aient la denJîre de

l'eau
,

la terre aura celle de l'antimoine,

ôc faturne aura la légèreté du bois; il

me paroît même que ces fubftances ré-

pondent afTex bien à ce que j'ai voulu

expliquer par leur moyen. On trouve à

peu près le même rapport entre l'acier,

l'ivoire &. le bois le plus pefant ,
comme

l'ébene : il fuffira . de confulter la table

des pefanteurs fpéciriques donnée par M.
l'abbé Nolet

,
dans fes Leçons de Phy-

fique ,
ou celle de Mufîchenbroeck.

Les denfaés de venus ,
de mercure &

de mars
,
ne peuvent fe trouver par la

méthode précédente, puifque ces pla-
nètes n'ont point de fatellites, quipuiflênt
nous indiquer l'intenfité de leur attrac-

tion; mais voyant dans les trois pla-
nètes

,
dont les denfîtés font connues

,

une augmentation de
denjîte quand on

approche du foleil, il eft très-probable

que cet accroiftement a lieu également

pour les trois autres planètes. En eftàyant
de reconnoître une loi dans ces augmen-
tations, on voit que les denfîies connues

font prefque proportionnellesaux racines

des moyens mouvemens. Par exemple,
le mouvement de la terre eft environ 1 1

,

86
;

celui de Jupiter étant i , la racine

eft 3I, la denjîré de la terre en eftet 3|-

fois celle de Jupiter ou environ. On
peut donc fuppofer la même proportion
dans les autres planètes; c'eft ainfi que
j'ai calculé les denfitù qui font rappor-
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tées dans la table fuivante, où l'on voit

que celle de venus eft un peu plus grande
que celle de la terre.

La maftede la lune, &. par conféquent
fa denjîté , font difficiles à déterminer
exadement , parce qu'elles fe manifeftent

par des phénomènes que nous ne pouvons
mefurer avec aftez d'exaélitude

; je veux
dire les hauteurs des marées, &, la quan-
tité de la mutation de l'axe de la terre.

Si les hauteurs des marées dans les fyzy-
gies s'étant trouvées de fept pieds , ne
font que trois pieds dans les quadratures ,

en fuppofant des circonftances pareilles ;

c'eft-à-dire , fi les grandes i*arées font
aux petites comme 3I eft à i|, la fomme
des forces de la lune & du foleil doit

être à leur différence comme 3^ eft à i^;
ces forces feront donc entre elles comme
5 à 2

; car la fomme de 5 &. de 2 eft à

la différence comme 3I eft à i|: c'eft le

rapport auquel s'en tient M. BernouUi.

Suppofons donc la force du foleil 1 ,

celle de la lune 2I ; pour avoir la mafîe
de la lune, il fuffit de favoir quelle eft

la force
,
en la fuppofant à la diftance

du foleil.

La force diminue en raifon inverfe du
cube de la diftance, quand on la dé-

compofe fur une diredlion différente de
la primitive : il faut donc multiplier
la force aéluelle de la lune par le

cube de —7-^7/ qui eft le rapport des pa-

rallaxes
, & l'on aura la mafîe de la Iuiyc,

celle du foleil étant prife pour unité ;

mais la maffe de la terre eft feulement

de celle du foleil; il faut donc
359000
encore divifer la maffe trouvée par cette

fraélion, & l'on aura jj qui eft la maffe de
la lune, celle de la terre étant prife pour
unité.

La maffe de la lune jj ou ooi35>pi,
étant divifée par fon volume, qui eft ^-^ ,

ou G, 0644, donne fa denfité o ,

68706; c'efî-à-dire, que la denjîré àe la

lune eft feulement y^ô ^e celle de la terre.

C'eft d'après ces diverfes méthodes que
j'ai calculé les denjîrés

des planètes, par

rapport à la terre ,
comme elles font

dans la table ci-jointe, en fractions dé-
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cimales de la ienfité de la terre que nous

prenons pour unité. Cette table fuppofe
la parallaxe du foleil dans fes moyennes
diftances , de huit fécondes & demie ,

comme les obfervations du paflage 'de

Vénus, en 1769, me l'ont donnée.

Planètes.
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alvéole deux germes , 8c rarement trois ,

placés l'un fur l'autre ,
& féparés par

une cloifon membraneufe , qui paroît
être une produ(fl;ion de celle qui revêt

l'alvéole. Voyei Alvéole.

Les dents
,

félon Peyer ,
font formées

de pellicules repliées, durcies, & jointes
enfemble par une mucofité vifqueufe. Si

l'on examine les denrs du cerf, du cheval,
du mouton, &c. on trouvera que le fen-

timent de cet auteur eft bien fondé.

D'autres auteurs expliquent autrement

la formation des deiirs. Quincy obferve

que les alvéoles font tapiffés d'une tuni-

que mince ,
fur laquelle on voit pluiieurs

vaiiïêaux par où pafle une humeur épaifîè
ëc tranfparente ,qui,à mefure que l'enfant

croît , fe durcit , & prend la forme des

dénis i &. vers le feptieme ou le huitième

mois après la naifiance
,

les denrs percent
le bord de la mâchoire

,
déchirent le

périofle 8c la gencive , qui , étant fort

fenfibles
, occaîionnent une violente dou-

leur 8c d'autres fymptomes qui furvien-

nent aux enfans dans le temps de la naif-

fance des dents.

Les dents ne commencent pas toutes

à la fois à paroître : les incifives de la

mâchoire fupérieure paroi/Tent les pre-
mières, 8c enfuite celles de la mâchoire

inférieure , parce que les incifives font

les plus minces & les plus pointues. Après
celles-là fortent les canines

, parce qu'elles
font plus pointues que les molaires

,
mais

plus épaifîes que les incifives. Les mo-
laires paroifient les dernières de toutes

,

parce qu'elles font les plus épaiffes 8c les

plus fortes.

Les dents incifives paroifient vers le

feptieme ,
le dixième , 8c quelquefois le

douzième mois après la naifiance : les

canines, le neuvième ou le dixième mois;
les molaires

,
à la fin de la première ou de

la féconde année.

Il tombe ordinairement dix dents de

chaque mâchoire vers la quatrième , cin-

quième ,
fixieme année, quelquefois même

plus tard ; favoir
, les incifives

,
les

canines
, 8c les quatre petites molaires :

ce font ces dents qu'on appelle dents de

lait. Celles qui leur fuccedent, percent
Totne X.
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ordinairement entre la feptieme 8c la

quatorzième année.

Les auteurs ne font pas d'accord fur les

racines des dents de luit: quelques-uns
prétendent qu'elles n'en ont point 5 d'au-
tres , comme Diemmerbroek , veulent

que les fécondes dents foient produites
par les racines des dents de lait. On s'efi:

afiuré de la fauffeté de ces deux fenti-

mens
, par la difieéiion ; car

,
non feu-

lement on a remarqué dans le fœtus les

deux germes difiinclement féparés , mais
encore dans les fujets de quatre , cinq
à fix ans

, avant la chute des dents de lait ,

on voit les deux dents , favoir, la dent de
lait

, 8c celle qui doit lui fuccéder
, par-

faitement bien formées avec un corps 8c
une racine.

Si l'on a vu des gens faire des dents

jufqu'à trois fois
, c'efi qu'ils avoient dans

les alvéoles trois couches de l'humeur

vifqueufe ; ce qui n'arrive prefque ja-
mais.

Vers l'âge de vingt-un ans
, les deux der-

nières des dents molaires paroifient , 8c
font nommées dents de ft^gejfe , parce
qu'elles fortent lorfque l'on ell à Vkge de
difcrétion. Vqyei Sagesse.
On diftingue dans chaque dent en par-

ticulier
, deux portions : l'une eft hors

l'alvéole
, 8c appellée le corps de la dent ,•

elle eft aufiî appellée couronne s mais ce
nom convient plus particulièrement aux
molaires

; l'autre eft renfermée dans l'al-

véole
, 8c fe nomme la racine de la dent.

Ces deux portions font diftinguées par
une efpece de ligne circulaire

, qu'on
appelle le collet de la dent : leur fitua-

lion eft telle que, dans le rang fupérieur,
les racines font en haut 8c le corps en

bas; 8c, dans le rang inférieur, la racine
eft en bas 8c le corps en haut.

On obferve au collet de la dent quel-
ques petites inégalités à l'endroit où s'at-

tache la gencive , 8c
, le long des racines,

difierens petits filions, qui rendent l'adhé-

rence de leur périofte plus intime.
Voye-^

Gencive & Périoste.
On obferve au bout de la racine de

chaque dent, un trou par où pafient les

vaifieaux dentaires , 8c" qui eft l'orifice

d'un conduit plus ou moins long, qui
Xxxx
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va, en s'élargifTànt , aboutir à une cavitë

lîtuée entre le corps &. la racine ; cette

cavité s'appelle finus : elle ejl: plus ou

moins grande , &. il paroît que l'âge n'eft

pas la feule caufe de ces variétés ; car

on la trouve grande dans de vieux fu-

jets, 8c petite dans de jeunes; petite dans

des gens avancés en âge, ôc grande dans

de jeunes gens.

Lorfque les racines ont plufieurs bran-

ches, ces branches varient beaucoup par

rapport à leur direélion ; tantôt elles

s'approchent par leur bout, en embraf?ànt

quelquefois une portion de la mâchoire

éc les vaifTeaux dentaires : on donne alors

à ces denrs le nom de dents barrées ; tantôt

elles Te portent en dehors , quelquefois
elles fe confondent enfemble , rarement

avec leurs voifines.

M. de la Hire le jeune ,
a obfervé que

le corps de la deni eu couvert d'une fubf-

tance particulière, appellée émail , entiè-

rement différente de celle du refte de la

dent.

Cet émail
, appelle périqfte , coëffe ,

croule , par quelques autres
,

eft compofé
d'une infinité de petites fibres, qui s'offi-

fient par leurs racines , à peu près comme
font les ongles ouïes cornes Voyei Ongle
& Corne.

Cette compolîtion fe difcerne facile-

ment dans une dent cafîee, où l'on ap-
perçoit l'origine & la Situation des fibres.

M. de la Hire eft perfuadé que l'accroif-

fement de ces fibres fe fait à peu près
comme celui des ongles. Si

, par quelque
accident , un petit morceau de cet émail

vient à être caffé
,
enforte que l'os refte

à nud, c'eft-à-dire , fi les racines des fibres

font emportées , l'os fe cariera en cet

endroit, oc on perdra fa dent , n'y ayant
aucun os dans le corps qui puiffe foufirir

l'air. Voyei Os.

Il y a , à la vérité , des gens qui , à

force de fe frotter les dents avec des denti-

friques , &€. ont l'émail fi ufé &c fi en-

dommagé , qu'on voit l'os à travers
,

fans

que néanmoins la dent foit cariée. Mais
la raifon de cela eft que l'os n'eft pas
entièrement nud , 8c qu'il refte encore

une couche mince d'émail qui le confer-

ve 5 & comme cette couche eft afTez
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mince pour être tranfparente , la couleur

jaune de l'os fe voit à travers.

Les dents de la mâchoire fupérieure
reçoivent des nerfs de la féconde branche
de la cinquième paire ; celles de la mâ-
choire inférieure

,
de la troifierae branche

de la cinquième paire. Voye^ les articles

Nerf & Mâchoire.
Les artères viennent des carotides ex-

ternes , 8c les veines vont fe décharger
dans les jugulaires externes. Voyei Ca-
rotide & Jugulaire.

Quoique les dems ne foient pas revêtues

d'un périofte femblable à celui des autres

os
,

elles ont cependant une membrane

qui leur en tient lieu
5

le périofte qui
revêt les os maxillaires s'approche du
bord des alvéoles, dans lefquelles il fe

réfléchit 8c s'unit intimement avec la

membrane qui les tapiffe en dedans
, à

moins que quelques fibres charnues de la

gencive ne s'oppofent à cette union.

Les dents ne font point fenfibles par
elles-mêmes; 8c elles tiennent, des nerfs

qui s'y diftribuent
, toute la fenfibilité

qu'elles paroifîènt avoir. Voye^ Nerf.

Quelquefois une dent fe caffe
, 8c l'os

refte nud, fans que la perfonne en ref—

fente aucune douleur. La raifon de cela

eft que le trou de la racine de la dent

par où entre un petit filet de nerf, qui
rend la dent fenfible , étant entièrement
bouché par l'âge ou par quelque autre

caufe
,
a comprimé le nerf, 8c ôté toute

communication entre la dent 8c l'origine
d€s nerfs

, 8c par conféquent toute fen-

fibilité.

Les anciens
, 8c même Riolan , parmi

les modernes , ont cru que les dents

étoient incombuftibles , 8c qu'elles l'è-

toient feules entre toutes les parties du

corps ;
c'eft pourquoi on les plaçoit avec

grand foin dans des urnes
, parmi les

cendres des morts. Mais cette opinion eft

faufle ; car on n'a trouvé que deux dems
dans les tombeaux de Weflphalie , dont
il y en avoit même une à demi - cal-

cinée. On peut , d'ailleurs
, s'affurer par

foi -même de la faufîeté de ce fenti-

ment.

Une autre erreur populaire , eft que les

dents croiffent toujours , même dans les



D E N
vieillards , jwfqu'à l'heure de U mort.

M- de la Hire obferve que l'émail , qui
eft une fubftance fort différente de celle

des dents , eft la feule partie des dents

qui croît.

La figure , la difpofîtion &: l'arrange-
ment des dents ,

font admirables. Les

plus antérieures font foibles
, & éloignées

du centre de mouvement , comme ne

fervant qu'à donner la première prépa-
ration aux alimens ; les autres , qui font

faites pour les broyer &. les hacher, font

plus groffes, &. placées plus près du centre

de mouvement,
Galien fuppofe que l'ordre des dents

fut renverfé , &: que les molaires , par

exemple ,
fufTent à la place des incifîves;

& il demande de quel ufage feroient alors

les dents , ôc quelle confufîon ne caufe-

roit pas ce fimple dérangement. 11 con-

clut de là que ,
comme nous jugerions

qu'un homme auroit de l'intelligence ,

parce qu'il rangeroit dans un ordre con-

venable une compagnie de trente -deux
hommes ,

ce qui eft juftement le nombre
des dents, nous devons, à plus forte raifon,

juger la même chofe du créateur , &c.

Gai. de ufu partlum.
La différente figure des dents dans les

différens animaux ,
n'eft pas une chofe

moins remarquable ;
elles font toutes

exaélement proportionnées à la nourri-

ture particulière &, aux befoins des di-

verfes fortes d'animaux : ainfi
, dans les

animaux carnaciers ,
elles font propres à

faifîr , à tenir , à déchirer la proie. Dans
les animaux qui vivent d'herbages , elles

font propres à ramaffer & à brifer les vé-

gétaux : dans les animaux qui n'ont point
de dents

, comme les oifeaux , le bec y
fupplée.
Le défaut de dents , pendant un certain

temps, dans quelques animaux, n'eft pas
moins digne d'attention ; comme , par

exemple , que les enfans n'en aient

point ,
tandis qu'ils ne pourroient s'en

fervir que pour fe blefîer eux-mêmes
,

ou leurs mères
; &. qu'à l'âge où ils peu-

vent prendre une nourriture plus fubf-

tantielle &, fe paffer de la mammelle ,

8c où ils commencent à avoir befoin de
dents pour parler, qu'alors juftement elles
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commencent à paroître , Ôc qu'elles croif-
fent à mefure qu'ils en ont plus befoin.

Quelques perfonnes font venues au
monde avec toutes leurs dents , comme
un Marcus Curius Dentatus

, un Cnéius

Papirius Carbo
; ou avec une partie,

comme Louis XIV. D'autres n'ont eu
qu'une feule dent continue qui occupoit
toute la longueur de la mâchoire

, consume

Pyrrhus ,
roi d'Epire , & Prufîas , fils du

roi de Bithynie : les racines s'étoient

apparemment confondues enfemble. M.
Laudumiey , qui fut envoyé en 171 4 à la

cour d'Efpajne , rapporta de ce pays une
dent molaire qu'il avoit arrachée , com-
pofée de deux couronnes bien diftindes ,

dont la racine avoit fept branches. On
dit que d'autres ont eu deux ou trois rangs
de dents à une feule mâchoire , comme
Hercule.

Mentzelius , médecin Allemand
, aflûre

avoir vu à Cleves , en 1666 , un vieillard,

âgé de cent vingt ans, à qui il étoit venu,
deux ans auparavant ,

des dents doubles ,

qui pouffèrent avec de grandes douleurs.
Il vit aufîi à la Haye ,

un Anglois à qui
il étoit venu un nouveau rang de dents , à

l'âge de cent dix-huit ans.

Un médecin Danois
,
nommé Hagerup ,

foutient dans une thefe
, qu'on peut en-

tendre avec les dents. L'habitude qu'ont
les fourds d'ouvrir quelquefois la bouche

pour entendre, &, qui, par ce moyen,
entendent efîeélivement , peut avoir in-
duit ce médecin en erreur ; car

,
ce n'eft

qu'à la communication que l'oreille in-
terne a avec la bouche par la trompe
d'Euftache , que nous devons attribuer

cet effet. Voyei Ouïe & Oreille.
Quant aux animaux , il y a des poiffons

qui ont leurs dents à la langue , comme
la truite : d'autres les ont au fond du

gofîer , comme le merlus : d'autres ,

comme le grand chien de mer, appelle
canis carchiarias , ont trois , quatre ou

cinq rangs de dents à la même mâchoire.
Le requin &. le crocodile en ont chacun

trois rangs, & toutes incifives. La vipère
a deux grofîes dents canines, qui font cro-

chues
,
mobiles , ordinairement couchées

à plat , &. qui ne fe dreffent que lorfque
l'animal veut mordre, voy. Vipère , &€.

Xxxxi;
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La grenouille de mer , ou diable de mer,
a auffi toutes fes dents mobiles. Le crapaud
ôc la feche n'ont point de dénis , Se ne

laiflent pas de mordre.

Le grand nombre de fquelettes de dif-

férens animaux , que l'on a amafTés par
ordre du roi

,
&l que l'on conferve avec

foin dans la falle du jardin royal , ayant
donné moyen à M. Duverney de com-

parer enfemble leurs mâchoires & leurs

dents, il a remarqué qu'on peut con-

noître , par la feule infpeclion de ces par-
ties ,

de quels aliraens chaque animal a

coutume de fe nourrir.

Les animaux carnaciers
,
comme les

lions ,
les tigres , les ours

,
les loups &

les chiens , &c. ont
,
au devsnt de chaque

mâchoire ,
fix dents incilives , dont les

deux dernières font plus longues que les

quatre autres , qui font au milieu. Les

racines de toutes ces dents font plates ,

&, le côté extérieur de ces racines efl

plus épais que l'intérieur
,
de même qu'à

l'homme, tnfuite de ces dents incilives ,

font deux dents canines fort greffes ,
de

figure ovale
, excepté vers la pointe , qui

elt ronde
,
courbées en dédans , &l en-

viron trois fois plus longues que les pre-
mières incifives. Les deux canines , dans

un vieux lion qu'il a diflequé , avoient

plus d'un pouce & demi de longueur. Il

y a des efpaces vuides dans chaque mâ-
choire , pour loger les bouts de ces

dents. Les côtés des mâchoires font garnis
chacun de quatre molaires plates & tran-

chantes , qui ont ordinairement trois

pointes inégales , Icfquelles forment une

efpece de fleur de lys ,
la pointe du

milieu étant un peu plus longue que les

deux autres. Les dernières molaires qui
font tout au fond de la mâchoire , font

les plus longues & les plus grofles , &.

les autres vont toujours en diminuant.

Les racines de chaque dent molaire font

partagées en deux branches qui s'en-

châflent dans deux trous creufés dans

l'alvéole , 8c qui font féparées par une
cloifon où il y a

,
de chaque côté , une

efpece de languette qui entre dans une

petite rainure creufée dans la partie in-

térieure de chaque branche
,

afin de tenir

îa dent plus fermement enchâflee : ces
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dents font emboîtées de maniera qu'elles

portent entièrement fur la cloifon
, &.

que le bout de chaque branche ne prelîe

que très-peu le fond de fon alvéole. Les
chiens 8>c les loups ont douze molaires

à chaque mâchoire. L'ours a cela de par-
ticulier , que fes dents molaires font

plates ,
à peu près comme celles des

chevaux.

Dans les animaux carnaciers , la m.â-

choire inférieure ell plus étroite que la

fupérieure ; de forte que la mâchoire
venant à fe fermer

, les dents molaires

ne fe rencontrent point l'une contre

l'autre ;
mais celles de la mâchoire d'en

bas pafTent par defîbus celles d'en haut,
à la manière des branches des cifeaux :

néanmoins ces deux m.âchoires font d'é-

gale longueur ;
ainfi les dents incilives

fe rencontrent l'une contre l'autre , à

la manière des tenailles.

L'articulation de la mâchoire infé-

rieure ert favorable à ce mouvement ;

car, étant en form.e de charnière, elle

ne lui permet qu'un (impie mouvement
de haut en bas ou de bas en haut : la

manière dont les canines ou defenfes

s'engagent les unes dans les autres
, y

contribue auiîî beaucoup.
Les dents incilives d'en bas rencon-

trant celles d'en haut ,
à la manière des

tenailles , comme il a été dit : il' paroît

qu'elles font faites pour arrêter la proie ,

pour la couper , &. même pour la dé-

chirer ; car elles ont quelques pointes

inégales , n'étant pas Hmplement taillées

en coin ou en bifeau
,
comme le font

les incifives des autres animaux.
Les canines fervent auffî à déchirer ;

mais leur principal ufage eft de percer
&. de retenir ; & plus leurs crochets font

longs , plus ils retiennent facilement ce

que l'animal arrache.

Les racines de ces dents canines font

très - longues ; elles font courbées en
dedans

,
de même que la partie exté-

rieure de la dent ; & le plus grand
diamètre du corps de la dent

, qui eft

ovale
j
comme on a remarqué ci-de/îus ,

fuit la longueur de la mâchoire : ce qui
fait que les dents réfifbent davantage
en devant que de côté 5 c'eft aufli en
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ce fens-là que ces animaux font de plus

grands eiForts,

Les molaires des animaux carnaciers

ne fe rencontrent point ,
tomme dans

les animaux qui broient leur nourri-

ture ;
mais elles agiflent en oifeaux ,

ainii qu'il a été dit. Les trois pointes
dont elles font armées , font connoître

qu'elles ne fervent qu'a déchirer &, à

brifer : elles font égales , afin qu'en-
trant l'une après l'autre

,
elles trouvent

moins de réfiûance à la fois , & que ,

par ce moyen , elles puiflent facilement

broyer par parties ce qu'elles auroient

de la peine à broyer tout enfemble.

Les dernières denrs molaires font les

plus gro/Tes &. les plus folides , de

même qu'a l'homme
, parce qu'elles

fervent à brifer les chofes les plu|
dures.

Les dents molaires de l'ours ne font

ni tranchantes , ni pointues ,
mais plates

8c quarrées , & elles fe rencontrent ,
à

la manière des denrs des animaux qui
broient leur nourriture

; ce qui fait

connoîcre que les dgnrs molaires de
l'ours ne peuvent pas broyer en frot-

tant obliquement l'une contre l'autre
,

comme font les meules : car l'engage—
ment des défenfes , &, l'articulation de la

mâchoire en forme de charnière , ne
leur permettent pas d'autre mouvement

que celui de haut en bas : ainli elles

brifent feulement , de la manière que le

pilon écrafe dans un mortier.

Les denrs incifîves & les canines de

l'ours , font ordinairement plus petites

que celles du lion : auffi l'ours fe fert-

il plus de fes pattes que de fes denrs
,

foit pour combattre , foit pour déchirer

& rompre les filets &. les toiles des

cha/Teurs , parce que fes pattes font

très-larges , & qu'elles font armées de

griffes longues &: crochues
, & que les

mufcles qui fervent à les mouvoir ,

font très-forts ; au lieu que fes denrs ne
font pas fort longues , comme on l'a

déjà fait remarquer , & que la grofleur
& l'épaifleur de fes lèvres l'empêchent
de s'en fervir aufïï commodément que fait

le lion.

Dans le lion , & dans la plupart des ani-
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maux carnaciers

, le fommet de la tète

eft élevé comme la crête d'un cafque ;

&les os des tempes, &. les pariétaux, font

difpofés de manière qu'il y a vers les

tempes un enfoncement très-confidérable;

cette crête & cet enfoncement fervent
à aggrandir l'efpace où font logés les

mufcles des tempes , qui couvrent les

deux côtés du fommet de la tète. Il y a
un finus ou enfoncement dans l'os de la

mâchoire inférieure , au defîus de fon

angle, qui fert encore à aggrandir l'efpace
où doit être logé le mufcle mafleter , qui
eft fort épais.

Les mâchoires de ces animaux font

compofées de grands os très-folides
, ar-

més de denrs groiTes & tranchantes
, Se

garnis de mufcles très -forts, tant pour
leur épaifîeur extraordinaire

, & par leur

tiiïli fort compacle , que parce qu'ils
font très-éloignés du point d'appui j ainfi

tlles ont tout ce qui eft néceflaire pour
ferrer puifTamment la proie , &, pour la

déchirer.

Les bœufs ,
les moutons

, les chèvres ,

les cerfs , les dains
,
&. tous les autres

animaux qui vivent d'herbe
, &c qui ru-»

minent , n'ont point de denrs incifîves

à la mâchoire fupérieure 5 mais ils ont , à

la place de ces denrs , une efpece de
bourlet formé de la peau intérieure de
la bouche , qui ell fort épaifîè en cet

endroit.

Le devant de leur mâchoire inférieure

eft garni de huit dents incifîves
, qui

font de différente longueur , &: difpo-
fées de manière que celles du milieu

font les plus longues &: les plus larges ,

& que les autres vont toujours en di-

minuant. Ces animaux n'ont point de
denrs canines, ni en haut, ni en bas; entre

les incifi^ es & les molaires , il y a un

grand efpace vuide qui n'eft point

garni de denrs : ils ont , à chaque mâr-
choire

,
douze denrs molaires ; favoir , fix

de chaque côté, dont les racines ont,

pour l'ordinaire, trois crocs enchaffésj
ccfmme ceux des dents molaires du lion.

La bafe de ces denrs , qui eft à l'endroit

par où elles fe touchent en m.âchant , eft

rendue inégale par plufteurs éminences

pointues , entre lefquelles il y a de petits
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enfoncemens ; de forte que le? dents

d'en haut ôc celles d'en bas venant a

fe rencontrer , les pointes des unes

glifîent
dans les cavités des autres , &

permettent le mouvement de la mâchoire

de droite à gauche. Ces denh étant cou-

pées obliquement , leur furface en de-

vient plus grande, & par conféquent

plus propre à broyer.
La mâchoire inférieure eu prefque de

la moitié moins large que la fupérieure ;

ce qui la rend plus légère , & beaucoup

plus propre au mouvement : elle ne laifîè

pas d'être aulîî propre à broyer que fi

elle étoit plus large , parce que pouvant
fe mouvoir , elle peut s'appliquer fuc-

ceflivement à tous les endroits de la

mâchoire fupérieure , dont les dénis font

plus larges , peut-être afin de fuppléer,
en quelque façon , par leur largeur , au

mouvement qu'elle n'a pas. Ces dems pa-
roifient compofées de différentes feuilles

appliquées les unes aux autres.

A la mâchoire fupérieure ,
la partie

extérieure de la dent eft moins folide

&, plus longue que la partie inférieure

de la même dent ; à la mâchoire infé-

rieure
,
au contraire , la partie exté-

rieure de la dent eft plus folide Se moins

longue que fa partie intérieure. Cette

difpofition etoit nécefiaire : car il eft évi-

dent qu'à la mâchoire inférieure , l'ex-

térieur de la dent s'appuie plus long-temps
dans le broiement fur la dem de la mâchoi-
re fupérieure , que l'intérieur de la même
dent y 8c qu'au contraire, dans la mâchoire

fupérieure ,1a partie intérieure de la deni

foutient plus long-temps le frottement de
la mâchoire inférieure , que l'extérieur

de cette même dent. C'eft pour cela qu'à
la mâchoire fupérieure le côté intérieur

de la dent eft plus court que l'extérieur
,

quoiqu'il foit plus folide
, Se qu'à la mâ-

choire inférieure le côté extérieur de la

dent eft le plus court &. le plus folide.

Le chameau eft différent des autres

animaux qui ruminent
,
en ce qu'il a

dix incifives à la mâchoire inférieure
,& qu'il a à chaque mâchoire trois ca-

nines
, qui font courtes ôc difpofées com-

me celles des chevaux.

Le bourlet ç[ue les animaux qui ru-
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minent ont au lieu de dem à la mâ-
choire fupérieure , eft fi propre pour
aider à couper l'herbe & à l'arracher ,

que fi l'on avoit à choifir de mettre un
corps dur à la place ,

on devroit s'en

tenir au bourlet : car il eft certain que
deux corps durs , quand même ils fe-

roient contenus , ne s'appliqueroient ja-
mais fi exadement l'un contre l'autre ,

qu'il n'y eût des intervalles qui laifle-

roient pafier quelques brins d'herbe ; 8c

que s'ils étoient divifés comme le font
les dents , il s'en échapperoit davantage.
D'ailleurs , ces brins d'herbes étant iné-

gaux en grofieur , en dureté
, il arrive-

roit que les plus gros 8c les plus durs em-
pêcheroient les plus peths d'être ferrés

autant qu'il feroit nécefiaire pour être

arrachés ;
au lieu que le bourlet s'ap-

pliquant à la mâchoire inférieure , remé-
die à tous les inconvéniens ; 8c qu'enfin ,

il épargne aux dents une partie du coup
qu'elles recevroient, lorfque les animaux
arrachent l'herbe ; car la violence du coup
eft amortie par la molefie du bourlet.

Ce qui fe pafl*^dans l'aélion des dents ^

iorfque ces animaux paifient l'herbe , eft

très-remarquable. Le bœuf jette d'abord
fa langue pour embrafier l'herbe

,
comme

le moifibnneur fait avec fa main ; en-
fuite il ferre cette herbe avec fes dents

d'en bas contre le bourlet. Mais fi les

dents incifives étoient également longues ,

elles ne pourroient pas ferrer l'herbe éga-
lement par-tout ; c'eft pourquoi elles vont

toujours en diminuant, comme on l'a ci-

devant remarqué.
L'herbe étant ainfi ferrée contre le

bourlet qui fert à ces animaux
,
comme

une autre branche de tenailles ,
ils la

coupent 8c l'arrachent facilement ; 8c le

coup de tête qu'ils donnent à droite ou
à gauche, y contribue beaucoup. Cette

herbe étant ainfi arrachée
,

les joues fe

ferrent 8c s'enfoncent dans le vuide qui
eft entre les incifives 8c les molaires ,

pour arrêter ce qui a été arraché , 8c

empêcher qu'il ne retombe. La langue

qui s'infinue aufii dans ce vuide , ramafie

8c poufl^e l'herbe dans le fond du gofier ,

où elle ne fait que pafîêr , fans être que
fort peu mâchée.
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Après que ces animaux ont employé

une quantité fuffifante de cette nourri-

ture , & qu'ils en ont rempli le premier
ventricule , appelle la pance ,

l'animal fe

met ordinairement fur les genoux pour
ruminer avec plus de facilité ; &. alors

l'herbe, ( qui, pendant qu'elle a demeuré

dans ce premier ventricule , a été un

peu ramollie , tant par la chaleur &
par l'humidité de cette partie , que par
l'aélion de la falive dont elle a été mouil-

lée en pa^nt par la bouche )
eft ren-

voyée dans la bouche pour être remâ-
chée , &: enfuite dillribuée aux autres

ventricules ,
dans un état plus propre à

y être digérée : ainfi l'animal ayant ra-

mené cette herbe par pelotons dans la

bouche , par une méchanique très-ingé-
nieufe qu'on expliquera dans la fuite

,
il

la mâche une féconde fois
,
en la faifant

pafler Se repafler fous les denrs molaires ,

dont les bafes inégales frottant oblique-
ment les unes contre les autres , la

froifTent 8c la broient jufqu'à ce qu'elle
foit affez préparée pour la féconde di-

geftion qu'elle doit recevoir dans trois

autres ventricules. ,

Comme la plupart des animaux qui
ruminent ,

ne vivent que d'herbe , &
que l'herbe qu'ils ont arrachée avec leurs

denrs incifîves
,

eft encore trop longue

pour être facilement broyée , la nature

leur a donné des denrs molaires , qui
font ,

en même-temps , propres à couper
&. à broyer l'herbe.

Les animaux qui vivent d'herbe &
qui ne ruminent point , comme font les

chevaux
,

les ânes &. les mulets , ont à

chaque mâchoire fix denrs incifives fort

grofles , difpofées de manière qu'elles fe

rencontrent & fe touchent également

par leur bafe ; elles ont cela de parti-

culier, qu'elles font très-larges, & qu'elles
ont de petites inégalhés , ayant dans

leur milieu un efpace vuide , qui , pour
l'ordinaire, fe remplit à mefure que ces

animaux vieillifîènt. Les bords de ce

vuide étant un peu élevés , laifTent tout

à l'entour un petit enfoncement , qui
eft terminé par le bord extérieur de la

dent i ils ont deux canines fort courtes,

qui fe jettent en dehors, Se qui lailîènt
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entre elles un peu d'efpace,ne s'engageant
pas l'une dans l'aiure

, comme font les

canines des animaux carnaciers. Il y a un
grand efpace vuide entre les incifives &
les molaires , de même qu'aux animaux
qui ruminent.

Chaque côté des mâchoires eft garni
de fept molaires , dont les racines font

très-profondes & très-groflès. La bafe de
ces denrs eft plate 8c quarrée ; mais elle

eft rendue inégale par de légères émi-
nences

, 8c par des cavités peu pro-
fondes.

Le cheval ne fe fert que de fes lèvres

pour amafter l'herbe
, 8c non pas de fa

langue , comme le bœuf
5 au/îi ne la coupe-

t-il pas de û près , ni en fi grande quan-
tité à chaque fois.

Après qu'il a ramafTé l'herbe avec fes

lèvres
,

il la prefle avec les denrs inci-

fives , qui font difpofées de manière

qu'elles la ferrent également par-tout ;

8c comme leurs bafes font fort larges , 8c

qu'elles ont de petites inégalités , il la

retient plus facilement ; enfuite il l'ar-

rache , en donnant un coup de tête à

droite 8c à gauche , 8c auffi-tôt il la

poufie avec la langue fous les denrs mo-
laires

, qui fe frottent obliquement l'une

contre l'autre à droite 8c à gauche , la

froifient 8c la broient : il la mâche plus
exactement que ne feit le bœuf, 8c même
il la choifit avec plus de foin

, parce
qu'il ne peut lui donner les prépara-
tions que lui donnent les animaux qui
ruminent.

Les denrs canines de cheval étant fort

courtes
,
8c ne fe rencontrant point l'une

contre l'autre
, elles ne font pas propres

pour arracher l'herbe
,
ni pour leur don-

ner aucune préparation 5 8c elles ne fer-

vent au cheval, que d'armes pour fe dé-
fendre.

Dans le cheval, 8c dans les animaux qui
ruminent

,
la figure de la mâchoire in-

férieure eft coudée, de forte qu'elle s'ap-

plique également en même temps, dans

toute fa longueur, aux denrs molaires de
la mâchoire fupérieure ,

afin que les denrs

puifiènt broyer à la fois une plus grande
quantité de nourriture ; car

,
fans cela ,

elles ne pourroient broyer exaélement
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les alimens qu'en un feul point de la

mâchoire. Les animaux carnaciers ont, au

contraire ,
la mâchoire inférieure moins

coudée , parce qu'ayant à brifer des os ;

il leur faudroit un bien plus . grand effort

pour les cafler ,
lî leurs dt:ni:s s'appli-

quoient en même temps les unes contre

les autres , que quand elles s'appliquent
fuccefîivement.

Les caftors ,
les porcs-épics , les rats

,

les lièvres, les lapins, les écureuils, Se

tous les autres animaux qui vivent de

racines ,
d'écorces d'arbres ,

de fruits
,

8c de noj^aux ,
ont deux incifives feu-

lement à chaque mâchoire
;

elles font

demi - rondes par dehors , d'un rouge
clair ,

tirant fur le jaune , & fort tran-

chantes par le bout , qui eft taillé en bi-

feau par dedans : leurs racines font très-

longues , principalement dans la mâ-
choire inférieure. Dans le caftor &: le

porc-épic , leurs racines font longues de

trois pouces , & le corps de la denr n'a

que cinq lignes de longueur : elles font

courbées fuivant la courbure de la mâ-
choire , &c elles s'étendent dans toute fa

longueur.
Ces dents font iituées de manière que

la partie tranchante de celles d'en bas ne

rencontre point la partie tranchante de

celles d'en haut ,
mais elles palTent les

unes fur les autres en forme de cifeau
,

celles d'en bas coulant fous celles d'en

haut ; &. afin que les dents de la mâ-
choire inférieure , qui eft fort courte

,

puiflent s'enfoncer fuffifamment fous

celles d'en haut, fuivant les différens be-

foins , les appuis de cetie mâchoire ont

un mouvement très -libre en devant &
en arrière.

Le mufeau de tous les animaux ref-

femble à celui des lièvres : la lèvre fupé-
rieure étant fendue ,

celle d'en bas forme

par dedans un repli qui fait comme un

étui
, qui fert à loger les incifives de la

mâchoire inférieure. Ils n'ont point de

dents canines ;
il y a un vuide confidé-

rable entre leurs incifives & leurs mo-
laires : ils ont à chaque mâchoire huit

molaires; favoir, quatre de chaque cô-

té. Dans le porc
-
épie , dans le caf-

tor , &. dans le cochon d'inde, toutes
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ces dents font courtes ; leurs bafes
font coupées fort également , &c elles ne
font pas entièrement folides

, étant per-
cées fort avant par plufieurs trous de
différentes figures : dans les écureuils &,
dans les rats

,
les dents molaires ont des

inégalités qui peuvent leur aider à couper
Se à broyer.
On remarque que ces animaux coupent

avec leurs dents , non pas en les ferrant

doucement les unes contre les autres
,

mais en frappant par plufieurs petits

coups réitérés &l fort fréquens. Comme
la force du lièvre eft fort diminuée vers

l'extrémité de la mâchoire , & que l'ef-

fort qui s'y feroit pour ferrer feroit très-

petit ,
ces animaux

, pour augmenter le

mouvement qui eft nécefîaire pour l'in-

cifion , y ajoutent la force de la per-
cufiîon : ils frappent donc de petits coups
de dents ce qu'ils veulent couper 5

mais
comme ces coups agiroient autant con-
tre leurs mâchoires que contre les corps
qu'ils ont à couper &.à brifer^ la na-
ture a fait la racine de leurs dents fix

fois plus longue que leur partie exté-

rieure
, & a courbé cette longueur , afin

que l'efibrt que la. dent foutient
,
fe par-

tageant dans toute cette longue cour-
bure , chaque partie en fouffrît moins

,

Se que par conféquent la membrane in-

térieure s'en trouvât moins ébranlée
dans chacune de fes parties. Cette cour-
bure fait aufïï qu'une plus gî-ande lon-

gueur eft enchâfiee dans les mâchoires
,

quoique très - courtes
, afin que leurs al-

véoles les embraîîent Se les afièrmifient

dans un plus grand nombre de parties ;

Se non pas comme quelques-uns ont pen-
fé

, pour en faire des bras de leviers plus

longs , puifque la longueur du levier ne
fe mefure que par la perpendiculaire qui
part du point d'appui.
Ces animaux ont des i^/2rj^molaires,dont

ils fe fervent pour broyer les alimens durs

qu'ils ont coupés 8c rongés ; leur manière
de broyer fe fait comme dans Thomme ,

en les frottant à droite 8c à gauche , en
devant 8c en arrière , parce que l'ar-

ticulation de la mâchoire permet ces deux

efpeces de mouvemens.
Dans les caftors, les porcs-épics, 8c

autres
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autres animaux femblables ,

la bafe de

ces dents eft comme piquée de plufîeurs

petits trous
, qui femblent. n'être que les

intervalles des feuilles dont la dent eft

compofée ,
ce qui rend ces dents plus

propres à moudre &: à broyer que iî elles

étoient parfaitement polies ; de même
que l'on a foin d'entretenir des inégalités
dans les meules de moulin

,
en les pi-

quant de temps en temps : comme ces

trous pénétrent aflez avant dans la dent ,

ils ont toujours afTez de profondeur pour
entretenir ces inégalités , quoique la dent

s'ufe un peu.

La ftru(flure des dents de l'homme fait

connoître qu'il peut vivre de toutes for-

tes d'alimens ; il y a à chaque mâchoire
,

quatre incifives , deux canines , & dix

molaires. Ses incifives font taillées en

bifeau
,
8c elles font tranchantes comme

celles des animaux carnafïïers , pour dé-

chirer &. couper les viandes.

Ses dents canines font plus rondes
,

plus épailTes , Se plus folides que les inci-

fives; leur extrémité eft taillée en pointe,
&. leurs racines font un peu plus longues ,

& enchâflees plus avant dans celles des

incifives.

Les dents canines des animaux font

beaucoup plus longues que leurs incifî-

V es : elles paffent ordinairement les unes

a côté des autres ; & il y a dans chaque
mâchoire, des efpaces vuides pour en lo-

ger les bouts; ce qui n'eft pas ainfi dans

l'homme: cependant la figure des dents

canines de l'homme les rend très -
pro-

pres à percer & à ronger les corps durs ;

d'où vient que l'on porte naturellement

fous les dents les os qu'on veut ronger
ÔL le corps qu'on veut percer : &. en

cela l'homme tient encore des animaux
carnafîîers.

Les molaires
,
dans l'homme

,
font plates

& quarrées : leurs bafes ont des émi-
nences &, des cavités qui font reçues
les unes dans les autres

, quand les mâ-
choires font fermées; &. la mâchoire ayant
fes appuis formés de têtes plates enchâf—
fées dans des cavités prefque rondes 8c

fort larges , elle a la liberté de remuer
en tous fens : en tout cela l'homme ref-

Totne X.
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femble aux animaux qui vivent de ^raia
8c d'herbe.

Cette articulation permet aufïï aux
dents incifives de rencontrer , tantôt à
la manière des tenailles

, 8c tantôt à la ma-
nière des cifeaux, les dents d'en bas pou-
vant aifément couler fous celles d'en haut

,

8c pouvant aufîi pafTer un peu par defîiis :

8c en cela l'homme refîemble aux ani'-

maux qui rongent les fruits 8c les racine».

Le finge eft celui de tous les animaux
dont les vifceres 8c toutes les partie»
intérieures approchent le plus de celles

de l'homme ; c'eft aufïï celui dont les

dents font le plus femblables à celles de
l'homme : il a quatre incifives à chaque
mâchoire

, comme l'homme ; 8c il 'a de
môme les dents plates 8c quarrées ; aufîi

mange-t-il de toute forte d'alimens de
même que l'homme. Pour ce qui eft des
canines dans la plupart des finges, elles

font longues en manière de défenfes
, 8c

il y a des efpaces vuides en chaque mi%
choire pour les loger ; en quoi le finge
refTemble aux animaux carnaftîers. Ce-

pendant M. Duverney a fait voir quel-
ques têtes de finges dont les dents cani-
nes n'étoient pas plus longues que les

incifives , y ayant feulement dans cha-

que mâchoire des efpaces vuides pour les

loger : il a encore montré la tête d'un

petit finge ,
où les dents canines étoient

rangées 8c difpofées comme à l'homme.
Les mâchoires de l'éléphant n'ont point

de dents incifives ni de canines
; elles

ont deux molaires de chaque côté : la

bafe par où ces dents fe touchent en

mâchant, eft fort large ; elle eft aufïï très-

égale 8c très-lifie
, parce que ces dents

s'ufent par leur frottement mutuel. Cha-

que dent paroît compofée de plufieurs
feuilles de fubftance blanche , qui font

collées 8c jointes enfemble par une ma-
tière grifâtre ; elles font de grandeur
différente à la mâchoire d'en haut : celles

de devant font les plus longues ;
au lieu

qu'à la mâchoire d'en bas
,
les plus lon-

gues font celles de derrière. Dans la

mâchoire de l'éléphant,difîèquée par MM.
de l'académie royale des Sciences

, lequel

\
avoit environ dix-fept ans

,
on a trouvé

les germes des detus qui dévoient re-

Yy>j
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pou^r. La mâchoire inférieure de cet

animal efl fort pefante, & beaucoup plus

courte que la fupérieure.
Les défenfes de l'éléphant font appel-

lées denrs par quelques auteurs; mais on

peut dire que l'origine & la fituation

de ces défenfes décident la queflion , & ne

laiiTent aucun doute fur ce fujet ; car

l'os dont elles fortent eft diftinét 6c fé-

paré de celui d'où fortent les véritables

dems : leur fubftance a auffi beaucoup

plus de rapport à celle des cornes qu'à

celle des denrs
•,

car l'ivoire
, qui n'eft

autre chofe que les défenfes de l'éléphant,

eft aifé à couper &. à travailler , &. il

s'amollit au feu de même que la corne
;

au lieu que les dents ne s'amolliflènt

point au feu , & qu'elles font d'une û

grande dureté , que les burins les plus
tranchans n'y fauroient mordre : le feul

rapport que ces défenfes ont avec les

denrs ,
eft qu'elles fe nourrirent de la

même manière.

L'éléphant prend fa nourriture d'une

manière qui lui eft particulière.
L'homme fe fert de fes mains pour

porter les alimens à fa bouche ; & les

animaux à quatre pieds fe ferrent pour
le même ufage ,

ou de leurs lèvres
, ou

de leur langue ,
ou de leurs pieds de de-

vant : pour ce qui eft de la boiïTon
,

l'homme pour la prendre fe fert de fes

mains 5 les chiens fe fervent de leur lan-

gues; les oifeaux de leur bec: mais les

chevaux & les ânes la tirent en fuçant.

L'éléphant ne prend rien immédiatement
avec fa bouche

,
û ce n'eft qu'on y jette

quelque chofe quand elle eft ouverte :

il fe fert feulement de fa trompe, qui lui

tient lieu de main , &, même, pour ainfî

dire, de gobelet ;
car c'eft par le moyen

d'un rebord en forme de petit doigt ,

qui eft à l'extrémité d^ fa trompe , qu'il
fait tout ce qu'on peut faire avec la

main : il dénoue des cordes ,
il prend avec

adrefte les chofes les plus petites , & il

en enlevé de fort pefantes, quand iî peut

y appliquer ce rebord
, qui s'y attache

fermement par I4 force de l'air que l'é

léphant attire par fa trompe. C'eft aufîî

en attirant l'air qu'il fait entrer fa boifTon

dans la cavité de fa trompe , qui contient
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environ un demi feau ; cnfuite recour-

bant en deiïbus l'extrémité de fa trompe ,

il la met fort avant dans fa bouche , &.

il y fait pafter la liqueur que la trompe
contient , la pouffant à l'aide du fouffle

de la même haleine qui l'a attirée ; auffi

quand il prend l'herbe dont il fe nour-
rit

,
de même que de grain &. de fruit

,

il l'arrache avec fa trompe ,
& il en fait

des paquets qu'il fourre bien avant dans

fa bouche.

Cette manière fî finguliere de prendre
la nourriture

,
eft fondée fur la ftrudlure

de la trompe & fur celle du nez. La

trompe a tout de fon long dans le mi-
lieu deux conduits qui vont en s'élar-

gifiànt vers la racine
,
afin que la liqueur

qui y eft contenue foit pouftee dehors

a^ ec plus de force par le fouffle de l'ha-

leine
; le retréciftement que ces conduits

ont vers leur fortie augmentant ce mou-
vement : ces conduits font environnés

de fibres charnues qui forment diverfes

couches , & qui fervent à l'alongement ,

à l'accourciftement , &. aux différentes

inflexions de la trompe : ils font comme
deux narines prolongées qui s'ouvrent

dans les deux cavités du crâne
,
où font

enfermés les organes immédiats de l'o-

dorat
,
& qui font fituées vers la racine

de cette trompe. De là il eft aifé de
voir que l'ufage de ces conduits eft de
donner pafîage à l'air pour la refpira-
tion &, pour l'odorat , & de recevoir la

boifîbn pour la porter dans la bouche
de l'éléphant par le même endroit par
où la trompe l'a reçue , ainfî qu'il a

été dit.

Dans les autres animaux , les narines

font ordinairement proche &: au defTus

de l'endroit par où l'animal reçoit fa

nourriture, afin que la bonne ou la mau-

vgiife odeur des alimens le détermine

à les prendre où à les rejeter. L'eié-

phant, qui a l'ouverture des narines à la

racine de fa trompe, 8>c bien loin de fa

bouche, n'a dû rien prendre qu'avec fa

trompe , autrement il feroit en danger
d'avaler ce qui lui feroit nuifible

;
mais

la trompe avec laquelle il prend les chofes

dont il a befoin, étant fenfîble aux bon—
nis êc aux mauvaifes odeurs , cet animal
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a l'avantage de pouvoir f^ntir ce qu'il

doit meure dans fa bouche , pendant
tout le temps qu'il emploie à rouler 8c à

tourner fa trompe autour de ce qu'il veut

choifir Se enlever.

On remplace les dents naturelles qui

manquent à l'homme par des dents arti-

ficielles. On les fait ordinairement d'i-

voire : mais comme l'ivoire jaunit bien-

tôt dans la bouche
,

Fabricius coiïfeille

de les faire de l'os de la jambe d'un jeune
taureau , qui conferve fa couleur blan-

che. Nos dentiftes fe fervent des dents de

cheval marin.

La coutume de porter des dents d'ivoi-

re , &, de les attacher avec un fil d'or ,

eu fort ancienne : Lucien ôc Martial en

parlent comme d'une chofe pratiquée par-
mi les Romains.

Guillemeau nous donne la compolîtion
d'une pâte pour faire des dents artifi-

cielles
y qui ne jaunifient jamais ; c'eft de

belle cire blanche fondue avec un peu
de gomme élémi ,

où l'on ajoute une

poudre de maftic blanc , de corail, 6>c de

perle. ( /)
DenTj. ( Seme'iotiques. ) Il eft à pro-

pos de ne pas omettre les préfages que
le médecin peut tirer des dents en géné-
ral , par l'effet du vice des organes qui
les font choquer entre elles , traquer ,

grincer , fans que la volonté ait aucune

part à ces mouvemens irréguliers , &. par
les changemens qu'elles éprouvent dans

ks maladies aiguës.

Hippocrate regarde comme un fîgne
d'un délire prochain , les mouvemens
convulfifs de la mâchoire inférieure , qui
caufe des grincemens de dents ; lorfque
cela n'arrive pas à un enfant

,
ou à une

perfonne qui ait retenu depuis l'enfance

l'habitude de grincer les dents. Si ce fî-

gne fe joint au délire, il eft abfolument
funefte

; le malade touche à fa fin. Prof-

per Alpin confirme par fa propre expé-
rience le jugement d'Hippocrate à cet

égard. C'eft aufîi un très-mauvais figne ,

félon ce grand médecin , que les dents

paroifTent defîechées. Dans tous ces cas
,

le cerveau eft confîdérablement afFec5lé ,

defîeché
5 ce qui ne peut avoir lieu que

par la violence de la fièvre ôc de la cha-
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leur dont elle eft accompagnée : le fluid^j

nerveu.x qui fe fépare alors eft prefque
de nature ignée ; les mufcles les plus
voifîns^de ce vifcere éprouvent les pre-
miers effets de l'altération des nerfs :

ceux-ci agités , tiraillés par le liquide

qu'ils contiennent , caufent d'abord des

fecouffes convullives dans les mufcles qui
environnent la tête ; elles font plus fen-

fibles dans ceux qui fervent à mouvoir une

partie libre qui n'eft point preftee , com-

primée par les corps ambians, telle que
la mâchoire : cette féchereffe du cerveau
eft une fuite de celle de la maffe des'

humeurs , qui fait ceffer toutes les fecré-

tions dont elle ne peut pas fournir la

matière 3 c'eft en conféquence que la

bouche eft âpre , brûlée : mais particu-
lièrement les dents

y
font noires, feches,

parce qu'il ne fe fait aucune féparation
de falive pour les hume(5ler. Un tel état

ne peut qu'avoir les fuites les plus fa-

cheufes , par l'altération générale qu'il

fuppofe nécefîairement dans toute l'oeco-

mie animale, (d)
Dents , ( Maréchal.

)
les chevaux

en ont de deux fortes ; favoir, 1°. les dentS'

màchelieres au nombre de vingt-quatre,
dont douze font à la mâchoire inférieu-

re
, fix de chaque côté ; &. douze à la

mâchoire fupérieure , 6 de chaque côté :

ces dents fervent à mâcher les alimens.

2°. Les dents de devant, ou incijîves au
nombre de douze ; favoir

,
fix en haut ,

&, fix en bas : celles qui font tout-à-fait

au devant de la bouche, s'appellent les

pinces ',
celles qui les côtoient

, les mi-

toyennes ; 8c celles d'après , les coins :

les crocs viennent entre les dents màche-
lieres 8c les dents de devant. Vojei
Crocs. Ces dents de devant fervent à

couper l'herbe 8l le foin
j 8c elles font

éloignées des màchelieres de quatre à

(#nq pouces : cet intervalle s'appelle la

barre. Les dents de devant fervent à faire

coniioitre l'âge du cheval jufqu'à fept
ans. Les dents de lait font celles de de-

vant, qui pouffent au cheval aufîî-tôt qu'il

èft né , 8c tombent au bout d'un certain

temps pour faire place à d'autres , que
le cheval garde toute fa vie. Avoir la

dent mauvaife f fe dit d'un cheval qui

Yyyy ij
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mord ceux qui l'approchent. Mettre,

poujfer y prendre, jeter , percer y âier fes
dents ; voyez ces mots à leurs lettres.

Un cheval dangereux du pied ou de

la dent
,

doit être coupé ; cela l'empê-
che de mordre &. de ruer. Voye^ Châ-
trer, (i )

DE^T
,
DENTELÉ j { Botaniq.) on dit

d'une feuille
, qu'elle ell dentelée , quand

elle eft entourée dans fon bord de petites

échancrures appellées dents , & qui forme

de la dentelle. (A)
Dent de chien

,
dens canîs

, {Hijl.

îiat. botan.
) genre de plantes à fleurs

liliacées , compofées de fept pétales in-

clinées en bas
, &c recoquilléesen dehors

;

le pillil fort du milieu de la fleur
, &:

devient dans la fuite un fruit arrondi
,

divifé en trois loges , qui renferment des

feraences oblongues ; ajoutez aux carac-

tères de ce genre , que la racine eft char-

nue , &. faite en forme de dent de chien.

Tournefort
, inji.

rei herb. Voye7 Plan-
te. (/)
Dent de lion, dens leonis , {Hijf.

nar. botaniq. ) genre de plante à fleurs
,

compofées de plulieurs demi-fleurons qui
tiennent à des embryons , &l qui font

entourés par le "calice ; ces embryons
deviennent dans la fuite des femences

garnies d'une aigrette ,
rafTemblées en

un bouquet rond , & attachées fur la

couche : ajoutez aux caracfleres de ce

genre, que les fleurs naiffent fur des pé-
dicules

, qui font creux pour l'ordinaire,
&. qui ne font point branchus. Tourne-
fort

, inj}. rei herb. Voyer PLANTE.

Dent, fe dit auffi , en Mechanique ,

des petites parties faillantes qui font à

la circonférence d'une roue , &. par lef-

quelles elle agit fur les ailes de fon pignon
pour le faire tourner.

La figure des dents des roues e#
ujne chofe effentielle , & à laquelle on
doit faire beaucoup d'attention dans

l'exécution- des machines. On peut avoir

parfaitement calculé le rapport des roues
aux pignons , de en conféquence , l'effet

que doit faire telle ou telle puiffance
dans une machine

; mais fi la figure des

dems des roues &c des ailes des pignons
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fur lefquelles elles agifTent , n'efl pas
telle qu'il en réfulte un mouvement
uniforme de ces pignons , c*efl-à-dire, que
l'efrort que font les roues pour les faire

tourner
,

ne foit pas coniïamment le

même, un pareil calcul n'apprendra rien

du véritable effet de la machine : car

l'effort des roues étant tantôt plus grand,
tantôt plus petit , on ne pourra tabler

que fur l'effet de la machine, dans le cas

le plus défavantageux j effet qui fera

fouvent très-difficile à connoître: On voit

donc de quelle nécefîiié il eft
, que ces

dents aient une figure convenable. Ce-

pendant , quoiqu'il y ait pîufieurs fic-

elés que l'on faffe des machines où l'on

emploie des roues dentées
, les Mécha—

niciens avoient entièrement négligé ces

confidérations
, 8c laifîbient aux ouvriers

le foin de cette partie de l'exécution des

machines
, lefquels n'y obfervoient d'au-

tre règle , que de faire les dents des

roues & les ailes des pignons ,
de façon

que les engrenages fe tiffent avec liberté,

&. de manière à ne caufer aucun arrêt.

M. de la Hire
,
de l'académie royale des

Sciences, efl le premier qui en ait parlé.
11 examine cette matière fort au long ,

dans foji traité des épicycloïdes ; mais

des différentes courbures de dents qu'il
détermine pour différentes efpeces de

pignons ,
il n'y a guère que celle qu'il

donne aux dents qui mènent un pignon
à lanterne

, qui foit praticable. M. Ca-

mus a fuppléé à ce qui manquoit au traité

de M. de la Hire. Ce favant académicien,
dans fon mémoire , année z j^^ , des mem.
de l'acad. rcy.- des Sciences

,
détermine

les courbes que doivent avoir les dents

\ d'une roue
,
& les ailes de fon pignon ,

pour qu'elle le mené uniformément, foit

que la dent rencontre l'aile dans la ligne

qu'on appelle la ligne des centres ; foit

qu'elle la rencontre avant la ligne des

centres , & qu'elle la mené au delà ;
foit

entin que la dent rencontre l'aile avant la

ligne des centres
, & qu'elle la mené

jufqu'à cette ligne : on peut dire qu'il
a rendu par la un très -

grand fervice à

l'Horlogerie. Car
, quoique les habiles

horlogers euffent des notions affez jufles

fur cette matière , la véritable figure des
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âenrs âes roues étoit toujours pour eux

une efpece de problême.
Nous voudrions pouvoir rapporter ici

ce mémoire , dont nous reconnoifîbns

que nous avons tiré beaucoup de lu-

mière
-,
mais il eft un peu trop étendu

,

6c de plus, ileft démontré d'une manière

un peu trop abilraite pour la plupart des

horlogers.
Dent de loup, (Jardinage.) or-

nement de parterre ;
c'ell une efpece de

palmette tronquée dans fon milieu
, &

échancrée en fer à cheval ; on s'en fert

dans la broderie , pour varier d'avec les

autres figures. (A)
Dent

, { Reiieure.
)

inftrument de

Relieur &: d'autres ouvriers. Il fert aux

premiers à brunir l'or de de/îus la tran-

che. Cette dent doit être une deni des

plus groffes, non émoufîee
, &. emman

chée dans un manche de bois , où il faut

qu'elle foit bien maftiquée. Au défaut d'une

dent de loup, on peut fe fervir d'une dent

de chien
,
en prenant les plus aiguës Se les

plus fortes. On fe fervira fort bien au
même ufage , d'un morceau d'acier tra-

vaillé en forme de dent
, limé

,
bien uni;

car la moindre inégalité fuffit pour écor-

cher l'or.

Dent de rat
, ( Ruban.

) petit
ornement qui fe forme fur les lifîeres

de plufieiirs ouvrages : il refîemble afîez

à la denture d'une fcie ; mais l'ufage
ell de le nommer dent de rat. Voici

comment on l'exécute. Il y a fur les

deux extrémités des ouvrages à dent de

rat , de chaque côté , un fer ou un
bout de fil de laiton , droit

,
fixé au

bout d'une ficelle
, qui elle-même eft

arrêtée aux bouts en dedans des poten-
ceaux. Ces fers viennent pa/Ter à tra-

vers le peigne , dont on a ôté une
dent de chaque côté , pour leur donner
le paflage ; ils aboutirent ainfi à la

poitriniere. J'ai dit plus haut qu'il fal-

loit qu'ils fufîent droits , pour pouvoir
facilement fortir de l'ouvrage , après
avoir fait leur effet , qui confiile à

lever fur certaines marches , &. à rece-

voir par ces levées la trame : d'autre?

marches enfuite ne levant pas ces fers
,

la lifiere fe travaille à" l'ordinaire
, Se '
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aînit de même ahernativement. Chaque
fois que l'ouvrier tire fa tirée , les fers

qui font fixés
, ainlî qu'il a été dit ,

gliffent dans l'ouvrage , ou plutôt fortent
de l'ouvrage où ils font comme eno-aî-

nés ; &: cédant à cet effet
, l'ouvra o-e

s'en trouve dégagé , 8c la dent de rat
faite.

* Dent
, ( Sermr.

)
ce font ces

diviiîons ou refentes qu'on voit en plus
ou moins grand nombre fur le mufeau
du panneton de la clé. Les parties de
la ferrure dans laquelle pafTent les dents

,

s'appellent le râteau ; ainfi il y a tou-

jours une dent de plus à la clé qu'au râ-
teau. Voy. Râteau ê» Serrure.

* Dent DE LOUP
, ( Serrur.

) efpece
de clou fait en coin , ou plutôt en cla-

vette , car il eil extrêmement plat ; &
Il on fuppofe la clavette pointue , elle

repréfentera tr^s-bien le clou à dent de

loup. On s*en fert ordinairement dans
la charpente , pour arrêter les pieds des

chevrons
, 8c autres pièces de bois qui

ne font point affemblées à tenons iSc à

mortoifes
; 8c l'on pourroit s'en fervir

dans la maçonnerie, pour arrêter les plâtres
fur le bois

, lorfque l'épaiiTeur des plâtres

exige cette précaution.
Dents

, {Faire les) en terme de Ta-
bletier - Cornetier ; c'eft proprement les

tracer ou les marquer, avant de les perccj
tout-à-fait.

Dent de peigne
, chei les TiJJe-

rands 8c tous les ouvriers qui travail-

lent de la navette ; ce font les petites
cloifons

,
ou de rofeau ou de fer , qui

forment les efpaces dans lefquels pafient
les fils de chaîne d'une étoffe ou
d'une toile : on les appelle aufïï dents

de rot , parce que le peigne de ces mé-
tiers , 8c principalement de celui des

TifTerands en toile , fe nomme rot. Voy.
Peigne. ^

DENTAIRE
,

f. f. dentaria , ( Hîf-
toire nat. botaniq.) genre de plante à fleurs

faites en forme de croix , compcfées
de quatre pétales. Il fort du calice un

pillil , qui devient dans la fuite un fruit

ou une filique partagée en deux loges

par une cloifon qui foutient des pan-
neaux de chaque côté. Ce fruit renferme
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des femences ordinairement arrondies.

Ajoutez au cara(n:ere de ce genre , que
les panneaux fe roulent en volutes lors-

que le fruit eft dans fa maturité , ôc

qu'elles lancent les femences au dehors.

Ajoutez aufîi que les racines font char-

nues & écailleufes , &, qu'elles femblent

être découpées en forme de dents. Tour-

nef inJL rei lierb. V^oyei Plante. (/)
DENTALE , adj. terme de Gramm.

on le dit de certaines lettres qui fe

prononcent par un mouvement de la

langue vers les dents. Toutes les lan-

gues ont cinq fortes de lettres ;
les

labiales ,
les linguales ,

les palatiales ,

les gutturales ,
&. les dentales. Voyei

CONSONJNE. {F)
DENTE , voyei Marmot.
DENTÉ, adj. en termes de Blafon ,

fe dit des dents des animaux. ( V)
DENTELE , en Anatomie , c'efl un

nom que l'on donne à plufieurs muf-
eles ,

de ce que leur figure reflemble à

une fcie ;
tels font le petit dentelé an-

térieur j ou petit peéloral. Voyei Pec-
toral.
Le grand dentelé antérieur eft fîtué

fur la partie latérale de la poitrine j

il vient poftérieurement de toute la

bafe de l'omoplate : il s'infère antérieu-

rement aux fept vraies côtes &- à la pre-
mière des faufies

, par autant de portions
diftin^es qui reffemblent aux dents d'une

fcie.

Le t/É';jr^//poftérieur fupérieur eft fitué

fous la portion fupérieure du rhomboïde :

il part par un tendon large Se mince
,

des deux épines inférieures des vertèbres

du cou
, &. des trois fupérieures du dos

;

& devenant charnu ,
il s'infère aux fécon-

des , troifiemes & quatrièmes côtes, pro-
che leur angle , par autant d'indentations

diftinéles.

Le dentelé poftérieur inférieur eft fitué

fous la portion inférieure du grand dor—
fal ; il vient par un tendon large &
mince , qui fe confond avec celui du

grand dorfal
, des trois épines inférieu-

res des vertèbres du dos , &c des deux

fupérieures des lombes : fes fibres mon-
tant obliquement , deviennent char-

nues, & s'infèrent par quatre indenta-
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tiens à la lèvre inférieure des quatre der-
nières côtes. (L)

Dentelé, en termes de Blafon, c'eft

la même chofe que danché ,
ou plutôt

que dancetté ; c'eil-à-dire , qui a une
dentelure large Se ouverte. Eftourmel au
Cambrefis

, d'azur à la croix dentelée

d'argent. {V)
* DENTELLE, f £ ouvrage en fil

d'or, d'argent, de foie ou de lin, &c.

qui fe fait fur un coulîin avec un grand
nombre de petits fufeaux , un deftein

tracé fur du papier ou conçu d'imagi-
nation

, 8c deux fortes d'épingles , 6c

qu'on peut regarder comme un com-

pofé de gafe, de toile &c de broderie:
de broderie

, avec laquelle il a un grand
nombre de points communs, voyei Point
6^ Broderie: de toile

, parce qu'il y a

des endroits où il y a proprement chaîne

Se trame , &c où le tiflu eft le même
que celid du Tifterand ,• voye-( Toile : de

gafe, parce qu'on y exécute des defleins,

6c que les fils,qu'on peut regarder comme
chaîne 6c trame, font fouvent tenus écartés

les uns des autres par des croifemens ,

voyei Gase.
Il faut commencer par fe pourvoir

d'un couffin. Le couffin a la figure d'un

globe applati par les pôles , ôc dont un
des diamètres feroit de dix à douze

pouces , 6c l'autre de douze à quatorze.
Le dedans eft de coton

,
de laine , ou

de toute autre matière qu'une épingle

puifie percer facilement ; 6c l'enveloppe
une toile forte 6c bien tendue, qui puifie
tenir droites 6c fermes les épingles qu'on

y fichera.

Il faut avoir enfuite une lifiere de

velours vert , de fept à huit lignes

plus large que la dentelle qu'on veut

exécuter.

Des épingles de laiton , les unes pe-
tites , 6c les autres plus fortes. 11 faut

que ces épingles foient flexibles ,
afièz

pour céder un peu à l'aélion des fufeaux
,

6c empêcher le fil de cafTer trop fouvent 5

6c affez fermes pour tenir les fils dans la

place qu'on veut qu'ils occupent , 6c

donner aux points la forme régulière qu'on
veut qu'ils aient.

\Jn grand nombre de petits fiifeaux^
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On diftingue à ces fufeaux, trois parties ,

la poignée ,
Hà cafîe

,
&. la icie : la

poignée , qm eft fdiie en poire très-

allongée , que l'ouvrière prend avec Tes

mains
,
& dont elle fe fert pour faire

aller fon fufeau : la cafTe , qui cfl: au

defTus de la poignée ,
& qui a la forme

d'une petite bobine ,
dont elle fait les

fon61ions: la tète
, qui fait auffi la fonc-

tion d'une bobine, qui en a la forme
^

mais dont la longueur eft fi petite rela-

tivement à celle de la caïTe , qu'on ne

la prendra que pour une gouttière ou

rainure.

Un patron. C'efl: une erpece de braf-

felet ,
fur lequel eft attachée la dentelle

qu'on veut exécuter
,
& qu'on fixe fur

le couffin
,

afin d'avoir perpétuellement
fon modèle fous les yeux.

Des petits cifeaux , qui n'ont rien de

particulier.
Des cafieaux. Ce font de petits mor-

ceaux de cornes extrêmement minces
;

ils ont la hauteur Se le tour de la cafie

du fufeau : ils font coufus par leurs

deux bouts , & forment autant de petits

étuis dont on ouvre le fil dont les fu-

feaux font chargés , pour l'empêcher de

s'éventer.

Une faifeufe de dentelle n'a pas befoin

d'autres outils : félon qu'elle aime fon

art ,
elle les a plus recherchés; fon couf

fin eft plus élégant , fes fufcaux plus dé-

licats, fes cifeaux plus jolis. Mais avec le

petit nombre d'inftrumens que je viens de

décrire , &. tels que je les ai décrits
,
en

peut exécuter la dentelle la plus belle &
la plus riche.

Une ouvrière a toujours l'une de ces

trois chofes a f.iire
,
ou compofer Ce tra-

vailler une dentelle d'idée , ce qui fuppofe
de l'imagination , du defiein

,
du goût ,

li connoifiance d'un grand nombre de

points ,
&, la fid'ité de les employer, &

même d'en inventer d'autres ; ou remplir
un dejfein donnJ fur le pap\er feulement ;

ou copier une dentelle donnée
,

ce qui
demande peut-être moins de talent que
pour faire d'imagination ,

mais ce qui

fuppofe la connoifiance de l'art la plus
étendue.

L'ouvrière qui copie fidèlement une

^
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dentelle donnée

, fait quelques opérations ,

dont celte qui exécute un defiein tracé
fur le papier , & celle qui travaille d'i-

maginaiion , font difpenfées 3 & ces der-
nières n'ont aucune manœuvre à laquelle
la première ne foit aftj einte. Nous allons
donc expliquer la manière de rendre une
dentelle donnée.

On plàce le coufiin fur fes genoux ,

fes extrémités ou pôles tournés '

l'un à
droite & l'autre à gauche : on prend la

lifiere du véfin
; on en fait une zone

fur le milieu du couffin : pour qu'elle
l'embrafie bien étroitement, ôc qu'elle
foit bien tendue

, on fiche quelques
épingles à l'un de fes bouts, d'autres
a l'autre bout, Se quelques-unes encore
le long de fes côtés : on prend la den-
telle à copier , on l'étend fur la lifiere

du vélin , le pied tourné vers la main
gauche, 8c la couronne vers la main
droite. On entend par le pied de la

dentelle , fa partie fupérieure , ou fa

lifiere 3 & par Ix couronne ou le picot,
cette rangée de petits ceillets ou de

très-petites boucles qui la terminent :

ce mot a la même acception en dentelle

qu'en broderie. On fixe la dentelle fur
la lifiere du vélin

, en plaçant des épin-
gles dans toutes les mailles de k lifiere

de la dentelle
, &, dans tous les œillets

de fon picot. Il faut obferver de la tenir

diftendue le plus qu'il eft poffible , tant
en longueur qu'en largeur ; pour cet

efièt il faut tenir les épingles latérales

les plus éloignées qu'on peut , &, en
ficher quelques-unes à la partie fijpé-
rieure & à la partie inférieure de la

dentelle.

Après ces préparations , il
s'agit de pi-

quer ;
c'eft de l'art de faire la dentelle

,.

l'opération la plus difficile : nous allons-

lâcher d'en donner une définition très-

claire. Pmuc cet efiet
,

il faut favoir qu'on
entend pW un point en broderie èc en

dentelle, une figure quelconque régulière,
dont les contours font formés , foit avec
le fil, foit avec la foie. Soit, cette figure
un triangle. Il eft évident, 1°. qu'on ne
formera jamais avec des fils flexibles les

c ntours d'un triangle fans trois pointa-

.d appui, il en faut un à chaque angle j,
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les contours d'un quané ,

fans quatre

points d'appui : ceux d'un pentagone ,

fans cinq point d'appui, & ainli de fuite.

Il eft encore évident que û les iils n'é-

toient pas arrêtés par des nœuds ou au-

trement autour de ces points d'appui ,

ces points d'appui ne feroient pas plutôt
écartés , que les contours de la tigure fe

déformeroient , &. que les fils fe déplaçant
& fe relâchant

,
ou ne renfermeroient

entre eux aucun efpace ,
ou ne produi-

roient aucun deiïcin. Une dentelle eft un

compofé de différens points ,
tantôt en-

tremêlés , tantôt fe fuccédant ; &, piquer
une dentelle ,

c'eft difcerner, en la regar-
dant attentivement

,
tous les points d'ap-

pui de ces différens points, 6c y ficher des

épingles qui pafîent à travers la dentelle
,

le papier verd, ou le vélin qui eft defîbus,

&. qui entrent dans le couiîin. Il eft évi-

dent ,
2°. que tous les trous de ces épin-

gles formeront fur la lifiere de vélin la

iigure de tous les points , & par confé-

quent le defîein de la dentelle donnée :

&, voilà très-précifément ce que c'eft que
piquer. C'eft tracer fur un morceau de

vélin placé fous une dentelle
,

le deftein

de cette dentelle
, par des trous faits avec

ime épingle qu'on fait païTer dans tous les

endroits qui ont fervi de points d'appui ,

dans la formation des points dont elle eft

compofée; en forte que quand on travail-

lera à remplir ce defîein au fufeau, on em-

ploiera les mêmes points d'appui , 8l l'on

formera par conféquent les mêmes figures.
Ce font des épingles qui fervent de

points d'appui aux faifeufes de dentelles ,

& elles ne prennent leurs lifieres de vélin

de couleur bleue, que pour ménager leurs

yeux.
Quand l'art de faire la dentelle feroit

perdu , ce que je viens de dire fuffiroit

feul pour qu'il fut très-facile de le re-

trouver.

J'obferverai pourtant qu'il y aura dans
un defTein piqué avec préciiion ,

d'au-

tres trous que ceux qui marqueront des

points d'appui : un exemple fuffira. Si le

point qu'on veut piquer eft un quarré
dont les côtés foient nattés

,
&, l'efpace

traverfé par deux diagonales nattées ; &.

11. l'on a pratiqué une très-petite figure à
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jour à l'endroit où les deux diagonales fe

coupent, il faudra d'abord quatre épingles

pour les quatre angles du quarré, puis
une petite épingle au" centre

, dont la fo-

lidité empêche les fils de s'approcher en-
tièrement

, &. les contraignent de laifTer

un petit vuide à l'endroit où ils fe croi-

fent. Mais on peut abfolument fe paflèr
de cette petite épingle , non pas en tra-

vaillant
,
car c'eft elle qui forme le vuide,

mais en piquant la dentelle, parce qu'ayant
la dentelle à exécuter fous fes yeux , pen-
dant qu'on la copie fur le de^ein piqué ,

on donne aux points telle façon acciden-
telle que l'on defire ; & on les laifîe en-
tièrement à jour , ou on coupe leur ef-

pace en difFerens compartimens qu'il n'eil

pas abfolument néceftaire d'indiquer fur

le deffein piqué ,
à moins que ces com-

partimens ne foient eux-mêmes d'autres

points qui aient befoin de points d'appui;
ce qui ne doit guère arriver que dans les

dentelles d'une extrême largeur.
On pique le de^ein fur deux ou trois

lifieres de vélin différentes , qu'on fait

fuccéder les unes aux autres , à mefure

qu'en travaillant ces lifieres fe couvrent

d'ouvrage. Lorfque le deiïèin eft piqué ,

on ôte la dentelle de defius la lifiere , &,

on l'attache fur le patron : le vélin piqué
refte fur le couffin.

L'ouvrière , en comptant les points

d'appui de fon ouvrage, fait bientôt com-
bien il lui faut de fufeaux; elle a ces fu-

feaux tout prêts , au nombre de foixante ,

quatre-vingt ,
cent , cent cinquante ,

deux
cens

,
& plus ou moins , félon la largeur

de la dentelle , & la nature des points qui
la compofent : ils font chargés du fil le

plus fin & le meilleur
j & voici comment

elle les difpofe.
Elle prend une grofTe épingle qu'elle

fiche fur le coufïïn , puis elle fait autour

de l'épingle, de gauche à droite
,
deux ou

trois tours avec le fil du fufeau : au qua-
trième tour elle forme une boucle avec
ce fil ; elle ferre fortement cette boucle ,

&, le fil fe trouve '^attaché à l'épingle ,
&

le fiifeau fufpendu. Elle dévide enfuite

de deffus la cafîe de fon fufeau ,
autant

de fil qu'il lui en faut pour travailler ; &;.

elle empêche qu'il ne s'en dévide davan-

tage
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tage ,

en faifant faire au fil deux ou trois

t jars fur la tète , en deflbus ou de gauche
à droite , &c en terminant ces tours par
une boucle. Elle charge la même épingle
d'autant des fufeaux qu'il en peut foutenir,

puis elle la transporte à la partie la plus
élevée de la lifiere du vélin , à quelque
diftance du commencement du defTein.

Elle charge une féconde épingle , qu'elle

plante fur la même ligne horifontale que
la première , puis une troilîeme , une

quatrième , &c. jufqu'à ce que tous fes

fuleaux foient épuifés.
Elle place enfuite le patron couvert de

la dentelle à imiter ,
derrière la rangée

d'épingles qui fufpend les fufeaux.

Manière fort fimple d'apprendre à faire
la dentelle la plus compofée en très-peu
de temps. Il faut prendre une habile ou-

vrière
, qui connoiiîè la plus grande par-

tie des points d'ufage ; pour tous , cela

n'eft pas poffible , on en peut inventer

d'une infinité de façons : mais la plupart
de ces points ne s'exécutent guère qu'à

quatre ou à huit fufeaux ; encore quand
on travaille à huit fufeaux , fait-on com-
munément aller les fufeaux toujours deux
à deux , & c'elt comme fi l'on travailloit

à quatre , à cela près qu'il fe trouve deux
fils accolés où il n'y en auroit qu'un , &.

que l'ouvrage en eil plus fort.

On fait exécuter à cette ouvrière tous

ces points les uns après les autres, de ma-
nière qu'ils forment un long bout de den-

telle
,
dont le premier pouce loit , tant en

largeur qu'en hauteur
,

d'une forte de

Îtoint

, le fécond pouce d'un autre forte ,

e troifieme pouce d'une troifieme forte ,

& ainfi de fuite.

On obfervera à chaque point comment
ilfe commence, fe continue, &. fe fer-

me. 11 faut bien le garder de s'en rappor-
ter ici à fa mémoire. Il faut écrire, & la

manière d'écrire la façon d'un point eft

très-facile. Soient, par exemple, quatre
fnfeaux employés à faire un point : il faut

les défigner dans chaque pofijion inftan-

tanée par les nombres i , 2 , 3 , 45 enforte

que quelle que foit la pofition qu'ils aient

dans le courant de la formation du point ,

I foit toujours le premier en allant de la

gauche à la droite
, ou de la droite à la
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gauche ;

2 , le fécond fufeau ; 3 , le troi-

fieme
5 &. 4 ,

le quatrième. Ne faites ja-
mais changer de place qu'un fufeau à la

fois
5 &. ne regardez comme une pofition

nouvelle de fufeaux
, que celle ou un fu-

feau du premier , ou fécond
, ou troi-

fieme
,
ou quatrième qu'il étoit

, eft de-
venu ou troifieme, ou fécond, ou premier,
6f'c. mais comptez tout autant de pofi-
tions différentes

, qu'il y aura de fois

déplacement d'un fufeau. Ecrivez fuc-

cefiîvement tous ces dëplacemens de
fufeaux de quatre en quatre ,

ou d'un

plus grand nombre en un plus grand
nombre , fi la dentelle le comporte ; &:

vous aurez non-feulement la manière
dont chaque point fe forme

, mais celle

encore dont ils fe fuccedent les uns aux
autres , tant horifontalement que verti-

calement. Vous apprendrez en même
temps la façon de la couronne ou pi-
cot

,
8c celle du pied de la dentelle.

Habituez-vous, fur -tout dans les com^
mencemens

,
à tenir de l'ordre entre vos

fufeaux. Ayez en travaillant votre écrit

fous les yeux. Bientôt cet écrit vous de-»

viendra inutile : vous aquerrez la connoif-

fance des points &. l'habitude de manier,
de ranger ,

& de retrouver vos fufeaux ;

&, en moins de huit jours, le merveilleux
de la dentelle difparoîtra pour vous ; c'eft

du moins ce qui eft arrivé à l'auteur de
cet article.

Nous allons ajouter ici un eïîki de
notre méthode

, dont on pourra faire ,

fi on le juge à -propos , la vérificatioa

fur le couffin.

Lorfque vous aurez placé vos fufeaux
au haut de votre vélin

, féparez-en les

huit premiers à gauche , &: faites - les

travailler de la manière fuivante, comme
s'il n'y en avoit que quatre.

Jetez le 2 fur le i
,
le 4 fur le 3 ;

le 2 fur le 3 : recommencez de mettre le

2 fur le I ,
le 4 fur le 3 ,

le 2 fur le 3 ;

continuez tant qu'il vous plaira , &. vous
ferez ce que les ouvrières appellent une

drejfe à huit. Si au lieu d'employer les

fufeaux deux à deux , vous les euffiez

employés un à un, vous euffiez fait ce

qu'elles appellent une drejfe à deux. Rc-

n^arquez bien, 1°, quç les chiffres i
^

Z zzzi
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2 , 3 j 4 , repréfcntent chacun deux fu-

feaux cont'gus dans la drejfi à huit : 2°.

qu'à chaque déplacement , les chifîres i
,

a , 3^43 ne marquent pas les mêmes
fufeaux j mais qu'en quelque moment

que ce puifîe être
,

le chiâre i marque
toujours le plus à gauche, z toujours
celui qui le fuit, 3 toujours celui qui
fuit le 2

,
&c. en allant de gauche à

droite; & que quand on travaille de

droite à gauche ,
x marque toujours le

plus à droite , 2 celui qui le fuit en

allant de droite à gauche , ôc ainli de

fuite.

Quand toutes vos drejfes feront faites

de même longeur ,
vous les tirerez

bien verticalement & bien parallèlement
les unes aux autres

,
8c vous licherez

une épingle à l'angle que forment les

fils à l'extrémité de chacune , laiflant

les fufeaux 1,2, à droite
, & les f^t-

féaux 3 , 4 , à gauche de l'épingle , qui les

tiendra féparés.
Vous avez plufieurs manières d'arrêter

vos dreffls ,•
ou faites un nœud ordi-

naire avec les fils ou fufeaux i , 2
, &

3,4; ou faites un point jeté : nous

dirons dans la fuite comment il fe fait
,

ou faites un point commun ou de cou-

tume
, &c.

Quand on a fait îa drejfe , fi on la

reprend en fens contraire, de droite à

gauche , quand on a été de gauche à droi-

te
, & qu'on obferve de laifier deux fu-

feaux qui fervent à enfermer les épin-

gles , on exécutera le point de coutume
ou commun.
On peut faire fuccéder la toile ou

l'entoilage au point de coutume. L'en-

toilage fe commence du coté même où
l'on a terminé le point de coutume ;

ainfi , fi c'eft à gauche , on laifle les deux

premiers fufeaux : on prend les quatre
fufeaux fuivans

; on les tort deux à deux ,

c'efl:-à-dire , qu'on pafiê de defiiis en
defibus , &. de defibus en deflus , les fils

dont ils font chargés : puis les nom-
mant de gauche à droite , comme nous
l'avons prefcrit ,

i , 2, 3, 4, on met
le I fur le 3 , le 2 fur le i , le 4 fur le 3 ,

& le 2 fur le 3 ; &. le point d'entoilage
eft iàit : pour continuer , on ne tord
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point ; mais des quatre fufeai-x employés ,

on laifiè ks deux qui fcnt le plus à gau-
che : on prend les deux reflans, aux-

quels on aifocie les deux qui les fuivent

immédiatement, en allant de gauche à

droite 5 puis on met le 2 fur le 3 , & l'on

continue comme on a fait précédemment.
11 n'y a que le premier mouvement qui
difiere

-,
car , dans le premier cas , on a

mis le I fur le 3 , &, dans celui-ci c'ell:

le 2. Cette obièrvation ell la feule qu'il

y ait à faire.

11 s'agit maintenant de faire la couron-^

ne ; pour c'efl: effet
,
on commencera par

tordre deux fufeaux à difcrétion : on
fixhera une épingle où l'on aura tordu
ces deux fufeaux ; il ne faut pas oubher

que tcrdre deux fufeaux ,
c'eil pafîèr

l'un fur l'autre les hls dont ils font char-

gés: on paflera fur l'épingle &. l'on

tournera fur elle de droite à gauche les

hls toîdus des deux fufeaux 5 puis on

prendra celui des deux fu'caux qui fe

trouvera à gauche , & l'on dépafiera de
defllis l'épingle fon fil, en revenant par-
defiîis la tLte de cette épingle de gau-
che à droite. Cette manœuvre ne fe fait

que pour ferrer l'ouvrage ; car quand
on a ferré , on replace le ftifeau dépafie
comme il étoit auparavant. Quand on
a continué ainfi , jufqu'à ce qu'on foit

parvenu de droite à gauche, il refiera

quatre fiifeaux : on feparera ces quatre
derniers fufeaux par une épingle , deux
d'un côté de l'épingle , deux de l'au-

tre
; on tordra les deux d'un côté enfem-

ble
, pareillement les deux de l'autre

côté autant qu'on voudra
,

8c l'on finira

par le point appelle le point Jîmple, où
l'on jetera le 2 fur le 3 , le 4 fiir le

3 ,
le 1 fiir le a , le a fur le 3 , Se

ainfi de fuite.

C'eft le ré(eau qui peut fermer l'en-

toilage ; &c voici comment on le fera.

On laifiera deux fufeaux : on tordra les

deux fuivans d'un tors. Avec ces deux
fufeaux tordus 8c les deux fuivans non
tordus , on fera un point. On prendra
les deux derniers du point 8c les deux

fuivans 5 on les tordra deux à deux comme
on les prend , 8c l'on fera un point :

avec les quatre derniers des huit pre-
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miefî ,

on fera une petite épîngle , c'eft-

à-dira , qu'on les tordra daux à deux con-

tigus , & qu*on f^ra un point. Avec les

quatre des douze, qu'on tordra deux à

deux , on fera un point : on prendra
les deux derniers 8c les deux luirans ,

qu'on tordra , & l'on fera un point ou

une féconde petite épingle. Avec les

quatre derniers des feize , qu'on tordra

deux à deux , on fera un point. On pren-
dra les deux derniers & les deux fui-

vans , qu'on tordra deux à deux , &. on

fera un point. Avec -les quatre derniers

des feize , q*i'on tordra deux à deux
,

on fera une petite épingle , & ainfi de

fuite. On fera un point avec les quatre
derniers

,
fans tordre : puis on fera la

couronne , afin de fermer le réfeau.

Si l'on veut placer enfuite un fond

percé y on laifTera les deux premiers fu-

feaux de gauche à droite , 8c l'on tra-

vaillera avec les quatre fuivans : il faudra

faire un point ,
tordre les deux pre-

miers des quatre , ^ non les deux au-

tres ; garder les deux derniers , prendre
les deux fuivans , les tordre tous quatre
deux à deux , 8c faire un point ; puis
ficher une épingle entre les quatre der-

niers , un peu au deflbus des épingles

précédentes : prendre les quatre derniers

des huit premiers, les tordre deux à

deux , ôc faire un point : prendre les

quatre derniers des douze premiers ,
les

tordre deux à deux, 8c faire un point :

prendre les quatre derniers des dix pre-
miers , les tordre deux à deux , 8c faire

un point : prendre les quatre derniers

des huit , les tordre deux à deux , &
faire un point : prendre les quatre der-

niers des douze , les tordre deux à deux ,

faire un point : prendre les deux der-

niers 8c les deux fuivans, les tordre

deux à deux , 8c faire un point ; puis
les féparer par une épingle, 8c ainiî de
fuite : parvenu aux quatre derniers, on ne

les tordra point ; on fera un point ,

puis la couronne
, 8c un point.

Vous exécuterez le point jeté , en pre-
nant , 1°. les quatre premiers fufeaux à

droite
, les tordant deux à deux , faifant

un point -,
tordant une féconde fois , 8c

faifant encore un point ; a°. les quatre
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fuivans , 8c opérant fur ces quatre com-
me fur les quatre premiers ; 3°. les qua-
tre fuivans , 8c opérant comme fur les

quatre précédens , 8c ainfi de fuite : on
finira , fi l'on veut, par la couronne.
On fermera le point jeté en laifiant

les deux premiers à gauche , prenant les

quatre fuivans ,
les tordant deux a deux ,

faifant un point , 8c attachant ime épin-

gle ; prenant deux des précédens 8c deux
des .fuivans , les tordant deux à deux ,

8c faifant un point : prenant les deux
derniers 8c les deux fuivans, les tordant

deux à deux
, faifant un point, 8c pla-

çant une épingle , 8c ainfi de fuite ,

jufqu'à ce qu'on foit arrivé aux fix der-
niers

; alors on ne travaille que fur les

quatre avant - derniers : on en tord les

deux premiers de ces quatre , 8c non les

deux autres ; on fait un point : fi l'on

veut clore le pied , on prend les quatre
derniers , on les tord deux à deux , 8c

l'on fait un point.
Du demi-point , pouf le faire en allant

de gauche à droite
,
laifi^ëz deux fufeaux ,

prenez les quatre fuivans : tordez les

deux premiers de ces quatre , 8c non les

deux autres , 8c faites un point : prenez
les deux derniers 8c les deux fuivans;
tordez -les deux à deux, 8c faites un

demi-point , c'eft à-dire
, tordes, 8c met-

tez le 2 fur le 3 ,
le 2 fiir le i

, le 4
fur le 3. Lorfque vous ferez arrivé aux
deux premiers des quatre derniers , tor-
dez-les deux fois ;

faites le point entier

fans tordre les deux derniers, 8c finifiêz

par la couronne.

Veut-on faire le point d'efprit , qui eil

afîez lourd 8c afTez laid, il faut tenir

les fufeaux écartés , faire un demi-tors,
du 2 fur le 3 ,

du 4 fur le 3 , du 4 fur

le 3 , du 2 fur le 3 ,
du 2 fur le i

, du
2 fur le I

, du 2 fur le 3 , du 4 fur le 3 ,

du 4 fur le 3 ,
du 2 fur le 3 , du 2 fur le i ,

du 2 fur le I , du 2 furie 3 , du 4 fiir

le 3 , du 4 fur le 3 ,
8c ainfi de fuite.

Pafîêz enfuite à quatre autres fufeaux ,

8c opérez de même.
Pour fermer ce point , faites un point

complet ; placez une épîngle qui fépate
les quatre fufeaux en deux : confervez

deux des quatre } 8c prenez les deux fui-
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rans 5 tordez, 8c faites un point :

ccn-j
fervez deux de? quatre, 8c prenez, lesdeux

fuivans ;
tordez , 8c faites un point :

placez une épingle qui fépare les quatre
derniers : confervez deux de ces quatre ^

& prenez ks deux fuivans,- tordez , 8c

faites un point, 8c ainfi de fuite.

Il faut avoir peu égard à tous ces

points , qui peuvent pafier de mode , 8c

?[u'on

auroit quelque peine à exécuter

iir ce que nous venons de dire. Ce

qu'il importe de bien pofTéder, c'ell ce

que nous avons dit de la méthode : c'eft

là ce qui conftitue l'art. Ces élémens

bien compris ,
il n'y aura rien dans ce

genre de travail dont on ne puifîè venir

a bout. On formera des dcfTeins furpre-
nans : on les remplira d'une multitude

de points inconnus, 8c l'on fera de très-

belles dentelles.

Pour apprendre à former les points 8c

à les fermer , il faut m.ontcr les fufeaux

de ficelle; "plus la ficelle fera grofîè,

plus on verra clairement la formation de

l'ouvrage, 8c plus facilement on l'ap-

prendra.
11 y a des dentelles d'or , d'argent ,

de
foie , de fil

*,
cet ouvrage a été ainfi

nommé , lelon toute apparence , du pi-
cot qui le termine 8c qui le borde com-
me d'une rangée de petites dents. Les

points ,
le delîèin

,
en un mot les 'dif-

férences du travail , diftinguent différentes

fortes des dentelles : il y a la neige , le

rêfeau , la bride , la fleur , la grande
fleur

,
la petite fleur , la maline

,
l'an-

gleterre ,
la valencienne ,

le point d'a-

lençon , la fine
,
la commune , la haute ,

la baiîè , &c.

Les dentelles font des orneraens très-

beaux 8c très-précieux ; celles en fil au

linge des hommes 8c des femmes ; celles

en or 8c en argent , aux habits 8c aux
meubles. Elles font partie du commerce
des Merciers 8c de Lingeres. 11 y a des

garnitures de femmes qui vont au-delà
de deux mille écus.

Dentllles, <?/ï Terme de Diaman-
taire , fe dit d'un brillant en menu

,

dont les arrêtes des bifeaux ne font ra-
batues que par une facette fimple. Vojei
Arrêtes.
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Dfntflle ou Bordure, c'efl ,

particulièrement dans VImprimerie en

Lettres , de petits ornemens de fonte ,

plutôt que gravés en bois ,
tous fembla-

blts
, afîèmblés à la volonté, 8c fervânt à

entourer des pages de livres
,

ou des

avis, enfeigncs de marchands, 8c autres

ch;;fcs femblables, 8c quelquefois à fi'p-

pléer de petites vignettes au titre d'un

chapitre. Art. de M. Papillon.
Dentelle, ( Alerteur en œuvre) fe

dit d'im feflon taillé en dents , qui forme
cordon à la partie inférieure d'une feriif-

fure , au defîôus des grifîès.

Dentelle, { Rdieure.) Lq Relieur

appelle dentelle
, un dcfîèin ouvragé à

fleur ou aigrement
, qui fe pouffe avec

i:n fer chaud , en or ou fans or , fur le plat
de la couverture d'un livre

,
en fuivant

le bord dans tous fes fens. Voyej D o-
RER.
DtNTÎCULE

,
f m C-^rchiteâureJ

ornement confacré au larmier inférieur

de l'entablement de 1 ordre Ionique ,
ce

qui le fait nommer larmier denticulaire.

Les denticules , qui ont ordinairement de

largeur les deux tiers de leur hauteur ,

font féparés par des réglets renforcés ,

qu'on nomme metoches. Ces métoches
ont de largeur la moitié du dtnticule.

Ces dernières font ornées dans les angles
faillans de la corniche , d'une pomme
de pin , qui fert à remplir l'efpace que
forme le retour à angle droit des deux
derniers denticules. Voye^ Larmier,
Dans la plupart des édifices antiques,

le plus grand nombre des auteurs anciens,
8c prefque tous nos archite(51es moder-
nes, ont placé indiftinélement des den-
ticules dans leurs entablemens

,
à l'ex-

ception de l'ordre tofcan. Le théâtre de
Marcellus d'ordre dorique, au lieu de
mutules , a des denticules. 11 s'en voit

dans tous les ordres corinthiens de l'anti-

quité , 8c Yignole en a mis dans l'ordre

compofite ; néanmoins il faut convenir

que les mutules dans l'ordre dorique,
font la richefîe la plus convenable au
cara(flere viril de cet ordre.. Claude Per-

rault les a fupprimés à l'entablement

corinthien du périflyle du Louvre. Pal-

ladio a préféré aux denticules les modil-
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Ions à l'entablement comporte ; de ma-
nière que , luivant le fyftcme des Grecs

,

Ls denticuies étoient deftinés à l'ordre

Ionique , comme ordre mo3'en : encore

pluiieurs commentateurs de Yitruve y
ont-ils attr:b'. é des mcdiJlons . Lrfqu'iîs
ont voulu employer feule cette ordon-
nance dans leurs édilices; de manière

que Pon peut dire en général , que cette

efpece d'ornement peut être employé ou

fupprimé dans l'architeélure
,

félon l'élé-

gance de l'ordre , la richefîè de la déco-

ration , 8c l'importance du bâtiment : par

exemple , lorfque toutes les moulures

dune corniche font taillées d'ornemens,
il eft bon de les omettre , ainfi que Per-

rault l'a pratiqué à fon périfi:)'le , malgré
l'exemple de l'intérieur du Louvre qu'il
avoit fous les yeux. Cette fuppreffion

emporte un repos dans les diéerentes

moulures d'une corniche
, qui produit

un bon effet. Au contraire , lorfque les

moulures font lifîes
, cette richeffe , dans

l'un de fes larmiers eft un ornement
d'autant plus défirable , qu'il appartient
tout à l'architedure ; qu'il eft compofé
de lignes droites, parallèles, & d'une

expreffion plus ferme 8c plus analogue aux
membres horifontaux dont eft compofé
l'entablement: car on doit favoir en gé-
néral, que la plupart des ornemens
dont on décore les cimaifes des corni-

ches , ne fervent qu'à corrompre les for-

mes des moulures , à les fùbdivifer , 8c

au bout d'un certain temps ,
à les noir-

cir par leur cavité 8c le mouvement réi-

téré que leur donnent ces ornemens
,

principalement lorfque ces moulures fe

trouvent employées dans le dehors , tels

qu'on les remarque au palais des Thui-
leries , dans la cour du Louvre , à la

fontaine SS. Innocens, &c. considéra-

tion qui devroit faire réferver cette

prodigalité pour l'intérieur des églifes ,

le dedans des galeries , les périftyles ,

les efcaliers, 8c lesveftibules
,
ainfi qu'on

l'a pratiqué avec fuccès aux Invalides
,

aux châteaux de Verfailles ,
de Maifons

,

de Meudon
,
&c . Ces lieux moins fpa-

cieux , fermés de toutes parts , 8c plus

près de l'oeil du fpe^^ateur , autorifent

en quelque forte cette multiplicité de
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richefTe?, dont néanmoins il faut r.fer

avec baucoup de prudence. ( PJ
DlnticllEô, f m. pi. ÇLutherie.J

ce font les parties faillantes que ks en-
tailles îaiiTcnt entre elks. Les dtiuicuLcs

doivent faivre le diapa on
, auiîi-bien

que les entailles. Vcyei Sommilr.
DLNTlirRlCE, f m. terme de ma-

tière médicale externe
',

médicament qui
fert à nettoyer 8c à blanchir les dents,

la bafe des dentifrices font des remèdes
déterfifs 8c deffcatifs : comme le co-

rail , la corne de cerf, l'es de feche ,

l'alun
,

la pierre de ponce , toutes les

coquilles pulvériféts , lorfqu'elies cnt été

calcinées au foleil ou au feu. Llles con-

traclent afîèz fouvent une odeur défa-

gréable par cette calcination artilicielle :

c'eit pourquoi on ne les prépare pas or-

dinairement par cette opération , ou
bien on y ajoute quelques mcdicamens

aromatiques , comme la poudre de ca-

nelle
, de doux de girofles , de noix

mufcade
, d>L autres. On fe fert de ces

poudres avec une petite éponge fine ,

mouillée 8c exprimée avant de la mettre
dans la compofition. Pour les perfonnes
qui aiment mieux fe fervir de ces remè-
des en coniiftance d'opiate, on mêle ces

poudres dans du miel
,
ou on les incor-

pore avec quelque fîrop, de l'oximel

fcillitique , ou du mucillage de gomme
adragant ou arabique.
On fe fert auffi d'une racine de mauve

ou de guimauve , qu'on prépare en en
faifant bouillir dans de l'eau falée,ôu
dans de l'eau alumineufe

j puis on les

fait fécher au four.

On raffermit les dents chancellanles,
8c on nettoie les gencives, en mettant

quelques gouttes d'efprit de cochléaria
dans un demi verre d'eau.

Le fieur Lécluze . expert pour les dents ,

ayant remarqué qu'il n'étoit prefque pas
poffible de nettoyer les dents à leur partie

poftérieure , a inventé un gratte- langue ,

dont le manche forme une pincette cour-
be

, au moven de laquelle on porte ai-

fément une éponge au dedans de la bou-
che 8c aux furfaces extérieures des dents

les plus éloignées , pour enlever le li-

mon que forme le tartre ,
û préjudi-
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ciable à leur durée & à celle des gen-
cives. (Y)
DENTIFORME, ad;, (Ànar.) nom

générique qui exprime tout ce qui tient

de la figure d'une dent On appelle par-
ticulièrement de ce nom, l'apophyfe
odontoide de la deuxième vertèbre du

cou. (-}-)

DENTISTE, f. m. (TA/rwrJ chirur-

gien qui s'applique (pécialement à la chi-

rurgie des dents , a traiter leurs maladies ,

&. àpratiquer les opérations qui ont eu lieu

fur ces parties. Les qualités d'un bon

denrijîe font premièrement celles d'un

bon chirurgien. 11 doit être enfuite inf-

truit particulièrement de tout ce qui
concerne l'objet de fon occupation ',

il

doit avoir le poignet fouple &. fort , &.

s'être par conféquent fingiliérement ex.r

ce à tirer des dv.'nts , a en plomber, à en

limer ,.& en un mot, à les traiter métho-

diquement &c avec fureté, (-f-)

DENTITION , f f (MédecineJ c'eft

la fortie naturelle des dents , qui fe fait

en différens temps, depuis la naifTance

jufqu'a l'adokfcence. l^oyej Dlnts
,

pour tout ce qui regarde leur généra-
tion , leur firu6lure, leur recroilîëment ,

leur maladie , &€.

L'homme naU ordinairement fans dents:

il eft très-rare d'en voir naître avec des

dents. Harris rapporte avoir vu une fem-

me , qui dans toute fa vie n'en avoit

jamais eu aucune: on peut regarder ces

cas comme des écarts de la nature. Les

.enfans n'ont pas befoin de dents, parce

qu'ils ne doivent d'abord être nourris

que de lait : elles ne font néceffaires

que pour concourir à l'éboration des

alimens folides , pour les difpofer à la

digeftion : elles ne commencent par con-

féquent à paroître que dans le temps où

les organes deftinés à cette fonélion ont

acquis afTez de force pour digérer des

alimens, qui ont plus de confiftance qi,e
le lait : ainfi elles ne fortent des alvéo-

les des gencives , où elles font renfer-

mées, que vers le fixieme , le feptieme ,

ou le huitième mois; rarement avant ce

temps ; quelquefois cependant plutôt ou

plus tard , félon que les fujets font plus ou

moins robulles.
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Cette fortie des dents eft prefque tou-

jours acconipagnée de douleurs
,
à caufe

du fentim.ent très- délicat dent font

douées les gencives qui recouvrent l'al-

vécle
, & qui doivent par conféquent

ctre percées , déchirées , pour leur don-
ner liïue : c'eft pourquoi la fage nature

a établi qu'elles ne pouflent pas toutes

a la fois , pour éviter la trop vive dou-
leur que cauferoit infailliblement la dé-

chirure des gencives dans toute l'étendue

des mâchoires , & les f3'm.ptcmes vio-

lons 8c mortels qui auroient pu s'en-

fuivre : Its dents canines fortent les pre-
mières , d'autant plus aifément qu'elles
font figurées de manière a ne faire que
pénétrer entre les fibres de la gencive
par leur pointe, que les écarter, pour
ainfi dire , fans les déchirer : enfuite

viennent les incilives,' qui par leur tran-

chant coupent &. léparent la gencive
avec plus de facilité que ne font les mo-
laires , qui fe font jour les dernières ,

parce qu'elles font les moins propres par
Lur t^te applatie à forcer la réfiflance

de la gencive, &. qu'elles caufent déplus

grandes ruptures qu'aucune autre: leur

fortie eft conféquemment accompagnée
d'une plus forte douleur, 8c plus conti-

nuée ; l'ouvrage devant néceftairement

être plus long a caufe de la plus grande
réiiftance caufée par la plus grande éten-

due de furface à rompre dans la gencive,
8c par la plus grande folidité de cette

même gencive acquife par un âge plus
avancé.

On obferve communément que les

dents fortent fucceffivement dansl'efpace
de deux années

,
dans l'ordre qui vient

d'être décrit : environ à fept ans il vient

d'autres dents à la place des premières,
qui ont garni les mâchoires; 8c environ

a vingt-un ans , pour l'ordinaire ,
8c

quelquefois plutôt ou plus tard ,
on voit

paroître les deux dernières dents molaires,

qui n'avoient été précédées d'aucune au-
tre à la place qu'elles occupent ; ce font

celles que l'on nomme dmrs defageje.
Les iignes qui amorcent l'éruption des

dents, font la chaleur contre nature de

la bouche , la démangeaifon , 8c enuiite

l'enflure 8c la douleur des gencives ,



D E N
l'écoulement abondant de fàlive ; ces \

lymptomes accompagnent ordinairement

la dent idon ; mais ior^ue les gencives
font d'un tiïTu plus ferme, qui réfii^e

davantage aux etïcrts des dents ,
ou lorf-

que plufîeurs fortent à la fois , fur-tout

d'entre les molaires ,
les accidens qui

s'enfuivent font encore plus violents :

il furvient des inflammations dans la

bouche, des infomnies, des inquiétudes,
des frayeurs , des tourmens ,

des coli-

ques : la fièvre fe met de la partie j elle

eft accompagnée de dégoûts , de vomif-

femens, de flux de ventre avec des

déjedliions verdâtres
,

de conftipation ,

quelquefois de convulHons ,
d'accès épi-

leptiques, &. de plufîeurs autres fâcheux

fymptomes. Ceux qui dépendent des

nerfs doivent être attribués, félon Hoff-

mann
,

à la communication des nerfs de
la cinquième partie ( dont une branche
fe dii1:ribue aux mâchoires

)
avec le grand

nerf fympathique ou intercoftal , &. la

huitième paire ; enforte que conféquem-
ment à l'irritation lancinante des genci-
ves, le cerveau, la poitrine, l'eftomac

Se les entrailles , peuvent être affeélués de

différens mouvemens fpafmodiques , qui
caufent , entr'autres effets, des conflric-

tions dans les boyaux , y retiennent les

alimens qui fe corrompent , devien-

nent acres, dégénèrent en mauvais fucs

de nature corrofive , qui augmentent la

violence des fymptomes , & en pro-
duifent de nouveaux en pafîant dans le

fang.
Aucune maladie n'expo(ê les Jinfans

à tant &. à des û fâcheux accidJB, &
afîez fouvent ils périment après avoir

fouffirt long -temps ; ce qui arrive fur-

tout à ceux qui ont le plus d'embon-

point ; enforte que pour établir le prog-
noftic de la ihntirion difficile

,
il faut

avoir égard à l'âge &. au tempéramment
différent des iùjets, à ce qui a précédé
les accidens Se ce qui les accompagne ,

à la quantité des fymptomes qui fe pré-
fentent en même temps : on juge diffé-

remment de l'événement
, d'après toutes

ces diverfités.

Dès qu'il efl bien décidé que les ac-

cidens mentionnés pour la plupart^ ou

D E N 7^^
quelques-uns feulement, font caufés par
la difficulté de la fortie des dents, tout

le traitement doit tendre à la faciliter ,

en preffant le bord des gencives avec le

doigt ,
en donnant à l'enfant malade un

hochet qu'il puiffe porter à la bouche

pour le màchorer
,

le preffer entre les

deux mâchoires 5 ce qui comprime la

fubftance des gencives , &. tend a rendre

plus aifé le déchirement de fes fibres :

c'efl aufîî dans cette vue que l'on doit

employer des chofes propres à la ramolir,
comme le mucilage de pf}'llium , la pulpe
de la racine d'althéa

,
la moelle de veau ,

le cerveau de lièvre.

Ces diflérens fecours conviennent lorf-

que les dents commencent à faire des

efforts douleureux pour fortir des alvéo-

les
, Se que le bord de la gencive qui les

couvre paroi t devenir blanchâtre

. Mais lorfque les dents ayant augmenté
de volume , font enfler confidérablement

les gencives , & y caufent des violentes

douleurs par les efforts qu'elles font pour
L's déchirer, dans ce cas feulement, il

efl a propos d'avoir recours à un moyen
plus prompt pour faire cefîer ces acci-

dens fâcheux; il confffe à faire une
incifion à la gencive fur la dent qui pouf-
fe , ou avec le bord de l'ongle ,

ou avec

un biflouri ; ce qui , en faifant cefîtr le

tiraillement des fibres nerveufcs, fait

fouvent cefîer , prefque fur le champ ,

tous les différens
(3 mptomes.

S'il a des convulfions opiniâtres , il

faut les combattre avec les antifpafino—

diques , comme la poudre de guttcte ,

les abfortans , comme les coraux
,

les

yeux d'écrevifîes , de légers anodyns ,

comme le firop de pavot blanc , l'huile

d'amandes douces.

Sydenham &. Boerhaave recomman-
dent très-expreffément l'efprit de corne

de cerf

Les lavemens à petite dofe convien-

nent contre les tranchées, les douleurs

d'entrailles : on doit tenir le ventre li-

bre par des doux purgatifs ,
s'il y a conf^

fipation : les forts font très-pernicieux
dans cette maladie.

On peut aufîî faire ufage de ces remè-
des pour prévenir la rechute.
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La nourrice doit obferver un régime

de vie rafraichiflant , adoucifîknt.

Les enfans ne font pas leuls fujets à

la dentition difficile ; les adultes éprou-
vent quelquefois des fymptomes auifi

fâcheux à cette occaiîon. Tulpius , liv.

I. ch. xxxvj. fait mention dans une ob-

fervation d'un vieux Médecin , à qui il

fortit deux dents avec des fymptomes fi

violens, malgré l'incifion faite a la mâ-

choire, qu'après avoir fouffert jufqu'à
en devenir furieux par l'extrême douleur,
il mourut : mais c'eft là un exemple bien

rare, qu'il faut ranger, comme il a été

dit , parmi les écarts de la nature : dans

de femblables cas , les remèdes ci-de(îus

indiqués conviennent également, mais

d'une manière proportionnée à l'âge , au

tempérament du maladç^: on peut de

plus employer la faignéè s'il y a fièvre,

& les narcotiques contre la douleur ; la

maladie étant dans les folides , il n'y a

pas lieu d'ufer d'autres remèdes, {d)

Denture, f f noms que les Hor-

logers donnent en général aux dents d'un

roue. On dit que les dentures d'une

montre font belles , bien faites , (S-c,

lorfque les dents des difi^erentes roues

font toutes arrondies bien régulièrement ,

Sl qu'elles ont leur véritable forme.

Foj^^Dent, Roue, &c. (T)
DENUDATION, f f terme de

Chirurgie, par lequel on exprime l'état

d'un os qui paroît à découvert. Cet acci-

dent eft afièz ordinaire dans les frac-

tures compliquées avec plaie , &. dans

les blefîlires de tête, &€. On croyoit
aflez généralement que tout os qui étoit

découvert, devoit pécefTairement s'exfo-

Jier 5 mais des obfervations modernes
ont fait voir que la dénudation de l'os

n'eft pas un obllacle à la réunion. L'ex-

périence a .appris que des lambeaux de

chair fe font recollés aufiî aifément fur

la furface d'un os découvert , qu'avec
les parties molles. Lorfqu'il n'ell pas

poflible de recouvrir les os des parties
dont ils ont été dépouillés par quelque
accident , la guérifon ne fe peut faire

que par une exfoliation de la lame ex-

térieure de l'os ; mais la lame qui s'ex-

folie eft quelquefois fi mince, que cette
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opération de la nature eft infenfible.

Bellofte , chirurgien françois , a imaginé
de faire des trous fur la furface des os

découverts , avec un inftrument nommé
perforatif , pour éviter l'exfoliation.

Voyei EXFOLiATlON. On voit croître

à travers ces trous des bourgeons char-
nus 5 qui paroifîënt recouvrir effeélive-

ment la furface de l'os ; mais elle n'eft

pas confervée par ce moyen : il accélère

feulement l'exfdliation infenfible, parce
qu'il diminue par là la réfiftance que la

lame de l'os qui doit s'exfolier oppofe à
l'aélion des vaifieaux qui font effort pour
la féparer; 6c cette féparation , quiferoit
fort tardive fi elle ne fe faifoit que par
la circonférence, eft de moindre durée,
lorfqu'on a comme criblé cette lame ,

& que les vaifièaux fains qui opèrent
l'exfoliation , agifiênt à la circonférence
des trous qu'on a faits.

La dénudation de l'os eft un accident

qu'on voit quelquefois après les ampu-
tations des membres. Il n'arrive jamais
lorfque l'os a été fcié bien exaélement
au niveau de la mafiè des chairs dans
une opération bien faite. Mais lorfque
l'os eft faillant , les chairs qui le recou-
vrent fe détruifent affez facilement par
la fuppuration, fur-tout dans les fujets
mal conftitués , ou par defiechement ,

8c l'os refte à découvert. La dénudation

commence toujours par l'extrémité de
l'os - faillant

,
8c fe borne ordinairement

à une certaine étendue de cette extré-
mité , parce que les chairs qui font vers

la bafe de la portion d'os qui excède la

furf«dy||du moignon , fournifîènt de vaif-

feau^^our entretenir des mammellons
charnus fur une certaine étendue de cette

portion faillante. Le temps procureroit
la chute de la partie découverte j mais
l'exfoliation qui s'en feroit , n'empêche-
roit pas le moignon d'être conique par
la faillie de l'os

; ce qui eft un des plus

grands inçonvéniens de la cure des am-
putations. Nous donnerons au mot faillie ,

les moyens de prévenir cette difpofition
vicieufe de l'os ; nous allons indiquer ici

ceux qu'il faut mettre en ufage pour y,

remédier.

L'art ne peut rien fans la nature ; ils

doivent
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doivent toujours agir de concert ; mais

il eft du devoir du chirurgien de difcerner

le pouvoir refpeélif de l'un ôc de l'autre
,

& de connoître dans quel cas il doit atten-

dre plus ou moins de fecours de l'un que
de l'autre.

Sa conduite doit être dirigée par fon

jugement , &: il ne peut l'afleoir avec

aflurance que fur l'obfervation d'un grand
nombre de cas bien véritiés par l'expé-
rience oc par le raifon , fans laquelle l'ex-

périence égare plus qu'elle n'éclaire. On
a mis en problème , s'il etoit plus avan-

tageux d'attendre que la nature fépare
la portion /aillante de l'os , ou de la

féparer par une féconde amputation. La
féconde opération eft praticable ;

nous
avons des preuves qu'elle a été faite plu-
fieurs fois avec fuccès. Les anciens cau-
térifoient la portion faillante de l'os avec
des fers ardens ; mais ce moyen qu'on
étoit obligé de réitérer fouvent , auroit

pour le plus grand nombre des malades
,

un appareil plus effrayant que la refe(5lion

de l'os avec la fcie. Il ne paroît pas qu'il

puiiîe réfulter aucun accident de la fé-

conde amputation : car pour fcier l'os

faillant dénué ou non , l'on n'eft obligé
de couper qu'une ligne ou deux de

parties molles à la bafe de la portion
excédente. La cure fera certainement

abrégée par cette méthode ; & l'on fait

en moins d'une minute une opération à

laquelle la nature fe refufe , ou qu'elle
ne feroit qu'imparfaitement , quelque
temps qu'on attendît. Il ne paroît donc

pas qu'on doive laifTer à la nature le foin

de la féparation du bout de l'os qui fait

faillie après l'amputation. Quelques au-
teurs modernes afTurent néanmoins que
cette opération ne fe fait pas fans que
le malade ne courre de nouveaux dan-

gers , Se qu'ils l'ont vu accompagnée de

grands accidens. Cela ne peut arriver

que quand on coupera trop haut dans les

chairs
, qui font à la bafe du cône que

fait le moignon dans ces fortes d'ampu-
tations. On doit alors craindre tous les

accidens qui furviennent après les am-

putations ordinaires , fur-tout fi l'extré-

mité du cordon des gros vaifîeaux étoit

comprife dans cette fe(5lion3 ôc fans fup-
Tome X.
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pofer des citconftances aufïï peu favora-

I
blés , on conçoit qu'une féconde ampu-
tation dans laquelle on feroit fîmple-
ment obligé de couper une certaine

épaifîeur de chairs autour de l'os
, peut

être fuivie d'inflammation &, d'autres

accidens
, qui feront d'autant plus à

craindre
, que les malades auront plus

fouffert de l'amputation précédente & de
fes fuites. Les obfervations que nous
avons fur ces accidens , nous font voir

qu'ils dépendoient de l'état des parties
molles ; ainfi l'on ne peut en tirer aucune

conféquence contre la pure &: fimple re-
fecflion du cylindre ofîèux faillant.

Ce moyen n'eft cependant pas préfé-
rable dans tous les cas. Fabrice de Hilden
fournit une obfervation très-intérefîànte,

par laquelle nous croyons pouvoir ref^

treindre le précepte général que nous
venons de donner.

Un jeune homme
,

à peine hors de

danger d'une dy/Tentcrie maligne , fut

attaqué tout -à -coup d'une douleur au
talon droit , qui affeéla fur le champ tout
le pied. Quoique cette douleur fiit très-

vive , il ne furvint ni gonflement , ni

chaleur ; au contraire , le malade fe plai-

gnoit de fentir un froid fi cuifant , qu'il
ne pouvoit fe retenir de crier nuit &
jour. On tâcha en vain d'échauffer la

partie avec des linges & des briques. Les
accidens augmentèrent en peu de jours :

la gangrené fe manifefta ; elle fit des pro-
grès ; ôc enfin , fans caufer ni chaleur ni
enflure

,
elle gagna la jambe jufqu'au ge-

nou. Elle parut s'y borner par un ulcère
fordide

, qui avoit tellement rongé les

mufcles &. tous les ligamens , que les

os du genou & la rotule en furent tota-
lement féparés. On jugea à propos d'am-

puter la cuifTe : l'opération fut faite le

dernier jour de janvier 1614. Fabrice fut

obligé de quitter ce malade quelques
jours après. 11 le laifîa dans la fîtuation

la plus facheufe , fans forces^ & avec des
fueurs froides qui menaçoient d'une mort

prochaine. Le malade fe foutint néan-
moins contre toute efpérance ; &. Fa-
brice ,

à fon retour le troifîeme mars , le

trouva en bon état ; à cela près que l'os

débordoit le niveau des chairs de plus
A aaaa
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de deux travers de doigt ,

ce dont on

s'étoit déjà apperçu à la levée des pre-
miers appareils. Ce grand praticien n'hé-

fîta pas fur le parti qu'il devoit prendre :

il propofa de fcier au niveau de la plaie
cette portion Taillante ;

mais il reconnut

en commençant l'opération , que la na-

ture avoit déjà travaillé très-eiîicacement

à la réparation ; il ne continua point , &
fe contenta d'ébranler l'os

, vacillant

doucement de côté &. d'autre. Il en fit

autant chaque fois qu'on levoit l'appa-
reil ; &. au bout de quatre jours ,

il tira
,

fans douleur &, fans qu'il fortit une feule

goutte de fang ,
une portion de la tota-

lité du fémur de la longueur d'environ

cinq pouces.
Dans une pareille circonftance ,

la re-

fecflion de la portion faillante de l'os au

niveau des chairs , feroit une opération
abfolument inutile , puifque la dénuda-

tion s'étendroit plus haut que la furface

de la plaie : voilà le cas où il faut con-

fier la féparation de l'os aux foins de

la nature , toujours attentive à rejeter
tout ce qui lui eft nuifible. Quelque pré-
cifes que foient nos connoiiïànces fur les

cas où il convient d'avoir recours à l'art,

ou de commettre à la nature le foin de

la féparation de l'os
,

il fe préfente un

point plus important à déterminer ;
c'efl.

de trouver les moyens de prévenir l'in-

convénient de cette faillie. Nous les don-

nerons à l'article SAILLIE. (Y)
DEODANDES , ( Hlji. mod.

)
en An-

gleterre ,
eft un animal ou une chofe ina-

nimée ,
confifcable en quelque forte au

profit de Dieu
, pour l'expiation du mal-

heureux accident qu'elle a caufé, en tuant

tin homme fans qu'aucune créature hu-
maine y ait aucunement contribué.

Si
, par exemple, un cheval donne àfon

maître , ou fon palefrenier ,
un coup de

pied qui le tue ; fi un homme condui-
fant une charrette tombe defibus , &. que
la roue pafle fur lui &. l'écrafe

;
fi un bû-

cheron abattant un arbre crie à ceux qui
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fe trouvent-là de fe ranger , &. que non-
obf ant celte précaution ,

l'arbre tombant
écrafe quelqu'un : dans chacun de ces

trois cas
,

le cheval
,
ou la charrette ôc

les chevaux
,
ou l'arbre

,
feront deodandes

( deodanda
, )

c'eft- à -dire, feront con-
tifcables au profit de Dieu : en confé-

quence de quoi le roi s'en faifira
, &. en

fera difiribuer le prix par fes aumôniers,
pour l'expiation de ce malheureux acci-

dent , quoique caufé par un animal fans

raifon , ou même par un corps inanimé.

Et cela en vertu de cette loi : Omnia

qua movent ad mortem fum deodanda ;

c'efi-à-dire, que « tout ce qui par fon
» mouvement a donné la mort à un hom-
» me

,
doit être dévoué à Dieu ».

Il paroît que cette loi a été dreflee à

l'imhation de celle de' l'Exode , ch. xx).
où on lit que « fi un bœuf frappe de fa

» corne un homme ou une femme, &.

» qu'ils en meurent , on le lapidera, &,

» on n'en mangera pas la chair
;
au moyen

» de quoi le maître de l'animal fera in-

» nocent de cet accident ».

() Le Fleta dit que le déodande doit

être vendu
, &, que le prix en doit être

difiribué aux pauvres pour l'ame du roi,
celles de fes ancêtres

,
& de tous les

fidèles trépafies. Le Fieta n'a pas fans

doute entendu que l'ame de celui qui a

été tué par le déodande
, n'eût pas de part

aux prières. Chambers. (G)
DÉPAQUETER , v. a^. ( Comm. )

défaire un paquet de marchandifes
, l'ou-

vrir. Voyei Paquet.
DEPARAGER

, ( Jurifpr. ) c'eft ôter

le parage ,
le faire cefier

;
un fief efl: de-

parage'j quand le parage eft fini. Vojei
Fief & Parage. (A)
DEPARAGER

, fignitie aufiî marier une

fille à quelqu'un d'une condition inférieure

à la fienne.

Dans la coutume de Normandie , le

frère ne doit pas de'parager fa fœur ; s'il

eft noble
,
Se qu'il la marie à un roturier

pour avoir meilleure compofition du

(*) Le Fleta eft le nom d'un commentaire on ouvrage de droit Anglois. Fleet en Anpioij

fignifie une priion j & on a donné le nom de Fleta à un liyre compofé par plufieurs jurif-

confulces dans une prifun^ fous Edouard h en x^o»
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tîîariage avenant de fa fœur ,

en ce cas

elle eft de'paragée , ôc peut prendre des

lettres de refcifion , pour faire aug-
menter fon mariage avenant. Voyei les

articles z^z & 367 ^^ ^^ coutume de

Normandie. Voyei Mariage avenant.

DEPAREILLER ,
èter le pareil ,

( Conitn. )
il fe dit ordinairement des

chofes qui doivent être doubles ,
comme

des bas ,
des gants ,

des fouliers &. autres

femblables marchandifes qui ne font plus
de débit quand elles font dépareillées. Voy.

les did. de Corn. & de Tréi>. (G)
DEPARER LA marchandise,

(Comm.) en àter la beauté , l'agrément,
Vordre : ce terme n'eil guère en ufage
au fîmple , que parmi les marchandes

de fruits 8c autres pareilles denrées , qui
ont foin de parer le de/Tus de leurs

paniers de ce qu'elles ont de plus beau;
mais il y a une infinité d'acceptions diffé-

rentes au figuré,
DÉPARIER , ( Manège. )

fe dit des

chevaux de carroffe de différent poil ou

de différente taille , qu'on ne trouve

pas à-propos d'atteler enfemble
, parce

que cela feroit un méchant effet. Vojej
Appareiller. (V)
DÉPART ,

f m. ( détail. )
le départ

eft une opération, ou plutôt un procédé,
une fuite d'opérations , par lefquelles on

fépare l'or de l'argent.

L'opération principale , ou le pre-
mier moyen de féparation ,

eft fondé fur

la propriété qu'ont certains menftrues

d'attaquer l'argent fans toucher à l'or ,

ou de s'unir à ce dernier métal en épar-

gnant le premier.
Le départ , par le moyen des menftrues

qui attaquent l'argent ,
eft celui que l'on

emploie le plus ordinairement.

Il y a deux fortes de départs de cette

clafîè ;
celui qu'on appelle par la voie

humide , &. le départ par la voie feche
ou par la fonte. Nous allons traiter d'a-

bord du premier ; cet ufage des acides

minéraux a été découvert
,

ôc mis en

ufage a Venife peu de temps après la

découverte de ces acides , vers l'an

1400.

L'argent eft foluble par l'eau-forte
j
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il ne perd point cette propriété , lorf-

qu'il eft mêlé à l'or en une certaine pro-
portion : cette proportion eft celle que
l'argent doit être prefque le triple de
l'or dans la rnaftè à départir ; 8c cette

proportion eft la plus exaéle qu'il eft

pofïïble , c'eft-à-dire, la plus avantageufe
pour le fuccès

, pour la perfection &c pour
l'élégance de l'opération ,

(î le mélange
eft compofé de trois parties d'argent 8c
d'une partie d'or. L'avantage ftngulier

que cette proportion procure , c'cft que
ft l'on ne brufque pas trop la diffolution

de l'argent tenant or
, la chaux d'or ref-

tée après cette diffolution , retient la fi-

gure qu'avoit l'argent tenant or avant

l'opération : ce qui fait qu'on ne perd aur-

cune portion de cette chaux : au lieu

que fi l'or eft contenu en moindre pro-
portion dans l'argent aurifère

, il n'eft

pas poffible de lui conferver de la con-
tinuité , 8c que dans cet état de poudre
fubtile,on en perd néceffairement quelque
partie.

C'eft le départ d'une maffe formée par
l'or 8c l'argent mêlés dans la proportion

que nous venons d'aftigner , qui s'appelle

proprement inquart , quartatio : ce nom
fe donne aufti affez communément à tout

ié'ji^arr par l'eau-forte.

L'acide vitriolique très - concentré 8c

bouillant , difibut l'argent , mais n'at-

taque point l'or. Quelques départeurs fè

fervent de cet acide pour féparer l'or de

l'argent : mais cette méthode eft beau-

coup moins ufitée que celle où l'on em-
ploie l'eau -forte. Nous allons rapporter
cette dernière méthode.
On commence par granuler ou grenail-

1er la maffe d'argent tenant or
, propre

à être départie par l'eau -forte , c'eft-à-

dire
, contenant au moins trois parties

d'argent fur une d'or. Voyei Gren ail-
ler. Si l'on veut départir par l'eau-

forte un alliage où l'argent ne domine

pas affez pour que l'eau - forte puifie

l'attaquer ,
on n'a qu'à ajouter à cette

maffe une quantité fuffifante d'argent,

pour qu'il en réfulte un nouveau mélan-

ge ,
dans lequel les deux métaux fe trou-

vent en proportion convenable. Pour

approcher autant qu'il eft poflîble de là

Aaaaa i)
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proportion le plus exa<5le , on peut ef-

îayer par la pierre de touche & les ai-

guilles
d'efiai , ( Voyei PIERRE DE

TOUCHE & Aiguille d'essai ) la

mafTe à laquelle on veut ajouter de l'ar-

gent >•
on fond enfuite cette mafTe avec

ftiffifante quantité d'argent ; on braffe

exaclement le mélange , &. on le réduit

en grenailles, comme il a été dit ci-

defTus.

Ce qui fuit a été extrait du traire de

la fonte des mines , &.c. de Schlutter ,

publié en françois par M. Hellot.

On prend enfuite des cucurbites co-

niques ou des matras , qu'on place fur

des bains de fable j
il faut que ces vaif-

feaux aient été bien recuits au fourneau

de verrerie
,
& que le fourneau où on

les a mis à recuire ,
fe foit refroidi de

lui-même avant qu'on les en ait retirés :

fi l'on n'a pas eu cette attention dans

la verrerie ,
il eft rare de trouver de ces

vaiffeaux qui ne fe fêlent pas ,
même à

froid ,
en les faifant égoutter après les

avoir rincés. C'eft félon la quantité d'ar-

gent tenant or qu'on veut départir , qu'on
choifit les cucurbites. Je fuppofe que le

départ foit fort : cependant je compte
qu'il faut prendre tout» au plus fix marcs

d'argent par cucurbite ;
ainfi

,
fi l'on a

beaucoup d'argent ,
on le diftribue dans

plufieurs des ces vaifTeaux : car on en peut
mettre jufqu'à dix en œuvre ,

s'il efl: né-

ceiïaire ;
ce qui fait une diiïblution de

foixante marcs à la fois. Si l'on veut aller

doucement ,
on ne verfe que quatre livres

d'eau-forte dans chacun des vaifîèaux con-

tenant fix marcs de grenaille d'argent ;

mais quand il s'agit d'accélérer le départ ,

on peut toiit d'abord en verfer fix li\ res :

car on compte ordinairement une livre

d'eau- forte pour un marc d'argent ; c'eft

de l'eau-forte précipitée &. purifiée par

l'argent qu'on doit employer. La cucur-

bite ne doit être remplie qu'aux deux

tiers par ces fix marcs d'argent^, &. fix

livres d'eau-forte. C'eft ce qui détermine

fur le choix des cucurbites
;
car il doit

toujours y refter un vuide , parce que
l'eau -forte fe gonfle quand elle com-
mence à agir.

On place enfuite toutes les cucurbites

DEP
fur le bain de fable qui doit être froié;
on allume defîbus un feu modéré , pour
que le fable s'échauffe peu-à-peu , quoi-
que l'eau-forte

, quand elle eft bonne
&, que les grenailles ont été rougies ,

commence aufii-tôt à agir fur l'argent :

cependant la chaleur facilite la diffolu-

tion , &. la liqueur devient blanche
; de

forte qu'il faut prendre garde qu'elle ne
foit trop échauffée dans le commence-
ment

, parce qu'elle monteroit facile-

ment
, fur-toiu quand les capfules des

bains de fable font de fer
, ou que les

cucurbites font placées fur la plaque de
fer du bain de fable commun : car le fer

s'échauffe davantage j ôc garde plus long-
temps fa chaleur , que des capfules ds
terre. S'il arrivoit cependant que la li-

queur montât trop haut , le meilleur re-
mède feroit d'ôter le feu aufii-tôt , &
enfuite le fable qui eft autour du vaif-

feau
, pour le mêler avec du fable froid ,

8c le remettre ; car il ne faut jamais y
mettre du fable froid feul

,
il feroit fêler

la cucurbite
; même pendant l'opéra-

tion , il ne faut pas toucher ce vaiffeau

avec les mains froides , ou en approcher
quoi que ce foit de froid. Lorfque la

première chaleur eft pafîee ,
la diflblu-

tion commence à être plus calme
5 8c

quand la liqueur n'eft plus blanche ni

écumeufe
,
on peut augmenter modéré-

ment le feu : néanmoins la chaleur du
vaiffeau doit être telle qu'on puiffe le

prendre 8l le lever avec un linge.

Quand on veut favoir s'il refte au fond
de la cucurbite de la grenaille d'argent

qui ne foit pas encore diffoute , on y
fonde avec une baguette de bois blanc,
bien nette : dans la fuite on fe fert tou-

jours de la même baguette , parce qu'elle
s'imbibe de la diffolution de l'argent.

Lorfqu'elle a long -temps fervi , on la

brûle
, 8c l'argent qu'elle donne fe fond

enfuite avec d'autre. Si l'on ne fent plus
de grenaille, 8c que l'eau -forte ne pa-
roiffe plus travailler

,
la diffolution de

cette partie d'argent eft achevée ; mais

pour en être plus certain
,
on ote la cu-

curbite de deffus le fable. Si l'on remar-

que encore dans la liqueur des filets de

globules partant du fond , 8c fi cette
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liqueur n'eft pas parfaitement limpide ,

c'eft une marque que l'eau-forte travaille

encore fur un refte d'argent ; par con-

féquent il faut remettre le vaifleau fur

de fable chaud. Si cependant ces filets

de petits globules d'air font accompa-
gnés de groffes bulles d'air , &: que la

dilfolution foit claire ,
l'eau - forte a

fuffifamment difïbus , &. l'on ne doit pas
s'embarraffer que cette liqueur , qui eft

faturée d'argent , foit de couleur verte.

Mais fi , malgré la proportion employée
d'une livre d'eau -forte par marc d'ar-

gent, il reftoit encote quelques grenail-
les non difToutes

,
il faudroit décanter

cette eau - forte 8c en remettre de la

nouvelle 5
car fouvent la livre d'eau-forte

ne fuffit pas , quand l'argent contient

fort peu d'dr.

Lorfqu'on a deflèin de précipiter l'ar-

gent de cette difîblution dans une baf-

fine de cuivre
, on peut verfer cette eau-

forte faoulée d'argent & toute chaude ,

dans cette baffine
,
où l'on aura mis au-

paravant de l'eau de rivière bien pure.
On pofe enfuite la cucurdite contenant

la chaux d'or , fur un rond ou vaîer de

paille un peu chauffé ; mais fi l'on veut

précipiter l'argent dans des vaifîëaux de
verre ou de grais , parle moyen de lames
de cuivre , ou fi l'on veut faire la re-

prije de l'argent par la diftillation de
l'eau-forte

,
on peut la verfer par in-

clinaifon dans d'autres vaifieaux
_,
& la

garder jufqu'a ce qu'on la diiiille. Il faut

obferver que fi c'efi: dans des vai/îeaux

de verre qu'on décante cette diffolution
,

on ne peut le faire que lorfqu'elle eft

froide
j car quand même on les chauffe-

roît auparavant ,
il y auroit toujours

rifque de le rompre.
Quand tout eft refroidi

, & que l'eau-

forte faoulée d'argent eft décantée
,
on

remet de nouveau fix marcs d'argent en

grenaille ,
&. recuit dans les mêmes cu-

curbites
,
avec fix livres d'eau -forte;

on les replace fur les bains, de fable :

on rallume le feu dans le fourneau
, &

l'on procède comme on a dit ci-defius.

Si l'on fe fert de la bafiine de cui\re
dont on parlera dans un moment

,
on

avance beaucoup les opérations , parce
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qu'on y verfeles difiblutions d'argent
à mefure qu'elles finiflent. Les cucurbites

font bien plutôt froides quand il n'y refte

que la chaux d'or
, que lorfqu'on y laifîe

l'eau-forte chargée d'argent ; Ôl aufii-tôt

qu'on a décanté ces di^'olutions , on y
remet de l'argent en grenaille & de nou-
velle eau -forte: on ôte le fable chaud
des capfules pour y en mettre de froid,
&. l'on replace les cucurbites fur ce fa-

ble
, qui eft bientôt échauffé par la cap-

fule de fer &c par le feu qui eft deffous ;

par ce moyen les opérations fe fuivent

prefque fans interruption.

Après que tout l'argent qu'on avoit

mis en grenaille eft diftbus
, &: qu'il y

a tant de chaux d'or accumulée dans les

cucurbites
, qu'il faut ceffer , on fonde

avec la baguette de bois blanc ; &. fi l'on

y fent encore quelque grenaille , on re-

met de l'eau -forte par defius , ce qu'il
faut répéter non - feulement jufqu'à ce

qu'on ne fente plus de grenaille ,
mais

même jufqu'a ce que regardant avec une

bougie la furface de la liqueur \
on n'y

apperçoive plus le moindre pétillement,
ni la plus petite bulle d'air.

Lorfque la dernière eau -forte ne tra-

vaille plus ,
on la décante comme la

précédente ,
& l'on édulcore la chaux

d'or. Pour aller plus vite
,

il faut avoir

de l'eau de fontaine chauftee au même
degré de chaleur que la cucurbite

,
& la

verfer fur cette chaux aufîi - tôt qu'on a

vuidé l'eau -forte. Si l'on a fait le départ
dans plufieurs cucurbites à la fois

,
&,

que cependant il n'y ait pas beaucoup
d'or dans chacune

,
on peut réunir tou-

tes ces petites parties de chaux dans une
feule cucurbite

, afin que l'édulcoration

ne foit pas Ç\ embarraffènte. Il faut ver-

fer de l'eau chaude nouvelle jufqu'à trois

fois au moins fur cette chaux , agitant
le vaifTeau a chaque fois

, & laiftant bien

dépofer l'or au fond
,
avant que de dé-

canter l'eau à chaque fois qu'on la chan-

ge. A la quatrième ou cinquième lotion ,

on pofe la cucurbite a\ ec l'eau dans le

fable chaud, &c on la fait bien chauffer,

pour mieux enlever l'acidité de la chaux
d'or. Cette dernière eau ayant été ver-

fée par inclinaifon , on remplit la eu—;
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curbite d'eau tiède , pour faire fortir la

chaux &L rincer le vaifTeau : on met cette

chaux d'or dans un vaifîèau de verre
,

ou dans une jatte de fayance ou de por-
celaine.

Comme l'eau des lotions de la chaux
d'or contient beaucoup d'argent, il n'en

f«ut rien perdre ; &> li l'on a deffein de

retirer l'eau-forte de delîus l'argent par
diftillation

,
il ne conviendroit pas d'y

mêler cette eau des lotions , parce que
ce feroit en augmenter inutilement le

volume : mais il faut la verfer dans un
chauderon ou baffine de cuivre rouge,
ou dans un autre vaiï'îeau où l'on aura

mis des lames de cuivre.

Après avoir bien égoutté la chaux d'or

rafîemblée au fond de la jatte de fayance,
on la verfe dans un creufet de HefTe

,

ayant foin de n'en rien perdre : on le

couvre d'un couvercle de terre ;
on conf-

truit fur le foyer un fourneau avec des

briques , fans terre &c fans grille : on

place le creufet au milieu fur un mor-
ceau de brique ,

Se on l'entoure de char-

bon qu'on allume par deffus
,

afin que
que le feu defcende peu-à-peu , &. fafîè

évaporer l'humidité de la chaux d'or à

un feu très-doux ;'car un feu violent &.

fubit pourroit en faire fauter quelques

parties en l'air, Aufïï-tôt que l'or eft

féché ,
on le fait rougir autant qu'il eft

nécefTaire pour lui faire reprendre fa

couleur naturelle. La raifon pourquoi on
ne met pas le creufet au fourneau à

vent
j
c'eft que le feu y defcend trop vite

& devient trop violent
,
ce qui pour-

roit faire fondre l'or
; &. comme outre

cela les creufets mouillés fe fendent ai-

fément lorfqu'on les expofe à un feu

trop fubit , on courroit rifque de per-
dre l'or.

La chaux d'or ayant rougi ,
fi l'on ne

veut pas que ce métal foit à un plus
haut titre que celui oii il eft forti du

départ ,
on le met dans un creufet de

Hefle
, 8c on le place devant la tuyère

du foufilet
,

ou au fourneau à vent :

on jette autour du charbon non allumé
,

&: par defllis des charbons ardens. Aufii-

tôt que le feu a defcendu , on foufile
,

fi l'opération fe fait devant le fouftlet ,
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mais il eft mieux de faire cette fonte au
fourneau à vent , fur-tout quand il y a

beaucoup d'or. Après que le feu a fait

rougir l'or
,
on jette defius un peu de

borax
, pour aider la fufion : dès qu'il eft

bien en fonte
, &. qu'il affine ou circule,

il eft fuffifamment fondu. Alors on fort

le creufet
, &c l'on verfe l'or dans une

lingotiere, ou bien on le laifte figer dans
le creufet

, quand il y a beaucoup d'or
,

&. l'on cafiè enfuite ce creufet
, pour

l'avoir en culot. Soit qu'on veuille avoir

un lingot ou un culot ,
on chaufi'e afiez

fort la lingotiere , ou le cône
,

fi l'on

en fait ufage , pour qu'on puifte à peine
les tenir avec la main

; car il ne faut

jamais verfer de l'or
,
de l'argent ou

d'autres métaux en fufion , dans des vaif-

feaux froids , autrement on rifque de les

faire pétiller &. fauter.

Ce qui fuit eft un extrait-très-abrégé
dca ch. xUj. 6* xliij. de l'ouvrage de
Sch!utter déjà cité.

Le départ fe fait en Hongrie par la

voie humide. Comme les départs font

confidérables en ces pays-là ,
on y a éta-

bli un très -bon ordre. Entr'autres la-

boratoires de Hongrie & de Tranfilvanie

deftinés pour les départs des matières

d'or & d'argent , il y en a un très-beau

à Schemnitz. Comme on n'y paffe pas
l'or à l'antimoine pour le porter au plus
haut titre

,
on règle le départ de façon

que ce métal en forte au titre des ducats ;

ainfi le marc contient fouvent jufqu'à 23
karats 10 grains de fin.

Le bon ordre
, l'œconomie

, &. la plus

grande perfeélion de cette opération ,

confiftent, 1°. en ce qu'on exécute tou-
tes les manœuvres particulières avec toute

l'exa(5litude poffible: par exemple , qu'on
réduit l'argent en grenailles très-me-

nues &, tranfverfalement creufes ( voye^
Grenailles.

) 2°. Qu'on prend toutes

les précautions nécefiaires contre les in-

convéniens de la fradlure des vaifieaux

Se de la perte de l'eau-forte, en luttant

exaélement les cucurbites dans lefquelle»
on fait les diflblutions

,
&. en y adaptant

un chapiteau avec fon récipient ,
dans

lequel on a mis fuffîfante quantité d'eau

de fontaine ,
afin de ne pas perdre les.
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Tapeurs acides qui échappent de la dif-
j

folution. 3°. En appliquant fuccefTive-

ment des eaux - fortes diverfement con-

centrées ;
de façon qu'après avoir dé-

canté l'eau -forte faoulée d'argent, on

verfe une meilleure eau-forte fur la ma-

tière non diiToute , jufqu'à ce qu'on en

vienne au diflblvant le plus adif
, appelle

eau-forte double , qui , lorfqu'il a agi un

quart d'heure fur cette matière , l'a

dépouillée aiïez exacflement de l'argent ,

pour que la chaux d'or foit reftée au

titre ci-defTus énoncé. On verra dans la

fuite de cet article ,
ce que c'eft que

cette eau-forte double.

Comme on ne pafTe point cet or à

l'antimoine ,
ainfi qu'il a été obfervé ,

après l'avoir bien lavé ou édulcoré ,

féché , & rougi au feu dans un creufet
,

on le fond dans un nouveau creufet avec

le flux noir.

Schlutter a donné une méthode de

procéder au dèpan par la voie humide .

qui dilrcre de la méthode ordinaiie, en

ce que cet artifte fe fervoit de vaifTeaux

de verre à fond plat &. large ,
dont les

parois fe rapprochoient en s'élevant ;

en forte que leur ouverture étoit comme
celle d'une bouteille ; &. qu'il chaufFoit

ces vaiiTeaux au bain - marie ,
dans un

chauderon de cuivre , fur une petite croix

de bois
, pour empêcher que le verre ne

touchât le fond du chauderon. Ici finit

l'extrait de Schluuer.

Nous avons expofé jufqu'à préfent la

manière d'appliquer l'eàu-forte à l'argent
aurifère ou tenant or ;

d'en féparer la

chaux d'or ; de laver cette chaux &. de

la fondre. Il nous relie à retirer l'argent
de départ ,

c'eil—à-dire , à féparer ce

métal du menilrue auquel il eft uni.

On procède à cette féparation par deux

moyens ',
favoir

, la précipitation &. la dif-
tmai ion.

Pour retirer l'argent de départ par le

premier moyen ,
on fe fert du cuivre

,

qui a plus d'affinité avec l'eau-forte que
l'argent , &. qu'on fait par expérience
être le précipitant qu'on peut employer
ddUb ce cas avec le plus d'avantage. V.

Précipitant.
Cette manière de retirer l'argent de

D E P 745
l'eau-forte

,
eft la plus fûre &: la plus

courte , quoique peut-être la plus chère ,

parce qu'on perd communément toute

l'eau-forte par cette méthode. La préci-
pitation de l'argent fe fait ou à chaud
dans des baffines de cuivre

, ou à froid

dans des vaifTeaux de verre ou de grais ,

avec des lames de cuivre.

Ce qui fuit eft tiré de l'ouvrage de
Schlutter , déjà cité.

Le précipitation à chaud eft la plus

expédiiive : elle rend beaucoup d'argent
en un jour ; car avec un chauderon ou
baffine contenant la difTolution de vingt
marcs

, on peut faire trois précipitations

par jour , &. par conféquent , précipiter
foixante marcs en vingt

-
quatre heures.

Les chauderons qui font les plus forts

en cuivre
,
&. en même temps les moins

profonds , font les meilleurs ;
ils doivent

être de bon cuivre rouge , &, battus d'une

égale épaifleur j aiin qu'il ne s'y fafTe point
de crcvafî'es , autrement on ne s'en fer-

viroit pas long-temps : je n'en ai jamais
vu de plus grand que pour la précipi-
tation de vingt marcs. Un chauderon
de cette forte a deux pieds & demi de
diamètre en haut

;
fa profondeur au mi-

lieu eft d'un pied , 6l il pefe cinquante-
cinq à foixante livres ; on peut y mettre

environ quarante-cinq pintes de liqueur ;

on y verfe l'eau-forte chargée d'argent
de deux cucurbites

,
ou de deux vaifTeaux

imaginés par Schlutter
,
dont nous avons

parlé.
Enfin , lorfqu'on s'en fert , il faut qu^l

y ait à -peu -près fix à fept fois autant

d'eau douce que d'eau -forte faoulée d'ar-

gent. On place ce chauderon ou bafïïne

avec fon trépié , fur un foyer muré de

briques ; on y fait du feu pour faire

bouillir l'eau & la difTolution. Aufîi-

tôt qu'elle a commencé à bouillir ,
l'ar-

gent fe dépofe fur le cuivre , puis s'en

détache par floccons qui furnagent d'a-

bord
j mais lorfque l'argent tombe au

fond
,
& que l'eau qui eft de couleur

verte
, s'éclaircit ôc devient limpide ,

c'eft une marque que la précipitation
eft prefque finie. Pour être afTuré qu'il
ne refte plus d'argent à précipiter , on

jette quelques grains de fel dans l'eau
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du cliauderos j

fi elle blanchit , & que
ces grains de fel , en fe diffolvant ,

fkflent des filets blancs
,

c'eft une mar-

que que tout l'argent n'eft pas précipité :

ainfi il faut encore faire bouillir l'eau

jufqu'à ce qu'ell^i ne donne plus la moin-
dre teinte de blanc ,

avec le fel
,
dont

les grains doivent tomber au fond fans

changer la couleur de l'eau. Enfuite on

y jette par furcroît une ou deux petites

poignées de fel
,
& on ôte le chauderon

de defTus le feu.

Il faut autant de temps pour la préci-

pitation d'une quantité quelconque d'ar-

gent , qu'il en a fallu pour le diflbudre:

ainfi ,
auffi-tôt que la précipitation de la

première mife eft finie ,
on peut verfer

dans la bafiîne de cuivre la difiblution

d'une autre quantité d'argent qui vient

d'èire achevée. On y ajoute en même
temps l'eau chaude du bain -marie, où
l'on avoit mis le vaiffeau contenant cette

difiblution
;
obfervant feulement que la

bafiîne fervant à précipiter ne foit pas

trop remplie ,
afin qu'il y ait de la place

pour la diflbluiion
,
ou eau -forte char-

gée d'argent. Si l'on fe fert fouvent d'un

vaifieau de cuivre pour précipiter l'ar-

gent ,
il faut le vifiier , pour ^'oir s'il ne

s'afFoiblit point trop dans quelques en-
droits , &L s'il ne laifie pas tranfpirer
de la liqueur ;

ce qui ne peut manquer
d'arriver tôt ou tard , puifqu'il y a éro—

fion de cuivre à chaque précipitation :

amfi , pour prévenir les accidens ,
il faut

toujours avoir une autre bafîîne toute

prête ,
dans laquelle on puifie recevoir

ce qui fuit par quelque trou de la pre-
mière. On s'en apperçoit avant qu'elle
foit percée tout-à-fait , par de petites

gouttes d'eau qui fe forment ordinaire-

ment au-dehors de la bafiîne : alors il

eft temps d'empêcher qu'une partie de

la précipitation ne fe perde dans les

cendres.

Quand le chauderon eft retiré du feu,
& que la chaux d'argent s'ert totale-

ment dépofée ,
l'eau s'éclaircit , &, l'on

voit le fond de ce vaifieau : alors il faut

verfer l'eau par inclinaifon , & prendre

garda qu'elle n'emporte de l'argent avec

elle j ce -qui <;ependant arrive rarement,
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parce que cette chaux eft afiêz pefante.
Si l'on veut continuer de précipiter , il

faut ôter cette chaux
, & la mettre dans

une autre baffine de cuivre
,
où l'on

verfe de l'eau claire par defiiis. On re-
met

, comme auparavant ,
de l'eau douce

dans le chauderon à précipiter ; on y
ajoute l'eau-forte chargée d'argent avec
l'eau chaude du bain-marie , & l'on pro-
cède comme on vient de l'enieigner.
On peut mettre la chaux d'argent de

quatre précipitations dans la même baf-
fine , pour l'édulcorer toute à la fois.

A l'égard de la précipitation à froid ,

elle ne coûte pas tant
,

mais elle de-
mande plus de temps , 8c n'eft guère
commode dans les départs en grand ,

parce qu'il faut beaucoup de place &
un grand nombre de vaifièaux : ainfi

elle n'a fon utiHté que dans les petits

départs. Il faut pour cette précipitation
des vaifièaux de verre

; ce font les meil-
leurs , ou des terrines de grais bierl

cuites Se prefque vitrifiées : celles d'un

grais poreux ou tendre ne réfiftent pas
long-temps , & font bientôt percées. On
remplit ces vaifièaux d'eau douce , de
manière cependant qu'il y ait de la place

pour une feptieme partie , qui eft l'eau-

fone chargée d'argent , qu'on doit y
verfer aufiî. Dès que ces deux liqueurs

y font
,
on y fufpend avec une ficelle

des lames de cuivre rouge qui ne foient

ni fales ni grafies : on les laifie en repos
dans le même endroit

, jufqu'à ce que
tout l'argent foit précipité , ce qui
n'arrive qu'au bout de fept à huit jours ,

fur-tout quand on ménage le cuivre
, &,

qu'on ne veut pas y en mettre beau-

coup à la fois. Il eft bon aufiî de profiter
du petit avantage qui peut réfulter de
la chaleur de la difiblution d'argent ,

en
la verfant toute chaude dans l'eau des

terrines , laquelle par ce moyen prendra
un degré de chaleur incapable de les

cafier. Mais il faut avoir attention de

verfer cette eau -forte prefque bouillante

au milieu de l'eau
, &. non vers les bords

du vaifieau
, parce que la grande cha-

leur le feroit cafier. Cette chaleur douce

accélérera un peu la précipitation dé

l'argent fur les lames du cuivre.

On

àL..
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On eflaie par les grains de fel ,

û tout

l'argent eft précipité ,
comme on l'a en-

feigné ci-devant j &c fi la précipitation
eft achevée ,

on décante l'eau des ter-

rines. Quant à la chaux d'argent qui refte

attachée aux lames de cuivre , on la fait

tomber dans l'eau douce avec une gratte-
bolfe , ou avec une brofTe de poil de

fanglier fort court ; puis on les lave

avec l'eau verte de la précipitation. En
cas qu'on ne pût pas en détacher tout

l'argent ,
on les garde pour une autre

opération.
On met toute la chaux d'argent qu'on

a précipitée par l'une ou l'autre mé-
thode

,
dans une baffine de cuivre de

capacité proportionnée ; on y verfe de
l'eau commune

, & on la fait bouillir

pour en enlever toute l'acidité. Le chau-

dron ou baffine de cuivre dont on s'eft

fervi pour la précipitation à chaud, peut
être employé à l'édulcoration d'environ

cent marcs d'argent. Quand la chaux a

refté affez long-temps dans l'eau bouil-

lante
,
on ôte le vaiffeau du feu pour la

laifier dépofer , puis on verfe l'eau par
inclinaifon : on répète trois ou quatre
fois la même chofe , en changeant d'eau

à chaque fois
, afin d'enlever toute l'a-

cidité du diflblvant. Plus on a foin de
laver cette chaux pour l'adoucir , plus
elle devient légère ; ainfi

,
vers la fin des

lotions, on ne doit pas fe prefier de dé-
canter l'eau

, que cette chaux ne foit

bien dépofée. Ces lotions étant finies
,
on

met la baffine de côté ,
afin que le pe,u

d'eau qui refle fe rafîèmble , &, que l'ar-

gent foit mieux égoutté. On fait des

pelotes de cette chaux , & Pon met fur

un filtre ce qui en refte de trop humide.
Ge filtre fe fait

,
comme on fait, avec

des plumes à écrire , qu'on raffemble en
forme de cône avec un fil d'archal , &
on le garnit de papier à filtrer. Comme
la matière que l'on met defîus eft pe-
fante

,
on place le filtre dans un enton-

noir de verre ; on met de petits brins

de bouleau ou de paille entre deux ,
afin

que l'eau filtre mieux. Cet entonnoir
étant ainfi préparé ,

on le pofe fur un vaif-

feau de verre ou de terre. Si l'on a beau-
j

coup d'argent à defTécher dé cette manie-
Tome X.
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re

, on peut ôter celui qui eft au mifieu
du filtre, pour faire place à d'autre^ mais
il faut prendre garde d'endommager le

papier. Lorfque l'eau du filtre eft écou-
lée , on met auffi cette chaux d'argent
en pelotes , &. on les fait fécher au foleil

ou dans un lieu chaud. Si l'on veut aller

plus vite
,
on les fait fécher dans un

creufet à petit feu
, puis on fait fondre

l'argent au fourneau à vent ; mais il faut

en conduire le feu doucement , pour
donner le temps à l'argent de rougif
avant que de fondre : lorfqu'il eft bien

fondu, on le coule dans un cône ou dans
une lingotiere de fer , chaufi'és &: graifîè's
avec du fuif ; âufïï-tôt qu'ils font coulés ,

on jette deffus du pouffiér de charbo'n

tamifé. Le marc d'argent fondu , prove-
nant de là chaux précipitée par le cuivre,
contient ordinairement depuis fept onces
& demie &, fix grains , jufqu'à fept onces
& demie & douze grains de fin. Si l'oii

veut porter cet argent à un plus haut
titre , on y réuffit par le raffinage. Vqyei
IlAFFlNAGE.
Le départ eft proprement fini, lorfque,

l'on a féparé l'or &. l'argent , & qu'on 3."

ramafîe chacun de ces métaux en culot

ou en lingot ,
comme nous venons de

l'enfeigner. Il eft cependant une opérar'
tion d'économie

, que le départeur doit

favoir exécuter ; favoir, la reprife âii

cuivre
, qui fe fait ordinairement par làf

précipitation avec le fer. Cette méthode
eft fort fimple ; on n'a qu'a jeter dai)s

des baquets de bois à demi remplis de,

vieilles ferrailles les moins rouilîées qu'ilt

eftpofRble, la diffolution de cuivre dé^*

camée de deffiis la chaux d'argent , eh*^

core chaude , fi l'on le peut commodé-
ment , &, à raefure que l'on en a.' Cette'

diffolution de cuivre s'a.ppellQ éaû féconde
ou verre

,
dans le langage des ouvriers.

On doit laiffer cette eau verte dans les"

baquets , jufqu'à ce qu'un morceau de fer

poli , trempé deda'ns pendant quelques
minutes ne fe couvre d*aucùne particule
de cuivre. Alors on décante cettjS liqueur ,

qui eft une difiolution de fer ; on la

rejette comme très-inutile
, & l'on fé-

paré le cuivre du vieujt fer par le moj'en
de l'eau commune qti*on jette daiis le^

Bbbbb
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baquet, dans laquelle on lare ce fer, en

j

le roulant fortement dans cette eau,qu'on
verfe fur le champ à grands flots en agi-
tant toujours : on ramafle enfuite le

cuivre qu'elle a entraîné, 8c qui s'eft dé-

pofé par le repos , &. on le fond félon

l'art.

Dans ces reprifes de l'argent & du

cuivre, toute l'eau-forte eft perdue. On
trouve dans les Mémoires de l'acad. royale

des Scien. ann. 1728 , un moyen de la
j

conferver , qui avoit été communiqué à

M. Dufay par Antoine Amand, qui con-

fiée à retirer par la diftillation une partie
de l'eau-forte de l'eau féconde ou de

l'eau verte. Mais comme on peut auffi

bien diftiller l'eau—forte chargée d'ar-

gent , il paroît que c'eft multiplier les

manœuvres fans néce/Rté
, que de préci-

piter l'argent par le cuivre, pour diftiller

enfuite la diflblution de ce dernier métal.

Et il ne paroît pas que l'avantage d'être

expofé à une moindre perte par la frac-

ture des cucurbites qui contiennent une
difîblution de cuivre , que iî ces vaif-

feaux étoient chargés d'une difîblution

d'argent ;
il ne paroît pas ,

dis -
je , que

cet avantage foit afTez conlidérable pour
que le procédé d'Amand puifTe être re-

gardé comme utile
, quand même on re-

tireroit plus d'eau forte de la difîblution

du cuivre que de la difîblution d'argent;
ce qui n'eft point dit dans la defcription
du procédé. Il paroît donc qu'on doit

fe borner à profiter de quelque circonf-

rance de manuel , &. des commodités de

l'appareil ,
s'il y en a en effet , pour en

perfeiflionner la diftillation de la difTolu-

tion d'argent. Voyei Us mémoires de l'acad.

des Scien. loc. cit. ou le Schlutter de M.
Hellot , toine I. page 368.

Quoi qu'il en foit , voici comme on

s*y prend pour rétirer immédiatement
«ne partie de l'eau-forte de la difîblution

d'argent , en même temps qu'on retire

l'argent. Ce qui fuit eji tiré de l'ouvrage
de Schlutter , qui nous à tant fourni pour
cet article.

Cette opération demande beaucoup
d'attention

, pour éviter que les cucur-
bites ne fe cafTent ; parce que l'argent
difTcus s'étant répandu , il faut le chercher
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dans les débris des fourneaux. Cette

diftillation fe fait en Allemagne dans des

cucurbites de verre, dont le ventre n'eft

enduit que d*argille préparée. Aufîî-tôt

que cette terre eft feche &, fans tîfTure ,

la cucurbite peut fervir. On choifit ces

vaiffeaux plus ou moins grands , ftlon

la quantité d'eau forte chargée d'argent

qu'on a à diftiller , ou fuivant celle qu'on
veut y mettre à la fois. Si d'abord on

y en met beaucoup , c'eft un moyen
d'accélérer le travail ; Se l'on peut pren-
dre une cucurbite dont le ventre con-
tienne trois a quatre pintes. On pourra

y mettre l'eau-forte chargée de 10 à

12 marcs d'argent. Si l'on ne veut pas
tant hafarder à la fois

,
on prend une

cucurbite plus petite : on place cette

cucurbite avec la liqueur dans un bain

de fable ;
on y adapte un chapiteau &,

un récipient de verre
,
& on lutte bien

les jointures j après quoi on couvre la

cucurbite avec une chappe de terre , pour
la défendre de l'air extérieur ; quand le

tout eft ajufté ,
on commence par un

feu modéré de bois ou de charbon , pour .

mettre la diftillation en train. On con-
tinue le même degré de feu , jufqu'à
ce qu'on ait fait diftiller la moitié ou.

environ de l'humidité : alors on laifîe

diminuer le feu , & l'on ôte prompte—
ment le chapiteau; on met à la place
fur la cucurbite un entonnoir de verre

qu'on a chauffé , pour introduire par
fon moyen, de nouvelle eau-forte char-

gée d'argent , mais de manière qu'elle
tombe au milieu, &. ne touche point les

parois du vai'fTeau , qui pourroit facile-

ment fe fêler
,

fî quelque chofe de froid;

y touchoit. Mais pour moins rifquer ,

il eft à propos de chauffer un peu l'eau-

forte chargée d'argent, avant que delà
verfer par l'entonnoir. On remet enfuite

le chapiteau 6l le récipient , &. on lutte

les jointures pour recommencer la dif^

tillation. Lorfque cette féconde mife

d'eau-forte faoulée d'argent a donné fon

flegme ,
on découvre de nouveau , & on

en remet d'autre ; ce qu'on continue ;

de faire jufqu'à ce qu'il y ait vingt à

vingtv-cinq marcs d'argent dans la cucur-

bite. Lorsqu'on ajoute ainfi à di^ren-
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tes fois Teau forte chargée d'argent , il

ne faut pas attendre, pour découvrir le

vaiffeau , jufqu'au moment que l'efprit

acide monte , parce qu'alors il feroit

trop tard pour la verfer. Quand la der-

nière eau-forte chargée d'argent eft dans

la cucurbite , on peut y faire tomber
une demi-once de fuif pur ; les ouvriers

croient q'il empêche les efprits acides

d'emporter l'argent. On continue enfuite

de dilliller de manière qu'on puifîè

compter les nombres i , 2 &. 3 entre

deux gouttes. 11 faut modérer un peu
le feu , avant que , l'efprit monte, afin

qu'il ne ^vienne pas trop rapidement 5

mais quand il a dillillé quelque temps ,

on peut augmenter le feu jufqu'au plus
fort ,

afin de faire pafler tout cet efprit
acide. On le diftingue aifément par la

couleur rouge dont le chapiteau fe rem-

plit. Comme on a dû mettre dans le

récipient les flegmes acidulés des opé-
rations précédentes ,

il leur communique,
en fe mêlant avec eux , aflez d'acidité

nitreufe pour en faire de très-bonne eau-
forte. S'il arrivoit cependant qu'elle ne
fût pas afTez adlive , ce feroit une mar-

que qu'on auroit trop mis dans le réci-

pient de flegme acidulé. On peut cor-

riger ce défaut à la première reprife
de l'eau-forte

, en laifîant moins de ces

flegmes dans le récipient. Si l'efprit

niireux monte trop abondamment , ce

qui n'arrive que trop fouvent ,
il efl;

bon d'avoir un récipient qui ait un

petit bec ou cou par le côté , auquel
on puiffe adapter un autre récipient où
il y aura un peu d'eau commune , pour
condenfer une partie des vapeurs rouges,
acides , qui fortent avec trop de rapidité.
L'eau acidulée de ce fécond récipient

s'emploie dans la fuite aux mêmes ufages

que les flegmes acides dont il a été parlé
ci-devant.

Si l'on veut avoir de l'eau - forte

double telle qu'on l'emploie en Hon-

grie , on change le premier récipient
dans le temps que l'argent eft comme
en gelée ou fyrop dans la cucurbite ,

& on en remet un autre avec environ

vingt livres d'eau -• forte ordinaire , Se

l'on y fait paiTer le relie de cet efprit
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concentré , après avoir bien lutté les vai^
féaux , & adapté le fécond récipient au
bec du côté du premier.
Pour connoître iî tout l'efprit eft

monté
,
on prend un bâton , que l'on

brûle &. qu'on réduit en charbon par
un bout j on l'éteint enfuite : ft ce
charbon ne fe rallume pas auflî-tôt par
la vapeur acide nitreufe qui monte &.

qui le touche , c'eft une marque que
tout l'efprit eft pafîe ;

mais fi ce char-

bon prend feu
, il ne l'ett pas encore.

Quand l'opération eft finie ,
on laifîe

éteindre le feu &, refroidir les vaifîeaux ,

afin de pouvoir les démonter. On bou-
che les récipiens ; on çafle la cucurbite ;

on fépare le verre de l'argent autant

qu'il eft pofiîble , après quoi on met

l'argent dans un baquet , ou on le coupe
avec une hache ; on le rafl!emble dans
un creufet , & on le fond dans un four-

neau à vent. Les petits morceaux de
verre qui peuvent s'y trouver furnagent ;

on les retire
, puis on jette ce métal ea

culot ou en lingot.
Le départ par l'eau régale eft encore

un excellent moyen de (eparer l'or de

l'argent , & même d'avoir un or d'une

très-grande pureté & bien mieux féparé
de l'argent 8c même du cuivre , que
par la méthode ordinaire qui emploie
l'eau-forte &, l'antimoine ; parce que ces

opérations laiflent toujours , l'une 6c

l'autre , un peu d'argent avec la chaux
d'or. On emploie cette méthode , lorf-

que la maflè à départir eft un or de
bas titre, ou que l'argent n'en conftitue

pas les trois quarts , &. qu'on ne veut

point ajouter de nouvel argent à cette

mafle ; autre moyen de la départir , en

employant l'eau-forte dont nous avons

parlé ci-defius.

Pour faire le départ dont il s'agit à

préfent, prenez de la bonne eau régale,

préparée avec l'efprit de nitre ordinaire

8c le fel marin. Voyei Eau RÉGALE.

( Ce qui fuit eji
tiré de Schlutter. )

Gre-
naillez l'or de bas titre, qui contient

de l'argent 8c même du cuivre , puis
les mettez diftbudre dans un matras ,

d'abord fans feu , enfuite fur le fable

chaud, jufqu'à ce que le diflblvant n'a-
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gifle plus : il faut dix parties de cette

eau régale pour une partie de matière
aurifère. Décantez la liqueur claire qui
contient l'or & le cuivre , s'il y avoit

de ce dernier métal dans le mélange ;

& l'argent fe trouvera en poudre ou
chaux au fond du matras. Edulcorez
cette chaux, & la faites fécher ; puis
imbibez-la d'huile de tartre ou de nitre

fixé en deliquium. Mettez un peu de
borax dans un bon creufet , ou bien du
fel de tartre ; & quand l'un ou l'autre

fera en fuiîon liquide , jetez
-
y votre

argent précipité eh chaux j tenez en fu-

fion pendant quelques minutes , 8c vous
aurez de l'argent pur ,

fans alliage , &
de la plus grande finefle : quant à la

diflblution de l'or , verfez-y de l'huile

de tartre par défaillance
,•

edulcorez la

matière qui fe précipitera par plufieurs
lotions , puis la jetez peu à peu dans

un creufet où vous aurez mis en fufîon

du borax fixe ou calciné , ou du fel de
tartre ; & vous aurez de l'or de la plus

grande pureté.

Départ par la voie feche ou par la

fujîon , qui s'appelle auffi départ con-

centré ou féparation par la voie feche.
Pour ne point rendre trop long cet arti-

cle
, qui l'eft déjà afiez ,

nous renvoyons
le leéleur à Varticle Séparation par
la voie feche , ou l'on décrira les tra-

vaux requis pour cette opération. En at-

tendant , on pourra confuher dans les

Mém. de l'Académie ^ des Sciences de

Berlin
, 1 747 , page 3 6* fuiv. le mé-

moire très-étendu que M. Eller a donné
fur cette matière.

DÉPARTAGER ,
v. ad. ( Jurifpr. )

fignifie lever le partage d'opinions qui
s'étx^it formé entre des juges , arbitres ,

ou confuhans. En matière civile > une
toix de plus d'un côté que d'un autre

fuffit pour départager les juges. Au par-
lement, quand il y a partage, le rap-
porteur &. le compartiteur vont pour fe

départager dans une autre chambre , où
l'affaire eft rapportée de nouveau. Çn
matière criminelle une feule voix de

plus ne fuffit pas pour départager ,
il

en faut deux ; & lorfqu'il y a partage ,

le jugemei^t pafTe à l'ayis le plus doux.

D E P
Il n*y a jamais de partage au confeil du
Roi, attendu que M. le chancelier

, dont
la voix eft prépondérante , départage tou-

jours les juges. Voyei Compartitllr ,

Opinions , Partage. {A)
DÉPARTEMENT , f m. ( Jurifpr. )

fignifie dijlribution , répartition , partage,
qui fe fait de certains objets entre plu-
fieurs perfonnes. {A^
DÉPARTEMENS D\5 CONSEIL DU

Roi
, font les différentes féances ou

afiemblées du confeil qui ont été éta-

blies par rapport au grand nombre & à

la diverfité des affaires que l'on y traite.

Ces départemens font ce qu'on appelle
le conjeil d'état ou des affaires étrangères ^

le conjeil des dépêches , le confeil royal
des finances ,

le conjeil royal de commerce ,

le confeil d'état privé ou des parties ,

la grande direéiion des finances , la pe-
tite direéiion , le confeil de chancellerie ,

&c. (A)
DÉPARTEMENSDES Secrétaires D'É-

TAT
, font la diftribution qui leur efl: faite

parle roi des différentes afiaires de l'état,

&, des provinces ôl généralités pour Itf-

quelles il peut fe préfenter des afikires

au confeil. (A)
DÉPARTEMENS DES FINANCES, font

la difiribution qui eft faite par le Roi
au contrôleur général & aux intendans

des finances , des différentes affaires de
finances qui fe traitent au confeil royal
des finances , & des provinces &. géné-
ralités du royaume,relativementaux mêmes
objets des finances. (A)
DÉPARTEMENS DU COMMERCE ,

font la diftribution qui eft faite par le

Roi , tant au contrôleur général des

finances qu'aux quatre intendans du com-
merce

, des différentes provinces du

royaume par rapport au commerce , 8c

même de ce qui concerne le commerce
extérieur par terre. Le ffecrétaire d'état

de la marine a dans fon département
tout ce qui concerne le commerce ma-
ritime. (A)
DÉPARTEMENS DES INTENDANS

DES PROVINCES ET GENERALITES DU
ROYAUME, font la difribution qui eft;

faite de ces officiers par le Roi dan»

les différentes provinces 8c généralités^



D EP
du royaume , pour les afîàires de juftice ,

police , &. finances j c'eft pourquoi on

les appelle auffi commijfaires départis dans

les provinces. Il y a dans le royaume
trente-une intendances ou déparremens ,

& trois depanemens particuliers pour les

colonies françoifes. (A)
DÉPARTEMENT DES InTENDANS DE

I^ARINE , font la diflribution qui eft

faite de ces officiers par le Roi dans

les principaux ports de France & pro-
vinces maritimes du royaume. Il y a

quatre de ces depanemens , favoir, Breft

&. Bretagne , le Havre &. la province
de Normandie

,
Rochefort , Toulon &.

la Provence. (A)
DÉPARTEMENS DES FERMIERS GE-

NERAUX , font la diilribution qui fe

fait entre eux tous les ans des objets de

travail pour le fervice des fermes du
Roi : il y a, par exemple , le département
des gabelles , celui du tabac , &c. Le
nombre des fermiers généraux

~

qui font

^ans chaque département efl plus ou
moins grand , fuivant la nature des affai-

res. Il y a aufïï d'autres déparremens des

fermiers généraux arrêtés par le contrô-

leur général , pour le ferviçe &, la cor-

refpondance des provinces. Douze des

fermiers généraux font diilribués pour
faire chacun leur tournée dans certaines

provinces ; ils ont chacun un certain

nombre de fermiers généraux pour cor-

refpondans à Paris. (A)
DÉPARTEMENT DES TAILLES , eft la

répartition qui eft faite' chaque année

de la fomme à laquelle l'état des tail-

les a été arrêté au confeil ,
dans les

différentes généralités 6c éle(5lions du

tpyaume. (A)
DÉPARTEMENT , en Architedure , fe

lldit d'une quantité de pièces d'un bâii-

n^ent deftinées à un même ufage , comme
E chez le Roi le département de la bouche ,

f<^elui
des écuries , &c. (P)

DÉPARTEMENT, (Marine.) c'eft un

port dant lequel le Roi a un arfenal

pour la Marine , &. où il tient fe:; vaif-

feauK Se fe'^ officiers , comme Toulon ,

Breft , Rochefort
,

le Havre-de-Grace ,

&, Dunkerque. (Z)
DEPARTIR , V. a.a, {JMrifpr.){'r^mû,t
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partager ou diftribuer quelque chofe entre

plufieurs.
On départit les intendans dans les pro-

vinces , aux juges des procès, S-c. Voyer
Departemens.

Se départir , fîgnifie fe déporter , quit^
ter , abandonner une prétention, un droit,
une demande , une opinion. {A)
DEPASSER UN VAISSEAU , ( Ma-

rine.
)

c'eft aller plus vite que ce vaifîeau ,

&- le laifîer derrière. On dit dépajjer un

vaiffeau comme s'il étoit à l'ancre, pour
dire qu'un vaiffeau eft beaucoup meilleur
voilier que l'autre.

Dépajfer fe dit auffi quand on pafîe
au delà d'un endroit où l'on vouloit
aller. On dépajfe un port ,

on dépaffe
une lie

, quant au lieu d'y aborder orj

va plus loin , foit par défaut de con-
noifîânce ,

foit par défaut de l'eftime
,

ou par la force des courans ou du mau-
vais temps qui entraîne au delà. (Z)
Dépasser, (Manufaéî. en foie.) c'eft

ou dégager les fils des lifîes , ou défaire

les lacs qui fervoient à former le deflein
fur l'étoffe.

DEPECER UN BATIMENT,
(Marine.) c'eft le détruire &. le mettrç
en pièces ; ce qui fe fait aux bâtimens

qui font vieux &. hors d'état de navir

guer. (Z)
DEPENDANCE, f f. ( Morale.) c*eÛ

tout affuj<itiiffement d'un être à un autre

être quelconque. Il y a deux fortes de

dépendances ,•
celle des chofes , qui eft de

la nature
; celle des hommes, qui eft de-

la fociété. La dépendance des chofes n'a-

yant aucune moralité , ne nuit point à

la liberté
, &. n'engendre point de vices :

la dépendance des hommes étant défor-

donnée, les engendre tous; &. c'eft par
elle que le maître &. l'efclave fe dépra-
vent mutuellement. S'il y a quelque
moyen de remédier à ce mal dans 1%

fociété , c'eft de fubftituer la loi à l'hom-
me

, & d'armer les volontés générale?
d'une force réelle fupérieure à l'a6lion

de toute volonté particulière. Si les loix

des nations pouvoient avoir, comme celles

de la nature
,
une inflexibilité que jamais

aucune force humaine ne put vaincre,
la dépendance des hommes ledeviendioir
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alors celle des chofes ; on réimîroit dans

la république tous les avantages de l'état

naturel à ceux de l'état civil
,•
on join-

droit à la liberté qui maintient l'homme

exempt de vices , la moralité qui l'élevé

à la vertu.

Le bonheur de l'homme eft en raifon

inverfe du nombre des dépendances. La

multiplication des befoins augmente les

dépendances ,
&. nous éloigne du bonheur.

{D. F.)
DEPENDANCES ,

f. m. pi. (Jurifpr.)

ce font les chofes qui appartiennent a

une autre ,
comme en étant une accef-

foire. Les dépendances d'un tief font les

terres , prés ,
bois , qui en compofent

le domaine 5
les cenfives , le droit de

chafle , & autres femblables.

Les dépendances d'une affaire font les

branches qui v font néceiïàirement liées.

Quand on évoque un affaire
,

c'eft or-

dinairement avec toutes fes circonstances

& dépendances. Le terme de circonjfances

comprend tout ce qui peut avoir quelque

rapport a l'afîâire ; &. dépendances tout ce

qui en fait pariie. {A)
DEPENDANT ,

terme de Marine :

on dit alitr en dépendant ; c'eft fuivre

un autre vaifîea-u en prenant les pré-
cautions nécefîàires pour ne pas s'en écar-

ter ,
foit qu'on le devance ou qu'on

aille à côté.

Venir en dépendant , c'eft lorfqu'un
vaiffèau eft au vent d'un autre

, & que

pour le reconnoître il s'en approche

peu à peu ,
tenant toujours le vent , re-

virant fi l'autre revire , &. faifant tou-

jours en forte de n'être pas mis fous le

vent.

Tomber en dépendant , c'eft s'approcher
à petites voiles, & faire vent arrière pour
arriver. (Z)
DEPENS, f m. {Jurifpr.) font les

frais qui ont été faits dans la pourfuite
d'un procès , qui entrent en taxe

, &c

doivent être payés à celui qui a obtenu

gain de caufe par celui qui a fuccombé
,

OL qui eft condamné envers l'autre aux

dépens.
Les dépens font appelles en droit ex-

penfœ litis , ou fimplement expenfce.
Ils font auffi app elles /jtfna temerèlirigan-
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tlum. Ifocrate étoit d'avis que Pon rendît
les frais des procès très-grands , pour
empêcher le peuple de plaider : fes vœux
ont été bien remplis pour la première
partie ,

les frais des procès étant devenuf
û confidérables

, qu'ils excédent quel-
quefois le pricipal ;

ce qui n'empêche
pai que l'on ne plaide toujours. Au refte,

quoique les dépens foient une peine pour
celui qui fuccombé , ils n'ont pas été

établis dans ce point de vue ; mais plutôt
i pour rendre indemne celui qui gagne fa

I

caufe. Il y a d'autres peines contre lei

téméraires plaideurs , telles que les amen-
des

, injon(5lions , &c.

Enfin
,
les dépens font quelquefois ap-

pelles fumptus , qui fignirie en général

frais , mais parmi nous les frais des procès
font différens des dépens : car les frais

comprennent tout ce qui eft débourfé à

Toccufion du procès ,
m^me les faux frais,

tels que le port des lettres écrites au

procureur , & autres femblables , que la

partie eft obligée de rembourfer a fon

procureur , &. que néanmoins la partie
dverfe ne peut pas répéter: au lieu que

les dépens ne comprennent que les frais

qui entrent en taxe contre la partie
adverfe.

Les épices des juges & les falaires des

huifîîers , qu'on appelloit d'un nom com-
mun fportuias , faifoient aufîî chez les

Romains partie des dépens : ce qui a lieu

de même parmi nous.

On ne voit point qu'il foit parlé des

dépens dans le digefte ; mais feulement
dans le code Théodofien , dans celui de
Juftinien ,

dans fes inftitutes , & dans
les novelles. Ce que l'on peut recueillir

de ces différentes loix ,
eft qu'en géné-

ral les dépens étoient dûs par celui qui
fuccomboit , foit en première inftance

ou en caufe d'appel ,• que les frais de
contumace étoient toujours dûs par ce-
lui qui y avoit donné lieu , quand
même il auroit enfuite gagné au fond.

Dans les affaires fommaires , on ne re-

quéroit pas de dépens , & l'on n'en pou-
voit jamais prétendre qu'ils ne fufîènt

adjugés par le juge , lequel les taxoit

équitablement ; mais il dépendoit du

prince de les diminuer. Enfin ^ fuivant la
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novelle t 1 2 , le demandeuf ëtoit obligé

de donner caution au défendeur de lui

payer la dixième partie de fa demande

par forme de dépens ,
s'il perdoit fon

procès.
Théodoric roi d'Italie , par fon édit

qui eft rapporté dans le code des loix an-

tiques ,
ch.

i).
ordonna que celui qui

fuccomberoit ,
feroit condamné aux dé-

pens du jour de la demande
, afin que

perfonne ne fît de gaieté de cœur de

mauvais procès.
En France, pendant long-temps il n'y

avoit que les juges d'églife qui condam-"

noient aux dépens : il n'étoit point d'u-

fage d'en accorder dans la juftice fécu-

liere ; ce qui eft d'autant moins étonnant,

qu'alors la juftice étoit fort foramaire
,

il n'y avoit prefque point de procédures,
&, que les juges & les greffiers ne pre-
noient rien des parties.

Ce ne fut que fous Charles-le-Bel ,
en

1324, qu'il fut enjoint aux juges fécu-

liers de condamner aux dépens la partie

qui fuccombe.

L'ordonnance de 1667, tit. des dépens y

reut pareillement que toute partie prin-

cipale ou intervenante qui fuccombera ,

même aux renvois déclinatoires ,
évoca-

tions ou réglemens de juges , foit con-
damnée aux dépens indéfinitivement ,

lïonobftant la proximité ou autres qua-
lités des parties ,

fans que fous prétexte

d'équité , partage d'avis , ou pour quel-

qu'autre caufe que ce foit , elle en

puifle être déchargée. Il eft défendu à

tous juges de prononcer par hors de cour

fans dépens j & l'ordonnance veut qu'ils

foient taxés en vertu de fa difpolition ,

au profit de celui qui aura obtenu déri-

nitirement, encore qu'ils n'euffent point
été adjugés , fans qu'ils puiftent être mo-
dérés

, liquidés, ni réfervés:

Les arbitres doivent auffi condamner ,

aux dépens celui qui fuccombe
,

à moins

que par le compromis il n'y eût claufe

exprefte , portant pouvoir de les remet-

tre, modérer, & liquider.
Si dcins le cours du procès il furvient

quelque incident qui foit jugé définiti-

vement , les dépens doivent pareillement
€n être adjugés.
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Dans les a/îâires où il y a plufieurs

chefs de demande
,
une partie peut ob-.

tenir les dépens fur un chef, & fuccom-

ber pour un autre
,

c'eft pourquoi on

n'adjuge quelquefois que la moitié , un
tiers ou un quart des dépens.
Le iTiiniftere public n'eft jamais con-

damné aux dépens ,
lors même qu'il fuc-

combe dans fes demandes j parce qu'il

n'eft point réputé a\oir fait de mauvai-
fes conteftations : mais comme il ne

paie point de dépens , il n'obtient pas non

plus de condamnation de dépens , lorfqu'il
obtient à fes fins.

Il faut néanmoins excepter les procu-
reurs fifcaux , lefquels dans les afiàires

civiles où ils agifTent pour l'intérêt du

feigneur , peuvent obtenir des dépens 8c

y être condamnés : dans ce dernier cas ,

c'eft au feigneur à les payer.
Celui qui demande plus qu'il ne lui

eft dû
, n'eft pas pour cela condamné aux

dépens ,
à moins qu'on ne lui ait fait des

offres fuffifantes
; auquel cas il devroit

les dépens y. du jour des offres. Voye^
Pluspetition.

Quand une affaire eft jugée définiti-

vement
,

le procureur de celui qui a

obtenu contre fa partie adverfe une con-
damnation de dépens ,

en pourfuit la

taxe ; & pour cet effet il fignifie au pro-
cureur du défendeur en taxe le jugement
qui les adjuge , Se la déclaration ou état

de ces dépens.
Le défendeur en taxe, ou fon procu-

reur , doit dans les délais de l'ordon-

nance
, &c s'il eft abfent ,

à raifon d'un

jour pour dix lieues de la diftancc de fon

domicile
, prendre communication des

pièces juftificaiives des articles de la dé-
claration

, par les mains & au domicile

du procureur du demandeur en taxe, fans

déplacer ; & huitaine après faire fes

offres au procureur du demandeur , de
la fomme qu'il croira devoir pour les

dépens adjugés contre lui ;
& en cas d'ac-

ceptation des offres
,

il en doit être déli\ ré

exécutoire, l çyei EXECUTOIRE.
Si nonobftant les offres, le demandeur

fait procéder à la taxe
,

&. que par le

calcul, en ce non-compris les frais de

la idJkQ , les dépens a'excedent pas la
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fomme offerte, le demandeur fupportera
les frais de la taxe.

Dans la déclaration de dépens on ne
doit faire qu'un feul article de chaque
pièce , tant pour l'avoir dreflee , que
pour la copie , fignilication , &. autres

droits.

Les procureurs ne peuvent employer
qu'un feul droit de confeil pour toutes

les demandes , tant principales qu'inci-
dentes ; 8c un autre droit de confeil ,

en

cas que les parties contre lefquelles ils

occupent forment quelque demande.
Il n'entre pareillement en taxe aucun

autre droit de confultation , encore

qu'elle fût rapportée & fignée des avo-

cats , excepté dans les cas où elles font

nécefTaires. Voyei ci-devant CONSULTA-
TION.

Toutes écritures qui font du miniftere

des avocats , n'entrent point en taxe ,

à moins qu'elles ne foient (ignées d'un

avocat du nombre de ceux qui font fur

le tableau. Vojei Ecritures 6* Ta-
bleau.

Lorfqu'il y a au procès des écritures

&, avertifTemens
,

les préambules des

inventaires faits par les procureurs, en
font diftraits

, de même que les rôles

de leurs procédures où ils auroient tranf-

crits des pièces entières
,
ou chofes inu-

tiles. Il eïl aufîi défendu aux procureurs
& à tous autres, de faire.des écritures

,

ni d'en augmenter les lôle^ après le

procès jugé ,
à peine de reftitution du

quadruple.
Pour faciliter la taxe des dépens , l'or-

donnance de 1667 avoit annoncé qu'il
feroit mis dans tous les greffes un tableau

ou regillre ,
dans lequel feroient écrits tous

les droits qui doivent pafler en taxe; ce qui
n*a point encore été exécuté : c'eft pour-
quoi l'on fuit, dans le refTort du parlement
de Paris, l'arrêt de règlement rendu fur

cette matière le 26 .^xiùt 1665, & un
autre règlement de l'année 165^1.

Les voyages & féjours qui doivent en-

trer en taxe
,
ne peuvent être employés,

s'ils n'ont réellement été faits & dû
être faits. Voye^ YoYiGE & SÉJOUR.

Si le défendeur n'a point fait d'offi-e

fur la déclaration de dépens y ou qu'elles

D E P
n'aient pas été acceptées dans les délais

ci-devant expliqués , la déclaration doit
être mife entre les mains d'un procureur
tiers, avec les pièces juftiticatives; & dans
les fiéges où il n'y a pas de procureurs
tiers en titres d'offices , la comm.unauté
des procureurs doit en nommer

, pour
faire chacun à leur tour cette fonélion

pendant un certain temps , excepté dans
les iiéges cù il y a des coitimifiâires exa-
minateurs.

Le procureur tiers marque de fa main
au bas de la déclaration , le jour qu'elle
lui a été remife avec les pièces.
On figniiie le tout au défendeur en

taxe ; 6c après deux fommations qu'on
lui fait de fe trouver en l'étude du pro-
cureur tiers, celui-ci arrête les dépens,
tant en préfence qu'abfence , &c met fes

arrêtés fur la déclaration.

Quand elle contient deux cens arti-

cles & au deffus
,

le procureur tiers doit

la régler dans huitaine
; &. fi elle eft plus'

grande , dans quinzaine.
On paie im droit de contrôle pour

chaque article de la déclaration de dé-

pens. Voyei les réglemens rapportés à

ce fujet , dans le recueil concernant les

procureurs.
Le procureur du défendeur ne peut

prendre aucun droit d'afîiflance , s'il n'a

écrit de fa main fur la déclaration les

diminutions , à peine de faux &. d'inter-

di(5lion.

S'il y a plufieurs procureurs pour les

défendeurs en taxe, chacun ne peut pren-
dre d'affiftance que pour les articles qui
le concernent ; 8c à l'égard des frais aux-

quels les parties auront un intérêt com-
mun

,
le procureur plus ancien aura feul

un droit d'aififtance : les autres pourront
néanmoins affifter ,

fans prendre aucun
droit.

Quand la déclaration eft arrêtée par
le tiers

,
on fomme le procureur du dé-

fendeur en taxe de figner les arrêtés ;

8c faute par lui de le faire
,

le calcul eft

figné par le commifîaire.

Le procureur tiers met fur chaque

pièce qui eft allouée ,
taxé 8c paraphe.

Les commifl'aires fignent le calcul , fans

prendre aucun droit : leur clerc a feule-

ment
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ment le droit de calcul , lorfqu'il eft fait

& écrit de leur main.

S'il n'y a point d'appel de la taxe ,
le

demandeur obtient un exécutoire con-

forme j
où il comprend les frais faits

pour y parvenir , 8c la iîgniiication de

l'exécutoire.

Lorfque le défendeur appelle de la

taxe ,
fon procureur doit croifer dans

trois jours fur la déclaration les articles

dont il eft appellant ; &. faute de le faire
,

fur la première requête il doit être déclaré

non-recevable en fon appel.

Après que l'appellant a croifé les ar-

ticles dont il fe plaint ,
l'intimé peut

fe faire délivrer exécutoire des articles

dont il n'y a point d'appel.
S'il n'y a que deux articles croifés

,

l'appel doit être porté à l'audience ; s'il

y a plus de deux croix ,
on prend l'ap-

pointement au greffe.

L'appellant doit être condamné en au-
tant d'amendes qu'il y a d'articles croifés

,

dans lefquels il fuccombe ,
à moins que

ces différens articles ne fufîent croifés par
un moyen général.
Dans les bailliages , fénéchauflees

, &
préiidiaux ,

les dépens adjugés , foit à

Paudience ou fur procès par écrit , doi-

vent être taxés comme il vient d'être

dit
, par les juges ou par les commiffaires-

examinateurs des dépens , dans les lieux où
il y en a de créés à cet effet.

Mais dans les juftices fubalternes , foit

royales ou feigneuriales , les dépens ad-

jugés ,
foit à l'audience ou fur procès par

écrit
,
doivent être liquidés par la fen-

tence même qui les adjuge ,
fans aucune

déclaration de dépens.
Les dépens font perfonnels en général ,

&. non pas folidaires entre ceux qui y
font condamnés , fi ce n*eft en matière

criminelle.

La divifion des dépens en matière ci-

vile
, fe fait par têtes, 6* pro numéro

fucciimbemium , &, non pas à propor-
tion de l'intérêt que chacun avoit de con-

tefter.

Ceux qui ne font condamnés aux dé-

pens que procuratoriû nomine
,
comme

les tuteurs
, curateurs , fequeftres , com-

raiiTaires
, héritiers béûéticiaires , &Ci ne

Tome X.
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doivent pas les dépens en leur nom

, à
moins que pour leurs mauvaifes contef-

tations ils n'y aient été condamnés per-
fonnellement.

Celui qui reprend le procès au lieu
d'un autre

,
tel qu'un héritier ou fuc-

ceflèur
,

à titre univerfel
, eft tenu des

dépens faits par fon auteur ; mais le

fucceflèur à titre particulier qui inter-

vient dans un procès , n'eft tenu que des

dépens faits contre lui
, à moins qu'il n'y

ait convention au contraire , entre lui &,
fon prédécefleur
Le garant ne doit les dépens au ga-

ranti
, que du jour que la demande ori-

ginaire lui a été dénoncée.
Les condamnations de dépens obtenues

contre une communauté d'habitans , ne

peuvent être mifes à exécution contre
chacun en particulier , que fuivant le

rôle de répartition qui en eft fait par
l'intendant. Quand le fyndic entreprend
une conteftation fans y être autorifé

, on
le condamne aux dépens en fon nom. Il

arrive aufïï quelquefois que pour éviter

l'embarras d'une répartition fur la pa-
roifte

, on condamne aux dépens quatre
ou cinq des principaux habitans qui pa-
roifîent avoir eu le plus de part à la

conteftation
,
fauf leur recours , comme

ils aviferont, contre les autres habitans.

La contrainte par corps peut être

obtenue pour dépens ,
en matière civile ,

après quatre mois
, lorfque l'exécutoire

excède 200 liv. mais cela n'a point lieu

contre les femmes &. les filles.

En matière criminelle
,
les dépens font

exigibles par corps , fans attendre les

quatre mois.

Une partie qui fe défifte d'un procès ,

doit en même temps offrir les dépens
faits jufqu'au jour du défiftement.

Le procureur qui a avancé les frais

pour fa partie , peut en obtenir la dif-

traélion à fon profit , & lever l'exécu-

toire en fon nom
, quand les chofes font

encore entières.

Les condamnations de dépens obtenues

contre une femme en puiflance de mari
,

foit pour fon délit perfonnel , ou en ma-
tière civile , pour une conteftation qu'elle
a foutenue comme autorifée par juftice

C cccc
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au refus de fon mari , ne peuvent être i

pris du vivant du mari fur les biens de '

la communauté , ni même fur les propres
de la femme ,

attendu que le mari a droit

d'en jouir pour foutenir les charges du

mariage.

Lorfque les avocats , procureurs ,
ou

autres ,
ont bien voulu travailler gratui-

tement pour une partie ,
cela n'empêche

pas qu'elle ne puifTe répéter dans la taxe

ce qu'il en auroit coûté pour leurs ho-

noraires &c droits.

L'hypothèque des dépens ne venoit

autrefois que du jour de la condamna-
tion ,

fuivant l'ordonnance de Moulins ,

art. 52. & 53. 8c la déclaration du 10

juillet 1566 ; ce qui s'obferve encore au

parlement de Touloufe
, &. dans ceux de

Bordeaux & de Bretagne.
Mais au parlement de Paris , &, dans

ceux de Grenoble & de Provence , Thy-

potheque des dépens eft préfcntement du

jour du contrat
, en vertu duquel la

demande a été intentée.

En Normandie
, l'hypothèque des dé-

pens eft du jour de la demande , fui-

vant Varticle 595 de la coutume. Les in-

térêts d'un exécutoire de dépens ne font

dûs que du jour de la demande. La quit-
tance du principal n'emporte point dé-

charge des dépens. {A)
Dépens de cause d'appel ,

font

ceux qui ont été faits fur un appel. Quand
l'appellant fait infirmer la fentence , on
lui adjuge les dépens des caufes princi-

pale & d'appel ; quand on confirme , l'ap-

pellant eft feulement condamné aux dé-

pens de la cavfe d'appel ,
les premiers

juges ayant déjà ftatué fur les dépens de

caufe principale. {A )
Dépens de cause principale , font

ceux qui ont été faits devant les pre-
miers juges. Voyei ci-devant DEPENS DE
CAUSE d'appel. {A)
Dépens compensés , font ceux qui

ne peuvent être répétés de part ni d'autre.

On comp^nfe ordinairement les dépens
entre les parties , lorfque l'une fuccombe
en un chef de demande

,
8c l'autre partie

dans un autre chef dont les frais font

égaux ; quelquefois entre très-proches

parens, Ôc entre le mari 8c la femme ,
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on les compenfe pour ne pas aigrir da-

vantage les efprits. Quand les dépens font

compenfés ,
on règle qui doit payer les

épices 81 le coût du jugement. {A )

Dépens de contumace, font ceux

que l'on a été obligé de faire pour obli-

ger une partie de comparoître ou de
défendre. Le défaillant n'eft point rece-

vable à contefter devant le même juge,
qu'il n'ait rembourfé ces frais. {A)
Dépens curiaux

, font les frais qu'il
en coûte pour les a(51es émanés du juge.

Voyei ci-devant CURlAUX. {A)
Dépens de l'incident, font le frais

faits fur quelqu'incident. Lorfqu'il eft jugé
définitivement avant le fond , on doit

ftatuer fur les dépens , 8c les adjuger ,

compenfer ou réferver ^ fuivant qu'il y
échet. {A)
Dépens prejudiciaux , font ceux

qui précèdent le jugement du fond , tels

que les dépens de contumace 8c autres

faits pour des inftruélions préparatoires.

Voyei Frais prejudiciaux. {A)
Dépens de première Instance ,

font ceux que l'on a faits devant les pre-
miers juges. V^oyei ci -devant Dépens de
CAUSE principale. {A)
Dépens provisionnels, font lamême

chofe que dépens prejudiciaux. {A)
Dépens réservés

,
font ceux fur les-

quels le juge a remis à faire droit , foit

après que l'orr^ura rempli quelque préa-
lable, ou lorfqu'on jugera le fonds. Dans
ce cas il réferve les dépens;^ lorfqu'enfuite
il prononce fur ces mêmes dépens ,

s'il Içs

adjuge , il les qualifie de dépens réfervés ,

pour les diftinguer des autres dépens qui
n'avoient point été réfervés.

Sur la matière des dépens , il faut voir

au code Théodofien 8c dans celui de Juf-^
tinien , le titre de frudibus & litium ex~

penfis : 8c encore au code , les titres de

fpcrtulis , 8cc. 8c de fumptuuni recupera-
tione i aux injlitutes , le titre de pana
temerè litigantium y les novelles 82 6»

112. André Guil. lib. I. obfervat. 151.
Fontanon , tcm. I. liv. III. rit. xx. 6*

tit.
liij. Joly des offices de France ,

tom. I.

liv. I. tit. xlviij. Bouchel ,
en fa bibliot.

du dr. fr. au mot taxe
,

8c aux mots cou'

forts à plaider , 8c contrainte par corpSf
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Papon ,

liv. XVIII. tir.
ij.

& vj. fi, îiv.

XIX. rit.
iJ.
& vij. L'ordonnance de i 6'6'jy

tir. xxj. Uordonnance de z6'6'^. tir. vij.

Le code Gillet. Lapeirere , au mot dépens.

Guy Pape, queji. zjy ; &- Chorier, ibid.

Bafiet , tom. IL liv. II. rit. ij. chapitrej. 8c

lit. xxxj. chap. xv. Carondas ,
liv. XII. rep.

z z & z 2. Boniface, tome II. liv. IV. tit.

XX. La Rocheflavin ,
liv. IL tit. iv. art. 5.

Bouvot , tom. IL au mot dépens. Franc.

Marc. tom. I. quejl. ^8. ^^. & zz.z i &
t. IL queJi. z^^. 25^ 6* 6^2J. Catelan

,

/. /. ch. xxxix. 6)C /. //. ch.
Ij.

Pinault
,

tome I. art. 8 . & ^6'. RebufFe , fur le con-

cordat, tit. demandât, apojlol. §.
déclarantes.

Le Prêtre
,

cent. IV. chap. Ixviij. Journal

du palais , arrêt du 2^ Janvier z Cj z .

Bafnage , fur l'art. ^^^. de Normandie i

Maynard ,
liv. IL chap. liv. Dupérier ,

tom. IL pag. ^28 . 6- -^J 6". Ricard, art.

l 6"^. de la coutume de Paris ; Auzanet ,

liv. III. des arr. ch. xij. Voyez auj/îaux mors
Contrôle ,

Déclaration , Frais ,

Exécutoire, Iterato , Mémoire,
Taxe. (A)
DEPENSE ,

f. f. ( Jurifprudence.) eft

le chapitre d'un compte , où l'on fait

mention de l'emploi qui a été fait de ce

que l'on a reçu ; ce chapitre fuit celui

de la recette. La dépenfe ne doit point
être alloue'e qu'elle ne foit juftihée par
des quittances ou autres pièces fuffifantes.

Voyei Compte 6* Recette. {A)
Dépense , ( Commerce. )

en termes

de compte &. de commerce ,
c'eft un des

trois chapitres dont un compte eft ordi-

nairement compofé. Il fe met après celui

de recette
, &. avant celui de reprife.

Voyei Compte. Didionn. de Comm. Trev.

& Chamb. (G)
Dépense, ( Archireéîure.

)
eft une

pièce du département de la bouche
,
où

l'on ferre les provilions de chaque jour ,

& les reftes des viandes. On l'appelle
en latin

, cglla penaria. Voye^ les PL
d'Archireâure. (P)
Dépense

, ( Alar.
)

c'eft le lieu où le

maître - valet tient les vivres qu'il dif-

tribue.

Dans les navires de guerre , on place
ordinairement la dépenfe au fond de cale .

proche la cuilîne ,• &. il y a une ouver-
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ture par laquelle on donne les vivres :

mais dans les vaifleaux marchands , la

dépenfe eft le plus fouvent placée à la

même hauteur que la cuifine. (Z)
Dépense , ( Hydraulique. ) La dépenfe

des eaux eft leur écoulement ou leur débit

en un certain temps : on mefure cette dé--

penfe par le moyen d'une jauge percée de

plufieurs trous
, depuis un pouce jufqu'à

deux lignes circulaires.

Comme les auteurs confondent la vîte/îe

& la dJpenfe des eaux jailliffantes, on peut
prendre l'une pour l'autre.

Il V a deux fortes de dépenfe , la natu-^

relle'Sc l'efFeaive.

La dépenfe narurelle eft celle que les

eaux jaillifîàntes feroient fuivant les rè-

gles établies par les expériences ,
fi leurs

conduites &, ajutages n'étoient pas fujets
à des frottemens.

La dépenfe effedive eft celle que l'ex-

périence fait connoître
, laquelle eft tou-

jours moindre que celle donnée par le

calcul j il faut toujours compter la dé~

penfe des eaux par la fortie de l'ajutage,
&. jamais par la hauteur des

jets.

Les dépenfes des jets qui viennent d'un
refervoir de même hauteur

,
mais dont

les ajutages ont différentes forties
, font

les uns aux autres en raifon doublée des

diamètres de leur ajutage ; c'eft-à-dire ,

en raifon des quarrés des diamètres de
ces ajutages.

Les jets d'eau venant de réfervoirs

de différentes hauteurs
, dont les ajutages

ont la même fortie
,
font les uns aux au-

tres en raifon foudoublée des mêmes
hauteurs

, c'eft-à-dire comme les racines

quarrées de leurs hauteurs. Voyei Aju-
tage.

C'eft fuivant ces principes qu'on a établi

les deux formules fuivantes.

On fuppofe dans les calculs fuivans ,

que les réfervoirs foient entretenus d'eau

à la même hauteur , pendant l'expé-
rience

;
fans cela l'évaluation du jet &

de fa dépenfe , changeroit fuivant la

charge de l'eau.

Première formule. Calculer la dépenfe
des jets venant d'un même refervoir , &
avec d'fférens ajutages. On demande
combien de pintes d'eau par minute dé-

C c c c c
i;
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penfera un jet de do pieds de Tiaut,

ayant un ajutage de 6 lignes de diamè-

tre. L'expérience nous apprend, i°. qu'un

jet dont l'ajutage a trois lignes de dia-

mètre , venant d'un réfervoir de 52 pieds
de haut, a depenfé pa.r minute, 28 pin-
tes , mefure de Paris : 2°. on fait , par
une autre règle reçue, qu'un jet, pour

parvenir à 60 pieds de haut ,
doit def-

cendre d'un réfervoir de 72 pieds de hau-

teur. Faites les deux règles de trois fui-

vantes. Voyei Règle de trois.

Première règle. On commence à com-

parer ces deux expériences , qui vous

donnent deux termes connus de même

efpece, qui font 52 &: 72. On prend
entre ces deux nombres une moyenne pro-

ponionelle ,
dont on tire la racine quar-

rée {confultei ces deux articles ) ; cette

moyenne proportionnelle fera le troi-

iieme terme connu
,

&: la règle de trois

vous donnera le quatrième en cette ma-
nière : mettez au premier terme 52 , au

fécond la moyenne proportionnelle entre

52 &. 72 , qui eft 61 I , &i les 28 pintes
d'eau quQ dépenfe le jet de 52 pieds de

haut, trouvées dans l'expérience , feront

au troiiieme terme 52, 61 |;: 28, x
;

multipliez les deux termes moyens l'un

par l'autre, c'eft-à-dire, 28 par 61 |,ce

qui vous donnera 1712, que vous divi-

ferez par 52 , pour avoir au quotient

33 pintes environ: ainfi
,
un jet de 60 pieds

de haut, dépenfe par l'ouverture de trois

lignes, &, par minute, à peu près 33 pin-
tes d'eau.

Seconde règle. Comme on demande
la dépenfe d'eau d'un jet de 6 lignes , il

faut néceflàirement une féconde opéra-
tion. On fait que les jets provenant de

m^me hauteur de réfervoirs avec diffé-

rens ajutages , font en raifon doublés

des diamètres des ajutages ;
faites cette

règle. Le quarré de 3 lignes d'ajutage ,

qui eft 9 ,
eft à 36 quarrés de 6 lignes

de l'ajutage demandé, comme 33 pintes
de dépenfe par minute trouvées dans la

première règle font à .r : on rangera ainfi

les termes, 9 , 36 :: 33 ,
x \ multipliez

les deux termes moyens 36 par 33 ,
dont

le produit 1188 divifé par 9, donnera

pour quotient 132 pintes : ainfi, un jet de
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60 pieds de haut par 6 lignes d*a;utage;
dépenfera par minute 132 pintes, qui
vous donneront tant de muids par heure:
en muhipliant 132 par 60 minutes

, on
aura 7920 , qu'il faut divifer par 288

pintes valeur du muid ; & l'on trouvera

27 muids i
par heure , & 660 muids

en 24 heures. Cette formule eft géné-
rale.

Seconde formule. Calculer la dépenfe
des jets venant de différentes hauteurs de

réfervoir avec les mêmes ajutages. On
veut favoir la dépenfe par minute d'un

jet dont le réfervoir eft à 45 pieds de
haut , ôc dont l'ajutage a 3 lignes de dia-

mètre.

On fe fert de l'expérience qu'un jet

provenant d'un réfervoir de 1 3 pieds de

haut, a dépenfe par minute 14 pintes
mefure de Paris : à un ajutage de 3

lignes de diamètre , on compare ce nom-
bre 1 3 avec celui de 45 , hauteur du ré-

fervoir du jet demandé
5 on cherche une

moyenne proportionelle ( V. Moyenne
proportionnelle) entre les nombres
1 3 & 45 , elle fe trouve de 24 -j, que l'on

peut évaluer à \ ,
comme l'on voit à trois

termes connus de la règle ; on écrit 1 3 ,

24 ^ :; 14., X
', c'eft-à-dire, 13 pieds de

hauteur de réfervoir font au nombie

moyen proportionnel 24 \ , comme 14
pintes font au nombre demandé

, expri-
mé par X ; multipliez 24 | par 14, ce

qui produira 343 , qu'il faut divifer par
13 ,

ce qui donnera au quotient 26 pintes
environ ; ainfi, un jet venant d'un réfer-

voir de 45 pieds de haut
, avec le même

ajutage de 3 lignes de diamètre, dépen-
fera en une minute 26 pintes d'eau. Vojei
Jet d'eau.

Cette formule eft générale, pourvu que
ce foit toujours le même ajutage dans la

formule. (K)
DEPECHE , f f ( Hiff mod. ) lettre

d'aftaire qu'on envoie en diUgence par
un courrier exprès pour quelque affaire

d'état, ou quelqu'autre ehofe imporiante.

Voyei Courrier.
Ce font les fecretaires d'état ,

ou leurs

commis
, qui^font chargés des dépêches.

Le roi donne fes ordres à fes minillres

qui font dans les pays étrangers "par dé-:
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fèches. Voyei Secrétaire, Ambassa-
deur.
En Allemagne , ces fortes de courriers

fe nomment ejiaffeues ; ils ont la livrée de

l'empereur , &. l'on eft obligé dans toutes

les portes de les momer , &- ils vont feuls

fans poftillon.
Le mot de dépêches fe dit aufïï pour le

paquet même qui contient ces fortes de

lettres ; mais alors il n'a point de iingu-
lier. C'eft dans ce fens qu'on dit : Le cour-

rier a rendu fes dépèches.
Les François ont eu fous Louis XIV

un confeil de dépêches ^ auquel afîîftoient

M. le Dauphin , le duc d'Orléans
,

le

chancelier ,
&. les quatre fecretaires d'état.

Ce confeil fubfifte encore aujourd'hui fous

le même titre.

En Efpagne , le fecretaire d'état char-

gé du département des affaires" étrangè-
res ,

Q^ appelle le fecretaire des dépèches

univerfelles, del defpatcho univerfal. (G)
Dépêches , ( Jurifprui. )

confeil des

dépèches ,
eft une des différentes féances

du confeil du Roi. Voyei Conseil du
Roi. {A)
DEPETRER UN cheval , ( Marê-

challerie.) c'eft la même chofe quQ démêler.

Voyei DEMELER. {V)
DEPHLEGMER, {Chymie.) fignifie

féparer d'un liquide compofe , &- qui con-

tient de l'eau, que les chymiftes appel-
lent auftî phlegme , voyei Phlegme

,

une partie de cette eau. Ce terme eft

fynonyme à celui de concentrer , voyei
Concentrer.
Le vin

,
le vinaigre ,

les acides
,

les

cfprits alkalis volatils ,
les diffolutions

des fels neutres , font les fujets ordi-

naires de la déphlegmation ou de la con-

centration.

On enlevé une partie de l'eau con-
tenue dans ces liquides par l'évaporation ,

foit à l'air libre , foit dans les vaiffeaux

fermés; (wjtf^EvAPORATiON & Distil-

lation, foit parla gelée. )
>

oy. Con-
centration parla gelée ,

au mot GE-
LÉE.

i'oye-[
aux articles particuliers in-

diqués à la tin de cet article, quels font

ceux des liquides dont il s'agit , qui font

propres à être déplilegmés par l'un ou
l'autre de ces moyens.
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On peut auffi enlever Peau à un cer-

tain liquide , par l'application d'une
fubftance qui s'y attache plus fortement

que celle à laquelle elle eft 'mie dans
le liquide à déphlegmer j c'eft ainii qu'on
dèphlegme l'efprit- de-vin par l'alkali fixe ,

l'acide nitreux par l'acide
vitriolique.

Voye^ les articles particuliers , AciDE
NITREUX, Acide vitriolique. Acide
marin

,
aux mots NiTRE , Vitriol,

Sel MARIN , ESPRIT-DE-VIN, auX motS
Vin

,
Vinaigre, {b)

DEPIÉ DE FIEF , ( Jurifprud. ) eft

la même chofe que démembrement de

fief: il eft ainii appelle dans quelques
coutumes au lieu de dépiécement , pour
exprimer que le démembrement met le

fief en pièces. Ce terme eft employé dans
les coutumes d'Anjou , du Maine , &
de la Touraine.

Dans ces coutumes
,
le dépié de fief zr-

rive en deux manières
; favoir, quand

le vaffal aliène quelque portion de fon

fief fans retenir aucun devoir fur la chofe

aliénée, ou quand le vaffal aliène plus
du tiers, ou, félon d'autres coutumes,

plus des deux tiers avec devoir ou fans

devoir
, pourvu qu'en précomptant le

devoir ,
il y ait plus du tiers ou des deux

tiers aliénés. Lorfque le vaffal retient la

foi fur la portion par lui aliénée, cela

s'appelle/àf>^/<7« domaine de fon fief.

En Anjou &: au Maine ,
le vaffal qui

a fait le dépié de fon fief, eft privé de
fief &. de la juftice ; le tout eft dévolu
au feigneur dominant.

Si le dépié de fief n'étoit commis que
par degrés ,

la peine ne feroit encourue

que du jour de la dernière aliénation, qui
excède ce qu'il eft permis de démembrer

par la coutume.

Mais fi depuis le dépié de fief les par-
ties font réunies à leur tout

,
la peine du

dépiédefiefceffe, quand même le feigneur
dominant auroit déjà obtenu des juge-
mens

, Se feroit en poffefîion.
En Touraine

,
les poffefîêurs des por-

tions de fiefs ahénées ,
deviennent les

vafîàux immédiats du feigneur dominant}
maib le vaffal ne perd pas la mouvance
d^s chofes qu'il a retenues.

Le parage eft une efpece de dépié de
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fief. Voyei Argou , injiit. liv.\
II. eh. ij.

Livoniere , fur Anjou , Fallu , fur l*art.

l 2 z 3 de la coutume de Tours , & ci-

ievantj DEMEMBREMENT DE FIEF.

DEPILATOIRE , f. m. terme de ma-
tière médicale externe ; c'eft le nom qu'on
donne aux médieamens qui ont la vertu

de faire tomber le poil. Tous les moyens
dont on ufe pour fe^dépiler , ne font pas
à proprement parler dépilatoires ,•

tels

font ceux qui arrachent le poil ,
ils n'ont

cette propriété que par accident. On dit

dans le didlionnaire de Trévoux , au mot

dépilatoire , que les anciens fe fervoient

de réfine pour dépiler ; & l'on cite à ce

fujet Juvenal , qui s'exprime ainfi dans fa

fatyre ix«.

Nullus totâ nitor in cute , qualem
Prœjlabat calidi circumlita fafcia vifci.

Voici la tradu(5lion de Martignac fur

ces vers : Vous ne prenez aucun foin

d'avoir la peau nette par tout le corps ,

comme lorfque vous ufez d'un dépila-
toire de poix chaude Ce fens n'a pas
été admis par les traduéleurs modernes :

il eft vrai que la dépilation faifoit pa-
roître frais ôc dodu. Leduchat

,
notes

fur Rabelais. C'efl probablement ce qui
a donné lieu à la coutume de fe faire

rafer ; car on peut douter fi le foin

qu'exigeoit une longue barbe ,
étoit plus

incommode que l'alFujettifTement à fe

faire rafer. Quoiqu'il en foit ,
les re-

mèdes qui arrachent le poil par leur vertu

agglutinative , ne font pas plus dépila-
toires que des pincettes ;

ils agirent de
même , quoique par un procédé un peu
différent : ils procurent la dêf)'ilation ,

mais ils ne l'opèrent point. Un vrai dé-

pilatoire agit fur le poil , & le détruit ,

depilatorium medicamentum quod pilos

terrumpit ( lexic. medic. Cafteïlo-Brw
nonian.

) On met au rang des plus doux,
l'eau de perfil , le fuc d'acacia , la gomme
de lierre : les œufs de fourmis font un

peu plus forts ;
on en compofe un dé-

pilatoire aflez puifîant ,
de la manière

fuivante.

Prenez de la gomme de lierre
,
une
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once ; de l'orpiment , des œufs de four-

mis, 8c de la gomme arabique , de chacun
un gros : réduifez le tout en poudre , &.

en mites un liniment avec fufîifante quan-
tité de vinaigre.
Au rapport du docfleur Tumer , dans

fon traité des maladies de la peau ,
le fuc

de tithymale mêlé avec de l'huile , fait le

même effet. La diffolution de la gomme
de cerifier empêche , félon quelques-uns ,

les poils de croître.

Ambroife Paré donne la compofition
fuivante comme un fort bon dépilatoire.
Prenez de la chaux-vive

,
trois onces ; de

l'orpiment ,
une once

;
feites difîbudre la

chaux dans l'eau
, &: ajoutez-y quelque

chofe d'odoriférant. L'auteur dit qu'il ne
faut tenir ce remède que fort peu de

temps fur la partie ,
de crainte qu'il ne la

brûle
;
on le doit appliquer chaudement.

S'il avoit écorché la partie ,
on ufera ,

dit-il , de l'onguent rofat, ou autre fcm-
blable.

On voit que l'ufage de ces remèdes ,

Se fur-tout des plus forts, demande beau-

coup dé circonfpe(51ion , tant par rap-
port aux parties où on- les applique ,

qu'au temps qu'on les y laifîè. Paré re^

commande de faire bouillir dans de l'eau

commune de la chaux vive , de l'orpi-
ment

,
de l'amidon

, & de la litharge

pour dépiler. On connoîtra ,
dit -il , que

la cuifTon eft parfaite , lorfque la barbe
d'une plume d'oie mife dans la décoc-
tion tombera immédiatement. N'y a-t-il

pas à craindre , fi l'on n'ufoit d'une grandie
attention , que les particules corrofives

d'un pareil médicament^en pénétrant trop

profondém&nt, nelaifîent une plus grande
difformité que celle qu'on le feroit pro-
pofé d'emporter ?

C'eft une beauté parmi les femmet
Juives d'avoir le front fort haut & dé-

garni de cheveux. Elles procurent cet

avantage à leurs petites filles
,
en leur

ferrant le front avec une bandelette de

drap. Je les ai vues communément pré-
férer le drap écarbte: mais il y a appa-
rence que la, couleur contribue moins à

cet efîet que la rature de l'étofîe. Voilà
un dépilatoire fort fimple, &: dont l'ufage
n'a rien de dangereux.
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Parmi nous , les Baigneurs en font

ufage dans les bains de propreté. Les

Orientaux appellent leur dépilaroire .

rufma. ,• les femmes du ferrail s'en fervent

très -fréquemment. Les matières dont on

fe fert ordinairement font , comme on

vient de le dire , la chaux vive &. l'or-

piment ; c'eft en variant les proportions
de ces deux i*ubftances,qu'on peut rendre

l'effet du dépilatoire plus ou moins vio-

lent. En voici différentes dofes.

1°. Sur 8 onces de chaux vive mettez

une once d'orpiment : après avoir ré-

duit ces deux matières en une poudre
très-fine , vous les mêlerez bien exadle-

ment , puis vous les pafferez par un

tamis ,
en prenant garde de ne point

refpirer la pouffiere qui s'élève en ta-

mifant.

a°. Ou bien
, fur 12 onces de chaux

vive vous mettrez
2^

onces d'orpiment ,

en obfervant les mêmes précautions qui
viennent d'être dites.

3*^. Ou enfin , joignez 315 onces de

chaux vive , trois onces d'orpiment , &,

procédez comme on a dit. En fe fervant

de cette dernière dofe
,
on aura un dé-

pilatoire très - violent
, & dont l'effet fera

très-prompt. On confervera cette poudre
dans une bouteille bien bouchée.

Quand on voudra faire ufage de cette

poudre ,
on y raèkra un feptieme ou

un huitième de farine de feigle ou d'ami-
don

, pour corriger la trop grande aéli-

vité du dépilatoire : on verfe fur le tout

un peu d'eau tiède
, &, l'on en forme une

pâte , que l'on applique fur les endroits

dont on veut faire tomber le poil : on

y laifîe féjourner cette pâte pendant quel-

ques minutes : on a foin de l'humeéler

un peu , afin qu'elle ne feche point trop

promptement , & l'on efîaie fi le poil
fe détache aifénient &: fans réfiflance :

pour lors on l'emporte avec l'eau liede ;

la pâte s'en va avec le poil , &. l'opé-
ration fera faite. Il faut avoir foin de

ne point laiffer féj^ourner la pâte fur la

peau plus long- temps qu'il n'eft nécef-

laire
,
de peur qu'elle ne l'endommage

&. ne la cautérife : il feroit auffi dan

gereiiK de faire un u^ge trop fréquen.
àiM. dépilatoire, (Y^^^ ;^l
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1 DEPLANTER , v. aa. ( Jardinage. )

efl: ôter de terre un végétal. On dit dé-

planter un panerre ,
un bofqiiet 5 c'efl

alors l'arracher. (A)
DEPLANTOIR

, f m.
( Jardinage. )

Voyei Outils.
DEPLETION , f f ( Médecine.

) Ce
terme a été employé par M. Quefnay ,

dans fon art de guérir par la faignee :

il remarque que les effets de la faignée
doivent être , l°. de défemplir les vaif-

feaux ; c'efl ce qu'il appelle dépléiion :

a°. d'enlever une plus grande quantité
de certaines liqueurs que d'autres

; ce

qu'il appelle fpoliation.
La déplétion peut être réparée en peu

de temps par un nouveau chyle ; mais ce

chyle n'acquiert qu'à la longue la n^ature

des liqueurs qui ont été évacuées : c'eft

pour cela que quoique le premier effet

de la faignée puiffe ceffer promptement,
le fécond , qui eft le principal , fera de

plus longue durée, (d)
DEPLIER ou DEPLOYER , v. a6l.

( Commerce. ) étendre en long ce qui étoit

plié. On le dit particulièrement des

étoffes que les marchands en détail dé-

plient &, étalent fur leurs tables &. bu-
.

reaux pour les faire voir à ceux qui les

marchandent , foit pour les affortir
,

foit

pour mieux en confidérer la qualité & la

bonté. Quand on déplie des étoffes pour
en faire la montre

,
il efl important de

les replier dans les mêmes plis , de peur
de leur en faire prendre de faux. Diâion.
de Comm. de Trev. & Chamb. (G)
DÉPLOYÉ

, adj. dans le Blafon ,

défigne la pofition d'un aigle ou d'un
autre oifeau , lorfqu'il ell tout droit ,

ayant fes ailes développées ou étendues.

Voyei Aigle. Chambers. (K)
DEPLOYER UNE VOILE, {Marine.)

c'efl la mettre dehors pour la préfenter
au vent.

Déployer le pavillon , c'efl l'ar-

borer &, le lailîer voltiger au gré du
>/ent. (Z) V»

Déployer le trait
, ( Vénerie. )

c'efl allonger la corde de crin qui tient

\ la botte du limier.

DEPONENT , adj. m. terme de Gram."

.nuire lutine. On ne le dit que de cer-*
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tains verbes qui fe conjuguent à la ma-
nière des verbes pafïïfs , & qui cepen-
dant n'ont que la fignification a(5live.

Ils ont quitté la fignification palîîve ; &,

c'eftpour cela qu*on les appelle déponens ,

du latin deponens , participe de deponere ,

quitter , dépofer. M. de Valenge les ap-

pelle verbes mafqués , parce que fous le

mafque , pour ainlî dire
,
de la terminaifon

paffive, ils n'ont que la fignification adlive.

Miror ne veut pas dire je fuis admiré ,

il fignirîe j'admire.
Cette terminaifon pafîîve donne lieu

de croire que ces verbes
,
dans leur pre-

mière origine ,
n'avoient que la lignifica-

tion paffive. En efFet , miror
, par exem-

ple ,
ne fignifie-t-il Tpa.s , Je fuis étonné,

je fuis dans la J^rprife , à caufe de telle

ou telle chofe , par telle raifon. Prifcien ,

au liv. VIII. de fgnijîcatLonibus verbo-

rum , rapporte un grand nombre d'exem-

ples de verbes deponens , pris dans un
fens pafllf j qui Iiabet ultra appetitur ,

qui eji pauper afpernatur : le pauvre efl

méprifé ; meam novercam lapidibus à

populo confeéiari video : je vois ma belle-

mere pourfuivie par le peuple à coups
de pierres.

Ces exemples font dans Prifcien : le

tour paffif efl plus dans le génie de la

langue latine que l'aélif; au contraire,
l'aélif eft plus analogue à notre langue ;

ce qui fait que nous aurions bien de la

peine à trouver le tour paffif original
de tous les verbes

, qui n'ayant été

d'abord que pafïïfs , quittèrent avec le

temps cette première fignification , & ne
furent plus qu'aélifs. Les mots ne figni-
lient rien par eux-mêmes

;
ils n'ont de

valeur que celle que leur donnent ceux

qui les emploient : or il ell; certain que
les enfans

, dans le temps qu'ils confer-

vent les mêmes mots dont leurs pere^^
fe fervoient

, s'écartent infenfiblement

du même tour d'imagination : quand le

grand père difoit mîror
,

il vouloit faire

entendre qu'il étoit étonné
, qu'il étoit

affeélé d'admiration Se de furprife par
quelque motif extérieur ; &. quand le

petit-fils dit miror
,

il croit agir , &. dit

qu'il admire. Ce font ces écarts multi-

pliés qui font que les defcendans vien-
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tient enfin à ne plus entendre la langue
de leurs pères , &. à s'en faire une toute

différente : ainfi , le même peuple pafîe
infenfiblement d'une langue à une autre.

DEPOPULATION , f f ( Politique. )
efl proprement l'aélion de dépeupler un

pays , ou une place. Cependant ce mot
fe prend plus ordinairement dans le fens

paffif que dans le fens aélif On dit la

dépopulation d'un pays , pour défigner la

diminution de fes habitans , foit par des

caufes violentes
, foit par le feul défaut

de multiplication. (0)
DÉPORT, {. m. {jurifprud.) efl de

plufieurs fortes.

Déport en matière beneficiale,
efl une efpece de droit d'annate dont
les évoques ou leurs archidiacres , archi-

prêtres ,
ou grands vicaires

, &l en quel-
ques endroits les chapitres, jouifTent , tant

fur les cures que fur les prébendes , 8c

autres bénéfices.

Ce droit paroît avoir la même origine

que les annates , dont on attribue l'in-

vention à Jean XXII. lequel ,
en fon extra-

vagante fufcepti de eled. reçoit , ex lau-

dabili conjuetudine privilegio jlatuto an--

nalia , qui étoient les fruits de la pre-
mière ou de la féconde année des béné-
fices vacans.

On s'eft fouvent récrié contre ces droits

de déport, auffi-bien que contre, les

annates , qui furent abolies par les con-
ciles de Confiance &c de Bàle , &. dé-

fendues par un décret de la pragmatique
fan6lion. Yves de Chartres, en (on épitre
xciv

,
Dumoulin

, part. VII. Jlyli parlam.
arrêt z 08 y les condamnent formelle-

ment.

Cependant le concordat ayant en quel-

que forte abrogé la pragmatique ,
le

pape jouit du droit d'annate J'ur les

grands bénéfices i &c k l'égard de l'an-

nate ou déport des collateurs ordinaires,
cette coutume a été appellée louable par
le clergé , &. comme telle admife dans

le droit canon
, &. confirmée par plufieurs

arrêts
;
mais l'ufage n'efl pas par-tout

uniforme
, 6c dépend des titres & de la

pofTeffion.

I Dans le refTort du parlement de Paris;
les



les arcîiidiacres jouiflent du de'port fur les

cures feulement , &. non fur d'autres bé-

jiéficeç.

En Normandie, la plupart des chapi-

tres ont le droit de déport fur leurs

prébendes.
Le déport n'a lieu qu'en deux cas

;

l'un eu pendant la vacance de la cure ,

l'autrt^ eft pendant la litige.

Dans le premier cas
, l'archidiacre a

foin de faire deiïervir la cure qui eft

vacante ; &c c'eft fans doute par cette

confidération qu'on lui a attribué les

fruits delà cure pendant la vacance.

Dans le cas de litige, il ne jouit des

fruits que jufqu'au jour que l'un des con—
tendans eft maintenu en pofîefîîon 5

&
celui qui a donné lieu au déport par fa

mauvaife conieftation , doit être con-

damné à rendre à l'autre la valeur des

fruits qu'il lui a fait perdre. Voye'( la

glofe de la pragmatique in verbo confue-
ludinis in fine\ Probus

,
tr. des régales,

quejl. ^ z . les recherches de la Fr. par

Païquier , liv III. chap. xxv. Ragueau ,

en fon glojjaire, au mot déport ^ Chopin,
liv. I. de fucra polit, tit. viij. num. i8,
Z^. & feq. Le Maître , traité des fiefs ,

chap. iv, fur la fin
;
Rebuffe fur le con-

cordat , tit. de collât. §.
volumus , verbo

beneficium ; Louet
,

let. D. num. 6^2 . code

des curés
, arrêt du J o août z jo6' y aux

privilèges définit, canon, au mot déport.

Voyei ci-après Dépouille. {A)
Déport

, fîgnifie quelquefois délais

fans déport i c'eft-à-dire fans délai, on

plutôt fans défemparer , quand on pro-
nonce une amende. Se qu'on ajoute paya-
ble fans déport , il faut qu'elle foit payée
fur le champ , fous peine de prifon. ÇAJ
Déport d'un Juge, d'un Arbi-

tre
, D'UN Expert

,
ou autre officier

commis par le juge , eft l'adle par lequel
le juge ou autre officier déclare qu'il n'en-

tend point connoître de l'affaire qui étoit

devant lui pour quelque raifon particu-
lière qui l'en empêche ,

comme pour
caufe de parenté ou alliance ,

ou parce
qu'il a une affaire femblable en fon nom :

il eft beaucoup plus féant à un juge de
fe déporter lui même, que d'attendre

"qu'on le récufe. (A)
TomeX
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Déport de minorité, dans les cou-

tumes d'Anjou &. du Maine, eft un droit

ft'igneurial confiftant dans la jouiffance

qui appartient au feigneur dominant, des
fruits d'une année pour fon droit de ra-

chat du fief d'un mineur
, à la charge

néanmoins d'en donner le tiers au mi-
neur pour fa nourriture.

Ce droit a été introduit pour récom-

penfer le feigneur du foin qu'il doit avoir

de faire pouvoir de curateur à fon vaffal

mineur
, quand les père ôc mère auquel

le bail ou garde eft déféré par la cou-
tume

, s'abftiennent &, fe déportent du
bail ; mais fi le père ou la mère en qua-
lité de bail

,
ont fait la foi & hommage ,

& qu'ils s'abftiennent du bail
, acceptant

feulement la tutelle
,

le feigneur ne peut
plus prétendre le déport , parce que le fief

eft couvert.

Quelques feigneurs ont voulu étendre

ce droit
, prétendant qu'il avoit lieu

pour tous héritages féodaux échus à des

mineurs
; mais il n'eft dû que quand la

foi & hommage n'eft pas faite.

Suivant l'art. II. des arrêtés de M.
de la Moignon , tit. de la garde , le

droit feigneurial de déport devoit être

abrogé ,
& par le refus du père ou de la

mère furvivant
, d'accepter la garde , les

enfans ne dévoient plus tomber en la

garde du feigneur. Voyei ^^ coutume

d'Anjou j art. loy & fuiv. & celle du
AIaine , l z^, & les commentateurs fur

ces articles ,•
Renuf?bn

,
du droit de

garde , chap. ij. journal du palais ,

arrêt du ^o Mars zô'cf^. {A)
DEPORTATION, (Jurifprud.) .c'é-

toit,chez les Romains, la peine de celui

qui étoit condamné à paftër dans les

îles : cette peine fuccéda à celle de
l'interdidlion de l'eau 8c du feu

; & elle

étoit égale à la condamnation à perpé-
tuité , aux ouvrages publics. Les depor-
tats étoient morts civilement ;

ils per-
doient l'honneur &. les droits de cités 5

ils ne pouvoient plus tefter, &l n'avoient

point d'autre héritier que le fifc
; ils

confervoient cependant ce qui eft du
droit des gens, & demeuroient oblig»
pour la partie de leurs biens qui n'étok

pas confifquée. Lorfqu'ils étoient i-éti-

P4d<id
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blis chez eux, ils ne recouvroient pas

pour cela l'ordre qu'ils
tenoient dans la

milice ,
ni l'honneur ,

ni les aérions an-

térieures , excepté à l'égard de ces ac-

tions dans le cas où on les réintégroit

dans tous leurs biens. Cette condamnation

prononcée contre le mari ne faifoit pas

révoquer de plein droit la donation faite

à la femme ,
mais il dépendoit du mari

de la révoquer.
La déportation

étoit différente de la

relégatiun;
elle avoit quelque rapport

au bannifTement perpétuel. Voyei au

dis, XVII. rit. J.
L XXII. liv. XXXVII.

lit iv l /• l'^v. LVIII. Tir. xxij. l

XV. é- l. LXXXVII. ff. de regul.

jur. au code V. rit. xvj. L XXI\

liv VI. rit. xxij. liv. IX. tir. lix. l

II. & tir. Ij.
l. V. & VII nov. XXII.

& LU. ; oyei Bannissement. (
A

)

DEPOSITAIRE, f. m. {Jurifprud.)

eft celui qui cil chargé d'un dépôt. Voy.

ci-aprèi
Dépôt.

Dépositaire de justice, eft celui

qui ert établi par juftice à la garde d'un

dépôt, tel qu'un commifTaire aux biens

failis ,
un fequeftre, un receveur des

confignaiions, &c.

Dépositaire nécessaire. Voyei

ci-après DepOT NECESSAIRE. {A)

DEPOSITION, f f (Jz/r(/>.)
eft de

deux fortes ;
il y a dépofirion

dt témoins ,

& dépofîtion
de prélats. On dit auffi

quelquefois déposition
d'un officier de

judicature ;
mais on fe fert plus com-

munément à cet égard ,
du terme de dejii-

tution. Voyez ci-après.
DESTITUTION.

DEPOSITION D'UN EVEQUE , ABBE ,

OU AUTRE ECCLESIASTIQUE, eft un

jugement canonique par lequel le fupé-

rieur eccléfiaftique dépouille pour tou-

jours un eccléfiaftique dé fon bénéîice , Se

des fondions qui y font attachées ,xfans

néanmoins toucher au caractère de l'ordre.

Cette peine ne fe prononce que pour
des fautes graves ;

elle eft plus rude quç
la fufpenfe , qui n'interdit l'eccléfiafti-

que de fes fondions que pour un temps.

La dégradation eft une dépojition ;

mais qui . fe fait avec des cérémonies

particulières, pour effacer le caraélere
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de l'ordre , ce qui ne fe fait point dans

la fimple dépofîtion. Voyez ci-devant

DEGRADATION.
Dans les premiers fiecles de l'Eglife ,

la dépofîtion
étoit fort commune. Dès

qu'un prêtre étoit convaincu d'avoir

commis quelque grand crime, comme
un afTafTinat ,

une fornication, on le

dépofoit , 8c on le condamnoit à faire

pénitence pourlerefte de fes jours dans

un monaftere.

Les jugemens qui intervenoient dans

ce cas, étoient exécutés par provifion:

l'éveque qui avoit dépofé un bénéficier,

pouvoit difpofer de fon bénéfice ;
mais

on permettoit à ceux qui fe prétcndoient

condamnés injuftement, de fe pourvoir au

concile de la province.
i Les évèques ,

dit un concile tenu en

Efpagne en 590, peuvent donner feuls

I les honneurs ecclefiaftiques ; mais ils ne

peuvent les ôter de même , parce qu'il

n'y a point d'affront a n'être point élevé

aux dignités ,
au lieu que c'eii une injure

d'en èire privé.
Un canon du dixième concile de Châ-

lons , porte auffi que fi un prêtre a été

pourvu d'une égHfe ,
on ne peut la lui

ôter que pour quelque grand crime ,
&

après l'en avoir convaincu en préfence
de fon évêque.
On ne connoiffoit point alors de cri-

mes qui fifTent vaquer de plein droit les

bénéfices ,
fans aucun jugement. Dans la

fuite les excommunications , les fufpen-

fes &L les interdits de plein droit étant

devenus très-communs, on y joignit la

privation des bénéfices ;
on en trouve

plufieurs exemples dans le corps du droit

canonique.
A préfent la fufpenfe eft une peine

beaucoup plus commune que la dépofî-

tion.

La dépofîtion des évèques eft mife par

l'Eglife au nombre des caufes majeures.

Les plus anciens monumens que nous

ayons fur la manière de juger les évè-

ques ,
fe trouvent dans Vépitre 55 de

S. Cyprien ad Cornel. dans les canons

z^ & i^ du concile d'Antioche ,
& dans

les canons ^ , 4 6r> y du concile de Sar-

dique, tenu en 347.
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Le concile d'Antioche dit que fi un

évêque eft accufé , & que les voix de

fes conprovinciaux foient partagées , le

métropolitain en appellera quelques-uns
de la province voiiine. Il n'efî: point parlé
de l'appel au pape, lequel ne paroît avoir

été introduit que par Ozius ,
au concile de

Sardique ,
tenu en 347.

Le premier concile de Carthage ,
tenu

en 349 ,
veut que pour juger un évêque,

il y en ait douze.

L'ufage de France, pour la dépojînon
des évèques ,

eft qu'elle ne peut être

faite direélement par le pape ,
mais feu-

lement par le concile provincial , fauf

l'appel au pape. C'eft ce qui a toujours
été obfervé avant &. depuis le concordat

,

lequel n'a rien ftatué fur cette matière.

Voyei Gerbais
,

de caujîs majorib. Les
mémoires du Clergé , première édition

,

lome II. p. -^G^' ( -^
)

Déposition de témoins, eft la

déclaration qu'un témoin fait en juftice ,

foit dans une enquête ou dans une in-

formation.

Pour juger du mérite des dépofnicns ,

on à égard à l'âge des témoins , à leur

caraélere
,

à la réputation d'honneur &l

de probité dont ils jouifTent , ôc aux
autres circonftances qui peuvent donner
du poids à leur dépofîtion ,

ou au con-
traire les rendre fufpefles ; par exem-

ple ,
fi elle paroit fuggérée par quelqu'un

qui ait eu intérêt de le faire , ce qui
fe peut reconnoitre aux termes dans lef

tjuels s'exprime le témoin
,

&c à une
certaine afFecflation , &, un difcourà trop
recherché ,

fi ce font des gens du com-
mun qui dépofent.

Les déportions fe détruifent d'elles-

mêmes , quand elles renferment des con-

tradiélions , ou quand elles ne s'accor-

dent pas avec les autres : dans ce der-

nier cas , on s'en tient à ce qui eft attefté

î par le plus grand nombre de dépojitions ,

à moins que les autres ne méritafiènt

plus de foi.

Une dépofîtion qui eft feule fur un
fait , ne forme point une preuve com~
plette 5

il en faut au moins deux qui
\t foient valables. Vojei cod. lib, iVj tit.
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XX. /. I. &. aux mots ENQUETES ,

In-
formations , Témoins. {A)
Déposition , (Jurifpr.) eft la defti-

tution d'une dignité ou d'un office ec-

cléiîaftique , qui fe fait juridiquement
contre celui qui en étoit revêtu. On peut
dépofer un évêque ,

un abbé
, un prieur , ,

un officiai ,
un promoteur , &c. mais il

faut pour cela qu'il y ait des caufes gra-
ves. On ne dépofe point un fimple prêtre 5

mais on le dégrade.
La dépofîtion diffère de la dégradation ,

en ce qu'elle ôte tout à la fois les mar-

ques extérieures du caractère , & la di-

gnité ou l'office j au lieu que la dégra-
dation proprement dite

, n'ôte à l'eccîé-

fiaftique que les marques extérieures de
fon cara6lere.

La dépojîtion diffère auffi de la. fu/penfe,
en ce que celle-ci n'eft que pour un temps,
& fufpend feulement les fondrions 5 au
lieu que la dépofîtion prive abfolument

l'eccléfiaftique de toute dignité ou office.

Vojei ci-devant DEGRADATION, (S' EVE-
QUES. (A)
DEPOSSEDE, adj. (Jurifp. )

eft celui

auquel on a enlevé la poffeffion de quel-

que chofe.

C'eft une maxime fondamentale en
cette matière , que fpoliatus ante omnia

rejlituendus ejl ; ce qui. s'entend de celui

qui a éié dépojfédé m]vL^Qmtm & par voie

de fait. Voyei au décret de Gratien , le

titre de rejiitut. fpoliat. 2. queji. 2. &
j. queJi. z . & 2. extra. 2. zj in fexto

2. & ^. J.
l- S- ^ o. ff. de regul. jur. L

ZJZ.& z ^ o . éc aux mots Complainte,
Possession ,

Recreance , Réinte-
grande, (A)
DEPOSITO , ( Comm. ) Donner ou

prendre a dépofîto , fignifie donner ou

prendre à intérêt. Ce terme a paffé d'I-

talie en France
, & n'eft d'ufage en ce

fens qu'en quelques lieux de Provence
& de Dauphiné. Voye-^ iNtERÊT , Dic-
tionnaire de Commerce ,

de Trev. & de

Chambers. (G)
DEPOT > f m. {Jurifp.) eft un con-

trat
, par lequel on donne une chofe à

garder gratuitement , à condition qu'elle
fera rendue en nature , dès le moment

que celui qui a fait le dépôt la rede-

Ddddd ij



7<f4 D E P
mandera ,

ou qu'elle fera rendue aux

perfonnes , & dans le temps qu'il aura

indiqué.
Le défôr Ce prend auffi quelquefois

pour la chofe même qui eft dépofée.
Ce contrat eft du droit des gens, &

par conféquent fort ancien
-,
8c la foi

du de'fôi a toujours été facrée chez tou-

tes les nations : aufïï les Romains le

mettoient-ils dans la clafle des contrats

de bonne foi , &. étoient fi jaloux de la

fidélité du de'pàt , qu'ils vouloient qu'on
le rendît à celui qui l'avoit fait

,
fans

aucun examen , quand même on recon-

noîtroit que c'étoit une chofe volée.

Le dépofitaire ne pouvoit pas non

plus retenir la chofe dépofée, fous pré-
texte des faifies faites en fes mains

5

mais comme beaucoup de débiteurs abu-

foient de ce privilège pour fruftrer leurs

créanciers , & dépofoient leurs effets pour
les mettre à couvert des faifies ,

on a

obligé avecraifon, parmi nous, les dépo-
sitaires de garder le dépôt jufqu'à ce

que le débiteur ait obtenu main-levée

des faifies.

Le de'pôr doit être purement gratuit :

car fi celui qui fait le dépôt en retiroit

quelqu'éraolument ,
ce feroit plutôt un

louage qu'un véritable dépôt-, & fi le

dépofîtaire fe faifoit payer des falaires

pour la garde du dépôt, en ce cas
,

ce

ne feroit plus un fimple dépofitaire ,

mais un prépofé à gages, dont les enga-

gemens ie règlent différemment.

11 n'eft pas permis au dépofitaire de fe

fervir de la chofe dépofée , pour fon

ufage , & encore moins de la prêter ,

louer , engager ou aliéner
;

car il n'a

que la garde d\i dépôt, en quoi ce con-

trat diffère des deux fortes de prêts

appelles chez les Romains mutuum &
commodatum. Ce feroit donc une infi-

délité de la part du dépofitaire ,
de fe

fervir du dépôt ou de s'en défaifir : il

doit être toujours en état de rendre la

même chofe qui lui a été donnée, les

mcmcs deniers, le même grain ou vin;
il ne peut pas fubftituer une autre chofe
à la place , quand ce feroit de la même
efpece.
Le dçpofiiaire n'eft pas refponfable
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des cas fortuits qui arrivent à la chofe

dépofée : il n'eft même pas refponfable
d'une légère négligence ; mais il eft tenu
de tout ce qui arrive par fon dol , ou

par une négligence fi grofiîere , qu'elle

approche du dol.

Les conditions fous lefquelles la chofe
a été dépofée , font ce que l'on appelle
la loi du dépôt; loi que le dépofitaire
doit fuivre exactement : mais s'il n'y en
a point de preuve par écrit, il en eft cru
à fon ferment.

he dépôt produit deux allions ; l'une,

que les Romains appelloient direéle ,

qui appartient à celui qui a fait le dépôt ,

pour obliger le dépofitaire de le rendre;
l'autre

, qu'ils appelloient contraire
, en

vertu de laquelle le dépofitaire peut agir
contre celui qui a fait le dépôt , pour
l'obliger de lui rendre les dépenfes qu'il
a été obligé de faire pour la confervation

de la chofe dépofée.
La condamnation qui intervient contre

le dépofitaire, pour l'obliger de rendre
le dépôt , lorfqu'il n'y a point d'empê-
chement entre fes mains , emporte une

efpece d'infamie , y ayant en ce cas

de la mauvaife foi de la part du dé-

pofitaire.
Le dépôt volontaire excédant 100 li-

vres , ne peut être prouvé par témoins
,

à moins qu'il n''y en eut un commence-
ment de preuve par écrit, fuivant l'or-

donnance de Moulins , art. ^^. 8c celle

de 1667, tit. XX. art. 2.

Mais û l'ade de dépôt étoit perdu ,

la preuve teftimoniale de ce fait feroit

adraifiîble
,

à quelque fomme que le

dépôt monte.
On peut auftî

, quand le dépofitaire
nie le dépôt , prendre la voie de l'in-

formation
, parce qu'en ce cas la con-

duite du dépofitaire eft une efpece de
vol 8c de perfidie.
Des dépôts nécefTàires peuvent être

prouvés par témoins
, même par la voie

civile. Ordonn. de i^ô'y ,
tit. xx. art. J

Pour ce qui eft du dépôt fait dans une

hôtellerie, il dépend de la prudence du

juge d*en admettre ou refufer la preuve
teftimoniale , félon les circonftances. Ibid.

article /f.
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Le privilège du dépôt eft iî grand ,

que l'on ne peut point y oppofer certai-

nes exceptions , telle que le bénérice d«
ceffion & les lettres de répi.
La contribution qui fe fait entre plu-

sieurs créanciers faififîàns &. oppofans ,

n'a pas lieu fur le dépôt , lorfqu'il fe

trouve en nature. Coutume de Paris ,

article 182.
La compenfation ne peut pas être op-

pofée parle dépofîtaire, môme de liquide
à liquide, àcaufede la bonne foi qu'exige
le dépôt.
La prefcription n'a pas lieufton plus

pour le dépôt public ; mais le dépôt par-
ticulier peut être prefcrit par trente

ans, à moins que l'on ne retrouve encore
le dépôt en nature, avec la preuve du

dépôt.
Si le dépofîtaire eft en demeure de ren-

dre la chofe dépofée ,
fans qu'il y ait aucun

empèchememt légitime , on peut le faire

condamner aux intérêts du jour de la

demande ;
il eft même tenu des cas for-

tuits qui arrivent depuis fon refus.

Le dépofîtaire nécefîaire peut même
être condamné par corps à ren-dre le dépôt.

Lorfque le dépôt eft fait fous le fceau

du fecret de la confe/îîon ou autrement
,

les héritiers, créanciers, ou autres parties
intérefîees , ne peuvent obliger le dé-

positaire à déclarer l'ufage qu'il en a fait
,•

il lui fuffit de déclarer qu'il s'eft acquitté ,

ou qu'il s'acquittera du dépôt qui lui a

été confié
,

fuivant les intentions de ce-

lui qui le lui a remis.

Dépôt forcé ou nécessaire
, efl

celui qui eft fait dans un cas où l'on n'a

pas le temps de délibérer ni de choifîr

un dépofîtaire, comme en cas d'incendie,
de ruine , de naufFrage , &c.

Dépôt de justice, eft celui qui eft

ordonné parjuftice. {A)
Depot nécessaire , eft la même

chofe que dépôt forcé. Voye\ ci-devant

Depot forcé. {A)
Dépôt public ,

eft un lieu deftiné à

mettre les dépôts ordonnés par juftice.

Les dépofîtaires publics font cenx qui ont

la garde de ces dépôts ,
comme les com-

mifîaires aux faifîes réelles, les receveurs

des confîgnations, &c.
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On appelle aufîi dépôt puMic , tout

lieu deftiné à conferver les adles publics ,

^comme les greffes ,
les bureaux du con-

trôle , les infînuations , &, l'étud^^es
notaires. {A)
Depot volontaire , eft oppofé au

dépôt forcé , celui que l'on fait libre-

ment, & entre les mains de telle perfonne
que l'on juge à propos.

Sur les règles du dépôt , voye^ au

digefte depojîti , vel conirà ; au code /.

IV. tit. xxxiv. injl. lib. III. tit. xv.

§. j. nov. j7j (g* sê. Domat , liv. I. tit.

vij. & Tom. II. liv. m. tit. j. fed. J.
n. 26. Bouchel, biblioth. du droit fran-
çais , au mot dépôt \ Defpeifîes , tom.
I. p. 20^. Dumoulin, conf. 2 y. cout.de

Paris, art. clxxxij. Se les commenta-
teurs fur cet article

,• Argou tit. du dépôt ,•

l'auteur des maximes journalières au mot
dépôt. (A )

Dépôt a encore plufîeurs autres ligni-
fications.

Dépôt civil, eft le grefi^e civil , oiji

l'on porte les producflions des parties dans
les affaires civiles

,
où le rapporteur va

s'en charger , Se où les procureurs des

parties viennent les retirer, quand le pro-
cès eft fini. (A)
Dépôt criminel

,
eft le greffe cri-

minel , où l'on met en dépôt les procé-
dures criminelles , Se autres pièces fer-

vant aux procès des accufés. CAJ
Dépôts , ( greffes des )

eft le grefîê
où l'on garde les produélions Se pièces
des procès. Voye^ ci- devantDEPOT CIVIL,
Dépôt criminel. (A)
Dépôts des sels ,

font les chambres
où le fel eft mis en dépôt , dans les pays
où il eft marchand. La chambre des dé-

pôts eft aufîî une juridid:ion établie pour
connoître des conteftations qui peuvent
s'élever par rapport à la vente Se diilri-

bution du fel. Le premier juge de cette

chambre s'appelle le préjîdent
des dépôts.

{A)
DEPOT LAITEUX ,

f m. ( Médecine. )

On appelle dépôt laiteux une maladie

formée par le féjour du lait dans une

partie quelconque du corps. Cette défi-

nition eft celle de M. Puzos , dans fes ex-

cellens Mémoires fur les dJpôts laiiaux ,
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donnés au public par M. Morifot Def-
landes ,

médecin de Paris, à la fuite du
Traité des Accouchemens de ce célèbre

chirurgien, imprimé à Paris,, en 1759,
chez Defaint &. Saillant. Je ferai dans

cet article un très-grand ufage des Mé-
moires que je viens de citer ; &: d'au-

tant plus qu'une pratique aflèz longue,
& des expériences heureufes , m'ont fait

ferttir combien M. Puzos méritoit de

confiance. Je me fuis également pénétré
des excellens confeils que préfente le

Commentaire de M. le Baron Wanfwie-
ten ,

fur les 1329 & fuivants Aphorifmes
de Boerhaave , tom. IV. in-^°. édition

de Cavelier ,
à Paris, en 1765. Après

cette indication des fources précieufes où

j'ai puifé , j'efpere qu'on ne trouvera

pas mauvais, fi quelquefois je fais ufage
des idées de ces auteurs

,
fi même j'em-

ploie quelques-unes de leurs expreflions ,

fans les citer.

a. Les dépôts laiteux n'ont ordinaire-

ment lieu qu'à la fuite de l'accouche-

ment : il s'en fait cependant quelquefois ,

quoique rarement , pendant le cours

de la grofîèfie , Ôc à des termes plus ou
moins éloignés ,

mais au plutôt dans le

cinquième mois.

Pour fe rendre raifon de la facilité de
leur formation , des accidens qu'ils cau-
fent

,
du danger qui les accompagne , &

du traitement qu'ils exigent , il faut faire

attention à la nature du lait
,
aux ufages

auxquels il eft deftiné
, & aux organes par

lefquels il peut être évacué.

3. Les parties conilituantes du lait, foi-

blement réunies par la digeftion ,
fe fé-

parent au plus léger mouvement intef-

tin qu'elles éprouvent ; la férofité tend

promptement à l'acide , &. les parties
butireufes &, caféeufes pafTent aifément
à la putridité. La chaleur

, le mélange
de quelques fubftances acres

, fuffifent

pour altérer &: faire contradler au lait

une qualité plus ou moins vicieufe.

C'eft à la nourriture du foetus dans le

fein de la mère &. de l'enfant , pendant
l'année qui fuit fa naifTance

, que la na-
ture a deftiné le lait. Il eft dirigé fur la

matrice pendant la groflèffe , porté aux

D E P
mamelles fur la fin de cet état, comme
à la fuite de l'accouchement ; mais dans
l'une &, l'autre de ces circonftances

, il

circule avec le" fang , en quantité plus ou
moins grande , & relative à l'emploi

qu'en fait le fœtus ou l'enfant , & au tem-

pérament de la mère. Tant que fa quan-
tité eft renfermée dans de juftes bornes ;

tant que rien n'en dérange la deftination ,

le lait ne trouble point l'économie ani-

male : s'il eft trop abondant pendant la

groflefie , ce qui arrive prefque toujours
dans les derniers mois

, & quelquefois dès

le cinquième , il regorge dans la mafle hu-
morale

,
fe porte dans les mamelles , &.

s'évacue en partie par les fueurs , les

urines &. les felles. Si la mère fe refufe

aux vœux de la nature après l'accouche-

ment
;

fi par une délicatefle mal enten-
due ,

elle empêche le lait d'aborder à la

mamelle
,
ou l'en repoufiè ,

il s'en fait un
reflux dans la mafle humorale , &. cette

humeur rendue inutile
, s'échappe en

partie par les vaiffeaux de la matrice
,

par les pores de la peau , par les tuyaux
des reins , &. par la voie des inteftins.

4. Lorfqu'aucune de ces excrétions

n'eft gênée , &c qu'aucune caufe n'a al-

téré le lait ,
l'évacuation de ce fluide

eft paifible ; &. fa quantité diminuant peu
à peu ,

la femme s'en trouve débarraf-

fée dans un temps plus ou moins long.

Quelques mois fuffifent ordinairement

pour cette dépuration : elle dure fouvent

des années entières
-,
& quelquefois elle

ne fe fait complettement qu'a l'aide d'un

temps confidérable.

5. Mais fi l'indifcrétion dans le régi-
me

, quelques caufes imprévues ,
ou mora-

les
, ou phyfiques , viennent troubler les

excrétions qui auroient opéré la dépu-
ration , il en réfulte nécefiàirement une
déviation du lait

,
&. un dépôt d'au-

tant plus dangereux , qu'à cette époque ,

fa quantité fera plus confidérable
, que

la partie fur laquelle il fera porté fera

plus néceflaire à la vie
; qu'elle aura plus

de difpofition à être engorgée ; qu'elle
fera moins expofée à l'adlion des moyens
capables d'opérer la réfolution ; 8c que
l'intenfité des caufes aura porté les fo-

lides à plus de teijfîon ,
la mafle humo-t
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raie , &. fur-tout le lait , à une plus

grande acrimonie.

6. Les femmes qui mangent beaucoup ^

5c qui font peu d'exercice , font plus

cxpofées que les autres aux dépôts lai-

teux qui arrivent pendant la grofle/îè.

Celles dont l'ame trop fenfîble peut
troubler léconomie animale par l'im-

prefïïon que font fur elles les événemens

imprévus , les plaifirs ou le chagrin ,

font encore plus fujettes à ces dépôts que
celles dont le courage ou l'infenfibilité

rendent en quelque forte l'ame impaf-
lîble. La même difpofîtion du tempéra-
ment , & un régime plus ou moins ré-

gulier , expofent les femmes aux dépôts
laifeux après l'accouchement ; &: quoi-

que les nourrices ne foient pas absolu-

ment à l'abri de ces maladies, elles font

moins dans le cas de les craindre que les

femmes qui ne nourriiïent point. Un
travail laborieux pour l'enfantement ,

pendant lequel la matrice a été vivement
irritée , détermine fouvent l'inflamma-

tion de ce vifcere , &. y occasionne un

dépôt laiteux.

7. Il n'eft aucune partie du corps ,
fur

laquelle le lait ne puifîè fe dépofer. On
en a vu engorger la mamelle , & y faire

naître des abcès ; fe porter à la peau,
& y former des éruptions & des dartres

;

fe fixer fur les membres ou dans les ar-

ticulations , &. y caufer des douleurs

fixes, &, tous les accidens d'un rhuma-
tifme goutteux ,•

s'arrêter fur les mufcles

de la poitrine ,
tant internes qu'externes ,

fur les poumons mêmes , &. occafionner

des maladies inflammatoires ,
de faufTes

pleuréfies ,
des péripneumonies ; quel-

quefois pafTer à travers les mailles du
tiflu cellulaire ,

fe dépofer dans la poitri-
ne , &, caufer des hydropifîes; fe jetter
fur les inteflins , & donner lieu à des

diarrhées
, 8c à des ténefmes ; attaquer

le cerveau ou les parties intérieures de
la tète, &. produire , tantôt des céphalal-'

gies cruelles , tantôt des ophtalmies ,^
tantôt des douleurs d'oreilles , tantôt

enfin des manies , des convulfîons Se des

apoplexies. Mais celles de toutes les par-
ties fur lefquelles le lait fe dépofe le plus

fréquemment, font les ligamens de la
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matrice, 8c le tiffii cellulaire qui les

avoifînent.

8. Le lait peut être porté brufquement
fur quelque partie , ou s'y amafTôr par
une congeftion lente.

Dans le premier cas , la vivacité des
accidens , 8c la prompte terminaifon de
la maladie, donnent aux dépots laiteux

un cara(flere qui les engage à les défigner
fous le nom de dépôts aigus.
La lenteur de la congef^ion , le peu

d'intenfité des accidens dans les pre-
miers momens

, 8c la durée de la mala-
die qu'ils produifent, ont fait nommer
chroniques les dépôts laiteux du fécond

genre.
Les uns 8c les autres de ces dépôts

ont des fymptomes communs à beaucoup
de maladies dépendantes des caufes abfo-

lument différentes
5 mais ils en ont auffi

qui leur font propres, 8c à l'aide def-

quels il eft facile de les diftinguer de
toutes celles qui pourroient avoir avec
eux quelques rapports.

9. C'eft de la réunion de ces fîgnes à

ceux qui font prévoir la pofîibilité de
ces dépôts, que fe forme le diagnollique de
ces maladies. Les derniers connus dans les

écoles fous le nom d'anamnejliques , 8c

faits pour prévenir les furprifes , font la

grofîeffe ,
un accouchement récent ,

ou peu
éloigné , l'interruption de l'allaitement ,

ou la répercufïïon du lait qui fe portoitaux
mamelles. Un tableau de l'état des ma-
lades attaquées de dépôts laiteux , aigus
ou chroniques , fera connoître les pre-
miers.

10. Dans les premiers momens des

dépôts laiteux chroniques, il n'y a point
de fièvre

,
ou elle n'efl d'abord qu'in-

termittente anomale ; les douleurs font

obfcures ou vagues, l'appétit s'affoiblit ,

le fommeil efl interrompu , la peau fe

deffeche , le lait 8c les lochies diminuent

fenfiblement , 8c les malades éprouvent
un mal-être , des anxiétés , ,dont elles

n'apperçoivent point la caufe. Les pro-

grès du mal font lents; mais quand la

congeftion efl arrivée au point de nuire

fenfiblement aux fonctions des organes
fur lefquels le lait s'eft dépofé ,

les ac-

cidens augmentent d'intenfité 3 8c fi l'on
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en excepte ceux qui c&ra<^erirent l'îiy-

dropifie laiteufe , leur vivacité donne

à ces dépôts un caraélere qui les rap-

proche beaucoup de ceux qu'on déiîgne

fous le nom de dépots Laiteux aigus.

La fièvre ,
dans ceux-ci , fe dtclare

dans les premiers momens , précède ou

fuit la fièvre de lait à des époques plus

ou moins éloignées; elle eft vive, ar-

dente & continue ,
avec des redouble-

tnens plus ou moins fenfibles; il y a une

violente douleur de tête , une altération

excefîîvej les urines font ou extrêmement

abondantes &. pâles ,
ou rares Se d'une
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\tî dépots laiteux chroniques, ôc )e ferai

fuccéder à leur hil^oire cc41e des dépôts

aigus. Je m'aflreindrai à ne rendre que
les traits qui le caracflériferont chacun
en particulier 5 &. pour en prendre une

ideejuile, il faudra rapprocher du por-
trait qui en réfultera , ce que j'en ai

donné dans les tableaux des articles 10

& II.

13. hQ dépôt (ut la mamelle, vulgai-
rement connu fous le nom de poil , fe

borne toujours aux glandes 6c au tiflu

cellulaire, 8c n'intérefTe jamais les muf-
cles qui font deflbus. Il a tous les carac-

couleur orangée; la peau eft ordinairement
|
teres du phlegmon , 8c tourne facilement

feche ou brûlante , quelquefois humide a la fuppuration.

Se. chaude : il s'exhale de la furfuce du

corps une odeur acide, 8c il fe fait quel-

quefois des éruptions d'abord rouges ,

puis véficulaires ,
de difierens volumes

(18, 23, à 26); le fomeil eft rare ou

troublé par des rêveries
;

le cours du

lait par les mamelles eft interrompu ;

les lochies font fupprimées ou très-peu
abondantes , très - claires , féreufes &
rouffàtres; le ventre eft tendu

; la région
de la matrice eft douleureufe au plus lé-

ger attouchement , 8c la malade eft tour-

mentée par des tranchées vives 8c con-

tinues, 8c qui différent de celles qu'é-

prouvent ordinairement les accouchées
,

en ce que celles-ci ont des intermittences

marquées ; qu'à la fuite de chacune d'el-

les, les lochies fortent à petits flots , 8c

que la matrice, fenfîblement durcie dans le

temps des douleurs , s'amollit lorfqu'elles
cefîent.

12. Les efpeces de ces deux genre?
font aufîî variées que les parties fur lef-

quelles le dépôt peut fe faire ( i
) ; ou-

tre les aecidens communs à chaque genre
particulier, elles en ont qui leur font

propres, &. qu'on reconnoîtra dans la

defcription des principales d'entr'elles.

Mais celui qu'on doit regarder comme
le fîgne pathonomonique , 8c qu'on'l
trouve conftamment dans toutes les ef-

peces , eft la diminution ou la fuppref-
fion abfolue du lait 8c des lochies. Pour
mettre autant d'ordre qu'il eft poffible
dans la difcufîion d'une matière aufîî im-

portante, je commencerai par décrire

14. C'eft depuis la partie interne de
l'os des ailes

, jufqu'au pli de l'aine , que
l'engorgement fe fait fentir, quand le

dépôt intérefle l'hypogaftre : toute dou-
leur en cette partie, légère ou vive,
dans les circonftances données (p) an-
nonce ce dépôt.

15. Si le lait fe jette fur la cuifle ,

le gonflement commence par le pli de

l'aine
, 8c fuivant le trajet des vaiffaux,

pafiê fous le jarret 8c le long du gras
de la jambe , 8c fe répand quelquefois

jufqu'aux pieds. Cette marche du dépôt

laiteux, le diftingue efTentiellement de

tous les gonflemens dont les extrémités

inférieures font fufceptibles , 8c qui com-
mencent ordinairement par les pieds. Un
autre caradlere diftin6lif, eft que ce dé-

pôt ne fe fait d'abord que fur une des

jambes, 8c pafîe enfuite fur l'autre, pour
revenir quelquefois encore fur la pre-
mière. Lextrême difficulté de mouvoir
la cuiffe , eft encore un des fignes de

cette maladie.

1 6. La manie
, 8c quelquefois la phré-

néfie
,
caraélérifent le dépôt chronique

du lait fur le cerveau , 8c toutes les

fois que fur la fin d'une grofTefîè,
ou

dans une couche , l'efprit s'aliène peu
à peu fans caufe apparente, fans fièvre,

8c avec diminution
,

ou fuppreffion des

lochies ou du lait , qui fe porte fouvent

aux mamelles fur la fin de la grofTefîê ,

on peut être afîuré que le lait eft la

caufe de cette maladie,

17. Une toux feche, des étoufFemens,
de«
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des douleurs vagues fur la région de la

poitrine , annoncent un dépôt laiteux fur

les parties contenantes de cette région ,

ou fur le poumon , ou dans Ja cavité de

la poitrine.
1 8. Les éruptions à la peau , produi-

tes par le dépôt laiteux chronique , font

ou des puftules difîeminées , &, plus ou
moins difcrettes , ou des dartres , ou la

galle. La première efpece de ces érup-
tions fe reconnoit à la blancheur 8c à la

tranfparence des pullules; en quoi elles

différent du furoncle
, qui eft d'un blanc

louche j &, des boutons éréfipélateux , qui
font toujours accompagnés d'une chaleur

vive , &, de beaucoup de rougeur. Les
autres éruptions n'ont aucun caraélere

diftind;if que leur opiniâtreté , & leur

concours avec les fymptomes généraux
(lo) des dépôts laiteux chroniques.

ip. C'ell encore principalement par
ce concours que l'on reconnoît les diar-

rhées laiteufes. Leur confîftance qui tient

le milieu entre la féreufe &, la bilie^fe ,

leur couleur qui eft d'un blanc fale , &.

leur odeur particulière au lait altéré par
la putridité , contribuent pourtant encore
fouvent à en former le diagnoftique.

20. Toutes les parties fur lefquelles on
vient de voir que fe faifoient les dépôts
laiteux chroniques , peuvent auffi être

le iiege des aigus ; mais alors la réunion
des accidens coniîgnés dans l'article a

,

à ceux qu'on vient de lire depuis 13 à

19, formera le diagnoftique de ce dépôt.
Elle fera reconnoître aufïï ceux des chro-

niques ,
dont l'augmentation des acci-

dens aura changé le caracflere : mais il en
eft parmi les aigus, qui exigent une def-

cription particulière ; tels font les apo-
plexies , les pleuréfies , les péripneumo-
nies

,
les rhumatifmes fimples ou goutteux ,

fie les éruptions laiteufes.

21. Aux lignes généraux des apoplexies

fanguines , à la perte de connoilîànce ,

à la rougeur du vifage ,
aux convul-

iions , à la plénitude de pouls , joignez
la fécherelfe & la chaleur brûlante de la

peau ; &. Il la maladie qui a tous ces

caradleres eft furvenue dans les circonf-

tances où le dépôt laiteux eft à craindre

(^) , prononcez que l'apoplexie a pour
Tome X'
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caufe le dépôt du lait fur le cerveau,
ou fur les membranes qui l'enveloppent :

ajoutez à ces lignes , que cette maladie
eft ordinairement annoncée , quelques
inftans auparavant , par des vertiges ôc

par des éblouilTemens.

22. Le concours des accidens du dépôt
laiteux aigu (11) avec ceux de la pleuré-
lîe ou de la péripneumonie , caradlérife

celles de ces maladies qui font l'effet de
ce dépôt. Les lignes qui leur font parti-
culiers font , dans la pleurélie ,

une dou-
leur plus acre que celle qui eft ordinaire

à cette maladie ; mais qui a des rémif-

lions
,
une difficulté de refpirer , oui éga-

lement n'eft pas continuelle y^^flne toux:

feche fans expedloration fanguine , un

pouls d'une médiocre dureté , ôc une
chaleur peu brûlante à la peau.
La gêne exceffive de la refpiration ,

les étouffemens portés jufqu'à la fuffo-

cation
, mais avec des rémiffions mar-

quées ,
la rougeur du vifage , un pouls

plein, une toux feche , font les acci-

dens particuliers à la péripneumoniç
laiteufe.

23. Les éruptions caufées par le lait

répercuté , font limples ou malignes.
Les limples arrivent plus ordinaire-

ment en hiver qu'en été
, &c font très-

fouvent les fuites de l'ufage indifcret des

échauffans , 8c du préjugé des gardes-
malades , qui furchargent les malades de
couvertures , ôc entretiennent dans leurs

chambres une chaleur exceffive. Elles font

annoncées par un peu de gêne de la ref-

piration , pitr un pouls ondulant 8c fré-

quent , par des naufées , def douleurs au
creux de l'eftomaç j ^ accompagnées de

démangeaifons, de picottemens importuns
à la peau , quelquefois d'infomnie.

11 en eft de deux efpeces ; dans l'une

les puftules font diftinéles , 8c peu éle-

vées , 8c par leur multitude donnent à la

peau l'apparence d'une peau de chagrin ;

elles font blanches , contiennent une

liqueur féreufe , fe délTechent prompte-
ment , 8c font tomber l'épiderme par
écailles 5 les lochies continuent de cou-

ler, 8c n'éprouvent que peu de diminu-

tion ; le ventre eft fouple, ôc la
j)eav|,

huoiide $c chaude.
*
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24. Dans l'autre , la lièvre & la cha-

leur font plus vives , l'humidité de la

•peau eil moins confidérable , l'éruption
n'eft pas fi univerfelle ; il y a de la

,
bouffi/îure dans la partie fur laquelle elle

fe fait
, 8c principalement aux doigts &

aux mains. A mefure que les boutons
fortent & groffiffent ,

la fièvre diminue
,

la peau défenfle , il s'épanche fous l'é-

piderme des doigts des mains , une ma-
tière qui refiemble à celle d'un léger

panaris, mais fans caufer la moindre dou-
leur ; la matière mûrit peu à peu , &, fe

fait jour elle-même au dehors.

25. Les éruptions malignes qui confli

tuent la fièvre miliaire des accouchées ,

décrite par Hoffmann, ch. ^. fedion pre-
mière de la première pariie du tir. ^. de

la méd. ration, fyjlcm. &. par MM. Al-

lioni, Traité de la miliaire , pag. 59. &
Planchon , dijfert. fur la miliaire , pag.
39 , font vraies ou complettes ,

faufiès ou

incomplettes. Les premières ne différent

des éruptions fimples ( 23 & 24. ), qu'en
ce qu'elles font beaucoup plus abon-
dantes , précédées par des accidens plus
violens , qui ne diminuent qu'après

que l'éruption eft parfaite , &: par des

frilîbns plus ou moins confidérables. La

peau conferve de l'humidité , &, a peu
de chaleur ; le ventre eft mou

, la

région de la matrice infenfible , les lo-

chies continuent de couler , 8c la tête

eft libre ; l'événement alors n'eft point a

redouter.

Celle de ces éruptions complettes qui

par la qualité des puftules reffemble à

l'éruption fimple de la féconde efpece

( 24 ) , ne fe borne pas aux mains
;

elle

couvre aufti le vifage ,
8c prefque toute

la furface du corps ; &. les puftules ne fe

deffechent que très-lentement.

26. Une fièvre médiocre
,

des rémif-

fions marquées , 8c des accès précédés

quelquefois par des naufées , par de lé-

gers friflbns
,
de fimples horreurs

,
8c

quelquefois aufiî par un froid vif ,
l'é-

ruption d'un petit nombre de boutons

,
laiteux , une altération peu vive , la con-

tinuité du cours des lochies , qui ,
à la

vérité lont féreufes , déguifent d'abord

la malignité des éruptions fauiTes ou in-

complettes ;
mais au bout de trois ou

quatre jours, la tète s'échaufté , on s'ap-

perçoit de quelques difparates , le fom-
meil eft inquiet , l'éruption ne fait

point de progrès 5
la fièvre augmente 8c

devient continue ,
la peau fe feche , le

pouls eft irrégulier , petit 8c dur
, les

lochies ceffent de couler ,
le ventre fe

tend , l'hypogaftre eft fenfible au tou-
cher , 8c tout prefente un danger auquel
fuccombent la plupart des malades.

27. Le rhumatifme fimple 8c le gout-
teux

, qui ont la déviation du lait pour
caufe , ne peuvent ordinairement fe dif-

tinguer que par les fignes ànamneftiques
des dépôts laiteux ; cependant il eft rare

que le goutteux attaque à la fois toutes

les articulations : 8c il paffe quelquefois
fuccefiivement de l'une à l'autre

; l'un

8c l'autre font accompagnés de la dimi-
nution ou de la fuppreffion des lochies.

28. En réfléchiffant fur les différens

accidens des dépots laiteux
,

on voit

que le lait détourné des voies que lui

a deftinées la nature ,
forme des engor-

gemens , qui ,
s'ils ne font pas tous in-

flammatoires
,

fur-tout dans leur origine ,

comme dans quelques
- uns des dépots

laiteux chroniques , ont tout ce carac-

tère dans un degré plus ou moins émi-
nent (10 à 27) ;

les éruptions mêmes,
doivent être confidérées fous le même
point de vue.

29 On voit que le tifiu cellulaire eft

le fiege principal de ces dépots (13 à 27) ,

ce qui les rend très-mobiles
,

difiiciles

à réfoudre
, faciles à tourner à la fup-

puration 8c à la gangrené 5 que leur éten-

due eft d'autant plus grande , que la

partie fur laquelle fe porte le lait a un
tifili cellulaire plus confidérable , 8c que
ces dépôts font d'autant plus dangereux
que cette même partie affe(5lée a moins
de ce tifiu

, & que les fon(51ions auxquelles
elle eft deftinée font plus intérefiàntes à

la vie.

30. L*obfervation la plus conftante

nous enfeigne que la nature
,
accoutumée

à fe débarraffer du lait par la voie des

fueuh
, des urines ou des felles , tend

même, dans les dépôts laiteux les plus ai-

gus j à dépurer la jnailè humorale par ces
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diitcrentes excrétions ; que fouvent une

raetaiiafe avantageufe ,
une crife bien-

faifante , tranfporient cette matière fur

les difFérens organes de ces excrétions ;

mais que fouvent auffi les métaiiafes ne

font qu'accroître le danger, en portant
le lait fur des parties dont les fonctions

néceliaires à l'intégrité de la famé , ne

peuvent être troublées fans produire les

plus funeftes accidens , & que les crifes

ne font pas toujours aflex complettes

pour opérer l'expuliion de la caufe de

ces dépôts.

31. Qu'ainfi le médecin, quelquefois
réduit au fimpk rôle de fpeélateur ;;

doit

fouvent agir & travailler a réfoudre les

engorgemens par les moyens les plus ef-

ficaces , ôc à diriger le lait fur les cou-

loirs par lefquels la nature tendroit a

l'expulfer. La réfolution &. l'évacuation,

voila donc les deux indications a remplir
dans le traitement des dépars laiteux.

Mais comme dans les chroniques , fur-

tout dans leur origine , l'inflammation

n'exiile pas ,
ou n'eit pas portée à un

point où le jeu feul des tibres foit inca-

pable de réfoudre l'engorgement , il

fuiîira fouvent de venir au fecours de la

nature par des purgatifs , par des diuré-

tiques, & des diaphoretiques.

32. Ces différens remèdes ne convien-

dront
,
dans les aigus, qu'après avoir pré-

paré la réfolution par les antiphlogif-

tiques relàchans
, par les boifibns abon-

dantes ,
le régime tenu &c rafraîchiflânt,

les topiques émolliens , lorfqu'ils pour-
ront avoir lieu

,
mais fur - tout par les

faignées.

33. Ce dernier genre de remède indi-

qué par l'état inflammatoire, exige pour
fon ufage la plus grande célérité

;
c'eft

dès les premiers raomens des dépôts

aigus , &. dès l'inftant où la douleur de

la partie malade ,
dans quelques-uns des

chroniques , annonce que ces dépôts

prennent le caradlere des aigus , qu'on
doit recourir aux faignées. Il faut alors

les multiplier autant que les fignes de

l'état inflammatoire l'exigent ; &. quoi-
qu'on puifTe quelquefois , &. fuivant les

différentes circonllances , employer les

faignées du pied , on doit plus parti-
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culiérement compter fur celles au bras.

La préfence des lochies ne fait point
une contre - indication fufîifante , ( V.

Lochies ), & l'expérience l'a démon-
tré à Hoffmann

, Obf. y. cliapl z o. de la

Jeélion deuxième
, partie première , vol.

IV. de la Médecine fyjlématique , pag.
i 6'^ i à la Motte

, obf. ^^. du titre pre-
mitr de fon Traité complet de Chirurgie ;

a Puzos
,

i , 2 & J Mémoires fur les dé-

pots laiteux ; à Tulpius , cité par "Wan-

6\vietien, Comment, de l'aphorifme i JJ^ 2.
t. I/. pag. z 6'^ ; à ce célèbre praticien
lui-même , ainii qu'il paroît dans l'en-

droit où il fait mention de l'obferva-
tion de Tulpius à M. Dehaen

, chap. 6*.

de la quatrième partie du Ratio medendi ,

p. z Gy du deuxième volume. Je me gar-
derai bien de prétendre ajouter à ces

preuves par l'autorité de mon expérience;
mais l'amour de la vérité me force à
dire que j'ai très-fouvent eu lieu de m'ap-
plaudir d'avoir marché fur les traces de
ces praticiens célèbres. J'ai vu que la fai-

gnée étoit d'autant plus efficace
, qu'elle

étoit faite plus promptement , & dans
des parties plus rapprochées de celle où
étoit l'engorgement. Deux faignées du
cou pratiquées dans l'intervalle d'une
heure , difîîperent , comme par enchan-
tement , une apoplexie accompagnée des

convulfions les plus violentes.

34. M. Puzos fait obferver qu'il ne
faut pas renoncer aux faignées , quoi-
qu'on ait perdu les premiers inflans ;

qu'elles deviennent néceffaires toutes les

fois que de nouvelles douleurs annon-
cent de nouveaux dépôts , & que fi par
ce moyen on ne pre\ient pas toujours
la fuppuration ,

on arrête du moins les

progrès de l'inflammation, &. l'on pré-
vient la gangrené : l'expérience m'a en-

core convaincu de la vérité de cette af-

fertion.

Ce remède enfin, eu d'une fî grande
importance, qu'on ne peut trop recom-
mander d'y avoir recours ; c'efl même
par cette raifon que je me fuis plus par-
ticulièrement arrêté fur cet objet, & que
j'ai tâché de fortifier \ei raifonnemena

par l'autorité des plus célèbres praticiens.

35. Tous les dépôts laiteux aigus n'exi-

Eeeee i;
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gent cepencîant pas indirpenrablement la

îaignée. Il en eft que la nature peut ré-

foudre d'elle-même ; on les reconnoîtra

par le peu d'intenfité des accidens , par
-'la foupleiTe 8c la mollefle du pouls, par
l'humidité de la peau , par l'écoulement

foutenu des lochies & du lait , 8c par la

liberté des différentes excrétions. Les boif-

fons abondantes, mucilagineufes ,
ou lé-

gèrement diaphorétiques ,
û les couloirs

de la peau font libres 8c difpofés à rece-

voir la matière laiteufe des diurétiques lé-

gèrement falins ,
û la nature paroît tendre

à évacuer le lait par les uriiies y des la-

vemens émoUiens 8c minoratifs, quand le

ventre étant amolli
,

defs borborigmes an-

noncent qu'il va s'ouvrir , rempliront
toutes les indications.

36. Lorfque la vivacité des accidens

a forcé le médecin à employer les re-

lâchans les plus efficaces
, 8c qu'il a eu

le bonheur d'établir le relâchement de-

fîrable ,
alors guidé par les efforts mêmes

de la nature , il doit chercher à porter
le lait fur les organes excrétoires que les

circonftances 8c l'obfervation lui déiigne-
ront. Les reins 8c les inteflins , voilà

ceux par où l'évacuation des matières

putrides laiteufes s'évacuent en plus gran-
de quantité , 8c plus heureufement. Le
médecin emploiera donc avec confiance

les purgatifs , les tifanes 8c les apoze-
me^ diurétiques, La célérité n'efl: pas
moins néceffaire dans l'ufage de ces re-

mèdes , que dans celui de la faignée. Le

temps prefle , de nouvelles ftafes peu-
vent occafionner un nouvel orage , la

maffe humorale viciée peut contraxflerun

degré d'acrimonie qui feroit naître d'au-

tres accidens plus fâcheux ; 8c pourvu
qu'on ait égard aux forces de la malade

,

on peut faifir les rémiffions, 8c rapprocher
les remèdes fans inquiétude.

37. Cependant, malgré l'attention du
médecin à faifir les occafions pour di-

minuer le travail de la nature
, 8c fa-

vorifer la dépuration de la maffe humo-
rale ,

la crife
, faélice ou naturelle

, peut
être incomplette , la réfolution des en-

gorgemens imparfaite , 8c le dépôt fe

changer d'aigu en chronique.
Les indications à fuivre refteront les
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mêmes

, 8c feront prifes de la nature*

des embarras. Il faudra continuer à fa-

vorifer l'excrétion des urines par des diu-

rétiques plus animés. Le fel de duobus
,

celui de tartre à la dofe de fix à huit

grains par verrée
,

8c d'un gros ou un

gros 8c demi par jour ,
méritent en ce

cas-là beaucoup de confiance , en les

affociant aux racines 8c aux feuilles de

pariétaire ,
aux racines d'afperges 8c de

petits houx , &c. aux feuilles des chico-

rées &c. Les purgatifs ,
tels que le féné

,

la rhubarbe
, affociés aux chicoracées ,

8c difiribués de façon à entretenir une
diarrhée modérée

, produiront aufiî les

effets les plus defirables. La nature ,
en

procurant fouvent d'elle — même cette

diarrhée , avec le plus grand avantage,
nous a montré la route à fuivre. Pu-
zos a reconnu le bon effet de cette mé-
thode. J'ai vu une démence chronique
produite par le dépôt laiteux

, guérie

par ce moyen. J'ai vu des infiltrations,

des tumeurs en apparence fchirreufes ,

céder à l'ufage des purgatifs affociés aux

diurétiques. Mais une attention impor-
tante à taire , eft que les purgatifs réveil-

lent quelquefois les douleurs, 8c qu'ainfî
l'on doit les employer avec circonfped:ion.

38. Les maladies locales exigent qu'on
réuniffe les topiques aux remèdes in-

ternes. Ils doivent être pris parmi les

émolliens dans les dépôts inflammatoires.

On y affocie les réfolutifs quand l'in-

flammation eft diminuée. Ceux-ci font

principalement néceffaires, quand le relâ-

chement eft complet , 8c qu'il y a infil-

tration. Les cataplafmes de farines réfo-.

lutives animées par les fels de duobus 8c

de tartre , font recommandés par les

praticiens ; 8c je les ai trouvés très-ef-

ficaces. J'ai vu employer avec beaucoup
de fuccès

, par M. Enaux , profeffeur des

accouchemens à Dijon , les cataplafmes
de feuilles de jufquiame 8c de fleurs

de fureau ,
fur des tumeurs indolentes

8c dures. Je m'en fuis fervi avec un égal

avantage.
Le véficatoire appliqué fur le poing

dans les pleuréfies qui réfiftoient aux

faignées ,
ou dans lefquels le pouls ne

permettoit pas d'y avoir recours : le mê-
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'tne emplâtre appliqué fur les douleurs

fixes des membres dans les rliumatif-

mes chroniques ,
m'a réufîi dans un grand

nombre d'occafions. J'ai même pourfuivi
avec fuccès par ce moyen une douleur

qui ,
chaffée de l'aine

,
étoit pafîee à la

cuiffè ,
enfin fur la jambe.

39. Mais lorfque les dépôts tournent

à fuppuration ,
on compteroit en vain

fur tous les fecours (36 à 38. ).
Il faut

donner ifîue au pus , &, l'on doit fe con-

duire ici par les règles de la bonne chi-

rurgie. Laiffer a la nature le foin de ter-

miner les abcès formés dans les glandes ,

6l ouvrir tous les autres ,
dès que la fup-

puration eft feniible.

40. Il eft d'autres accidens qui exi-

gent encore d'autres remèdes que ceux

dont je viens de faire l'énumération. Ce
font les éruptions véficulaires ( 24. 25. )

&. les hydropifies abdominales ou de poi-
trine. M. Puzos recommande d'ouvrir

les puftules de l'efpece défignée, dès qu'el-
les font pleines ,

& d'en réitérer l'ouver-

ture, fi elles fe remplirent. Je n'ai point
Yu cette efpece d'éruption ;

mais les

obfervations de ce célèbre accoucheur
,

l'analogie de ces puftules avec celles de

la petite vérole , dont j'ai toujours fait

ouvrir avec fuccès les puftules , &. le rai-

fonnement
,
me perfuadent qu'on ne peut

mieux faire que de fuivre ce confeil.

41. Quant aux hydropifies , elles font

formées par une matière acre ; il eft dif-

ficile que cette matière puiftè être ab-

forbée par les vaifîèaux , &. évacuée fans

retour. Ces raifons me portent à croire

que le meilleur parti à prendre eft de

recourir à la paracenthefe. Je n'ai pas été

dans le cas d'employer ce remède en

pareille circonftance ;
mais j'y aurois re-

cours dans l'occafion
,
& je crois pouvoir

le confèiller comme le feul capable de

favorifer l'effet des autres remèdes
, & de

s'oppofer à la perte de la malade.

L'excès des douleurs
, quand elles ne

dépendent pas d'une inflammation forte
,

doit engager à recourir aux narcotiques ,

&. même à en forcer la dofe. J'ai vu ces

remèdes détruire des douleurs opiniâtres
&. locales. J'ai vu même Jins l'hypo-

gaftre des tumeurs qui avoient l'appa-
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rence de fchirre
, qui fembloient mena- .

cer de s'abcéder , &. qui étoient accom-

pagnées de douleurs très-aiguës , fe dif-

fiper par l'ufage des narcotiques aftbciés

aux cataplafmes émoUiens
, & aux re-

mèdes diurétiques.

42. L'opiniâtreté de quelques dépôrs
chroniques ne doit pas faire prononcer
l'incurabilité des malades. M. Puzos cite

quatre obfervations où l'on voit qu'une
nouvelle groftefte a guéri des dépôts très-

rebelles 5 c'eft une refîburce fur laquelle
il eft permis de compter. ( M. Al.

)
DÉPÔT j terme de Chirurgie , amas

d'humeurs qui fe jettent fur quelque
partie , & y forment des tumeurs

, des
abcès. Voyei Tumeur^ Abcès,
Aposteme.

Par la fignification propre du terme

dépôt , on doit entendre des tumeurs

que le pus ou des matières fanieufes,
formées dans la mafte du fang par une
fièvre , produifent fur le champ ; à la

diftérence de l'abcès proprement dit ,

dont le pus ou les matières fanieufes
font formées dans la partie même , &
précifément dans la tumeur où elles fe

trouvent. Ces abcès font l'effet d'une in-
flammation terminée par fuppuration. Voy.
Abcès & Suppuration.

Les dépôts font fouvent la fuite de
la reforbtion du pus. Voyei Délites-
cence. (V)
DÉPOUILLE , ( Gravure eti bois.

)
Taillé , ou gravé en dépouille , fe dit
d'une chofe qui va en augmentant vers
le fond de l'ouvrage , le talon

, ou le

manche ; ce qui eft particulièrement en

ufage chez les Gainiers
, & néceffaire à

la gravure en bois & la cifelure
, faites

pour mouler de la pâte, de la cire, du
beurre

, 6c la terre ou le fable dans lef-r-

quels les Fondeurs jettent le métal
, S-c.

pour en faire certains ouvrages , comme
fers à dorer les livres

, moules & enve-

loppes de cartes , timbres à papier , 6'C.

fur quoi il y a quelques obfervations à

faire fur l'exécution de cette forte de

gravure & de cifelure
, entre celles faites

pour imprimer la pâte , la cire
, &c. &

celles faites par les fers à dorer , moules
& timbres. Voyei Gravure en bois
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matîe 6- de fortes tailles. Cet article eji

de M. Papillon.

Dépouilles, fpolia ,
f. f. pi. {An

milii. fignifient tout ce qu'on prend fur

l'ennemi pendant la guerre. Chez les

Grecs on partageoit les dépouilles a toute

l'armée également , excepté la portion
du générai, qui étoit plus forte.

Suivant la difcipline militaire des Ro-
mains

,
les dépouilles appartenoient a la

république ,
les particuliers n'y avoient

aucun droit ; &. ceux des généraux qui
étoient les plus eilimés pour leur pro-
bité , les portoient toujours au tréfor

public. A la vérité le général diftribuoit

quelquefois le pillage aux foldats
, pour

les encourager ou les récompenfer; mais

cela ne fe faifoit pas fans beaucoup de

prudence & de circonfpe61ion ; autre-

ment une telle démarche auroit été re-

gardée comme un crime de péculat.
Les confuls Romulus Se Véiurius furent

condamnés pour avoir vendu le butin

qu'ils avoient fait fur les jaques. Tite-

Live, lib. Vin. Ckambers. {Q)
Dépouilles opimes, voye^

Opimes.
Dépouilles de serpent

,
exuviœ

anguium feneéla , feneéius an^uium ,•

( Alatiere média.
)

on appelle ainfi la

peau que quittent les couleuvres lorf-

qu'elles muent.
On attribuoit autrefois beaucoup de

vertu à ces peaux : on fe gargarifoit la
j

bouche avec leur décoclion pour ap-
paifer la douleur 'des dents. On les brii-

ïoit & on les réduifoit en cendres
,
dont

on fe frottoit pour guérir la galle : on
les employoit aufïï dans l'alopécie ; enfin

on les croyoit bonnes pour faciliter l'ac-

couchement
, portées fur le ventre ou

fur les reins. Aujourd'hui on n'en fait

aucun ufage.
Dépouilles , en tenue de Blafon ,

efl la peau &. la couverture entière d'un

animal
,
avec la tête, la queue , 8c toutes

les appartenances ,• de < forte que fi on

remplifibit cette dépouille de bourre
,

de paille , ou de quelqu'autre chofe fern-

blable , elle refîèmbleroit à l'animal

entier. ( )

DEPOUILLEMENT, f. m. {Jurif^r.)

D E P
en termes de pratique , fignifie le relevé

que l'on fait d'un regiftre , d'un inven-

taire , d'un com>pie , ou autres pitces.

{A )

DEPOUILLER un compte , un livre
,

un journal ,
un regifire ,

en termes de

Commerce , c'eft en extraire les articles,
les parties , les femmes ,

ou les autres

chofes dont on a befoin pour fon com-
merce ou pour fes affaires. Diélionnaire

de Comm. de Trév. & Chambers. (C)
Dépouiller , { Fondtur en juble.)

Les Fondeurs de menus ouvrages ap-
pellent dépouiller leurs modèles ,

les ti-

rer du fdble après les avoir légèrement
cernés tout au tour avec la tranche de
fer. Voye-^ Fo^DEUR IN sable.

Dépouiller, {Jardin.) fe dit quand
on cueille tous les fruits d'un arbre ,

quand on lui coupe toutes les branches.

On le peut dire encore d'un oranger ,

d'un laurier
, qui fe dépcuiile de fes

feuilles
, quand la fève ne les nourrit

plus. {K)

DEPRAVATION, f. f. {Médecine.)
Ce terme ei\ emplové dans la Patholo-

gie , pour fignitier toute léfion notable

de l'économie naturelle du corps hu-
main.

Quelques auteurs appellent plus par-
ticulièrement dépravations de fondions ,

une des manières dont elles peuvent être

lefées
, lorfqu'il n'y a ni augmentation

ni diminution contre nature dans leur

exercice
,

ni abolition de celui-ci , mais

qu'il fe fait fans rcgle & fans confor-

mité à l'état naturel & à l'ordre de l'é-

conomie animale.

Ainfi
, par exemple , l'appétit pour

les alimens eft une des fon<flions natu-

relles
,

utile à la confervaiion de l'in-

dividu ; il peut être léfé de quatre ma-
nières i ou parce qu'il eft aboli ,

ou parce

qu'il eft diminué confidérablement , ou

parce qu'il eft exceftivcment augmenté ,

ou parce qu'il eft dépravé ,
c'eft - à -

dire
, qu'on fe fent de la répugnance à

manger des alimens ordinaires ,
ou qu'on

fe fent porté à manger des chofes qui
ne font point propres à nourrir, quilbnt
nuifibles

, cflÊi
font inufitées.

Ainfi
, la refpiration eft dite pécher par
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dépravation , lorfqu'elle f(i fait d'une ma-

nière vicieufe , comme dans les ris invo-

lontaires ,
le hoquet , l'éternuement , Se

la toux opiniâtre.
Ainfi le jugement eft dit léfé par dé-

pravation y lorfqu'il s'exerce dans un

homme qui ne dort pas d'une manière

qui n'eft pas conforme aux objets con-

nus ,
comme dans le délire.

Ces trois exemples appliqués aux trois

fortes de fonélions naturelles
,

viiales ,

&, animales
,
doivent fuffire' pour faire

comprendre dans quel fens on emploie

quelquefois le terme de dépravation :

il s'enfuit que la fignification peut être

ou générale ou particulière dans les diffé-

rens ouvrages de médecine. Voje-^ Ma-
ladie 5 Symptôme , Pathologie.

DEPRECATIF, adj. terme de Théo-

logie ^
fe dit de la manière d'adminiftrer

quelqu'un des facremens en forme de

prière. Voye-^ Forme 6- Prière.
Chez, les Grecs

,
la forme d'abfolution

eft déprécative ,
étant conçue en ces

termes ,
félon le Père Goar : Domine

Jefu-Chrijle , fili Del vivi , relaxa ,
re-

jTLLtte , condona peccata , Sec. au lieu que
dans l'églife latine , Se même dans quel-

ques-unes des réformées
,
on dit en forme

indicative , ego te abfolvo , 8cc. Vojei
Absolution.
Ce n'eft qu'au commencement du xij.

fiecle qu'on commença a joindre la forme

indicative à la déprécative dans l'admi-

nUlraiion du facrement de pénitence ,

& aux xiij. que la forme indicative feule

eut lieu en Occident. Jufqu'à la pre-
mière de ces époques ,

on avoit toujours

employé dans l'églife latine la forme dé-

précative ,
comme le prouve le P. Morin.

lib. Vin. de pœnit. c. viij. 6* /:c. {G)
DÉPRECATION , f. f. {Belles-

lettres.) figure de Rhétorique, par la-

quelle l'orateur implore l'afîî fiance , le

fecours de quelqu'un ,
ou par laquelle

il fouhaite qu'il arrive quelque punition
ou quelque grand mal à celui qui par-
lera fauÂement de lui ou de fon adver-

faire. Celle-ci s'appelle plus proprement
imprécation. Voyei Imprécation.

Cicéron donne un bel exemple de la
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déprécatlon proprement dite , dans ce
morceau de l'oraifon pour Déjotarus :

hoc
.
nos nietu , Cœfar , per Jîdem &

j
confîantiam. & clementiam tuam libéra

,

ne rejidere in te ullam purtem iracundicz

Jujpicemur. Per dexteram te ijîani oro ,

quam. régi Dejotaro hofpes hofpiti por-
rexijli , ijîam , inquam ,

dexteram , non

tam in bellis & prœliis quam in pro^
mijjïs & fdc Jîrmiorem. (G)
DEPREDATION , f. f. (Jurifpr.)

terme ufiié en droit 8c dans le ftyle du

palais , pour exprimer les malverfations

commifes dans l'adminiftration d'une
fucceiîion , d'une fociété , dans la régie
d'une terre

, dans une exploitation de
bois , &c. (A)

DEPREDE, adj. pi. (Marine.) ce
mot le trouve dans l'ordonnance de la

Marine , en parlant des marchandifes

qu'on a pillées dans un vaiiïeau ennemi ,

&. qu'on donne par compofition aux pi-
rates pour le rachat du navire & des

marchandifes 5 le rembourfement de ces

marchandifes ou effets eft du ncmbre
des groiïes avaries. On dit contribuer au
rembourfement des effets déprédés ou nau-

fragés. Voyei Avarie. (Z)
DEPRESSER, v. ad. {Manufadure

en laine.
)

c'eft afFoiblir le luftre qu'on
avoit donné par la prefTe.
DEPRESSION

,
f. f. terme de Chirur-

gie , qui fe dit des os du crâne enfoncés

par quelque caufe externe qui les a frap-

pés avec violence , imprejfio , imrocejjto
cranii. Les os du crâne des enfans

, à
raifon de leur molefîe , font fujets à la

déprejîon. Il eft difBcile que la table

externe des os du crâne d'un adulte

puifTe être enfoncée
, qu'il n'y ait frac-

ture de la table interne
,
ou au moins

des cloifons de la fubftance fpongieufe

qui eft entre les deux lames. Les fai-

gnées réitérées
,

le régime , l'ufage des

infuflons vulnéraires
, peuvent procu-

rer la réfolution du fang épanché entre

les deux tables. Ces fecours négligés

peuvent donner lieu à la fuppuration
du diploë , qui fera fuivie de carie.

Scultet ( armamen. chirurgie, obfer. J ^•)
dit avoir vu un léger enfoncement au

ciane d'une perfonne de trente ans ,
.à
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l'occafion d'une chute fur un efcalier.

L'auteur avoit porté fon pronoftic fur

la néceflité de l'application du trépan ,

en cas que la table interne fût fratlurée ;

mais comme il ne furvint aucun acci-

dent ,
on n'eut point recours à cette

opération pour guérir cette plaie. Vqyei
Trépan. (Y)
DEPRI, f m. (Jurifp.) appelle dans

les anciens titres deprij'us ,
eit l'accord

qui eft fait avec le feigneur , pour ob-

tenir de lui une modération des droits

de mutation à lui dûs
,

foit pour héri-

tages féodaux ou roturiers.

Déprier , lignirie compofer avec le fei-

gneur.
On tire l'étymologire de ce mot du

latin deprecari 5 parce que celui qui veut

obtenir une diminution , va prier lé fei-

gneur de la lui accorder.

Cet accord peut fe faire avant l'acqui-
fîtion ou après 5 mais communément les

feigneurs n'accordent point de diminu-

tion
, quand on a traité d'un bien relevant

d'eux avant de les en prévenir.
Le feigneur remet ordinairement un

tiers ou un quart, quelquefois la moitié.

Les adminiftrateurs des églifes , hôpi-
taux &. communautés , ne peuvent paa
faire de remife, à moins qu'ils n'y foieut

autorifés par une délibération en bonne
forme.

Le tuteur ne peut pas non plus régu-
lièrement accorder de remife , à moins

qu'elle ne foit conforme à ce qui fe

pratique ordinairement j encore ell-il
J

plus fur qu'il s'y fafle autorifer par un
avis de parens, li oh )uge cette remife

convenable pour faciliter l'acquifition ,

&, pour procurer au mineur un vafîal

qui lui convienne.

Le feigneur propriétaire ne peut pas
accorder de remife

,
au préjudice de

l'ufufruitier ni de fon receveur ou fer-

mier.

Quand le feigneur a accordé une re-

mife , il ne peut plus révoquer fon con-

fentement
, quand même il feroit mi-

neur ,
s'il eft émancipé, parce que c'eft

un aéle d'adminiftration. Voye^ le glof-

faire de M. de Lauriere au mot déprier ;

le tr. des fiefs de Billecoq ,
Uv. IV- chap.

D E P
xxxix. feâ. 4i 6* ci-après Deprier,
(^ )

Depri fe prend aufli pour la déclara-
tion que l'on fait au bureau des aides
du lieu dont on veut faire tranfporter
ailleurs quelques marchandifes , avec fou-
mifîîon d'en payer les droits. {A)
DEPRIER, {Jurifprud.)<y^m<[^Q faire

un dépri ou accord avec le feigneur , tou-
chant les droits à lui dus pour l'acquifi-
tion que l'on a faite ou^que l'on eft fur
le point de faire dans fa mouvance. Vojei
ci-devant Depri. (A)
Deprier ,

dans quelques coutumes,
fîgnifie notifier au feigneur l'acquifitioa

que l'on a faite , pour éviter l'amende

qui feroit encourue après un certain temps
par l'acquéreur , faute d'avoir fait cette

notification.

Il ne fulfit pas à l'acquéreur de dé-
clarer qu'il a acquis , il doit exhiber fon
contrat ; 8c fi le contrat n'étoit pas fin-

cere
, qu'une partie du prix y fût difîi-

mulée , l'amende feroit encourue comme
s'il n'y avoit point eu de notilicaiion.

Voyei la coutume d'Orléans , art. 48 -

Dourdan, art.
^6". [A)

. Deprier
, faire fa déclaration aux

bureaux des cinq groffes fermes ou à ceux
des aides

,
de payer les droits dûs pour

les marchandifes ou les vins qu'on a
deifein de tranfporter. Diâionn. de Corn-
& de Trév. (G)
DEFRISER , MEPRISER , ( Gram. )

Méprifer ,
contemnere y eft ne faire aucun

cas d'une chofe: déprifer , depretiare, âsnis

la bafîe latinité , &. dans Cicéron depri-
rnere

, c'eft ôter du prix , du mérite, de
la valeur d'une chofe : méprifer dit donc
infiniment plus que déprifer. Un ache-

teur peut déprifer une bonne marchan-
dife que le vendeur prife trop haut. On
peut déprifer les chofes au delà de l'é-

quité , mais on méprife les vices bas &,

honteux. On deprife fouvent les chofes

les plus eftimables , mais on ne fauroit

les méprifer. Tout le monde méprife la.

fordide avarice , &. quelques gens feu-

lement déprifent les avantages de la

fciencei ; le premier fentiment eft fondé

dans la nature ; l'autre eft une folle ven-

geance de l'ignorance. Eo vain une pa-
rodie
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rodie tenteroit de jeter du ridicule fur

une belle fcene de Corneille , tous fes

traits ne fauroient la deprifer. En vain

s'attache-t-on quelquefois à deprifer cer-

taines perfonnes , pour faire croire qu'on
les méprife : cette alîedlation eft au con-
traire le langage de la jaloufie, un cha-

grin de ne pouvoir méprifer ceux contre

lefquels on déclame avec hauteur. La

grandeur d'ame méprife la vengeance ;

l'envie s'efforce à deprifer les belles ac-

tions ; l'émulation les prife ,
les admire ,

& tâche de les imiter.

Notre langue dit ejiimer 8c ejlime ,

méprifer &l mépris ; mais elle ne dit que
deprifer , &. n'a point adopté dépris.

Cependant ce fubltantif nous manque
dans quelques occaiions où il feroit né-

ceiïàire
, pour défigner le fentiment qui

tient le milieu entre Vejlime &. le mépris ,

&c pour exprimer ,
comme fait le verbe ,

cette différence. Par exemple , le dépris
des richefîes

,
des honneurs , &c. feroit

un terme plus jufle , plus exaél
, que

celui de mépris des richeffes , des hon-
neurs

,
&c. que nous employons , parce

que le mot de mépris ne doit tomber

que fur des chofes bafîes ,
honteufes ;

&. que ni les richefîes
,

ni les honneurs
ne font point dans ce cas , quoiqu'on
puifTe les trop eftimer &, les prifer au
delà de leur valeur. Article de M le

Chevalier DE JaucouRT.
DÉPURATION

,
f. f. (Pharm.) ce

terme
, qui eft proprement fynonyme de

purifcation , de clarification ,
eft cepen-

dant particulièrement confacré pour les

fucs exprimés des plantes &. des fruits.

La dépuration fe fait pour féparer du
fuc exprimé , ou la partie colorante verte

de la plante , ou unç partie du paren-
chime du fruit

, qui s'y font mêlées Se

qui le troublent.

La dépuration ordinaire des fucs des

ruits
, comme coings , oranges ,

citrons
,

[rofeilles , &c. fe fait par défécation. Voyei
DÉFÉCATION.
Quant au fuc des plantes ,

la dépu-
ration s'en fait par divers moyens. Les
fucs des plantes purement extraélives

,

>ar exemple , c'eft-à-dire de celles qui ne
îontiennent aucun principe volatil , fe

Tome X.
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dépurent en leur faifant prendre un
bouillon

, qui fur le champ amené fur

la liqueur les parties hétérogènes ou non
difToutes qui la troubloient

;
&c il n'efl

plus queflion alors que de les en féparer,
en verfant le tout fur une étamine ( voye-^
Étamines. ) Si au contraire les plantes
étoient aromatiques ou alkatines

, il fau-

droit avoir recours à la défécation {voy.

Défécation), ou bien à la fiUration

{voyei Filtration.) Voyeiauffi Smc de
PLANTES
DEPUTATION

, (. l { Hijf. mod.
)

efl l'envoi de quelques perfonnes choi—
fies d'une compagnie ou d'un corps,
vers un prince ou a une afTemblée, pour
traiter en leur nom ou pourfuivre quel-
qu'afîâire, Voyei DÉPUTE.

Les députations font plus ou moins
folemnelles , fuivant la qualité des per-
fonnes à qui on les fait , 8c les affaire»

qui en font l'objet.

Députation ne peut point être pro-
prement appliqué à une feule perfonne
envoyée auprès d'une autre pour exécu-
ter quelque commiffion , mais feulement

lorfqu'il s'agit d'un corps. Le parlement
en Angleterre députe un orateur 8c fîx

membres pour préfenter fes adreffes au
roi. Le chapitre députe deux chanoines

pour folliciter fes affaires au confeil.

En France,l'a^emblée du clergé nomme
des députés pour complimenter le Roi.
Le parlement fait aufîi par députés fes

remontrances au fouverain
; 8c les pays

d'états , Languedoc , Bourgogne , Artois,
Flandres , Bretagne , &c. font une dépu-
tation vers le Roi à la fin de chaque afîem-
blée. Chambers. (G)
DÉPUTATION, (Hijf. mod.) forte

d'alTemblée des états de l'empire ,
diffé-

rente des diètes. C'efl un congrès où les

députés ou commifTaires des princes 8c
états de l'empire difcutent

, règlent 8c
concluent les chofes qui leur ont été

renvoyées par une diète
;
ce qui fe fait

aufTi quand l'éledleur de Mayence ,
au

nom de l'empereur , convoque les dé-

putés de l'empire ,
à la prière des direc-

teurs d'un ou de plufieurs cercles
, pour

donner ordre à des affaires
,
ou pour af-

foupir des conteflations auxquelles ils ne
Fffff
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font pas eux-mêmes en état de remédier, i

Cette députation ou forme de régler
les affaires, fut inftkuée'-pàr'les étatb

à la diète d'Augsbourg,en i5'55. On y
liomma alors pour commiffaires perpé-
tuels, celui que l'empereur y envèrroit-,

les députés de chaque électeur , excepté
celui du roi de Bohême , parce qu'il ne

prenoit part aux affaires de l'empire,

qu'en ce qui concernoit l'éle(n:ion d'un

empereur ou d'un roi des Romains 5 mais

les chofes ont changé à cet égard depuis

l'empereur Jofeph. On y admet auffi ceux

de divers princes , prélats 8c villes impé-
riales. Chaque député donne fon avis à

part , foit qu'il foit de la chambre des

éleéleurs ,
ou de celle des princes. Que

fi les fuffrages de l'une 8c de l'autre

chambre s'accordent avec celui du com-
mifîàire de l'empereur ,

alors on conclud,
8c l'on forme un réfultat qui fe nomme
conjlitution , comme on fait dans les

diètes
;
mais une feule chambre qui s'ac-

corde avec le commiffaire de l'empereur ,

ne peut pas faire une conclufion, fi l'au-

tre eft d'un avis contraire. Heiff Hiji. de

VEmpire , rome IIL {G)
* DÉPUTÉ , AMBASSADEUR,

ENVOYÉ. Vambaffadeur 8c Venvoyé

parlent au nom d'un fouverain , dont

Vambajfadeur repréfente la perfonne , 8c

dont Venvoyé n'explique que les fenti-

mens. Le dépuré n'eft que l'interprète
& le repréfentant d'un corps particulier,
ou d'une fociété fubalterne. Le titre

d'ambajadeur fe préfente à notre efprit
avec l'idée de magnificence ; celui d'en-

voyé , avec l'idée d'habileté ; 8c celui

de députe , avec l'idée d'élec^lion. On
dit le dépuré d'un chapitre , l'envoyé
d'une république , Vambajfadeur d'un
fouverain.

Député
, ad), pris fubft. ( HiJi. mod. )

eft une ou plufieurs perfonnes envoyées
ou dépurées au nom 8c en faveur d'une
communauté. Voy. Député.

Plufieurs provinces de France envoient
tous les ans des dépurés au Roi , pour
lui préfenter le cahier des états. Ces

dépurés font toujours au nombre de trois;
un pour le clergé , l'autre pour la no-

blefîê, 8c le dernier pour le peuple ou le
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tiers-état. Le dépuré du cierge' porte
toujours la parole.
Dans toutes les villes de Turquie il

y a toujours des dépurés , pour traiter

ainfi avec les officiers du grand-feigneur ,

des impôts 8c de toutes leurs autres

affaires. Ces dépurés font trois ou quatre
des plus riches 8c des plus confidérables

d'entre les bourgeois.
Nous avons de même en France des

dépurés du Commerce , qui font des

négocians extrêmement verfés dans cette

matière , réfidant à Paris
, de la part

des principales villes maritimes 8c com-
merçantes du royaume , telles que Nan-
tes , Bordeaux, Lyon ,

avec des appoin-
temens de la part de ces villes

, pour
veiller aux intérêts , 8c pourfuivre les

affaires de ces négocians au confeil du
Commerce.

Dépuré, chez les Anglois , ne fuppofe
fouvent qu'une commiffion ou emploi ,

8c non une dignité ; en forte qu'on s'en

fert indifféremment pour un vice ou lieu-

tenant. Voy. Lieutenant.
Chez les anciens , depurarus a premiè-

rement été appliqué aux armuriers ou
ouvriers que l'on employoit dans les

forges à fabriquer les armes
, &c. 8c

fecondement à ces hommes acflifs qui
fuivoient l'armée

,
8c qui étoient char-

gés de retirer de la mêlée 8c de foigner
les blefîes.

Depurarus , astoutato? , étoit auffi dans

l'Eglife de ConfiantinopJe un officier

fubalterne
, dont les foncflions étoient

d'ialler chercher les perfonnes de condi-

tion auxquelles le patriarche vouloit par-
ler , 8c d'empêcher la preffe fur le pafiàge
de ce prélat.

Il paroît que cet officier étoit une

efpece d'huiffier
, qui étoit outre cela

chargé du foin des ornemens facrés ; en

quoi fon office refiembloit en quelques

parties à celui de facriftain. Chambers &
Trev. {G)
Député DU Clergé; ils font tirés,

tant du premier que du fécond ordre ,

qui dans les affemblées de ce corps repré-
fentent les provinces eccléfiaftiques , 8c

en ftipulent les intérêts : ceux de l'uni-

verfité ou des cours fouveraines vont au
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lieu de la députation préfenter le vœu de

leur ordre ou compagnie : ainfi , après la

viéloire de Fontenoy ,
le Roi fut com-

plimenté par les députés de toutes les

cours fouveraines , qui fe rendirent pour
cet effet au camp devant Tournay. {G)
Député du Tiers - état

, {Hijl.
moi. )

nous traduifons ainfi le mot an-

glois commoner ; nom qu'on donne aux

membres de la chambre des communes ,

en oppofition à celui de pair ou de

feigneur , que l'on donne aux membres
de la chambre haute. Ces dépurés peu-
vent être choifîs parmi toutes fortes de

perfonnes au de/Tous du rang de baron j

c'eft - à - dire , parmi les chevaliers , les

écuyers , les gentilshommes ,
les fils de

la nobleffe , &c. Voy. chacun de ces mots

fous fon propre article , CHEVALIER ,

ÉCUYER , &c. {G)
Député du Coivimerce , {Comm.)

c'efl: un marchand , négociant , faifant

a(5luellement le commerce , ou qui l'a

exercé pendant plufieurs années , qui eft

élu à la pluralité des voix ou par le fcrutin

dans l'affemblée générale des chambres

particulières de Commerce établies dans

quelques-unes des principales villes de
France , pour aiîifler au nom de la cham-
bre dont il efl: député , au bureau géné-
ral du Commerce établi à Paris, ou en

pourfuivre les affaires au confeil royal de
Commerce.

Il n'y a que le député des états de la

province de Languedoc qui foit difpenfé
de la profeffion adluelle du négoce , ou
du moins exercée pendant long-temps; le

Roi ayant trouvé bon que le fyndic des

; états en tour de député à la cour , de

quelque condition qu'il fe trouve , puifie
f.auffi faire les fondlions de député de la

[^
chambre du Commerce de la province.

Il y a treize députés du Commerce, fa-

voir , deux de Paris , & un de chacune
des villes de Lyon ,

Rouen
, Bordeaux,

.
Marfeilles , la Rochelle , Nantes , Saint-

lalo , Lille, Bayonne , Dunkerque,&L
;elui de la province de Languedoc.
Les appointemens de ces députés du

^Commerce ne font pas les mômes pour
;eux de toutes les villes ,•

car celui de

.yoQjpar exemple, a 8000 liv. celui

D E R 77P
de Rouen en a autant : &. dans la plu-
part des autres chambres, les appointe-
mens de ces députés font fixés plus ou
moins haut , à la volonté du Roi. £)/c-

tionn. de Comm. & de Trev. & Regl. du
Comm. (G)
DERAC, f. m. {Hijioire anc.) c'étoit

l'ancienne coudée des Egyptiens & même
des Hébreux. Gréaves , dans fon traité du

pied romain, l'évalue à 1824 millièmes

du pied de Langres.
DERADER, v. ad. {Mar.) fe dit

d'un vaiffeau que le gros temps force

de quitter la rade où il étoit mouillé , en
le faifant chaffer fur fon ancre. (Z)
DÉRANGER , DEMAILLER LA

BONNETTE , (Alarine.) c'efl à -dire

déboutonner la bonnette du corps de la

voile.

DÉRAPER , V. n. ( Marine. ) fe dit de
l'ancre qui quitte le fond où elle étoit

mouillée , foit qu'on la levé pour appa-
reiller

,
foit qu'un mauvais temps tour-

mente le vaiffeau , 6c roidiffe affez le

cable pour le forcer de quitter le fond.

DERAS , ( Géograph. mod. ) ville de
Perfe «n Afie. Long, j^ -30. lat. j z .j 2.

* DERAYURE ,
f f. Eccnom. rufliq.)

le dernier fillon d'un champ ,
celui qui le

diftingue d'un champ voifin
, & qui leur

eil commun à l'un &. à l'autre.

DERBENT, {Géogr. moi.) ville de
Perfe en Afie ; elle efl: fituee au pied
du Caucafe , proche la mer Cafpienne
Lat. ^2. 8. long. ^j. 3S'
DERBY, ( Geogr. moderne.) voye?

DARBY.
DERBISHIRE

, ( Géogr. mod.
) pro-

vince d'Angleterre , qui a Derby pour
capitale.

* DERCETO
,

f £
( Myth. ) Voyei

Adargates.
DERCIS , (Ajfron.) nom d'une déefie

que l'on a quelquefois confondue avec
Vénus , Ôc dont quelques auteurs ont

donné le nom à la conflellation des poif-
fons. (M. DE LA Lande.)
DERENBOURG, {Géogr.) château,

ville &c feigneurie d'Allemagne , dans
la baffe Saxe , &. dans les états du roi

de Prufie , qui en confie l'adminifliration

à la régence d'Halberftadt : l'abbaye ijn-

Fffffij
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pénale de Gandersheim en eft fuferaine.

(D. G.J
DERHEM ,

f. m. ( Comm. ) petit poids
de Perfe , qui vaut la cinquième partie
d'une livre ; il n'en faut pas tout-à-fait

trois cens pour faire le batman de Tau-
ris. Les Perfans regardent le derhem

comme leur dragme. Voye^ Batman.
Didionn. de Commerce & de Trév. &
Disk. (G)
DERIBANDS ,

f m. pi. ( Ccmm. )

toiles de coton de différentes longueurs
& largeurs, qui viennent des Indes orien-

tales, en pièces de cinq &: neuf aunes.

r Vojej le Didionn. de Comni.

DERIVATIF , adj. m. terme de Alé-

decine , par lequel on exprime un moyen
de procurer la dérivation des humeur?
vers une partie plus que vers une autre.

On dit une faignée derivative
,

un pur-

gatif dérivatif ,
un bain ,

un topique dé-

rivatif Voyez Dérivation 3 Saignée.

Dérivatif , terme de Commerce. Voy.
Dérivé , qui eft plus en ufage.
DERIVATION , f. £ terme de Gram-

maire ; c'efl: un terme abftrait pour mar-

quer la defcendance, &, pour ainli dire,
la généalogie des mots. On fe trompe fou-

vent fur la dérivation des mots.

Dérivé , ée , part. palI! de dériver ,

terme de Grammaire : ce jnot fe prend
fubftantivement

, comme quand on dit

le dérivé fuppofe un autre mot dont il

dérive. On appelle dérivé j un mot qui
vient d'un autre

, qu'on appelle /^r/mîVz/!

Par exemple , mortalité eft dérivé de

mort , légijie de lex. Ce mot dérivé vient

lui-même de rivus , ruiffeau, fource , fon-

taine où l'on puife. Notre poéfie ne fouf-

fre pas la rime du dérivé axte le primitif ,

comme d'ennemi avec ami. (F)
Dérivation

, terme de Médecine ,

par lequel on exprime le cours des hu-
meurs qui font détournées d'une partie
vers une autre

,
où elles fe portent en

plus grande abondance
, refpeéiivement

à l'état naturel
;
en forte que celle-ci en

foit plus chargée , à proportion de ce

que celle-là n'en reçoit point : ainiî la

dérivation eft oppofée à la révulfwn. Voy.
Révulsion.
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L'un &. l'autre terme font emplovés

particulièrement pour donner l'idée des
effets de la faignée, au moyen de laquelle
le fang fe portant par les loix d'Hydrau-
lique obfervées dans la machine humaine ,

vers l'endroit où il y a moins de réfiftan-

ce, eft dérivé des autres parties voifines
,

&. des rameaux mêmes
,
vers le tronc du

vaiffeau ouvert. 11 s'eft fait une grande
révolution dans la dodrine de la dériva-

tion & de la révulfion , à l'égard des fai-

gnées , fur-tout depuis qu'a paru le célè-

bre traité du cœur de M. Senac. Voye^
Saignée.
On appelle auffi dérivation , le mou-

vement des humeurs qui fe portent vers

une partie relâchée par le bain
,

les fo-

mentations , dans celles qui font moins

preffées que les voifines
; par l'effet des

ventoufes , par la fu(51ion , qui diminuent
le poids de l'atmofphere , &c.

'

On emploie encore ce terme de d^'-

rivation
, pour défigner l'effet de certai-

nes évacuations
; comme celles qui fe

font par la voie des felles, des fueurs,
des urines

, qui , à proportion qu'elles
font plus augmentées ,

diminuent davan-

tage toutes les autres, parce que la ma-
tière de celles-ci fe porte vers les cou-
loirs de celles-là : ainft les purgatifs fer-

vent fouvent à détourner l'humeur qui
fe porte trop abondamment vers les reins,
comme dans l'inflammation de ce vifcere,
dans le diabètes. Les humeurs étant atti-

rées vers les intefiins
, y font dérivées des

voies des urines
, à'C

Les cautères
, les fêtons , fervent aufîi

à faciliter la dérivation des humeurs vers

une partie moins effentielle , en les at-

tirant par la réfiftance diminuée , &. en

détournant ainfi les fluxions de certaines

parties qu'il eft plus important de con-
ferver faines.

V'oyei CAUTERE , Dia-
bètes

, Fluxion, S'c. (d)

DERIVE, ad;, icye? Dérivation.
DERIVE

,
f f ( Marine.) c'eft la difô-

rence qu'il y a entre la route que fait le

navire , 8c la àirtiSiïon de fa quille ;
ou

bien la différence qu'il y a entre le rumb
de vent fur lequel on court , &, celui fur

lequel on veut courir, 6c vers lequel OQ

dirig.e la proue de fon vaiffeaii.
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Lorfque le vent n'eft pas absolument

]

favorable , &. que les voiles font orien-

tées obliquement ,
le navire efl poufle

de côté ; &: alors il s'en faut beaucoup

qu'il ne fuive dans fon mouvement la

direélion de la quille : on nomme dérive

cet écart ,
ou l'angle que fait la vraie

route avec la ligne de longueur du vaif-

fcau. Quelquefois cet angle eft de plus de

vingt ou vingt-cinq degrés ; c'eft-à-dire
,

que le navire
,
au lieu de marcher fur le

prolongement de fa quille, fuit une di-

re(5lion différente de cette même quan-
tité. 11 eft donc important pour la juf-
teffe de l'eftime 8c la fureté de la route ,

de connoître la quantité de la dérive
,

qui eft différente dans difFérens cas , &.

l'on doit l'obferver avec foin. Pour le

faire
,

il faut remarquer que le vaiffeau
,

en fendant la mer avec force , lai/Te tou-

jours derrière lui ~ une trace qui fubfrfte

très-long-temps. On peut prendre cette

ligne pour la vraie route
,
& l'on obferve

fon giffement avec la bouflble
, ou plu-

tôt le compas de variation
-, comparant

enfuite ce giffement avec celui de la

quille ,
leur différence eft la dérive. Pour

une plus parfaite intelligence , voyej la

PI. XV. Jig. z . où A B repréfente un
vaiffeau dont A efl: la poupe, &. ^ la

proue. La voile ED , a.vL lieu d'être fi-

tuée perpendiculairement à la quille , eft

orientée obliquement , afin de recevoir

le vent qui vient de côté, &. qui la frap-

pe félon la direction VC:le navire fera

pouffé par fa voile, non feulement félon

fa longueur ;
mais il fera auffi de côté

,

& il fuivra la route CP
, qui peut faire

un angle aigu avec la direôlion du vent.

Comme il doit trouver beaucoup plus
de difficulté a fendre l'eau par le flanc

que par la proue ,
il eft foutenu par la

réfîftance que fait le milieu
,
fur lequel

fon flanc fe trouve comme appuyé ;
il

préfente la proue aux vent ; il gagne par
fa marche contre le vent ,

ou , pour s'ex-

pliquer autrement , il remonte vers le

lieu d'où vient le vent : il eft , pour airifi

dire , dans le cas d'un bateau qui étant

dans un large fleuv^e
, iroit obliquement

contre fon cours. On fent très-bien qu'on
ne peut empêcher qu'il n'y ait de la
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dérive : il faut donc en obferver la quan-
tité exadle , ou la grandeur de l'angle
BCF', ce qui fe peut faire

, pùifque la

tracé C G que forme l'eau agitée par le

mouvement du navire
_,

eft en ligne droite
a\ec la ligne C F, comme on l'a dit ci-

defïùs.

Un quart de dérive. On dit avoir un

quart de dérive , pour marquer que le

vaiffeau perd un quart de rumb de vent
fur la route qu'on veut faire. On veut
faire

, par exemple ,
le nord-oueft ; il y

a un quart de dérive vers l'oueft
5 la route

ne vaut que le nord-oueft ^ oueft
, 6c

ainfî des autres rumbs. (Z)
DÉRIVE, {Alar.) c'eft un affemblage

de planches que les navigateurs du Nord
mettent au côté de leurs petits bâtimens

,

alin d'empêcher qu'ils ne dérivent. Voyei
Semelle.

Dérive, {à la) Marine-^ c'eft quel-
que chofe qui Acte fur l'eau au gré du
vent & du courant. C^J
DERIVER, v. n. OlïarineJ c'eft ne

pas fuivre exadement fa route
, foit par

la violence des vents , des courans
, o\i

des marées. On dit qu'un vaifîêau fe laifîê

dériver ,. pour dire qu'il s'abandonne au

gré des vents &. des vagues.
DÉRIVOTE , f f terme de Rivière-,

perche fervant à éloigner un train de la

rive.

DÉRIVOIR , f. m. (Horlogerie.)
outil d'horlogerie 5 efpece de poinçon
fort femblable au pouffe-pointe : il a un
trou comme lui ; mais le bord du trou ,

au lieu d'être un peu large, eft au con-
traire fort étroit, afin qu'il ne déborde

pas les rivures des affieites ou des pignons,
il fert à dériver une roue, c'eft-à-dire,
à la chaffer de deffus fon afîîette ou de
deffus fon pignon: le trou doit être fort

long ,
afin que les tiges puiffent s'y loger,

fans qu'en 'haufîant les roues on puilîè
les endommager. (7^
DERNIER ,

f m. terme de Jeu de

Paume, c'efl la partie de la galerie qui

comprend la première ouverture, à comp-
ter depuis le bout du tripot jufqu'au fé-

cond. Quand on pelotte à la paume , les

balles qui entrent dans le dernier , font

perdues pour le joueur qui garde ce côté 5
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mais quand on joue partie , elles font

une chaflb qu'on appelle au dernier à

remettre.

Dernier ressort, {Jurifpr.) Voyei

Justice, Jurisdiction & Ressort.

( ^ )

DERNIS , ( Géogr. mod. ) ville de la

Dalmatie.

DÉROBÉ, (Maréchal.) pied dérobé.

Voyei Pied.
DEROBEMENT ,

f. m. ( coupe des

Pierres. )
c'eft la manière de tailler une

pierre fans le fecours des pannt-aux , par
le moyen des hauteurs &. profondeurs

qui déterminent ce qu'il en faut ôter ,

comme fi on dépouilloit la ligure de fon

env eloppe , ainfi que font les Sculpteurs.

DEROBER UNE MARCHE, {Art.

milit.) fe dit dans l'art militaire, lorfque
le général d'une armée a fait une marche

par une efpece de furprife fur fon enne-

mi, c'eft- a-dire, fans que le général en-

nemi en ait été informé. Cette faute de

fe laifiër ainfi dérober ou joufler utit

marche , a fouvent de fi grandes fuites ,

que rien n'eft plus humiliant ni plub

chagrinant pour celui qui s'y lajfie fur

prendre. M. de Folard prétend qu'un

général en eft plus mortifié que de la

perte d'une bataille
, parce que rien ne

prête plus à la gloje des malins & des

railleurs.

On dérobe une marche à l'ennemi de

deux manières : la première en décam-

pant fans qu'il en foit informé ; & la fé-

conde en faifant une marche forcée , c'eft-

à-dire ,
en faifant en un jour le chemin

que dans l'ufage ordinaire on fcroit en

deux. On ne doit jamais forcer les mar-
ches fans une grande nécefiité , parce

qu'elles minent les hommes &. les che-

vaux. (Q)
Dérober le vent, (Marine.) fe

dit lorfqu'un vaiiïeau étant au vent d'un

autre, l'empêche de recevoir le vent dans

fes voiles ; c'eft lui dérober le vent.

Les voiles de l'arriére dérobent le vent

À celles de l'avant. (Z)
Dérober (fe) sous l'homme,

( Manège. )
fe dit lorfqu'un cheval en

galopaiu fait tout-à-coup ôc de lui-même
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pendant quelque temps des galops plus
vifs &. plus précipités , pour défarçonner
le ca\alier & le jeter par terre. Voyer
Galop, Désarçonner. (V)
Dérober, v. a(51. (Fauconnerie.)

dérober les fonnettes , fe dit de l'oifeau qui
emporte les fonnettes ; c'eft-à-dire

, qui
s'en va fans être congédié.
DÉROCHER, V. ad. terme de Do-

reur fur métal , c'eft décrafier avec de
l'eau-forte ou de l'eau féconde le métal

qu'on veut dorer d'or moulu. Voyei
Dorure.
Dérocher, v. ad. ( Orfévr.) c'eft

faire manger le borax vitrifié le long des

parties foudées
, en le mettant pour quel-

que temps dans le blanchiment.

Dérocher, (Vénerie.) fe dit des

grands oifeaux qui pourfuivant les bêtes

a quatre pieds ,
les contraignent à fe

précipiter de la pointe des rochers en
bas

, peur éviter de tomber dans leurs

ferres.

On voit quelquefois Jes gros oifeaux

dérocher les fans & les biches.

DEROGATION, f f. (Jurifprudence.)
eft un fait ou un acfle contraire à quel-
que adle précédent.
La maxime générale en fait de déroga-

tion , eft que pofteriora derogunt pria-
ribus.

Déroger à fes droits ,
à fon privilège ,

c'eft y renoncer.

Déroger à un aâe précédent ou à une

claufe particulière d'un ade
,

c'eft lors-

qu'on révoque ce qui a été fait , ou que
l'on y contrevient tacitement ,

en faifant

ou ftipulant quelque chofe de contiaire j

ainfi, il y a dérogation expreffe &. déroga-
tion tacite.

11 eft libre aux particuliers de déroger

par leurs conventions aux di:^ofitions
des coutumes 8c des ordonnances dans le»

points qui ne font pas de droit public ,

& qui ne contiennent point de difpofi-
tions prohibitives &. irritantes.

Il n'y a au furplus que le prince qui

puifle déroger aux loix anciennes ; c'eft^

a-dire les révoquer ,
foit exprefiement

ou tacitement ,
en faifant une loi nou-

velle, & dérogeant à toutes loix contraires.
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DEROGATOIRE, adj. {Jurifpfud.)

eft ce qui déroge à quelque droit ou a6le

précédent.
On appelle claufe dérogatoire celle qui

contient une dérogation.

L'ufage des ciaufes dérogatoires dans

les teftamens a été abrogé par la nou-

velle ordonnance des teftamens. Voye^
Clause dérogatoire & Déroga-
tion. {A)
DEROGEANCE ,

f. f. ( Jurifprud. )

eft un a<5le contraire à quelque dignité
ou privilège , par lequel on eft cenfé

y renoncer, dont &. en tout cas on eft

déchu.

Les eccléfiaftiques qui font quelque
trafic ou négoce à eux défendu par les

canons , dérogent à leurs privilèges de

cléricature.

Les perfonnes conftituées en dignité

qui font quelque chofe d'indigne de leur

état
, dérogent & peuvent être deftituées

de leur place,
La noblefle fe perd aufti par des aéles

de dérogeance , comme quand les nobles

font quelque trafic ou négoce en détail
,

ou autre aéle indigne de la noblefle ;

ils font alors déchus des privilèges , &
les enfans qui naiïTent depuis les adles

de dérogeance ne font point nobles , mais

ceux qui font nés auparavant,8c qui n'ont

point dérogé perfonnellement , confer-

vent la noblefte
,

à la différence de ce

qui arrive dans le cas de la dégradation
de noblefle prononcée contre le père ,

qui en prive aufli les enfans , quoique
nés avant la condamnation. Vojei Dé-
gradation , Noblesse , Taille.

DEROMPOIR ,
f m. terme de Pape-

terie, c'eft une efpece de table de bois,

garnie de rebords de tous côtés, au rai-

lieu de laquelle eft enfoncé perpendi-
culairement un inftrument tranchant ou
morceau de faux, pour couper le dra-

peau en petits morceaux au fortir du pour-
riflbir,& avant que de le mettre dans les

piles du moulin.

DEROMPRE, v. ad. (Fauconnerie.)
fe dit d'un oifeau de proie qui fond fur

un autre
, & de fes cuifles & de fes ferres

lui donne un coup fi furieux qu'il rompt
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fon vol

, l'étourdit & le meurtrit en le

faifant tomber à terre tout rompu & tout

brifé. On dit le faucon vient de dérompre
fa proie.

DEROQUER v. acl. (Fauconnerie.)
c'eft faire fauter quelque chofe de la

pointe d'un rocher en bas ; c'eft la même
chofe que dérocher.

DEROTE ou DERONTE, (Géogr.
mod.

) ville d'Egypte ,
fituée dans une île

que forme le canal qui va du Caire à

Rofette. Longitude ^^ Lat. Jo , ^O.
DEROUTE, f. f. (Art. Milit.) fe

dit de la défaite & de la fuite d'une
armée. Les ofliciers tâchent de rallier les

foldats dans une déroute. Voye-^ Rallie-
ment é> Défaite.

Les armées font fouvent battues fans

être mifes en déroute. Lorfqu'une armée
conferve en fe retirant fon ordre de
bataille , que les bataillons & les efca-

drons marchent en bon ordre , l'abandon

que l'armée fait alors du champ de ba-
taille s'appelle retraite. Voyei Retrai-
te. Mais elle eji en déroute lorfque les

troupes ne font plus enfemble , &. que
chacun s'en va fans ordre 6c fans arran-

gement. (Q)
Déroute , en terme de Commerce ;

fignifie le défordre qui fe met dans les

affaires d'un marchand , négociant ,
ou

banquier. Diâionn. de Commerce & de

Trév. (G)
DEPiP , ( Géogr. mod. )

ville de Livo-
nie : elle eft fituée proche la rivière

d'Ambeck. Long.^^. z o. Lat. ^8. zo.
DERRIERE

,
f m. (Maréch.) en

parlant du cheval
, s'çntend de la croupe.

Train de derrière
, voye^ Croupe. Train

de derrière ouvert , ferré du derrière. Voye^
Train ouvert , Serré , Haut du
derriere. (v)
Derrière , (Vénerie.) c'eft le terme

dont on doit fe fervir quand on veut

arrêter un chien & le faire demeurer der-

rière foi. On dit derrière
,

derrière.

DERVIS, f m. (Hijf. orient.) forte

de religieux mahométans, que nous allons

faire connoître d'après M. de Tourne-
fort ,

un de ces rares voyageurs aux rap-

ports duquel on peut donner croyance.
Ce font , dit-il , de maîtres moines
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D E R
qui vivent en communauté dans des mo-
nalteres, fous la conduite d'un fupérieur ,

lequel s'applique particuliéremenî à la

prédication. Ces devvis font vœu de pau-
vreté ,

de challeté
, & d'obéiiïance-, mais

ils fe difpenfent aifément des deux pre-
miers ,

8c même ils fortent de leur ordre

fans fcandale poiir fe marier, quand l'en-

vie leur en prend. Les Turcs tiennent

pour, maxime que la tète de l'homme

eft trop légère pour être long-temps dans

la même difpolition; &. q'eft une maxi-

me inconteftable. Le général de l'ordre

des dervis réfide à Cogna , qui eft l'an-

cienne ville d'Iconium , capitale de la

Lycaonie, dans l'Afie mineure. Ottoman,

premier empereur des Turcs , érigea le

fupérieur du couvent de cette ville en

chef-d'ordre , &, accorda de grands pri-

vilèges à cette maifon. On afTure qu'elle
entretient plus de cinq cens religieux ,

6c que leur fondateur fut un fultan de

la même ville
, appelle Meleleva

,
d'où

vient qu'on les appelle les melelevis : ils

ont le tombeau de ce fultan dans leur

couvent. Quelques-uns ajoutent au récit

de M. de Tournefort , que lorfque le

chapitre général fe tient dans ce couvent ,

il s'y rencontre quelquefois plus de huit

mille melelevis.

Les dervis qui portent des chemifes
,

les ont par pénitence de la plus groffe
toile qui fe puifTe trouver ; ceux qui
n'en portent point mettent fur la chair

une vefte de bure de couleur brune, que
l'on travaille à Cogna , &. qui defcend

un peu plus bas que le gras de jambe ;

ils la boutonnent quand ils veulent :

mais ils ont la plupart du temps la poi-
trine découverte jufqu'à leur ceinture

,

qui eft ordinairement de cuir noir. Les
manches de cette vefte font larges comme
celles des chemifes de femme en France ,

&. ils portent par-defTus une efpece de

cafaque ou de mantelet , dont les man-
ches ne defcendent que jufqu'au coude.
Ces moines ont les jambes nues

, & fe

fervent fouvent de pantoufles à l'ordi-

naire : leur tête eft couverte d'un bonnet
de poil de chameau

,
d'un blanc fale

,

fans aucun bord
, fait en pain defucre,

arrondi néanmoins en manière de dôme.

D E R
Quelques-uns y roulent un linge ou une
feliè, pour en faire un turban.

Ces religieux ,
en préfence de leur

fupérieur ëc des étrangers ,
font d'une

niodeftie afteélée, tenant les yeux baifles,
&: gardant un profond iilence. Ils pafTent
néanmoins pour grands buveurs d eau
de vie

, ôc même de vin. L'ufage de

l'opium leur eft encore plus familier

qu'aux autres Turcs. Cette drogue , qui
eft un poifon pour ceux qui n'y font

pas accoutumés , ôc dont une petite dofe
caufe alors la mort , met d'abord les

dervis
, qui en mangent des onces à la

fois
,

dans une gaieté pareille à celle

des hommes qui font entre deux vins :

une douce fureur , que l'on pourroit
appeller emhoufiafme , ivrejfe , fuccede
à cette gaieté , ils tombent enfuite dans

l'afloupiïfement , &, paftènt une journée
entière fans remuer ni bras ni jambes.
Cette efpece de léthargie les occupe
tout le jeudi, qui eft un jour- de jeûne

pour eux
, pendant lequel ils ne fauroient

manger , fuivant leur règle , quoi que ce

foit, qu'après le coucher du foleil. Leur
barbe eft propre , bien peignée ; ils ne
font plus aftez fcts pour fe découper
& taillader le corps comme ils faifoient

autrefois ; à peine aujourd'hui effleu-

rent-ils leur peau : ils ne laifTent pas
cependant de fe brûler quelquefois du
côté du cœur avec de petites bougies ,

pour donner des marques de tcndrefte

aux objets de leur amour. Ils s'attirent

l'admiration du peuple ,
en maniant le

feu fans fe, brûler, & le tenant dans la

bouche pendant quelque temps comme
nos charlatans. Ils font mille tours de

fouplefte , 6c jouent à merveille des

gobelets. lis prétendent charmer des vi-

pères par une vertu fpécifique- attachée à

leur robe.

De tous les religieux turcs ce font

les feuls qui voyagent dans les pays
orientaux ; ils vont dans le Mogol 6c

au delà , 8c profitant des groftes aumô-
nes qu'on leur donne , ils ne laifTent

pas d'aller manger chez tous les religieux

qui font fur leur route. Us s'appliquent
à la mulîque ; 8c quoiqu'il foit défendu

par l'alcoran de louer Dieu avec des

^ inftrumens ,
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inlhniraens , ils fe font pourtant mis Tur

le pied de le faire, malgré les ëdits du
fultan Se la perfécution des dévots.

Les principaux exercices des dervis

font do danfer les mardi &, vendredi.

Cette efpece de comédie eft précédée

par une prédication qui fe fait par le

fupérieur du couvent ou par fon fubdé-

lé^ué. Les femmes, qui font bannies de

tous les endroits publics oii il y a des

hommes , ont la permiffion de fe trouver

à ces prédications , & elles n'y manquent
pas. Pendant ce temps-là les religieux
font enfermés dans une baluftrade ,

affis

fur leurs talons
,
les bras croifés &. la

tête baiflee. Après le fermon , les chan-

tres
, placés dans une galerie q'i tient

lieu d'orcheftre
,
accordant leurs voix

avec les flûtes ôc les tambours de bafque,
chantent un hymne fort long : le fupé-
rieur en étole &. en vefte à manches

pendantes , frappe des mains à la féconde

lirophe ; à ce iignal les moines fe lèvent;

8c après l'avoir falué d'une profonde
révérence ,

ils commencent à tourner

l'un après l'autre
,
en pirouettant avec

tant de promptitude , que la Juppé qu'ils
ont fur leur vefte s'élargit &. s'arrondit

en pavillon d'une manière furprenante:
tous ces danfeurs forment un grand
cercle tout- à -fait réjouifîant ; mais ils

ceflent tout d'un coup au premier fignal
du fupérieur , &. ils fe remettent dans

leur première pofture,aufïï frais que s'ils

n'avoient pas remué. On revient à la

danfe au même fignal par quatre ou cinq

reprifes , dont les dernières font bien plus

longues, à caufe que les moirïes font en

haleine ; &. par une longue habitude ils

iinifîent cet exercice fans être étourdis.

Quelque vénération qu'aient les Turcs

pour ces religieux , ils ne leur permet-
tent pas d'avoir de couvent , parce

qu'ils n'eftiraent pas les perfonnes qui
ne font point d'enfans. Sultan A murât
vouloit exterminer les dervis ,

comme
gens inutiles à la république , & pour
qui le peuple avoit trop de confidération:

néanmoins il fe contenta de les reléguer
dans leur couvent de Cogna. Ils ont encore

obtenu depuis ce fultan une maifon à Péra,
&. une. autre fur le bofphore de Thrace.

Tome X.

Suivant Thevenot
, il y a un èineux

monaftere de ces dervis en Egypte , oà
ils invoquent pour leur faint un certain

Chederle , qui donne
, difent - ils , la

vertu de chafîer les ferpens à ceux qui
mettent en lui leur confiance. Je fup-
prime d'autres détails rapportés par le

même Thevenot , concernant cet ordre
de religieux , 8c je ne me fuis peut-être

que trop étendu fur leur compte ;
mais

c'eil un fpe<ftaGle bien fingulier à l'efprit
humain

, que celui des dervis 8c des

peuples qui les nourriflent. Arc. de AI.

le Chevalier DE Jau COURT.
DESACHALANDER

, ( Comm.
) ou

DECHALANDER , faire perdre la cha-
landife. V. Chalandise ê* Chalands.
DESACOTER , v. ad. ( Hydr. ) V.

Degravoyer.
DESAFFOURCHER ,

v. n. (Mar.)
c'eft lever l'ancre d'afFourche, 8c la rap-

porter à bord. (Z)
DESAFFLEURER, (Archired.) V.

Affleurer.
DESAGRÉER, (/l/ar.) F.Degréer.
DESAPAREILLER

, ( AiaréchalL )

fe dit des chevaux de carrofTe qui éioient

pareils ,
8c ceflent de l'être par la mort

de quelqu'un d'entr'eux. -{V)
DESARBORER UN MAT , ( Ma-

rine.
)

c'eit l'abattre ou le couper. (Z)
DESARÇONNE , êire defarçonné y

adj. ( Manège. )
fe dit du cavalier quand

il fort de la felle
, lorfque le cheval

faute ou fait quelque mouvement vio-

lent. (V)
DESARÇONNER ,

v. aâ. (Man.) Ce

dit du cheval qui fait fortir le cavalier de
la felle en fautant ou faifant quelque
mouvement violent. ( l^)

DESARME , ad), en termes de Bla-

fon ,
fe dit d'un aigle qui n'a point

d'ongles, {v)
DESARMEMENT

,
f. m. eft l'action

d'ôter à quelqu'un l'ufage 8c la poiïèfîîoa
des armes. V. Armes.

Lorfqu'on conclud une paix , il eft

d'ufage de défarmer de tous côtés. Il y
a en Angleterre différentes loix pour le

defarmemem des Papijles 8c de tous les

recufants. Sous le roi George I. il a été

fait une loi pour le de/armement des

Ggggg
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Irlandois : aucun d'eux, excepté les pairs
& les gentilshommes qui paient 400 liv.

de taille par an , ne peut porter d'armes

dans la campagne , fur les routes , 6t au

marché. I. G. i.Jfat. z. ch. liv.

Cette même loi a défarmé tout le

menu peuple d'Angleterre qui paie au-

defîbus de 100 liv. par an pour fes biens

fonds , excepté les domefliques des fei-

gneurs de domaines , quoique l'ancienne

police d'Angleterre oblige toute la na-

tion de porter les armes. Chambers.

Desarmement
, ( Marine. )

c'eft le licenciement de l'équipage &.

le tranfport des agrès du vaiiTeau dans

im magafin ; ou c'eft le temps qu'on
le déiarme , & l'inventaire qui fe fait

de fon état lorfqu'il rentre dans le

port. Dans le défarmemedt , on ôte les

affûts, les mâts &, les vergues. Lorfque
les vaiffeaux Amenant de la mer pour être

défarraés, feront établis fur leurs amar-
res , il fera travaillé avec diligence à

leur défarmemem 5 & après qu'ils feront

dégarnis & défarmés , tous les hommes
de l'équipage feront payés &. congédiés.

L'ordonnance de la Marine de 1689

règle ce qui doit être obfervé dans le

déjarmement des vaiflêaux.

Le capitaine de retour dans le port

pour défarmer , ne quittera point fon

vaifîèau que le défarmemem n'en ait

été entièrement fait , &. les inventaires

vérifiés par les officiers du port.
L'écrivain fera porter dans le magafin

particulier du vaifleau , tous les agrès
& aparaux provenant du defarmement ,

fuivant l'ordre qui fera donné par le

commiffaire , &c.

Le vaiffeau fera placé par l'ordre du

capitaine du port ,
dans les lieux les

plus convenables pour la commodité du

défarmemem.
Il ne fera laiffé que les cables d'a-

marrage.
Les capitaines font chargés des vaif-

feaux jufqu'à ce que les inventaires foient

iîgnés , & les confommations vérifiées.

(Z)
Desarmement en faifant tomber

Vépée de la maia de l'ennemi , ( Efcr. )

DES
c'eft frapper du fort du vrai tranchant
de fon ëpée ( F. Épée

)
le fort du feux

tranchant de l'ennemi ; 8c pour exécuter

ce defuiniemem avec plus de fùrcté &,

de facilité , il faut prendre le temps
qu'il allonge une eftocade de féconde.

Désarmement de tierce , ( Ef-
crime.

)
c'eft ôter l'épée de la main de

l'ennemi , lorfqu'il allonge une eftocade

de tierce.

Il s'exécute ainfi : 1°, dans l'inftant que
l'ennemi porte l'eftocade de tierce

,

paftèz en la parant le pied gauche de-
vant le droit , comme à l'eftocade de

paffe. Voyei ESTOCADE DE passe. 2°.

Faites tout ce qui eft dit au défarme-
mem di quarte. Voye^ DESARMEMENT
DE QUARTE.
Desarmement de quarte , (Ef-

crime.
)

c'eft ôter l'épée de l'ennemi lorf-

qu'il allonge une eftocade de quarte. 11

s'exécute ainfi : 1°. dans l'inftant que
vous parez l'eftocade de quarte que l'en-

nemi vous porte ,
faififiez de la main

gauche la garde fon épée : 2°. faites

defcendre la lame de votre épée fur le

milieu de la fienne , en forte que les

deux lames faffent une croix : 3°. tirez

à vous la garde que vous avez faifie ,

tandis que de la main droite vous pref-
ferez la lame de fon épée avec la vôtre.

Nota. Exécutez vivement & avec adreftê.

DESARMER un vaijfeau , {Marine. )

Tc'eft le dégarnir de tous fes agrès &.

aparaux , ôter fon artillerie
, & mettre

le tout dans les magafins deftinés à cet

ufage. (Z)
Desarmer

, v. aél. (Efcrime. ) c'eft

ôter l'épée de la main de l'ennemi. 11 y
a trois façons de défarmer , qui font :

1°. défarmement de quarte 5 2^. défar-

mement de tierce ; 3^^. défarmement en
faifant tomber l'épée de la main de
l'ennemi. V. Desarmement.
Desarmer un cheval

, ( Maréchal. )

c'eft tenir fes lèvres fujettes & hors de
deftus les barres. Lorfque fes lèvres font

fi grofles qu'elles couvrent les barres où
confifte le fentiment du cheval , & ôtent

le vrai appui, de la bouche, il faut lui

donner une embouchure à canon coupé,
ou des olives , pour lui défarmer les le-
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vres. Vqyex Barre, Armer, Canon, i

&c. Diéî. de Tre'v. (V)
DESARRIMER , v/ acfl. ( Marine. )

c'eft changer l'arrimage ,
ou l'arrange-

ment que l'on avoit fait de la charge du

navire. (Z)
DESAVEU, r. m. (Jurifprud.) eu

l'aéle par lequel on refufe de reconnoî-

tre une autre perfonne en fa qualité , ou

par lequel on dénie qu'elle ait eu pou-
voir de faire ce qu'elle a fait. Cette dé-

finition annonce qu'il y a plufîeurs fortes

de défaveu. (^A)
Desaveu d'un Avocat , par rap-

port à ce qu'il a plaidé ou écrit ,
n'eft

point reçu , parce que l'avocat ne peut
en plaidant engager fa partie au delà

des termes portés par les aéles du pro-
cès ,

à moins qu'il ne foit affilié de la

partie ou du procureur 5 &, fi ce font

des écritures ,
elles font adoptées par le

procureur , par la iignification qu'il en

fait : ainfî le défaveu ne peut tomber

que fur le procureur qui eft dominus

litis. {A)
Desaveu d'un enfant

,
eft lorf-

que fes père Se mère , ou l'un d'eux ,

refufent de le reconnoître. Une mère

qui défavouoit fon enfant
,

ne pouvant
être convaincue , l'empereur Claude lui

commanda de l'époufer, & par ce moyen
l'obligea de le reconnoître. Voyei i'hijl.

de M. de Tillemont , tomme I. page 203.

F<77^^ Enfant , Etat ,
Supposition de

PART. {A)
Desaveu d'un fondé de procura-

tion , voyei ci-après DESAVEU D'UN

Mandataire.
Desaveu d'un Huissier ou Ser-

gent ,
eft lorfque l'on dénie qu'il ait eu

aucun pouvoir pour faire ce qu'il a fait.

Les huiffiers ou fergens n'ont pas tou-

jours befoin d'un pouvoir par écrit pour
faire leurs exploits 5

la remife des pièces
néceftàires leur tient lieu de pouvoir.

,Lorsqu'ils craignent d'être défavoués , ils

|font iigner leurs exploits par la partie.

sVoyer Papon ,
liv. VI. lit. vij. n. 8.

Desaveu d'un Mandataire ,
eft

lorfqu'on prétend qu'il a excédé les

)ornes de fon pouvoir : ce qui eft fondé

DES 7S7
fur la loi ciim mandait

,
au code mandari

vel contra. {A)
Desaveu d'un Procureur ai

lites , eft lorfqu'on prétend qu'il n'a point
eu de charge d'occuper pour une partie,
ou qu'il a excédé les bornes de fon pou-
voir.

Le procureur n'a pas toujours befoin

d'un pouvoir par écrit ; la remife de la

copie d'exploit ou des pièces fervant à la

défenfe , le confentement de la partie

préfente , tiennent lieu de pouvoir au

procureur.
On admet rarement le défaveu contre

les héritiers d'un procureur décédé ,

parce que les héritiers ne font pas ordi-

nairement inftruits de tout ce qui pou-
voit autorifer le procureur. 11 y a néan-

moins des exemples , que de pareils défa-
veux ont été admis dans des circonftances

graves; il y en a un arrêt du 5 feptembre

171 3 , rendu en la grand'chambre.
Quand le défaveu eft injurieux &. mal

fondé
,
le défavouant doit être condamné

aux dommages Se intérêts du procureur.
Les préfidiaux ne peuvent pas juger en

dernier reftbrt un défaveu. Voy. Papon ,

liv. VI. lit. iv. n°. 22. Mornac , l.J.cod.
de procur. Danty ,

de la preuve par tém.

ch. xi), part. I. Chorier fur Guypape ,

page 353. Baflet , t. II. liv. II. tit. v. ch.

). Le code de Gillet , tit. du défaveu. (^)
Desaveu du Seigneur ,

eft lorf-

que le vaftal lui dénie la mouvance du
tief 11 eft appelle prodition , comme qui
diroit trahifon ,

dans un arrêt donné
contre le comte de la Marche , aux en-

quêtes du parlement de la Touflàint ,

en 1393.
Le défaveu eft oppofé à l'aveu ; lequel

en cette occafion n'eft pas la même chofe

que l'aveu & dénombrement: l'aveu dans

ce fens feroit plutôt la foi &, hommage
qui eft faite principalement pour recon-

noître le feigneur.

Lorfqu'un fief eft faifi féodalement ,

8c que le vafîàl veut avoir main-levée,
il doit avant toutes chofes avouer ou défa-

vouer le feigneur.
S'il reconnoît le feigneur , il doit lui

faire la foi
, &: payer les droits.

S'ille défavoue, le feigneur eft o^igé
Gggggij
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de prouver fa mouvance : Se en ce cas îe

. YaïTal doit, pendant le procès^avoir main-
levée de la faifie, à moins que le défa-
veu ne fût formé contre le roi , lequel

plaide toujours main garnie, c'eft-à-dire
,

que la faifie tient toujours pendant le

procès., nonobstant le défaveu.

Quand le va/Tal refufe d'avouer fon

feigneur jufqu'.i ce que celui—ci l'ait inf-

truit de la mouvance du fief, le juge
doit ordonner que le vafTal fera tenu

d'avouer ou défavouer dans la huitaine
,•

8c que faute de le faire dans le temps

marqué ,
le refus de s'expliquer paflèra

pour défaveu , &c emportera la com-
fnife.

Si par l'événement le défaveu fe trouve

mal fondé
, le vaflal perd fon fief

,
le-

quel demeure confifqué au profit du

feigneur par droit de coramife
5

mais

cette confifcation ou commife du fief ne

fe fait pas de plein droit ,
il f^iut qu'il y

ait un jugement qui l'ordonne.

La confifcation du fief pour caufe de

défaveu doit être demandée pendant la

vie du vafîal ;
car le défaveu eft une

efpece de délit perfonnel ,
dont la peine

ne peut être demandée contre les hé-

triiers.

Le vafîâl peut éviter la peine du dé-

Javeu , en avouant d'abord le feigneur ,

& lui demandant enfuite la communi-
cation de fes titres

;
8c fi par cette com-

munication il paroît que le feigneur n'ait

pas la mouvance , 1^ vafTal peut revenir

contre îz. reconnoifiànce , &. pafièr au

défaveu:.

Si le défaveu fe trouve bien fondé
,

îe feigneur doit être condamné aux dé-

pens , dommages , &. intérêts de celui

qui a dénié la mouvance
-,
&. la faifie doit

être déclarée nulle , injurieufe , tortio-

saire y avec main-levée d'icelle.

Il y a trois cas où le vafial n'eft pas

obligé d'avouer ni de défavouer fon fei-

gneur.
Le premier eft quand le feigneur a

pris la voie de l'a(5lion , parce qu'en ce

cas le feigneur doit inftruire fon vafial
,

de même que tout demandeur eft tenu

4e juftifier
fa demande ; mais hors ce

cjl^ le feigneur n'cft point obligé de
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que celui-ci l'ait reconnu pour feigneur.
Le fécond cas où le vafiâl n'eft pas

obligé de pafter au défaveu ,
c'eft lorfque

deux feigneurs fe conteftent réciproque-
ment la mouvance : le vafîal peut ne
reconnoître aucun d'eux

; il fuffit qu'il
offre de faire la foi & payer les droits

à celui qui obtiendra gain de caufe, &,

qu'en attendant il fe faiîè recevoir en
foi par main fouveraine

, &. qu'il con-

figne les droits.

Le troifieme cas eft lorfque le poflef^
feur d'un héritage foutient qu'il eft en

roture, & que le feigneur prétend qu'il
eft en fief; en ce cas le pofTefTeur n'eft

point tenu d'avouer ni de défavouer le

feigneur,jufqu'à ce que celui-ci ait prouvé
que l'héritage eft tenu de lui en fief j

parce que toute terre eft prélùmée en
roture

,
s'il n'y a titre au contraire.

On n'eft pas non plus obligé ,
dans

les coutumes de franc-aleu
, d'a\ ouer

ni de défavouer le feigneur , jufqu'à ce

qu'il ait établi fa mouvance
, attendu

que dans ces coutumes tous héritages
font préfumés libres , s'il n'appert du^

contraire.

Le vafïàl qui avoue tenir du Roi au
lieu d'avouer fon véritable feigneur ,

n'encourt point la commife. Voy. Com-
mise.

Quand le défaveu eft fait en juftice ,.

& que le feigneur a formé fa demande

pour la commife , il n'y a plus pour le

vafîal locus pœnitemioe. Carondas tient

néanmoins que le vafTal peut jufqu'au

jugement révoquer fon dé/aveu, & en.

éviter la peine en offrant la loi, les droits,,

&. tous les frais.

Le Roi ne peut pas remettre la peine
du défaveu au préjudice dxi feigneur à

qui la coramife eft acquife.
Le défaveu formé par un tuteur , cu-

rateur ou autre adminiftrateur
,
ne pré-

judicie pas au mineur , non plus que
celui du bénéficiera fon bénéfice; parée

que le défaveu emporteroit une aliéna-

tion du fief, qu'un fimple adminiftra-

teur ou ufufxuitier ne peut faire feul &
fans y être autorifé.

Une maiûrînortable ne peut pas no»
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plus défavouer valablement , fans obfer-

ver les formalités prefcrites par la cou-

tume.
La peine du defaveu n'a pas lieu en

pays de droit écrit ,
où l'on eft moins

rigoureux fur les devoirs des fiefs.

L'héritier bénéficiaire qui dé(avoue

mal à propos , contifque le fief au préju-
dice des créanciers chirographaires ;

mais

il ne préjudicie aux créanciers hypothé-
caires. Vojei Papon ,

liv. XIII. tit. J.

t Loyfel , injiit. liv. IV. rit. iij. n. ^6^ ,

I Bouchel , bibliùth. aux mots defaveu &.

_fefs. Imbert , en fon enchirid. in verbo

\:_pœnà pecuniariâ. Dumoulin , fur Paris
,

lit. des fiefs , gloff.j. in verbo qui dénie

^fi^f, §• 43 -n- 16^ Brodeau, arr. 43.
». 9. Auzanet, art. 45. Bouvot , tom. II.

Verbo mainmorte ,' gueji. 29. Le Prêtre ,

cent. j. ch. I. Chenu, cent, z.queji. ^o.

Beraut , fur la coût, de Norm. art. z 8 _^.

in verbo gage plege. Les traités des fiefs j

notamment Biîlecoq ,
liv. II. (A)

DESCENDANCE,/, f. (Jurifpr.)

iignifie la poflérité de quelqu'un : ceux

qui font ifTus de lui
, tels que fes enfans,

petits
- enfans

,
arrière -petits -enfans, &

autres plus éloignés , tant qu'ils peuvent
s'étendre, à l'infini. On n'entend ordi-

nairement par le terme de defcendance ,

que la polîérité légitime. Voyei ci-après
PESCENDANS. (A)
DESCENDANT , ad), f^^'c/r.J fe dit

proprement de ce qui tombe ,
ou qui fe

meut de haut en bas. V^oy.
Descente.

Ce mot s'emploie auiïï dans l'aflronomie.

Il y a d^s étoiles afcendantes & def-'

cendantes j
des degrés afcendans &, def

tendans.

Defcendant fe dit en général dans l'af-

tronomie ,
de ce qui a rapport à la

partie defceadame ,
c'efl-à-dire inférieure

ou méridionale ,
de l'orbite d'une pla-

nète quelconque. Ainfî on dit les fignes

^defcendans de ceux qui font dans la partie
léridionale de l'écliptique ; nœud def-

cendant de celui qui mené à la partie mé-
ridionale d'une orbite quelconque , &c.

V. Ascendant
,
Ascension ,

Signe
,

Nj;ud, Ô'c. (O)
Descendans

, {Jurifpr.) font ceux

(^ui font iflus de quelqu'un , comme les

DES 7Sp
enfans

, petits-enfans , & autres en de-

grés fubféquens. Les defcendans forment
ce que l'on appelle la ligne dircéle def-
cendame. Le terme de defcendans efl

oppofé à celui d'afcendans , qui com-
prend père ,

mère , ayeux & ayeules ,

bifayeux, bifayeules , ô'c.

Les defcendans font obligés de donner
des alimens à leurs afcendans qui fe

trouvent dans l'indigence ; dans l'ordre

des fucceffions
,

ils font préférés aux af-

cendans &. aux collatéraux. Voyei ait

code , liv. V. tit. ix. l. y. & i z . & tir.

xxiv. auth. û cognati ,
/. VI. tit. ix. L

4. §. 8. & tit. xiv. l. z . tit. liv. L z 2.
[ oy. ci-devant DESCENDANCE. {A)
Descendans

( collatéraux ) , font

ceux qui font au defTous de cielui de

cujus ,
comme les neveux , petits-ne^^

veux, petits-coufins, à la différence des>

oncles &c tantes
, grands-oncles & grandes-

tantes
, que l'on appelle collatéraux af-^

cendans ; parce qu'ils font au deffus dé
celui de cujus , &. qui lui tiennent en

quelque forte lieu d'afcendans propre-
ment dits.

\'oy. Collatéraux. {A)
Descendant, adj. en Anatomie , (e

dit des fibres, ou des mufcles
,

ou de

quelqu'autre partie que l'on ruppofs pren-
dre leur origine dans une partie , &. fe

terminer dans une autre, en s'éloignant
du plan horifbntal du corps. L'oblique'

defcendant , Vaorte dejcendante ,
la veine^

cave defcendante. (L)
DESCENDRE , en Mufque , vocetit

remittere
,•

c'efl: faire fuccéder les fon»

de l'aigu au grave, ou du haut au bas;

cela fe préfente a j'ceil par notre manière
de noter. V. Clé

, Lignes, Degré ,

Portée. (S)
DESCENSION

,
f f terme i'A/ro^

nomie : la defc^nfion eft ou droite oiï

oblique. La defcenfion droite d'une étoile?

ou d'un figne ,
efl le point ou l'are d«

l'équateur , qui defcend avec l'étoile oit

avec le figne fous l'horifon
,
dans la

fphere droite. Voye^ Sphère droite,
l>a defcenfwnohliqn^i eft le point ou l'are

de l'équaieur , qui defcend fous l'hori-

fon en même temps que l'étoile ou que-
le figne dans la fphere oblique, l'oye-^

Sphère obliq.ue 6* Ascen-siois:.
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Les defeenfions , tant droite qu'obli-

que ,
fe comptent du premier point

é'aries y
ou de la feétion vernale, fuivant

l'ordre des lignes ; c'eft-à-dire d'occident

en orient. Au refte ce mot n'eft plus

guère en ufage ,
non plus même que celui

d'afceniion oblique. On ne fe fert prefque

plus que du mot à'ajcenfion droite , qui
n'eil autre chofe que la dilîance du pre-
mier point d'aries au point où le mé-
ridien qui paiïe par une étoile coupe

l'équateur. Cette définition fe rapporte
à celle que nous avons donnée dans l'ar-

ticle Ascension, 11 y a apparence que
ces mots d'afcenjion &. de defcenjion
droite 8c oblique ,

avoient été imaginés

originairement par les Aftrologues ,
fort

attentifs à examiner quel eft l'aftre qui
fe levé ou qui fe couche au moment de

la naiffance. On n'a confervé que le mot

d'ufcenjion droite
,

le feul véritablement

lîécefîaire aujourd'hui pour déterminer

la pofition des étoiles. Voy. Décli-
naison. (O)
DESCENSÏONNEL , adj. {Ajlron.)

différence defcenflonnelle ,
eft la différence

entre la defcenfion droite &. la defcen-

lion oblique d'une même étoile, ou d'un

même point des cieux , &c. Voy. As-
censionnel 6- Descension. {O)

DESCENSUM, {Chimie.) les Chi-

miiles entendent par ce mot l'appareil
de la diflillation qu'ils appellent per dej-

cenfum. Ils ont fait de ce mot un fubf-

tantif : dreffer un defcenfiim ,
difent-ils ,

&c. Voy. Distillation.

L'appareil de Geber pour le defcen-

fum , qu'il appelle defcenforium , conliiie

en une efpece d'entonnoir de bonne terre

à creufet, dans la partie fupérieure du-

quel on peut foutenir les matières à

traiter , par le moyen d'une efpece de

grille de terre , fuper baculos rotundos

€ rerra fados ; entonnoir qu'il difpofe de

façon , qu'il peut l'entourer & le cou-

vrir de feu , en plaçant fa pointe hors

du feu
, &. fur un récipient convenable.

C'eft à cet appareil que les Chimiftes

modernes ont fubftitué celui des deux

creufets , expliqué dans cet article. V.

l'appareil de Geber , dans fon livre imi-
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tulé fumma perfedionis mapjterii , cha-

pitre de defcenjione. (b)
DESCENTE ou CHUTE, f. f. en

terme de Méchanique ,
eft le mouvement

ou la tendance d'un corps vers le centre

de la terre
, foit direélement , foit obli-

quement. Voyei Centre S- Mouve-
ment.
On a beaucoup difputé fur la caufe

de la dejcente des corps pefans. Il y a
là-defîus deux opinions oppofées ^ l'une

fait venir cette tendance d'un principe
intérieur

, &. l'autre l'attribue à un prin-

cipe extérieur. La première de ces hy-

poihefes eft foutenue par les Péripaté-

tiniens, les Epicuriens, & pluiieurs New-
toniens ; la féconde par les Carthéfiens

& les GafTendiftes. Voye^ Accéléra-
tion.

Tous les corps ne tendent vers la

terre , félon Newton
, que parce que

la terre a plus de maffe ; &. ce grand phi-

lofophe a fait voir par une démonftra-

tion^éométrique , que la lune étoit re-

tenue dans fon orbite par la même force

qui fait tomber les corps pefans , 8c que
la gravitation étoit un phé'homene uni-

verfel de la nature : auflî Newton a-t-il

expliqué , par le moyen de ce principe ,

tout ce qui concerne les mouvemens
des corps céleftes avec beaucoup plus de

précilîon 8c de clarté
, qu'on ne l'avoit

fait avant lui. La feule difficulté qu'on
puifle faire contre fon fyftême regarde
l'attraction mutuelle des corps. Voy.
Attraction ,• voy. aujji Atome ,

Pe-
santeur.

L'idée générale par laquelle les Carthé-

iiens expliquent le phénomène dont il

s'agit ( voyei PESANTEUR ) , paroît au

premier coup-d'œil aftez heureufe. Mais
il n'en eft pas de même quand on l'exa-

mine de plus près ;
car outre les diffi-

cultés qu'on peut faire contre l'exiftence

du tourbillon , qu'ils fuppofent autour de

la terre ,
on ne conçoit pas comment

ce tourbillon dont ils fuppofent les cou-

ches parallèles à l'équateur , peut pouffer
les corps pefans au centre de la terre :

il eft même démontré qu'il devroit les

pouiîer à tous les points de l'axe: c'eft

ce qui a fait imaginer à M. Huyghen*
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«n autre tourbillon dont les cotiches fe

croifent aux pôles , & font dans le plan
des f^ifférens méridiens. Mais comment
tin tel tourbillon peut-il exifter 5 &. s'il

exifte ,
comment n'en fentons-nous pas

la réfiilance dans nos mouvemens ? Voy.

ACCELERATION.

L'explication des GafTendiftes ne pa-
roît pas plus heureufe que celle des Car-

théfiens. Car fur quoi eft fondée la for-

mation de leurs rayons. ( V. Accélé-
ration

)
? &. comment ces rayons n'a-

gifTent-ils point fur les corps , &. ne leur

reliftent-ils point dans d'autres fens
, que

dans celui du rayon de la terre ?

Quoi qu'il en foit
, l'expérience qui

n'a pu encore nous découvrir- claire-

ment la caufe de la pefanteur , nous a

fait au moins connoître fuiv'ant quelle
loi ils fe meuvent en defcendam. C'eft

au célèbre Galilée que nous devons

cette découverte ; &. voici les loix qu'il
a trouvées.

Loix de la defcente des corps. 1°. Dans
un milieu fans réiiftance , les corps pe-
fans dei'cendent avec un mouvement uni-

formément accéléré ; c'eft-à-dire , tel

que le corps reçoit à chaque infant des

accroilî'emens égaux de vîteiTe. Ainfi on

peut repréfenter les inftans par les parties
d'une ligne droite

,
&, les vîtefles par

les ordonnées d'un triangle. V. Accé-
lération & Ordonnées. Les petits

trapèzes dans lefquels ce triangle eft di-

vifé
, 8c dont le premier ou le plus

élevé eft un triangle , repréfentent les

efpaces parcourus par le corps durant

les inftans correfpondans , &. croiftènt

évidemment comme les nombres 1,3,
5,7, &€. car le premier trapèze con-
tiendra trois triangles égaux au triangle

précédent ou fupérieur , le fécond cmq
triangles , &c. &. les fommes de ces

petits trapèzes ,
à commencer du fom-

met du triangle ,
font comme les quarrés

des temps. Voye^ tout cela expliqué
en détail au mot Accélération

,• voy.

auffi fous Varticle APPLICATION de la

Géométrie à l'Algèbre, page ^52 ,
/.

vol. ce qu'on dit de l'application de la

Géométrie à l'Arithmétique.
De là il s'enfuit, 1°. que les efpaces
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parcourus en defcendam depuis le com-
mencement de la chute, font comme
les quarrés des temps ou des vîteffes

,

&. que les parties de ces efpaces par-
courues en temps égaux, croiflént comme
les nombres impairs i

, 3 3 5 3 7 >

c^ ,
&c.

2°. Que les temps &, les vîtefTes font

en raifon fous-doublée des efpaces par-
courus en defcendam.

3°. Que les vîtefîès des corps qui
tombent, font proportionnelles aux teinps

qui fe font écoulés depuis le commence-
ment de leur chute.

Voila les loix générales de la chute
des corps dans un efpace vuide ou non
réfiftant; mais les corps que nous ob-
fervons tombent prefque toujours dans
des milieux réfiftans : ainfi il n'eft pas
inutile de donner auffi les loix de leur

defceme dans ce cas-là.

Il faut obferver, 1°. qu'un corps ne

peut defcendre, à moins qu'il ne divife

Se ne fépare le milieu où il defcend , &
qu'il ne peut faire cette féparation , s'il

n'eft plus pefant que ce milieu. Car
comme les corps ne peuvent fe pénétrer
mutuellement

,
il faut nécefTairement ,

pour qu'ils fe meuvent, que l'un fafie

place à l'autre : de plus, quoiqu'un mi-

lieu , par exemple l'eau , foit divilible
,

cependant ft ce milieu eft d'une pefan-
teur fpécifique plus grande qu'un autre

corps, comme du bois, il n'eft plus

pefant que parce qu'il contient dans un
même volume une plus grande quantité de

parties de matière
, qui toutes ont une

tendance en bas,- par conféquent l'eau a

fous un même volume plus de tendance

à defcendre que le bois
,
d'où il s'enfuit

qu'elle empêchera le bois de defcendre.

Voy. Hydrostatique & pesanteur
SPECIFIQUE.

2°. Un corps d'une pefanteur fpé-

cifique, plus grande que le fluide où il

defcend, y defcend avec une force égale
a l'excès de la pefanteur fur celle d'un

pareil volume de fluide; car ce corps ne

defcend qu'avec la pefanteur qui lui refte ,

après qu'une partie de fon poids a été

emplovée à détruire &. à furmonter la

réfiftance du fluide. Or, cette réftftance
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ei\ égale au poids d'un volume de fluide

pareil à celui du corps. Donc le corps ne

defcend qu'avec l'excès de fa pefanteur fur

celle d'un égal volume de fluide.

Les corps qui dejcendent perdent donc

d'autant plus de leur poids , que le milieu

eft plus pefant , 8c que les parties de

ce milieu ont une force d'adhérence plus

grande ; car un corps qui defcend dans

un fluide, ne defcend qu'en vertu de

l'excès de fon poids fur le poids d'un

pareil volume de fluide ; & de plus il

ne peut defcendre fans divifer les par-
ties du fluide / qui réfiflient à proportion
de leur adhérence.

3°. Les pefanteurs fpécifiques de deux

corps étant fuppofées les mêmes , celui

qui a le moins de volume doit tomber
moins vite dans le milieu où il defcend^
car quoique le rapport de la pefanteur

fpécirique du corps à celle du fluide foit

toujours le même, quel que foit le vo-
lume

, cependant un petit corps a plus
de furface à proportion de fa maïTe

; &.

plus il y a de furface
, plus aufli il y a

de frottement &. de réfîfl:ance.

4°. Si les pefanteurs fpécifiques de
deux corps font différentes

,
celui qui

a le plus de pefanteur fpécifique tom-
bera plus vite dans l'air que l'autre.

Une petite baie de plomb , par exem-

ple , tombe beaucoup plus vite dans
l'air qu'une plume ; parce que la baie

de plomp étant d'une pefanteur fpéci-

fique beaucoup plus grande , perd moins
de fon poids dans l'air que la plume ;

d'ailleurs , la plume ayant moins de mafîe
fous un même volume

, a plus de fur-

face à proportion que la baie de plomb,
6c ainfi l'air lui réflfl:e encore davantage.

Voilà les loix générales de la defcerne
des corps dans des milieux réfiflants ;

mais comme la réfiflance des fluides n'eli

pas encore bien connue
,

il s'en feut

beaucoup que la théorie de la chute des

corps dans des fluides foit auflî avancée

que celle de la chute des corps dans le

vuide. Mr. Newton a tenté de détermi-
ner le mouvement des corps pefants dans
des fluides

, Se il nous a laiffé la-defTus

beaucoup de propofitions & d'expérien-
ces curieufes. Mais nous nous applique-
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rons principalement dans cet article à

détailler les loix de la chute des corps
pefants d'cns un milieu non réfif^iiit.

tn fuppofant que les corps pefants

dejcendent dans un milieu non réfli^ant,
on les fuppofe aufîî libres de tout em-
pêchement extérieur , de quelque caufè

qu'il vienne : on fait même abflraxflion

de l'impulflon oblique que les corps re-

çoivent en tombant par la rotation de
la terre ; impuliion qui leur fait par-
courir réellement une ligne oblique à la

furface de la terre , quoique cette ligne
nous paroiffe perpendiculaire , parce que
l'impuliion que le mouvement de la terre

donne au corps pefant dans le fens ho-
rifontal , nous eft commune avec eux.,
Galilée , qui a le premier découvert par
le raifonnement les loix de la defcente
des corps pefants , les ft confirmées en-
fuite par des expériences qui ont été

fouvent répétées depuis. Se dont le ré-

fultat a toujours été
, que les eipaces

qu'un corps parcourt en défendant , font'

comme les quarrés des temps employés
à les parcourir.
L Grimaldi &, Riccioli ont fait des ex-

périences fur le même fujet ; ils faifoient

tomber du fommet de différentes tours

des boules pefant environ huit onces ,

&L mefuroient le temps de leurs chûtes

par un pendule. Voici le réfultat de ces

expériences dans la table fuivante.

Vibrations
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nombre d'auteurs ,

on ne doit faire au-

cune attention à ce que Déchales dit

de contraire dans fon Mund. math, où
il prétend avoir trouvé par des expé-
riences, que lei corps pefants parcourent

4 pieds \ dans la première féconde ,

i6\ dans les deux premières , 36 en trois
,

60 en quatre , 90 en cinq, 123 en fix.

II. Si un corps pefant defcend dans un
milieu non réfiftant , l'efpace qu'il décrit

durant un temps quelconque , eft fous-

doubk de celui qu'il décriroit unifor-

mément avec la viteiïe qu'il a acquife à

la tin de fa chute. Ainfi ,
un corps pefant

parcourant , par exemple , 15 pieds dans

une féconde ,
fi à la fin de cette féconde

il fe mouvoit uniformément avec la vîte/Te

qu'il a acquife, il parcourroit dans une
autre féconde 30 pieds, qui eft le double

de 15.

III. Le temps qu'un corps met à tom-
ber d'une hauteur donnée étant connu

,

il on veut déterminer les efpaces qu'il

parcourt dans les différentes parties de

ce temps, on nommera la hauteur don-

née a
y
le temps r , Se :c l'efpace parcou-

ru en une partie de temps 1 j &, on aura

I* : a:: : z*. a.

Donc f* x-=.a
&a:r=:a: r*.

Ainfi l'efpace décrit dans la première

partie de temps eft a : r*
-,
donc l'efpace

décrit dans la féconde eft 3 a : /* ;* l'ef-

pace décrit dans la troifieme eft 5 a:

/* , &c.
Par exemple, dans les expériences de

Riccioli
, que nous venons de rapporter,

la boule parcouroit 240 pieds en quatre
fécondes \

ainfi
, l'efpace -décrit dans k

première féconde étoit 240: 1^=15 5

l'efpace décrit dans la féconde étoit 3 .

i5rr=45 y l'efpace décrit dans la troiiie-

me étoit 5 . 15=75 >
^ l'efpace décrit

dans la quatrième étoit 7.25 :=: 105 .

IV. Le temps qu'un corps pefant met
à parcourir un certain efpace étant donné,
voici comme on déterminera le temps
qu'il emploie à parcourir dans le même
milieu un efpace donné : les efpaces étant

comme les quarrés des temps ,
on cher-

chera une quatrième proportionnent: à

l'efpace parcouru pendant le temps donné,
Tome X,

DES 7p^
au quarré du temps donné &c à l'efpace

parcouru pendant le temps inconnu : le

quatrième terme fera le quarré du temps
qu'on cherche, 6c fa racine quarrée don-
nera par conféquent la folution du pro-
blème.

Par exemple , une des boules de Ric-
cioli tomboit de 240 pieds en quatre fé-

condes
;

fi on veut favoir en combien
de temps elle tomboit de 135 pieds, la

réponfe fera ^^ 135.16: 240 =\/' 135;

V. L'efpace qu'un corps parcourt dans
un certain temps étant donné, fi on veut
déterminer l'efpace qu'il parcourra dans
un autre temps donné

, on cherchera
une quatrième proportionnelle au quarré
du premier temps, à l'efpace propofé ,

Seau quarré du fécond temps; cette qua-
trième proportionnelle fera l'efpace qu'on
demande.

Par exemple, une des boules de Ric-
cioli tomboit de 60 pieds en deux fé-

condes: on demande de combien de pieds
elle feroit tombée en quatre fécondes ; la

réponfe eft 16.60:4 =z 4 . 60 =. 240.

Sur les loix de la defcente d'un corps

long d'un plan incliné, voye-^
Plan in-

cliné.
Sur les loix de la defcente d'un corps

dans une cycloïde, voye\ CycloÏjDE &
Pendule.

Ligne de la plus vite defcente \ eft une

ligne par laquelle un corps qui tombe en
vertu de fa pefanteur , arrive d'un point
donné à un autre point donné en moins
de temps que s'il tomboit par toute autre

ligne paflànt par les mêmes points. 11 y
a long-temps que l'on a démontré que
cette courbe étoit une cycloïde. Vqy.
Bachystocrone. (O)
DESCENTE des Planètes vers

LE Soleil
, fÀJfronom.J c'eft le temps

qu'elles emploieroient à tomber par une

ligne droite, fi la force de projccflion

qui anime les planètes & leur fiiit dé-

crire des orbites étoit détruite. Lorf—

quelles font dans leurs moyennes dif-

tances au foleil
,
la force centrale les

précipiteroit vers lefoleil; dans les temps
fuivans, mercure y arriveroit en 15

Hhhhh
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jours &. 13 heures; venus en 39 jours

17:1 j la terreau 64 jours lo*' ;
mars en

121 jours ; Jupiter en 290 jours ;
faturne

en jSj jours 5
la comète la plus éloignée

que nous connoiffions
,
en dd mille jours ;

la lune tomberoit fur la terre en 4 jours
ao heures ; les fatellites de Jupiter tom-
beroient fur leur planète en 7*^ , 15^

30
h &: 71

'^

;
ceux de faturne en 8^, 12*1,

ip"^, 68'^, 336^ , refpeélivement ; une

pierre tomberoit au centre de la terre ,

il lepafîâge étoit libre
,
en 21' <)" . Whif

thon , AJlronomical principles of reli-

gion , p. 66. La règle qui fert à faire ces

calculs
,
confiée à dire,, 2828 eft à 1000

5

c*eft-à-dire ,
la racine quarrée du cube

de 2 eft à I j comme la demi-durée de

la révolution d'une planète eft au temps
de fa chute jufqu'au centre de l'attrac-

tion , Frijî ,
de gravitare , pag. zoo.

L'opération feroit beaucoup plus fimple,
û l'on pouvoit fuppofer que les pla-
nètes defcendiiïent par un mouvement
uniforme

;
mais il eft évident que cette

chute doit être extrêmement accélérée.

(M. DE LA Lande. )

Descente du juge, ou Descente
SUR LES LIEUX

, (Jurifprud.) eftletranf-

port du juge fur les lieux contentieux
,

& la vifite qu'il en fait pour s'inftruire

par lui-même de l'état des lieux
,
&. ren-

dre en conféquence fon jugement.
Dans les queftions de fait

,
comme

lorfqu'il s'agit de fervitudes ,
de dégra-

dations , réparations ,
de partage ou li-

citation d'héritages, & autres objets fem-

blables ,
les juges font fouvent obligés

d'ordonner un rapport d'experts pour
conftater l'état des lieux ; mais ce rap-

port eft quelquefois infuffifant pour met-
tre le juge en état de'fe déterminer. Il

y a de certaines difpofitions pour le lo-

cal , qui ne font jamais fi fenfibles par
un rapport que par l'infpeélion des lieux.

Il arrive auftî quelquefois que les experts
ne s'accordent point dans l'idée qu'ils

donnent de la difpofition des lieux. Dans
ces diifërens cas ,

il eft néceftaire que le

juge voie les chofes par lui-même
, &

qu'il entende les parties fur le lieu
,

pour apphquer leurs dires & préten-
tions aux objets dont il s'agit j &. pour

DES
cet effet il ^ordonne qu'il fe tranfpor-
tera fur les lieux : c'eft ce que l'on ap-
pelle une defcerne du Juge , ou une def-
centefur les lieux.

L'ordonnance de 1667 défend à tous

juges, même des cours , d'ordonner une

dejceme dans les matières où il n'échet

qu'un ftmple rapport d'experts, à moins

<!jti'ils
n'en foient requis par écrit par

l'une ou l'autre des parties ,
a peine de

nullité
,

de reftitution des droits qu'ils
auroient perçus, & de tous dépens, dom-

mages &. intérêts
,

6'c.

Quand la dejceme fur les lieux eft or-

donnée dans une cour fouveraine
, ou

aux requêtes de l'hôtel & du palais ,
le

rapporteur du procès ne peut pas être

commis pour la defcente ;
il faut que ce

foit un des autres juges qui ont aftifté

au jugement ,
ou a leur refus , lin autre

confeiller de la même chambre.
Dans les autres lièges on fuit l'ordre

du tableau
,

&. le rapporteur peut être

nommé à fon tour
,
fuivant un arrêt du

6 Septembre 1712.
Le même jugement qui ordonne la

defcente, doit nommer le juge qui eft

commis pour la faire
, &. expliquer l'ob-

jet de fa commiffion.

Le commiftàire nommé pour faire la

defcente ,
ne peut y procéder qu'à la

requifition d'une des parties, qui lui re-

met la requête &, le jugement entre les

mains , &. le tout doit être fignifié à la

partie ou à fon procureur.
Sur la requête préfentée au commif-

faire
,

il donne une ordonnance pour af-

figner les parties en fon hôtel ,
à l'effet

d'y indiquer le lieu
,
le jour & l'heure

où fe fera la defcente 8c vifite.

Le procès verbal du commifTaire donne
aéte aux parties de leurs comparutions,
dires &, requifitions ; & quand une par-
tie ne comparoît pas ,

le commiffaire en

fait mention dans fon procès verbal
,
&

déclare qu'il procédera tant en préfence

qu'abfence.
Le commiffaire doit partir dans le.

mois ,du jour de la requifition à lui faite
;|

autrement on en fubrogera un autre enj

fa place , fans que le temps du voyage
puifTe être prorogé.
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S'il y a des caufes de récufation con-

tre le commiflaire ,
elles doivent être

propofées trois jours avant fon départ ,

pourvu que le jour du départ ait été fi-

gnifié huit jours auparavant ; autrement

il fera pafTé outre par le commiïfaire,
nonobrtant toutes oppofitions &. empê-
chemens ,

même pour caufes furvenues

depuis, fauf à y faire droit après le

retour.

L'ordonnance de i 66y a abrogé l'ufage

qui fe pratiquoit autrefois
,
de faire re-

cevoir en juftice les procès verbaux de

defcenre, au moyen de quoi les parties

peuvent (împlement les produire, ou les

contefter ,
û bon leur femble.

Il eft défendu aux commiiîaires de re-

cevoir, par eux ou parleurs domeftiques,
aucun préfent des parties ,

ni de fouf-

frir qu'on les défraie direélement ou in-

diredlement ,
à peine de concuifion &

d'amende.
Les juges employés en même temps

en' différentes commiflîons hors le lieu de

leur domicile
,
ne peuvent fe faire payer

qu'une fois de la taxe qui leur appartient

par chaque jour; auquel cas les parties

y contribuent par égale portion.
Si le voyage ou féjour eft prolongé

pour quelqu'autre commiffion , l'aug-
mentation fera aux frais des parties in-

térefîees à la nouvelle commiffion.

Les commiflaires doivent faire men-
tion fur la minute &c la grofle de leur

procès verbal
,
du temps qu'ils ont em-

ployé pour le voyage , féjour & retour ,

& de ce qu'ils auront reçu de chacune
des parties pour^leurs drohs.

Lorfque les commiffaires fe trouvent

flir les lieux, ils ne peuvent rien pren-
dre pour le voyage ,'

s'ils font à une

journée de dii1:ance
,

ils ne peuvent pren
-

dre que la taxe d'un jour, &. autant pour
le retour, outre le féjour.

Chaque partie eft tenue d'avancer les

vacations de fon procureur, faufà répéter
en /tin de caufe, s'il y échet : Se ^ la

partie veut en outre être aififtée de fon

avocat ou autre confeil ,
elle le peut

faire
, mais à fes frais 8l fans répétition ;

& au cas qu'une partie foit obligée d'a-

vancer les vacations pour l'autre, il lui

doit être délivré furie champ un exécu-

toire, fans attendre Tiffue du procès.
Quand les juges font des defcentes hors

la ville &. banlieue de l'étabUffement de
leur fiege ,

ils ne peuvent prendre par
jaurque la taxe portée par lesréglemens.
Le procès verbal de defcenre étant fini

&: délivré aux parties ,
le procureur le

plus diligent peut en donner copie à

l'autre
, ôc trois jours après pourfuivre

l'audience; ou fi l'affaire eft appointée ,

il peut produire le procès-verbal. Voy.
l'ordonn. de 16'6'j, tit. xxj. la confé-
rence de Bornier fur ce titre

,•
le Jlyle civile

de Gauret. [A)
Descente dv fossé , c'eft dans la

guerre des fieges , l'ouverture que l'af-

fiégeant faità la contrefcarpe ou au che-

min couvert, pour parvenir dans lefofîe.

Il y a deux fortes de defcentes de foffé ,

la première fouterraine, ôc la féconde
à ciel ouvert.

La première fe pratique ordinairement
dans les fofies fecs, & la féconde dans

ceux qui font pleins d'eau.

La defcente fouterraine eft une galerie
dont on commence l'ouverture vers le

milieu du glacis , 6c qu'on conduit fous

le chemin couvert jufqu'à la contrefcar-

pe , qu'on perce enfuite pour entrer

dans le foffé. On dirige cette galerie de
matiiere que le débouchement dans le

fofte fôit à peu près vis-à-vis la brèche
de Pouvrage qu'on attaque. On fait or-

dinairement deux ou trois defcentes pour
le pafla^e du fofie , &. aftez proches les

unes des autres pour que ce pafîàge fe

fafle avec plus de fureté 8c de commodité.
Comme la galerie fouterraine doit for-

mer une pente ou un talut qui fe ter-

mine à peu près vers le fond du fofîe

fec, voici un moyen fort fimple pour y
parvenir.

Il faut d'abord favoir quelle eft la

profondeur du foffé. On peut la connoîtrc

en laifîant tomber d'abord du chemin

couvert au fond du foffé
,
une pierre

ou un plomb attaché à un cordeau. Il

faut favoir auffi quelle eft la diftance de

l'ouverture de la galerie au bord du

chemin couvert; 8c cette diftance peut
être œefurée fort facilement. f^j» **H

Hhhhh ij
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Suppofons que la profondeur du fofîi^

foit de trente pieds, 6l que la diftance

de l'ouverture de la galerie au bord de

la oontrefcarpe Toit de quatre-vingt-
dix pieds, on verra que Icrfqu'on s'a-

vance de fix pieds ,
il faut s'enfoncer de

deux j c'eft-à-dire, qu'il doit y avoir le

même rapport entre le chemin qu'on
fait pour s'approcher du fofTé, ôcla pro-
fondeur dont on s'enfonce, qu'entre la

diftance de l'ouverture de la galerie au

bord du fofîe, &. la profondeur de ce

fofTé ; ainfi , û la diftance de l'ouverture

de cette galerie à la oontrefcarpe eu

quatre fois plus grande que la profondeur
du fo/Té, lorfqu'on avancera horizonta-

lement de quatre pieds vers la coniref-

carpe, on s'enfoncera d'un pied vers le

fond du fofle.

La defcente fouterraine doit toujours
fe pratiquer , lorfque le fofTé efl fec &
fort profond.
La defcente de foffé à ciel ouvert

s'exécute ordinairement , lorfque le fofîë

efi plein d'eau
,
ou qu'il n'a que douze

ou quinze pieds de profondeur \ elle

coniifle dans un pafîage qu'on forme au

travers du parapet du chemin couvert
,

& qui va en talut )ufqu'au bord de l'eau

ou jufqu'au fond du fofTé. On prolonge
ce chemin en arrière autant qu'il effc né-

cefTaire pour l'adoucir en avant &.'le

rendre moins roide. Cette defcente fe

conduit à fappe découverte fur tout

le travers du chemin couvert ,
fe pro-

longeant le long des traverfes jufque
fur le bord du fofîe. Lorfqu'on l'a joint ,

on travaille à l'approfondifTement de la

defcente autant qu'il eft nécefiaire , ré -

giant, fi l'on veut , le fond en marche
d'efcalier foutenu par des planches avec

des piquets. On blinde exad:ement les

deux cotés de Id. defcente , pour en fou-

tenir les terres, & on lui fait un bon

épaulcment du côté qu'elle eft vue de la

place: on la cousre de fafcines & de

terre, pour fe mettre à l'abri des piér-
ides 6c de grenades que l'ennemi peut
jetter deffus, &c des plongées du parapet.

Quand la dejcente eft par\ enue à la oon-

trefcarpe , on fait une ouverture pour
pénétrer ou déboucbej: dans k foffè.
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L'ennetni fait fouvent bien des chi-

canes pour empêcher le débouchement
dans le foffé; les principales conililent

en des petites forties qu'il fait pour rui-

ner la galerie &. s'oppofer a l'entrée du
fofTé , mais il faut qu'il fuccombe fous le

nombre
; &. lorfque le débouchement eft

une fois fait, le pafTage du fofîë n'eft

plus qu'une affaire de peu de jours ,

fuivant la nature du .fofTé, la valeur de
la garnifon , & l'intelligence du gouver-
neur. Voyei Passage du fossé.
La defcente du foffé à ciel ouvert fe

faifoit autrefois par une efpece de

galerie couverte par les côtés & par le

defTus
,

de madriers à l'épreuve du

moufquet, & furie tout par des. peaux
de bœufs fraîchement tués. Outre cela

,

le côté oppofé au flanc fe faifoit à l'é-

preuve du canon
; ce qui fe continuant

fur tout le pafiàge du fofTé
, employoit

bien du temps &. de la dépenfe, &, ne
laifîbit pas fouvent d'être interrompu,
parce que rarement le feu du canon de
la place , qui pouvoit avoir vue defîlis ,

etoit bien éteint, ainfî que la moufque-
terie ; mais depuis que l'on a fu fe ren-

dre maître de ce feu par les ricochets

& quantité d'artillerie, on y fait moins
de façon. Attaque des places J^ Vauban.

(Q)
Descente, (Ccm.) on nomme ainfî

à Bordeaux les droits d'entrée qui fe

paient pour les vins du haut -pays;
c'eft-à-dire , les vins qu'on recueille au
defTus de Saint-Macaire , qui eft fept
lieues au defTus de Bordeaux

, lefquels
defcendent en cette dernière ville par
les rivières de Garonne &; de Dordoene.

(G)
^

Descente, (Cotn.) on appelle en-
core à Bordeaux, barques de defcente ,

le«

barques chargées de marchandifes , qui
defcendent la Gironde. {G)
Descente, {Comm.) fe dit encore,

en terme des gabelles , du tranfport des
fels dans les greniers. Les ofiîciers des

greniers doivent faire des procès ver-
baux des dejcenre , mefurages &. empla-
cemens des fels dans les greniers dont

f|

ils font officiers. DLâionn. d^ Comm. 6»

de Trev. (G)
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Descente , terme de chirurgie , eft la

môme chofe que he>-me (voy. Hernie ).

Les bandages qui fervent à contenir ks

defcentes, fe nomment bniyers. Voyez
Brayer. ( Y)
Descente , {coupe de pierres.) on

appelle ainïi toutes les voûtes inclinées

à l'horizon. {D)
Descente , {HydrauUq.} eft un tuyau

de plomb qui defcend les eaux d'un

cbefneau qui les reçoit d'un bâtiment.

C'eft aufîi un tuyau qui defcend les eaux

d'un refervoir. (A')

Descente, {Vénerie.) c'eft lorfque
l'oifeau fond fur le gibier avec impé-
tuofité, pour l'aiïbmmer: on dit alors

qu'il fond en rond. Quelquefois Xdidef-

eente de l'oifeau fe fait doucement, lorf-

qu'il fe laiïTe aller en bas : alors on dit

fimplcment , Voijeau' fond, ou Jile.

DESCHARGE o^y DECHARGE
,
f f

(Jurifpr.) eft un a6le par lequel quel-

qu'un eft tenu quitte d'un engagement.
Ainfi, une quittance d'une fomme d'ar-

gent qui étoit due, eft une décharge;
mais onfefert à cet égard plus volon-
tiers du terme de quittance .,

& l'on em-

ploie le terme de décharge pour d'autres

engagemens qui neconfiftent pas à payer
une fomme due. Par exemple, .celui qui
remet de l'argent qu'il avoit en dépôt ,

en tire non pas une quittance , mais

une décharge'., c'eft- à-dire, une recon-

noi/îànce qu'il a remis l'argent. On peut
auffi obtenir fa -

décharge des pièces &
papiers que l'on a remis

, ou d'une ga-
rantie, ou autre demande & prétention ,

foit que l'on y ait fatisfait
,
ou que celui

qui avoit cette prétention s'en foit dé-

parti ,
ou qu'il en ait été débouté.

Une décharge peut être donnée fous

feing privé ou devant notaire; on peut
aufti

,
au refus de celui qui la doit don-

ner
, obtenir un jugement qui prononce

la décharge ,
&c vaut autant que fi elle

étoit donnée par la partie.

Quelquefois le laps de temps opère la

décharge d'une partie. Par exemple ,
au

bout de cinq ans, les veuves &. héritier-

des avocats &. procureurs ne peuvent
être recherchés , tant des procès jugé-

que de ceux qui font à juger, à compter

DES 7P7
du jour des récépiffés. Les avocats &
procureurs font déchargés des facs &
piipiers des procès non 6ms

, au bout
de dix ans, à compter du jour de leurs

récépifTés ,
fuivant la déclaration du ii

Décembre 1507. Vojei ci-après Des-
charger. {A)
DESCHAP^GER o« DÉCHARGER,

V. aél. ( Jurifpr. )
c'eft donner une dé-

charge de quelque fomme ou autre chofe.

î' oye^ ci-devanr. Descharge.
On dit aufti décharger d'une demande,

ce qui arive lorfque le demandeur n'eft

pas bien fondé
,
ou n'a pas établi fufti-

famment fa demande : en ce cas le dé-
fendeur demande fa décharge, & le juge
prononce en cçs termes : avons le défen-
deur déchargé de la demande, ou ren-

voyé d£ la demande, ce qui eft ^i même
chofe.

Décharger de l'accufation, c'eft abfou-
dre l'accufé, le renvoyer del'accufaiion,
le déclarer innocent. Lorfque les juges
mettent feulement hors de cour fur l'ac^

cujation, Paccufé n'eft pas pleinement
juftifté. Voy. Accusation, Accusé,
Hors de cour , & ci-devant au mot
Descharge. {A)
A DECOUVERT

, ( Jurifpr. ) c'eft

lorfqu'on fait exhibition de quelque cho-
fe. Dans les offres réelles d'argent SL'de

pièces ,
on doit montrer les deniers où

autres chofes offertes
,
à découvert

,
afin

que l'on voie que les offres font réelles St

férieufes. Voy. Exhibitions & Offres
RÉELLES. (y4)

DESCRIPTION, f f. (////?. mit.)
Décrire les différentes produélions de la

nature, c'efl tracer leur portrait , 8c en
faire un tableau qui les repréfente , tant

à l'intérieur qu'a l'extérieur, fous des

faces &: dans des états différens. Les

defcriprions n'auroient point de limites ,

Il on les étendoit indiftinétement a tous

les êtres de la nature, à toutes les va*
riétés de leurs formes, & à tous les dé-

tails de leur conformation ou dtj leur

organifation. Un livre qui contiendroit

tant, &. de fi longues defcriprions ,
loin

de nous donner des idées claires &c dif-

tincles des corps qui couvrent la terre,
'• Se de ceux qui la compofent , ne pré-



7p8 DES
fenteroi't à l'erprit que des figures infcf-

mes & gigantefques difperfées fans ordre

& tracées fans proportion : les plus grands
efforts de l'imagination ne fuffiroient pas

pour les appercevoirj Se l'attention la

plus profonde n'y feroit concevoir au-

cun arrangement. Tel feroit un tas énor-

me 8c confus formé par les débris d'une

multitude de machines ; on n'y recon-

noîtroit que des parties détachées, fans

en voir les rapports & l'aiîèmblage.
Les defaiptions ne peuvent donc être

utiles qu'autant qu'elles font reflreintes

à de julies bornes
, &. a^ruietties à de cer-

taines loix. Ces bornes & ces loix doi-

vent varier félon la nature de la chofe

& l'objet de la fcience, dans les diffé-

rens règnes de l'Hilloire naturelle. Plus

un corpî ell compofé , plus il etl nécef-

faire de décrire les détails de fon orga-
nifation, pour ejcpofer le jeu &: la mé-

chanique. 11 faut donc que les defcrip-
lions des animaux foient plus étendues

que celles des végétaux ,
tandis que les

defcrlprions des minéraux , qui font les

corps les plus bruts, doivent être plus
courtes que celles des végétaux. Par ce

moyen chaque chofe eft traitée félon fon

importance, & l'auteur n'abufe ni de

fon temps ni de l'attention du leéleur.

Quelque perfeélion que l'on puifle don-

ner à une dejcription ,
ce n'eft qu'une

peinture vaine ôc le fujet d'une curiofité

frivole ,
fi on ne fe propofe un objet

plus réel pour l'avancement de nos vraies

connoiiïancesen Hiftoire naturelle. Lorf-

qu'on aécrit Un être, i} feut obferver

les rapports qu'il a avec les autres êtres

de la nature; ce n'eft qu'en les compa-
rant ainfi que l'on peut découvrir les

relTemblances & les ditférences qui fe

trouvent entr'eux
, &. établir une fuite

de faits qui donne des connoiiïânces gé-
nérales. Dans cette vue

,
les dtjcriplions

doivent' être faites fur un planfuivi: il

faut que ce plan foit uniforme dans cha-

cun des règnes de l'Hiftoire naturelle;

mais on ne peut fe difpenferde le changer
en pafîantd'un règne à un autre: pour s'en

coiivaincre il fuffit de réfléchir fur la difîe-

;*encequi fe trouve entre les connoilîànces

principales que l'on peut acquérir par

DES
les defcriptions des objets de chaque
règne en particulier. En décrivant les

animaux ,
on fe propofe de connoîire

l'économie animale; les plantes nouscon-
duifentà découvrir le mechanifme de la

végétation. On confidere dans les miné-
raux la formation 6c la combinaifon de
leurs parties conftituantes

, pour conce-
voir la minéralifation. On ne peut parve-
nir à des lins fi différentes par une feule

route; chacun a la fienne, 6c exige des

moyens particuliers pour que l'on puiffê

s'y conduire avec fuccès; c'eft pourquoi
le plan des defcriptions doit être rela-

tif a l'objet de la fcience de chaque rè-

gne; mais il eft abfolument néceifaire

qu'il foit uniforme dans nn même règne,
pourfaire unecomparaifon exaéle & fui-

vie de chacun des animaux, ou des vé-

gétaux ou des minéraux, avec ceux qui
V rexlemblent ou qui en différent le plus.

Voyei Histoire Naturelle. (7)

Description, terme de Géométrie,
eil l'a(5lion de tracer une ligne,'une fur-

face, &c. Décrire un cercle, une el-

lipfe, une parabole &c. c'eft conftruire

ou tracer ces figures.
On décrit les courbes en Géométrie

,

de deux manières ; ou par un mouve-
ment continu, ou par plufieurs points.
On les décrit par un mouvement continu,

lorfqu'un point qu'on fait mouvoir fui-

vant une certaine loi, trace de fuite 6c

immédiatement tous les points de la

courbe. C'eft ainfi qu'on trace un cercle

parle moyen de la pointe d'un compas ;

c'eft prefque la feule courbe qu'on trace

commodément par un mouvement con-

tinu : ce n'eft pas que nous n'ayons, des

méthodes pour en tracer beaucoup d'au-*

très par un mouvement continu ; par

exemple, les fe(5tions coniques : M. Ma-
claurin nous a même donné un favant

ouvrage intitulé, Geanerria organica ,

dans lequel il donne des moyens fort

ingénieux de tracer ainfi plufieurs cour-

bes. Vojej-en un léger effài à l'article

Courbe. Mais toutes ces méthodes font

plus curieufes qu'utiles 6c commodes. La

dejcriptipn par plufieurs points eft plus

fimpie , 6c revient au même dans la pra-

tique. On trouve par des opérations géo->
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métriques dîffërens points de la courbe

niiez près les uns des autres 5
on y joint

ces points par de petites lignes droites

à vue d'œi-1
; & l'aiTemblage de ces pe-

tites lisrnes forme fenfiblement & fufR-

famment pour la pratique la courbe que
l'on veut tracer. (O)
Descripitton , ( Belles - Lettres.

)

définition imparfaite &, peu exaéle, dans
'

laquelle on tâche de faire connoître une

chofe par quelques propriétéô' &c circonf-

tances qui lui font particulières ,
fuffi-

fantes pour en donner une idée & la

faire dii^inguer des autres
,
mais qui ne

développent point fa nature & fon ef-

fence.

Les Grammairiens fe contentent de

defcriptions 5 les Philofophes veulent des

définitions. Fqy^^ Définition.
Une defcriptioti eft l'énumération des

attributs d'une chofe
, dont plufieurs font

accidentels ,
comme lorfqu'on décrit

une perfonne par fes aélions
,

fes paro-
les ,

fes écrits
,

fes charges ,
&c. Une

defcriptioti , au premier coup d'oeil
,
a l'air

d'une définition : elle eft même conver-

tible avec la chofe décrite ;
mais elle ne la

fait pas connoître à fond
, parce qu'elle

n'en renferme pas^ ou n'en expofe pas les

attributs elfentiels. Par exemple ,
fi l'on

dit que Damon eft un jeune homme
bien fait , qui porte fes cheveux

, qui
a un habit noir

, qui fréquente bonne com-

, pagnie ,
& fait fa cour à tel ou tel miniftre,

il eft évident qu'on ne fait point con-
noître Damon

, puifque les chofes par

lefquelles on le défigne lui font exté-

rieures &. accidentelles jjeutie , cheveux,
habit noir

, fréquenter , faire fa cour
,

qui ne défignent point le caraélere d'une

perfonne. Une defcription n'eft donc

pas proprement une réponfe à la queftion

quid eft , qu'eft-il ? mais à celle-ci , guis

eft j qui eft-il ?

En effet
,

Xt'^ defcriptions fervent prin-

cipalement à faire connoître les finguliers
ou individus ; car les fujets de la même
efpece ne différent point par leurs effen-

ces
, mais feulement comme hic & ille

,

& cette différence n'a rien qui les fafîe

fufiifamment remarquer ou diftinguer.
Mais les individus d'une même efpece
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différent beaucoup par les accidens: par
exemple, Alexandre e'toit un fléau , So^
crate un fage , Augujle un politique ,

Titus un jufie.

Une defcription eft donc proprement
la réunion des accidens par lefquels une
chofe fe diftingue aifément d'une autre,

quoiqu'elle n'en diffère que peu ou point

par fa nature. Vcjei Accident, Mode,
è'C.

La defcription eft la figure favorite

des Orateurs &: des Ejoëtes , 8c on en

diftingue de diverfes fortes : i". celle

des chofes
, comme d'un combat , d'un

incendie
,
d'une contagion ,

d'un naufra-

ge : 2°. celle des temps , qu'on nomme
autrement chronographie , voye^ Chro-
nographie : 3°. celle des lieux

, qu'on
appelle aufti topographie , voye^ Topo-
graphie : 4°. celle des perfonnes ou
des caraéleres , que nous nommons /xjr-
trait

, voyei PORTRAîT. Les defcriptions
des chofes doivent préfenter des images
qui rendent les objets comme préfens ;

telle eft celle que Boileau fait de la mol-
leffe dans le lutrin :

i

La mollejfe oppreffée
Dans fa bouche à ce mot fcnt fa langue

glacée ;

Et lajfe de parler , fuccombant fous Vef-^

fort ,

Soupire , étend les iras , ferme Vœll &
s'endort. (G) *

Mais d'où vient que dans toutes les

defcriptions qui peignent bien les objets ^

qui par de juftes images les rendent comme
préfens, non-feulement ce qui eft grand,
extraordinaire

,
ou beau

,
mais même ce

qui eft défagréable à voir , nous plaît fi

fort ? c'eft que les plaifirs de l'imagina-
tion font extrêmement étendus. Le prin-

cipe de ce plaifir femble être une aélion

de l'efprit qui compare les idées que les

mots font naître avec celles qui lui vien-

nent de la préfence même des objets.

Voilà pourquoi la defcription d'un fumier

peut plaire à l'entendement par l'exac-

titude & la propriété des mots qui fer-

vent à le dépeindre. Mais la defcription
des belles chofes plaît infiniment davaa-
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tage, parce que ce n'eft pas la feule

comparaifonde la peinture avec l'original

qui nous féduit, mais nous fommes aufTi

ravis de l'original même. La plupart des

hommes aiment mieux la defcrlption que
Milton fait du Paradis , que celle

qu'il donne de l'enfer , parce que dans

l'une ,
le feu &. le foufre ne fatisfont pas

l'imagination, comme le font lesparterres

de fleurs Se les bocages odoriférans: peut-
être néanmoins que les deux peintures ,

font également parfaites dans leur genre.

Cependant une des plus grandes beautés

de l'art des defcriprions ,
eft de repré-

fenter des objets capables d'exciter une

fecrette émotion dans l'efprit du leéleur ,

6c de mettre en jeu fes paffions ; ôc ce

qu'il y a de fingulier, c'eft que les mêmes

partions qui nous font défagréables en

tout autre temps , nous plaifent lorf-

que de belles ôc vives defcriprions les

élèvent dans nos cœurs ;
il arrive que

nous aimons à être épouvantés ou affligés

par une defcription , quoique nous fen-

tions tant d'inquiétude dans la crainte

& la douleur qui nous viennent d'une

toute autre caufe. Nous regardons , par

exemple, les terreurs qu'une defcription

nous imprime avec la môme curiofîté &
le même plaifîr que nous trouvons à

coTiterapler un monltre mort : plus fon

afpeél eft effrayant, plus nous goûtons
de plaifîr à n'avoir rien à craindre de

fes injfultes. Ainfî , lorfque-nous lifons dans

quelque hifloire des defcriprions de blef-

fures, de morts
,

de tourmens ,
le plai-

fîr que ces defcriprions font en nous
,
ne

îiaît pas feulement de la douleur qu'elles

caufent, mais encore d'une fecrette cotn-

paraifon que nous faifons de n'être pas
dans le mêine cas.

Comme l'imagination peut fe repréfen-
ter à elle-même des chofes plus grandes ,

plus extraordinaires , &. plus belles que
celles que la natuîre ofFreordinairement aux

yeux ,
il eft permis ,

il eft digne d'un

grand maître de raff^^mbler dans fes def-

criprions toutes les beautés poiîibles. Il

n'en coûte pas davantage de former une

perfpeélive très-vafte
, qu'une perfpec-

tive qui fercit fort bornée; dépeindre
tout ce qui peut faire un beau payfage

DES
champêtre, la folitude des rochers

, la

fraîcheur des forêts , la limpidité des eaux
,

leur doux murmure
,

la verdure &. la

fermeté du gafon ,
les Sites de l'arcadie

,

que de dépeindre feulement quelques-uns
de ces objets. Il ne faut point les repré-
fenter comme le hafard nous les offre

tous les jours, mais comme on s'imagine

qu'ils devroient être. 11 faut jeter dans
l'ame l'illufion & l'enchantement. En un

mot, un auteur, & fur-tout un poëte

qui décrit d'après fon imagination , a

toute l'économie de la nature entre fes

mains
,
&. il peut lui donner les charmes

qu'il lui plaît , pourvu qu'il ne la réforme

pas trop, & que pour vouloir exceller ,

il ne fe jette pas dans l'abfurde
-,
mais

le bon goût &. le génie l'en garantiront

toujours, l''oye-(
les réflexions de M.

Adifîbn fur cette matière. Addition de

AI. le Chevalier DE Jaucourt.
» Aurre addirion de AI. Alarmomel.

La defcription ne fe borne pas à carac-

térifer fon objet; elle en préfente fou-

vent le tableau dans fes détails les plus
intéreffans oc dans toute fon étendue . Ici

le goût confifte à bien choifîr
,

i°. l'objet

que l'on veut peindre ; z°. le point de

vue le plus favorable à l'effet qu'on fe

propofe ; 3°. le moment le plus avanta-

geux, fi l'objet eft changeant ou mobile;

4°. les traits qui l'expriment le plus

vivement, tel qu'on a deffein de^le faire

voir, 5°. les oppofitions qui peuvent le

rendre plusfaillant & plus fenfible encore.

Le choix de l'objet doit fe régler fur

l'intention du poëte. Le tableau doit-il

être gracieux ou fombre , pathétique ou

I riant .^ Cela dépend de la place qu'il lui

[
deftine, &. de l'effet qu'il en attend.

Omnia cbnfdiis prœvifa animoque volenti.

Le point de vue eft relatif de l'objet

au fpedateur; l'afpeél de l'un ,
la iitua-

tion de l'autre, concoiijent à rendre la

defcriprion plus ou moins intérefîànte ;

mais ( ce qu'il eft important de remar-

quer) toutes les fois qu'elle a des audi-

teurs en fcene, le leiSleur fe met à leur

place ,
&. c'eft de là qu'il voit le tableau.

Lorfque Cinna répète à Emilie cequ'ila
dit aux conjurés pour les animer à la

perte
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perte d'Augufte , nous nous mettons-,

pour l'écouier ,
à la place d'Emilie : au

lieu que s'il vient a décrire les horreurs

des profcriptions ;

Je les peins dans le meurtre à Venvi triom-

phans i

Rome entière noyée aufang defes enfans',

Les uns ajfujjinés dans les places publiques ,

Les autres dans lefein de leurs dieux domef-

tiques ,•

Le méchant par le prix au crime encouragéi
Le mari parfafemme enfon lit égorgé',
Lefis tout dégoûtant du meurtre defonpere,
Etfa tête à la main dem.andant fon falaire .

Ce n'eft plus à la place d'Emilie que
nous fommes ;

c'eft à la place des conjurés.
Tous les grands poètes ont fenti l'a\ an-

tage de donner à leurs defcriptions des

témoins qu'elles intérefTent
,
bien fûrs que

l'émotion qui règne fur la fcene,fe répand
dans l'amphiiéatre ; &: que mille âmes n'en

font qu'une,quand l'intérêt les réunit.

Mais, abftra6lion faite de cette émotion

réfléchie , le point de vue direéle de

l'objet à nous
,

eft plus ou moins favo-

rable à la poéfie comme à la peinture ,

félon qu'il répond plus ou moins a l'eifet

qu'elle veut produire. Un poète fait-il

l'éloge d'un guerrier ,
il le voit comme

Hermione voit Pirrhus:

Intrépide , & par-tout fuivi de la viéîoire.

'

ïi oublie que fon héros eft un homme,
&. que ce font des hommes qu'il fait

égorger. Sa valeur ,
fon activité

,
fon

audace , le don de prévoir ,
de difpofer,

de maîtrifer les événemens ; l'influence

d'une grande ame fur des milliers d'ames

vulgaires qu'elle remplit de fon ardeur :

voilà ce qui le frappe. Mais veut-il lui

reprocher fes triomphes ; tout change de
face

, 6c l'on voit ,

Des murs que la flamme ravage ;

Des vainqueursfumant de carnage;
Un peuple au fer abandonné

',

D^s merei pâles &fanglantes ,

Arrachant leun filles tremblantes

Des bras d'unfoldat effréné. (Rouflèau.)
Tome X.

DES 8oi
Ainfî, cette Hermione, qui dansPirrhus

admiroit un héros intrépide ,
un vainqueur

plein de gloire ol ce charmes , n'y voit

bientôt qu'un meurtrier impitoyable , 6t
même lâche dans fa fureur.

Du vieux père d'Hedor la valeur abattue y

Aux pieds de fa famille expirante àfa vue.
Tandis que dansjonfein votre bras enfoncé
Cherche un refle de fang que l'âge avoit

glacé i

Dans des ruiffeaux de fang Troie ardente

plongée y

De votrt propre main Polixene égorgée;
Auxjeux de tous les Grecs indignés contre

vous :

Que peut-on refufer à ces généreux coups}

Ce changement de face dans l'objet

que l'on peint , dépend fur-tout du mo-
ment que l'on choifit , & des détails

que l'on em.ploie. Comme prefque toute

la nature eft mobile , &, que tout y eft

compofé, l'imitation peut varier à l'infini

dans les détails ; &, c'eft une éîude afTez,

curieufe que celle des tableaux divers

qu'un même fujet a produits , imités par
des mains favantes. Que l'on compare
les aflauts , les batailles

,
les combats fin-

guliers, décrits par les plus grands poètes
anciens Se modernes: avec combien d'in-

telligence & de génie chacun d'eux a varié

ce fond commun
, par des circonftances

tirées des lieux
,
des temps 8c des per-

fonnes! Combien, par la feule nouveauté
des armesjl'afîàut des fauxbourgs de Paris

diffère de l'attaque desmursde Jérufalem,
8c de celle du camp des Grecs!

Indépendamment de ces variations, que
les arts 8c les mœurs ont produites , les

afpeéls de la nature, fes phénomènes,
feb accidens différent d'eux-mêmes par
des circonftances qui fe combinent à l'in-

fini
, 8c fe prêtent mutuellement plus de

force par leurs contraftes.

Les contraftes ont le double avantage
de varier 8c d'animer la defcripticn. Non
feulement daux tableaux oppofés de ton

8c de couleur fe font valoir l'un l'autre
;

mais dans le même tableau
,
ce mélange

d'ombre & de lumière détache les objets,
8c les relevé avec plus d'éclat.

liiii

«



Bot DBS
Combien ,

dans la peinture qu'a fait

le TafTe de la féchere/Te brûlante qui
confume le camp de Godefroi, le tour-

ment de la foif
, & la pitié qu'il infpire ,

s'accroifîènt par le fouvenir des ruifleaux,

des claires fontaines dont on avoit quitté

les bords délicieux !

Un exemple de l'effet des contraftes
,

après lequel il ne tàut rien citer, c'efl:

celui des enfans de Médée , careirant leur

mère qui va les égorger, & fouriant au

poignard levé fur leur fein: c'elHe fu-

blime dans le terrible.

Mai« il faut obferver dans le contrafte

des images , que le mélange en foit har-

monieux. Il en eft de ces gradations
comme de celles du fon , de la lumière

&L des couleurs
;
rien n'eft terminé

,
tout

fe communique, tout participe de ce qui

l'approche. Un accord n'eft fi doux à

l'oreille, l'arc en ciel n'eft fi doux à la

vue , que parce que les fons &. les couleurs

s'allient par ym doux mélange.
La poéfiea donc Tes accords ,

ainfi que
la mufique , Se fes reflets ,

ainfi que la

peinture. Tout ce qui tranche eft dur

8l {çc. Mais jufqu'à quel point les objets

oppofés doivent ils fe reffentir l'un de

l'autre ? L'influence eft-elle réciproque ,

&. dans quelle proportion ? Voila ce

qu'il n'eft pas facile de déterminer ; ce-

pendant la nature l'indique. Il y a, dans

tous les tableaux que la poéfie nous

préfente, l'objet dominant auquel tout

eft fournis : c'eft lui dont l'influence doit

être la plus fenfible
,
comme dans un

tableau l'objet le plus coloré le plus
brillant , celui qui communique le

plus de fa couleur à ce qui l'environne.

Ainfi, lorfque le gracieux ou l'enjoué
contrafte avec le grave ou le pathétique,
le gracieux ne doit pas être aufîî fleuri

,

ni l'enjoué aufll plaifant que s'il étoit

feul 8c comme en liberté. La douleur

permet tout au plus de fourire. Que
Virgile compare urf jeune guerrier expi—
ra.nt à une fleur qui vient de tomber
fous le tranchant de la charrue, il ne
dit de la fleur que ce qui eft analogue
à la pitié que le jeune homme infpire :

languefcit inorUns. Dans les defcriprions
des grands poètes , on peut voir qu'en

DES
oppofant des images riantes à des tableaux

douleureux, ils n'ont pris des unes que
les traits qui s'accordoient avec les au-
tres

, c'eft-à-dire
, ce qui s'en retrace

naturellement a l'efprit d'un homme qui
fouffreles maux oppofés à ces biens.

De même dans un tableau où domine
la joie, les chofes les plus triftes en doi-

vent prendre une teinte légère. C'eft ainfi

que les poètes lyriques dans leurs chan-
fons voluptueufes, parlent gaiement des

peines de l'amour, des revers de la

fortune
,
des approches de la mort. Mais

où le contrafte eft le plus diflîcile à

concilier avec l'harmonie, c'eft du pathé-
tique au plaifant. Dans l'Enfant prodi-
gue , la gaieté de Jafmin a cette teinte

que je defire
,

elle eft d'accord avec la

triftefiê noble du jeune Euphémon, êc
avec le ton général de cette pièce fi

touchante.

Dans le contrafte, l'objet dominant
eft foumis lui-même aux loix de l'har-

monie
; c'eft-à-dire, par exemple, que

pour foutenir le contrafte d'une gaieté
douce & riante

,
le pathétique doit être

modéré. Heélor fourit en voyant Aftianax

eftrayé de fon cafque 5
mais

, quoi qu'en
dife Homère, il n'eft pas naturel qu'An-
dromaque ait fouri. L'attendrifièment
d'Heélor eft compatible avec le fenti-

ment qui le fait fourire , au lieu que le

coeur d'Andromaque eft trop ému pourfe
faire un plaifirdela frayeur de fon enfant.

Les amours peuvent fe jouer avec la malTue

d'Hercule, tandis que ce héros foupire
aux pieds d'Omphale; mais ni fa mort,
ni fon apothéofe ne comportent rien de

pareil. Ainfi, le fujet principal doit

lui-même fe concilier avec les contraftes

qu'on lui oppofe , ou plutôt, on ne doit

lui oppofer que les contraftes qu'il peut
fouffrir.

La defcripnon eft à l'épopée ce que
la décoration &. la pantomime îont à la

tragédie. Il faut donc que le poëte fe

demande à lui-même ; fi l'adlion que je
raconte fe pafibit fur un théâtre qu'il
me fût libre d'agrandir &: de difpofer

d'après nature , comment feroit-il le

plus avantageux de le décorer pour l'in-

térêt &c l'illufiondu fpeélacle? Le plan
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idéal qu'il s'en fera lui-même, fera le

modèle de fa defcription ; &. s'il a bien

vu le tableau de l'adion en la décri-

vant , en la lifant, on le verra de

môme.
Il en eft des perfonnages comme du

lieu de la fcene: toutes les fois que leurs

vêtemens , leur attitude , leurs geftes ,

leur expreffion ,
foit dans les traits du

vifage ,
foit dans les accens de la voix

,

intërefTent l'aélion que le poëte veut

peindre, il doit nous les rendre préfens.

Lorfque Vénus fe montre aux yeux d'E-

née, Virgile nous la fait voir comme f\

elle étoit fur la fcene :

Namque humeris de more habilemfufpen-
derat arcum

Venarrix ; dederatque comas diffundere

ventis :

Nudagenu , nudoquefinu colleda fluemes.

Il nous faut voir de même Camille

lorfqu'elle s'avance au combat ,

^ Uî regius nojîro

Vêler honos levés humeros
,•

ut fibula
crinem

Auro inrerneâat
,• lyeiam ut gerat ipfa

pharetram ,

Et pajloralem prœjtxà cufpide myrtum.

On peut voir des exemples de la pan-
tomime exprimée par le poète dans la

difpute d'Ajax &. d'Ulyffe pour les armes

d'Achille. (
Metam. l. XIII.

)
Si l'un

8c l'autre héros étoient fur la fcene ,

ils ne nous feroient pas plus préfens. Mais
le modèle le plus parfait de l'aélion

théâtrale exprimée dans le récit du poëte ,

c'eft la peinture de la mort de Didon.

Illa graves oculos conara artollere , rurfus

Déficit : infixum firide rfub pedore vulnus.

Terfefe attollens cubitoque innixa levuvit
,

Ter revoluta toro efi : oculifque erran-

tibus , alto

Quœjîvit ccelo lucem j ingemuitque repertâ.

Le talent diftinélif du poëte épique
étant celui d'expofer l'aélion qu'il racon-

te, fon génie conlîfte à inventer des
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tableaux avantageux à peindre, &c fon

goût à ne peindre de ces tableaux que
ce qu'il eft intéreflant d'y voir. Homère
peint plus en détail; c'eft le talent du

poëte, dit leTaïTe : Virgile peint à plus

grandes touches , c'eft le talent du poëte
héroïque ; & c'eft en quoi le ftyle de

l'épopée diffère de celui de l'ode, laquelle

n'ayant que de petits tableaux, les finit

avec plus de foin.

J'ai dit que le contraftedes tableaiîx ,

en variant les plaifirsde l'ame, les ren-
doit plus vifs

, plus touchans. C'eft ainft

qu'après aVoir traverfé des déferts af-

freux , l'imagination n'en eft que plus
fenlîble à la peinture du palais d'Armide.
C'eft ainfi qu'au fortir des enfers , où
Milton vient de nous mener, nous ref-

pirons avec volupté l'air pur du jardin de
délices. Que le poëte fe ménage donc
avec foin des paftages du clair à l'obfcur ,

du gracieux au terrible ; mais que cette

variété foit harmonieufe, &. quelle ne

prenne jamais rien fur l'analogie du lieu

de la fcene, avec l'a(5lion qui doit s'y

pafter. Ce n'eil point un riant ombrage
qu'Achille doit chercher pour pleurer
la mort de Patrocle

, mais le rivage
aride & folitaire d'une mer en filence ,

où dont les mugiflemens fourds répon-
dent à fa douleur.

On ne fait pas aftez combien l'imagina-
tion ajoute quelquefois au pathétique de
la chofe; &. c'eft un avantage ineftima-*

ble de l'épopée que de pouvoir donner
un nouveau fond a chaque tableau qu'elle

peint. Mais une règle bien eftentielle
, ôc

dont j'exhorte les poètes à ne jamais s'é-»

carter
,
c'eft de réferver les peintures détailr

léespourles momens de calme &. de relâ-

che : dans ceux où l'aclion eft vive &. rapi-
de

,
on ne peut trop fe hâter de peindre à

grandes touches ce qui eft de fpeélacle
& dedécoration. Je n'en citerai qu'un
exemple. Le lever de l'aurore, la flotto

d'Enée voguant à pleines voiles, le port
de Carthage vuide & défert, Didon

, qui
du haut de fon palais voit ce fpedlacle j

5c dans fa douleur
,

s'arrache les che-*

veux &. fe meurtrit le fein ; tout cela

eft exprimé dans l'Enéide en moins dq
cinq v^rsv

-^y-r^

I i i i i
\)
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Regtna'è fpecalis ut prlmum albefcere

lucem

Vidit y & aquans claffem procedere velis ,

Littoraque , & vacuos fenfit.fine rémige

portus ,•

Terque quaterque manu peélus percujfa
décorum.

Flavemejque abfcijjli comas : proh Ju-

piter ! ibit

Hic, ait y &noJtris illuferit advenu regnis }

On fent que Virgile étoit impatient
de faire parler Didon

,
& de lui céder

le théâtre. C'eft ainfi que le poè'te doit

en ufer toutes les fois que l'aclion le prefle
de faire place à fçs aéleurs j &: c'eft là ce

qui fait que le ftyle même du poëte eft

plus ou moins grave, plus ou moins orné

dans l'épopée, félon que la Situation

des cliofes lui permet ou lui interdit

les détails.

En général ,
fî Xz.' defcription eft peu

importante, touchez légèrement; fî elle

eft effèntielle, décrivez davantage; mais

choiiîfrex les traits les plus intéreftans.

Le défaut du cinquième livre de l'Enéide,
eft d'être auffi détaillé que le fécond.

L'exemple du même défaut joint à la

plus grande beauté ,
fe fait fentir dans

le récit de Théramene. Celui de l'aftem-

blée des conjurés dans Cinna, 8l de la

rencontre des deux armées dans les Ho-
races, font des modèles du récit drama-

tique. Voyei Narration, Esquisse.
DESDiT ou DEDIT

,
f m. {JurifpA

eft la peine ftipulée dans une prome/îe
de mariage ,

dans un marché ,
un con-

trat ou un compromis contre celui qui
ne voudra pas l'exécuter.

•Cette peine confifte ordinairement
dans une fomme d'argent qui doit être

payée à l'autre pariie, ou employée à

quelque ufage pieux.
Chez les Romains ,

ceux qui fe fian-

çoient fe donnoient mutuellement des

arrhes ou aires; &, celui des futurs con-

joints qui ne vouloit pas enfuite accom-

phr le mariage , perdoit fes arrhes , de
même qu'en matière de vente. Quand
le mariage avoit lieu , les arrhes données

par la femme étoient imputées fur fa dot

par le mari , Se les arrhes du mari étoient

u i i i i 1
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itnputées fur la donation à caufe de noces

,

qu'il faifoit à fa femme.
Dans les établiftemens faits par S. Louis

en 1270, on propofe , chap, cxxiv.

l'efpece d'un père qui ayant un tils impu-
bère, demande pour lui la iille de fon
voifîn aufïï impubère , pour les marier
enfemble

, lorfqu'ils feront en âge; les

deux pères fe donnent réciproquement
des arrhes ; favoir, le père de la tille une

pièce de terre , & le père du garçon dix

livres: on décide que cette convention eft

bonne, & que celui qui refufera delà
tenir

, perdra fes arrhes ; mais ce même
chapitre porte que s'ils étoient obligés
de rendre cent livres plus ou moins, au

casque le mariage ne fe fît pas, la peine
ne feroit pas tenable de droit

;
ce qui

paroît fondé fur ce qu'il eft contre la

liberté de mariage , qu'une partie puifTe
être forcée de fe marier par des ftipula-
tions de peines. Cependant la perte des

arrhes approche aftez du paiement de la

peine, fi ce n'eft qu'il eft quelquefois

plus aifé de perdre les arrhes que l'on

a données que de paylÉ^une fomme pro-
mife

, & que l'on n auroit pa* Joyei
Franc. Marc. t. IL de fes decif. cap.

dxxxviij. Sanchez , de matrim. lib. I.

difput. j^. Le Prêtre, cent. I. chap.

Ixviij. M. de Lauriere, /:/r le ch. cxxiv.

des établi(f. de S. Louis. {A)
DESËMBALLAGE

,
f m. {Corn.) ou-

verture d'une caifte ou d'un ballot,en cou-

pant les cordes & la toile d'emballage. {G)
DESEMBALLER, défaire l'embal-

lage d'une caifte
,
ouvrir une balle

,
un

ballot. On dit plus communément , quoi-

que moins proprement, déballer. Voy.
DÉBALLER. Diâionn. du Comm. & de

Trev. (G)
DESEMBARQUEMENT(S' DESEM-

BARQUER , ( Marine )
C'eft retirer

d'un vaifleau les marchandifes qui y
avoient^été embarquées avant qu'elles
aient été tranfportées au lieu de leur defti-

nation
,
& avant que lé vaifteaufoit parti.

Dé/embarquer fe dit auffi des perfon-
nes qui fortent &: quittent le vaifteau prêt
à partir. (Z )

DESEMPARER un vaifeau , (Mari^
ne. ) c'eft brifer , mettre en défordre fes
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DES
a»rès ,

ruiner 8c couper Tes manœuvres ;

le démâter j 6c le mettre hors d'état de

fervice; ce qui arrive dans un combat

& dans une violente tempête, i

Desemparé. VaifTeau defempare , qui

aperdu fes agrès, manœuvres, &c. (Z)
DESEMPLO TOIR ,

f. m. (Faucon/)
c'eft un fer avec lequel on tire de la

muleue des oifeaux de proie la viande

qu'ils ne peuvent digérer.
DESEMPOINTER ou DESAPPOIN-

TER ,
V. aél. (Comm.) une pièce d'é-

toffe. C'eft couper les points de foie ,

de fil ou de ficelle qui tiennent en état

les plis de la pièce. Voj. Empointer.
Diéiionn. de Corn. rom. II. & de Trev. fGJ

* DESASSEMBLER, v. ad. fe dit

en Méchanique de toute conftru6lion de

bois; c'eft en féparer les différentes par-
ties ,

fi fur-tout elles ne fe tiennent qu'à
chevilles 8c à mortoifes. Si la machine
eft de fer

,
de cuivre , 8c que les parties

en foient unies
, de plufieurs manières

différentes , on dit démonter , 8c non

défaffembler. On démonte une montre
;

on défajfemble un échaffaud ,
un efcalier

,

&, une charpente quelconque.
DESENFLURE, f f. {Méd.) ce

mot n'eft pas trop d'ufage ,
mais on ne

fauroit s'en pafTer; il feut l'adopter né-

cefîàirement.

La défenflure eft une diminution ou
cefîation d'enflure. Toutes les fois que
quelque partie du corps humain , après
être devenue plus groiTe que dans l'état

naturel ,
fe trouve réduite à un moindre

volume . ou même à fa grofîeur naturelle
,

cet état s'appelle en Médecine déjenflure ,

en latin detumefcentia.
Elle arrive, i°. par l'évacuation na-

turelle ou artificielle de l'humeur mor-

bifique qui fe portoit fur la partie: 2°.

par métaftafe fur une autre partie : 3°.

par fon écoulement dans quelqu'autre
réfervoir : 4°. par la diminution de l'é-

coulement de l'humeur morbifique.
Le prognoftic diffère ,1°. félon la par-

tie attaquée , les mains, les pieds ,
la tête ,

le vifage, le ventre, qui viennent à fe

âéfenfler: z°. fuivant la maladie dans

laquelle arrive la défenflure ,
comme

maladie aiguë, chronique, fièvre, in-
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flammation , petite vérole , éréfipele ,

goutte, hydropifie, blefTure, ulcère,
tumeur, abc^s: 3°. enfin, fuivant la.

caufe bonne ou mauvaife qui produit le

défenflement.

On conçoit bien que fi c'eft d'une
bonne caufe qu'il procède, il faut l'aider

dans fon opération ;
mais fi la défenflure

arrive par un fâcheux dépôt de l'humeur

étrangère fur d'autres parties plus nécef^

fairesà la vie; fi elle vient du manque
de forces , le malade eft en grand dan-

ger , 8c l'on n'a d'autres refiburces que
de ranimer les forces, 8c révivifier la

partie. Article de M. le Chevalier DE
Jaucourt.
DESENFORESTER, {Jurlfp.J dans

la jurifprudence angloife fignifie affran-
chir , 8c féparer de la forêt royale une
terre qui y étoit enclavée , 8c par con-

féquent foumife à toutes les loix des

terres enforeftées. Voyei Enfores-
TER. {A)

^

DESENTRAVER , {Maréch.) c'eft

ôter les entraves d'un cheval. Voy. En-
traves. ( V)
DESERGOTER, v. a. {Maréchal-^

lerie.) fe dit des chevaux auxquels on
fend l'ergot jufqu'auvif, pour arracher

quelques vefîîes pleines d'eau qui leur

viennent aux jambes fous l'ergot, parti-
culièrement dans les lieux marécageux.
Cette opération n'efl point d'ufage à

Paris ; mais on la pratique fort en Hol-
lande ,

même aux quatre j
ambes du cheval.

Voyex Ergot. (F)
DESERT , f m. ( Géogr. ) lieu fau-

vage , inculte , 8c inhabité , tels qu'é-
toient autrefois les défens de la lybie 8c

de la Thébaïde.*

Les Géographes donnent ce nom en

général à tous les pays qui ne font que
peu ou point habités. Dans l'Ecriture ,

plufieurs endroits de la Terre fainte
,
ou

voifins de cette Terre , font appelles

dèferts. Le défert pris abfolument
,

c'eft

la partie de l'arabie qui eft au midi de
la Terre fainte, 8c dans laquelle les Ifraé-

lites errèrent pendant quarante ans, de-

puis leur, fortie d'Egypte ;ufqu'à leur

entrée dans la Terre promife. Chamhers.

DESERTER quelqu'un, {Marine.)
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c'eil le mettre à terre ,

fur une côte

étrangère ou dans une île déferte , &
l'abandonner 5*

ce qui peut être ordonné

par le confeil de guerre en punition de

quelques crimes : mais cela ne fe pratique

plus. ( Z )

DESERTEUR, f. m. {An milit.)

foldat enrôlé qui quitte le fervice fans

congé, ou qui change de capitaine & de

régiment.
Les deferteurs font punis de mort.

Tous les foldats qu'on trouve à une demi-

lieue de la garnifon ou de l'armée , %l

qui prennent le chemin du camp Sl du

quartier de l'ennemi
,

font traités comme

deferteurs, s'ils n'ont point de pafleport.
Dans l'ancienne Egîife, on excommu-

nioit les deferteurs , comme coupables
d'un ferment violé.

Lorfque plus de deux deferteur} font

arrêtés enfemble
,
ou que plus de deux

fe trouvent amenés dans une place ou

quartier en un même jour, après qu'ils

ont été comdamnés à mort ,
on les fait

tirer au billet trois à trois : celui fur

qui le malheureux fort tombe, eft pafle

par les armes
j

les deux autres font con-
damnés aux galères perpétuelles , &. remis

entre les mains du geôlier des prifons ,

avec une expédition du jugement Se un
certificat des officiers du confeil de guerre
comme les billets favorables leur font

échus. Ceux qui font convaincus d'avoir

déferté étant en faélion ou de garde, ou
bien aux pays étrangers, ne font point
admis à tirer au fort.

Les cpmmandans des provinces ou des

places ne peuvent furfeoir' l'exécution

d'un jugement rendu jar le confeil de

guerre. '

Si l'accufé eft renyc^é abfous , on le

met d'abord en liberté pour l'exécution

du jugement, fauf au commandant de
le renvoyer en prifon, s'il le juge à propos.
La peine de mort non expliquée dans

les ordonnances eft, hors le cas dedéfer-
tion

, d'être pendu &l étranglé : toute-
fois on cafte la tête faute d'exécuteur,

qui réfide dans le quartier où eft la garni-
fon

, excepté lorfque le criminel doit

avoir le point coupé avant d'être pendu ;

auquel cas le commandant envoie cher-

cher par un détachement l'exécuteur de

juftice de la ville la plus prochaine.

Lorfque le criminel qui a été jugé par
le confeil de guerre ,

doit être délivré à

l'exécuteur de juftice, après fa fentence

lue à la tête dés troupes qui battent aux

champs dès qu'il entre dans leur enceinte,
le fergent de la compagnie dont il éteir,
l'arme de pied en cap ; il tient de la

main droite la crofte du fufil
, &c lui dit ;

Te trouvant indigne de porter les armes ,

nous t'en dégradons. Il lui ôte enfuite le

fufil par derrière avec fon ceinturon , il

lui fait pafler fon fourniment par les pieds;
il fe retire enfuite: l'exécuteur alors fe

faiftt du criminel.

S'il doit être pafte par les armes après
la fentence lue

, le détachement qui
l'efcorte, le mené au lieu de l'exécution

5

le fergent de fa compagnie lui bande les,

yeux avec un linge j
fix ou huit grenadiers

du détachement ôtent la bayonnette pen-
dant cet apareil; ceux qui font à fa droite

tirent a la tète
,
ceux qui font à fa gau-

che le tirent au cœur
,

les uns 8c les

autres au fignal que donne le major.
Avant la lecflure de la fentence , le»

tambours battent un ban , enfuite le ma-
jor dit à haute voix & chapeau bas ;

Depar le Roi, défenfe fous peine de la vie

de crier grâce.
Les troupes défilent devant le mort

après l'exécution. D'Héricourt , lotne II.

(Q)
Déserteur

, ( Morale & Politique. )

L'illuftre auteur de VEfprit des loix re-

marque que la peine de mort infligée

parmi nous aux deferteurs ne paroît pas
avoir diminué les défertions; il croit

qu'une peine infamante qui les laifteroit

vivre, feroit plus efficace. Enefttt, un
foldat par fon état méprife où eft fait

pour méprifer la mort , &. au contraire

pour craindre la honte. Cette obferva-
tion paroît judicieufe ; mais ce feroit à

l'expérience à la confirmer. (O)
Les hiftoriens nous parlent d*une loi

que fit Charondas contre les deferteurs ;
elle

portoit qu'au lieu d'être punis de mort ,

ils feroient condamnés à paroître pendant
trois jours dans la ville revêtus d'un ha-

bit de femme 3 mais les mêmes hiftoriens
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ne nous difent point û la crainte d'une

telle honte produifit plus d'effet que celle

de la mort. Quoiqu'il en foit, Charon-
das retiroit deux grands avantages de fa

loi, celui de conferver des fujets, &.

celui de leur donner occafion de réparer
leurs fautes, & de fe couvrir de gloire
à la première action qui fe préfenteroit.
Nous avons adopté des Francs la loi

de peine de mort contre les déferteurs ; &
cette loi étoit bonne pour un peuple
chez qui le foldat alloit librioient à la

guerre ,
avoit fa part des honneurs &,

du butin. Le cas eft-il le même parmi
nous ?

Comme perfonne n'ignore les diverfes

caufes qui rendent les défertions fi fré-

quentes &. fi confidérables
, je n'en rap-

porterai qu'une feule, c'eft que les fol-

dars font réellement dans le pays de

l'Europe oii on les prend par force ôc

par ftratagême , la plus vile partie des

fujets de la nation
, &. qu'il n'y a aucune

nation qui ne croie avoir un certain

avantage fur les autres. Chez les Romains

(dit encore l'auteur de l'efprit des loix

dans un autre de fes ouvrages )
les dé-

fertions étoient très-rares : des foldats

tirés du fein d'un peuple fi fier , fi

orgueilleux, fi sûr de commander aux

autres, ne pouvoient guère penfer à

f'avilir jufqu'à cefier d'être Romains.
On demande s'il eft permis de fe fer-

vir à la guerre des déferteurs &. des

traîtres qui s'offrent d'eux-mêmes , &
même de les corrompre par des pro-
meffes ou des récompenfes. Quintilien,
dans fa déclamation 255 , foutient qu'il
ne faut pas recevoir des déferteurs de

l'armée ennemie. Cette idée pouvoit être

bonne pour les Romains , elle ne le fe-

roit pas de même pour nous. Grotius

diftingue ici : il prétend que, félon le
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droit 'des gens , on peut fe fervir des

déjerteurs , mais non pas des traîtres.

Cette décifion n'efi: pourtant point fans

difficultés; car pofez un jufie fujet de

guerre, on a droit certainement d'ôter
à l'ennemi tout ce qui lui eft de quelque
fecours. Or

, d'après ce principe , il fem-
ble qu'il doit être permis de travailler à

appauvrir l'ennemi
,

en gagnant fes fu-

jets par argent, ou autre femblable at-

trait. Cependant il faut bien prendre gar-
de

,
en s'y prenant ainfi

,
de ne pas fe nuire

à foi-même, par l'exemple qu'on donne
aux autres

; éc c'eft toujours un adle de

générofité de s'abftenir
,
tant qu'on le

peut, de ces fortes de voies {*). Article

de AI. le Chevalier DE Jaucourt.
DESERTION D'APPEL, {Jurifpr.)

eft la négligence de relever dans le temps
marqué par la loi un appel que l'on a

interjeté d'une fentence ou autre adle.

Un appel eft défert ou abandonné ,

lorfqu'il n'eft pas relevé dans le temps.
La peine de la defertion d'appel eft

que l'appel eft déclaré nul &. comme non-
avenu.

En obfervoit la même chofe chez les

Romains ; l'appellant ne pouvoit pour-
fuivre fon appel qu'il n'obtînt du jugé
à quo des apôtres. C'eft ainfi que l'on

appelloit des lettres dimifîbires ou li-

belles appellatoires , par lefquels le ju-

ge à quo certifioit l'appel interjeté de fa

fentence au juge où devoit refibrtir l'ap-

pel; il falloit que l'appellant fît appa-
roir de ces lettres avant d'être reçu à la

pourfuite de fon appel. Ces lettres dé-

voient être obtenues dans les trente jours
de l'appel , faute de quoi l'appel étoit

député défert
, &. l'effet de cette defer-

tion étoit qu'on pouvoit mettre à exécu-

tion la fentence
,

à moins que les parties
n'eufient tranfigé.

(*) Le I^ décembre 1775 . une ordonnance du Roi a modéré les peines portées contre les

déferteurs , & a proportionné la punition aux motifs & aux circonftances delà défcriion. La peine
de mort écoit prononcée dans tous les cas de defertion ; Louis XVI. ne la prononce qae contre

les déferteurs qui abandonnantleur patrie en temps de guerre , joignent la trahifon à l'infidélité.

Ceux qui auront déferré après avoir volé le prêt ou dérobé des effets à la chambre ou ailleurs,

font condamnés aux galères perpétuelles; les autres feront condamnés à la chaîne plus ou moini

long-temps, félon les circonftances du délit : cette kn annonce autant la fageffe que l'humanité

"d'un iloi qui n'a trompé nos efpéfances qu'en les furpalTant.
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L'ufage de ces apôtres ou libelles ap-
pellaioires a été obfervé dans les pro-
vinces de France régies par le droit écrit,

juCqii'a l'ordonnance de 1539 , qui les a

abrogés j arr. 117. Vojei RELIEF d'ap-
pel.

Préfentement l'ufage général eft que
l'appel doit être relevé par des lettres

de chancellerie dans le temps de l'or-

donnance
,
autrement il eft défert : mais

cette défenion n'eft pas acquife de plein
droit , il faut la faire prononcer ; &.

pour cet effet l'intimé obtient en chan-
cellerie des lettres de dejerticn , en vertu

defquelles il fait aligner l'appellant pour
voir déclarer fon appel défert.

Lorfque l'appellant a comparu fur cette

demande en défenion , on lui offre un

appointement devant un ancien avocat,
conformément à l'ordonnance , qui veut

que ces fortes de demandes fuient vuidées

par l'avis d'un ancien avocat.

Si la défenion eft acquife , l'avocat

donne fon avis
, portant que l'appel eft

défert ;
il au contraire la défenion n'eft

pas acquife ,
il convertit la demande en

défertion ,
en anticipation.

Le premier appel étant déclaré défert,

l'appellant en peut interjeter un autre,
en refondant les dépens , pourvu qu'il
foit encore dans le temps d'appeller: en 1

quoi la défenion diffère de la péremp-
tion ; car quand un appel relevé eft péri

par le défaut de pourfuite pendant trois

ans , on ne peut ni le pourfuivre , ni en !

interjeter un autre.

Pour é\ iter le circuit d'un nouvel ap- i

pel ,
l'intimé accélère ,

au lieu de de-
mander la défnion ,

obtient des lettres

d'anticipation : il a même été fait une
délibération de la communauté des pro-
cureurs du parlement, en 1692 , portant

que les procureurs pafferont arrêt par

lequel la défertion fera convertie en an-

ticipation , & que les parties concluront

comme en procès par écrit
, joint les fins

de non-recevoir ,
défenfes au contraire ;

au moyen dequoi l'on n'examine plus fi

la. défenion eft acquife ou non, que pour
la refufion des dépens.
La défenion d'appel n'a pas lieu dans

les appels comme d'abus, ni en matières
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criminelles ; ce qui eft conforme à la loi

prcperundum ,
ccd. de judiciis , & fondé

fur ce que la négligence d'un particulier
ne doit pas préjudicier à l'intérêt public,
i

oye\ au cod. liv. VIL rit. IxiiJ. l. 2 &
liv. [ III. tu. ixij. l. z 8. Ordonn. de i 6 6j.
tit.

vj. an. ^. Journ. du palais. Anet du

J z. AIai z Gy2. {A)
Désertion d'un benifice

, eft

lorfqu'un bénéficier a difparu fan'S que
l'on fâche ce qu'il eft devenu : après un
an de foni^bfence , on peut obtenir des

provifions de fon bénéfice comme \acant

par défertion ,•
& celui qui eft ainfî

pourvu doit être maintenu
, quant à pré-

fent,préférablement a celui qui eft pourvu
per obitum , jufqu'à ce que la vérité du
fait foit éclaircie , parce que la pré-
fomption de droit eft qu'il eft vivant.

Au refte , cette maintenue n'eft qu'une
efpece de provifion qui cefTe dès que
l'ancien titulaire reparoît. i oyei leJourn.
des aud. tome V. page zoz^. arr. du
Z ^ Juillet z 6lp^ . (A )

Désertion des maisons, terres,
et autres HERITAGES

, c'eft lorfque
celui qui en étoit propriétaire ou pof-
feffeur les,abandonne, ôcleslaifTevuldes,

vagues , & en friche. v

La défertion des héritages eft fort dif-

férente du déguerpifièment qui fe fait

entre les mains du bailleur de fonds
, &

du délaifîèment
, foit par hypothèque ou

délaiffement fimple pro dereliâo
, qui

prive à l'inftant le propriétaire de fa

chofe, & la défère au premier occupant.
La défenion fe fait fans aucun aéle ou
formalité

, par la feule négligence du
détenteur qui laiffe les héritages vacans

,

& néanmoins ne
.
laifTe pas d'en de-

meurer toujours propriétaire , comme le

remarque Cujas fur le titre de omni

agro deferto.

Les terres défertes font encore diffé-

rentes de celles que les coutumes appel-
lent terres hermes , terres gayves , com-
munes y ou vains pâturages , qui font

des terres ftériles & de nulle valeur ,

ou qui n'ont jamais été occupées par
aucun particulier. s

Si les héritages défcrts font chargés
de rentes foncières , le bailleur n'eft pas

pour
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peur cela en droit de rentrer auffi-tôt

dans fon héritage : il faudroit qu'il y eût

cefTation de paiement pendant trois an-

nées; encore la peine n'eft-elle que com-
minatoire , &. ceflè-t-elle par le paie-
ment des arrérages.

Quelques couturnes portent que fi le

propriétaire étoit trois ans fans labourer ,

le feigneur peut reprendre les héritages ,

& les réunir à fon domaine ; telles font

les coutumes de la Marche , Berri
,

Vaftang , Clermont , Romorentin , 8c

Blois. Mais cela eft particulier à ces

coutumes ; 8c ailleurs le feigneur ou bail-

leur n'a qu'une aélion pour fon cens ou
fa rente, 8c pour fes dommages 8c in-

térêts.

On fait feulement une différence pour
les vignes tenues à rente ; car fi le dé-

tenteur eft un an fans les tailler , quel-

ques-uns tiennent que le bailleur peut
s'en faire envoyer en poflèflîon ,

a caufe

qu'elles feroient ruinées pour toujours,
fi on les négligeoit plus long-temps. C'eft

l'opinion de Balde fur l'auth. qui rem
,

8c la difpofition de la coutume de Poitou ,

an. 6i : cependant cette loi pénale ne

s'étendroitL, pas non plus aus autres cou-

thaïes 5
le bailleur auroit feulement fon

aélion en dommages 8c intérêts comme
pour les autres héritages.

Si la rente due fur l'héritage eft à pren-
dre en nature de fruits , en ce cas le

bailleur feroit bien fondé à faire cultiver

l'héritage pour aflurer fa rente.

11 y a même quelques coutumes qui

permettent au premier occupant de cul-

tiver les terres défertes, 8c cela pour le

bien public; mais hors ces coutumes, le

cultivateur ne gagneroit pas les fruits ,

8c feroit tenu de les rendre au proprié-
taire qui les réclameroit

,
à la déduclion

feulement des frais de labours 8c femen-
ces. Voyei Terres hermes

,
Terres

DESERTES
, & Loy{Qa.u. du de'guerpijfement ,

liv. VI. ch. xj. (A)
DÉSESPOIR, f m. ( Morale.) inqmé-

tude accablante del'ame, caufée par la

perfuafion où l'on eft qu'on ne peut obte-

nir un bien après lequel on foupire , ou
éviter un mal qu'on abhorre.

Cette trifte paffion , qui nous trouble

Tome X.

DES 8ii
8c qui nous fait perdre toute efpérance ,

agit différemment dans l'efprit des

hommes : quelquefois elle produit l'indo-

lence 8c le repos ^ la nature accablée

fuccombe fous la violence de la douleur :

quelquefois en fe privant des feules ref—

fources qui lui reftoient pour remèdes ,

elle fe fâche contre elle-même, 8c exige
de foi il peine de fon malheur ,

fi l'on

peut parler ainfi ; alors , comme dit

Charron , cette pafiîon nous rend fem-

blables aux petits enfans , qui par dépit
de ce qu'on leur ôte un de leurs jouets ,

jettent les autres dans le feu. Quelque-
fois au contraire le defefpoir produit,
les allions les plus hardies ; redouble

le courage , 8c fait fortir des plus grands

périls.

Cfna falus vidis , nullam fperare falutem.

C'eft une des plus puiftantcs armes d'un

ennemi , qu'il ne faut jamais lui laifîèr.

L'hiftoire ancienne 8c moderne en four-

niffent plufieurs preuves. Mais fi l'on y
prend garde , ces mêmes adlions du défef-^

poir font fouvent fondées fur un nouvel

efpoir qui porte à tenter toutes chofes

extrêmes
, parce qu'on a perdu l'efpé-

rance des autres. Les confolations ordi-

naires font trop foibles dans un defefpoir
caufé par des malheurs affreux ;

elles font

excellentes dans des accidens paffagers
&c réparables. Article de M. le Chevalier

DE JaUCOURT.
DESHABILLE , terme fort en ufage

en France, 8c que les Anglois ont adopté

depuis peu. Il fignifie proprement une
robe de chambre , 8c les autres chofes

dont on fe couvre quand on eft chez

foi en négligé. On dit : On ne peut voir

M. un teij il efl encore en déshabillé ^

c'eft-à-dire , qu'il efl en robe de chambre ,

& n'efl pas habillé.

DESHARNACHER, v. adl. {Maréch.)
c'eft ôter les haruois du cheval. Vqyeif^

Harnois. (K)
DÉSHÉRENCE, f. f.

(Jurifprud.)
qui vient du latin deferere ,

eft le droit

qui appartient au Roi ou aux feigneurs

hauts-jufticiers ,
de prendre chacun dans

l'étendue de leur haute juftice les biens

Kkkkk
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délaiffés par un regnicole françois né

en légitime mariage , décédé ab inrejfat

& fans aucun héritier apparent habile à

lui fuccéder.

On ne dit pas que le droit de déshé-

rence foit un droit de fuccéder , parce

qTi'en effet ce n'eft pas une véritable

hérédité ,
ni même une fucceffioaà titre

univerfel ; le Roi ou les feigneurs ne

font chacun que des fuccçffeurs particu-

liers, & à certains biens : il ne fucce-

dent point en tous les droits du défunt ;

ôc c'eft moins par la tranflation du droit

du défunt en leur perfonne , que par
forme de réunion de la feigneurie privée,
vacante à la feigneurie publique.
Ce droit conirfte

,
a-t-on dit , à re-

cueillir les biens vacans d'un regnicole ,

parce que û c'étoit un étranger non

naturalifé ,
fa fuccelfion appartiend'roit

au Roi par droit d'aubaine ôc non de

déshérence ,
à l'exclusion; des feigneurs

hauts jufliciers dans la juftice defquels

pourroient fe trouver les laiens.

On a ajouté d'un regnicole né en

légitime mariage , parce que lî; c'étoit

un bâtard ,
fa fucceiîîon appartiendroit

par droit de bâtardife au Roi ou aux

feigneurs j mais avec cette différence que
ceux-ci n'y peuvent prétendte qu'en cas

de concours de certaines circonftances.

Voye^ ci-devant l'art. BATARD^ 5 vojei

Aujft Testament.
ILe droit de déshérence ne comprend

donc que les fuccelïïons qui font dévo-

lues au Roi ou aux feigneurs par le feul

défaut d'héritier , &. non par ^les autres

manières par lefquelles des biens vacans

peuvent appartenir aux Roi ou aux fei-

gneurs.

L'origine du droit de déshérence re-

monte jufqu'aux Grecs ,
dont ri paroît que

les Romains avoient emprunté cet ufage.
Les premiers appelloient les biens vacans
Ti» kxXufttifttra , & les Romains caduca

ou bona vacamia. La loi des douze tables

préféroit au fifc tous ceux qui porto'ient
le même nom que le défunt , appelles

gemiles , encore qu'ils ne puffent pas

prouver leur parenté.
Strabon rapporte que les empereurs

romains avoient établi un magiftrat dans
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l'Egypte pour y faire à leur profit la

recherche des biens vacans.

Les biens à titre des déshérence étoient

incorporés au fifc des empereurs, comme
il efl dit au code Théodofien

,
liv. X.

tit. viij. & ix. & au code de Juftinien
,

de bonis vacantibus & eorum incorpo-
ratione. Les empereurs Dioclétien &
Maximien y déclarent que les fuccefHonf

de ceux qui meurent inteftats & fans

héritiers appartiennent à leur fifc , à
l'exclufion des villes qui prétendoient
tenir du prince le droit de recueillir

ces biens.

Le fifc ne fuccédoit qu'à défaut de
tous parens & autres habiles à recueillir

les biens , comme la femme ou le mari ,

le confort
,
le patron.

On obfervoit la même chofe en Italie

du temps de Théodoric
,
fuivant ce que

dit Caffiodore
, liv. X. variar. in hoc cafu

^

perfona principis pojl omnes i hinc opramus
non acquirere , dummodo Jint qui reliâa

vaieanr pajjtdere.
Il en efl aufîî de même parmi nous ;

ce n'efï qu'à défaut de tous les parens ,

de toutes les lignes , & à défaut de la

femme ou du mari , que fe droit de

déshérence efl ouvert
; excepté dans quel-

ques coutumes , comme Bretagne , art.

583. où une ligne ne fuccede pas au dé-
faut de l'autre.

Ce droit a eu lieu dès le commence-
ment de la monarchie ; & il paroît que
fous les deux premières races de nos rois,
il n'appartenoit qu'au roi feul: ce qui
n'eil pas étonnant

,
vu qu'il n'y avoi»

alors que le roi qui eût d'roit de juftice

& de fifc. Mais depuis que nos rois ont

bien voulu communiquer à certains fei-

gneurs defiefs le droit dehaute, moyenne
&. baffe jufHce , & en même temps le

droit de fifc qui en efl une fuite , ce

qui n'efl arrivé que vers le commence-
ment de la troifieme race , les feigneurs
hauts jufliciers fe font aufîï attribué le

droit de déshérence chacun dans leur

territoire.

Les feigneurs dès fiefs ont Ibng- temps

prétendu avoir les déshérences comme
bien« vacans

,
au préjudice des feigneurs

fimplement hauts julticiers : ils allé-^
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guoient , pour appuyer leur pre'tention ,

qu'il étoit bien plus naturel de réunir

la feigneurie utile vacante à la feigneu-
rie dire(5le ,

comme l'ufufruit à la pto-,

priété , que non pas de réunir la fei-

gneurie privée à la feigneurie publique.
Cette queftion eft amplement difcutée par
le fpéculateur , tit. de feudis.

Quelques auteurs prétendent que ce

n'eft point au droit romain
,

mais à

l'ufage des fiefà &, des main-mortes , que
l'on doit rapporter l'ordre des fuccef-

iions établi par la plupart de nos cou-

tumes , &. finguliérement dans le cas

de déshérence. Il eft certain que les con-

cevons d'héritages faites par les fei-

gneurs, & les affranchiflemens par eux
accordés à ferfs ou gens de main-morte ,

ont été le germe d'un grand nombre de

droits feigneuriaux auxquels celui de

déshérence a quelques rapports. Tel étoit

le droit de recueillir la fucceffion des

ferfs qui décédoient fans enfans
,

ou
dont les parens n'étoient pas capables
de leur fuccéder

, à caufe de la diverfité

de leur condition : car lorfque les fei-

gneurs accordoient quelques afFranchif-

femens particuliers ,
comme pour en- .

trer dans l'état eccléfiaftique , c'étoit

prefque toujours à condition que l'im-

pétrant ne pourroit recueillir la fuccef-

iion de fes parens.
Il eft aufîî à préfumer qu'en accordant

des afFranchiflemens généraux aux ferfs

de leur feigneurie ,
ils ont retenu quel-

ques veftiges de leurs anciens droits :

c'eft ainfî que par une charte de 1232 ,

Marguerite , comtefîe de Flandre ,
en

remettant à fes fujets le droit de main-

morte, fe réferva celai du meilleur catel,

qui a encore lieu dans le Hainaut , &
qui confifte à choifir dans la maifon du
défunt le meuble le plus précieux. Voy.
les chartes générales du Hainaut ,

ch.

cxxiv. cxxv. & cxxviij. Burgundus ,
ad

confuet. Fland. trad. 15. dit de ce droit

de meilleur catel : Tenuior hœc quidem ,

fed lamen fervitus quam civitates & mu-
nicipia ex privileglo fenfim exuere.

Les feigneurs ont nîème encore dans
les coutumes de Flandre un droit qui a

beaucoup de rapport, à celui de cLéshé-
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rence i &. qui eft une trace de la main-
morte ; ce droit confifte dans la préfé-
rence que le ftfc a dans les fucceifions

pour les biens d'une ligne défaillante

fur les parens^es autres
lignes. Cet

ufage a été étendu par un arrêt du par-
lement de Douai du 14 août 1748, aux
coutumes qui n'ont point de difpofitioa
'contraire. Nous avons en France plu-
fteurs coutumes dont la difpofition eft

conforme à ces principes , telles que celle

de Normandie , art. 245. &. celle de

Bretagne , an. 595.
La coutume d'Anjou , art. 268 , &

celle du Maine, art. 286, font encore

plus fingulieres ; elles portent que s'il

n'y a hoirs en l'une des lignes ,
le fei-

gneur de fîef^/i nueffe, c'eft-à-dire, dan*
la mous'ance immédiate duquel font les

biens
, auquel pouvoir &c jurifdi<5liott

font les chofes & biens aifis
, (uccede ,

s'il veut, pour la ligne défaillante aux
meubles & conquêts ; que quant aux

propres , le feigneur de fief y iuccé-

dera pour le tout en tant qu'il en fera

trouvé en fon fief: mais fi le feigneur
de fief en nuefte n'avoit droit de

moyenne juftice , il ne fuccédera point
aux meubles ,

fors en la baronie de

Mayenne ,
où le bas jufticier les a

, mais
ils feroient acquis à celui qui a droit de

moyenne juftice immédiate es lieux oil

feroient trouvés les meubles.

Dupineau dit qu'il appert par là qu'en
Anjou les héritages d'une fucce/îîon va-
cante à défaut d'une ligne , font acquis
au feigneur de fief immédiat qui n'a

que bafte juftice foncière
; que les meu-

bles font acquis au moyen jufticier, quoi-

que pour le fief il ne fiit que feigneur
médiat.

Cette efpece de droit de déshérence,

I que les feigneurs fe font attribué aa

préjudice des héritiers des autres lignes ,

vient fans doute de ce que les feigneurs,

qui étoient autrefois les feuls juges
entre eux, & leurs fiefs, ne connoifloient

pour l'ordre des fucceftîons que la règle

patenta paternis , &.C. 8c que l'on étoit

alors dans l'opinion que les héritiers

d'un côté étoient étrangers par rapport
aux biens de l'autre côté , fuivant ce que

Kkkkk
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dit Dargentré fur la coutume de Bre-

tagne, art. ai8. g/, ix.n. ij. &, encore

art. 456. ^lof. }. n. ^. nec duhium quin

àiverfarum linearum hœreies licet unius

iominis Jîbi invicemfunt extranei, &lc.

Mais la coutume de Paris , art. 330,

porte que s'il n'y a aucuns héritiers du

côté &, ligne dont font venus les hérita-

ges , ils appartiennent au plus prochain
habile à fuccéder de l'autre côté & ligne,

en quelque degré que ce foit.

Les coutumes de Laon,arr. 82. de

Châlons j
art. ^y. Rheims , art. J z 6^.

Amiens, art. 88. font conformes à celle

de Paris, & ajoutent qu'en ce cas les

héritages ne font point réputés vacans ,

mais qu'ils appartiennent aux parens qui
excluent le haut-jufticicr. Celle d'Or-

léans, art. 326. appelle les parens en

.quelque degré que ce foit
,
afcendant ou

collatéral ;
ôc celle de Berri

,
th. xix.

art. I. ajoute que les collatéraux
,

en

quelque degré que ce foit, font toujours

préférés au tifc.

.
La plupart de nos auteurs ont applaudi

aux difpofitions de ces coutumes ; Du-
moulin s'eft même élevé contre celle de

la coutume d'Anjou , qu'il a traitée d'ini-

que. Dupineau tâche de la juflifier ,
en

difant que dans cette coutume le feigneur
de fief fuccede par droit de confolidation

& de reintégration.
Mais , malgré les raifons de cet auteur

&. celles de Dargentré , qui ne convien-

nent que dans leurs coutumes ; malgré
tout ce que l'on peut alléguer pour les

feigneurs de fief en général ,
il eft cer-

tain que fuivant le droit commun ,
le

droit de déshérence appartient aux fei-

gneurs hauts-jufticiers , auxquels ce droit

a été attribué comme un droit de juftice
& de fifc , & en récompenfe des charges
de la haute juftice , aufîi-bien que le

droit de confifcation.

On dit que c'eft un droit de haute

juftice , car les feigneurs moyens & bas-

jufticiers ne l'ont pas.
Au furplus ,

le droit de déshérence

attribué au feigneur haut-jufticier , ne

préjudicie pas au feigneur féodal dans
la direéle duquel fe trouvent les biens

;

car le feigneur haut-jufticier eft tenu de
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le reconnoître , &: de lui payer un droit

de relief pour les fiefs
, comme feroit un

autre détenteur.

Mais fi le feigneur haut-jufticier eft

en même temps feigneur direcfl des hé-

ritages qui lui échéent par déshérence ,

il ne doit pour cela aucun relief au

feigneur fupérieur ; parce que la réunion
de la feigneurie utile a la dire6le ne

produit point de droits , ainfi que l'éta-

bliffent les commentateurs fur Vart. 5 z .

de la coutume de Paris.

Si les biens échus au roi par déshé-

rence étoient dans la diredle d'un autre

feigneur, il faudroit ou que le roi vui-

dât fes mains de ces biens ,
ou qu'il

indemnifat le feigneur de la direéle ,

n'étant pas féant que le roi relevé d'un

de fes fujets , conformément à l'ordon-

nance de Philippe-le-Bel.
La fucceftîon vacante des évêques 8c

autres bénéficiers , foit titulaires ou com-
mendataires , Se autres eccléfiaftiques fé-

culiers , appartient au roi ou aux fei-

gneurs hauts-juftiqiers , à l'exclufion de

l'évêque ,
de l'églife, ou monaftere.

Quand le défunt laifte des biens en

différentes juftices royales & feigneuria—
les , le roi &: les feigneurs hauts-jufticicrs

prennent chacun par déshérence les biens

qui font dans leur haute juftice.

Les meubles Se effets mobiliers ne

fuivent môme point en ce cas laperfonne
ni le domicile

;
de forte que s'ils font

dans une autre juftice que celle du do-
micile

,
ou s'il s'en trouve dans diffé-

rentes juftices ,
le roi & les autres fei-

gneurs haut-jufticiers prennent chacun
les meubles qui font dans leur juftice :

à quoi eft conforme le 346 article de la

coutume de Rheims , & le 4 article du
titre des droits de haute juftice , qui fut

propofé lors de la réformation de la cou-
tume de Paris.

'

Dans quelques coutumes où les parens
d'une ligne ne fuccedent pas au défaut

de l'autre , il n'eft pas permis de dif-

pofer de fes propres au préjudice du

feigneur , au delà de la quotité ordi-

naire fixée par la coutume. On rapporte
' encore l'origine de cette prohibition ,

à la loi de la concefîion des héritages j
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Se c'eft fur ce principe que par arrêt du

parlement de Flandre^ du 17 décembre

1717 ,
une difpofition teftamentaire fut

réduite au tiers des propres , conformé-

ment au texte de la coutume de Bergue-
faint Winocq.
Mais fuivant le droit commun , le fifc

ne peut faire réduire les difpofitions des

propres , quand elles en comprendroient
la totalité ,

ainfi que Pobfervent Chop-
pin ,

de dom. lib. I. tit. viij. n. i^ . Re-
nufTon , tr. des propr. ch. iij. fed. 6". &
quelques autres auteurs.

Les dettes de celui dont les biens font

recueillis par déshérence ,
fe paient par

le roi & les autres feigneurs , chacun pro
modo emolumenti ; &. ils n'en font tenus

que jufqu'à concurrence de ce qu'ils

amendent , pourvu qu'ils aient eu la

précaution de faire inventaire.

Mais comme les créanciers peuvent
ne pas favoir précifément la part dont

amende chaque feigneur ,
&, que pour

le favoir il faudroit faire une ventila-

tion , ce qui feroit fujet à de grands
inconvéniens ,

on tient que chaque
créancier , foit chirographaire ou hypo-
thécaire , peut agir folidairement contre

chaque feigneur ,
fauf le recours de celui-

ci contre les autres; & la raifon qui au-

torife cette aélion folidaire ,
eft qu'en

ce cas les dettes font proprement une

charge foncière univerfelle qui s'étend

fur tout le bien , 8c par conféquent ei^

de fa nature folidaire Sl individuelle
,

quand même le créancier n'auroit point

d'hypothèque exprefîè. Voye^ le traité

du] droit de déshérence , par Bacquet 5

Loyfeau , des feigneuries , ch. xij. n. 83.
6- fuiv. Le Bret ,

tr. de la fouveraineté ,

liv. m. ch. xij. Defpeifles , tom. III.

page 133. Lapeirere , Bouchel 8c Lau-
riere ,

au mot déshérence , l'ancienne

coutume de Reims ,
tit. des fucc. art. ^.

La coutume d"Anjou ,
art. 268. Paris

,

art. 330. Dufail, liv. l. ch.
clij. 8c liv.

IL ch. cxlviij. D'Argentré , fur l'art.

4^. de Bret. glojf. i . n. 8 . Chopin, y)/r

Paris ,
liv. I. tit. j. n. 4. Brodeau fur

Louet ,
lett. R. forn. 5 z . (A)

DESHERITANCË
,
f £ ou DESHE-

RITEMENT
, C-^urfprud.) fignilie dejfai-
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Jîne ou dépojfefflon d'un héritage. Ce
terme eft oppofé à celui d'adhén'tance

ou adhéritement , qui iignifie faijîne ,

pojfejfîon. Adhériter , c'eft mettre en

poifeilion. Ce terme eft ufité dans les

coutumes de Hainaut
, ch. Ixxij. Ixxiv.

Ixxvij. Ixxx. Ixxxij. Mons. chap. v.

& xxiv. Cambrai, tit. j. art. 2. 3. 3 y.
8c ailleurs. Valenciennes

,
art. 54. 56.

65. 70. 73. Namur, art. 7. Les ades
d'adhéritance 8^ de déshéritance fe font

par le miniftere des feigneurs ,
ou par les

officiers de la baffe juftice. Ils ont lieu

en cas de vente 8c achat d'héritages ou
de charge fur les biens. Voyei le giojf de
M. de Lauriere , au mot adhéritance. (A)
DESHERITER, v. ad. (Jurifprud.)

c'eft priver quelqu'un d'une fucceftîon à

laquelle il étoit appelle par la loi. Voyei
EXHÉRÉDATION. (A)
DESHONNÊTE

, MALHONNÊTE,
( Gramm. )

Il ne faut pas confondre ces

deux mots : le premier eft contre la

pureté ; le fécond eft contre la civilité ,

8c quelquefois contre la droiture. Par

exemple , un jeune homme malhonnête ,

fignifie un jeune homme qui pèche contre

l'ufage du monde
; 8c un malhcnnête

homme défigne un homme qui manque
a la probité : de même

, des acflions , des

manières malhonnêtes , font des allions
,

des manières qui choquent la bienféance
ou la probité naturelle. Des penfées ,

des paroles déshonnétes , font des penfées,
des paroles qui blefîent la chafteté 8c la

pudeur.
Les Cyniques prétendent qu'il n'y a

point de mots'*déshonnétes : car , félon

eux , ou l'infamie vient des chofes
, ou

elle eft dans les paroles ; elle ne vient

pas des chofes
, difent-ils

, puifqu'il eft

permis de les exprimer en d'autres ter-

mes qui ne paflent point pour déshon-

nétes ; elle n'eft pas aufti dans les paro-
les

, ajoutent-ils , puifqu'un même mot

qui fignifie diverfes chofes
,

eft eftimé

déshcnnéte dans une fignihcaiion , ^ ne
l'eft point dans une autre.

Il eft vrai , cependant , qu'une même
chofe peut être exprimée honnêtement

par un mot, 8c déshpnnêtement par un
autre ; honnêtement

,
fi l'on y joint quel-
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qu'autre idée qui en couvre l'infamie : 8l

malhonnêtement, fi au contraire le mot

la préfente à l'efprit d'une manière obf-

cené ;
c'eft pourquoi l'on dojt fans con-

tredit fe fervir de certains termes plutôt

que d'autres , quoiqu'ils marquent au

fond la même chofe. Le digne &. efti-

fl^jable auteur de l'urr ii£ penfer a mis

e^tte vérité dans un fi beau jour (prem.

pan. ch. xii'.) , qu'on me faura gré de

tranfcrire ici fes réflexions. Les mots

d'adulrer^ , d'incejle , -dit-il , ne font p,as

ipfames , quoiqu'ils repréfenient des

jiéliops très- infâmes, parce qu'ils ne les

repréfentent que couvertes d'un voile

d'horreur , qui fait qu'on ne les regarde

que comme des crimes ; de forte que ces

mots fignihent plutôt le crime de ces

a(5lions , que les atflions mêmes : au lieu

qu'il y a de certains mots qui les expri-
ment fans en donner de l'horreur , &-

plutôt comme plaifantes que comme
criminelles , & qui y joignent môme une
idée d'impudence &l d'eiîronterie. Ce font

ces mots-là qu'on appelle infâmes &.

deshonnètes ,
à caufe des idées acceflbires

que l'efprit joint aux idées principales

deschofes, par un effet de l'mfiitutipn

humaine &. de l'ufage reçu.

Il en eft de même de certains tours ,

par lefquels on exprime honnêtement
des allions que la bienféance ne veut pas

qu'on fafie en public. Les tours délicats

dont on fe fert pour les exprimer font

honnêtes , parce qu'ils n'expriment pas

fimplement ces chofes
,
mais au/ïi la

difpofition de celui qui en parle de cette

forte , 8c qui témoigne par fa retenue

qu'il les envifage avec peine, &. qu'il
les cache autant qu'il peut, ôc aux autres

êc à foi-même
;
au lieu que ceux qui en

parleroient d'une autre manière, feroient

juger qu'ils prendroient plaifir à regar-
der ces fortes d'objets; & ce plaifir étant

blâmable
,

il n'efl: pas étrange que les

mots qui impriment cette idée , foient

eftiniés contraires à l'honnêteté.

Il eft donc néceiïàire de fe fervir
,
en

parlant &. en écrivant
,

de paroles hon-

nêtes , pour ne point préfenter des ima-

ges honteufes ou dangereufes aux autres.

L'honijêteté des expreffions s'accorde
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toujours avec l'utile

, excepté dans quel-

ques fciences où il fe rencontre des ma-
tières qu'il eft permis , quelquefois mê-
me nécefiaire , de traiter fans en\ elop—
pe ; &. alors on ne doit pas blâmer un

phyficien , lorfqu'il fe trouve dans le cas

particulier de ne pouvoir entrer dans

certains détails avec la fage retenue qui
fait Ja décen^ce du ftyle , & dont il ne
s'écarte qu'à regret. Article de M. U
Chevalier DE Jajl'COURT.

DESIGNATLUR ,
f m.(HiJl. anc.)

vieux mot qui vient de deJJgnure , mar-

quer ; officier romain qui défignoit, qui

marquoit à chacun fa place & fon jrang
dans les cérémonies publiques.

C'étoit une efpece de maître des cé-

rémonies qui régloit la féance , l'ordre ,

la marche
,

ô-c. Il y avoit des défîgna-
reurs dans les pompes funèbres , dans
les jeux , aux théâtres , aux fpeélacles ,

qui non feulement afiignoient à chacun
fa place, mais l'y conduifoient, comme
il paroît par le prologue du pœnulus de

Plante.

Uagonoiheta des Qrecs étoit à peu près
la même chofe.

Qu«ind le déjîgnateur alloit lever un

corps mort pour le mètre fur le bûcher,
il étoit accompagné d'une troupe d'offi-

ciers des funérailles
, que Séneque ap-

pelle les miniftres de Libitine ,
Libitina-

rios
; tout ce cortège vêtu de noir ,

marchoit devant lui , comme les huif-

fiers devant les magiftrats. Sa fonclion

dans ces cas-là répondoit à celle de juré-
crieur dans nos enterremens. {G)
DESIGNATION, f f ( H//?, d/zc.

)
eft

l'aélion de marquer, d'indiquer , ou de
faire connoître une chofe. La defignarion
d'un tel état ou d'un tel pays ,

fe fait par
ceux qui y tiennent &. qui s'y terminent.

Parmi les Romains il y avoit des dejî-

gnarions de confuls & d'autres magiflrats ,

qui fe faifoient quelque temps avant leur

éle(5lion. On difoit conful ou prêteur, ou

cenfeur déjigné. (G)
DESIMBRINGUEH,v.aa. (Jurifpr.)

ce terme ufité dans les provinces de

droit écrit , &, dans les îles françoifes de

l'Amérique , fignifie affranchir , libérer ,

ou décharger un héritage qui étoit aiîtélé
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ou hypothéqué à quelque charge réelle

ûu hypothécaire. Il eft oppofé à imbrin-

guer, qui frgnifie charger. On appelle
tiens imbringues , ceux qui font chargés
de beaucoup de redevances ou de dettes.

(A )

DESINENCE, f. f. (Gramm.) il eft

fynonyme à terminai/on , &. ils fe difeot

l*an & l'autre de la dernière fyllabe
d'un mot.

DESINTERESSEMENT , fub. in.

( Morale. )
c'eft cette difpofition de l'ame

tui

nous rend infenfibles aux richeffes ,

L contens du plus étroit néceflàire. C'eft

peut-être en un Cens la première des

vertus , parce qu'elle eft comme la fauve-

garde des autres , 6c qu'elle les affermit

en nous, C'eft aufîi en général celle que
les malhonnêtes gensconnoiffentle moins

;

celle à laquelle ils croient le moins ;

celle eniin qu'ils craignent , 6c qu'ils
haiiTent le plus dans les autres

, quand
ils font forcés de l'y reconnoître. (Ô)
DESIR , SOUHAIT , fyn. { Gram.

)

CCS mots défîg.nent en général le fenti-

ment par lequel nous afpirons à quelque
chofe 5 avec cette différence que defir

ajoute un degré de vivacité a l'idée de

fûuhait , 6c que fouhait eft quelquefois

uiîiquement de compliment &. de poli-
teïFe : ainfi on dit les deftrs d'une ame
chrétienne , les fouhaits de la nouvelle

année
, 6cc. (0)

Désir, (Ateraph. & Morale.) efpece

d'inquiétude dans l'ame, que l'on relient

pour l'abfence d'une chofe qui donneroit

du plaifir û elle étoit préfente ,
ou du

moins à laquelle on attache une idée de

plaiiîr. Le
d'e/ïr

eft plus ou moins grand ,

félon que cette inquiétude eft plus ou
moins ardente. Un dejîr très-foible s'ap-

pelle velléité.

Je dis que le defir efi un état d'in-^

quiétude i 6c quiconque réfléchit fur foi-

même
,
en fera bientôt convaincu : car

.qui eft-ce qui n'a point éprouvé dans

et état
5

ce que le fage dit de l'efpé-
nce ( ce fennment ii voifin du defir ) ,

qu'étant différée elle fait languir le cœur }

j
Cette langueur eft proportionnée à la

grandeur du defir , qui quelquefois porte

linquiéiud'e à un tel point , qu'il fait
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crier avec Rachel : donne-r-moi ce que je
fouhaite , donnei-moi des enfans , ou Je
vais mourir.

Quoique le bien 6c le mal préfent &
abfent agiftènt fur l'efprit , cependant
ce qui détermine immédiatertient la vo-
lonté

,
c'eft l'inquiétude du defir ûxé fur

quelque bien abfent quel qu'il foit ; ou

négatif, comme la privation de la dou-
leur à l'égard d'une perfonne qui en eft

actuellement atteinte
,•
ou pofitif, comme

la jouiffance d'un plaifir.

L'inquiétude qui naît du defir , déter-

mine donc la volonté
; parce que c'en

eft: le principal reffort , 6c qu'en effet

il arrivé rarement que la volonté nous

pouffe à quelque aélion, fans que quel-
que defir l'accompagne. Cependant l'ef-

pece d'inquiétude qui fait partie , ou qui
eft du moins une fuite de la plupart des

aiHres paffîons , produit le même effet ;

car la haine
,
la crainte , la colère, l'en-

vie
,

l'a honte , &c. ont chacune leur

inquiéfod^ , 6c par là opèrent ftir la vo-
lonté. On auroit peut

- être bien de la

peine à trouver quelque paffion qui foit

exempte de defir. Au milieu même de
la j<Di€ ,

ce qui foutient l'a<5lion d'où

dépend le plaiiîr préfent , c'eft le
defir

de continuer ce plaifir , 6c la crainte d'eii

être privé. La fable du rat de ville 6c du
rat des champs ,

en eft Iq tableau. Tou-
: tes l'es fois qu'une plus grande inquié-
'

tude vient à s'emparer de l'efprit , elle

: détermine auffi-tôt la volonté à quelque
, nouvelle aélion , ôc le pkifîr préfent eft

négligé.

Quoique tout bien foit le propre objet

;

du
d-efir

en général , cependant tout bien ,

I

celui-là même qu'on reconnoît être tel ,

n'émeut pas néceffairement le defir de

tous les hommes ;
il arrive feulement

que chacun defire ce bien particulier ,

qu'il regarde comme devant faire uni

partie de fon bonheur.

Il n'y a, je crois,perfonne afîez deftitué

de raifon pour nier qu'il n'y ait du plaiiîr

dans la recherche 6c la connoifîànce de

la vérité. Mallebranche ,
à la leélure du

rrairé de Phomme de Defcartes ,
avoit

de tels trânfpOfts de joie , qu'il lui en

prefloit des battemens de cœur qui
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l'obligeoient d'interrompre fa le(51:ure.

Il eft vrai que la vérité invifîble 8c mé-

prifée n'eft pas accoutumée à trouver

tant de fenfibilité parmi les humains ;

mais les veilles des gens de lettres prou-
vent du moins qu'elle n'eft pas indiffé-

rente à tout le monde. Et quant aux

plaiiîrs des fens, ils ont trop de fedla-

teurSj pour qu'on puifîe mettre en doute

fi les hommes y font fenfibles ou non.

Ainfi , prenez deux hommes
,
l'un épris

des plaifirs fenfuels , &. l'autre des char-

mes du fuvoir ,•
le premier ne deiire point

ce que le fécond aime paffionnément.
Chacun eft content fans jouir de ce que
l'autre pofîede ,

fans avoir la volonté ni

l'envie de le rechercher.

Les çhofes font repréfentées à notre

ame fous différentes faces ; nous ne

fixons point nos defirs ni fur le même
bien

,
ni fur le bien le plus excellent en

réalité
,
mais fur celui que nous croyons

le plus neceftâire à notre bonheur : de

cette manière , les
defirs font louvent

caufés par de fauftes idées : toujours pro-

portionnés aux jugemens que nous por-
tons du bien abfent ,

ils en dépendent
de même; &. a cet égard nous fommes

fujets à tomber dans plufieurs égaremens
par notre propre fauie.

Enfin
, chacun peut obferver , tant en

foi-meme que dans les autres, que le

plus grand bien vifible n'excite pas tou-

jours les dejîrs
des hommes ,

à proportion
de l'excellence qu'il paroît avoir & qu'on

y reconnoît. Combien de gens font per-
fuadés qu'il y aura après cette vie un
état infiniment heureux Se infiniment au

deftus de tous les biens dont on peut

jouir fur la terre ! Cependant les
defirs

de ces geilfe-là
ne font point émus par ce

plus grand bien , ni leurs volontés dé-

terminées à aucun effort qui tende à le

leur procurer. La raifon de cette incon-

féquence ,
c'eft qu'une portion médiocre

de biens préfens fuffit pour donner aux

hommes la fatisfa(n:ion dont ilsTont fuf—

ceptibles.
Mais il faut auftî que ces biens fe fuc-

cedent perpétuellement, pour leur procu-
rer cette fatisfacflion

;
car nous n'avons

pas plutôt joui d'un bien , que nous
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foupirons après un autre. Nos mœurs

,

nos modes , nos habitudes , ont telle-

ment multiplié nos faux befoins
, que

le fonds en eft intarifîable. Tous nos
vices leur doivent la naifîànce ; ils éma-
nent tous du

defir
des richeftes

,
de la

gloire , ou des plaifirs : trois clafTes gé-
nérales de

dejîrs , qui fe fubdivifent en
une infinité d'efpeces, &. dont la jouif-
fance n'afîbuvit jamais la cupidité. Les

gens du commun & de la campagne ,

que le luxe
,
l'éducation & l'exemple

n'ont pas gâtés ,
font les plus heureux

,

& les plus à l'abri de la corruption. C'eft

pourquoi Lovelace ,
dans un roman mo-

derne qui fait honneur à l'Angleterre

{Lettres de Clarijfe) ^ défefpere d'at-

traper du mefîager de fa maîtrefîè les

lettres dont elle l'a chargé. « Crois-tu,
» Belford , ( mande-t-il à fon ami

) qu'il
» y eût fi grand mal

, pour avoir les

» lettres de mon ange ,
de cafTer la tète

» à ce coquin ? un miniftre d'état ne le

» marchanderoit pas : car d'entreprendre
» de le gagner par des préfens , c'eft

» folie ;
il paroît fi tranquille , fi fatisfait

» dans fon état de pauvreté , qu'avec ce

» qu'il lui faut pour manger &. pour boire,
» il n'afpire point à vivre demain plus
» largement qu'aujourd'hui. Quel moyen
» de corrompre quelqu'un qui eft fans

» defir &. fans ambition » ! Tels étoient

les t enniens
,

au rapport de Tacite :

ces peuples , dit cet hiftorien , en fu-

reté contre les hommes
,
en fureté con-

tre les dieux
, étoient parvenus à ce rare

avantage de n'avoir pas befoin même de

defirs.
En effet , les defirs naturels , c'eft-à-

dire
,
ceux que la feule nature demande,

font courts & limités ; ils ne s'étendent

que fur les néceffués de la vie. Les de-^

y/>j^ artificiels, au contraire, font illimi-

tés , immenfes , &, fuperflus. Le feul

moven de fe procurer le bonheur , con-
fifie à leur donner des bornes, & à en

diminuer le nombre. C'ejl afiei que d'être y

difoit fi bien à ce fujet madame de la

Fayette. Ainfi , puifque la mefure de*

defirs eft celle des inquiétudes &. des

chagrins , gravons bien dans nos amos
ces vers admirables de la Fontaine;

Heureuse
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Heureux qui vit cheifoc.

De régler fes dejirs faifant tout fon

emploi !

Il ne fait que par oui dire

Ce que c'efl que la cour , la mer, & ton

empire ,

Fortune , qui nous fais pajfer devant

les yeux
Des dignités , des biens que Jufqu'au

bout du monde
On fuit , fans que Veffet aux promeffes

réponde !

La Fontaine, liv, VIL fable xij.

Article de M. le Chevalier DE JAU-
COURT.

DESIRADE ou DESEADA , ( Géog.
mod. ) petite île des Antilles dont les

François font les maîtres ;
elle elt fituée

à l'orient de la grande terre de la Gua-

deloupe : quoique fon terrein foit paf-
fable , elle n'eft cependant pas habitée ,

n'ayant point d'eau douce.

La Dejirade eft célèbre par l'heureufe

rencontre qu'en fit Chriftophe Colomb,

après avoir été long-temps balotté des

vagues , lors de fon fécond voyage en

Amérique. Article de M. LE Romain.
DESISTAT ,

f m. ( Jurifprud. )
au

parlement de Touloufe fignifie déffle-
ment ou pétitoire.
Ce terme

, qui eft latin ,
eft reçu dans la

pratique.
On dit une demande en défiât.

V. le flyle du parlement de Touloufe , par

Cayron . pag. ^y & ^8 . ÇAJ
DESISTEMENT ,

f m. {Jurifpr. )
eft

une renonciation que l'on fait à quelque
chofe. Le défiflement eft de plufieurs
fortes.

Il y a défijîement par lequel on renonce

à ufer d'un droit ,
d'une faculté , où à

faire valoir une prétention.

Défiflement d'une aélion ou demande ,

d'un exploit, d'une requête,jd'une plain-

te, &: autres conclufions &. procédures,

par lequel on renonce à pourfuivre ces

procédures , & même à tirer avantage
de ce qui a été fait.

Défiflement d'un héritage ,
eft l'a(5le

par lequel celui qui étoit détenteur d'un

héritage ,
en quitte la pofteiïïon 8c la

Tome X.
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propriété à celui qui le revendique en

qualité de propriétaire. Cette dernière

efpcce de défiflement diffère de Vaban-
donnement proprement dit

, que le dé-
biteur fait à fes créanciers : il diffère

aufîi du délaifTement par hypothèque,
qui eft fait par le propriétaire de l'hé-

ritage à un créancier hypothécaire ; &,

enfin du déguerpifTement qui eft fait au
bailleur à rente par le preneur ou fes

ayants caufe, pour fe décharger de la con-

tinuation de la rente.

Il ne fuffit pas de fe dëfifter d'une
demande ou de l'héritage qui eft reven-

diqué 5 il faut en même temps offrir les

dépens jufqu'au jour du défijiement.
Celui au profit duquel, eft fait le défif-

tement , en demande a<5le , fi c'eft en juf-
tice que les parties procèdent , &, ob-
tient un jugement qui le lui oélroie ; &.

en conféquence lui permet d'ufer du droit

que lui donne le défiflement. {A)
DESPOTISME', f m. ( Droit polit. )

gouvernement tyrannique , arbitraire &,

abfolu d'un feul homme : tel eft le gou-
vernement de Turquie , du Mogol , du

Japon ,
de Perfe

, & prefque de toute

l'Afie. Développons-en , d'après de cé-

lèbres écrivains
,
le principe & le carac-

tère
, &L rendons grâces au ciel de nous

avoir fait naître dans un gouvernement
différent ,

où ,nous obéiffons avec joie
au Monarque qu'il nous fait aimer.

Le principe des états defpotiques , efl

qu'un feul prince y gouverne tout félon
fes volontés

, n'ayant abfolument d'au-
tre loi qui le domine

, que celle de fes

caprices : il réfulte de la nature de ce

pouvoir , qu'il pafîè tout entier dans
les mains de la perfonne à qui il eft

confié. Cette perfonne ,
ce vifir, devient

le defpote lui-même , & chaque olficier

particulier devient le vifir. L'établifîe-

ment d'un vifir découle du principe fon-

damental des états defpotiques. Lorfque
les eunuques ont affoibli le cœur &,

l'efprit des princes d'Orient , &: fouvent

leur ont laifîe ignorer leur état même,
on les tire du palais pour les placer fur

le trône ;
ils font alors un vifir , afin

de fe livrer dans leur ferrail à l'excès de
leurs palîioûs ftupides ; ainfi plus un

LllU
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tel prince a de peuples à gouverner ,

moins il penfe au gouvernement ; plus

les affaires font grandes , &. moins il

délibère fur les affaires : ce foin appar-
tient au vifir. Celui-ci , incapable de

fa place , ne peut ni repréfenter fes

craintes au fultan fur un événement fu-

tur ,
ni excufer fes mauvais fuccès fur le

caprice de la fortune. Dans un tel gou-
vernement ,

le partage des hommes,
comme des bètes , y elt fans aucune dif-

férence ,
l'inftindl , l'obéiffance ,

le châ-

timent. En Perfe, quand le fophi a dif-

gracié quelqu'un , ce feroit manquer au

refpeél que de préfenter un placet en

fa faveur ; lorfqu'il l'a condamné ,
on ne

peut plus lui en parler ni demander grâ-
ce : s'il étoit yvre ou hors de fens

,
il

faudroit que l'arrêt s'exécutât tout de

même : fans cela il fe contrediroit j 8c le

fophi ne fauroit fe contredire.

Mais fi dans les états defpotiques le

prince eft fait prifonnier ,
il eft cenfé

mort
,
&: un autre monte fur le trône ;

les traités qu'il fait comme prifonnier
font nuls ,

fon fucceffeur ne les ratifie-

roit pas : en effet
,
comme il ert la loi

,

l'état &: le prince, Se que fi-tôt qu'il n'eft

plus le prince il n'eft rien
,

s'il n'étoit

pas cenfé mort ,
l'état feroit détruit. La

confervation de l'état eft dans la confer-

vation du prince ,
ou plutôt du palais où

il eft enfermé ; c'eft pourquoi il fait rare-

ment la guerre en perfonne.

Malgré tant de précautions ,
la fuc-

ceffion à l'empire ,
dans les états defpoti-

ques ,
n'en eft pas plus affiirée

, & même
elle ne peut pas l'être : en vain feroit-il

établi que l'aîné fuccéderoit , le prince
en peut toujours choifir un autre. Cha-

que prince de la famille royale ayant
une égale capacité pour être élu , il

arrive que celui qui monte fur le trône ,

fait d'abord étrangler tous fes frères ,

comme en Turquie ; ou les fait aveu-

gler ,
comme en Perfe ; ou les rend fous,

comme chez le Mogol : ou
,

fi l'on ne

prend point ces précautions , comme à

Maroc , chaque vacance du trône eft

fuivie d'une affreufe guerre civile. De
cette manière perfonne n'eft monarque
que de fait dans les états defpotiques.

DES
On voit bien que ni le droit naturel ;

ni le droit des gens , ne font le principe
de tels états ; l'honneur ne l'eft pas da-

vantage : les hommes y étant tous égaux,
on ne peut pas s'y préférer aux autres;
les hommes y étant tous efclaves

, on

n'y peut fe préférer à rien. Encore moins
chercherions-nous ici quelqu'éiincelle de

magnanimité : le prince donneroit-il ce

qu'il eft bien éloigné d'avoir en partage,
il ne fe trouve chez lui ni grandeur ni

gloire. Tout l'appui de fon gouvernement
eft fondé fur la crainte qu'on a de fa

vengeance 5
elle abat tous les courages,

elle éteint jufqu'au moindre fentiment
d'ambition : la religion ,

ou plutôt la fu-

perftition ,
fait le refte

, parce que c'eft

une nouvelle crainte ajoutée à la pre-
mière. Dans l'empire mahométan

, c'eft

de la religion que les peuples tirent prin-

cipalement le refpeél qu'ils ont pour leur

prince.
Entrons dans de plus grands détails

,

pour mieux dévoiler la nature & les

maux des gouvernemens defponques de
l'Orient.

D'abord
,
le gouvernement defpotique

s'exerçant dans leurs états fur des peu-
ples timides 8c abattus

, tout y roule

fur un petit nombre d'idées
; l'éducation

s'y borne à mettre la crainte dans le cœur,
8c la fervitude en pratique. Le favoir y
eft dangereux , l'émulation funefte : il

eft également pernicieux qu'on y raifonne

bien ou mal ;
il fuffit qu'on raifonne ,

pour choquer ce genre de gouvernement :

l'éducation y eft donc nulle; on ne pour-
roit que faire un mauvais fujet ,

en vou-
lant faire un bon efclave :

Lefavoir , les talens , la liberté publique ,

Tout eji mort fous le joug du pouvoir def-

potique.

Les femmes y font efclaves ; 8c comme
il eft permis d'en avoir plufieurs ,

mille

confidérations obligent de les renfermer:

comme les fouverains en prennent tout

autant qu'ils en veulent ,
ils en ont un

fi grand nombre d'enfans , qu'ils ne peu-
vent guère avoir d'affeélion pour eux,
ni ceux-ci pour leurs frères. D'ailleurs,
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il y a tant d'intrigues dans leurs férails,

ces lieux où l'artifice
,

la méchanceté
,

la rufe , régnent dans le filence , que le

prince lui-même y devenant tous les jours

plus imbécille , n'eft en effet que le pre-
mier prifonnier de fon palais.

C'efl un ufage établi dans les pays ief-

podques , que l'on n'aborde perfonne
au defîus de foi fans lui faire des préfens.

L'empereur du Mogol n'admet point les

requêtes de fes fujets , qu'il n'en ait reçu

quelque chofe. Cela doit être dans un

gouvernement où l'on efl plein de l'idée

que le fupérieur ne doit rien à l'inférieur^

dans un gouvernement où les hommes
ne fe croient liés que par les châtimens

que les uns exercent fur les autres.

La pauvreté &c l'incertitude de la for-

tune y naturalifent l'ufure , chacun aug-
mentant le prix de fon argent à pro-
portion du péril qu'il a à le prêter. La
mifere vient de toutes parts dans ces

pays malheureux ; tout y eft ôté , juf-

qu'à la refîburce des emprunts. Le gou-
vernement ne fauroit être injufle ,

fans

avoir des mains qui exercent fes injufti-

ces : or
,

il eft impoflîble que ces mains
ne s'emploient pour elles-mêmes; ainfi

le péculat y eft inévitable. Dans des pays
où le prince fe déclare le propriétaire des

fonds &. l'héritier de fes fujets ,
il en

refaite nécefîàirement l'abandon de la

culture des terres ; tout y efl en friche ,

tout y devient défert. « Quand les Sau-

ff vages de la Louifiane veulent avoir du
» fruit , ils coupent l'arbre au pied , 8c

» cueillent le fruit ». Voilà le gouver-
nement defpotique , dit l'auteur de l'ef-

.prit des loix ; Raphaël n'a pas mieux peint
l'école d'Athènes.

Dans un gouvernement defpotique de

cette nature
,

il n'y a donc point de loix

civiles fur la propriété des terres
, puif-

qu'elles appartiennent toutes au de/pore.
Il n5|r en a pas non plus fur les fucceffions,

•parce que le fouverain a feul le droit

de fuccéder. Le négoce exclufif qu'il fait

dans quelques pavs ,
rend inutiles toutes

fortes de loix fur le Commerce. Comme
©n ne p«ut pas augmenter la fervitude

extrême , il «e paroît point dans les pays

de/potiques d'Orient j de nouvelles loix
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en temps de guerre pour l'augmentation
des impôts , ainfi que dans les républi-
ques &. dans les monarchies, où la fcience
du gouvernement peut lui procurer au
befoin un accroifTement de richefîès. Les

mariages que l'on contrarie dans les pays
orientaux avec des filles efclaves

, font

qu'il n'y a guère de loix civiles fur les

dots 6c fur les avantages des femmes. Au
Mafulipatam on n'a pu découvrir qu'il y
eût des loix écrites ; le Védan 8c autres

livres pareils ne contiennent point de
loix civiles. En Turquie ,

où l'on s'çm-
barrafîe également peu de la fortune ,

de la vie 8c de l'honneur des fujets , on
termine promptement ,

d'une façon ou

d'autre, toutes les difputes ; le bâcha fait

diftribuer à fa fantaifie des coups de bàtoii

fous la plante des pieds des plaideurs , 8c

les renvoie chez -eux.

Si les plaideurs font ainfi punis , quelle
ne doit point être la rigueur des peines

pour ceux qui ont commis quelque faute?

Aufïï
, quand nous lifons dans les hiftoires

les exemples de la juftice atroce des ful-

tans ,
nous fentons avec une efpece de

douleur les maux de la nature humaine.
Au Japon c'eft pis encore , on y punit
de mort prefque tous les crimes : là il

n'efl pas queflion de corriger le coupable,
mais de venger l'empereur ; un homme
qui hafarde de l'argent au jeu ,

efl: puni
de mort , parce qu'il n'efl ni proprié-
taire ni ufufruitier de fon bien 3 c'efl

le kubo.
Le peuple , qui ne pofîede rien en pro-

pre dans les pays defponques que nous
venons de dépeindre , n'a aucun attache-

ment pour fa patrie , 8c n'eft lié par
aucune obligation à fon maître ; de forte

que , fuivant la remarque de M. la Lou-
bere ( dans fa relaiion hijiorique de Siam) ,

comme les fujets doivent fubir le même
joug fous quelque prince que ce foit

, 8c

qu'on ne fauroit leur en faire porter
un plus pefant , ils ne prennent jamais
aucune part à la fortune de celui qui
les gouverne ; au moindre trouble , au
moindre attentat , ils laifîènt aller tran-

quillement la couronne à celui qui a le

plus de force
,
d'adreffe ou de politique,

quel qu'il foit. Un Siamois s'expofe gaie-
Lllll
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ment à la mort pour fe venger d*une in-

jure parirculiere , pour Te délivrer d*une

vie qui lui efl: à charge ,
ou pour fe

dérober à un fupplice cruel ; mais tnou-

rir pour le prince ou pour la pairie .

c'eft une vertu inconnue dans ce pays-
là. Us manquent des motifs qui animent

les autres hommes, ils n'ont ni liberté,

ni biens. Ceux qui font faits prifonniers

par le roi de Pégu ,
reftent tranquille-

ment dans la nouvelle habitation qu'on
leur affigne , parce qu'elle ne peut être

pire que la première. Les habitans du

Pégu en agi/îènt de même quand ils font

pris par les Siamois : ces malheureux,

également accablés dans leur pays par
la fervitude , également indifferens fur

le changement de demeure
,
ont le bon

fens de dire avec l'àne de la fable :

Batrei-vous , & nous laijfei paître ,

Narre ennani , c^eji notre maître.

La rébellion de Sacrovir donna de la

jjoie au peuple romain ; la haine univer-

felle que Tibère s'étoit attirée par fon

àefpotifme , t\t fouhaiter un heureux
fuccès à l'ennemi public : multi odio

prœfentiuni , juis quijque perkuiis lœta-

bamur
,

dit Tacit.

Je fais que les rois d'Orient font regar-
dés comme les enfans adoptifs du ciel

;

on croit que leurs âmes font céleftes,

& furp-afTent les autres en vertu
, autant

que leur condition furpafîe en bonheur
celles de leurs fiijets : cependant lorf-

qu'une fois les fu;ets fe révoltent , le

peuple vient à mettre en doute quelle
eft l'ame la plus ellimablé ,

ou celle du

prince légitime ,
ou celle du fujet rebel-

le ,&. fi l'adoption celefte n'a pas pafTé
de la perfone du roi à celle du fujet.

D'ailleurs, dans ces pays-là,il ne fe forme

point de petite révolte ;
il n'y a point

d'intervalle entre le murmure &. la fé-

dition
,
la fédition & la cataftrophe : le

mécontent va droit au prince , le frap-

pe ,
le renverfe ,•

il en efface jufqu'à
l'idée : dans un inftant l'efclave eft le

maître , dans un inftant il eft ufurpateur
&. légitime. Les grands événemens n'y
Ibm point préparés par de grandes cau-
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; au contraire
,

le moindre accideitt

produit une grande révolution , fouvent
auffi imprévue de ceux qui la font que
de ceux qui la foufFrent. Lorfqu'Ofman,
empereur des Turcs

,
fut dépofé ,

on ne
lui dtinandoit que de faire juftice fus

quelques griefs ; une voix fonit de la

foule par hafard
, qui prononça le nom

de Muftapha , &, foudain Muftapha fut

empereur.
Le P. Martini prétend que les Chinois

fe perfuadent qu'en changeant de fou-
verain , ils fe conforment à la volonté
du ciel

; &. ils ont quelquefois préféré
un brigand au prince qui étoit déjà fur

le trône. Mais outre
,

dit-il , que cette

autorité dejpotique eft dépourvue de dé-
fenfe , fon exercice fe terminant entiè-

rement au prince, elle eft affoiblie, faute

d'être partagée & communiquée à d'autres

perfonnes. Celui qui veut détrôner le

prince ,
n'a guère autre choîe à faire

qu'à jouer le rôle de fouverain
, & en

prendre l'efprit : l'autorité étant ren-
fermée dans un feul homme

, paffe fans

peine d'un homme à un autre , faute

d'avoir des gens dans les emplois qui
s'intéreftent a conferver l'autorité roya-
le. Il n'y a donc que le prince qui foit

intérefte à défendre le prince , tandis

que cent mille bras s'intéreffent à défen-

dre nos rois.

Loin donc que les defpotes foient aftu-

rés de fe maintenir fur le trône , ils ne
font que plus près d'en tomber ; loin

même qu'ils foient en fureté de leur

vie
,

ils ne font que plus expofés d'en

voir trancher le cours d'une manière
violente & tragique ,

comme leur règne;
La perfonne d'un fultan eft fouvent mife
en pièces avec moins de formalité que
celle d'un malfaneur de la lie du peuple:
Si leur autorité étoit moindre

,
leur fureté

feroit plus grande : nunguam fatis fida

potentia ,
ubi nimia. Caligula , D«mi-

tien & Comrnode
, qui régnèrent def-

potiquement , furent égorgés par ceux
dont ils avoient ordonné la mort.

Concluons que le dejpotifme eft éga-
lement nuifible aux princes 8c «aux peu-
ples dans tous les temps &. dans tous

les lieux j parce qu'il eft par
- tout le
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même dans fon principe& dans fes effets :

ce font des circonftances particulières ,

une opinion de religion, des préjugés ,

des exemples reçus, des coutumes éta-

blies ,
des manières, des mœurs, qui 3-

mettent les différences qu'on y rencon-

tre dans le monde. Mais quelles que
foieni ces différences , la nature humaine

fe fouleve toujours contre un gouver-
nement de cette efpece , qui fait le

malheur du prince & des fujets ; & fi

nous voyons encore tant des nations ido-

lâtres &. barbares foumifes à ce gouver-
nement, c'eft qu'elles font enchaînées

par la fuperftition , par l'éducation
,

l'habitude & le climat.

Dans le Chriftianifme, au contraire, il

ne peut y avoir de fouveraineté qui foit

illimitée; parce que quelqu'abfolue qu'on

fuppofàt cette fouveraineté, elle ne fau-

roit renfermer un pouvoir arbitraire Se

defpoiique ,
fans d'autre règle ni raifon

que la volonté du monarque chrétien.

Éh ! comment la créature pourroit-elle
s'attribuer un tel pouvoir , puifque le

fouverain être ne l'a pas lui-même } Son

domaine abfolu n'eft pas fondé fur une
volonté aveugle ;

fa volonté fouveraine

eft toujours déterminée par les règles
immuables de la fageffe, de la juiiice &
de la bonté.

Ainfi , pour m'exprimcr avec laBruye-
re , « dire qu'un prince chrétien eft

» arbitre de la vie des hommes
, c'eft

» dire feulement que les hommes
, par

» leurs crimes, deviennent naturellement

» foumis aux loix & à la juftice, dont le

» prince eft dépofitaire. Ajouter qu'il

» eft maître abfolu de tous les biens de

» fes fujets ,
fans égards , fans compte

» ni difcuffion, c'eft le langage de la

» flatterie, c'eft l'oppinion d'un favori,
» qui fe dédira à l'heure de la mort » .

Chap. X. du Souveraiiu

Mais on peut avancer qu'un roi eft

maître de la vie & des biens de fes

fujets ; parce que les aimant d'un amour

paternel, il les conferve, 6c a foin dt

leurs fortunes, camme de ce qui lui eft

le plus propre De cette façon il fe con-

diut de même que fi tout étoit à lui .

prenant un pouvoir abfolu ûir toutes
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leurs poflêfïïons , pour les protéger &
les défendre. C'efi par ce moyen que
gagnant le cœur de fes peuples, & par là

tout ce qu'ils ont , il s'en peut déclarer
le maître

, quoiqu'il ne leur en fafte ja-
mais perdre la propriété , excepté dans le

cas où la U>i l'ordonne.

« Ce n'eft pas ,
dit un confeiller d'état,

» ( M. la Mothe-le-Vayer ,
dans le livre

» intitulé l'économique du Prince
, qu'il a

» dédié a Louis XIV. ch. ix.
) ce n'eft pas ,

» SIRE , pofer des bornes préj udiciables à

» votre volonté fouveraine , de les lui

» donner conformes à celles dont Dieu
» a voulu limiter la fienne. Si nous di-

» fons que Votre Majesté doit la

» proteélion & la juftice à fes fujets ,

» nous ajoutons en même temps qu'elle
* n'eft tenue de rendre compte de cette

» obligation, ni de toutes fes allions y

» qu'à celui de qui tous les rois de la

» terre relèvent. Enfin
, nous n'attri—

» buons aucune propriété de biens à
>^ vos peuples , que pour relever par-
» là davantage la dignité de votre ma-
» narchie.

Aufïï Louis XIV. a toujours reconnu

qu'il ne pouvoit rien de contraire aux;,

droits de la nature
, aux droits des gens,

& aux loix fondamentales de l'état Dans>

le traité des droits da la Reine de France
y.

imprimé en 1667 par ordre de cet au-

gufte monarque , pour juftifier fes pré-
tentions fur une partie de Pays - bas

catholiques ,
on y trouve ces belles pa-

roles :. « Que les Rois ont cette
» Bienheureuse impuissance , de
» NR pouvoir rien FAIRE CONTRE
>x LES LOIX DE LEUR PAYS Ce n'eft;

» ( ajoute l'auteur
)

ni imperfedlion ni

» foibleffe dans une autorité fuprême ,

» que de fe foumettre à la loi d.e fes

» promeffes ,
ou à la juftice de fes loix^

» La néceffité de bien fairer Se l'impuif^-
» fance de faillir

, font les plus hauta^

» degrés de toute la perfecflion. Dieit

» même , félon la penfée de Philon
,,

* Juif, ne peut aller plus" avant ; &
» c'eft dans cette divine impuiffance-
» que les fouverains , qui font fes ima-
» ges fur la terre

,
le doivent particulier

» rement imiter dans leurs états. >y.Ea^
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zy^. édition faite fuivant la copie de

l'Imprimerie royale.

« Qu'on ne dife donc point ( continue

» le même auteur, qui parle au nom ôc

» avec l'aveu de Louis XIV. ) qu'on ne

» dife donc point que le fouverain ne foit

» pas fujet aux loix de fon état, puifque
» la proportion contraire eft une vérité

» du droit des gens , que la flatterie a

» quelquefois attaquée ,
mais que les

» bons princes ont toujours défendue
,

» comme divinité tutélaire de leurs états.

» Combien eft-il plus légitime de dire

» avec le fage Platon , que la parfaite
» félicité d'un royaume , eft qu'un prince
» foit obéi de fes.fujets, que le prince
» obéifle à la loi , & que la loi foit

» droite
,
8c toujours dirigée au bien

» public » ? Le monarque qui penfe &.

qui agit ainiî
,

eft bien digne du nom de

Grand ; Se celui qui ne peut augmen-
ter fa gloire qu'en continuant une do-
mination pleine de clémence

,
mérite

fans doute le titre de Bien-aimÉ. Art.

de AI. le Chevalier DE JaucoURT.
DESPUMATION, (Pharm.) Voyei

ECUMER.
DESSAIGNER les cuirs

,
terme de

Hongrieur , qui ftgnifie les mettre trem-

per dans de l'eau , pour les nettoyer de

tout le fang qui pourroit s'y être atta-

ché. Ce n'eft qu'après avoir rafé les

cuirs fur le chevalet, que les Hongrieurs
les mettent dejfaigner. Voye^ CuiRS DE
Hongrie.
DESSAISINE ,

f f. ( Jurifpr. ) eft

oppofé à faiftne , qui fignifie poffejfion ;

ainfi dejaifine veut dire dépojfejjîon : on

appelle coutumes de faijîne &, dejfaijîne ,

celles où l'on pratique une efpece de
mife en poffeffion de la part du créancier

fur les héritages hypothéqués , pour don-
ner la préférence aux rentes conftituées

qui font enfaifinées , fur celles qui ne le

iont pas. Telles font les coutumes de
Clermont en Beauvoifis ,

de Senlis &
de Valois. Dans la coutume d'Artois on

appelle entrée 8c ijfue ce que dans les

autres coutumes on appelle faijîne 8c

dejfaifme. Voye^ ci-devant COUTUMES DE
Saisine, ci -après Ensaisinement

,

Rente 6* Saisine. {A)

DES
DESSAISIR (se) (Jurifprud.) c'eft

relâcher quelque chofe que l'on a en fa

pofTeftîon. Quand on fait une faifîe 8c

arrêt, on fait defenfe au tiers -faifî de
fe deffaifir des deniers qu'il a en fes

mains
, jufqu'à ce que par juftice il en

ait été ordonné. On fait les mêmes dé-
fenfes à un gardien ou autre dépofitaire
de juftice : dans les contrats tranflatifs

de propriété , on énonce ordinairement

que celui qui aliène s'eft
dejfaifi 8c dé-

vêtu de l'héritage , 8c qu'il en a faili 8c

vêtu celui qui acquiert. V, Saisine d*

Possession. {A)
DESSAISISSEMENT, f m. (Jurifp.)

c'eft lorfque l'on met hors de fes mains
la propriété ou la pofTeffion de quelque
chofe , pour la tranfmettre à une autre

perfonne. Voyei ci-devant Dessaisine
6- Dessaisir. (A)
DESSAISONNER , v. aa. (Jardin.)

c'eft avancer ou retarder la fleuraifon

d'une fleur
, en la plantant plutôt ou

plutard ,
en la forçant de paroître par

des arrofemens compofés 8c des terres

préparées.
DESSALER , v. a(5l. c'eft priver de

fel.

Dessaler , v. eau de mer.
Dessaler le Salpêtre

, Voy. Sal-
pêtre.
DESSANGLER un cheval, (Maréchal.)

c'eft lui ôter les fangles , ou les lâcher. V.

Sangles. ((/)
DESSAUTEUR ,

f m. ( Hiji. anc. )

c'eft le nom que les Grecs donnoient à

ceux qui révéloient Jes myfteres des

orgies de Bacchus , qui ne dévoient

point être connus du peuple. Voyei
Orgies
DESSAW , ( Géog. mod. )

ville d'Al-

lemagne , au cercle de Haute-Saxe ;
elle

eft fîtuée fur l'Elbe
, dans la province

d'Anhalt. Long. zo. 2^. lat. ^ i . ^8.
DESSECHEMENT , f m. fe dit en

Médecine de l'état dans lequel eft le

corps humain, lorfqu'il eft parvenu à une
extrême vieillefle.

On emploie aufîî ce terme pour ex-

primer le dernier degré de maigreur, que
l'on appelle marafme. Voyei DÉCRÉPI-
TUDE , MARASME, (d)
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DESSEIN, f. m. terme de Vart de

peinture. Le mot dejfein^ regardé comme
terme de l'art de peinture , fait emendre
deux chofes : il fignifie

en premier lieu

la produéiion qu'un artifte met au jour
avec le fecours du crayon ou de la

plume. Dans une fîgnification plus géné-
rale ,

dont cette première dérive fans

doute ,
il veut dire Vart dHmiter par les

traits ,
les formes que les objets préfen-

tent à nos yeux.
C'eft dans ce dernier fens qu'on em-

ploie le mot dejfein, lorfqu'on dit que
le deffein eft une des parties eflentielles

de la peinture. Il s'eft élevé des difputes
aflez vives

, dans lefquelles il s'agifToit

d'établir des rangs &, une fubordination

entre le deffein & la couleur. On jugera
facilement que ceux qui étoient plus fen-

irbles aux beautés du coloris qu'à celles

du deffein, ou qui étoient amis d'un

peintre colorifte , donnoient la préfé-
rence à cette partie brillante de l'art de

peindre , tandis que ceux qui étoient

affecflés différemment
,
ou qui croyoient

les habiles deffinateurs compromis, fou-

tenoient le parti contraire. Que pou-
voit-il arriver de là } ce qui refulte ordi-

nairement des difcuiîions que la partia-
lité produit 5 elles n'ont aucune foliditéj

elles ne contribuent pointa la perfec-
tion des arts, ni à ce bien général que
tout homme qui fait ufage de fon ef-

prit , devroit avoir en vue ; elles ne
méritent d'être citées que comme des

abus de l'efprit. L'imitation générale de

la nature , qui eft le but de la peinture ,

confifte dans l'imitation de la forme des

corps , & dans celle de leurs couleurs.

Vouloir décider lequel du deffein ou de

la couleur eft le plus efTentiel à l'art de

peindre, c'eft vouloir déterminer lequel
de l'ame ou du corps de l'homme con-

tribue plus à fon exiftence.

Pour parvenir à bien dejiner, il faut

avoir de la jufteffe dans les organes
qu'on y emploie , & les former par
l'habitude

; c'eft-à-dire, en deffinam très-

fréquemment.
C'eft par le deffein qu'on commence

à s'initier dans les myfteres de la pein-

ture) ôc ceux qui s'y dévouent, confa-
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crent, pour en acquérir la connoifîànce ,

l'âge dans lequel la main docile fe prête

plus aifément à la fouplefîè qu'exige ce

genre de travail. L'ufage a en quelque
façon prefcrit une méthode qu'il eft bon
de faire connoître : c'eft celle que pren-
nent les jeunes élevés , lorfque d'habiles

maîtres daignent diriger leurs premiers

pas , & qu'ils fuivent en continuant leurs

études à l'académie royale de peinture,

lorfqu'ils ont mérité d'être admis à fon

école.

Les premiers eftais fe bornent ordi-

nairement à tracer des lignes parallèles
en tous fens , pour apprendre à faire

ufage d'un crayon de fanguine , qu'on
enchàfte dans un porte-crayon. Ce porte-

crayon , long d'environ un demi-pied ,

eft un tuyau de cuivre , du diamètre
d'une groiTe plume : il eft fendu par les

deux bouts , de la longueur d'un pouce
& demi

, pour qu'il puifte fe prêter aux
différentes grofTeurs des crayons qu'on
y adapte , &l qu'on y fait tenir en fai-

fant glifTer deux petits anneaux qui ref-

ferrent chaque bout du porte-crayon , ôc

qui contiennent , par ce moyen ,
le petit

morceau de pierre rouge qu'on y a in-

féré. On aiguife cette pierre avec un

canif, & l'on tient le porte- crayon,
comme on tient une plume ,

à cela près

que les doigts font placés vers le mi-
lieu , au lieu que l'on tient fe plume
prefqu'à fon extrémité. De plus , comme
les traits qu'on doit former ont des

dimenfions plus grandes que celles qui
conftituent les leitres de l'écriture ,

on
ne doit pas fe borner à ce que peut
donner d'étendue au crayon le déve-

loppement des jointures des doigts , en

fuppofant le poignet arrêté ; mais il faut

que le poignet , devenu mobile
, gliffe lui-

même fur le papier ,
& parcoure en fe

portant d'un côté &, d'autre , fans roi-

deur , l'étendue des traits que l'on fe

propofe de former. Cette façon de deffi-

ner eft d'autant plus eflentielle, que l'on

doit avoir grand foin de commencer

par copier des deffeins ,
dont la grandeur

des parties développe la main.

Les premiers deffeins qu'on imite,
font ordinairement ceux qu'un habile
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maître a faits lui même d'après la na-

ture. On dejjlne chaque partie du corps
en particulier avant d'en dejfiner un
entier ; &, l'on dejfine ces parties fort

grandes ,
afin d'en connoître mieux les

détails. Après avoir étudié le dévelop-

pement de chaque partie de la tête , par

exemple , on en forme un enfemble ,

c'eft-à-dire , qu'on affigne à ces parties

leur jufte place ôc leur proportion dans

une tête entière. On la dejfine dans dif-

férens points de vue
,
afin de connoîttre

les changemens qui arrivent dans les

formes, lorfqu'on regarde la tête de face,

de trois quarts de face ,
de profil , ou

lorfqu'on la voit par en haut ,
ou par

deiïbus : enfuite on fait la même étude

fur les autres membres. Les pieds &, les

mains , ( quelquefois trop négligés dans

ces premières études
) ajoutent beaucoup

de grâce 5c d'exprefîîon, fi l'on fait les

dejfiner avec force , avec élégance , &
fur-tout fi on les rend avec vérité. S'eil-

on fufiifamment exercé à dejfiner les par-
ties détaillées

,
on entreprend une figure

entière
, &, c'efl: cette forte de figure

ou d'étude qu'on nomme académie.

C'eft dans ces premiers eflais que pour
fe former une idée plus précife , plus

jufte 8c plus profonde des formes
, il

feroit à fouhaiter que les jeunes gens

dejfinajfent l'oftéologie du corps humain

d'après de bons anatomiftes ,
ou encore

mieux d'après la nature même. Ce font

les os qui décident en partie les formes

extérieures ; & lorfqu'on connoît bien la

ftru6lure des os
, leurs emmânchemens

,

la façon dont ils fe meuvent
,
on eft bien

plus fur de leur afligner leur place &
leur proportion. L'étude des mufcles qui
les font agir , ôc dont la plupart font

extérieurs , eft une fuite de cette obfer-

vation. J'en rappellerai encore l'applica-
tion

,
en parlant bientôt du dejf'ein qu'on

fait d'après le modèle.

Il y a trop de différence entre copier
fur une furface plate ce qui eft tracé fur

une furface femblable ,
ou dejfiner fur

jcette même furface ce qu'on voit de re-

lief, pour qu'on puifie pafier tout d'un

coup de la façon de dejjîner qae l'on vient

de décrire , à celle avec laquelle on dej/lne

DES
d'après la nature. On a trouvé ul» mi-
lieu qui aide à pafler de l'un à l'autre

,•

&, c'eft ce qu'on appelle dejfiner d'après
la bojfe. La bofie n'eft autre chofe qu'un

objet modelé en terre , ou jeté en mou-
le

, ou taillé en plâtre d'après nature ;

ou bien c'eft une ftatue de marbre
, de

bronze , &.c. ou un bas-relief. Ces objets,

qui ont la même rondeur que la nature,
font privés de mouvement ; ôc l'eleve ,

en fe tenant bien jufte dans le même
point de vue, voit toujours fa figure fous

le même afpe(5l ,
au lieu que le moindre

mouvement involontaire Se prefque in-

fenfible dans le modèle vivant,embarraire
le jeune artifte, en lui préfentant fouvent

des furfaces nouvelles 6c des effets de
lumière dïfFérens.

Il faut, au refte, faire un ufage mo-
déré de cette étude de la boffe : un jeune
homme qui ne connoît point encore

le danger , y puiferoit peut-être un goût
fec 8c froid

, dont il pourroit fe faire

une habitude. L'ufage trop fréquent de

la bofîè eft aufîi dangereux pour ceux

qui veulent bien dejfiner la figure , que
le fecours du manequin , ( lorfqu'on en

abufe
)

l'eft pour ceux qui veulent bien

drapper : il faut donc que l'élevé pafîe le

plutôt qu'il lui fera pofîîble à l'étude de

la nature ;
alors il recommencera à étu-

dier fuivant l'ordre qu'il a déjà fuivi. Il

devinera chaque partie fur la nature

même
;

il la comparera avec les premiers

dejfeins de fes maîtres
, 8c même avec

la bofiè , pour mieux fentir la perfec-
tion que la nature offre à fes yeux. Il

mettra enfemble une tête ; il la confi-

dérera fous divers afpeéls ;
l'imitera dans

tous les fens : enfuite, allant par degrés,
8c fe fixant à chaque partie , il parvien-
dra enfin à dejfiner une figure entière.

C'eft alors que les réflexions fur l'ana-

tomie lui deviennent encore plus nécef-

faires : il eft temps de comparer la char-

pente avec l'édifice
;
de voir l'un auprès

de l'autre , les os 8c l'apparence exté-

rieure de ces os
,
les mufcles à décou-

vert
, 8c les effets de ces mufcles , tels

qu'ils paroiffent fur le modèle , en le

mettant dans différentes attitudes. Ces

images rapprochées , comparées ,
refte-

ront
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ront à jamais dans la mémoire , & feront

une bafe folide fur laquelle s'appuiera
la fcience du dejfein.

Lorfque l'artifte eft parvenu à bien

dejjiner une figure nue , il pourra la

drapper ;
enfuite la joindre avec une

autre , ce qui s'appelle groupper : mais

il faut fur-tout qu'il répète cet exercice

long-temps , pour acquérir de la réputa-
tion

, & long-temps encore pour ne la

pas perdre après l'avoir acquife. C'eft

cet ufage de dejîner continuellement la

nature , qui donne 8c qui conferve à un
artifte ce goût de vérité qui touche &:

intéreflè machinalement les fpeélateurs
les moins inilruits. Le nombre des par-
ties du corps humain

, &. la variété que
leur donnent les divers mouvemens ,

forment des combinaifons trop étendues

pour que l'imagination ou la mémoire

puifle les conferver Se fe les repréfenter
toutes. Quand cela feroit poffible ,

les

autres parties de la peinture y apporte-
roient de nouveaux obftacles. Comme les

parties de cet art font moitié théoriques
& moitié pratiques ,

il faut que la ré-

flexion &. le raifonnement fervent prin-

cipalement pour acquérir les premières ,

6c que l'habitude réitérée aide à renou-

yeller continuellement les autres.

On vient de regarder jufqu'ici le dejfein
comme ayant pour but d'imiter les con-
tours ôc les formes du corps humain ,

parce que c'eft en effet dans l'art de la

peinture fon objet le plus noble y le plus
difficile

, 8c que celui qui le remplit fe

trouve avoir acquis une facilité extrême
à imiter les autres objets ; cependant
quelques-uns de ces autres objets deman-
dent une attention finguliere.

Les animaux veulent un foin particu-
lier pour être dejîne's correélement , 8c

avec la grâce 8c le cara6lere qui eft propre
à chacun d'eux ; ce font des êtres animés

fujets à des paffions, 8c capables de mou-
vemens variés à l'infini : leurs parties
différent des nôtres dans les formes ,

dans les jointures , dans les emmanche-
inens. H eft nécefîâire qu'un peintre faffe

fur-tout des études d'après les animaux

qui fe trouvent plus liés avec les a(flions

ordinaires des hommes, ou avec les fu-
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jets qu'il a defTein de traiter. Rien de

plus ordinaire aux peintres d'hiftoire que
l'obligation de repréfenter des chevaux ;

on trouve cependant aflez fouvent à

defirer fur ce point dans leurs beaux ou-

vrages. Il eft à fouhaiter que les jeunes ar-

tiftes apprennent à en connoître bien
l'anatomie ; enfuite, des réflexions fur les

mouvemens des parties qui le compo-
fent , leur fourniront aflez de lumières

pour ne pasbleffer la vraifemblance,8c

pour ne pas donner lieu de détourner par
une critique légère, l'attention qu'on doit

au fujet qu'ils traitent.

Le payfage eÉl^ncore une partie ef«

fentielle de l'art de dejiner. La liberté

que donnent fes formes indéterminées ,

pourroit faire croire que l'étude de la

nature feroit moins nécefîâire pour cette

partie ; cependant il eft fi facile de dif-

tinguer dans un dejfein 8c dans un ta-

bleau un fit pris fur la nature de celui

qui eft compofé d'imagination, qu'on ne

peut douter du degré de perfedlion qu'a-

joute cette vérité,qui fe fait fi bienfentir;

d'ailleurs, quelqu'imagination qu'ait un
artifte

,
il eft difficile qu'il ne fe répète ,

s'il n'a recours à la nature, cette fource

inépuifable de variété.

Les draperies , les fleurs
,

les fruits ,

tout enfin doit être deJJînJ , autant qu'on
le peut ,

fur le naturel.

On fe fert de différens moyens pour
dejfmer , qui font tous bons quand ils

remplifîent l'objet qu'on s'eft propofé.
On dejfine avec la fanguine , avec la pierre
noire

,
avec la mine de plomb , avec la

plume 8c l'encre de la Chine. On fe fert

pour ombrer ,
du pinceau 8c de l'eftom-

pe ; on fait ainfi des dejfeins plus ou
moins rendus , plus ou moins agréa-
bles

,
fur les fonds qu'on croit plus

propres à fon objet. Les paftels , même
de différentes couleurs , fervent à in-

diquer les tons qu'on a remarqués dans

la nature. Enfin ,
l'art de dejfiner

embraflti une infinité de parties qui fe-

ront détaillées dans les articles 8c fous

les noms qui pourront les rappeller ;

tels font l'effet des mufcles , la pondé-
ration descorf4l>, la juftefîèdel'aélion ,1a

proportion des parties , le trait , le»

Mmmmm
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paflîons, les groupes : de même au mot

Esquisse nous étendrons davantage ce

que nous avons indiqué au commence-
ment de cet article, fur les dejfeins re-

gardés comme la première penfée des

artiftes. Cet article eji de M. Watelet ,

receveur général des finances , & ho-

noraire de l'académie royale de Pein-

ture.

Dessein ,
eft^/i Mufique , l'invention

du fujet , la difpofition de chaque partie,
&. l'ordonnance du tout.

Ce n'eft pas aflez que de faire de beaux

chants & une bonne harmonie ; il faut lier

tout cela à un fujet pAicipal auquel fe

rapportent toutes ces parties de l'ouvrage,
& par lequel il foit un.

Cette unité doit fe montrer dans le

chant, dans le mouvement, dans le ca-

raélere , dans l'harmonie , dans la mo-
dulation. Il faut que tout cela fe rap-

porte à une idée générale qui le réu-

nifle : la difficulté eft d'aflbcier ces pré-

ceptes avec la variété
,
fans laquelle tout

devient ennuyeux. Sans doute le muficien,
auffi-bien que le poète & le peintre, peut
tout ofer en fkveur de cette variété char-

mante, pourvu que fous prétexte de con-

trafter, on ne nous donne pas pour des

ouvrages bien dej/înés des mufiques toutes

hachées &, coufues de petits morceaux

étranglés , 8c de caradleres fi oppofés ,

que l'a^mblage en fafîè un tout monf-
trueux :

Non ut placidis coeantimmitia , non ut

Serpentes avibus geminentur , tigribus

agni.

C'eft donc dans une diftribution bien

CHtendue, dans une jufte proportion en-

tre toutes les parties , & dans une fage
eombinaifon des différens préceptes ,

que confifte la perfedion du dejein; &
e'eft en cette partie que les Muficiens

Italiens ont fouvent montré leur goût.
Ce que je dis du dejfein général d'un

ouvrage , s'applique auffi en particulier
à chaque morceau qui lecci^pofe; ainfi

l'on dejjîne un chœur, une ariette, un iwo :

pour cela, après avoir inal%iné fon fujet ,

•nie diftribue félonies règles d'une bonne
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modulation , &, félon la modulation con-
venable

,
dans toutes les parties où il

doit être entendu , avec une telle pro-
portion qu'il ne s'efface point de l'efprit
des auditeurs

, 8c qu'il ne fe repréfente

pourtant jamais à leurs oreilles qu'avec
les grâces de la nouveauté. C'eft une faute

de dejfein de laiffer oublier fon fujet;
mais c'en eft une plus grande de le pour-
fuivre jufqu'à l'ennui. ( S )

Dessein , en Architedure
,

eft uni

repréfentation géométrale ou perfpeélive
fur le papier , de ce qu'on a projette.

Dejfein au trait ,
eft celui qui eft tracé

au crayon ou à l'encre , fans aucune
ombre.

Dejfein lavé ,
eft celui où les ombres

font marquées avec l'encre de la Chine.

Dejfein arrêté j eft celui qui eft cotté

pour l'exécution , 8c fur lequel a été fait

le marché figné de l'entrepreneur 8c da

propriétaire.
Le dejfein peut être regardé comme le

talent le plus eftentiel à l'architede :

c'eft par fon fecours qu'on peut fe ren-

dre compte des formes qu'il convient de
donner à chaque partie du bâtiment,
relativement aux principes de la conve-

nance. Sans le dejein , le génie le plus
fécond 8c le plus ingénieux fe trouve

arrêté dans fes productions ; 8c la né-
ceffité dans laquelle fe trouve le meilleur

architeéle, d'ailleurs,d'avoir recours à une
main étrangère pour exprimer fes idées ,

ne fert fouvent, au contraire, qu'à les

énerver 8c produire un compofé de par-
ties eftimables en elles-mêmes , mais

qui, faute d'être dejfinees par l'architeéle,
ne produifent dans un bâtiment qu'un
enfemble mal afîbrti.

Le dejfein n'intéreflê pas feulement

l'architeéle
,•

car fous ce nom on com-
prend en général la tigure , l'ornement ,

l'architecture civile & militaire : par
cette râifon

,
on ne croit pas trop avancer

de dire qu'il devroit entrer dans le plan
de toute éducation ; chez les hommes
du premier ordre , pour acquérir du

goût ,
dont le dejfein eft l'ame ;

che2

les hommes bien nés, pour leurs ufages

perfonnels ; 8c chez les artifans , pour
J avancer 8l fe diftinguer plus rapidement
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dans leur profefîion. Voye^ un des diC~

cours que j'ai prononcé dans mes leçons

publiques ,
fur la manière de parvenir à

l'étude des Sciences ôc des Arts , im-

primé en 1748 chez Mariette. (P)
Desseins pourfaire omemens ,

ou fur

fieurs naturelles, comme furies rofes ,

giroflées ,
ou autres fleurs. Prenez du

lel ammoniac , & le broyez avec du vinai-

gre & un peu defucre-candi, 8c le gar-
dez en un petit vàiiTeau de terre : puis,

prenez la fleur que vous voudrez enjoli-

ver , 6c attachez-en les feuilles artif

teraent l'une fur l'autre avec un peu de

cire rouge ,
afin qu'elles foient plates ;

enfuite avec un pinceau que vous trem-

perez dans la liqueur fufdite , faites

deflus telles armes, cœur enflammé ,

«hiffres ou autres chofes à votre vo-

lonté , &. laiflez fécher cela environ une

ou deux heures ; après quoi pofez def-

fus or ou argent en feuilles , le preflànt

légèrement avec du coton : ce qui ne

iera point attaché s'en ira, &. l'ouvrage
-reftera net 6c beau fur la fleur , dont

vous ôterez adroitement la cire rouge
que vous y aurez mife.

Dessein, terme de Gailer , ce font

les figures dont l'ouvrier enrichit fon

étoffe , 8c qu'il copie d'après le peintre.

Quand on travaille des gazes brochées,
41 faut , avant que d'avoir lancé le pre-
jnier coup de navette, que le dejfein

foit repréfenté fur les fils de la chaîne
,

jaoii pas à la vérité avec des couleurs
,

mais avec une quantité prodigieufe de

.petites ficelles
, qui pouvant lever les

iils de la chaîne à mefure qu'on en a

Jjefoin 7 indiquent au fabriquant quelle

efpece de foie il doit y mettre avec l'ef^

.poulin. Cette manière de préparer l'ou-

vrage s'apelle lire un dejfein ,
ou lire

la figure ; voici comment cela fe pra-
tique.
On prépare un papier beaucoup plus

.large que l'étoffe qu'on veut monter
,

-ôc d'une longeur proportionnée à ce

éiGu'on y veut dejjîner. On le^|^ife dans

iù. longueur , en autant de lignes noires

^qu'il doit y avoir de fils à la chaîne ,

&. on les traverfe enfuite dans fa largeur

.par d'autres lignes , qui forment avec les
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premières de petits quarrés à angles
égaux. Ce papier ainfi difpofé , le defR-
nateur dejîne fes figures , 8c y emploie
les couleurs convenables ; 6c quand le

dejfein eft achevé , un ouvrier le lit ,

tandis qu'un autre le met fur le fimblot
ou femple.

Lire le dejfein, c*efl nommer à celui

qui monte le métier le nombre de lignes
noires ; c'eft-à-dire

, de fils compris
dans l'efpace qu'il lit , en expliquant û
c'efl du fonds ou de lafigure.

Mettre fur lefimblot ou femple ce qui
a été lu , c'efl attacher à chaque ficelle

qui repond aux liffes, de petits cordons

qui doivent lever les fils qu'on a nom-
més ; ce qui fe continue jufqu'à ce que
le deffein foit entièrement lu.

Comme chaque pièce d'étoffe efl com-

pofée de plufieurs répétitions du même
deffein , lorfque tout le dejfein efl tiré ,

le tireur
, pour recommencer , pour ainfi

dire
,
à deffiner de nouveau le deffein fur

la chaîne
, n'a qu'à remonter au haut ^

fimblot les ficelles à nœuds coulants qu'il
avoit defcendues en bas

;
ce qu'il doit

faire autant de fois qu'il eft néceflaire ,

jufqu'à ce que la pièce foit entièrement

fabriquée.

Après que le deffein efl lu
, 8c le mé-

tier tout-à-fait remonté , il ne faut pas
un habile ouvrier pour le tirer : une
femme

,
un enfant fuffit

; car il ne s'agit

plus que de tirer ,
les unes après les au-

tres , les ficelles du fimblot
,

à mefure

qu'elles fe préfentent , 8c que le tifleur

le commande.
* Dessein, terme de Ruhanier. Les

Tifîlitiers-Rubaniers ont aufîî un dejfein

pour monter leur métier, mais qui eft

bien plus fimple que celui des ouvriers

de la grande navette. Ce dejfein ,
z.mû que

l'autre ,
eft tracé fur un papier, où plu-

fieurs lignes qui fe traverfent à angles

égaux repréfentent les fils de la trame

8c de la chaîne ;
mais au lieu des ^raits

qui forment les façons dans le premier ,

celui-ci n'a que des points noirs, que
l'on place dans quelijues uns des petits

quarrés, félon les figures que l'ouvrier

veut donner à fon ruban.

Ces points noirs , qu'on appelle pris ,

Mmmmmij
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La règle unique à obferver dans cette

çtejjiccaîionf
c'eft de>ne pas poufTer le

feu qu'on y emploie à un dt^gré capable

d'analyfer le corps, ou d'attaquer fa

mixtion.

Pour defîecher un précipité ,
on le

met d'abord à égouuer fur un papier à

filtrer ,
étendu fur une toile tixée à un

carrelet; on le lai^e \à jufqu'a ce que la

matière fefoit aiTez raffermie pour être

réduite en petites maffes , que l'on met
fur des tamis recouverts de papier , &
qu'on place au Soleil, dans une étuve,

,dans un lieu fec & plus ou moins chaud
,

fur une poêle, &c. L'or fulminant, qui
eft un précipité, doit être deiîeché par
la feule chaleur de l'atmofphere : ce n'eft

jamais fans rifque qu'on l'expoferoit au

feule plus léger. Vojiei Or fulminant
au mot Or.

Les Pharmaciens defîêchent des fubf-

tances végétales & animales dans une vue

bien différente : ceux-ci fe propofent la

confervation de ces fubftances , lorfqu'ils

Jes defTechent.

On a long-temps cru , & ce préjugé
fubfiile encore parmi la plupart des apo-
thicaires

, que la méthode la plus avan-

tageufe de delfécher , étoit celle par la-

quelle on y procédoit a l'aide de la moin-
dre chaleur. Tous les anciens pharma-
ciens prefcrivent de fécher à l'ombre ;

& comme je l'ai déjà, obfervé , l'igno-
j-ance qui a fi long-temps foutenu ce

préjugé, eft encore affez généralement
répandue. L'expérience &. la raifon font

d'accord aujourd'hui en faveur de la

manœuvre direéleraent contraire, en forte

que la première &: l'unique règle de l'art

de deffécher , confifte précifément à pro-
curer ce defîechement le plus rapidement

qu'il eft po/îîble , &. par conféquent au

plus haut degré de- chaleur
,

inférieur à

celui qui attaqueroit la mixtion de la

fubftance à defîecher. La chaleur du So-
leil d'été eft très-propre dans nos climats

à cette opération. Si le temps eft humide
ou pluvieux dans le temps de la récolte

-d'une plante qu'on veut defîecher
,
on

a recours à la chaleur d'une étuve, que
l'on peut échauffer jufqu'au quarantième
degré du thermomètre de M. de Reau-
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muf, Se même jufqu'au cinquantième ,

ou au Soixantième, fi l'étuve eft difpofée
de façon qu'on ne foit pas obligé d'y
entrer.

J'ai obfervé que l'expérience & la rai-

fon étoient également favorables à cette

méthode. En effet ,
les plantes & les par-

ties des animaux defféchées lentement,
font fi inférieures en bonté, enélégance,
à celles qui font féchées rapidement ,

que le fimple témoignage des fens peut
décider de cette fupériorité. Les premiè-
res font noires, moUaffes, à demi-moi-
fies . leur odeur naturelle eft abfolument
altérée: les fécondes ont leur couleur

naturelle ; elles font faines
,-

elles con-
fervent leur odeur, qui eft feulement

quelquefois légèrement affoiblie, &, quel-

quefois au contraire développée ou aug-
mentée.

La raifon dit, i°. que puifqu'on fe pro-
pofe de chaffer l'eau , qui eft un principe
de corruption ,

il faut fe hâter de la

chaffer le plutôt qu'il eft pcffible. 2°.

Qu'une obfervation conftante prouve
que cette efpece d'altération fpontanée ,

analogue aux fermentations, qui eft fur-

tout nuifible à la durée des fubftances

fraîches , vertes ,
humides

,
eft plus effica-

cement déterminée par un léger degré
de chaleur , que par un plus fort. 3^^.

C'eft très-légérement
*

très-inconfé-

quemmem qu'on imagine qu'une chaleur

diffipe des parties aromatiques qu'il eft

utile de conferver
, puifque ces parties

étant au moins auffi volatiles que l'eau

qu'on cherche àdiffiper, le même incon-

vénient exifte dans les deux méthodes,
8t. que le temps de la difiîpation en

compenfe la rapidité pour les parties

aromatiques, comme pour l'eau. Voy.
les manœuvres particulières à obferver

dans la dejficcation de chaque fubftance,

qu'on feche pour les usages pharmaceu-
tiques ,

aux mots FlrEURS , FRUITS ,

Plantes , Semences
, Racines ,

EcoRCES, Substances animales.
Les éleéluaires &. les extraits doivept

être féchés félon l'art , pouir être de

garde. t\ Electuaire & Extrait, {b)

DESSINATEUR, f m. eft en géné-
ral celui qui fait readre au crayon les
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objets tels que la nature nous les préfente.
On donne encore ce nom à celui qui
fait exécuter fur papier , avec les

crayons ,
des fujets d'imagination , &.

les repréfenter comme on les auroit vus

dans la nature
,

s'ils y avoient exifté. Voy.
Dessein en Peinture.

Dessinateur, en Architeâure
,

eil

celui qui deffine & met au net les plans ,

profils , & élévations des bâtimens , fur

des mefures prifes ou données.

Pour mériter ce titre ,
il ne fuffit pas

de favoir lever un plan & le mettre au
net; il eft important de bien deffiner

,

non feulement l'architedlure ,
mais auffi

d'avoir une connoifîànce plus que fuper-
ficielle de la fculpture ,

de la peinture ,

de la perfpeélive , & du clair obfcur 5 ce

qui fe rencontre rarement. Il ett vrai que
ces études

, qui font indifpenfables pour
former un bon dejfinateur , demandent
l'exercice de plufieurs années. Qu'il eft

rare que les hommes aifés veuillent fe

donner la peiné de furmonter les dégoûts
que porte après foi l'application d'une

étude fi longue , & que les hommes d'une

fortune médiocre font fouvent retenus ,

par des confidérations particulieres,à pouf-
fer leurs études jufqu'à un certain point !

C'eft par ces deux raifons que nous avons
en France peu d'habiles dejfinateurs ;

prefque tous fe roidiffent contre la figure
&- l'ornement , s'imaginant que ces deux

parties doivent regarder en particulier
le peintre & le fculpteur : cependant,
il eft très-probable qu'il eft impoflîble
de deftîner feulement un plan dans lequel
continuellement il entre des courbes

qui émanent du goût , qu'on ne peut

gironner des marches
, contourner un

limon d'efcalier
, varier les formes d'une

pièce ,
enfin varier un profil ,

fi l'on n'a

puifé dans l'exercice du defiein la va-

riété des formes que nous préfente la

nature prife dans chaque degré de fes

produélions.
Or

,
fi un homme deftiné à piqu^ des

plans doit avoir quelques connoifiances

de la figure &: de l'ornement , quelle

profondeur de talent ne doit-on pas

exiger de celui qui doit rendre les pen-
fées d'un habile architecte ,

fous lequel
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il eft deffinateur } comment lui confier
la conduite d'une décoration ? quels fe-
ront les rapports & les comptes qu'il

pourra rendre de l'exécution de la me-
nuiferie

,
de la fculpture , ferrurerie

,

'dorure , &c } comment enfin fe rendra-
t-il digne d'un emploi plus éminent

, s'il

n'a occupé plufieurs années de fa jeu-
nefie à un travail fans relâche fous la

conduite d'habiles maîtres , &. qu'il ne

joigne continuellement à cela la théorie
à la pratique , & qu'il foit aidé de difpo-
fitions naturelles

, qui lui fafiènt mettre
du feu

,
du génie , & de l'invention dans

ce qu'il produira ? Vqyei Dessein. (P)
Dessinateur

, {Rubanier.) Voyei
Patrgneur.
DESSINER , c'eft rendre au crayon

les objets qu'on voit ou qu'on imagine,
ou en général imiter par des traits les

formes de ces objets. Voyei Dessein.
Dessiner

, en termes de Piqueur de

tabatière
,

c'eft marquer au crayon ou
avec toute autre chofe

, les ornemens

qu'on veut piquer fur une tabatière.

Dessiner
,
terme de Vemijeur : les

Vernifleurs defiînent des ornemens, des

payfages , &€. fur leurs ouvrages , avant
de les peindre. Ils font aufti obligés quel-

quefois de poncer leur ckfiein
, après l'a-

voir piqué , pour pouvoir le dejfiner plus
facilement.

DESSOLER les terres : ( Jurifprud. )

c'eft changer leur état, Se l'arrangement
de foies 8c faifons pour leur culture. Ce
terme vient du latin /o/um : en eftét ,

dejfoler ,
c'eft changer le fol

, c'eft-à-

dire la fuperficie de la terre j par exem-

ple ,
mettre en terre ce qui étoit , en

vigne 01^ en bois. On appelle aufîî foies
Sl faifons ^

la diftribution qui eft faite

des terres labourables en trois parties ,

qui rapportent chacune alternativement

pendant une année du bled, l'année fui-

vante de l'avoine ou autres menus grains ,

&. la troifieme année fe repofent , afia

de ne point épuifer la terre. Il eft d'ufage
dans les baux des biens de campagne ,

que le fermier s'oblige de labourer les

terres par foies &. faifons convenables ,

Se de ne les point dejfoler ni defiaifon-

ner ; au moyen de quoi il ne peut mettre
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en bled toutes les terres à la fois

,,
ni

mettre en bled ce qui ne doit être qu'en
avoine ,

ou qui doit fe repofer ;
ni faire

aucuns autres changemens de cette natu-

re
,
tendant à déranger l'ordre des foies j

& à ëpuifer ou fatiguer la terre. Si le

fermier contrevient à cet égard à fon

bail ,
le propriétaire peut obtenir contre

lui des dommages &. intérêts, parce que
le defTolement des terres peut dans la

fuite en diminuer le prix. (A)
Dessoler ,

V. aél {Maréchall.) c'eft

arracher la foie à un cheval, ou la corne

qui lui couvre le defTous du pied ; opé-
ration très-douloureufe, que l'on pratique

pour le traitement de plufieurs maladies

qui furviennent aux pieds de cet animal
,

comme pour clous de rue & autres corps

étrangers qui lui entrent dans les pieds ;

ainfi que pour l'étonnement de fabot ,

la foie foulée ,
la bleynie ,

le javar en-

corné ,
la forme ,

les talons encartelés
,

les fies ou crapaux , & autres maladies

dont on fera mention à leurs articles.

On fera voir au mot enclouure, com-
bien la méthode de dejfoler un cheval

pour le clou de rue, elt abufive &: per-
nicieufe , par le délabrement que cette

opération caufe à toutes les parties orga-

niques contenue^ en cette extrémité ;

accident qu'on ne peur éviter , par la

complication de maux qu'elle accaiîonne

dans ce genre de maladie.

Un Maréchal, pour bien dcjjbler , doit

favoir l'anatomie de la paitie ; il opérera

plus fùrement.

Prépara: ion. Avant de dejfoler ,
il

feut prendre toutes les précautions pof-
iïbles pour éviter les accidens qui pour-
roient non feulement rendre la maladie

rebelle, mais encore incurable, & quel-

quefois mortelle. Ces. inconvénient ne

rempliroient point l'intention de l'opé-

rateur, qui ell de rétablir la partie dans

fon état d'intégrité; il ne peut y parvenir

qu'en obfervant les règles prefcrites par
l'art Se les loix de l'économie animale.

Ces préceptes font :

1°. De mettre le cheval à la diette ,

c'eft-à-dire à la paille & au fon mouillé
,

trois ou quatre jours auparavant, ce que
Von pratique jufqu'à parfaite guérifon :

DES
5c pour rendre l'opération moins labo-
rieufe pour le maréchal &. pour le che-
val

, il faut ,. après lui avoir bien paré
le pied ,

tenir la foie humeélée , en y
mettant de deux jours l'un une emmiel-
lure quelques jours a\ant; donner au
cheval deux la\ cmens la veille du jour
de l'opération .• l'on peut de même ,

après l'opération , donner des lavemens

( l'état du chevaren doit décider) ,
&. lui

préparer la foie.

Cette préparation coniifte à lui rendre
la foie la plus mince qu'on pourra , avec
un inftrument qu'on nommée boutoir. Ce
même iniirument fervira aufïï à faire une
incifion tout autour de l'union de la foie

avec le fabot
, jufqu'au bord d^'s deux

talons , à un demi pouce du bord , en
diminuant cette diftanee à mefure que
l'on approchera des talons. Cette i-nci-

fion doit être afTez profonde en fa to-

talité, pour que le fang commence à fe

manifeîler. Après avoir allongé le bout
des éponges du fer d'un bon pouce , en
les rendant minces 8c un peu pointues ,

on attache le fer avec tous fes clous ,

fans les rogner , &. ont met une emmiel-
lure dans le pied.

Opération. z°. Au moment de l'opé-
ration , on met le cheval dans le travail ,

pour l'aflujettir le plus qu'on lé peut ,

tant pour fa confervation que pour la

commodité de l'operateur. On met une

plate-longe au pied malade, pour l'at-

tacher à la traverfe du travail ,
fi c'eft

un pied de derrière ; &: à la main de fer,
fi c'efl un pied de devant.

On ôtelefer; on lie le paturon avec
un cordon de moyenne grofîèur , pour
arrêter l'efFufîon du fang ,

crainte de

troubler l'attention de celui qui opère.
L'on commence par détacher la foie du

petit pied arec la pointe du biftouri ,

tout autour de l'incifion qu'on a faite

la veille , en penchant cet inftrument du
côté du quartier du fabot , &. en frap-

pant fur le dos de la lame avec le man-
che du broçhoir; on fe fert enfuite du

leve-foU , qui fait ici l'office du levier ;

on introduit le bout le plus mince fous

la foie du côté de la pince , ce qui fait

la réfiftanee. Le bord du fabot fert de

point



DES
point d'appui , 8c la main de l'opera-

teur, en appuyant Air l'autre bout de

rinftrument ,
en feit la puiiTance. Cette

manœuvre fait foulever la foie , ce qui
donne la facilité à un garçon maréchal de

la prendre avec des pinces, qu'on nomme
tricoijes : il la tire fortement à lui en la

foulevant, & l'arrache. L'opérateur con-

duit fon opératioi^ fa perfe6lion avec un
biftouri appelle ^mlle de Jauge ,

en dé-

tachant les lames de la corne qui font

adhérantes au fabor, &. en extirpant les

corps vicies qui fe trouvent dans la fubf-

tance du petit pied.
Enfuite on attache le fer avec tous

fes clous , fans les rogner , & on lâche

le pied à terre ,-
on les délie de la petite

ligature , pour le laiifer faigner un vo-

lume de fang à peu près égal à une

faignée du cou.

Paiifement. 3°. On reprend le pied

pour l'afîiijettir de nouveau au travail ;

on lie le paturon avec la petite ligature,

pour la même raifon que nous avons dite

ci-deiïus ; on bafîîne la plaie avec un

plumafleau de filafîe trempé dans de

l'eau de vie ou de l'eau vulnéraire. L'ap-

pareil doit être tout prêt ; il coniîfte en
une quantité fuffifante de bourdonnets
8l plumafleaux de filafTe de différente

longueur &. grofîeur.
On choiiît deux des bourdonnets mol-

lement roulés de la longueur à peu près
du fer

, 8c d'une grofîeur à pouvoir en-

trer fous les branches ; on les introduit

deflbus avec une fpatule , après les avoir

trempés dans de la térébenthine fine un

peu tiède. On prend un troifieme bour-

donnet, d'une longueur 8c d'une groffeur
à pouvoir remplir le vuide qui fe trouve

entre les deux autres ;
on en prend un

quatrième de la longueur de deux pouces ,

8c affez gros pour remplir la fente de
la fourchette , 8c pour en conferver la

figure naturelle : on le trempe , comme
les trois autres, dans le même liniment

;

8c on les place tous de façon qu'ils com-

priment également toute la plaie ,
afin

que la régénération de la corne fe faffe

avec une jufie proportion, conforme à

celle de la nature.

On a trois éclifles de bois , deux def-
Tome X.
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quelles jointes enfemble

,
font la lon-

gueur ,
la largeur 8c la rondeur de l'in-

térieur du pied ; on les met l'une après
l'autre fous le fer

, pour comprimer
l'appareil. La troifieme édifie

, égale en

longueur à la largeur du fer
, 8c épaifle

d'un bon pouce ,
doit être pofée tranf-

verfalement fous les éponges , pour ar-

rêter les deux autres.

On rogne enfuite les clous
,
8c on les

rive en les frappant légèrement , pour
donner moins d'ébranlement à la partie

afiligée. On prend après un cinquième
bourdonnet , de la longueur de l'édifie

qui fert de traverfe, qu'on trempe dans la

même térébenthine , 8c qu'on met tranf-

verfalement aux talons fous les bouts

des édifies. On applique enfin aux deux
talons

,
aux parties latérales du fabot ,

de l'onguent du pied étendu fur de la

rilafle : la grofieur d'un œuf fuffit pour
le tout. On entoure le pied d'une bande
de toile de la largeur de quatre pouces ,

que l'on lie 8c que l'on arrête avec du
ruban de fil.

Quatre heures après l'opération , on
fait une faignée au cou du cheval, 8c

on la répète le lendemain matin.

Au bout de fix jours, en été , 8c de

fept en hiver
,

fi la maladie efl: fimple ,

8c plutôt , fi le cas l'exige ,
on levé l'ap-

pareil , en ôtant la bande ,
les délifles

8c les bourdonnets, que l'on fait refler-

vir en les trempant dans la térébenthine,
8c en obfervant les mêmes précautions
8c la même méthode. On continue ce

penfement tous les fix ou fept jours pen-
dant trois femaines ou un mois , temps
à peu près nécefiaire pour la guérifon ,

fi la maladie efl: fimple 5
fi elle ne l'eft

pas ,
on ne fauroit en fixer le terme.

Dans tous les cas
, il faut attendre que

le pied du cheval foit parfaitement raf-

fermi , avant de le faire travailler.

Quelques critiques trouveront, peut-
être , qu'on peut dejfoler un cheval fan»

tant de préparations , comme les era-

miellures Se les lavemens qui précèdent
8c fuivent l'opération ; mais les gens
fenfés 8c experts jugeront de la confé-

quence de ces précautions ,
dans une opé-

Nnnnn
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ration auffi douloureufe. Cet article ejl

de M. Genson.
DESSOUDER ,

v. ad. ( Orfèvrerie. )

Comme il arrive quelquefois que dans

les ouvrages montés , quelques pièces
d'ornement fe dérangent au feu , ou

que l'ouvrier ne les trouve pas placées
comme il defireroit , il faut alors les def-

fouder ,
fans nuire au refte de l'ouvrage.

Cette opération fe fait en garniiîànt

d'une terre délayée , à laquelle on aura

joint un peu de fel , pour lui donner

plus de confiftance ,
tous les endroits

loudés, à l'exception de celui que l'on

veut deffbuder. On gratte bien les à-

lentours de cette partie, &. on la garnit
de borax , comme fi on vouloit la fonder.

On place la pièce au feu
, 8c on afTujettit

tout le corps de l'ouvrage , foit avec un

poids ,
foit avec des liens , de façon qu'il

foit difficile à émouvoir. On donne à fa

pièce enfuite tout le feu dont elle a

befoin pour mettre la foudure en fufion
;

8c dès qu'on l'y voit , on happe la partie

que l'on veut détacher avec une pince ,

éc on l'enlevé : l'aélion de la foudure

qui eft en fufion , 8c qui cherche à fe

gripper ,
fait qu'il faut un certain effort

pour opérer cette disjonélion. Si la partie

que l'on veut deffbuder n'eft pas de na-

ture à pouvoir être happée ,
on l'attache

préliminairement avec un fil d'archal un

peu fort 8c un peii long ,
avec lequel

on puifle l'enlever commodément.
DESSUS ou VENT , ÊTRE AU DES-

SUS DU VENT, {Marine.) on dit qu'un
vaifleau a gagné le dejfus du vent , pour
dire qu'il a pris l'avantage du vent. (P)

Dessus, 8c en lidWen foprano ., {Mu-
Jîque. ) eft la plus haute 8c la plus aiguë
des parties de la mufique ,

celle qui

règne dans un concert au deffus de tou-

tes les autres. C'eft dans ce fens que
nous difons dejfus de violon

, dejfus de

flûte ,
de hautbois , 8c en général , deffus

de fymphonie.
Dans la mufique vocale le deffus s'exé-

cute par des voix de femmes , par de^

enfans
, 8c encore par des cajlrati , dont

la voix gagne une oélave en haut au

moyen de cette mutilation. Voyei Cas-
TRATI.
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Le deffus fe divife ordinairement en

premier 8c fécond deffus , 8c même quel-

quefois en trois. La partie des voix qui
exécute le fécond deffus , s'appelle bas-

deffus j
8c l'on fait aufiî des récits à voix

feule
, pour cette partie. Un beau bas-

deffus plein 8c fonore eft plus eftimé en
Italie pour voix de femme, que les voix
claires 8c aiguës 5 mai||to

n'en fait aucun
cas en France. Voy^ÊPARii^ ^ YoiX.

( S ) jm
Dessus , ( Opéra:'^ll^ez l'article pré^

cèdent. On dit d'une a<5lrice de l'opéra 8c

d'une chanteufe de concert, c'eft un beau

deffus , pour dire une belle voix de deffus.
Les chœurs des femmes à l'opéra font

compofés de deffus 8c de bas-deffus ;
les

premières font placées du côté du roi ,

les autres du côté de la reine. Voyei
ChCEURS. La partie des deffus à la cha-

pelle du roi, eft chantée par des caftrati.

o^ei Chanteur. (B)
Dessus de flûte a bec, (Luth.)

inftrument à vent, dont la forme 8c la

tablature eft femblable à celle de la. flûte
à bec décrite à fon article. Cet inftrument

fonne l'oélave au defliis de la^«r^ à becj

appellée taille, ^^oyei FLUTE A BEC
, 6*

la table du rapport de l'étendue des inf-

trumens.

Dessus de flute traversiere',
( Luth.) eft un inftrument de mufique fem-

blable à la. flûte traverffere ,
mais la moi-

tié plus petit , 8c qui ne fe démonte

qu'en deux ou trois parties. La tablature

de cet inftrument qui fonne l'oélave au
de/Tus de la flûte traverffere ordinaire ,

eft tout-à-fait femblable a celle de ce der-

nier inftrument. V. Flute traver-
siere.

Dessus de viole , (Luth.) inftru-

ment de mufique à cordes 8c archet ,
en

tout femblable à la viole, dont il ne dif-

fère qu'en ce qu'il eft plus petit 8c n'a
j|

que fix cordes, lefqueiles fonnent l'oc- fl

tave au defilis des fix premières de la

viole. 1 . Viole. La faélure 8c la tabla-

ture de cet inftrument , que les Italiens

appellent alto viola , eft en tout fem-
blable a celle de la viole.

Dessus de porte , (Archit.) on

entend fous ce nom tous les revêtiire-
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mens de pierre ,

de bois ou de plâtre ,

rufceptibles d'ornemens , de peinture ,

fculpture & architeélure , à l'ufage de la

décoration des appartemens. (P)

Dessus, en terme de Bijoutier j eft

proprement la couverture d'une taba-

tière , qui joue fur le fond &. la bafe,

par le moyen d'une charnière.

DESTIN ,
f m. ( Morale t- Me'taph- )

eft proprement l'ordre ,
la difpoiition

ou l'enchaînement des caufes fécondes
,

ordonné par la providence, qui emporte
l'infaillibilité de l'événement. Vqyei
Fatalité.

Selon quelques philofophes payens, le

dejlin étoit une vertu fecrette & invifi-

ble, qui conduit avec une fagelTe in-

compréhenfible ce qui nous paroît for-

tuit 8l déréglé ;
& c'eft ce que nous

appelions Dieu. V. Dieu.
Les Stoïciens entendoient par la def-

tinée
,
un certain enchaînement de toutes

chofes qui fe fuivent néceffairement &
de toute éternité

,
fans que rien puifle

interrompre la liaifon qu'elles ont entre

elles. Cette idée confond le nécefîàire

avec l'infaillible. V. Providence &
NÉCESSITÉ.

Ils foummettoient les dieux mêmes à la

néceffité de cette dejiinée ;
mais ils dé-

finiflent plutôt ce que le mot de dejii-

née devoit fignitier , que ce qu'il fîgnitie
dans le langage commun : car les Stoï-

ciens n'avoient nulle idée diftincle de

cette puiflànce à qui ils attribuoient ces

événemens. Ils n'avoient qu'une idée

vague & confufe d'un je ne fais quoi

chimérique, & d'une caufe inconnue à

laquelle ils rapportoient cette difpofition
invariable 8c cet enchaînement éternel

de toutes chofes. Il ne peut y avoir au-

cun être réel qui foit le dejiin des Stoï-

ciens. Les philofophes payens qui en
avoient fabriqué l'idée , fuppofoient

qu'elle exiftoit , fans favoir pourtant

précifément ce qu'ils entendoieftt par
cette fatalité inévitable. Les hommes
n'ofant d'un côté imputer à la provi-
dence les malheurs qu'ils prétendoient
leur arriver injuftement, & de l'autre

ne voulant point reconnoître que c'étoit

leur faute, formèrent le phantôme du
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deJlin , pour le charger de tout le mal. V,

FORTUNE. Chambers.

DESTINATION, f. f. {Jurifpmd,) ^Çi

la difpofition que l'on entend faire de

quelque chofe. L'effet de la fimple def-
rînan(7« , quoique non remplie, ne laiflê

pas de produire fon effet , quand elle eft

bien prouvée.
Ainfi , des deniers que l'on a flipuléi,

qui feroient employés en achat d'hérita-

ges , feront réputés propres à l'égard de
la communauté.
Un bâtiment commencé en forme de

collège ou d'hôpital , eft acquis au public
par fa feide dejiination , qui dans ce cas

forme ce que l'on appelle une polUcita-
tion. V. POLLICITATION. {A)
Destination de père de famil»

LE , eft l'arrangement qu'un propriétaire
a fait dans fon héritage , foit pour le»

jours , foit pour égoùts , entrées , pafla-

ges, &. autres difpofîtions ,•
foit dans un

même corps de bâtiment ou dans deux
maifons à lui appartenantes & fe joignan-
tes l'une l'autre. Ce propriétaire n'a pas
befoin de titre pour difpofer ainiî une -

partie de fon héritage par rapport à
l'autre , parce que ce n'eft point à titre

de fervitude qu'il fait ces difpofitions,
mais par droit de propriété. Ces arran-

gemens faits dans un temps où la totalité

des héritages appartient au même pro-
priétaire , font ce que l'on entend par
dejiination du père de famille. Cette def-
tination vaut titre pour les fervitudes

qui fe trouvent impofées fur une partie
de l'héritage en faveur de l'autre , lorf-

que ces deux portions d'héritage fe trou-

vent enfuite entre les mains de deux
différens propriétaires : mais pour que
la dejiination vaille titre

,
dans ce cas il

faut qu'elle foit par écrit 5 c'eft-à-dire,que

l'arrangement du père de famille foit

expliqué dans quelqu'ade. Lorfqu'il met
hors de fes mains une partie de fon hé-

ritage ,
il doit , en le faifant , déclarer

quelles fervitudes il y retient ,
ou quelles

fervitudes il conftitue fur la , portion

qu'il réferve , & cela nommément, tant

pour l'endroit , grandeur, hauteur, me-
fure , qu'efpece de fervitudes : autrement

elles ne peuvent valoir ; ce qui eft con-

Nnnnnij
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forme à la difpofition des loîx j
z o.ff- communia prœdiorum ,

8cc.

Il faut, du moins, que cette deflination

ait été par écrit 5 auquel cas ,
fi I'a6le ne

fubfîftoit plus , on pourroit faire preuve

qu'il a exifté.

Telles font les difpofitions de la cou-

tume de Paris
,
an. 215. &. 216. Avant la

réformation de cette coutume ,
il n'étoii

pas néceiïàire que la dejiination du père de

famille fut par écrit
5
& cela s'obferve en-

core pour les fervitudes qui étoient eonf-

tituées dès le temps de l'ancienne cou-

tume ,
fuivant les arrêts rapportés par les

commentateurs fur Van. 2 z ô'. (A)
Destination, (Marine.) On dit le

lieu de la dejiination d'un vaifTeau, pour

désigner le port & le pays où le vaifTeau

va. (Z) ,

DESTINEE ,
f f ( Métaph. )

en gé-
néral , fignilie un événement infaillible

qui dépend d'une caufe fupérieure. Les

Latins fe fervoient du motfatum.
Fatum eft un terme fort en ufage

parmi les anciens philofophes. Il vient de

fando , parler , &. fignifie proprement la

même chofe que effatum ^
c'eft-à-dire

mot , décret prononcé par Dieu
,
ou une

déclaration fixe,par laquelle la divinité a

réglé l'ordre des chofes, &: défigné ce qui
doit arriver à chaque perfonne.

Les Grecs l'appellent tift»pi*m , nexus ,

chaîne , ou une fuite néceflaire de chofes

liées enfemble d'une manière indiflbln-

ble , & les modernes rappellent/;rc>j'iJ^«c^.

Vojei Providence.
Mais outre qu'on fe fert du mot fatum

pour fignitier la connexion des chofes
,

foit dans la nature
,

foit même dans la

détermination divine
,
on lui donne en-

core un fens plus étendu ; car on l'em-

ploie pour exprimer je ne fais quelle né-

cefïité ou deftination éternelle des cho-
fes

, qui conduit Se dirige vers leurs fins

tous les agens , foit néceflaires , foit

volontaires. Vojei Nécessité.

Quelques auteurs ont divifé la dejîinée
en aftrologique &. ftoïcienne.

Dejiinée ajtrologique , fignifie une né-
ceflité de chofes & d'événemens qui dé-

pend de l'influence &. de la pofition des

corps célefles qui dirigeot les élémens ,

DES
y. & I les corps mixtes, &- la volonté des hommes.

C'eft dans ce fens que Manilius l'em-

ployoit fouvent : Certum eji 6- inevitabile

fatum ,' materiaque datum eJi cogi , fed

cogère Jiellis.
ï oyei ASTROLOGIE.

DeJfinéeJIoicienne, ou fatalité , fuivant

la définition qu'en donne Cicéron
,
eft un

ordre ou une fuite de caufes
,
dans la-

quelle une caufe eft enchaînée a\ ec une
autre ; & c'eft ainfi , dit cet auteur , que
toutes chofes font produites par une pre-
mière caufe.

Chryfippe dit que c'eft une fuccef-

fion naturelle 8c invariable de toutes

chofes ab aterno , dont l'une renferme
l'autre.

Les dieux mêmes étoient foutnis à

cette dejtinee ; en effet un ancien dit :

« L'auteur de toutes chofes a fait des

» loix dès le commencement
, auxquelles

» il a fournis toutes chofes &, lui-même.

Séneque dit auiïï : eadem neceffttas &
deos alligat , irrevocabilis divina pariter
& humana curfus vehin : ille ipje om-
nium conditor & redor fcripjït quidem
fata , fedfequitur j femelfcripfit , femper
paret.

Les Poètes appellent cette fuite éternelle

de caufes fi»tftit ^ Scparcce ou dejîins. Voyc^
Stoïcisme & Destin.

Quelques auteurs modernes divifent la

deftinée
, fatum ,

en phyfique & divine.

Dejfinée phyfque ,
eft l'ordre ou la fuite

des caufes naturelles qui font appliquées à

leurs effets.

Le principe ou fondement de cette

dejiinée eft la nature
,
ou le pouvoir %l

la manière d'agir,que Dieu a donné dès

le commencement aux différens corps,
élémens , mixtes

,
6*^. C'eft par cette

dejiinée que le feu échauffe , que les corps

communiquent leurs mouvemens à cha-

que autre
, que le foleil & la lune oc-

cafionnent les marées , &c. &. les effets

de cette dejiinée font tous les événemens
&L les' phénomènes qu'on remarque dans

tout l'univers
, excepté ceux qui dépen-

dent de la volonté de l'homme. Voye^
Nature.

Dejiinée divine , eft ce que nous ap-

pelions oràmdiutm^ïiildi providence. Vojei
Providence.
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Platon dans fon Phcedon, les renferm^^,

l'une 8c l'autre dans une même déiini-

tion , & les regarde comme la même
chofè confidërée activement &. pafîîve-
ment. Voici fa dérinition : Fatum ejl

ratio qucedam divina
, Lexque naturœ

cornes quœ tmnjïri nequeat , quippe à

cauja pendens quœ fuperior fît quibufvis

impedimentis. Cependant celle de Boëce

paroît plus claire &. plus jufte : Fatum ,

dit-il, eji inhœrens rébus mobilibus dif-

pojitio , per quam providentia fuis quoi-

que nediit ordinibus. Chambers.

DESTITUTION D'UN OFFICIER
,

( Jurifprud. )
c'eft lorfqu'on lui ôte la

place & la fonélion publique qu'il avoit.

La dcfiitution eft différente de la fup-

prejfion, en ce que celle-ci anéantit l'office,

au lieu que la dejiitution laiffe fubiîfter

l'office j
mais révoque celui qui en étoit

pourvu.
Deux des fages de l'antiquité , Platon

& Ariftote , ont été partagés fur cette

matière ;
l'un voulant que les offices fuf-

fènt perpétuels , c'eft-à-dire à vie , l'au-

tre qu'ils fufîènt annuels
,
ou du moins

pour un bref elpace de temps. Les rai-

fons d'états qui peuvent militer pour l'un

ou pour l'autre de ces deux partis , font

expliquées par Bodin en fa républ. liv.

IV. ch. iv.

Loyfèau eftime que dans les états dé-

mocratiques, il convient mieux que la

durée des offices (bit pour peu de temps,
de peur que les officiers , enflés par l'exer-

cice de la puiffimce publique , ne pré-
tendent s'élever au deffias de leurs con-

citoyens ; & auffi afin que chacun ait part
au gouvernement de l'état : mais que
dans les monarchies où l'égalité des con-

ditions n'eft pas néceffiaire
,
& où le

prince n'a point à craindre que fes offi-

ciers s'élèvent au deffiis de lui , il ef!: plus
convenable que les officiers foient perpé-
tuels , afin qu'une longue expérience les

mette en état de faire mieux leurs fonc-

tions
,
& auffi afin qu'ils y acquièrent

plus d'autorité.

A Rome , du temps de la république ,

les offices étoient de leur nature annuels ;

mas ils ne laifîbient pas d'être révocables

avant l'expiration de l'année. En effet ,
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on voit que Tarquin Collatin ,

le premiei-
des confuls , fut deliitué de fon office ,

& Valerius Pubbcola mis à fa place j

que Scipion Nalica & Caius Martius ,

auffi confuls , furtnt rappelles des pro-
vinces où ils commandoient

, fous pré-
texte qu'il manquoit quelque cérémonie
à leur élecflion.

La dejîitution avoit auffi lieu dans les

emplois du facerdoce ; témoins ces deux

prêtres de Rome, Cornélius &. Céthégus,
qui furent deftitués de leur prôtrife, pour
n'avoir pas diftribué par ordre les en-
trailles d'une victime. On deftitua de
même Quintus Sulpicius , parce que fon
bonnet étoit tombé de fa tête en fa--

criliant.

Caius Flaminius fut deflitué de l'office

de maître de la cavalerie, parce que lors

de fa nomination on avoit oui le bruit
d'une fouris.

Les cenfeurs ôtoient auffi , & dégra-
doient du fénat 8l de l'ordre des che-
valiers ceux qu'il leur plaifoit , pour des
caufes fort légères.

Enfin
,

le fépat révoquoit , quand il le

jugeoit à propos ,
les proconfuls.

Les empereurs révoquoient auffi les

préfidens &, autres gouverneurs des pro-
vinces , en leur envoyant un fuccefîèur ;

de forte que juccejforetn mittere iignirioit

révoquer l'ancien officier ,
le dejiituer.

Mais fous les empereurs, les offices ,

au lieu d'annales, comme ils étoient du

temps de la république , devinrent pref-

que tous à vie. Ce changement fe fit in-

fenliblement
, & fans aucune loi

; Toffi-

cier étoit obligé de continuer fes fonc-
tions jiifqu'à l'avènement de fon fuccef-

feur
; de forte que l'empereur ne lui

nommant pas de fuccefleur , il conti-

nuoit toujours fes fonctions.

Si les empereurs révoquoient quelque-
fois certains officiers , ils ne le faifoient

jamais fans caufe. Auffi Capitolin en la

vie d'Antonin
,

lui donne cette louange ,~

que fuccejforem vivenii bono judici nulli

dédit , qu'il ne voulut même delb'tuer

aucun des officiers pourvus par Adrien
fon prédécefleur j &. Lampride, en fa vie

d'Alexandre Sévère , remarque que quand
cet empereur donnoit un fucceffeur à
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quelqu'oiîîcier , c'étoit toujours avec ces

termes , grattas tibi agit refpublica ;

de manière que l'officier étoit remercié

honnêtement.
Il y avoit aufîî chez les Romains des

commiffions qui étoient différentes des

offices ,
en ce que la fon(5tion des offices

étoit ordinaire
, &, l'autre feulement ex-

traordinaire. Ceux qui étoient char-

gés de commiffion , pouvoient auffi être

deftitués fans attendre la fin de leur com-
mifîîon.

En France
,
au commencement de la

monarchie ,
tous les offices étoient ré-

vocables à la volonté du prince, de mê-
me que chez les Romains.

Il y avoit alors trois manières de con-
férer certains offices

, tels que les prévô-
tés ; on les donnoit à ferme

,
en garde ,

ou à titre d'office ; quand on ne vouloit

pas les donner à titre d*^office
,

ce qui
étoit de foi perpétuel , on les donnoit en

garde , c'eft-à-dire, par commiffion révo-
cable. Dans la fuite tous les offices fu-

rent conférés en titre , mais avec la

claufe
, pour tant qu'il nous plaira , au

moyen de quoi ils étoient toujours ré-

vocables
j* & depuis l'invention de cette

claufe , on cefTa de les donner en garde.
Les grands offices de France, quoiqu'on

les qualifie offices de la couronne
,
&

que l'on en fit alors la foi &. hommage
au roi comme d'un fief, n'étoient pas
à couvert de la deflitution. Dutillet rap-

porte plufieurs exemples de telles def-
îitutions , qu'il qualifie décharges , pour
montrer qu'elles fe faifoient en termes

honnêtes.

Les officiers du parlement, tant qu'il
ne fut qu'ambulatoire ,

étoient auffi ré-

vocables à volonté , d'autant mieux qu'ils
n'étoient pas alors vrais officiers ordinai-

res
, mais de fimples commifîàires dépu-

tés une fois ou deux l'année pour juger
certaines affiiires. Depuis que le parle-
ment eut été rendu fédentaire à Paris

par Philippe-le-Bel ,
les offices de cette

cour n'étoient d'abord qu'annuels. Les

troubles qui arrivèrent fous le règne de

Charles VI. étant caufe que l'on négligea

d'envoyer au commencement de chaque
année l'état des nouveaux officiers qui
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HJevoient compofer le parlement , ceux

qui étoient en place fe prorogèrent
d'eux-mêmes pour le bien du fervice pu-
blic, en attendant les ordres du roi. Et
enfin , Louis XI. ayant introduit la véna-
lité

, 6c en même temps la perpétuité des

offices, ceux du parlement devinrent or-

dinaires &: perpétuels.
Les ducs & les comtes , qui étoient an-

ciennement les magiflrats des provinces ,

étoient d'abord révocables ad nutum ;

enfuite l'ufage vint de ne les point def-

tituer, à moins qu'ils ne fufîent convain-

cus de malverfation.

Les baillifs &, fénéchaux
, qui fuccéde-

rent aux ducs &. aux comtes , étoient

auffi autrefois révocables 5 &: jufqu'au

temps de Louis XII. ils pouvoient a leur

gré inflituer & deflituer leurs lieute-

nans , lefquels n'étoient proprement
que des commifîàires par eux délégués,
&. non de vrais officiers. Mais comme
les baillifs & fénéchaux abufoient de ce

pouvoir qu'ils avoient de deflituer leurs

lieutenans , Louis XII. le leur ôta en

149^ , leur laifîant feulement la liberté

d'avertir le roi ou le parlement des mak
,

verfations que pourroient commettre
leurs lieutenans.

Dans le temps même que les office»

étoient révocables à volonté , nos rois

n'ufoient point fans fujet de cette faculté;
&. le roi Robert efl loué dans l'hifloire^

de ce qu'il n'avoit jamais deflitué un feul

officier.

Philippe-le-Bel fut le premier qui voifr*

lut rendre les offices perpétuels en France :

ayant fait une réforme des officiers qui
avoient malverfé

, il confirma les autres ,

& ordonna qu'ils ne pourroient être de^
titués. Mais cela étoit perfonnel aux oi^"

ciers en place , & ne formoit pas une rè-

gle générale pour l'avenir.

En effet , Charles V. dit le Sage^ ayant,
pendant la captivité du roi Jean

,
defli-

tué, par l'avis des trois états, plufieun
des principaux officiers du royaume ,

mais ayant bientôt reconnu que cela

avoit accru le parti du roi de Navarre ,

il vint au parlement ,
ôc y prononça lui-

même un arrêt par lequel il déclara que
la dejlitution de ces oÔiciers avoit éié
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faite contre raifon &, juflice , & les ré- !

tablit tous.

Louis XI.
,
à fon avènement , changea

aufïï la plupart des principaux officiers
;

ce qui contribua beaucoup à la guerre
civile dite du bien public : c'eft pourquoi
il ordonna en 1463 , qu'à l'avenir les

officiers ne pourroient être deftitués que
pour forfaiture jugée; au moyen de quoi
la claufe pour tant qu'il nous plaira ,

que l'on a toujours continué de mettre

dans les provifîons , eft devenue fans

effet , les officiers royaux ne pouvant
plus être deftitués que pour forfaiture.

Louis XI. fit jurer à Charles VIII. fon

fils d'obferver cette ordonnance, comme
une des plus efTentielles pour le bien

& la fureté de fon état, &. envoya au

parlement l'adle de ce ferment.

Charles VIll. n'ofant cafTer cette or-

donnance , y apporta une grande limi-

tation, par fon édit de 1493 , portant que
les offices de finances ne feroient plus
conférés en titre

,
mais par commiffion :

d'où eft venue la diftinétion des office^

en titre d'avec les commiffions ; &, depuis
ce temps une partie des fondions publi-

ques eft érigée en titre d'office
, l'autre

s'exerce par commiffion.

Les officiers royaux pourvus en titre

d'office
,

ne peuvent plus être dvifliiués

que pour forfaiture ;
au lieu que ceux qui

font feulement par commiffion , peuvent
être deftitués ad nutum.

Les engagiftes ne peuvent deftituer les

officiers royaux ,
attendu qu'ils n'en ont

que U nomination
, & que c'eft le Roi

qui leur donne des provifîons.
Pour ce qui eft des offices des juftices

feigneuriales ,
les feigneurs imitant le

ftyle de la chancellerie, ne les donnent
communément qu'avec cette claufe , j^oa/-

tant qu'il nous plaira.

Loyfeau prétend que dans les princi-

pes ,
ce font de vrais offices en titre

, qui
de leur nature &. pour le bien de la

juftice devroient être perpétuels ; que les

feigneurs ne pouvant avoir plus de pou-
voir que le Roi , ils ne devroient pas
avoir la liberté de deftituer leurs officiers

,

finon pour caufe de forfaiture.

Néanmoins il eft conftant que fuivant
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Pordonnance de Rouffillon de 1563, arr.

27. les feigneurs particuliers peuvent def-
tituer leurs juges à leur

plaifir & vo-
lonté. Ce font les termes de l'ordon-
nance ; & ce qu'elle ordonne pour les

juges a lieu également pour tous les au-
tres officiers : c'eft un ufage conftant ,

&c autorifé par la jurifprudence des
arrêts.

Il n'importe point que le feigneur ait

pourvu lui-même les officiers
,
ou qu'ils

l'ayent été par fes prédécefTeurs ; que les

provifîons fuffent à vie , ou pour un

temps limité ou indéfini
, ni que l'offi-

cier ait fervi pendant un grand nombre
d'années ; tout cela n'empêche point la

dejtituîion.

Mais les officiers des feigneurs doivent
êtrt deftitués en termes honnêtes , ou du
moins fans que l'adle de révocation con-
tienne aucune expreffion ni aucune réti-

cence injurieufe : par exemple, s'il y avoit

pour raijbnd à nous connues , c'eft ce que
l'on appelle communément par ironie

une dejlitution faite cum elogio : lorf^

qu'elle eft conçue de cette manière ,

l'officier qui prétend avoir droit de s'en

plaindre , pei^i la faire déclarer nulle &,

injurieufe ,
8l même obtenir des dom-

mages & intérêts contre le feigneur ; ce

qui n'empêche pas le feigneur de faire un
autre aéle de dejiitution en termes plus
mefurés : & pour éviter toute contefta-

tion
, quand il efl mécontent d'un de

fes officiers , il doit le deftituer fimple-
ment

,
fans exprimer aucune autre caufe

dans l'aéle^que celle de fa volonté.

L'ordonnance de Rouffillon excepte
deux cas

, favoir, fi les officiers ont été

pourvus pour récompenfe de fervices ou
autre titre onéreux ; ce qui a fait croire

autrefois à quelques—uns , que dans ces

cas les officiers des feigneurs ne pouvoient
abfolument être deftitués.

Cependant les officiers de feigneurs

pourvus à titre onéreux
,

c'eft-à-dire qui
ont payé une finance au feigneur pour
avoir leur office, ne laifTent pas d'être

deftuuables ad nutum ,
comme les au-

tres
;
avec cette différence

,
feulement ,

que le feigneur doit pour toute indemnité

Jeur rembourfer la finance qu'ils ont payéej
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8l jufqu'au parfait rembourfement l'olR-

cier continue d'exercer.

Il n'eft pas permis néanmoins au fei-

gneur de deltituer un officier pourvu à

titre onéreux, pour revendre l'office plus
cher à un autre ;

ce Teroit une indignité
de la part du feigneur, qui rendroit nulle

la deJtiïuTion.

Si l'officier a été pourvu pour caufe

de fervices qui n'aient point été récom-

penfés d'ailleurs , il ne peut être deflitué

qu'en lui donnant une indemnité propor-
tionnée à fes fervices, pourvu qu'ils foient

exprimés dans fes provifions ,
ou qu'ils

foient juftiiiés
d'ailleurs

,
à moins que

les provifions qui énoncent fes fervices
,

ne le difpenfent exprefîement d'en faire

la preuve.
Les évêques , abbés , &, autres bénéfi-

ciers, ont le même pouvoir que les fei-

gneurs laïcs , pour la dejfirurion des offi-

ciers de leurs juftices temporelles , &
doivent y obferver les mêmes règles.

11 faut feulement obferver que le béné-

ficier qui deftitue un officier pourvu par
fon prédéeefTeur , pour récompenfe de

fervice ou autre titre onéreux , n'eft tenu

de l'inderanifer qu'autant ^ue les fervices

ou la finance qui a été donnée ont tourné

au profit de l'églife &c du bénéfice
, &

non pas au profit particulier du béné-

ficier.

Les évêques & abbés peuvent pareille-
'

ment deftituer a(f nutum leurs officiaux
,

vice-gérens , promoteurs , appariteurs ,

&z: autres officiers de leur jurifdiclion

eccléfiaftique.
Le chapitre a auffi le droit , feie va-

cante ,
de deftituer ad nurum les grands

vicaires
, officiaux , promoteurs , ôc au-

tres officiers ,
foit eccléfiaftiques ou laïcs ,

de l'évéché.

Les ufufruitiçrs , douairiers , tuteurs

&. curateurs , & autres adminiftrateurs
,

peuvent deftituer les officiers des fei-

gneuries dont ils jouiftent; Se les mineurs

& autres qui font en tutelle ou curatelle
,

ne peuvent défavouer ce qui a été fait

par leurs tuteurs : mais ils ont auffi la

liberté , lorfqu'ils font jouiflans de leurs

droits , de deftituer les officiers qui ne

^eur conviennent pas.

DES
» Les officiers des villes Se commutiau-
tés

, tels que les maires & échevins , f) n-
dics

,
ne peuveut être deftitués fans caufe

légitime ,
avant la fin du temps de leurs

commiffions.
i
oyei Loyfeau , rr. des off. liv. L chap.

X. n. ^o. liv. IV. chap. v. n. z ^. &fuiv.
& chap. vj. & liv. V. chap. iv. & v.

Benedid. in cap. Raynutius , in verbo
duas habens filas. Chenu

, rit. xxxiij.
de fon recueil de reglem. 6* des off. de

France
,

lit. xliij. Bacquet , des droits

de jujîice , chap. xvi). Filleau , //. part.

toTîi^ III. & VIII. Brodeau fur Louet ,

lett.
, chap. J. Carondas, liv. IL

rep.

j8. Lapeyrere, lett.
, n. ^. Bafnage,

tit. de Jurijdiéi. art. zj. Baftet , tome
II. li^. II. titre iij. chap. v. Stokmans

,

décif.^2. Bouchel, bibliot. au mot Dejli-
tution

, 6^ au mot Officiers. Boniface ,

tome IV. liv. I. tit.
ij. chap. ij.

Le prêtre ,

cent. 2 . ch.
Iij.

Corbin
, plaid, chap. cviij.

& cxxj. ^ fuite de patronage ,
ch. clxxxv.

Bardet , tome I. liv. II. chap. cij. &
çvij. Soef , tome I. cent, j . chap. lix.

& tome II. cent. ^. chap. xcviij. Henry s,

tome I. liv. II. ch. iv. Biblioth. canon,

tome I. p. ZZ2. col. 2. Journ. des aud.

tome I. liv. I. chap. iij. & tome V. liv.

VI. chap. viij. Catelan , liv. I. chap. xlvj.

& liv. III. chap. ix. (A)
Destitution de curateur et de

TUTEUR, voyei ci-devant au mot CURA-
TEUR, é- au mot Tuteur. (J)
DESTRIER, f. m. (Manège.) vieux

mot
j qui fignifie un cheval de main ou

de bataille. 11 eft oppofé à palefroi , qui
étoit un cheval de cérémonie ou de fer-

vice ordinaire. Didionn. de Trev. (V)
DESUDATION

,
f f. terme de Méde^

cine , qui fignifie une maladie de la peau
que les Grecs appelloient i^^afk, les

Latins fudamina. Ils entendoient par
ces noms de petits boutons ,

comme des

grains de millet qui exulcerent &. exco-
rient la peau.

Ces éruptions , ditSennert, attaquent

principalement les enfans &, les jeunes

perfonnes d'un tempérament chayd, &,

cela fur-tout en été : elles fe montrent

autour du cou, aux épaules ,
à la poitri-

ne
, aux bras 8c aux cuifles , mais le plus

fouvent
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fouv^nt auprès du fondement 8cd2s par-i
ties de la génératipn. ,

Les Tueurs âcrçs , mordicantes , qui;
détruîfent l'ëpiderme., rongent la peau ,

;

&y caufent un fentimentde démangeai- i

fon , font le plus fouvent la caufe pro- j

chaîne àe la
. déjudation : le mauvais

régime des nourrices qui ufent d'alimens

échauifans , de liqueurs fpiritueufès , &ç

"même défaut dans les enfans & autres

qui font atteints de cette maladie , en

font les caufes prédifponantes ;
mais fur-

tout la négligence à changer de linge ,

la malpropreté , produifent le plus fou-

vent la défudation.

Elle n'a rien de dangereux , &. lagué-
rifon en doit être abandonnée à la natu-

re , fî la nourrice eft faine , fi l'enfant

fe porte bien d'ailleurs
,

s'ils ne font dans

le cas d'être foupçonnés d'aucun vice

dominant dans la maflè des humeurs :

on doit prefcrire un bon régime ,
fi le

mauvais peut avoir donné lieu à la mala-
die : fi elle vient de caufe externe , comme
des linges malpropres , il faut en em-

ployer de bien nets , & en changer fou-

vent : on peut adoucir l'acrimonie pru-
rigineufo , en oignant la partie affecflée

avec du beurre frais feul ou lavé dans

l'eau rofe : on doit s'abftenir de tout

remède répercufiîf Se defiiccatif , qui ne

peut qu'être três-nuifible en ce cas
;,

en

laifant rentrer l'humeur qui établit le

vice de la peau fur quelque partie plus

importante , ou en empêchant qu'elle
ne fe diffipe au dehors , ce qui arrive

peu-à-peu , &, contribue beaucoup à

purifier le fang , &c à emporter la caufe

de bien d'autres maladies.Kiy^^ Erup-
tion, Exanthème, (i)
DESULTEUR, f m. {Hijl. anc.) en

latin defuUor , nom qu'on donnoit à ceux

qui fautoient avec beaucoup d'adrefie

Se d'agilité d'un cheval fur l'autre , foit

dans la courfe équeftre, foit à la guerre,
quand la nécefiîté le requéroit. On appel-
loit les chevaux defultorii, & les cava-
liers defuhores ; fur quoi je fupprime
toute l'érudition répandue à ce fujet
dans les lexicographes. Il me fufiîra de

remarquer que la coiirfe à cheval,
pâfT?.

des Grèce aux Romains , après avoir été

Tome X.

DES g4t
réduite en règle : mais il falloit que Ret
établifiemçnt fût bien ancien chez les
Grecs , puifque Pindare

, dans fa pre-
mière. Ode, célèbre la vi(5loire rempor-
tée dans cette courfe par Hieron , roi de

Syracufe. P'un, autre côté , les natiçgis

que les Grecs nommoient barbafes :, .les

Indiens, les Scythes, les Numides, moins
curieux de jeux que d'inçurfions, étoient

en ufage d'avoir à la guerte des défuheurs ,

c'efi-à-dire des cavaliers qui menoient
avec eux plufieurs chevaux pour en chan-

ger au befoin ; Se alors ils fautoient en
courant à bride abattue d'un cheval fur

l'autre. Cette pratique demandoit fans

doute beaucoup d'habitude Se d'adrel^e ,

dans un temps , fur-tout , où les chevaux
étoient fans felle & fans étriers. Les
Tartares Se les Polonois font encore dans

l'ufage des anciens Scythes ; & les huf-

fards en tiennent quelque refte. Article de

M. le Chevalier D'E JaU COURT.
DESUNI , part, terme de Manège. Un

cheval eft de/uni, lorlqu'ayant commencé
à galoper en avançant la jambe droite la

premiers ,
il change de jambe & avance

la gauche la première : il eft défuîii du

derrière, lorfqu'il avance la jambe droite

de derrière au galop en même temps
que la jambe droite de devant ; car à

toutes les allures
, excepté à l'amble , la

jambe gauche de derrière doit marcher-

avec la jambe droite de devant , 8c ainfî

des deux autres.

Sé'dèfunir eft la même chofe que défuni.

Voye-i Desunt, {V)
'

DESUNION
,
f f ( Jurifprud.) c'eft

la féparation de deux chofes qui étoient

unies enfemble.

Desunion DE bénéfices ^ c'eft

lorfque l'on disjoint deux bénéfices qui
avoient été unis enfemble : ce qui arrive

lorfque l'union n'eft pas régulière , ou

lorfque pour des considérations impor-?
tantes on juge à propos de délhnir ce

qui avoit été uni. Vqyei: BENEFICE. ,

Cure, é' Union, (v^)'-. -'mv^c^ d:!Uv:>

Desunion de fief , c'eft loi-fqu*on

défunit quelque portion d'un fief, ou deux
fiefs qui étoient réunis enfemble. Foj'^^

ci-devant DESÎEMfeREM.]^NT p% FIEF ^
& Fief, Jeu DE FIEF 6^ Réunion. (A)

O oooo
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Desunion de Justice , on réiinit

quelquefois plufîeurs juftices enfemble,

pour en former une feule plus confidé-

rable. Il arrive aufîi quelquefois que l'on

en diftrait ou défunit quelqu'une ;
il n'y

a que le roi qui puifîè faire ces unions

& défunions. Vqyei JUSTICE & Res-
sort. (A )

DETACHE, part, ndj-rerme de Mu-
squé, qui, mis au commencement d'un

air
,
annonce qu'il doit être exécuta de

manière que les notes ne faflent pas un
fon continu, &. qu'elles ne foient pas
liées enfemble , mais détachées les unes

des autres , & comme féparées par de

petis filences. Ce mot revient à-peu

près au fpiccato ou Jtaccato des Italiens.

Détaché , ( Maréchal )
On dit qu'un

cheval a le nerf bien détaché. V'oyei
Nerf.

DETACHEMENT ,
fm. ( Art. milit.

)

On fait des déiachémens dans une armée
,

pour connoître le pays , en avant 8c en

arrière du camp pour fa fureté ;
fur les

flancs de la marche pour les couvrir
;

pour reconnoître le camp Se la marche
de l'ennemi ; pour aller aux nouvelles

;

-pour attaquer ou furprendre une place ,

un pofte , un convoi , un fourrage , ou

quelque corps de troupes campé ou can-

. tonné 5 pour occuper un partage , un
défilé ; pour fe porter fur les derrières

de l'ennemi , y faire une diverfion , ou

y l^ver des contributions ;' pour garder
une communication , porter un fecours ,

faciliter la jonélion d'un corps de troupes

qu'on attend
; pour l'efcorte d'un con-

voi ,
d'un fourrage , d'une colonne d'é-

quipages ; pour empêcher l'ennemi d'éta-

blir des contributions j pour aflurer des

quartiers , &c.

Un détachement eft compofé , tantôt

tout d'infanterie
, ou de cavalerie , ou

de dragons , ou de troupes légères , &
tantôt de deux , de trois , ou de ces

quatre efpeces de troupes ï avec l'artii-

D ET
lerie. Sa deftination &: les circonftances

-,

doivent en régler la compofition &. la
force ; mais on ne doit jamais, fans né—
ceiîité ,

ou fi ce n'ell pour quelque def-

fein important , faire de détachement
confidérable de cavalerie , fans y mêler
de l'infanterie , ou des dragons , qu'on
peut , au befoin

, faire combattre a pied.
On a vu tant de fois des détachemens
de cavalerie

, attaquer fans fuccés des dé-
tachemens compofés de cavalerie Se d'in-
fanterie , même d'infanterie feulement,
mieux armée, à la vérité, que ne l'eit

celle de nos jours , & être battus par
ceux-ci , qu'on ne fauroit trop obferver
la maxime que je viens d'établir. Ayant
déjà rapporté ailleurs plufieurs de ces

exemples , je me difpenferai de les ré-

péter ici. ( Voyei Pique. ) En voici

pourtant encore un qui vient trop à

propos pour ne pas le comprendre dans
cet article.

En 1704, le maréchal de SchuUem-

bourg , fe retirant par les plaines de Po-

logne avec un corps d'infanterie d'en-
viron 5000 hommes, fe vit tout d'ua

coup attaqué dans fa marche par 8000
chevaux de cavalerie Suédoife , 8c l'intré-

pide roi de Suéde , Charles XII à la

tète. Cet habile général Saxon ne (è

déconcerte point , 8c fait voir tout ce

que peut un efprit éclairé, fécondé d'un

grand courage 8c de la confiance de fes

troupes. Il fe range en colonne , fe

fraife de tout ce qu'il a d'armes de lon-

gueur , 8c fe prépare à une vigoureufe
réfiftance. Il eft bientôt joint ; 8c dans

l'inftant attaqué , il foutient le choc de
cette cavalerie avec tout l'ordre 8c la

valeur poffible. La cavalerie Suédoife

eft repouiïee ; le roi ne fe rebute pas ;

il étend fes efcadrons
, 8c environne

cette colonne de toute part ; elle fait

face par-tout : le combat recommence
avec la même fureur

;
le monarque s'a**

bandonne fur les Saxons , 8c les charge
i à différentes reprifes. Il trouve un cou-

rage 8c une obftination égale à la fienne :

C
*
) Lorfque dans le courant d'une pièce , le compofiteur veut que l'on détache quelques

notes, il te marque d'un point alongé., ou plutôt d'une petite Jigne yenicale. ( F. D. C. ;
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il fe lafTe enfin de tant de cfiafges inu-

tiles Se fans effet ; & Schullembourg
continue fa marche j^fqu'à un ruifîèau

,

qu'il pafîe à la faveur de la nuit & du

feu du moulin, où il avoit jette quel-

qu'infanterie.

Un officier à qui l'on a confié la con-

duite d'un détachement pour quelque
expédition que ce puiffe être, ne fçau-
roit apporter trop de foin à prévenir
les furprifes de l'ennemi , & à fe trouver

toujours en état de le recevoir. Il faut

qu'il fâche choiiîr un terrein propre à

fe défendre avantageufement, ôcfe mé-

nager , en cas de befoin , une retraite

afTurée.

C'efl à lui à fe confulter , d'après l'inf

truélion qu'il a reçue du général en

chef, pour avancer fur l'ennemi, ou fe

retirer devant lui
,
félon que les circonf-

tances lui paroîtront l'exiger ;
mais il

faut qu'il fe replie toujours contre des

forces fupérieures ,
8c qu'il profite des

fiennes
, lorfque celles de l'ennemi lui

font inférieures.

Quelquefois il fe retirera dans la nuit,
à l'approche de l'ennemi ; & lorfqu'ii
aura afîez marché pour lui donner une
fauffe perfuafîon de fon defîein , &. lui

faire négliger les précautions qu'on cefîè

de prendre lorfqu'on croit l'ennemi éloi-

gné ,
il reviendra brufquement le charger

& le repoufTer.
Il s'attachera à former des entreprifes

fur l'ennemi
,

à l'inquiéter ,
à le har-

celer de toutes manières
,

afin de l'obli-

ger à fe tenir fur la défenfive, &. de fe

procurer à lui du repos. Voye^ les dif-

férens articles dont on a fait mention
au commencement de celui-ci , tant fur

l'objet des détachemens , que fur la ma-
nière dont ils doivent être compofés
Sl conduits.

L'inteUigence ou' le peu de capacité
des officiers auxquels on donne des dé-

tachemens à conduire, décide ordinai-

nairement du bon ou du mauvais fuc-
cès qu'ils peuvent avoir. La défaite d'un

corps particulier , Penlevement d'un
convoi

, d'un fourrage , &. autres acci-

dens femblables, pouvant décourager lès
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troupes, leur faire perdre la confiance

qu'elles avoient en leur chef, mettre
l'ennemi en état de former des deffeins

auxquels il n'auroient peut-être jamais

penfé , faire manquer les plus beaux

projets, 8c quelquefois tout le fuccès d'une

campagne. Un général ne fauroit être

trop attentif à ne confier des détache'-

mens qu'à des officiers dont les talens

lui foient bien connus. En un mot, il

faut , pour ces fortes de commiffions ,

dont la plus grande partie efl d'une éxe-

cution très-difficile ,
des hommes habiles

8c nourris dans la guerre.
« Une ancienne règle de guerre , dit

» le roi de Pruffe ( Injïmél. milit.

» art. X.
) , que je ne fais que répéter

» ici, eft que celui qui partagera fes

» forces fera battu en détail. Si vous
» voulez donner bataille, tâchez deraf-

» fembler toutes vos troupes ; on ne fau-

» roit jamais les employer plus utilement.

» Cette règle efl: fi bien confîatée
, que

» tous les généraux qui y ont manqué ,

» s'en font prefque toujours mal trouvés.

» Le détachement d'Albermale , qui
» fut battu à Denain, fut caufe que
» le grand Eugène perdit toute fa

» campagne. Le général Stahremberg
» s'étant féparé des troupes Angloifes ,

» perdit la bataille de Villaviciofa en
» Efpagne.

» Dans les dernières campagnes que
» les Autrichiens ont fahes en Hongrie ,

» les détachemens leur furent très-fu-

» neftes. Le prince de Hidburghaufen
» fut battu à Banjaluka , 8c le général
» Wallis reçut un échec fur le bord de
» la Timok. Les Saxons furent battus à

» KefTelsdorf , parce qu'ils ne s'étoient

» pas fait joindre par le prince Charles ,

» comme ils auroient pu faire. J'aurois

» mérité d'être battu à Sohr
,

fi l'ha-

» bileté de mes généraux, 8c la valeur

» de mes troupes ne m'eufTent préfervé
» de ce malheur >> .

Si d'après ces exemples , 8c tant

d'autres
,
dont je pourrois les accompa-

gner, il ne faut pas conclure qu'on ne

doit jamais faire des détachemens , il

en réfulte du moins que c'efl une ma-
noeuvre fort délicate , qu'on fera bien

Ooôoo i;
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de ne jamais hafàrder que pour des

ràifons très-importantes , ôL'de ne faire

qu'a' propos.

Lorfqu^on agit offenfivement dans un

pays ouvert , Se qu'on eft maître de

quelque place /il ne faut détacher

d';autres troupes que celles qui font në-

cefîàires pour alîurer les convois &. les

fourrages.
Toutes les fois qu'on fait la guerre

dans un pays entouré de montagnes ,
on

ne peut fe difpenfer de faire des déra-

chemens pour faire arriver fûrement les

vivres. Les gorges Scies défilés que les

convois font obligés de pafTer, exigent

qu'on y env^oie des troupes qui y ref-

tent campées jufqu'à ce qu'on ait des

fubfiftaiices pour quelque mois ,&c qu'on
fdit maître d'une ou de plufieurs places
où l'on puifîe faire établir des dépôts.
Tant que ces détachemens font nécef-

falres, on occupe des camps avantageux
jiifqu'à ce qu'ils foient rentrés.

hes détachemens que font certains

géne^raux, lorfqu'ils vont attaquer l'en-

nfemi poiir le prendre en flanc ou en

qtieue, quand l'affaire s'engage où qu^elle
efl engagée ,

font dès manœuvres qui ne
réuffiuent prefque jamais , qui font même
trèsydàngereùfes, puifque ces dérache-

Tïîens s'égarent ordinairement, & arrivent

ou trop tôt bit trop tard. Le' roi de

Prufîê, qui fait cette obfervation, y a joint

plufieurs exemples que je vais rapporter.
«'Charles XII. fit un détachement la

» veille de la bataille de Pultawa : ce

» "corps s'écarta du chemin, & fon armée
» fut battue. Le prince Eugène manqua
ï> Ton coup, en voulant furprendre
» "Crémone

; le détachement du prince
» ""de Vaudémont , qui étoit def^iné à

» 'attaquer la porte du Pô, arriva trop
t 'tard.

» Un jour de bataille, ajoute ce célèbre

» auteur
,

il ne faut jamais fdîre de dé-
» îachemehr

,
fi ce n'eft crtmme fit

.
Tu-

» renne près de Colmar, où il préfenta
» îa première ligne à l'armée dé l'éléc-

» t'eur Frédéric-Guillaume , en atten-

» ûa.nt que (a fécondé fe portât par des

» défilés fur les flancs de ce prince ', qui
» y fut attaqué Se repouffé j ou comme
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» fi; le maréchal de Luxembourg à la

» bataille de Fleurus en 1690. Il plaça ,

» à la faveur des bleds qui étoient fort

»' grands, un corps^ d'infanterie fur le

» flanc du prince de Waldeck ; par cette

» manœuvre il gagna la bataille.

» Il ne faut détacher des troupes
» qu'après la bataille gagnée , pour affu-

» rer fes convois, ou il faudroit que
» les détachemens ne s'éloignafiêht qu'à
» une demi-lieue de l'armée.

» Lorfqu'on eft obligé de fe tenir fur

i> la défenfive,,, dit le même auteur , on
» efl fouvent réduit à faire des détache-

if mens. Ceux que j'avois dans la haute
» Siléfie, y étoient en fûrété. Ils fe

» tenoient dans le voifinage des places
» fortes , comme je l'ai remarqué ci-

» deffus.

» La guerre défenfive nous mené natu-»

» rellement aux détachemens. Les gêné-'
ï- raux peu expérimentés veulent con-
» ferver tout ; ceux qui font fages n'en-
i> vifagent quele point capital, ils cher-

Kchent à parer les grands coups, &
H> fouffrent patiemment un petit mal ,

\f pour éviter des grands maux. Qui trop

:^"embrafîè, mal étreint.

» Le point le plus effentiel auquel il

* faut s'attacher, eil l'armée ennemie,
:i> Il en faut deviner les deffeins, & s'y
» oppofer de toutes fes forces. Npu»
» abandonnâmes,en 1745 ,1a haute Siléfie

» au pillage des Hongrois , pour être

>> en état de réfil^er d'autant plus vive-

» ment aux defTeins du prince Charles
» de Lorraine, & nous ne fîmes de dé*

» tachement que quand nous eiime? battu

» fon armée. Alors le général Nafîâuchaiïa
» les Hongrois en quinze jours de toute

>j la haute Siléfie >>.

1
Soit qu'on agifîêoffenfivement, foit

qu'on fe tienne fur la défenfive, deux
liaifons obligent de ne faire que de gros
4étachemens : fi votre armée eu fupé-
ijieure à celle de l'ennemi , vos détache"

^^ens ne vous afFoibiiiïênt pas ;
fi elle efl

inférieure, vous é\itez le danger d'être

qéfait en détail. La réputation d'une ar-

mée dépend fouvent d'un détachement

battu.

Le roi de.Pr.u^ dit que 1^% détachc-^^
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mms qui affoibliflent l'armée du tiers,

ou de la moitié , font très-dangereux &:

condamnables. ( M, D. L. R.)'

DETACHER, V. ad. {Marine.) on

dit détacher quelques vaifTeaux pour aller

à la découverte ; ce qui ne peut fe faire

que par l'prdre du commandant de l'ef-

cadre. C^J
Détacher, fe dit en Peinture , lorf-

qu'il n'y a point de confuiîon entre les

objets repréfentés dans un tableau, qu'ils

paroifTent bien de relief, & qu'ils fem-

blent quitter leur fond & venir au fpec-
tateur. Le peintre fait bien de détacher

fes iigures. On dit: cette maifon, cet

arbre
,
fe détachent bien

,
font bien déta-

chés du ciel. {R)
Détacher, la ruade ( Alaréchall.)

c'eft ruer vigoureufemcnt. VojeiRvER.
* DETAIL

, f m. (Gramm.) énumé-
ration étendue

, ou des circonftances

d'une aiflion, ou des formes d'un corps ,

ou plus généralement des parties d'un
tout quelconque.
Détail, ( Architeâure, ) Voyei

Devis.

Détail, fe dit àdiv^s VArt militaire
^

de tout ce qui concerne l'ordre 8c la

police des temps. Ainfi, le déiaii à.'\xnQ

armée ou d'un corps de troupe comprend
tout ce qui appartient aux régimens &
à la difcipline qu'on doit y obferver. Les

majors des régimenvfont chargés du détail

de leurs régimens: les capitaines le font

de celui qui regarde leurs compagnies,
&c. Nous avons un ouvrage intitulé,

détails militaires , par M. de Chenne-
viere. On v trouve Je détail du fervice

des commiiïaires des guerres , celui des

hôpitaux y &c. (Q)
Détail, (Comm.) partage, divifion

qu'on fait d'une chofe en plusieurs par-
ties ou morceaux.
On appelle marchand en détail celui

qui vend la marchandife dontil fdii né-

goce à plus petites mefures & à plus

petits poids qu'il ne l'a achetée, qui la

co^pe &. la divife pour en faire le débit.

De ce nombre font les Merciers qui
achètent en pièces, par grofTe & à la

livre, 8c qui revendent a l'aune, à la

doui^iae ,_ à VoAoe.;. les Cabareiieis 8c
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autres marchands de liqueurs qui achè-
tent au muid, à la pipe, à la queue,
&e. 8c qui revendent au pot , à la pinte.
8c à la bouteille: 8c les regratiers de

fel, de grains, de légumes, qui achètent-
au muid, au fétier 8c au minot, 8c

qui débitent au boiffeau 8c au litron ,

&c. Diéîionnaire de Commerce 6* de

Trev. CG)
DETAILLER ,

v. ad. ( Comm. ) les

marchands appellent détailler, lorfqu'ils
ne vendent pas les balles entières 8c fous

corde , ou les pièces d'étoffes avec cap
8c queue , mais qu'ils les coupent ou
les divifent pour en donner, foit à

l'aune, foii au poids, foit à quelqu'autre
mefure , ce que chacun de leurs chalands

peuvent en demander 8c en avoir befoin.

Les marchands Bouchers appellent aufîî

détailler leur viande
, la dépecer , la

couper pour la vendre enfuite, ou à

la livre, ou à la main. Diéîionnaire de

Commerce & de Trev. (G)
DETAILLEUR, {.m.(Comm.)

marchand qui vend en détail.

On appelle ordinairement marchands,

détailleurs ceux qui vendent en bou-

tique, 8c. marchands grojflers ceux qui
vendent en . magasin , quoiqu'il y ait

des gro/fiers qui font leur commerce
en boutique , 8c des détailUurs qui ont

des magasins.
A Amilerdam il n'y a point de diffé-

rence entre ces deux efpeces de mar-r.

chands
,
chacun pouvant vendre fa mar--

chandife en gros ou en détail, comme
bon lui femble , excepté pourtant ceux

qui font commerce d'eau de vie 8c de
\ ins étrangers ,

8c qui ne peuvent pas
vendre moins de deux tonneaux de \in

ou d'une pièce d'eau de \ie à la fois,
à moins qu'ils ne fe foient fait recevoir

marchands de vin, n'y ayant que ceux

qui ont cette qualité qui puiflënt faire

le détail , 8c qui ont d'ailleurs la liberté

de \endre en gros. Diâionn. de Comm.
6* de Trev. ( 6 )

DETALER , {Comm.) ferrer la mar-
chandife que l'on avoit mife en étalage ;

feriner fa boutique.
Detai er

,
le dit auffides marchands

qui courent les foires
, lorfqu'aprè»
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qu'elles font finies, ils emballent &
chargent la marchandife qui leur refte ;

ferment leurs loges, &, partent pour
aller étaler ailleurs ,

ou fe retirer chez

eux.

DÉTALER, ou plutôt faire détaler ,

c'eft "obliger les petits marchands qui
étalent leurs marchandifes en des lieux

où il ne leur eft pas permis , de repher
leurs balles , &: de fe retirer. Diâionn.

de Comm. & de Trev. (G)
Détaler, v. a6l. (Jardin.) quand

on levé de terre une fleur, on trouve

fouvent à fon pied du peuple appelle

taies, qu'il faut ôter. Cette opération
fefait tous les ans aux plantes qui pouf-
fent vigourufement, on attend deux ou

trois ans pour les autres. Voyei Tal-
LES. (K)
DETALINGUER, (Marine.) c'eft

ôter le cable de l'ancre. (Z)
DÉTAPER ,

V. aa. en terme de Rajî-
neur defucre ,

n'eft autre chofe que
d'ôter les tapes des formes , avant de

les mettre fur le pot. Voy. Tapes , &.

Mettre sur le pot.

DETELER UN cheval, ( Maréch. )

c'eft défaire ou détacher de la voiture

les traits parlefquels le cheval y étoit

attaché. (V)
DETEINDRE ,

v. adl. en terme d'E-

pinglier, c'eft l'aélion de nettoyer &.

d'ôter le plus gros de la gravelle qui s'eft

attaché aux épingles dans la chaudière
,

dans une première eau , après les avoir

tirées du feu
,
& débarraftees d'entre les

plaques. V. PlAQUK & CHAUDIERE.
DETENTE ,

f f terme d'ArquebuJier ,

c'eft un petit morceau de fer , long de

deux pouces , large &l plai par en haut
,

troué au milieu pour y pafter une gou-
pille ; le bas eft plus étroit & plat. Cette

détente eft attachée en bafcule avec une

goupille qui traverfe le bois du fufil , &
qui pafle dans le trou qui eft au milieu,
du côté le plus large de la pièce , qui eft

dans une mortaife pratiquée au deflbus

de la poignée du fufil
,
de façon que l'au-

tre côté de cette pièce fort au dehors.

Cette détente fert pour faire partir la

gâchette , en élevant un peu la branche ,

ôc laiftaat à la noix un cours libre.
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U.DETENTE, dans l'Horlogerie, léni-

fie une efpece de levier qui fert à faire

détendre ou partir lafonnerie : il y en a
de plufieurs formes. Voy. Horloge ,

Pendule , Sonnerie , Detentil-
LOK, Bascule, &c. (T)
DETENTEUR, f m. (Jurifp.) eft

tout poftefTeur, foit propriétaire , ufu-

fruuier, ou autre, qui détient en fes

mains un héritage ; c'eft-à-dire , qui en
a la pofteftion réelle &. adluelle.

Ce terme n'eft guerre ufité qu'en ma-
tière de rentes ou autres charges fon-
cières ou hypothécaires , & par rapport
au déguerpiftement & délai/Tement par
hypoteque, pour favoir quelles fortes

de détenteurs font tenus de ces charges ,

8c de quelle manière ils peuvent déguer-
pir ou délaifter l'héritage.
On diftingue ordinairement

,
à cet

égard ,
trois fortes de détenteurs , ou ,

plutôt trois degrés différens de déten-

iion ou poffeftîon, conformément à ce

que les interprêtes du droit ont appelle

primus emphiteuta, fecundus emphiteuta;
favoir, le preneur de l'héritage chargé ou

hypotéqué , qui eft communément ap-
pelle premier détenteur

',
celui qui a ac-

quis du preneur, qu'on appelle tie^s

détenteur ou détenteur propriétaire ,
à

la différence du troifieme, qui eft le

fermier ou locataire, que l'on appelle

vulgairement détenteur, ou h\en Jimple
détenteur , lequel délient de fait l'héri-

tage ,
mais non pas animo dcmini.

Les détenteurs propriétaires; c'eft-à-

dire
, tous ceux qui jouifîent animo do^

mini , foit le preneur ou celui qui a

acquis du preneur , à la charge de la

rente foncière ou fans en avoir connoif-

fance , font tenus de payer les arrérages
des charges foncières échues de leur

temps ; mais le tiers détenteur
, qui n'a

point eu connoifTance de la rente , en

déguerpifîànt avant conteftation en cau-

fe, eft quitte des arrérages, même échus

de fon temps; & en déguerpiftant après

conteftation, il eft quitte de la rente

pour l'avenir, en payant les arrérages
échus de fon temps.
Pour ce qui eft des fîmples détenteurs ,

tels que les fermiers ou locataires qui ne
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pofîêdent point animo domini , ils ne

l'ont point tenus perfonnellement des

charges foncières , quoique quelques in-

terprètes de droit aient prétendu le con-
traire.

A l'égard des fimples hypothèques ,

tous détenteurs propriétaires en font

tenus hypothécairement ,
fi mieux ils

n'airnent délaifler l'héritage. Voye^ la

coutume de Paris , art. cj. ci), ciij. civ.

& cix. Loyfeau , du déguerpiffement , &
ci-devant au mot Déguerpissemejst ,

DÉLAISSEMENT. {A)
DETENTILLON , f m. ( Horlog. )

efpece de détente levée par la roue des

minutes. Voy. DÉTENTE, Sonnerie,
Pendule, &c. ( T)
DETENTION , f £ {Jurifp ) fîgnifie

l'état de celui qui eft privé de la liberté ,

Ibit qu'il foit prifonnier chez les enne-

mis, ou renfermé dans une prifon or-

dinaire pour crime ou pour dettes , ou
dans une maifon de force &. de correc-

tion. V. Chartre privée, Empri-
sonnement, Prison, Prisonnier.
DÉTENTION , fîgnirie aufîî la poffejjton

de celui qui eft détenteur d'un héritage-

Voy. ci-devant DÉTENTEUR. {A)
DETERIORATION , f. f ( Jurifp. )

eft tout ce qui rend la condition d'une

perfonne , ou la qualité d'une chofe

moins bonne.
Le mineur qui contrarie , peut faire

fa condition meilleure 5 mais il ne peut

pas la détériorer ,
en contrariant des en—

gagemens qui lui foient préjudiciables.
Les détériorations , en matière d'héri-

tages , font les démolitions des bàti-

mens , le défaut des réparations , le

deflblement des terres , l'abattement des

bois , & autres dégradations femblables.

Celui qui détériore le bien d'autrui ,

eft tenu de réparer le dommage. Voy.

ci-devant DÉGRADATIONS 6- REPARA-
TIONS ; Loyfeau , du déguerpijfetnem ,

liv. V. ch. V. & fuiv. ( A-)
DETERMINATIF , adj. fe dit en

Grammaire , d'un mot ou d'une phraie

qui reftreint la fignitication d'un autre

mot , &: qui en fait une application indi-

viduelle. Tout verbe ad:if , toute pré-

pofition, tout individu, qu'on ne déiigne
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que par le nom de fon efpece ,

a befoin
d'être fuivi d'un déterminatif : il aime
la vertu , il demeure avec fon père , il

ejî dans la maifon ; vertu eft le déter-

minatif de aime
, fon père le déteijni-

natif d'avec , &, la maifon celui de dans.
Le mot lumen , lumière , eft un nom

générique. Il y a plufieurs fortes de lu-

mières ; mais û on ajoute folis , du fo-

leil, &. qu'on dife lumen folis , la lumière
du foleil , alors lumière deviendra un
nom individuel , qui fera reftreint à ne

lignifier que la lumière individuelle du

foleil : ainlî, en cet exemple,/<7//j-, eft le

déterminatif ou le détenninant de lumen»

(f)
DETERMINATION

, C f. terme
abftrait ; il fe dit en Grammaire , de
l'eftèt que le mot qui en fuit un autre

auquel il fe rapporte , produit fur ce
mot-là. Uamour de Dieu j de Dieu a un
tel rapport de détermination avec amour ,

qu'on n'entend plus par amour' cette

paftion profane qui perdit Troie : on
entend au contraire ce feu facré qui fane—
titie toutes les vertus. Dès l'année 1729
je fis imprimer une préface ou difçours ,

dans lequel j'explique la manière qui me
paroît la plus fimple & la plus raifon-

nable pour apprendre le latin &.la gram-
maire aux jeunes gens. Je dis dans ces

difçours , que toute f\-ntaxe eft fondée
fur le rapport d'identité 8c fur le rap-
port de détermination ; ce que j'explique,

page 14. ^ page 45. Je parle aufîî de ces

deux rapports au mot Concordance
&c au mot Construction. Je fuis ravi
de voir que cette réflexion ne foit pas
perdue , & que d'habiles grammairiens
la fafîènt valoir. (F)
Détermination, en Phyfque , fe

dit de la difpofition ou de la tendance
d'un corps vers un coté plutôt que vers
un autre. • /

,)
-,*

On fe fert plus fouvent & plus pro-
prement du mot de direction, que de celui

de détermination , pour marquer la ten-
dance d'un corps vers un point. ( O)
DÉTERMINÉ , adj. ( Métaph. ) efl

ce dont on peut affirmer quelque chofe ;

par exemple , fî vous définifîèz un triangle ,

en difant qu'il eft déterminé par trois
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côtés égaux entr'eux , il eu évident que

"

vous affirmez par là de ce triangle ,

1°, que c'eft une figure plane j
2°. qu'il

eft terminé par trois lignes , 3°. que ces

lignes font droites , 4^*. qu'elles font

égales. Voilà donc le triangle en queftion
déterminé par le genre de la figure, par
le nombre des côtés , par l'efpece des

lignes , & par leur raifon.

Les qualités qui fervent à en déter-

miner d'autres , s'appellent déterminan-

tes ; & celles qui réfiiltent d'autres qua-
lités , fe nomment déterminées. Dès que
les déterminantes font pofees , les dé-

terminées fuivent néceflairement ;
car

elles ont leur principe dans ces pre-
mières. Quand vous dites que le paral-

lélogramme a les côtés oppofés parallè-
les , il en réfulte que ces mêmes côtés

oppofés font égaux , 8c que les angles

diagonalement oppofés le font aufïï.

Ce qui eft déterminé dans un fujet ,

s'appeile fa détermination ,•
elle va en

augmentant , à mefure qu'on étend l'énu-

mération des qualités du fujet. La déter-
mination la plus vague eft l'idée géné-
rique : de nouvelles déterminations for-

ment les eipeces fupérieures & fubal—

ternes ; &. les plus précieufes de toutes

caraétérifent les individus. On n'a des

idées diftinéles &: déteiminées des chofes ,

qu'en obfervant cette gradation de leurs

déterminations.

Une même chofë peut être appellée
déterminante ou déterminée , fuivant les

égards fous lefquels on l'envifage. L'éga-
lité des côtés dans un triangle ,

eft un
déterminant par rapport à l'égalité des

angles ; &: c'eft en même temps une dé-

termination de l'efpece du triangle. Ar-
ticle de M. FORMEY.
Déterminé, (Géométrie.) Oh dit

qu'un problème efl déterminé
, quand il

n'a qu'une feule fdimion, ou au moins

qu'un certain nombre de folutions
, par

oppofition au problème indéterminé j qui
a une infinité de folutions. Voyei In-
déterminé.
. Ainfi le problême qui fuit : Sur une

ligne donnée d'écrire un triangle ifocele ,

dont les angles à la bafe foient doubles

de l'angle au fommet , eft un problème 1^ tous les terines ont été multipliés par 2.

Dans
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dérerminé, parce qu'il n'a évidemment

qu'une feule folution. Mais en voici un

qui en a deux : Trouver un triangle dont

on connoit deux côtés , & l'angle oppofé
au plus petit côté , car ayant tracé la

ligne fur laquelle doit être la bafe de ce

triangle, &. mené une ligne qui fafîe

avec celle-là un angle égal à l'angle
donné , Se qui foit égale au plus grand
côté donné ,

il eft vifible que de l'ex-

trcmité fupérieure de cette dernière

ligne comme centre, 5l du plus petit
côté comme rayon ,

on peut décrire un
arc de cercle qui coupera en deux points
la ligne de la bafe ; &. ces deux points
donneront les deux triangles cheTchés.

Il n'y a qu'un cas où le problême n'ait

qu'une folution , c'eft celui où le petit
côté feroit perpendiculaire à la bafe ;

car alors le cercle décrit touchera là

bafe fans la couper.
Un problême peut être déterminé y

même lorfque la folution eft impofîîble :

par exemple , fi dans le problème pré-
cédent le petit côté donné étoit tel que
le cercle décrit ne pût atteindre la bafe ,

le problème feroit impoffible , mais

toujours déterminé ; car c'eft réïoudre

un problême , que de montrer qu'il ne

fe peut réfoudre.

En général un problême eft déterminé ,

lorfqu'on arrive , en le réfolvant ,
à une

équation qui ne contient qu'une incon-

nue
; on regarde aufîi un problème

comme déterminé , lorfqu'on a autant

d'équations que d'inconnues, parce qu'on

peut faire difparoître toutes ces incon-

nues l'une après l'autre jufqu'à ce qu'on
arrive à une équation qui n'ait plus

qu'une feule inconnue. Vcjei Eva-
nouissement DESINCONNUES, 6*

Equation. Mais cette règle n'eft pas

toujours fans exception ;
car ,

1°. il faut

que les différentes équations que l'on a,
ne puifîènt pas revenir à la même. Par

exemple ,
fi on avoit x -\^$jr z=:a, %l z x

;^ ioy=. 2 a ,
il femble qu'on a ici deux

inconnues &c deux équatiotis ;
& cepen-

dant le problème feroit indéterminé ^

parce que l'équation 2 r-{- iOj=: 2 a,
n'eft autre chofe que la première ,

dont



D ET
Dans ces fortes de cas , lorfqu*on a fait

évanouir une des inconnues , par exem-

ple X , on trouve o =: o ,
ce qui ne fait

rien connoître, ou j'
= f ,

ce qui marque
que le problême eft indéterminé-, car % ex-

prime en général une quantité indétermi-

née , puifque f peut être égal à un nom-
bre quelconque p fini , ou infini ,

ou
zéro j en effet le dividende o eft= au

divifeur o multiplié par jj.
z°. Si en dé-

gageant les inconnues , on tombe dans

des abfurdités , cela prouve que le pro-
blême eft impoiïïble. Par exemple ,

foit

x-\- 'yy =z I &, 2 :c -]- ioy:=:
— 2 ,

on
trouvera 4 ===

, ce qui eft abfurde. 3°. Si

on trouve pour l'exprefîîon d'une ou de

plufieurs des inconnues, des fra(5lions dont

le numérateur ne fait pas zéro
,
&. dont

le dénominateur foit zéro
,

ces valeurs

font infinies , &, le problême eft en quel-

que manière déterminé & indéterminé

tout à la fois. Par exemple , fi on avoit

a= 3î — 2J& 5= ^î
— 47, on

auroit^rr:=|8cjrr=|. Je dis qu'en ces oc-

cafions le problême eft indéterminé & dé-

terminé ; le premier , parce que la valeur

infinie des inconnues eft indéterminée en

elle-même ; le fécond , parce qu'il eft

prouvé qu'aucune valeur finie ne peut
les repréfenter, 4°. Enfin , il y a des pro-
blêmes qui paroifient indéterminés , &
qui ne le font pas. Par exemple ,

fi j'avois
100 liv. à partager entre cent perfonnes,
hommes

,
femmes , &. enfans , en don-

nant 2 liv, aux hommes, i liv. aux fem-

mes, &: 10 fous aux enfans, on demande
comblien il y a d'hommes, de femmes, 8c

d'enfans. Soit x le nombre des hommes ,j
celui des femmes , i celui des enfans , on

aura ^H-J'-]- t
^^^ 100 8c 2 a: -j- -^-1--

= 1 00. Le problême paroît indéterminé ,

parce que l'on a trois inconnues 8c deux

équations feulement ; mais il eft déter-

miné , parce que ^
j J , î , doivent être

des no-mbres pofitifs &, des nombres en-

tiers ; car il ne peut y avoir des fra(51:ions

d'hommes , &c. ni des nombres négatifs
d'hommes , &c. On aura donc 1°. 2 x •\'

i — X— 1= y
ce qui donne x— ^

z=zo , oui=:z X : a°. 3 x-{-jz=: 100 j

Tome X.
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âoacy rr: 100— 3 x : donc x z=z i , ou
2 , ou 3 , jufqu'à 33 ; car x =z 34 rendroit

j' négative. Ainfi, le problême a trente-
trois folutions; 8c on a pour chaque valeur

dea:, 2=r= 2 :»; 8cj= 100— 3 a:. Voye^
Problême. (0)
DÉTERMINER un cheval,

( Maréchallerie. )
c'eft le faire aller en

avant , lorfqu'il héfite ou qu'il fe retient.

iV) ,

DETERSIFS , adj. pi. terme de Chi-

rurgie y concernant la matière médicale

externe. Ce font des medicamens qui
ont la vertu de mondifier , de nettoyer,
de purger l'ulcère

,
8c d'enlever tout ce

qui pourroit être un obftacle à la cica-

trifation. Les
déterfifs ont lieu dans la

cure des ulcères
, lorfqu'ona difcontinué

L'application des flippuratifs 8c des digef-
tifs

,
dont l'ufage porté plus loin , relâ-

cheroit trop les orifices des vaifieaux,
8c feroit croître des chairs fongueufes.
La fin curative des ulcères confifte dans

leur defiîccation ; mais il n'eft pas pofïï-
ble de pafi^er des remèdes Amplement
pourrifians aux moyens purement def-

ficcatifs : il faut fuivre une gradation ,

8c obferver, dans l'adminiftration de»

remèdes
,
toutes les nuances ,

fi j'ofe par-
ler ainfi

, qui fe trouvent entre les pro-

priétés oppofées des medicamens fup-

puratifs 8c defiechans. C'eft cette gra-
dation qui établit l'ufage fuccefiîf des

digeftifs ,
des

déterfifs ,
des farcotiques ,

8c des épulotiques ou cicatrifans. Voyer
Incarnation & Ulcère.
Ambroife Paré , 8c depuis lui Fabrice

d'Aquapendente , cet excellent chirur-

gien
- médecin

, appuyé fur l'autorité

d'Hippocrate 8c de Galien
, dit que les

vues générales qu'on doit avoir dans le

traitement des ulcères
, font de les def-

fécher : on voit par là que les premiers

déterjîfs dont on puiflè faire ufage , doi-

vent être des digeftifs rendus defiechans

par le mélange de quelques medicamens

qui aient cette dernière vertu. Les pre-
miers déterjifs

font nommés mondicatifs ;

ils font compofés de fubftances digeftives
8c fuppurantes , telles que le fuif

,
les

graiffes 8c les huiles graflès , auxquelles
on joint dominamment àqs fubftances ré-,"

Ppppp
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lîneufe?; telles for't la térébentliiiie , la

poix ,
la myrrhe ,

la gomme lacque ,
le

ftyrax ,
l'encens , le maftic , le lauda-

imm , le fapagenum ,
le baume de Co-

ptiîîa ,
de Canada , &c. Toutes ces huiles

balfamiques ,
tant folides que fluides ,

font remplies de parties adlixes & irri-

tantes ; elles contiennent beaucoup de

fels volatils huileux , & des parties ter-

ref.res qui modèrent la fuppuration , pré-
fervent les humeurs de la pourriture ,

& donnent de i'afiridion aux folides fur

lefquels elles agiffent : Employées feu-

les, elles feroient puifTamment defficca-

tives ;
mais de leur mélange avec des

fubftances graffes & huileufes , il réfulte

des mondihcatifs capables d'exciter le?

chairs à une douce fuppuration qui les

débarraiïê des humeurs dont elles pour-.
Toient être encore infiltrées.

Les plantes balfamiques fournirent

sUiîî des déi€rfifs
doux

, lorfqu'elles font

infufées dans les huiles
,
ou que leur fuc

exprimé eft uni à des fubftances on6lueu-

fes
3-

telles font l'hypericum ,
la menthe ,

le lierre terreftre
,
la véronique ,

&c.

Lorfque' les chairs ont beaucoup de

fenfibilité ,
elles font fort fufceptibles

d'irritation : dans ce cas on fe fert de

mondificatifs les plus doux. Mais lorfque
le fentiment des chairs n'eft point vif.

&. qu'il n'y a aucun ménagement à gar-
der à cet égard , on pourra fe fervir des

huiles de mêla ,
d'abfinthe

, de camo—
xniUe ,

d'armoife , d'aigremoine ,
de pe-

tite centaurée , &c. lefqueKes ont plus
d'a<ftivité que les premières. Parmi ces

plantes nous ne devons point oublier

î'ache ,
dont on fait un onguent nommé

mondificatif, dont la préparation eft dé-
crite dans toutes les pharmacopées.
Le traitement des ulcères eft fort aifé^

Idrfque la nature fe trouve favorable-

ment difpofée , & qu'elle ne trouve au-
cun obftacle à fes opérations ; mais le

moindre vice ,
foit de la part des hu-

meurs
, foit de la part des folides

, exige
dans le chirurgien des vues plus profondes
fi^ des lumières plus étendues.

Lorfque les chairs font blaftârdes
,
le

pus eft épais &. glutineux , parce qu'il

s'ipaiflit dans les clmirs par le défaut
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d'a<^ion des folides ; dans ce cas iî

faut avoir recours à des remèdes plus
aélifs que les raondiriams , & employer
une autre forte de dértrffs qu'on peut
appeller atténuams & incififs , parce

qu'ils excitent l'adlion des folides
, &.

qu'ils difîblvent leb humeurs. Les médi—
camens de la première clafîè peuvent
remplir cette indication fous une com—
binaifon différente ; c'eft-à-dire,en aug-
mentant la proportion des fubftances

balfamiques , ou
, ce qui eft la même

chofe
,
en diminuant la quantité des fub-

ftances onélueufes & relâchantes
, qui

réprimoient leur qualité aftringente.
Les déierfifs falins ont aufli la vertu

atténuante &. incifive ; telles font 1er

douches d'eaux thermales
, &. principa-

lement celles de balaruc
, auxquelles oa

fubftitue très- efficacement la lefîîve
,
les

cendres de farment , de genêt ,
de chê-

ne
,
ou les fels lixivicls de ces plantes,

le fel fixe de tartre
, 6^c. dans une quan-

tité d'eau fuffifante, pour qu'elle ne foit

pas trop irritante &. cathérétique.
L'urine eft un déterJifÇ^^im , atténuaiit

Sl incifif, de même que lès remèdes
favoneux

,
naturels & artificiels : le»

naturels font la bile des animaux ,
dont

on peut corriger l'acrimonie, en la mê-
lant avec un jaune d'œuf , le miel , la

manne ,
le fucre , le fuc de faponaire ,

&c.

Le miel a particulièrement la verta

déterfive. Cette fubftance végéto-anim.ale
eft laxative dans l'ufage intérieur.; c'eft

le fel tartareux qu'elle contient
, qui lut

donne cette vertu ; & c'eft probablement
ce fel qui rend le miel deterfjf ou pur-

gatif des ulcères. Parmi les préparations
ufitées , le miel rofat eft la principale.
On pourroit déterger efficacement des ul-

cères avec le miel préparé avec les fom-
mités de romarin, & connu fous le nom de
mel anthojatum. Les oximels font très-

bons atténuants & incififs. L'oximel fîm-

ple & l'oximel
fc'^litique s'oppofent à la

pourriture, & font de très-bons J/rtr/T/âr

dans les ulcères d'où découlent des fucs

putrides.
Parmi les déterfîfs antiputrides on peut

ranger les remèdes fpiritueux, comme
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t*efprit-de-vin , le baume de Fioraventî,
•le fel ammoniac , le camphre. Ces remè-
des agiflent en donnant beaucoup de fer-

meté aux folides , 8c en préfervant les

liqueurs de l'aélion des caufes putrides ,

que l'on fait être difîblvantes.

Les ulcères vénériens 8t, fcorbutiques

exigent des attentions particulières. Dans
la cure des premiers on mêle aux remè-
des convenables à leur état l'onguent

napolitain , qui par fa vertu fpéciiique
borne puifîàmment les effets du vice lo-

cal. Les ulcères fcorbutiques qui atta-

quent d'autres parties que celles de l'in-

térieur de la bouche ,
fe détergent fort

bien aufïï par les mondificatifs ordinaires
,

dans lefquels on fait dominer l'onguent
de ftirax ou la gomme lacque. La diflb-

lution de cette gomme dans l'efprit-de-
vin , paflè même pour un fpéciiique con-

tre les ulcères fcorbutiques des gencives.

Voyei Scorbut.

L'ufage des
déterjîfs diminue la fup-

puration , rend les chairs vives Se fer-

mes , &, prépare les ulcères à l'adminif-

tration des remèdes qui deflechent &
confondent. Voye7 Dessiccatifs. Mais
fî l'on n'a pu réumr à réprimer les chairs

;

iî parla négligence des foins convenables,
elles font devenues flafques , il faut em-

ployer des déterftfs plus adlifs encore que
tous ceux dont nous avons parlé jufqu'ici ;

nous les nommerons déterfifs irritants :

îl faut qu'ils aient la vertu d'enlever les

fibres inanimés , &: de les détacher des

chairs vives, fans caufer de douleur. C'eft

même cette féparation des fibres mol—
lafles & fongueufes , qui a fait que quel-

ques auteurs ont regardé les déterjifs

comme des remèdes qui ratiffent & ra-

clent
, pour ainfi dire

,
la furface des

chairs
, en emportant les matières pu-

rulentes. Boerhaave dit expreffément que
l«s

déterfifs font des médicamens qui
ont la vertu de délayer & de faire fortir

les matières endurcies
, 8c d'enlever les

libres inanimées ,
fans douleur. Pour

produire cet effet fur les folides ,
il faut

que les déterffs foient en quelque façon
des cauftiques imperceptibles ;

aufïï font-

ce les remodes corrofifs qui fourniflènt

les
déterjîfs les plus forts. La propriété

D E T tu
déterfive irritante dépend du mélange &,
de la préparation des corrofifs avec des

matières ondueufes 8c relâchantes ,
ca-

pables de modérer 8c d'adoucir leur cauf-

ticité.

Les déterjîfs irritants ont plus ou moins
d'aélivité

, fuivant la combinaifon des

fubftances qui les compofent ; c'eft au

chirurgien à en régler les proportions
fuivant les indications que lui fournit

l'état de l'ulcère qu'il veut déterger.
Le verd-de-gris fert à la préparation

de pluiîeurs compoiîtions déterfives très-

recommandables ,
telles que font le bau-

me verd de Metz , le collyre de Lam-
franc, l'onguent aegyptiac, S'c. On peut
faire des lotions déterfves irritantes a.VGC

de fortes leiïïves des plantes vulnéraires.

On voit par ce qui a été dit , que le

chirurgien ,
dans l'adminiftration des re-

mèdes convenables pour la déter/îon des

ulcères, doit raifonner fur les indications

avec autant de difcernement que le mé-
decin dans celle des remèdes intérieure,

pour les maladies qui font du reflbrt de
la Médecine ; que la variété des circonf-

tances exige autant dans l'un que d^ns

l'autre un efprit de combinaifon 8c beau-

coup de fagacité. Si cependant la diffi-

culté de faifir le vrai ajoute au mérite

de Celui qui le rencontre , il faut convenir

que le chirurgien en a moins ; mais dans

les chofes obfcures
, 8c où l'on ne pour-

roit que conjedlurer ,
il eft difficile qu'un

homme ait beaucoup d'avantage fur un
autre formé par les mêmes études fon-

damentales. La chirurgie même a paru
fournir , par la certitude de fes princi-

pes ,
des lumières pour s'égarer moinâ

dans les routes difficiles de la Médecine
interne. C'étoit le fentiment du grand
Boerhaave, qui dit, aphor. ^^y. internes

morbos exterais reapfe congruere ; externes ,

chirurgicos primo pertradandos i nec aliter

ordinati quid ,
vel veri , in praxi medicâ

fieri pojfe , aut doc-eri. {Y)
DETHMOLD, (Géogr.) très-ancienne

ville d'Allemagne ,
dans le cercle de

Weftphalie ,
8c dans le comté de la Lip-

pe ,
fur la rivière de Werre. Elle fe par-

tage en vieille 8c en nouvelle ville , 6c

renferme le château oùréfîdent les com-

Ppppp i.j
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tes. Elle a une très-bonne école latine

àl'ufage des réformés. Cluvier &. d'autres

croient que ce fut aux environs de cette

ville que Quintilius Varus perdit les lé-

gions d'Augufte. Long. 26' ,
z o , Lar.

DETONATION ,
f- f. ( Chimie. )

in-

flammation violente 8c foudaine , avec

bruit &. explofion du nitre mêlé
,
ou tou-

chant à des matières phlogidiques em-
brafées. Voyei NiTRE.
DETONNER ,

en MujSque, c'eft for-

tir du ton où l'on doit être
;

c'eft alté-

rer mal à propos la juftefTe des inter-

valles. On dit en plaifantant ,
de quel-

qu'un qui a chanté faux dès le commen-
cement d'un air , qu'iV n'a pas détonné :

car pour fortir du ton il faudroit y être

entré. (S)
DÉTORSE ;

terme de Chirurgie. Voy.

Entorse.
DE TOULOUSE , ( terme de Blafon. )

fe dit d'une croix vuidée , clechée
, pom-

metée 8c alefée. Elle eft ainfi nommée
,

parce qu'elle
eft femblable à celle des

anciens comtes de Touloufe, qui la re-

tinrent pour armes
, depuis que Rai-

mond de S. Gilles ,
comte de Touloufe

,

l'un des chefs de la première croifade

contre les intideles ,
eut retenu une pa-

reille croix : elle étoit d'or en champ de

gueules , 8c imitoit celle que Conftan-

tin le grand éleva dans le marché de Bi-

fance ,
telle qu'il l'avoit vue au ciel en

combattant Maxence.

Ce fait eft rapporté par Andoque , en

fon Hljfcire de Languedoc , pag. ^55.
Depuis , plufieurs familles de cette

province ,
fur leurs prétentions , ont pris

une pareille croix.

Lautrec de Touloufe de Monfa
,
de

Saint-Germier ,
en Albigeois ,•

de gueules

à la croix de Touloufe d'or. [G.D.L.T.)
DETOUPILLONNER , v. ad.

{Jardinage.) c'eft ôter les toupillons de

deflus un oranger. Voyei Toupillons.

DETOURNER , v. ad. on dit , en

terme de Commerce , qu'un négociant ,

qu'un banquier , qu'un marchand ,
a dé-

tourné fes effets
, lorfque dans le defîèin

de faire une banqueroute frauduleufe, il

DE T
les a cachés 8c mis à couvert chez de*

perfonnes affidées , pour en fruftrer fe»

créanciers. Voye\ Banqueroute. Did.
de comm. 8c de Trév. '

DÉTOURNER LES AIGUILLES ,( ^ï-

guill. )
c'eft mettre toutes les pointes

d'un même côté
, afin de pouvoir les

affiner plus facilement ; c'eft-à-dire , les

adoucir fur la pierre d'émeril.
Voye-{

Aiguille.
DÉTOURNER , ( Vénerie.

) c'eft dé-
couvrir par le moyen du limier

,
le lieu

o^ le cerf eft à fa repofée, 8c en marquer
l'enceinte.

DETRANCHÉ
, ad), terme de Blafon ,

fe dit de l'écu dans lequel eft une ligne en
bande ^ qui ne part pas précifément de

l'angle dextre , mais de quelque partie
du bord fupérieur , 8c qui par conféquent
tombe en biais ou diagonalement ; ou
bien qui part de quelque point du côté
dextre.

On dit tranché , détranché , 8c retranché,

pour fignifier qu'il y a deux lignes dia-

gonales qui font deux partitions dans l'écu,

partant des angles , 8c une troifieme

partant de quelque autre point. Voye-^
Tranché. Monet. 8c Trév. \V)
DETRANGER, v. aét. {Jard.) c'eft

chafler des animaux qui nuifent aux vé-

gétaux. {K)
DETRAQUE , adj. terme de Manège.

Un cheval eu. détraqué , lorfque le ca-

valier, par négligence ou autrement , lui

a gâté 8c corrompu fes allures. (K)
DÉTRAQUER UN CHEVAL, en termes,

de Manège , c'eft lui faire perdre fes

bonnes allures
, fes leçons de manège^

Les mauvais écuyers détraquent les che-
vaux

, leur font perdre leur train ordi-
naire. Voyei Allure. {V)
DETREMPE

,
f f en bâtimem , eft

une couleur employée à l'eau 8c à la colle,
dont on imprime 8c peint les lambris des

appartemens : aquaria piâura. (P)
DÉTREMPER la chaux ,

en Bâ-
timens , c'eft la délayer avec de l'eau 8c
le rabot dans un petit paftîn ,

d'où elle

coule enfuite dans une fofte en terre ,

pour y être confervée.avec du fable par-
deftlis. Lat. calcem diluere. (P)
DÉTREMPER j en termes de Patijîer ^
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c'eft brouiller de le farine avec de l'eau ,

ou du-lait ,
ou du beurre

,
ou des jaunes

d'œufs ,
ou autre chofe pareille.

DÉTRtMPER , chel les ouvriers enfer,
c'eft faire perdre la trempe à un morceau

d'acier ,
à un outil

, &c. ce qui fe fait

en le mettant rougir dans le feu.

DÉTROIT ,
f. m. en Hydrogr. eft une

mer étroite
,
ou boyau reflerré des deux

côtés par les terres , & qui ne laiiTe qu'un
petit pafTage pour aller d'une mer à une
autre. Voyei Mer & Océan.
Le détroit le plus fréquenté efl: celui

de Gibraltar,qui fépare l'Êfpagne de l'A-

frique , Se joint la Méditerranée avec

l'Océan Atlantique ou mer du Nord.
Le détroit de Magellan , qui fut décou-

j; vert en 1520 par Magellan, fut quelque
t temps fréquenté par ceux qui vouloient

pafTer de la mer du Nord à celle du Sud :

mais en 1616, on découvrit le détroit

de,le Maire, &, on abandonna celui de

Magellan ,
tant à caufe de fa longueur,

qui efl: plus que double de celle du détroit

des Gibraltar
, que parce que la naviga-

tion y eft dangereufe ,
à caufe des vagues

des deux mers
, qui s'y rencontrent &.

s'entrechoquent.
Le détroit qui eft à l'entrée de la mer

Baltique , fe nomme le Sund. Il ne faut

pas le confondre avec le détroit de la

Sonde
, qui fépare les îles de Sumatra

&: de Java. Varenius croit que les golfes &.

les détroits ont été formés, pour la plu-

part, par l'irruption de la mer dans les

terres. Une des preuves qu'il en apporte,
c'eft qu'on ne trouve prefque point d'îles

dans le milieu des grandes mers, &. ja-
mais beaucoup d'îles voiiines les unes des

autres. On peut auffi voir les autres preu-
ves, aux articles Continent, Terra-
QUÉ , voyei aujft Vhijl. naturelle de M. de

Buffon, tom. I. On y remarque que la

dire<5lion de la plupart des détroits eft

d'Orient en Occident, ce qu'on attribue

à un mouvement ou effort général des

eaux de la mer dans ce fens. Vojei
Mer.
Le détroit qui fépare la France d'avec

l'Angleterre, s'appelle le pas de Calais.

Voyei fur la jonction de l'Angleterre à

la France, &: fur le pas de Calais , la
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dijerration de M. Defmarets

, qui a rem-
porté le prix de l'académie d'Amiens ea

1752. Voyei aujfi Courant. {O)
Détroit, {Droit polit.) On fait en

Droit politique, trois grandes queftions
fur les détroits & les golfes, qu'il im-
porte de réfoudre.

On demande 1°. à qui appartiennent
légitimement les détroits &. les golfes.
La réponfe eft unanime. Ils appartiennent
à celui qui s'eft le premier établi fur les

côtes du détroit , qui y domine de deffiis

terre, & qui en conferve la propriété,
foit par la navigation, foit par des flot-

tes. En effet
,
le premier occupant s'ap-

proprie par cela feul
, 8c fans fuppofer

aucune convention, tout ce qui n'eft à

perfonne. Ainfi
, la prife de poffeffion eft

en ce cas, aujourd'hui auffi-bien qu'au-
trefois, la feule manière d'acquérir ori-

ginairement la propriété d'une chofe.

On demande, en fécond lieu, fi un
fouverain

, maître d'un détroit , peut avec

juftice impofer des péages, des tributs,
fur les vaiffeaux étrangers qui paffent

par ce bras de mer. Ce péage paroît très-

jufte , parce que s'il eft permis à un prince
de tirer du revenu de fes terres , il lui

doit être également permis de tirer du
revenu de fes eaux. Perfonne ne peut
s'en plaindre, puifqu'il ouvre un paiïàge
qui rend la navigation commode, le

commerce florifîànt, &. qui fait le pro-
fit des nations qui viennent fe pourvoir
par ce paftàge du détroit, de diverfes

chofes qui leur font néceffaires.

Enrin
, l'on demande fi le fouverain ,

maître du détroit, pourroit également
impofer des droits de péage à un autre

prince, dont les terres confineroient à

la côte fupérieure & inférieure de ce

détroit. L'on répond qu'il le peut éga-
lement, parce que la pofition d'un tiers

ne fauroit rien diminuer des droits du
fouverain , premier poffeffeur du détroit.

Dès qu'une fois quelqu'un s'eft: établi

le premier fur un des côtés du détroit,
& qu'il a pris poffefiîon de tout le dé-

troit, celui qui vient habiter enfuite de l'au-

tre côté , n'eft maître que de fes ports &
de fes rivages; de forte que le premier

occupant eft fondé à exiger le péage des
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vaiiîèaùx de l'autre , tout de même que
il ce dernier étoit en deçà ou en delà

du détroit ,
à moinf qu'il ncr^l'en ait dif-

penfé par quelque convention. En vain

le dernier prince établi fur le détroit

repliqueroit , pour refuier le droit de

pafTage au premier , que ce feroit fe

rendre tributaire de l'autre fouverain ,

ou reconnoître fa fouveraineté fur les

mers dont le détroit eft la clé ; on lui

répondroit qu'il n'eft pas réellement par
là plus tributaire du fouverain ,

maître

du détroit , qu'un feigneur qui voyage
dans les pays étrangers , ôc qui paie le

péage d'une rivière ,
ell: tributaire du

maître de la rivière ; on lui attribue

par ce paiement , li fouveraineté fur

tout ce qui eft au delà de cette rivière.

Mais le leéleur curieux d'approfondir ce

fujet ,
le trouvera favamraent difcuté

dans les auvres de M. Bynkershoek ,

imprimées à Utrecht en 1730 , in-^°.
Article de M. le Chevalier DE Jau-
COURT.
DETROIT , (Anat.) c'eft le nom que

l'on donne à une ligne fort faillante qui fé-

pare le grand baffin du petit. Elle eft

plus arrondie chez les femmes que chez
les hommes

,
ce qui n'empêche pas qu'elle

n'apporte quelquefois obftacle à l'accou-

chement. Voy. Bassin.
DETTE , f f. {Jurifpr. ) ce terme,pris

dans fon véritable fens , lignifie ce que
l'on doit à quelqu'un. Néanmoins on
entend auftî quelquefois par là ce qui
nous eft dû

, &. que l'on appelle plus

.régulièrement une créance. Pour éviter

«ette confuiîon
,
on diftingue ordinaire-

ment les dettes aclives des dettes pajjîves.

Voyei l'explication de ces deux termes,
ci -après en leur rang.

Tous ceux qui peuvent s'obliger , peu-
vent contra(5ler des dettes ;

d'où il fuit

par un argument à fens contraire
, que

ceux qui ne peuvent pas s'obliger vala-

blement
,
ne peuvent auffi contraéler des

Jettes : ainfî les mineurs non -émanci-

pés ,
les fils de famille , les femmes en

puif?ance de mari
,
ne peuvent con-

tradcr aucune dett^ fans l'autorifation

de ceux fous la pij .Tance defquels ils

font.

Perfontre ne peut contraifler valable-
ment des dettes fans caufe légitime : H
faut même de plus ,

à l'égard des com-
munautés , qu'il y ait de leur part une
néceffité d'emprunter ou de s'obliger au-

trement j parce qu'elles font comme les

mineurs
, qui ne font pas maîtres de

détériorer leur condition.

On peut contrarier des dettes verba-
lement &: par toutes fortes d'actes, comme
par billet ou obligation , fentence ou
autre jugement , & même tacuement ,

comme quand on eft obligé ,
en vertu de

la loi
,
d'un quafi-contrat , ou d'un délit

ou quafi-délit.
Les caufes pour lefquelles on peut

contrarier des dettes
,
font tous les objets

peur lefquels on peut s'obliger , comme
pour alimens , pour argent prêté , pour
vente

, ou louage de meubles , pour

ouvrages faits , pour vente d'un fonds,
d'une charge , pour arrérages de rente,
douaire

, légitime, foute de partage , &c.

Le créancier.pour obtenir le paiement
de fa dette

,
a difterentes fortes d'ac-

tions , félon la nature de la dette &. du
contrat , & félon les perfonnes contre

lefquelles il agit. Il a a(5lion perfonnelle
contre l'obligé ou fes héritiers , hypo-
thécaire contre le tiers détenteur d'un

héritage hypothéqué à la dette j 8c en
certain cas il a une aélion mixte. Voye^
Action & Obligation.
Les dettes s'acquittent ou s'éteignent

en plufieurs manières ; favoir, 1°. par le

paiement , qui eft la façon la plus na-

turelle de les acquitter ; 2°. par corn—

penfation d'une dette avec une autre ;

3°. par la reraife volontaire que fait le

créancier ; 4°. par la confufion qui fe fait

des qualités de créancier & de débiteur ,

en une même perfonne ; 5°. par fin de

non-recevoir , ou prefcription ; 6°. par
la décharge que le débiteur obtient en

juftice.

Dette active, eftlai^rr^confidérée

par rapport au créancier, ou pour mieux
dire ,

c'eft la créance. Le terme de dette

aéîive eft oppofé à dette papve , qui eft

la dette proprement dite , confidérée par

rapport au débiteur.

Dette ancieîîne , en matière d'hy-
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potlieque ,

eft celle qui pre'cede les au-

tres ;
& en matière de fubrogation ,

c'eft

celle à laquelle le nouveau créancier eu

Subrogé, En Normandie ,
dette ancienne

fignitie celle qui eft antérieure à l'ac-

quifîtion du tiers acquéreur. Vojei l'ar-

^_ ticle ^ 8^ de la cour, de Norm.
Dette annuelle , eft celle qui fe

înouvelle chaque année , comme une

Prente , une penfion ,
un legs d'une fomme

payable chaque année ,•
ce qui eft appelle

en Droit, débitum quot annis.

Dette caduque ,
eft celle qui eft

de nulle valeur , & pour le paiement de

p laquelle on n'a aucune efpérance.
Dette chirographaire ; on ap-

^ pelle ainfi celle qui eft contrariée par
•un écrit fous feing privé, qui n'em-

porte point d'hypothèque. Voyei chi-
rographaire.^
Dette civile, eft toute dette or-

di/iaire qui n'eft point pour fait de com-
merce , ni pour condamnation en matière

criminelle. Voye-^ ci -
après DETTE

consulaire.
Dette claire, eft celle dont l'ob-

I Jet eft certain
,•
on ajoute ordinairem.ent

6» liquide , qui (ignitie que le montant
de la créance eft fixe & connu.

Dette de communauté, eft celle

qui eft contradée pendant la commu-
nauté 'de biens entre mari & femme ,

8l pour le compte de la communauté. V.

Communauté.
Dette commune ,

eft celle qui eft

à la charge deplufieursperfonnes, comme
une dette de communauté

,
une dette

Ae fucceftion
, lorfqu'il y a plufieurs

héritiers.

Dette conditionnelle , eft celle

qui eft due fous condition ,- par exem-

I pie , ft navis ex AJîâ venerit ; elle eft

oppofée à dette pure &. fimple , qui ne

dépend d'aucun événement.
Dette confuse

,
eft celle dont le

dtoit réftde en quelqu'un qui fe trouve

tout à la fois créancier & débiteur du
même objet.
Dette consulaire

, s'entend de
celle qui rend le débiteur jufticiable des

confuls , & qui emporte conféquemment
contre lui la contrainte par corps.
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Telles font toutes les dettes créées

entre marchands &. négccians , ban-

quiers , agens de change , traitans &
gens d'afeires, pour raifon de leur com-
merce ,

foit par lettres ou billets de

change , billets à ordre ou au porteur ,

ou autrement.

Les perfonnes qui ne font pas de la

qualité de celles ci-deftlis mentionnées ,

peuvent auftî contra éler des dettes con-

fulaires , mais non pas par toutes les

m«mes voies ;
ce ne peut être qu'en

tirant, endoftant, ou acceptant des lettres

ou billets de change.
Les perfonnes conftituées en dignité ,

;les eccléfiaftiques ,
& autres dont l'état

exige une certaine délicatcfte
, ne doi-

,vent point contraéTer de dettes ccnfu-

\laires'-) parce que s'expofant par ce moyen
,a la contrainte par corps, elles déro-

'gent à l'honneur de leur état, & fe met-
tent dans le cas d'en être privées ,

&
d'être déclarées déchues de leurs privi-

lèges.
\
cyei Consuls , Contrainte

par corps.
Dette douteuse , eft celle qui n'eft

pa? abfolument caduque , mais dont le

recouvrement eft incertain.

Dette éteinte , eft celle que l'on

ne peut plus exiger, foit qu'elle ait été

acquittée, ou que l'on ne puiffe plus'
intenter d'aélion pour le paiement par

quelque autre raifon. Voye-^ ce qui a été

dit au commencement de cet article, fur

les difterentes manières dont s'éteignent
le:, dettes.

Dette exigible, eft celle dont on

peut actuellement pourfuivre le paie-

ment, fans attendre aucun terme ou délai,
ni l'événement d'aucujie condition.

Dette hypothécaire , eft celle

pour laquelle on agit hypothécairement
contre le tiers détenteur d'un immeuble

•hypothéqué à la dette.

Dette hypothéquée ,
eft celle pour

laquelle le créancier a hypothèque fur

, quelque immeuble.
i Dette uimobiliaire , eft celle qui

{eft réputée immeuble, comme une renie

I
foncière, &: une rente conftîtuée, dans

îles coutumes où celles-ci font réputées
^'immeubles»
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Dette légale ,

eft celle à laquelle
. on eft obligé par la loi , comme la lé-

gitime des enfans , le douaire , les ali-

mens dus réciproquement entre les afcen-

dans &L les defcendans , &c.

Dette légitime , s'entend d'une

derre qui a une caufe jufte, & n'eft point
ufuraire.

Dette liquide , c'eft celle dont

l'objet eft fixe & certain ; par exemple ,

une fomme de 3000 liv. forme une dette

liquide : au lieu qu'une portion de ce

qui doit revenir d'un compte de fociété ,

eft une dette non-liquide , parce qu'on
ne voit point à quoi monte cette por-
tion , jufqu'à ce que le compte foit rendu
Se apuré.

, Dette non -liquide, voyei ci-de-

vant Dette liquide.
Dette litigieuse ,

eft celle qui eft

conteftée , ou fujette à conteftation.

Dette mobiliaire ,
eft toute dette

qui a pour objet quelque chofe de mo-
bilier

, comme une fomme d'argent à

une fois payer ,
une certaine quantité de

grain ,
ou autre denrée

,
&c.

Dette passive ,
c'eft la dette confî-

dérée par rapport au débiteur. Voyei
ci-devant Dette active.
Dette personnelle , s'entend de

deux manières , ou d'une dette contrac-

tée par le débiteur perfonnellement, ou

d'une dette pour laquelle le créancier a

une action perfonnelle.
Dette privilégiée , eft celle qui

par fa nature eft plus favorable que les

créances ordinaires. Les dettes privilégiées

paflent avant les dettes chirographaires ,

& même avant les dettes hypothécaires.

Vojei Créancier , Privilégié , &
Privilège.
Dette propre ,

eft celle qui eft due

par l'un des conjoints , en particulier
& fur fes biens

, de manière que l'autre

conjoint ,
ni la communauté , n'en font

point tenus.

Dette pure et simple , c'eft celle

qui contient une obligation de payer
fans aucun terme ou délai

, & fans con-
dition : elle eft oppofée à dette condi-

tionnelle.

Dette quo: annis : on appelle ainfi
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en Droit une dette qui fe renouvelle
tous les ans , telle que le legs d'une
rente ou penfion viagère.
Dette réelle , c'eft celle qui eft

attachée au fonds
, comme le cens , la

rente foncière : on l'appelle auffi charge
foncière. On comprend auffi au nombre
des dettes réelles , celles qui fuivent le

fonds , comme les foutes ôc retours de

partage.
Dette simulée , eft celle que l'on

contrade en apparence , mais qui n'eft

par férieufe
, &. dont il y a ordinairement

une contre-lettre.

Dette de société , eft celle qui
eft due par tous les aflbciés , à caufe de
la fociété

,
à la différence des dettes

particulières que chaque aflbcié peut
avoir

, qui font dettes des alîbciés , &,

non pas de la fociété.

Dette solidaire , c'eft celle dont
la totalité peut être exigée de l'un ou
l'autre des co-obligés indifteremment. V,

Solidité.
Dette solue , fe dit ,

en termes de
Droit &. de Pratique , quajî foluta , pour
une dette acquittée : on dit même fouvent
un billet folu & acquitté ; ce qui eft un
vrai pjéonafme.
DtTTE de succession ,

c'eft celle

qui eft due par la fucceffion 8c par l'hé-

ritier
, à caufe de la fucceffion

,
à la dif-

férence des dettes particulières de l'héri-

tier. Les dettes actives &, paffives d'une
fucceffion fe divifent de plein droit entre

les différens héritiers &, autres fuccef-

feurs à titre univerfel
,
ou pour une cer-

taine quotité ; de manière que les dettes

paffives affe(5lent toute la maffe des biens,
& la diminuent d'autant ,

de forte qu'il

n'y a de bien réel qu'après les dettes

déduites ; ce qui eft exprimé par cette

maxime
, bona non ejlimantur,nifî deduâo

are alieno.

Dette surannée , eft celle contre

laquelle il y a fin de non-recevoir , ou

prefcription acquife.
Dette usuraire

,
eft celle où le

créancier a commis quelque ufure ; par

exemple ,
fi c'eft un prêt à intérêt fur

gage , ou fi le créancier a exigé des in-

térêts ou une rente à un taux plus fort

que
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que celui de l'ordonnance. Voy. USURE.

Sur la matière des derres en général ,

voyei les textes de droit indiqués par
Brederode

,
aux mots débiter & dehitum.

Biblioth. de Jouvet au mot dette. Louet ,

lett. D.fom. ^5€'5-^. LePreftre, cent.

z . ch. IxxxiJ. & cent. 2. chap. IxxiJ. Le
Brun , des fucceff. liv. IV. clu ij. fed.
i . n. y. Les comment, de la coût, de

Paris, art. SS 4- Voye\ les mots CON-
TRIBUTION ,

Franc & quitte, hé-
ritier BENEFICIAIRE, PAYEMENT ,

Quittance , Débiteur , Créan-
cier. (A)
DEVA , (Ge'ograph. mod.

) portd'Ef-

pagne, fur la mer de Bifcaye, dans la

province de Guipufcoa. Long i^. 8.

lat. 4J. 2o.
* DEVANT, (Gramm.) prépoiîtion

qui eil quelquefois fynoyme de en pré-

fence , comme dans ces expreffions ,
de-

vant Dieu ^ devant les autels', & qui

marque en d'autres circonftances précef-

Jion , comme lorfqu'on dit ; marche z

devant, placez-vous devant lui. Vojei
avant.
Devant du tableau, (Peinture.) on

nomme ainfi la partie antérieure du ta-

bleau, celle qu'elle préfente d'abord

aux yeux pour les fixer &, les attacher.

Les arbres
, par exemple , qui font tout

à la fois la plus difficile partie du payfage,
comme ils en font le plus fenfible orne-

ment , doivent être rendus plus diflindis

fur le devant du tableau ,
8c plus con-

fus à mefure qu'on les préfente dans l'é-

loignement. Peut-être que les payfages
d'un des plus grands maîtres de l'école

françoife, du peintre des batailles d'A-

lexandre, ne font pas l'effet qu'ils de-

vroient faire, parce que ce célèbre artifte

a employé les bruns fur le devant de

ces fortes de tableaux, &, qu'il a tou-

jours placé les clairs fur le derrière. Il

eft donc de la bonne ordonnance de ne

jamais négliger dans les parties d'un ta-

bleau les règles du clair - obfcur , &, de

la perfpeclive aérienne. Ajoutons en

général que le peintre ne fauroit trop
étudier les objets qui font fur les pre-
mières lignes defon tableau, parce qu'ils

^tprer^t les yeux du fpeélateur , qu'ils

Tomme X.
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impriment le premier cara(^ere de vé-
rité , & qu'ils contribuent extrêmement
à faire jouer l'artifice du tableau , & à

prévenir l'eftime en faveur de tout l'ou-

vrage : en un mot
, il faut toujours fe

faire une loi indifpenfabl^ de terminer
les devants d^un tableau par un travail

exaél &. bien entendu. Voyej Clair-
obscur. Article de M. le Chevalier DE
Jaucourt.
Devant. ( Maréchallerie. ) Voyei

Train de devant.
Devants {les) termes de Perruquiers ,

c'eft la partie de la perruque qui garnit
les côtés des tempes; elle confifte en

plufieurs rangées de treffes difpofées les

unes au deffus des autres.

DEVANTURE, f f. en Bâtiment,
eft le devant d'un ÛQgQ d'aifance , de

pierre ou de plâtre , d'une mangeoire
d'écurie, d'un appui, ^c.

Devantures, font des plâtres de
couverture , qui fe mettent au devant
des houches de cheminées , pour rac-
corder les tuiles , &. au haut des tours

contre les murs. (P)
DÉVASTATION, f £ {Art. milit.)

On exprime par ce mot les effets de la

guerre , tels que le pillage , les incen-
dies , 8c la ruine d'un pays.

Il ne fe dit guère que de ces inon-
dations de barbares qui ont autrefois dé-
folé les provinces d'occident; en ce fens

on le trouve dans les bons hiftoriens.

(t) .

DEVASTER, DEPEUPLER, DE-
SOLER, SACCAGER, V. ad. {Art.

milit.) Standok
, général Suédois , ne fe

porta à la dévaftation
,
dit l'hiftorien de

Charles XII , que pour apprendre aux
ennemis du roi fon maître à ne plus
faire une guerre de barbares, 8c à ref-

pedler le droit des gens. Ils avoient

rempli la Poméranie de leurs cruautés,.

dévajié cette belle province , 8c vendu

près de cent mille habitans aux Turcs,

Altena mis en cendres
,
fut la repréfaille

des boulets rouges qui avoient confumé
Stade, On peut dire aufîi que la Saxe a

été dévafte'e en 1756 8c 1757 par le»

troupes Pruffiennes.
(-j-)

DEUCALION, {Myih.) fils de Pro-

Qqqqq
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méthée ,
avoit époufé Pyrrha , fille de

fon oncle Epiméthée. Jupiter voyant
croître la malice des hommes

,
dit Ovide

,

réfolut d'exterminer le genre humain
, &

de l'enfevelir fous les eaux
,
en faifant

tomber des torrens de pluie de toutes

les parties du ciel. Toute la furface de

la terre en fut inondée ,
hors une feuk

montagne de la Phocide ; c'eft le mont
Parnaffè , que les eaux épargnèrent ,

parce que ces deux fommets étoient au

deiTus des nuages. C'ell là que s'arrêta

la petite barque qui portoit Deucalion

&. fa femme; Jupiter les avoit fauves,

parce qu'il n'y eut jamais d'homme plus

jufte &, plus équitable que Deucalion ,

ni de femme plus vertueufe', &. qui
eût plus de refpeél pour les dieux que

Pyrrha. Dès que les eaux fe furent reti-

rées, ils allèrent confulter la déefle

Thémis, qui rendoit fes oracles au pied
de la montagne ,

au même lieu qui de-

vint dans la fuite fi célèbre par l'oracle

de Delphes, La déefle leur rendit cette

réponfe ; Sorre^ du temple , voilei-vous le

vi/'age y détache^ vos ceintures
,
& jette^

derrière vous les os de votre grand'mere. Ils

ne comprirent pas d'abord le fens de l'o-

racle, &. leur piété futallarmée d'un ordre

qui leur paroifibit cruel. Mais Deucalion ,

après avoir bien réfléchi, trouva que la

terre étant leur mère commune, fes os

pouvoientbien être les pierres qu'elle ren-

fermoit dans fon fein. Ils en prirent quel-

ques-unes, &. les jetterent derrière eux

en fermant les yeux ^ aufii-tôt ces pierres
s'amolirent , devinrent flexibles, 6c pri-
rent une forme humaine. Celles que
Deucalion avoit jeitées , formèrent des

hommes; & celles de Pyrrha, des fem-
mes. Le fond de ce récit efl: véritable. Sous

le règne de Deucalion , roi de Thefia-

lie, le cours du fleuve Pénée fut arrêté

par un tremblement de terre, entre le

mont OfiaSc l'Olympe, où efl: l'embou-
chure par où ce fleuve grofli des eaux
cle quatres autres, fe décharge dans la

mer; &. il tomba cette année-là, une
fi grande abondance de pluie , que toute

laïheflâlie, qui eft un pays plat, fut

inondée. Deucalion & ceux de fes fujets

gui purent fe garantir de l'inondation ,
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fe retirèrent fur le mont ParnafTe

; 8c les

eaux s'étant enfin écoulées , ils defcen-
dirent dans la plaine. Les enfans de ceux

qui «'étoient fauves, font les pierres myfté-
rieufes du poè'te , qui repeuplèrent dans la

fuite le pays. Le même mot grec "fignifie
un enfant &. une pierre. Ajoutons que
la tradition du déluge univerfel n'a pa«

peu fervi à embellir la fable de Deu-
calion. Lucien femble même avoir copié
nos hiftoriens facrés , quand il dit que
Deucalion fe fauva dans un arche ,

avec fa famille 8c une couple de bêiea

de chaque efpece , tant des fauvages que
domeftiques, qui le fuivirent volontaire-

rement fans s'entremanger , ni fe faire

aucun mal. (-j-)

Deucalion, (Afyth.) fils de Minos
,

fécond roi de Crette, régna après fon

père , &. donna Phèdre fa fœur en ma-

riage à Théfée. Il fut père d'Idomé-
née. (+ )

Deucalion , ( Jjfron. )
nom que l'on

donne quelquefois à la conftellation du

verfeau. CM. DE LA LjNDE.J
DEVELOPPANTE

,
f f eu Géomé-

trie ,
efl: un terme dont quelques auteurs

fe fervent pour exprimer une courbé
réfultante du développement d'une autre

courbe, par oppofition à développée ,

qui efl: la courbe qui doit être déve-

loppée. V. DÉVELOPPÉE,
Le cercle ofculateur touche 6c coupe

toujours la développante en même temps,
parce que ce cercle a deux de fes côtéS'

infiniment petits, communs avec la dé-

veloppanre , ou plutôt qui font placéiSf

exa(fj:ement fur deux de fes côtés égaux.
Pour faire comprendre cette difpo-

fition, imaginons un polygone ou une

portion de polygone ABCE {fig- 2Z.
Géomét. n°. 2. ) 6c une autre portion de

polygone GBCDF , qui ait deux côtés

communs BC
, CD, avec le preniier

polygone , 6c qui foit tellement fituée ,

que la partie ou le côté BG foit au
defibus au en dedans du ce té BA , 6c

la partie ou côté DF a.n de/Tus ou en

dehors du côté DE. Suppofons enfuite

que chacun de ces polygones devienne

d'une infinité de côtéâ , le premier po-
lygone repréfentera la développante , ôc
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le fécond le cercle ofculateur , qui la

'

touchera au point C, &. qui la coupera
en même temps.

Il n'y a qu'un feul cercle ofculateur à

chaque point de la développante •,
mais

au même point il peut y avoir une in-

finité d'autres cercles
, qui ne feront que

toucher la courbe fans Vembrajfer ou la

haifer. Le cercle ofculateur ôc la déve-

loppante ne font point d'angle dans l'en-

droit de leur rencontre ; ^ on ne peut
tracer aucune courbe entre la dévelop-

pante 8c ce cercle , comme on le peut
entre une tangente &. une courbe. Voyei
_Angle de continence. (0)
DEVELOPPE , adj. terme de Blafon ,

qui s'emploie très-fouvent dans le même
fens que déployé. Ainii en termes de

guerre on appelle couleurs volâmes
,
ce

qu'on appelle développé dans le Blafon.

Vojei Déployé. (F)
DÉVELOPPÉES , f. £ pi. dans la

Géométrie tranfcendante , eft un genre de

courbes que M. Huygens a inventées, &c

fur lefquelles les mathématiciens mo-
dernes ont beaucoup travaillé depuis. V.

DÉVELOPPANTE & DEVELOPPEMENT.
La développée eft une courbe que l'on

donne à développer , &. qui en fe déve-

loppant décrit une autre courbe. Voyei
Courbe.
Pour concevoir fon origine Se fa for-

mation , fuppofez un fil flexible exade-
ment couché fur une courbe , comme
ABCG , {PL de Geom. fig. 20.), &l

fuppofez le fil fixé en G , &. par tout

ailleurs en liberté comme en A. Si vous
faites mouvoir l'extrémité A, du fil de

A vers F
, en le développant, &c ayant

foin que la partie développée HD touche

toujours en fon extrémité D la courbe
A H G ; quand le filfera devenu tout-

à-fait droit
, &. qu'il ne fera plus qu'une

tangente F 6^ au point G de la courbe ,

il eft évident que l'extrémité A dans fon

mouvement de yi en F aura décrit une

ligne courbe A D E F.

La première courbe ABCG eft ap-
pellée la développée 5 chacune de fes

tangentes BD, CE
, ôcc. comprifes

emr'elle &. la courbe ADEF , eft

jsppellée rayon de la développée ou
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rayon ofculateur de la courbe A DE F
dans les points refpeélifs D , E , &c. &
les cercles dont les ofculateurs BD

,

CE , font rayons , font appelles cercles

ofculateurs de la courbe ADEF en
D ,

E
, etc. &. enfin la nouvelle courbe

réfultante du développement de la pre-
mière courbe commencé en ^ ,

eft ap-
peliée la courbe développante ou courte

décrite par développement.
Le rayon de la développée eu donc la

partie du fil comprife entre le point de
la développée qu'il touche

.,
& le point

correfpondant où il fe termine à l'autre

courbe. Le nom de rayon eft celui qui
lui convient le mieux, parce qu'on con-
fidere cette partie du fil à chaque pas
qu'il fait, comme fi elle décrivoit un
arc de cercle infiniment petit , qui fait

une partie de la nouvelle courbe; en forte

que cette courbe eil coifipofée d'un
nombre infini de pareils arcs , tous dé-

crits de centres différens, 6c de rayon«
aufiî différens.

La raifon pour laquelle le cercle qui
feroit décrit des centres C , B, &c. &
des rayons CE

,
HD

,
eft appelle cercle

ofculateur ou baifant ,
c'eft qu'il touche

&c coupe la courbe en même temps ;

c'eft—à-dire qu'il la touche en dedans &,

en dehors. Voyei Osculateur , Déve-
loppante , & Courbure.
Donc, 1°. la développée BCF, {fig.

21.) eft le lieu de tous les centres des

cercles qui baifent la courbe dévelop-
pante A M {Voyei LiEU). 2°. Puifque
l'élément de l'arc Mvi , dans la courbe
décrite par développernent ,

eft un arc

d'un cercle décrit par le rayon CM , le

rayon de la développée CM eu perpen-
diculaire à la courbe A Aï. 3°. Puifque
le rayon de la développée MC eR tou-

jours une tangente de la développée BCf,
les courbes développantes peuvent, être

décrites par plufieurs points ,
les tan-

gentes de la développée à fes différens

points étant prolongées jufqu'à ce qu'elles
foient devenues égales à leurs arcs cor-

refpondans.
Toute courbe peut être conçue comme

formée par le développement d'une

autre 5 &c on peut propofer de trouver
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la courbe , du développement de laquelle
une autre eit forrtiée. Ce problème fe

réduit à trouver le rayon de la développée

dans tous les points de la développante ;

car la longnueur du rayon étant une fois

trouvée , l'extrémité de ce rayon fera un

point de la développée. Ainfi on aura

tant de points qu'on voudra de la déve-

loppée j qui n'efi: en eiîét autre chofe que
la fuite des côtés infiniment petits , que
forment par leur concours les rayons de

développée infiniment proches. Voy. les

an. Courbe 6* Tangente.
Trouver les rayons des développées , efl

un problème de grande importance dans

la haute Géométrie , & quelquefois mis

en ufage dans la pratique , comme M.

Huygens l'a fait en l'appliquant au pen-
dule 5 fur quoi voyei Cycloïde.

^ Pour trouver le rayon de la déve-

loppée dans les différentes efpeces de

courbes, voye^Wolî , élem. math. tom. I.

pag. 524. les infin. petits de M., le mar-

quis de l'Hôpital , &. l'analyfe démon-

trée.

Puifque le rayon de la développée efl

égal à un arc de la développée , ou efl

plus grand que quelque quantité donnée ,

tous les arcs des développées peuvent
être reélifiés géométriquement , pourvu
que les rayons puifTent être exprimés par
des équations géométriques. La théorie

des rayons des développées a été appro-
fondie par M. Leibnitz , qui le premier
9. fait connoître l'ufage des développées

pour mefurer les courbes.

M. Varignon a appliqué la théorie des

rayons des développées à celle des forces

centrales 5
de forte qu'ayant le rayon de

la développée d'une courbe , on peut
trouver la valeur de la force centrale

d'un corps, qui étant mu fur cette courbe ,

fe trouve au même point où le rayon fe

termine ; ou réciproquement la force

centrale étant donnée , on peut déter-

miner le rayon de la développée. Voy.

Vhijl. de l'académie royale des Sciences
,

année 1706. Voyel aujji CENTRAL &
Courbe.
Le même M. Varignon a donné dans

les mém. de l'acad. de 1712 & de 1713.
wne théorie générale des développées &
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\ de leurs propriétés. Cette théorie eft un
des ouvrages des plus étendus que l'on

ait fur la matière dont il s'agit.

Développée imparfaite. M. de
Reaumur appelle ainfî une nouvelle forte

de développée. Les Mathématiciens n'a—
voient confidéré comme rayons de dévelop^

pée j que les perpendiculaires qu'on élevé

fur une courbe du côté concave de cette

courbe : fi d'autres lignes non perpendi-
culaires étoient tirées des mêmes points ,

pourvu qu'elles fuffent tirées fous le même
angle, l'effet feroit le même

j
c'elt-à-dire ,

les lignes obliques fe couperoient toutes

en dedans de la courbe
, & par leurs

interfeélions formeroient les côtés infini-

ment petits d'une nouvelle courbe , dont
elles feroient autant de tangentes.

Cette courbe feroit une efpece de dé-

veloppée , &. auroit fes rayons ; mais ce ne
feroit qu'une -développée imparfaite , puif-

que les rayons ne font pas perpendiculaires
à la première courbe. Hijl. de l'académie ,

&LC. an. 1709.

Pour s'inflruire à fond de la théorie

des développées, il efl bon de lire un
mémoire de M. de Maupertuis , imprimé
parmi ceux de l'acad. de l'année 1728 ,

8c qui a pour titre , fur toutes les déve-

loppées qu'une courbe peut avoir a l'in-

fini. M. de Maupertuis confîdere dans

ce mémoire , non feulement les déve-

loppées ordinaires , mais les développées
de ces mêmes développée^ , Se ainfi de

fuite. (0)
DEVELOPPEMENT, f m. en Géo-

métrie , efl: l'aélion par laquelle on dé-

veloppe une courbe , & on lui fait dé-
crire une développante. Vûye\ Déve-
loppante.
Développement fe dit aufîi dans

la Géométrie élémentaire , d'une figure
de carton ou de papier, dont les diffé-

rentes parties étant pliées & rejointes ,

compofent la furface d'un folide. Ainfî ,

dans la figure 'j^ de la Géométrie , A E
D F C B A eu le développement de la

pyramide DACB , fig. 78 ,
n°. 2 ; car

fi l'on joint enfemble les quatre triangles

AFD, ACD, ACE, D C F, en-

forte que les triangles AD E j A CB ,
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fe réunifient par leurs côtés AB , A E ,

& que le triangle Z) CF fervant de bafe

à la pyramide fe réunifie aux triangles
A D É ,

A C B , par les côtés D F ,

C F , l'afl'emblage de ces quatre triangles
formera la furface d'une pyramide ; de

forte que ces triangles tracés comme ils

le font ici fur une furface plane, peu-
vent être regardés comme le dévelop-

pement de la furface de la pyramide. Voy.

aujfi Cube, &c.
^ Enfin, on appelle dans l'analyfe déve-

loppement d'une quantité algébrique en

fèrie , la formation d'une férié qui re-

préfente cette quantité.
On développe en férié les fracflions

ou les quantités radicales 5 on peut dé-

velopper une fraélion par la iimple di-

vifîon , &c une quantité radicale par l'ex-

tradlion de la racine. Voyei Extrac-
tion & Division. Mais l'une & l'autre

opération fe fait plus commodément par
le moyen du binôme élevé à une puif-
fance quelconque. Ainfi je fuppofè qu'on
élevé a-\- X à la puifiance m , on aura

û*» -j- m a "» " ^
«• -f-

*"' ^" ^

a »» - 2 X 2 -^

"* '
i xi . Sec. K. Binôme.

m. m - 1. m - Z

2- 3

voulois déve-

Suppofons à préfent qu'on veuille ré-

duire en férié ou fuite la fraélion —i-
',

*
-j-

a:

/'écris, au lieu de cette fraélion ,
« t «% qui

lui eft égal {voyei Exposant ) ; &fubf-
tituant dans la formule précédente

- i

pour m , j'ai le développement de

enfuite. De même fî je

lopper "j/ a-\-x enfuite, j'écriroïs 71777

( voyei Exposant ) ,
& je fubftituerois \

pour m dans la formule ; ôc ainfi des

autres. Voyti SERIE. ( O)
DEVELOPPEMENT, (Beaux-Arts.)

c'eft l'expofition détaillée de ce qu'un

objet renferme ,
ou l'analyfe de ces par-

ties. Le développement met fuccefiive-

ment fous nos yeux les diverfes chofes

qui exiftent réellement dans le tout ^

nous acquérons par fon moyen une idée

claire de chaque partie , & une idée dif^

tinéle de l'enfemble. La définition déve-

loppe une notion j &. l'analyfe développe
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une penfée. Comme la clarté entre efiTen-

tielkment dans la confidération de ce

qui eft rela,tifaux beaux-arts ,
le dévelop-

pement qui produit cette clarté doit y être

pareillement.
Tout objet qui , pour produire fon effet

entier, doit être diftindement apperçu ,

exige un développement. Il faut que l'ora-
teur développe les notions fondamenta-
les fur lefquelles il appuie fes preuves:
tout ce qui eu efîèntiel au fujet , ré-

flexions, fentimens, caraéleres, adions ,

doit être bien développé ; ce qui n'eft

qu'accefîbire , ce qu'on ne touche qu'en
pafTant , n'a pas befoin de développement.

Les idées fe développent , comme nous

l'ayons déjà dit , au moyen de leurs

définitions 5 mais au défaut de celles-ci ,

ou lorfqu'elles oaie font pas nécefTaires ,

l'analyfe peut y fuppléer. Quand Virgile
dit , par exemple :

Objlupui , Jleteruntque comce , vox faw-
cibus

hcejit.

Le premier mot exprime l'idée géné-
rale de l'effroi ; & l'analyfe détaillée qui
fuit , développe cette idée : on fent afîez

qu'un tel développement ne convient

qu'aux notions les plus importantes ,

a celles dont on peut fe promettre un

grand effet.

Le développement des penfées fe fait

aufïï à l'aide de l'analyfe. Cicéron , par
exemple ,

dans fon plaidoyer pour Rof-
cius

, veut faire entendre qu'il fent la

difficulté de s'expliquer fur uni chofe
atroce. Comme il importoit de mettre
cette penfée dans tout fon jour , voici

de quelle manière il s'y prend pour la

développer ; je comprends très-bien que
fur des fujets fi graves & fi atroces ,

je ne puis ni parler avec ajfe\ d'élc-

quence ,
ni me plaindre avec ajfe^ de

véhémence ,
ni m'écrier avec affe\ de liber-

té i mon incapacité fe refufe à l'éloquen-
ce

,
mon âge à la force de Vexprejfîon ,

& les conjonctures préfentes à la liberté.

La manière de développer les fenti-

mens & les cara(5leres ,
confifte à rap-

porter les cas les plus efîentiels qui fer-

vent à les bien dévoiler, &. à en indiquer
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la nature précife : mais il faut que ces cas

foient réellement difîërens entr'eux , &:

non les mêmes fous d'autres circonftances.

Ceft par un grand nombre de cas tous

difFerens qu'Homère nous d-éveloppe le

caraélere d'Achille ; c'eft par la même
méthode que Richardfon a fu peindre
iès héros &l leurs divers fentimens

, avec

tant de vérité , qu'on peut le propofer
aux poètes comme le meilleur modèle

dans l'art du développement.

Quant aux paffions , foit qu'elles s'é-

cartent du cours ordinaire , ou qu'elles
foient portées à l'excès , leur dévelop-

pemeni eft afîùjetîi à des difficultés parti-
culières. 11 n'eil pas aifé dans ces deux
cas d'arranger un plan qui n'ait rien

d'outré ni de contraint. Il faut avoir

étudié bien des caraéler n difî'ërens , &
connoître à fond le cœur humain. Les

écarts les plus Singuliers d'une paffion
réfultent fouvent d'un concours de baga-
telles, qui feul peut en rendre raifon..

Le poëme de M. Gefner, fur la mort
d'Abel

,
contient un exemple admirable

de la manière de bien développer une

paffion jufqu'à fon plus haut degré. La
haine de Caïn

, d'ailleurs fi peu nata-

relle , devient concevable par le déve-

loppement de fes gradations Se de leurs

caufes.

En développant; un objet , on peut
avoir l'un de (es deux buts oppofés ,

ou
d'affoiblir l'impreffion que produit cet

objet, ou de la renforcer. Diverfes cho-

fes apperçues en gros femblent graves
8c importantes , qui vues dans le détail ,

deviennent petites & minutieufes. D'au-
tres au contraire paroifTent d'abord ché-

tives , ne doivent leur grandeur qu'au
développement. Le plàido3^er de Cicéron
en faveur de Milon , eft un exemple de
la première efpece. Le bruit eft général
à Rome que MiLon a attaqué Clodius à
main armée fur le grand chemin , 8c

qu'il l'a raaflacré., C'eft là
, fans contre-

dit , un attentat qui, au premier coup-
d'œil, femble horrible , 8c demande une

vengeance éclatante. Mais Cicéron dans
la défenfe de l'accufé , développe toute

cette affaire
, 8c par là ce

q^iie
l'adion

avoit d'affreux difparoît. Nous trouvons
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dans ce même orateur un bel exemple
du développement de la féconde efpece.
Le projet de partager entre les pauvres

citoyens de Rome quelques terres de la

république , s'annonçoit avec un air d'é-

quité ,
de juftice , 8c même de compaf-

iion, qui le rendoit très-plaufible à la pre-
mière vue

;
mais Cicéron fait le dévelop-

per avec tant d'art , 8c dans toutes les

fuites qu'il entraîneroit , qu'on n'y voit

plus qu'un plan defl:ru61:eur de la répu-
blique , 8c même de laliberté d«escitoyens.
Tels font les effets d'un bon développe-
ment ! (

Cet article ejl tiré de la Théorie

générale des Beaux-Arts de AJ. S u L"
Z E R.)
Développement , teime d'Archi-^

teéiure. On fe fert de ce terme , lorfque
l'on fait ufage des lignes d'une épure ,

pour lever les différens panneaux d'une

pièce de trait pour la conftrudion d'un

bâtiment.

On dit auffi développer un édifice , lorf-

que par la repréfentation de plufieura
defîeins on exprime les plans, élévations ,

coupes, 8c les différentes parties de déco-

rations , tant intérieures qu'extérieures
d'un bâtiment , auffi-bien que les profils
de maçonnerie , de menuiferie

,
avec leur

affemblage^ leur union les uns avec les au-

tres. Cette connoiffance eft une des parties
les plus effentielles à un architeéle : fansi

elle 8c la précaution d'entrer dans la rela-

tion des parties avec le tout avant de bâ-

tir, on fe trouve obligé d'avoir recours-

aux expédiens pendant la main d'œuvre ;

8c c'eft de cette inadvertance ou inca-

pacité que naît la fource de toutes lesF

irrégularités de la conftruélion 8c de la>

décoration qu'on remarque dans nos

édifices élevés par des hommes fans expé-
rience. [P)
Développement, {coupe des pierres..

c'eft l'extenfion des furfaces qui envelop-
pent un voufîbir

,
fur une furface plane ;

le développement dans une épure ordinaire,
eft l'extenfion de la doele A (figure lo.),,

àl-'entour de laquelle on ajoute les figure*
des panneaux de lit .5.5 Ôc des panneauç
de tête ce (D)
DEVELTO ou ZAGORIN , ( Céo0,,

I

mod. ) ville dé la Bulgarie , dans la Tur-"
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quie européenne ;

elle eft fur le Paniza.

Long. 45. 8. lar. 42. 33.
DEVENTER les voiles , (Marine.)

c'eft brafler au vent ,
afin d'empêcher

que les voiles ne portent. (Z)
DEVENTER , (Géog. mod.) ville

des pays-bas Hollandois , capitale de la

province d'OverifTel : elle eft fituée fur

riflel, au confluent de cette rivière &
de la Sifîpbeck. Long. 23. 43. lat. 52.
18.
*

§ DEVERRA & Deverrona ,

[Mythol.) déefle du balayage; ce mot
vient du verbe deveno , qui fignifie

'^balayer. On l'honoroit fur-tout, fuivant

Varron, lorfqu'on fe fervoit de balais

pour amaflfer en tas le blé féparé de la

paille.

DEVERS, ad), en Bâtiment ,
fe dit

de tout corps qui n'eft pas pofé à-plomb ,

comme d'un mur
, d'une pièce de bois,

e-ciP)
DEVERSOIR, f m. (Hydr.) dans

la conduite de l'eau d'un moulin, fe

dit de l'endroit où elle fe perd quand
il y en a trop, par le moyen d'une

vanne & d'une vis qui l'élevé à la hau-

. teur requife. (K)
DEVEST, f m. (Jurifpr.) %nifie

l'aélion par laquelle le propriétaire d'un

héritage s'en déveftit ou défîaifit, pour
en tranfmettre à un autre la propriété
& poflefîion.
Ce terme eft oppofé à celui de vejl,

où on expliquera ce qui touche cette

matière. (A)
DEVESTISSEMENT, f m. (Jurifp.)

iîgnifie la même chofe que deveji. Voyei
ci-devant Devest, & Vest. (A)
DEVEZE, (Géog. mod.) petite ville

de l'Armagnac en France
j

elle eft du
diocefe d'Auch.

* DEVIARIA, ad). (My th.) {urnom
de Diane ; il lui venoit de ce que les

chafTeurs font fujets à s'égarer.

DEVIATION, f f. (Phyf.) fe dit

en général du détour que prend un corps
en s'écartant de fa direction ou de fa

pofition naturelle.

Les anciens aftronomes appelloient
aulîi déviation, le mouvement par le-

quel ils iraaginoient que le déférent ou
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l'excentrique d'une planète s'approchoit
de l'écliptique. En effet, les orbites

des planètes étant inclinées au plan de

l'écliptique ,
comme l'on fait , & cou-

pant même ce plan, il eft évident que
les planètes s'approchent & s'éloignent
de l'écliptique dans leurs mouvemens

;

que quelquefois elles fe trouvent fur

l'écliptique même : ainfi
,

le déférent

qu'on imaginoit porter la planète dans
l'ancienne aflronomie, avoit un mou-
vement de déviation, la p'us grande dé-

viation étoit égale à l'inclinaifon même
de l'orbite. V. Déférent , Inclinai-
son, ô'c. (0)
DÉVIATION ,

fe dit auÏÏî de la quan-
tité, dont un quart de cercle mural ou
une lunette méridienne s'écartent du
véritable plan du méridien. On obferye

cQiiQdéviaiion, en comparant le pafîàge du

foleil, obfervé au mural avec celui qu'on,
détermine par la méthode des hauteurs

correfpondantes. Si l'on a trouvé par cette

méthode, que le foleil devoit paffcrà la

lunette méridienne à midi 3' 10'' de la

pendule , & qu'on ait obfervé le pa/îage
à midi 3' 6" ,

on eft affuré que la dévia'

tion du mural, eft de 4'' vers l'orient,

puifque le foleil y a pafTé 4." , plutôt qu'il
n'a pafte au véritable méridien. (Aî. DE
LA Lande.)
DEVIDER LE FIL

, (Corderie.) c'eft

le rouler fur le touret. Voye^ l'article

C0RDERIE.
Dévider, teime de Afanege. On dit

qu'un cheval dévide , lorfqu'en maniant
fur fes voltes

,
fes épaules vont trop vite,

&. que la croupe ne fuit pas à propor-
tion

,
enforte qu'au lieu d'aller de deux

piftes ,
il n'en marque qu'une. Cela vient

de la réfiftance qu'il fait, en fe défendant

contre les talons, ou de la faute du ca-

valier, qui hâte troplamain. V. Volte,
Piste. (V)

* Dévider , (Ruban.) c'eft l'adion

de mettre les foies , fils
, filofelles, &

autres
,

fur les rochets en bobines
, qui

étoient auparavant en bottes. La botte

contient plufieurs paniines ,
la pantine

plufieurs écheveaux ; c'eft d'un de ces

écheveaux, qu'il eft queftion pour le dé-

vidage. On prend un éches eau , & après
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avoir pafîe les deux mains dedans pour
le fecouer à plufieurs reprifes , ce qui
fert à le décatir, c'eft-à-dire, détacher

les brins d'enfemble, que fouvent l'humi-

dité fait attacher; après ce décatiiïàge
l'écheveau efl: mis fur les tournettes

( voyei Tournettes^) , où étant ,
s'il

fe trouve trop gros, 8c que la foie foit

extrêmement fine
,

il aura beaucoup de

peine à fouffrir le tour de la tournette:

il faut en ce cas le divifer, autant qu'il

eft po/îible, en plufieurs petites écagnes;
ce qui fe fait en cette manière. Après
avoir dénoué ou cafîe la centaine , on

prend une portion ou petite quantité
de cet écheveau, & à force de chercher

à parvenir à cette divifîon ,
en eiïayant

à plufieurs reprifes ce partage avec les

doigts de la main droite
", pendant que

la gauche fait mouvoir ou tourner len-

tement la tournette , tantôt d'un côté

tantôt de l'autre ; par ce moyen on par-
vient à fe faire jour en écartant ce qui

s*y oppofe , rejettant fur une partie &
reprenant un autre, félon qu'on le juge
à propos , & tâchant de ne cafier de ces

brins que le moins qu'il eft poifible : car

plus il y a de ces brins cafies, plus il

èft à craindre que la confufion ne s'y

mette; ce qu'il eft très- nécefiaire d'évi-

ter. Cette opération faite , & les éça-

gnes ainfi féparées, il en refte une fur

fes tournettes ;
les autres après avoir été

nouées féparément & avec foin, font

jnifes dans un linge blanc pour attendre

leur tour. Cette précaution eft nécefiai-

re, tant pour empêcher que l'air agifiant
fur les couleurs tendres n'en altère

l'éclat , que parce que ce même air

rend les foies ( toujours dans la fuppo-
fiiion d'une même finefie ) bien plus
cafiantes. Pour les foies rondelettes on

peut prendre moins de précaution ; quand
on juge que l'écheveau foufFrira le tour

des tournettes, la divifion dont on vien;
de parler n'eft pas nécefiaire ; c'eft tou-

jours autant de temps gagné ;
car cette

divifioq ne laifîe pas 4'en prendre çon-
lîdérablement : il eft vrai que cette perte
eft bien réparée parla facilité avec la-

quelle on vient à bout de dévider ces
J

petites parties ; car moins une tour-
f
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nette eft chargée, plus facilement tourne-

t-elle ; fi l'écheveau eft donc refté entier ,

on en trouve les bouts au moyen de la

centaine où ils font attachés : après avoir

fait choix de l'un d'eux , &: l'avoir fixé

au moyen de plufieurs tours à l'entour

du rochet ou bobine , on le dévide , &.

en voilà la manière. On a une broche
de fer quarrée, menue, longue de qua-
torze, quinze ou feize pouces, très-

menue par les bouts
, & qui va en s'élar-

gifiant imperceptiblement jufqu'au mi-
lieu , où elle a environ trois lignes fur

chaque face. 11 y en a qui fe fervent de
broches rondes; d'autres qui fe fervent

de broches tournées en fpirale feulement
à l'endroit de la main ; ceux-ci préten-
dent avoir plus de facilité à tourner

cette broche par le fecours de cette

fpirale 5*
chacun a fa méthode particu-

lière : cette broche
,

telle quelle foit ,

eft mife dans le trou du rochet , où il

doit demeurer fixé environ un tiers de

la longueur de la broche, les deux autres

tiers fervant pour la faire tourner. Si le

trou du rochet ou bobine fe trouvoit

trop grand ,
on le rempliroit d'autant

de papier qu'il en feroit befoin , ou l'on

prendroit une broche plus grofle. Il s'agit

a préfent de démontrer la façon de la

faire agir : c'eft avec la main droite ; mais

il y a difi'érentes pofitions de cette main.

Lorfqu'on dévide à la main ( ce que l'on

eft fouvent obligé de faire quand les foies

font très-fines ou l'écheveau embrouillé ) ,

la pofition eft difierente que lorfqu'on
fe fert du canon: en dévidant à la main ,

les quatre doigts font plies de manière

que l'intérieur de la main forme une ca-p

vite arrondie dans toute la longueur de

la. paume; l'auriculaire & l'annulaire

touchent par l'extrémité à cette émi-
nence qui eft au bas du pouce, appellée

mufcU rhénar; le doigt mitoyen forme
une portion de cercle le plus étendu ,

&. l'index de cette même main eft pref-

que tout étendu : cette pofition formant
à peu près un cône renverfé, la broche
eft mife dans ce cône

, & l'extrémité

porte vers l'angle poftérieur 6c externe

de la paume ; &c lorfqu'il s'agit de la

faire tour|ier , cette aélion liii eft com-

muniquée
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wiiniquée par un mouvement demi-cir-

culaire que forme le poignet du dedans

en dehors 5
la broche,par ce moyen,roule

fur le doigt mitoyen & l'index ,
à l'ex-

trémité defquels étant arrivée, elle eft

rechafîee par le même mouvement du

poignet vers l'articulation de la première

phalange du doigt index
, pour continuer

toujours de même à tourner du dehors

en dedans , lorfqu'on fe fert de l'inftru-

ment appelle canon à dévider. Voyei
Canon a dévider. Ce canon, qui eft

pafîe dans la ceinture de la devideufe ,

fert à la foulager , puifque fon bras droit

peut être appuyé le long de fon côté ;

le bout inférieur de la broche eft mis

dans le trou du canon , & pour lors la

lîiain droite eft plus ouverte , & les

doigts plus étendus que dans le devi-

dage à la main : la main , cependant, for-

mant toujours un demi-cercle , le mou-
vement eft communiqué à la broche par
celui des quatre doigts, qui renvoie la

broche contre l'articulation de la pre-
mière phalange du doigt index

, d'où

elle defcend en roulant le long de ces

quatre doigts , à l'extrémité defquels
étant parvenue , elle eft de nouveau
rechaftee au lieu d'où elle vient , &
toujours de même, de quelque manière

que l'on dévide : le bout de foie qui s'en-

roule fur le rochet
,
doit être tenu ferme

entre les doigts de la main gauche, pour
le conduire uniment fur le rochet , fans

fouffrir que le devidage foit lâche ou
mou ;

ce qui étant , lorfqu'on emploie-
roit la foie de deflus ce rochet

,
le bout

de foie étant violemment tiré , fe loge-
roit dans la quantité molle des tours qui
font fous lui , ôc pourroit tout mêler ;

au lieu qu'étant dévidée ferme
,

ce bout

ne trouvant point de place fous lui
, eft

obligé de fe dérouler tout naturellement.

Il faut encore éviter que le rochet ne
foit tortu ou en bofîe ; d'où il arrive-

roit que lorfque la foie du bas de la

butte feroit employée , celle qui forme
l'éminence feroit en danger d'ébouler &.

de tout gâter. Il faut aufli prendre garde
à ne dévider qu'un feul bout à la fois

;

ou s'il n'importoit pas qu'elle fût dou-
ble , avoir grand foia de faire un nœud

Tome X,
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où ce double commence , 8c un autre

où il finit; il arrive, par l'omifîîon de
ces nœuds , fur-tout de celui où finit le

double
, que l'un de ces deux bouts dé-

roulanc par le tirage , l'autre s'enroulant

fur le rochet, fait cafter celui que l'on em-

ploie , ou empêche que le bon bout ne

puifîe aller & venir au befoin le long de
ce rochet. Cette foie ainfî enroulée fur

le rochet , fe nomme chapeau , qu'il faut

ôter fîtôt que l'on s'en apperçoit ;
ce que

l'on fait en foulevant ce chapeau au

moyen d'un bon bout : ce foulevement
fait haufTer la partie du chapeau que le

bon bout tire à lui ; on introduit une

épingle dans l'efpace ainfi détaché du
refte. Se l'on cafîe toute la foie qui for-

moit ce chapeau. On voit qu'il faut de

grandes précautions pour éviter tous ces

divers inconvéniens , 8c que dans cette

opération , comme généralement dans

toutes celles de ce métier ,
on n'en fau-

roit trop prendre ; la perte du temps ,

la perte de la matière
, toujours très-

chere , doivent engager les différen-s

ouvriers qui travaillent , à ménager le

bien du maître qui les emploie comme
le leur propre. Lorfque la foie eft affez

groffe &. aifée , ou que c'eft du fil que l'on

dévide, on fe fert du rouet ;
ce qui avance

bien plus vite
, 8c dévide plus ferré.

* Dévider le fil , {Manufadure en

foie.) c'eft le mettre fur de groffes bo-
bines au fortir de la boutique du cordier,
ou le tirer de de^us l'afple ou afpel dans
une corbeille , pour en faire des lacs. V.

Lacs. La foie au rouet à quatre guindres
ou à la main

,
c'eft mettre l'organcin fur

des canons à deux têtes
, ou la trame fur

des canons à une tête.

DEVIDOIR, f m. Les fabricans de

draps ont leur dévidoir. V. à l'art. Laine ,

Manufacture d'étoffes en laine.
* Dévidoir, o« Rouet a dévider,

la soie. Cette machine eft compofée
d'une table de bois , de trois pieds de

long fur deux pieds environ de large ,

à la hauteur d'environ trois pieds : aux

quatre co ns de la table , fur fon plat ,

fe trouvent debout quatre bâtons ronds,

portant chacun un guindre tournant fur

fon pivot. Sur le devant de la table , eft;

Rrrrr
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une rainure large d'environ un pouce 8c

demi dans toute la longueur de la table
,

qui fert a recevoir un bois quarré , taillé

exprès d'entrée dans cette rainure : ce

bois eft percé de plusieurs trous à la

diftance d'un pouce chacun ; on ttiet

dans ces trous des bois pointus , fervant

à porter des crochets de verre tournés :

à un bout de ce bois eft une poulie ,

fur laquelle eft une ficelle qui aboutit

à un crochet qui eft derrière la grande
roue ,

8c qui par le tour de la roue fait

aller ôc venir ce bois dans la chanée
,
au

moyen d'un contrepoids qui eft attaché

à l'autre bout. 11 y a de plus du même
côté ,

fur le devant de la table
,

deux

morceaux de bois attachés fermes
,

dans

chacun defquels eft incrufté un mor-
ceau de nerf de bœuf percé , qui fert à

recevoir à chaque bout une broche de

fer à laquelle font enfilés quatre roquets:
à côté de la table fe trouve une grande
roue, avec une manivelle dans le milieu

,

que l'on fait tourner par le moyen d'une

lifiere qui eft attachée à une marche de

bois que l'on fait remuer avec le bout du

pied fous Ja table.

On diftribue fur chaque guindre un
écheveau de foie , &. on en pafîê les

bouts chacun féparément dans les cro-

chets de verre
; chaque bout eft enfuite

diftribue par la manœuvre de la grande
roue fur les roquets ,

en obfervant de

changer de trou les crochets de verre
,

pour que le roquet fe garniftë également.
On reélifiera , ûwa: ^rm7^i Yelours &
Soie , ce qu'il peut y avoir d'inexaél

dans cette defcription.
DEUIL ,

f m. ( Hijf. anc. ) efpece

particulière d'habit, pour marquer la trif-

tefle qu'on a dans des occafions fâcheu-

fes, lur-tout dans des funérailles.

Les couleurs 8c les modes des deuils

font différentes en différens pays : à la

Chine on porte le deuil en blanc 5 en

Turquie on le porte en bleu ou en vio-

let ;
en Egypte , en jaune ;

en gris chez

ks Ethiopiens. Les dames de Sparte 8c

de Rome portoient le deuil en blanc
; 8c

le même ufage a eu lieu en Caftille , à la

mort des princes. Cette mode finit en

J4p8 ^à la mort du prince dois Jean;
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comme dit Herrera. Chaque nation a en
fes raifons pour choifir une certaine cou-
leur particulière pour marquer le dtuii s

on fuppofe que le blanc marque la pu-
reté 5 le jaune ou feuille morte

, fait

voir que la mort eft la fin des efpérances
humaines 8c de la vie , parce que les

feuilles des arbres
, quand elles tombent ,

8c les herbes quand elles font flétries ,

deviennent jaunes. Le gris fignifie la

terre où les morts retournent. Le noir

marque la privation de la vie, parce qu'il
eft une privation de la lumière. Le bleu

marque le bonheur' dont on defire que,
les morts jouiftent. Et le violet étant um
couleur mêlée de bleu 8c de noir

, mar-«'

que d'un côté la triftefte , 8c de l'autre

ce qu'on fouhaite aux morts. Diéiionn. de

Trev. 8c Chambers. {G)
Voilà bien des explications , qu'il faut

regarder comme celles que l'on donne
aux fonges allégoriques. On en donneroit

bien d'autres auftî peu vraifemblables ,

fi l'on portoit le deuil en rouge. Et pour
conclure

,
tout ne dépend que de l'ufage

des nations , qui appliquent aux différen-

tes couleurs des fignes de joie, de pleurs
Se de trifteflè. {a)

Les orientaux fe coupoient les che-
veux en figne de deuil

,•
les Romains

, au
contraire , les laiftbient croître ,

ainfi que
leur barbe. Les Grecs avoient imité les

peuples d'Orient ;
non feulement à la

mort de leurs parens 8c de leurs amis, ils

fe coupoient les cheveux fur leur tom-
beau

,
mais encore les crins de leurs

chevaux. Ils pratiquoient la même chofe

dans les calamités publiques , après la

perte d'une bataille, &c. {G)
Deuil, f m. (Jurifprud.) 11 y a plu-

"fieurs objets à confidérer dans cette ma-
tière

, relativement à la jurifprudence 5

favoir
, l'obhgation refpe<flive de porter

le deuil entre mari 8c femme ; les habits

de deuil qui peuvent leur être dûs
;

les

peines des femmes qui vivent impudi-
quement pendant l'année du deuil, ou

qui fe remarient avant ou après l'année

du deuil; enfin les réglemens qui ont

été faits pour le temps du deuil , 8c le

droit de deuil qu'ont les commenfaux de
la maifon du roi,
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Suivant les loix du digefte , la femme

furvivante étoit obligée de porter le deuil

de fon mari
, lugubria fumere , pendant

un an , à peine d'infamie : l'année n'étoit

alors que de dix mois.

Par le droit du code , les femmes fu-

rent difpenfées de porter les ornemens

extérieurs du deuil.

En France ,
dans les pays coutumiers ,

comme dans les pays de droit écrit ,
la

femme eft obligée de porter le deuil de

fon mari pendant un an ; &. comme per-
fonne n'eft obligé de porter le deuil à fes

dépens , les héritiers du mari doivent

fournir à la femme des habits ôc équi-

pages de deuil pour elle & fes domefti-

ques , félon la condition 8c les facultés

du défunt.

Ce que l'on donne à la femme pour
{on deuil ,

n'eft point confidéré comme
un gain de furvie, mais comme une in-

demnité & une créance pour laquelle elle

a hypothèque du jour de fon contrat de

mariage : cette reprife eft môme privilé-

giée , étant réputée faire partie des frais

funéraires, excepté au parlement de Bor-

deaux , où la femme n'a point de privi-

lège à cet égard.
Pour ce qui eft du mari

,
il n'eft point

obligé de porter le deuil de fa femme
,

fuivant ce que dit Tacite
,
en parlant des

mœurs des Germains, dont les François
tirent leur origine ; feminis lugere ho-

nejîuni ejl ^ vins meminijfe : de forte que
fi le mari porte le deuil de fa femme ,

comme cela fe pratique ordinairement

parmi nous, c'eft par bienféance, & fans

y être obligé. Il n'y a que dans le reflbrt

du parlement de Dijon, où le mari y eft

obligé ;
auifi les héritiers de la femme

lui doivent-ils fournir des habits de deuil.

Outre l'obligation dans laquelle font

les femmes ,
de porter le deuil de leurs

maris
,

il y a encore une obfervation ef-

fentielle à faire à cet égard ; c'eft que
dans les pays de droit écrit, la femme qui
vit impudiquement pendant l'année du
deuil , ou qui fe remarie avant la fin de
cette année

, perd non feulement fon

deuil
y mais tous les avantages qu'elle

pouvoit prétendre fur les biens de fon

mari , à quelque tiire que ce foit : elle
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eft privée de la fucceffion de fes enfans ,

Se de fes parens au delà du troifieme

degré , incapable de toutes difpofitions ,

&c ne peut donner à fon fécond mari plus
du tiers de fes biens.

Il y avoit même autrefois peine d'infa-

mie contre les femmes qui fe remarioient
avant la fin du deuil; mais le droit cano-

nique a levé cette tache.

A l'égard des autres peines, elles étoient

autrefois obfervées dans tout le royaume ,

comme il paroît par difterentes difpenfes
accordées à des femmes pour fe rema-
rier avant la fin de l'an du deuil 5 il yen
a au tréfor des chartres

, du temps de

Philippe-le-Long. M. Bretonnier en fes

queflions , rapporte même une femblable

difpenfe accordée fous Louis XIV. mais il

falloit que ce fut par rapport aux droits que
lafemme avoit à perdre dans quelques pays
de droit écrit ; car préfentement les pei-
nes des fécondes noces contraélées pendant
l'an du deuil , n'ont plus lieu que dan»

quelques-uns des parlemens de droit écrit.

Suivant les arrêtésdeM. deLamoignon,
la veuve qui fe remarie dans l'année du
deuil, devoit être privée de fon douaire ;

mais ce projet de loix n'a point reçu le

caraélere d'autorité publique que méri-
toit la fagefte de leurs difpofitions.

Les perfonnes qui fe remarient après
l'an du deuil

,
font feulement fujettes aux

peines ordinaires des fécondes noces.
Voye"^

Secondes noces.
On a déjà vu ci-devant que l'année du

deuil pour les femmes
, qui n'étoit an-

ciennement que de dix mois
, fut mife

fous les empereurs à douze mois , comme
l'année civile.

En France , l'ordonnance du 23 Juin

171 6 a réduit à moitié le temps des deuils

de cour & de famille ; & depuis , par
une autre ordonnance du 8 0<îlobre 1730,
ils ont encore été réduits à moitié du

temps réglé par l'ordonnance de 1716;
en forte que les plus longs deuils ne doi-

vent durer que trois mois , excepté les

deuils de mari &: femme , père , mère ,

ayeuls & ayeules , & autres dont on eil

héritier ou légataire , pour lefquek feul«

on peut drapper , &. qui demeurent fixes,

fuiyant l'ordonnance de 171 6.

Rrrrr
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Les commenfaux de la maiibn du Roi,

de la Reine ,
des enfans de Frar.ce , 8c

des princes du fang qui ont une maifon

couchée fur l'état du Roi
, ont droit de

manteaux ou habits de deuil,lor6 du décès

des Rois & Reines. Les officiers de la

chambre des comptes, & ceux de la cour

des monnoies ont pareillement droit de

deuil j comme étant réputés commenfaux
de la maifon du Roi. Voye^ les loix z . 8 .

& ^-ff- de hîs qui not. infam. & la loi i ^.
au code ex quitus caufis infam. irrog.
l. z. cod. de Jecund. nupt. Loifel. , injiii.

coût. liv. L rit,
ij. regl. 29. & 33. le traité

des peines des fécondes noces
, de Dupin j

ie traité des gains nupt. ch. z z. (A)
DEVIN, f m. {Superft.) on appelle

ainfi ces impofteurs qui font métier
,

non feulement de découvrir les chofes

cachées, mais encore de prédire ce qui
doit arriver. La fuperflition , l'ignorance& la curiofité ont, dans tous les temps ,

accrédité les devins. Ils jouoient un grand
rôle dans l'ancienne Rome & dans la

Grèce ; &.
, quoique les progrès de la

philofophie ,
dans notre fiecle , aient

beaucoup diminué le nombre de ces mi-
férables charlatans

,
il en refte encore dans

certains pays , qui font demeurés dans la

barbarie, (f)
Devins

, {Hijl. anc.) c'étoient chez
les Grecs, des minières de la religion fort

refpe(5lés : ils affiftoient aux facrinces pour
confulter les entrailles de la vi6lime

,
&

en tirer les préfages ; c'étoient eux qui
ordonnoient le temps , la forme &: la

matière des facrifices
, fur-tout dans les

ne manquoit
, 8c de fuivre

occafions importantes ; on

pas alors de les confulter

îeufs décidons, (f)
DEVIRER , {Manne.) Le cable dé-

rive de deffus le cabejfan , c'eft quand le

cable recule par quelqu'accident , au lieu

d'avancer. (Z)
DEVIS, {. m. en Architeélure , eu un

mémoire général des quantités , qualités
8c façons d'un bâtiment

,
fait fur des def-

feins cottes 8c expliqués en détail
, avec

des prix à la lin de chaque article 8c ef-

pece d'ouvrage par toife ou par tâche
,

fur lequel un entrepreneur marchande
avec le propriétaire , 8c conyiem d^exé-
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cuter l'ouvrage , moyennant une certaine

fomme ;
c'eft pourquoi , lorfque cet ou-

vrage eft fait ,
on l'examine pour voir

s'il eft conforme au devis , avant que de
fatisfaire au parfait payement. (P)
Devis, (Alarine.) c'eft le détail que

donne un charpentier de toutes les par-
ties du vaifteau qu'il entreprend de conf-
truire , dont il règle les proportions ,

8c auquel il s'engage de fe conformer
dans l'exécution ; 8c ce moyennant un
certain prix , dont l'adjudication fe fait au
rabais.

Chaque vaifîeau , fuivant fa force St

fa groiîèur , exige un devis différent ; it

fuffit d'en donner un pour faire connoître

le détail dans lequel on eft obligé d'en-

trer en pareil cas. C'eft le devis d'un
vaiffeau du Roi de cinquante canons conf-

truit depuis quelques années dans un
de^f]

nos ports.

Devis & proportions du vaijfeau du Roi
le Jafon,<i^ cinquante pièces de canon.

Pieds, fouctu

Longueur de l'étrave à l'é-

tambot de rablure en rablure, . 124
Elancement de l'étrave , . 14
Quête de l'étambot

, . . . 4
Longueur delà quille, .. . 107 6
Largeur de dehors en de-

hors des membres , 33
Creux à prendre fur la quille

à droite ligne du maître ban, . 15 6
Longueur de la lifte d'hour-

di
, 22
Hauteur d'entre deux ponts,

du deflîis du bordage à l'au-

tre , 6 3
Hauteur du gaillard, ... 6
Il fera percé au premier pont onze ù^

bords de chaque côté.

Sur le fécond pont douze fabords de

chaque côté.

Sur le gaillard d'arrière deux fabords
de chaque côté.

Dans la voûte un fabord de chaque
côté.

Dans la grande chambre un fabord de

chaque côté.

Faire toutes les fenêtres des chambres
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néceflaires ,

deux écubiers de chaque
côté.

Echantillons des bois. Sera fait quatre

pièces de quilles , plus ou moins , félon

que lefdiies pièces fe trouveront être

longues ,
de feize pouces de largeur fur

quatorze pouces d'ëpaifTeur , avec des

écarts doubles, de fept à huit pieds de

longueur.
Un ringeau de même échantillon, Scies

mêmes écarts, deux pièces d'étrave bien

efquervées,&. faites à la façon ordinaire.

Un étambot avec deux tenons
, la ra-

blure & les reprifes ordinaires.

Une lifîe d'hourdi
,
de quatorze à feize

pouces , endenté dans l'étambot.

Deux eftains endentés fur chaque bout

de la liiTe d'hourdi , & bien joints par le

pied contre le contre-étambot en de-

dans.

Quatre barres d'arcafle, endentées dans

l'étambot & fur les eftains.

Deux allonges de cornières, bien em-

pâtées &: jointes aux eftains.

Une courbe d'étambot bien joint* fur

la quille & contre l'étambot.

Un contre-étambot bien joint à l'é-

tam.bot, &- empatté avec un écart à la

courbe.

Un autre idem par dehors, bien joint
à l'étambot.

Une contre-quille qui joigne la courbe

d'étambot , & qui aille jufqu'au couple
des façons de l'arriére.

Deux pièces de contre-étrave,bien em-

pattées &. bien jointes contre l'étrave.

Une contre-quille dans les façons de

l'av ant.comme celle de l'arriére.

Soixante varangues de fond acculées
,

ou fourcats de douze à dix-huit pieds de

longueur fur onze pouces de largeur, &.

neuf pouces d'épaifîeur.
Cent vingt genoux de fond ou de re-

vers,de douze à quinze pieds de longueur,
fur onze pouces de largeur & neuf pouces
d'epaiïTeur , empattés de la moitié de

leur longueur , &. bien joints avec les

varangues.
Cent vingt premières allonges de même

échantillon que les genoux ,
bien abou-

tées avec les varangues , &. bien jointes

avec les genoux»
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Cent vingt fécondes allonges , idem.

Cent vingt troiiîemes allonges ,
idem.

Cent cinquante allonges de revers.

Cent foixante bouts d'allonges, ou plus,
s'il eft nécefî'aire

,
tant pour les fabords

que pour remplir par le travers des chaî-

nes d'auban , & tant au grand mât qu'au
mât de mifaine.

Dix-huit allonges d'écubiers.

Un rang de taquades fur la quille d'a-

vant arrière entre les varangues & four-

cats , frappées à coup de demoifelle^bien

jointes fur la quille , &: deux pouces moins
hautes que les varangues ;

atin que la

carlingue étant endentée
, porte par-tout

fur lefd. taquades.
Deux autres rangs de taquades de cha-

que côté, l'une à l'empatture des genoux ,

& l'autre à l'empatture de la première-

allonge, faites &c mifes en place comme
les premières.

Trois pièces de carlingues ,
endentées

furies varangues & forçats, qui portent
bien fur toutes les taquades.
Deux cours de vaigres de chaque côté

de la carlingue, de douze pouces de lar-

geur &: cinq pouces d'épaiifeur, bien en-

dentées fur les varangues & genoux, dont

les dents foient d'un pouce.
Deux autres cours de vaigres de cha-

que côté.qui fe toucheront,ahn de croifer

les abouts direélement fur la lifTe des fa-

çons endentées d'un pouce dans les mem-
bres

j qui porteront au/ïï fur un rang de

taquades , qui fera mis d'avant arrière, à

caufe de l'échouage.
Deux cours de ferrebauquieres, de qua-

torze pouces de largeur & lix pouces d'é-

paiïTeur, qui foient bien jointes aux mem-
bres d'avant arrière

,
au deiïbus deux cours

de bordages de chaque côté
,
de trois à

quatre pouces d'épaifleur.
11 fera bordé de là jufqu'aux deux

cours de vaigres qui fe touchent oblique-
ment

,
d'un bordage de trois pouces d'é-

paiiïèur.
Le paillo fera bordé jufqu'à la hauteur

du left, d'un bordage de deux pouces

d'épaifîeur.
Sera mis trois forçats de îiaifen danfr

les façons.

Il fera mis des courbes d'arcaffes biea
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jointes 8c endentées aux endroits où il

fera nécefîaire.

Sept guirlandes à l'avant, de dix à qua-
torze pieds de longueur , &. de quatorze
à feize pouces quarrés ,

bien jointes &:

endentées.

Dix varangues de porques de douze à

dix-huit pieds de longueur, de quatorze

pouces en quarré ,
bien endentées fur la

carlingue ôL dans les vaigres.

Vingt genoux de porques de douze à

quinze pieds de longueur , de douze à

quatorze pouces quarrés ,
bien joints

contre les varangues , avec lefquelles ils

feront empattés de la moitié de longueur,
& bien endentées fur les vaigres.

Vingt premières allonges, idem.

Vingt fécondes allonges , idem.

Vingt troifiemes allonges ou éguillet-

tes , idem.

Six faux baux , avec une courbe à cha-

que bout.

Trente-un baux au premier pont, faits

de deux ou trois pièces endentées à queue
d'hironde fur la ferrebauquiere.

Soixante-deux courbes de bois ou de

fer au premier pont ,
bien jointes contre

les baux & fur le vaigrage.
Sera mis des entreraifes entre chaque

bout de bau, endentées à queue d'hironde

fur chaque bout de bau.

Sera mis en outre des entremifes ou
arcs-boutans à tous les endroits des écou-

tilles ou panneaux ,
où il en fera né-

ceflaire , auffi-bien que des lattes.

Dix pièces de gouttieres,bien endentées

fur les baux & dans les membres.

Dix pièces de ferregouttieres,endentées
fur les baux &c dans les éguillettes.

Deux bites , leur traverfin Se couffin.

• Deux courbes de bites endentées fur les

baux.

Un rang de noyau de chaque côté.

Quatre cours d'iloires de chaque côté,

endentées fur les baux.

Mettre les barrotins nécefîaires.

Trois grandes écoutilles avec leurs al-

lures ,
cadres &. panneaux.

Trois petites écoutilles , avec leurs al-

lures ,
cadres Se panneaux.

La carlingue du grand & petit cabeftan.

Les étambrais des mâts 6c cabeftans.
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La carlingue du mât d'artimon.

Vingt cours de bordagespour border le

premier pont.
Border fur le milieu du pont entre les

écoutilles.

Border l'entre-deux-pont , depuis le

noyau jufqu'àla ferrebauquiere du fécond j

pont.
Faire vingt-deux fabords à la première

batterie
, & mettre leurs feuillets.

Faire vingt-deux mantelets.

Faire deux fabords à la voûte , &: met--
tre leurs feuillets.

Faire deux mantelets
, idem.

Deux autres petits fabords
, idem.

Faire la gatte.
Faire huit petits fabords de nage, &

leurs mantelets de chaque côté.

Quatre efcubiers.

Mettre quatre épontilles pour accorer
le mât de beaupré , ôc border de chaque
côté lefd. épontilles.
Une entremife entre les courbes des

bites, pour accorer le beaupré.
Six épontilles au fond de calle , dont

trois garnies de taquets.
Faire le pied du grand mât, & celui du

mât de mifaine.

Quarante épontilles entre deux ponts.
La demi-lune pour la barre du gou-

vernail.

Le gouvernail , & ajufter les ferrures.

Deux barres de gouvernail , & ajufter
les manuelles.

Mettre la ferrebauquiere du fécond

pont.
Trente-trois baux au fécond pont , en-

dentés à queue d'hironde fur la ferrebau-

quiere.
Soixante-iîx courbes de bois ou de fer

au fécond pont, bien jointes.
Cent trente-deux arcs-boutans.

Soixante-douze barrotins.

Deux cours de gouttières &. de ferre-

gouttieres , endentées fur les baux &. dans
les membres.

Quatre cours d'iloire endentées fur les

baux.

Douze cours de bordages pour border
ledit pont.

Border ledit pont depuis les caillebotis

jufqu'en arrière , entre les deux iloires.
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Faire dix panneaux de caillebotis.

L'étambrai du grand mât , mât de mi-

faine & d'artimon.

L'étambrai du grand cabeftan.

Faire deux petites écoutilles fur les

bites.

Faire 8c mettre en place le grand ca-

beftan double avec fes barres.

Le petit cabeftan avec fes barres.

Le grand fep de driiïe.

Le fep de dri/Te de mifaine.

Les bites d'efcoute^ de hune.

Les bites d'efcoute de hune de mifaine.

Lecolletisdera\ant , portes &. fabords

avec leurs mantelets.

Deux taquets pour les armures.

Six taquets pour les écoutes.

Tous les taquets de fabords.

Tous les taquets de manœuvre nécef-

faires.

Faire deux cuilines avec leurs capots.
Le four.

Deux potagers.
Un rang de noyau au fécond pont de

chaque côté.

Border entre les fabords de la féconde

batterie avec des planches de pruflè , juf-

qu'au plat bord.

Faire vingt
-
quatre fabords ,

mettre

leurs feuillets & vingt-quatre faux fa-

bords.

La ferrebauquiere du gaillard d'avant.

Huit barrots audit gaillard.
Seize courbâtons au même gaillard.
Un rang de gouttières de chaque côté.

D eux rangs d'iloires , idem.

Border ledit gaillard de planches de

prufTe.
Dix épontilles fous ledit gaillard.
Deux boffoirs & porte-boflbirs.
Les platbords & parquets d'avant

arrière.

La ferrebauquiere du gaillard d'arrière.

Vingt baux audit gaillard.
Cent arcs-boutans audit gaillard.

Quarante barrotins.

Quarante courbes.

Un rang de gouttières de chaque côté^
endentéet) fur les baux.

Deux rangs d'iloires de chaque côté ,

endentées fur les baux.
Seize épontilles.
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Un cours de noyau de chaque côté

jufqu'aux fabords.

Border ledit gaillard de planches de

prufTe.

Quatre panneaux de caillebotis fur

ledit gaillard.

Quatre fabords fur ledit gaillard , avec
leurs feuillets &. cadre?.

Border entre deux fabords de planches
communes, & jufqu'au platbord.
La ferrebauquiere de la dunette.

Six barrots a la dunette.

Douze courbâtons.

Deux cours de gouttières.
Border ladite dunette.

Border jufqu'au platbord.
Une courbe pour porter le bâton de

pavillon.
Faire la voûte &. les montans depoupe,

&. border.

Cinquante cours de bordages , plus eu
moins

, pour border par dehors
, depuis la

quille jufqu'aux premières préceintes.

Cinq cours de préceintes de chaque
côté , y compris les plançons^qui font auffi

épais que lefdites préceintes.
Border entre les préceintes de la pre-

mière batterie.

Quatre cours de préceintes à la fé-

conde batterie.

Border entre les preiiiieres &l fécondes

préceintes.
Border depuis les préceintes de la fé-

conde batterie jufqu'au platbord , avec

des branches de prufTe.
Deux cours de carreau de platbord.
Faire toutes les lifles &. carreaux de

platbord , &. achever de border l'œuvre

morte.

Six portes-haubans , avec leurs courbâ-

tons &. liftons.

Faire les efcaliers pour le dedans du
navire & par dehors.

Deux corniches à la voûte &, à la lifîe

d'hourdi.

Faire le balcon
, y mettre les courbes

nécef{àires
j
doubler le tableau , & ajufter

le couronnement, les termes, & géné-
ralement toute la fculpture de la poupe ,

corniches néceiïaires , les frifies des gail-
lards

,
dunette , fronteau

, avec leurs

courbâtons 6c platbords.
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Faire les deux bouteilles , portes ,

fe-

nêtres , &, ajufter la fculpture.
Faire l'éperon &. ajufter la fculpture.
Faire les rabats &, taqs d'amures.

Faire une courcille d'un gaillard à

Tauire de chaque côté.

Les montans & chapiteau de la cloche.

Faire une teugue 8c les jats d'ancres.

Faire les battayoies & lifles.

Garnir les pompes.
Les étambrais de pompes.
Les coins des mâts.

Cinq allonges de défenfes de chaque
côté.

Faire la plateforme- de la fofle aux

cables , celle de la fofTe aux lions , les

cloifons de la fofle aux cables & de la

fofTe aux lions.

Faire la chambre du chirurgien ,
celle

du maître charpentier & du maître calfat.

Faire l'archipompe & fes parquets.
La plate-forme de la foute aux pou-

dres , la cloifon ,
montans des coffires à

poudres & pour le fanal.

Faire une courcille au milieu
, pour

féparer les foutes au pain ,
&. mettre tous

les montans defdites foutes 8c cloifons

d'arrière.

Faire la courcille basbord 8c ftribord

d'avant arrière au fond de calle.

Faire la chambre aux voiles.

Faire deux cabanes pour le maître 8c le

pilote.
Faire tous les gabarits ,

chantiers pour
mettre la quille en place , lifTes, accorts ,

8c faire tous les établis nécefîaires
, 8c

même toutes les échelles qui fervent à la

conftruclion.

Faire le chantier , 8c mettre le vaifleau

à la mer.

Faire une chaloupe 8c un canot.

L'entrepreneur fera obligé générale-
ment à toute la charpente ,

à tout le

fciage ,
à l'exception des préceintes ,

gouttières, iloires, vaigres 8c bordages,

qui feront fournis de cet arfenal , des

épaifîèurs convenables.

Le perçage, tant en fer qu'en bois.

S'il y a quelques ouvrages omis au

préfent devis , l'entrepreneur fera obligé
de le faire pour l'entière perfection de

ce vaifièau , à la fatisfadion du maître
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conftrudleur , à la réferve de la fculpture ,

menuiferie
, 8c calfatage.

Après tout ce détail , il refte à faire

connoître ce qu'un pareil vaiffeau coûte,
tant pour fa eonftruélion que pour foQ

armement.

Etat abrégé de ce que coûte un vaijfeau
de ^ o canons ou du troijîeme rang ,

tant pour la conjirudion que pour U
garniture , armement , 6* rechange.

Construction.
L'v. Sous. Den,

En bois de chêne de

Bourgogne , 1 3072 5 9
En bois de chêne de

Provence , 16554 o S
En bordages, 1 625^0 5
En autres bois, 10748 12 4
En planches , 343<5 ^3
En fer 8c clous , 21385 3 6
En marchandifes , ... 3591 8

En vitres 8c ferrures , 900
En cuifines 8c fours

, 780 5 16
En mâture , 2264 17 S

En vergues, ^^77 2 4
En poulins 8c racages , 2212 i

En journées d'ouvriers, 340x0

Garniture, armement, & rechange.

Cordages 8c agrès, . . . 5479
Cables 8c grelins, .... 10829 12

Ancres 8c leurs uften-

files , 4227 lo

Mâts , vergues , 8c ju-
melles de rechange , . . 327 14

Cordage neuf de re-

change , 1639 S

Poulies 8c caps de mou-
ton de rechange, 435

Voiles 8c leurs uften-

iiles
, 4744 16 4

Uftenfiles du pilote , 2580 13 6
Uftenfiles du canonier , 106058 6 6

Armes, 2406 14 5
Coffre de l'armurier, 30 9 9
Uftenfiles du maître, 718 16 4
Uftenfiles du charpen-

tier 8c calfat , 763 1 1 7
Uftenfiles de pompe , 70 3 i

Clouterie, ,.. 104 8 6
Uftenfiles
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Uftenfîles du fond de

cale,. 1353 7
Cuiiînes, 197 12 4

Chaloupes 8c canots, 632 2 8

Ornemens de chapelle, 300 10

Coffre de medicamens, 934 7 2

Tôt il de la conftruc-

tion & armement d'un

vaifleau de cinquante ca- «——
nons

, 287148 10

On fera peut-être bien

aife de connoître ce que
coùteroit un vaiflèau du

premier rang, de cent

pièces de canon 5
fuivant

les mêmes états, cela fe

monteroit à la fomme de 616586 6 9
DEVISE , f f. {Belles-lenres) eft une

métaphore, qui repréfente un objet par
un autre, avec lequel il a de la reflem-

blance.

Pour faire une bonne devife, il faut

chercher une image étrangère, qui donne
lieu à une comparaifon jufte^ & c'eft

par là qu'on doit juger de fa vérité ou de
fa faufTeté. Les devifes font vraies, quand
elles contiennent une limilitude méta-

phorique , & qu'elles fe peuvent réduire

en comparaifon; elles font faufîes, quand
cela leur manque.
La devife eft un compofé de figures &:

de paroles. On a donné à la figure le

nom de corps, & aux paroles celui âiume ,

parce que, comme le corps &l l'ame joints
enfemble font un compofe naturel

, cer-

taines figures &c certaines paroles étant

unies, font une devife. On dit certaines

figures &- certaines paroles ; car toutes

fortes de figures &. toutes fortes de pa-
roles n'y font pas propres , &. il faut ob-

ferver exaélement quelles font les condi-

tions des unes &. des autres. Voici celles

qui regardent les figures 8c les corps.
Les figures qui entrent dans la compo-

iîcion de la devife ,
ne doivent avoir rien

de monflrueux ni d'irrégulier, rien qui
foit contre la nature des chofes, ou contre

l'o{<inion commune des hommes, comme
feroient des aîîes attachées à un animal

qui n'en a point, un aftre détache du
ciel 3 car la devife étant elTentielleraent.

Tome X.
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une métaphore 8c un fymbole naturel,
elle doit être fondée fur quelque chofe
de connu 8c de certain

, 8c non pas fur
le hafard ou fur l'imagination.
Le corps humain ne doit point entrer

dans les devifes ,•
car la devife étant effen-

tiellement une fimilitude, fa fin efl de
montrer la proportion qu'il y a entre
l'homme 8c la figure fur quoi la fimili-

tude eft fondée ; or , ce feroit comparer
l'homme avec foi-môme, que de prendre
un corps humain pour fujet de fimihtude,

puifqu'en quelqu'état 8c fous quelqu'habit
que ce corps humain paroifTe, c'efl tou-

jours un homme.
D'ailleurs, la fimilitude dont il s'agit

doit être ingénieufe; or il ne faut pas
faire de grands efforts d'efprit, pour trou-
ver quelque convenance entre un homme
8c un homme. Il y a plus de fubtilité

à trouver un rapport jufle 8c une rei"-

femblance parfaite entre deux objets

éloignés , comme entre un homme 8c
une fleur; d'ailleurs, larefTemblancedont
il s'agit, n'efl pas une refTemblance fim-,

pie, mais métaphorique : d'où il s'enfuit,

que quand la figure humaine pourroit
être le fondement d'une belle compa-
raifon

, on ne devroit pas la recevoir,
ne pouvant être le fondement d'une
véritable métaphore ; car la métaphore
ne fe fait que quand on tranfporte une
fignilication de fon lieu propre à un fujet

étranger, ce qui ne fe peut flaire à l'égard
de l'aélion d'un homme 8c de celle d'un
autre homme, tous deux étant de même,
efpece 8c dans le mêmi ordre.

Les vrais corps des devifes fe doivent

prendre de la nature 8c des arts. La
nature fournit à l'efprit tous les êtres

fenfibles , qui ont des propriétés particu-
lières ; comme font les aflres

, les mé-
téores , les fleurs, les animaux. Les arts

nous préfentent leurs ouvrages 8c leurs

inflrumens; par exemple, un miroir, un
cadran folaire, un compas, une équerre ;

car, quoique ces fortes de chofes nefoient

pas naturelles, à prendre ce jnot dans
fa propre fignification , elles ont des

propriétés réelles 8c véritables
, qui peu-

vent fervir de fondement à des fimili-

ludes 8c à des comparaifons.
S s sss
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Il faut que le corps de la devife foit »

noble &c agréable à la vue ; car la devife

ayant été inftituée pour déclarer un def-

fein héroïque, &, étant de fonefîence une

métaphore , une figure bafle &, diiForme

ne lui convient pas.
Ce n'eft pas encore afl*ez que la figure

foit noble & agréable 5 il faut de plus

qu'elle foit connue, & qu'elle fe fafle

même reconnoître ,
dès qu'on la voit ,

car un objet inconnu ne touche point.

Le mot ou l'ame de la devife doit

être proportionné à la figure ; car l'un

& l'autre devant faire un compofé fem-

blable-, en quelque façon , à celui que la

matière &. la forme font enfemble
,

il

eft nécefîàire qu'il y ait de la proportion
entre l'un 8c l'autre ,

à peu près comme
il y en a entre la matière & la forme. Cette

proportion demande que le mot con-

yienne au corps dont il eft l'ame, &:

qu'il lui convienne de forte qu'il ne puifTe
convenir à une autre figure, non plus

que l'ame de l'homme ne peut convenir

au corps du lion.

Il ne faut cependant pas que le mot
ait un fens achevé j Se la raifon eft que
devant faire un compofé avec la figure ,

il doit être néceflàirement partie, & par

conféquent nepasfignifier tout, ni avoir

le fens entier qu'ont le mot &. le corps
étant joints enfemble ; car la fignifica-
tion qui fait la forme & l'efprit de la

devije , réfulte de la fignification du corps
& de celle des paroles. La fignification du

corps prife féparément , eft imparfaite ,

celle des paroles l'eft auftî ; mais la figni-
fication qui réfulte de l'un & de l'autre

,

eft entière : c'eft ce qui fait qu'une des

plus efiêntielles qualités du mot , doit être

de ne rien énoncer qui ne fe puifiè véri-

^er dans la figure.
Ce font là à peu près les principes,

dont il ne faut pas s'écarter pour faire

une bonne devife; ils font extraits du
livre du P. Bouhours

, intitulé. Entre-
tiens d'AriJle & d'Eugène ,

où cette ma-
tière eft traitée fort au long, & dans le-

quel on trouvera un très-grand nombre de

devifes compofées fuivant ces principes :

ils font beaucoup plus étendus dans cet

•uvrage, qu'ils ne font ici
, mais on croit
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en avoir rapporté les plus efTentiels.

DEUNX, fi m. (Hijf. anc.) c'cft une
divifion de la livre romaine, qui contient
onze onces, ou bien onze douzièmes de

quelque mefurej c'eft- à-dire, la mefure

entière, moins une once. Voyei Once.

DEVOIR, f. m. (Droit nat. Relig.
nat. Morale.

) en latin officium. Le de-

voir eft une action humaine , exaélement
conforme aux loix qui nous en impo-
fent l'obligation.
On peut confidérer l'homme , ou

comme créature de Dieu, ou comme
doué par fon Créateur de certaines facul-

tés, tant du corps que de l'ame, des-

quelles l'effet eft fort différent, félon

l'ufage qu'il en fait 5
ou enfin, comme

porté , &. néceffité même par fa condi-
tion narturelle, à vivre en fociété avec
fes femblables.

La première relation eft la fource

propre de tous les devoirs de la loi na-
turelle , qui ont Dieu pour objet, &.

qui font compris fous le nom de religion
naturelle. Il n'eft pas nécefîàire de fup-

pofer autre chofe : un homme qui feroit

feul dans le monde, devroit & pourroit

pratiquer ces devoirs , du moins les prin-

cipaux , d'où découlent tous les autres.

La féconde relation nous fournit par
elle-même tous les devoirs qui nous

regardent nous-mêmes, & que l'on peut
rapporter à l'amour propre, ou, pour
ôter tout équivoque ,

a l'amour de foi-

même. Le Créateur étant tout fage, tout

bon, s'eft propofé , fans contredit, en
nous donnant certaines facultés du corps
Sl de l'ame, une fin également digne
de lui

,
& conforme à notre propre bon-

heur. Il veut donc que nous fafîions de
ces facultés

,
un ufage qui réponde à leur

deftination naturelle. De là naît l'obli-

gation de travailler à notre propre con-

fervation , fan? quoi nos facultés nous

feroient fort inutiles,- & enfuite de les

cultiver 8c perfectionner, autant que le

demande le but pour lequel elles nous

ont été données. Un homme qui fe trou-

veroit jeté dans une ifle déferte, fans

efpérance d'enfortir, 8c d'y avoir jamais
aucun compagnon, ne feroit pas plu»
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aotorifé par là à fe tuer, à fe mutiler, f

ou à s'ôter l'ufage de la raifon , qu'à
cefler d'aimer Dieu 8c de l'honorer.

La troifieme 8c dernière relation eft

le principe des devoirs de la loi natu-

relle , qui fe rapportent aux autres

hommes. Quand je penfe que Dieu a

mis au monde des êtres fembkbles à

moi, qu'il nous a tous faits égaux ,

qu'il nous a donné à tous une forte in-

clination de vivre en fociété, 8c qu'il
a difpofé les chofes de telle manière,

qu'un homme ne peut fe conferver, ni

fubfifter fans le fecours dé fes femblables,

j'infère de là que Dieu, notre créateur

8c notre père commun, veut que chacun

de nous obferve tout ce qui eftnécef-

faire , pour entretenir cette fodété , 8c

la rendre également agréable aux uns

&, aux autres.

Ce principe de la fociabilité efl , je

l'avoue , le plus étendu 8c le plus fécond ;

les deux autres même viennent s'y joindre

enfuite, 8c y trouvent une ample ma-
tière de s'appliquer : mais il ne s'en-

fuit point de là , qu'on doive les con-

fondre, 8c les faire dépendre de la focia-

bilité , comme s'ils n'avoient pas leur

force propre 8c indépendante. Tout ce

qu'on doit dire, c'eft qu'ici , comme
par-tout ailleurs, la fagefîè de Dieu a

mis une très grande liaifon entre toutes

les chofes qui fervent à fes fins.

La nature humaine ainfi envifagée ,

nous découvre la volonté du Créateur
,

qui eft le fondement de l'obligation où
nous fommes de fuivre les règles ren-

fermées dans ces trois grands principes
de nos devoirs. L'utilité manifefte que
nous trouvons enfuite dans leur pra-
tique, c'eft un motif, 8c un motif très-

puiffant pour nous engager à les remplir.
Dans cette efpece de fubordination ,

qui fe rencontre entre les trois grands
principes de la loi naturelle que je viens

d'établir , s'il fe trouve
, comme il arrive

quelquefois , qu'on ne puifTe pas en même
temps s'aquitter des devoirs qui émanent
de chacun , voici , ce me femble, la

manière dont on doit régler entre eux
la préférence en ces cas-la. i°. Les devoirs

^e l'homme envers Dieu., l'emportent

D E V SjS
toujours fur tous les autres. 2^. Lorf-

qu'il y a une efpece de conflit entre
deux devoirs d'amour de foi-même, ou
deux devoirs de fociabilité

, il faut donner
la préférence à celui qui eft accompagné
d'un plus grand degré d'utilité

; c'eft-à-

dire , qu'il iaut voir fî le bien que l'oa
fe procurera, ou que l'on procurera
aux autres, en pratiquant l'un de ces

deux devoirs ,
eft plus confidérable que

le bien qui reviendra , ou à nous ou à

autrui, de l'omiftîon de ce devoir
, au-

quel on ne fauroit fatisfaire fur l'heure,
fans manquer à l'autre. 3°. Si

, toutes

chofes d'ailleurs égales , il y a du conflit

entre un devoir d'amour de foi-même , 8c
un devoir de fociabilité

, foit que ce
conflit arrive par le fait d'autrui

,
ou

non , alors l'amour de foi-même doit

l'emporter ; mais s'il s'y trouve de l'iné-

galité , alors il faut donner la préfé-
rence à celui de ces deux fortes de de-

voirs j qui eft accompagné d'un plus grand
degré d'utilité. Entrons maintenant dans
le détail des trois clafles générales, fous

lefquelles j'ai dit que tous nos devoirs

étoient renfermés ; ce fera faire avec
le leéleur un cours abrégé de morale
dans un feul article, il auroit tort de

s'y refufer.

Les devoirs de l'homme envers Dieu,
autant qu'on peut les découvrir par les

feules lumières de la raifon
,

fe rédui-

fent, en général, a la connoifîance 8c an
culte de cet être fouverain. Voy. DlEir.

Voyei auji Culte.
Les devoirs de l'homme, par rapport

à lui-même, découlent diredlement 8c

immédiatement de l'amour de foi-même,
qui oblige l'homme, non-feulement à fe

corrferver autant qu'il le peut , fans pré-
judice des loix de la religion 8c de la

fociabilité, mais encore à fe mettre dans
le meilleur état qu'il lui eft poftîble ,

pour acquérir tout le bonheur dont il

eft capable j étant compofé d'une ame
8c d'un corps, il doit prendre foin de
l'une 8c de l'autre.

Le foin de l'ame fe réduit en général
à fe former l'efprit 8c le cœur; c'eft-

à-dire , à fe faire des idées droites du

jufte prix des chofes qui excitent ordi-,

S s s s s i
j
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nairement nos idées; à les bien régler,
& à les conformer aux maximes de la

droite raifon & de la religion : c'eft à

quoi tous les hommes font indifpenfablc-
ment tenus. Mais il y a encore une autre

forte de culture de l'ame, qui, quoi-

qu'elle ne foit pas abfoiument néceflaire

pour fe bien acquitter des devoirs com-
muns à tous les hommes, eft très-propre
à orner & perfeélionner nos facultés

,

& à rendre la vie plus douce & plus

agréable : c'eft celle qui confifte dans

l'étude des Arts & des Sciences. Il y a

des connoifTances necefTaires à tout le

inonde, & que chacun doit acquérir;
il y en a d'utiles à tout le monde ; il

il y en a qui ne font néce/îaires ou utiles

qu'à certaines perfonnes; c'eft- à- dire
,

à ceux qui ont embrafîe un certain art

ou une certaine fcience. Il eft clair que
chacun doitrechercher & apprendre, non-

feulement ce qui eft néceftaire à tous

les hommes, mais encore à fon métier

ou à fa profefîîon. <

Les devoirs de l'homme , par rapport
aux foins du corps , font d'entretenir

& d'augmenter les forces naturelles du

corps, par des alimens & des travaux

convenables; d'où l'on voit clairement
les excès &. les vices qu'il faut éviter à

cet égard. Le foin de fe conferver ren-

ferme les juftes bornes de la légitime
^efenfe de foi-même, de fon honneur &
de fes biens. Foj. DÉFENSE DE soi-même,
Honneur.

Je pafîè aux devoirs de l'homme, par
rapport à autrui , & je les lui déduirai

plus au long. Ils fe réduifent en général
à deux clafles : l'une, de ceux qui font

uniquement fondes fur les obligations
mutuelles , où font refpeélivement tous

les hommes confiderés comme tels :

l'autre, de ceux qui ^fuppofent quelque
établiftement humain

, foit que les

hommes liaient eux-mêmes formé
, ou

qu'ils l'aient adopté, ou bien un cer-

tain état acceftbire
;
c'eft-à-dire

, un état

où l'on eft mis en conféquence de quel-

que afle humain, foit en naiftànt, ou

après être né : tel eft
, par exemple
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femme ;

un maître 8c fon ferviteur i un
fouverain & fon fujet.

Les premiers devoirs font tels que
chacun doit les pratiquer envers tout

autre; au lieu que les derniers n'obligent

que par rapport à certaines perfonnes,
& pofé une certaine condition, ou une
certaine Situation. Ainfi, on peut appeller
ceux-ci des devoirs conditionnels

,
&l les

autres des devoirs abfolus.

Le premier devoir 2Lh{o\w ^ ou de cha-
cun envers tout autre ,

c'eft de ne faire

de mal à perfonne. C'eft là le devoir le

plus général ; car chacwn peut l'exiger
de fon femblable en tant qu'homme, 8c

doit le pratiquer : c'eft aufti le plus facile ;

car il confifte fimplement à s'empêcher

d'agir, ce qui ne coûte guère, à moins

qu'on ne fe foit livré fans retenue à des

paftîons violentes , qui réfiftent aux plus
vives lumières de la raifon : c'eft enfin

le plus néceftaire ;
car fans la pratique

d'un tel devoir, ,il
ne fauroit y avoir

de fociété entre les hommes. De ce

devoir fuit la néceftîté de réparer le

mal, le préjudice, le dommage que
l'on auroit fait à autrui. Vqyei Dom-
mage.
Le fécond devoir général abfolu des

hommes, eft que chacun doit eftimer &
traiter les autres , comme autant d'êtres

qui lui font naturellement égaux ; c'eft-

à-dire, qui font auftî bien hommes que
lui , car il s'agit ici d'une égalité natu-

relle ou morale. Voye^ Égalité.
Le troiiieme devoir général refpedif

des hommes confidérés comme membre
de la fociété

,
eft que chacun doit con-

tribuer , autant qu'il le peut commodé-

ment, à l'utilité d'autrui. On peut pro-
curer l'avantage d'autrui , d'une infinité

de manières différentes, & dont plufieurs
font indifpenfables. On doit même aux
autres des devoirs, qui, fans être nécef-

faires pour la confervation du genre
humain, fervent cependant à la rendre

plus belle & plus heureufe. Tels font

les devoirs de la compafïïon , de la li-

béralité, de la bénéficence, de larecon-

noiftance, de l'hofpitalité ;
en un mot ,

celui où eft un père & fon enfant, l'un I tout ce que l'on comprend d'ordinaire

par rapport à l'autre 5 un mari & fa
j fous le nom d'humanité ou de charité ,
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par oppofïtion à la juftice rigoureufe,

proprement ainfi nommée ,
dont les de-

voirs font le plus fouvent fondés fur

quelque convention. Mais il faut bien

remarquer que dans une néceffité extrême,
le droit imparfait que donnent les loix de

la charité , fe change en droit parfait ;

de forte qu'on peut alors fe faire rendre

par force, ce qui,, hors un tel cas,
devroit être laiffé à la confcience & à

l'honneur de chacun. Vqyei Compas-
sion

, Libéralité ,
Reconnois-

SANCE, Hospitalité, Humanité.
Les devoirs conditionnels de l'homme

envers fes femblables, font tous ceux

où l'on entre de foi-même avec les autres,

par des engagemens volontaires, exprès,
ou tacites. Le devoir général que la loi

naturelle prefcrit ici, c'eft que chacun

tienne inviolablement fa parole, ou qu'il
efFeélue ce à quoi il s'eft engagé par une

promefTe ou par une convention. Voyei
Promesse ,

Convention.
Il y a plufieurs établiflemens humains

fur lefquels font fondés les devoirs con-
ditionnels de l'homme, par rapport à

autrui. Les principaux de ces établifîe-

mens
,
font l'ufage de la parole, la pro-

priété des biens , &. le prix des chofes.

Afin que l'admirable inftrument de la

parole foit rapportée fon légitime ufage,
& au deflein du Créateur , on doit tenir

pour une maxime inviolable de devoir,
de ne tromper perfonne par des paroles ,

ni par aucun autre fîgne établi pour
exprimer nos penfées. On voit par là

combien la véracité eft nécefîaire , le

menfonge blâmable, &. les reftrid:ions

mentales, criminelles. Voj. Véracité,
Mensonge , Restriction Men-
tale.

Les devoirs qui réfultent de la pro-

priété des biens, confîdérée en elle-même,
& de ce à quoi eft tenu un poflefleur
de bonne foi, font ceux-ci; i°. chacun
eft indifpenfablement tenu envers tout

autre , excepté le cas de la guerre , de
le laifîêr jouir paiftblement de fes biens,
&. de ne point les endommager, faire

. périr , prendre ou attirer à foi , ni par
violence ,

ni par fraude , ni directement
,

m indiredemeut. Par là font défendus le

D È V 877
larcin, le vol, les rapines, les extor-

sions, & autres crimes femblables, qui
donnent quelque atteinte aux droits que
chacun a fur fon bien.

F(?;'é"{ Larcin ,

&c. Si le bien d'autrui eft tombé entre
nos mains , fans qu'il y ait de la mau-
vaifefoi, ou aucun crime de notre part,& que la chofe foit encore en nature ,

il faut faire enforte, autant qu'en nous
eft

, qu'elle retourne à fon légitime
maître. Voyei Propriété , Posses-
seur.

Les devoirs qui concernent le prix
des chofes

,
fe déduifent aifémeni de la

nature, & du but des engagemens hbres
où l'on entre; il eft donc inutile de
nous y arrêter. Vojei Engagement.

Parcourons maintenant en peu de
mots les devoirs des états accefibires ;

& commençons par ceux du mariage ,

qui eft la première ébauche de la fo-

ciété, &: la pépinière du genre humain.
Le but de cette étroite union demande

que les cpnjoints partagent les mêmes
fentimens d'affedion , les biens &. les

maux qui leur arrivent, l'éducation de
leurs enfans, & le foin des aftâires do-

meftiques ; qu'ils fe confolent & fe fou-

lagent dans leurs malheurs; qu'ils aient

une condefcendance& une déférencemu-
tuelle ; en un mot , qu'ils mettent en
œuvre tout ce qui peut perpétuer d'heu-
reufes chaînes, ou adoucir l'amertume
d'un hymen mal afTorti. F.^ Mariage,
Mari, Femme.
Du mariage viennent des enfans; de

là naifîênt des devoirs réciproques entre

les pères 8c mères & leurs enfans. Un
père & une mère doivent nourrir ôc

entretenir leurs enfans également, &. auiïï

commodément qu'il leur eft poffible ,

former le corps &l'efprit des uns &. des

autres fans aucune préférence, par une
bonne éducation , qui les rende utiles à

leur patrie , gens de bien & de bonnes
mœurs. Ils doivent leur faire embraÏÏer

de bonne heure une profeffion honnête

&. convenable ; établir & poufîer leur

fortune
,
fuivant leurs moyens , &c. Voy.

Pere ,
Mère.

Les enfans
,
de leur côté ,

font tenus

de chérir , d'honorer , de refpe<5ler des



878 D E V
-perès Se mères , auxquels ils ont de fî

grandes obligations 5
leur obéir, leur

rendre avec zèle tous les fer vices dont

ils font capables ,
les affilier, lorfqu'ils fe

trouvent dans le befoin ou dans la vieil-

le/îe; prendre leurs avis Se leurs con-

feils dans les affaires importantes fur

lefquelles ils ont des lumières 8c de

l'expérience; enfin, de fupporter patiem-
ment leur mauvaife humeur , Se les dé-

fauts qu'ils peuvent avoir, &€.

Les devoirs acceflbires réciproques de

ceux qui fervent Se de ceux qui fe font
I

fervir ,
font de la part des premiers le

refpecfl, la fidélité
,

PobéiiTance aux

coramandemens qui n'ont rien de mau-
vais ni d'injuile , ce qui fe fous-entend

toujours en parlant de l'obéiiTance que
les inférieurs doivent à leurs fupérieurs,
&c. Le maître doit les nourrir ,

leur

fournir le nécelîaire, tant en fanté qu'en
maladie ,

avoir égard à leurs forces & à

leur adrefle naturelle , pour ne pas exiger
les travaux qu'ils ne fauroient fupporter ,

&c. V. Maître , Serviteur, Pour ce

qui eft des efclaves ,
V. Esclave.

Il me femble qu'il n'y a p'oint d'avan-

tages ni d'agrémens que l'on ne puifle
trouver dans la pratique des devoirs dont

nous avons traité jufqu'ici. Se dans les

trois acceffoires dont nous venons d'ex-

pliquer la nature Se les engagemens réci-

proques ; mais comme les jiommes ont

formé des corps politiques ,
ou des fo-

ciétés civiles, qui eft le quatrième des

états accefToires, ces fociétés civiles re-

connoiffent un fouverain Se des fujets

^ui ont refpedlivement des devoirs à

remplir.
La règle générale qui renferme tous les

devoirs du fouverain
,

eft le bien du

peuple. Les devoirs particuliers font ,

1°. former les fujets aux bonnes mœurs:

a°, établir de bonnes loix : 3°. veiller à

leur exécution : 4°. garder un jufte tem-

pérament dans la détermination Se dans

la mefure des peines : 5°. confier les

emplois publics à des gens de probité Se

capables de les gérer : 6°. exiger les

impôts Se les fubfides d'une manière
convenable

, Se enfuite les employer
utilement : 7°. procurer l'entretien Se
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l'augmentation des biens des fujets»
8°. empêcher les faélions Se les cabales:

9°. fe précautionner contre les invafions
des ennemis. Voye^ Souverain.

Les devoirs des fujets font ou géné-
raux, ou particuliers : les premiers naif-

fent de l'obligation commune où font
tous les fujets , en tant que fournis à un
même gouvernement. Se membres d'un
même état. Les devoirs particuliers ré-
fultent des divers emplois , dont chacun
eft chargé par le fouverain.

Les devoirs généraux des fujets ont

pour objet, ou les conduéleurs de l'état,
ou tout le corps de l'état , ou les par-
ticuliers d'entre leurs concitoyens.
A l'égard des conduéleurs de l'état,

tout fujet leur doit le refpeél, la fidé-
lité , Se l'obéiiTance que demande leur
caractère ; par rapport à tout le corps
de l'état, un bon citoyen doit préférer
le bien public à toute autre chofe

, y
facrifier fes richeffes , Se fa vie même ,

s'il eft befoin. Le devoir d'un fujet en-
vers fes concitoyens, confifte à vivre
avec eux , autant qu'il lui eft poftible , en

paix &, en bonne union. V. Sujet.
Les devoirs particuliers des fujets font

encore attachés à certains emplois, dont
les fonélions influent

,
ou fur tout le

gouvernement de l'état, ou fur une partie
feulement : il y a une maxime générale
pour les uns Se les autres; c'eft de n'af-

pirer à aucun emploi public , même de
ne point l'accepter , lorfqu'on ne fe fent

point capable de le remplir dignement.
Mais voici les principaux devoirs qui
font propres aux perfonnes revêtues des

emplois les plus confidérables.

Un miniftre d'état doit s'attacher à

connoître les affaires, les intérêts du

gouvernement. Se en particulier de fon

diftricl; fe propofer dans tous fes confeils

le bien public. Se non pas fon intérêt

particulier ; ne rien difîîmuler de ce qu'il
faut découvrir. Se ne rien découvrir de
ce qu'il faut cacher, &c. Les miniftres

de la religion doivent fe borner aux
fonéliôns de leur charge; de ne rien en-

feigner qui ne leur paroifTe vrai, inf-

truire le peuple de fes devoirs , ne point
déshonorer leur caradere , ou perdre
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le fruît"'deleur miniftcre par des mœurs
vicieufes. &c. Les magiftrxît?.' oc autres

officiers de juftice ,
doivent la rendre

aux petits Se aux pauvres, auffi exa élé-

ment qu'aux grands 8c aux riches
; pro-

téger le peuple contre l'opprelîion ,
nefe

laifler corrompre ni pa^des préfens , ni

par des follicitations
,• juger avec mefure

& connoifîance
,
fans paffion ni préjugé;

empêcher les procès ,
ou du moins les

terminer auffi promptement qu'il lui eft

poffible , &c. Les généraux 8c autres

officiers de guerre, doivent maintenir la

difcipline militaire, conferver les trou-

pes qu'ils commandent, leur infpirer
des fentimens conformes au bien pu-
blic

,
ne chercher jamais à gagner leur

affe<5lion, au préjudice de l'état de qui
ils dépendent , &€. Les foldats doivent

fe contenter de leur paye, défendre leur

porte, préférer, dans l'occafion, une mort
honorable à une fuite honteufe. Les am-
bafladeurs 8c miniftres auprès des puif-
fances étrangères , doivent être prudens,

circonfpedls, iideles à leur fecret 8c à

l'intérêt de leur fouverain, inacceffibles

à toutes fortes de corruptions, &c.

Tous ces devoirs particuliers des fujets

que je viens de nommer, finifTent avec

les charges publiques , d'où ils découlent:

mais pour les devoirs généraux, ils fub-

fiftent toujours envers tel ou tel état ,

tant qu'on en eft membre.
L'on voit, par ce détail, qu'il n'eft

point d'adlion dans la fociété civile, qui
n'ait fes obligations 8c fes devoirs

',
8c

l'on eft plus ou moins honnête homme,
difoit Cicéron , à proportion de leur

obfervation ou de leur négligence. Mais
comme ces obligations ont paru trop
gênantes à notre fiecle

,
il a jugé à propos

d'en alléger le poids , 8c d'en changer la

nature. Dans cette vue , nous avons
infeniiblement altéré la fignilication du
mot de devoir , pour l'appliquer à des

mœurs , des manières, ou des ufages fri-

voles, dont la pratique aifëe nous tient

lieu de morale. Nous fommes convenus
de fubftituer des oboles aux pièces d'or

qui devroient avoir cours.

Il eft arrivé de là que les devoirs ainfi

aommés chez les grands, fit qui font
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chez eux la partie la plus importante de
l'éducation, ne confîfte guère que dans
des foins futiles, des apparences d'égard
8c de refpe(fl pour les fupérietirs, des

règles de contenance ou de politefTe ,

des complimehs de bouche ou par écrit ,

des modes vaines ,
des formalités pué-

riles, 8c autres fottifes de cette efpece,
que l'on inculque tant aux jeunes gens,
qu'ils les regardent à la fin comme le»

feules allions recommandables ,
à l'ob-

fervation defquelles il foient réellement
tenus. Les devoirs du beau fexe en par-
ticulier, font auffi faciles qu'agréables à

fuivre. «Tous ceux qu'on nous impofe,
» (écrivoit il n'y a pas long-temps l'in-

» génieufe Zilia , dans fes Lerr. Pe'ruv.)

» fe réduifent à entrer en un jour dans

» le plus grand nombre de maifons qu'il

» eft poffible, pour y rendre 8c y rece-

^ voir un tribut de louanges réciproques
» fur la beauté du vifage, de la coëffii-

» re 8c de la taille ,
fur l'exécution du

» goût 8c du choix des parures ».

Il falloit bien que les devoirs de ce

genre fiftènt fortune ; parce qu'outre

qu'ils tirent leur origine de l'oifiveté

8c du luxe, ils n'ont rien de pénible ,

8c font extrêmement loués ; mais les

vrais devoirs qui procèdent de la loi

naturelle 8c du chriftianifme coiitent à

remplir , combattent (ans cefTe nos paf-
fions 8c nos vices; 8c pour furcroît de

dégoût, leur pratique n'eft pas fuivie de

grands éloges. Article de M. le chevalier

DE JaUCOURT.

Devoir, {Jurifpr.) fignifie quelque-
fois office OM, engagement. C'eft ainfi qu'en
droit on dit , qu'il eft du devoir des pères
de doter les jfiUes , officium paiernum do"

tarejîlias. {A)

Devoir , fe dit auffi des engagemens
du vafîal envers fon feigneur ,

comme
de lui faire la foi 8c hommage ,

fournir

fon aveu 8c dénombrement , &c. {A)

Devoir ,
fe prend encore pour rede-

vance feigneuriale ou emphytéotique.
On dit

,
en pays de droit écrit , qu'un

héritage eft tenu fous le devoir annuel ,

cens 8c fervis d'une telle fomme d'ar-

gent, ou d'une ceitaine quantité de
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grains. V. Cens, Servis, Redevan-
ce. (A)
Devoir de Montigné, étoit un

droit de péage , qui fe payoit au tablier

de la prévôté de Nantes , coniiftant en

huit deniers monnoie de Bretagne, par
efcafe ou bateau chargé de plus de ûx

muids de fel, venant, tant de Bretagne

que de Poitou, &. arrivant par la ri-

vière de Loire, au port de la ville de

Nantes. Ce droit étoit ainfî appelle ,

parce qu'il y en avoit quatre deniers, qui
fe percevoient au protit du feigneur de

Montigné. Il fut fupprimé par arrêt du

confeil, du 18 janvier 1739. (^)

Devoir, v. a6l. (Comm.) c'eft être

obligé envers quelqu'un par promeffes,

billets, lettres de .change, même feule-

ment de parole , pour l'acquit d'achat

de niarchandife, prêt d'argent, fervice

rendu ,
ou autrement. Did. de Comm. &

de Trév. V. Dette. {G)

Devoir, terme de Commerce & de

Teneur de livres : parmi les livres dont

les marchands fe fervent pour leur né-

goce ,
il y en a un entre autres , qu'on

appelle le grand livre , qui fe tient en
"

débit & en crédit. Dans ce livre , la page
à droite , qui eft pour le crédit , fe mar-

que par le mot avoir ; &- la page à gau-
che

,
réfervée au débit par lnïnoi doit;

avec cette différence , qu'ar<?/r fe met à

^ la tète de tout fon côte, & que doit

fuit du lien le nom du débiteur. Diéi. de

Commerce. (G)
Devoir , {Com.) on homme ainfi en

Bretagne , particulièrement dans la pré-
vôté de Nantes., les droits qui s'y lèvent

pour le Roi, Se les oélrois qui appar-
tiennent à la ville fur certaines efpeces
de marchandifes. Il y en a de pluiieurs
fortes.

Le devoir du quarantième , eft un droit

qui fe paye fur les marchandifes venant

de la mer à Nantes , & allant de Nantes

à la mer, en paffant par Saint -Nazaire.

Le devoir de la vieille eoutume fe paye
fur les blés.

Le devoir de 'pillage fe levé fur les

vaiffeaux chargés defdits blés, pourvu
qu'il y en ait plus de 10 tonneaux.

Le devoir, de Brleux eft fur les blés
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amenés de dehors dans le comté de Nan-
tes. Il y a auftî des devoirs de Brieux fur
les vaiiïeaux

, qui fc payent fuivant Jeur

charge. Vojei Brieux.
Le devoir de regijîre ou congé , fe lève

fur les vins.

Le devoir de guimple fur les fels ve-
nant de la mer au port de Nantes. V.
Guimple.

Les Anglois nomment aufti devoirs,
tous droits qui fe lèvent par autorité

publique fur les marchandifes, vaiffeaux,
&c. V. l'article DROITS. Did. de Com. &
Chambers. (G)
DEVOLU, adj. {Jurifprud.) fe dit

de ce qui paffe de l'un. a l'autre. Une
fucceffîon eft dévolue à un héritier, lorf-

qu'ellc lui eft tranfmife médiatement par
un autre héritier qui l'avoit recueilHe,
ou qui devoit la recueillir. Lé droit de
collation eft dévolu au fupérieur ecclé-

ftaftique, lorfque le collateur inférieur

néglige de conférer. Voy. ci-après Devo-
lut6^Devolution. {A)
DEVOLUT, f m. {Jurifprud.) eft

l'impétration que l'on fait en cour de
Rome d'un bénéfice

,
fondée fur l'incapa-

cité du pourvu, ou fur le défaut de fes

litres
, foit que le pourvu fut incapable

avant la collation
, ou que l'incapacité

ne foit furvenue qu'après fes provifions;
&: à l'égard de la nullité des titres

, foit

qu'elle vienne d'un défaut de pouvoir
en la perfonne du collateur

, ou d'un
vice inhérent aux provisions.

Jetter un dévolut fur un bénéfice , c'eft

l'impétrer par dévolut ; c'eft- à- dire ,

comme vacant par dévolut.

Collation par dévolut , eft celle que
le pape Élit d'un bénéfice, qui eft dans
le cas du dévolut.

La vacance par dévolut
,

eft lorfqu'un
bénéfice eft rempli de fait, mais vacant
de droit

, par l'incapacité du pourvu, ou

par le défaut de fes titres
, ainfi qu'on l'a

expliqué en commençant.
Le droit de conférer un bénéfice par

dévolut^ dérive du droit de dévolution,

qui a beaucoup de rapport ait dévolut,
mais qui n'eft pourtant pas la même
chofe.

La dévolution eft le droit de conférer

qui
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qui appartient au fupérieur eccléfîaftique

après un certain temps, par la négligence
du coUateur inférieur ; au lieu que le

dévolut eft , comme on Pa déjà dit , la

collation d'un bénéfice rempli de fait,

mais vacant de droit.

La collation par dévolut eft donc ainiî

appellée , parce qu'elle tient un peu du
droit de dévolution , ou bien parce qu'elle
contient ordinairement ces mots ; cùm

henejîcium N. vacat ai prafens & for/an
îanto tempore vacaverit , quod ejus collano

eji ad fedem apojfolicam légitimé devoluta ,

licet N. . . . illud indebitè teneat occu-

patum. Mais cette claufe eft commune
à toutes les provifions par dévolution ,

& n'eft point propre aux provifions par
dévolut. Ce qui caraélérife ces dernières,
c'eft la claufe cerio modo ; c'eft-à-dire ,

qu'il faut y fpécitier le genre de vacan-
ce

, & que l'on n'accorde point de pro-
vifion par dévolut fur la claufe quovis
modo.

Autrefois les officiers de la cour de

Rome accordoient des dévoluts pour la

France , avec la claufe cerio in litreris

exprimendo modo
',
mais préfentement on

obferve à Rome , pour la France comme

pour les pays d'obédience, la règle de

annali pojfejfore, qui veut que l'on exprime
dans les provifions par dévolut , un genre
certain de vacance : c'eft pourquoi ces

fortes de provifions font appellées figna-
ture certo modo.

Cette collation eft moins un titre de

provifion du bénéfice , qu'une permiffion
d'intenter une adlion contre celui en la

perfonne duquel il vaque de droit 5 &.

en effet , fuivant le chapitre lècet in

fexto , le détenteur du bénéfice ne peut
en être dépofledé, qu'il ne foit enten-

du , & que l'impétrant n'ait obtenu fen-

tence à (on profit , avec le légitime con-
tradiéleur.

Les caufes pour lefquelles on peut im-

pétrer un bénéfice par dévolut , font,

quand le titre du pofieflèur eft vicieux ;

&, à plus fofte raifon celui qui eft intrus

dans un bénéfice fans titre ni provifion ,

eft-il fujet au dévolut , même après trois

sins , attendu que la règle de tHennali ou
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I de pacîjîds , n'eft qu'en faveur de ceux

qui ont du moins un titre coloré.

Lorfque le titre eft évidemment nul ,

le pourvu eft également réputé intrus, 6c

privé de plein droit du bénéfice.

Le pape feul peut difpenfer les intrus,
& les rendre habiles à pofieder le béné-
fice , pourvu que la di(penfe foit expreftè
6c Spéciale.
Le défaut de vifa eft aufïï une caufe

de dévolut , même après trois ans de pof-
fefiîon ; parce que les provifions de cour

de Rome , font regardées comme non-

avenues, &, que le pourvu n'eft plus à

temps de demander un vifa.

Les concubinaires publics , déclarés

tels par un jugement, ou qui ont été dé-«

clarés parjures, ou convaincus de faux
en matière bénéficiale 5 les hérétiques ,

les fimoniaques , les confidentiaires,quand
ils font jugés tels^ &l généralement tous

ceux qui ont été condamnés à quelque
peine qui doit emporter mort naturelle

ou civile , font fujets au dévolut.

Il en eft de môme des bénéficiers qui
font devenus irréguliers ; comme s'ils

portent les armes, ou s'ils exercent quel-

que profefiîon indigne d'un eccléfiafti-!

que, telle que celle de comédien &, de
boufibn

; ceux qui gardent ou qui font

garder le corps d'un défunt , pour avoir

le temps de courir fon bénéfice ; & ceux

qui ont envoyé en cour de Rome pour
demander le bénéfice d'un homme mala-»

de , qu'ils ont fuppofé mort ;
un féculier

qui pofiède im bénéfice régulier ou qui
n'a pas l'âge requis pour fon bénéfice ; le

mariage ,
ou la profefiion religieufe : tou-

tes ces irrégularités &. incapacités font

autant de caufes de dévolut.

Pour ce qui eft de l'incompatibilité ,

elle ne donne lieu au dévolut , qu'après un
an de pofiefiîon paifible ; car s'il y a pro-
cès

,
le litige fufpend l'effet de l'incom-^

patibilité.

Lesdévolutaires, c'eft-à-dire, ceux qui

impetrent .un bénéfice vacant de droit

par la voie du dévolut , peuvent fe pour-»

voir en cour de Rome pour avoir dei

provifions. Ils peuvent auftî s'adrefièr à

l'ordinaire ,
à moins qu'il ne s'agiflc

d'un dévolut îonàé fur la nullité de I4

Ttttt
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collation qu'il a faite lui-même. Les

parlemens de Touloufe & de Bordeaux ,

fuivant leur juriiprudence particulière ,

réfervent au pape le droit deconférerpar
dévoluT.

Quand l'ordinaire confère fur le de-

volut , il n'eft pas obligé de conférer à

l'impétrant ; au lieu que le pape ne peut

pas conférer à un autre.

On ne peut pas impétrer par dévoluî un
bénéfice conféré par le Roi, quand même
ce- fèroit à un indigne ou un incapable ;

parce que fi l'on avoit furpris de lui des

provifîons contre fon intention , ce fè-

roit à lui à en donner de nouvelles , à

moins qu'il ne confentît à l'impétration

par dévolu r.

Les provifions obtenues en cour de

Rome par dévolut pour les bénéfices en

patronage laïc , font nulles.

Les dévolutaires , quoique autorifés

par les canons , font toujours odieux ;

c'eft pourquoi on les afTu jettit à pluiieurs
conditions &, formalités , qu'ils doivent

remplir exadlement, à peine de déchéance

de leur droit.

Ils font obligés de déclarer leur nom
& celui du dévoluté , & le genre de la

vacance ; de prendre poireflion dans l'an ,

ayant en main leurs provifions j faire in-

linuer ces provifions & leur prife de pol-
fèlîîon dans le mois ;

mettre le dévoluté

& les autres oppofans en caufe pardevant
les juges qui en peuvent connoître , trois

mois après leur prife de pofièfiion , &
que l'adlion foit intentée du vivant du

dévoluté. -

Il faut auiÏÏ que le dévolutaire déclare

le lieu de fa naiflance ,
& qu'il élife do-

micile pardevant le juge de la contefia-

tion , & dans le refibrt du parlement où

eft le bénéfice contentieux.

On peut obliger le dévolutaire de don-

ner caution de la fomme de 500 livres ,

avant d'être écouté ;
& cette caution

peut être demandée en tout état de caufe :

elle n'eft due au furplus que quand elle

cft demandée.
Cette caution doit être reçue dans la

forme ordinaire, & dans le temps pref-

crit par le juge , félon la diftance du lieu du

bénéfice, & du domicile du dévolutaire.
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Il eft au choix de ce dernier de donner

caution ou de configner la fomme de 500
livres.

Lorlque le dévolutaire fuccombe , il

ne perd pas toujours toute la fomme de

500 livres
; on prend feulement fur cette

fomme les dépens par lui dus.

11 n'eft point de caution par le dévolu-
taire qui a pris pofieftîon avant le pourvu
par l'ordinaire

,
ni quand il a joui paifi-

blement pendant trois ans, ou lorfque
c'eft un dévolutaire pourvu par le Roi .

Les ordonnances donnent deux ans aux
dévolutaires pour faire juger le procès ;

mais il fuftit pour conferver leurs drohs ,

qu'ils ne laifient point acquérir de pé-
remption.
La prife de pofieftion faite par le dé-

volutaire , n'empêche pas le titulaire de

réfigner : il n'y a que la demande qui
forme le trouble de fait.

Le dévolutaire ne peut pas s'immiicer
en la jouiflance des fruits du bénéfice

contentieux , avant d'avoir obtenu fen-

tence de provifion , ou définitive à fon

profit , contradiéloirement avec le titu-

laire , ou à laquelle il n'a point formé

d'oppofition. Voye-^ les défin. canon, au
mot dévoluT. Le recueil des matières bé-

néf. de Drapier , tom. I. ch. iv. Le tr.

de la pratique de cour de Rome , tome
II. L'e'dit de Janv. 1557, &. Varrêt d'en-

re'gijlrement. Uordonn. de lôzp , ariic.

£8. La déclar. de 1646. Ordonn. de i66j ,

tit. XV. art. 13 Voye^ aujfi aux mots
BÉNÉFICES , Intrus, Incompatibi-
lité, Incapacité, Hérésie, Simo-
nie , Confidence , Irrégularité.

DEVOLUTAIRE, f m. (Jurifprud.)
eft celui qui impetre bénéfice par dévo-
lut. Voye7 ci-devant au mot DÉVOLUT.
(^)
DEVOLUTE, adj. (Jurifpr.) Béné-

fice dévoluté fe dit d'un bénéfice qui eft

impétré par dévolut.

DÉVOLUTÉ , fignifie auftî le bénéfi-

cier contre lequel eft intenté le dévolut.

Voyel ci-devant DÉVOLUT. (^4 )

DEVOLUTIF, adj. (Jurifpr.) fe dit

en général de ce qui fait pafler quelque
chofe d'une perfonne à une autre»
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Ce terme eft fur-tout ufité en matière

d'appel des jugemens. L'appel eit toujours

devolurif; c'eft-à-dire , qu'il dépouille le

juge à quo de la connoifîance de l'affaire,

laquelle , par le moyen de l'appel , efl

dévolue ou déférée au juge fupérieur.

L'appel eft aufîî ordinairement fuf-

penfif , excepté dans les cas où les fen-

tences font exécutoires
,
nonobftant op-

pofitions ou appellations quelconques ,

& fans préjudice d'iceltes , auquel cas

l'appel eft feulement dévolutify & non

fufpenfif. Voyei Appel , Execution
PROVISOIRE , Jugement , 6* Sen-
tence PROVISOIRE. {A)
DEVOLUTION, f f. {Jurifp.) eft

ce qui défère un droit à quelqu'un , en le

faifant pafTer d'une perfonne à une autre.

DÉVOLUTION, en madère d'appel \ eft

l'effet de l'appel qui tranfmet la connoif-

fance de l'affeire du premier juge ,
au juge

fupérieur ou d'appel. Voyei ci-devant DÉ-
VOLUTIF. {A)
DÉVOLUTION j

en madère bénéficiale ,

eft le droit de conférer , qui appartient
au fupérieur , après un certain temps , par
la négligence du collateur inférieur.

Ce droit eft différent de la collation qui
fe fau par dévolut. Voye-^ ci-devant le mot
DÉVOLUT , où l'on a explique le rapport
qu'il y a entre l'un &. l'autre.

Lorfque le temps donné par les canons

& les conciles aux collateurs pour con-
férer eft expiré , ils font privés de plein

droit, pour cette fois, du pouvoir de dif-

pofer des bénéfices vacans
, lequel pafîe

au fupérieur immédiat ; &, au défaut de

celui-ci
,

il paffe fucceftîvement aux au-

tres fupérieurs de degré en degré, &
vient enfin jufqu'au pape ,

fi tous les col-

lateurs intermédiaires ont négligé de con-

férer.

La dévolution a auftî lieu , lorfque le

collateur ordinaire eft fufpens , lorfqu'il
fe trouve quelque nullité dans la colla-

tion , ou qu'il y a de l'incapacité ou de

l'indignité dans la perfonne du pourvu ,

à moins que ces défauts ne fuffent fur-

venus depuis la collation.

Pour ufer du droit de dévoludori , il

^u.t que les lîx mois accordés au collateur

fiÇcMalJique ordinaire foient entiére-
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ment expirés ; ou fi c'eft un collateur
laïc , il faut quatre mois.

Pour les bénéfices éleélifs , lorfque les

éleéleurs ont laiffé pafler trois mois fans

élire & fans rien faire pour l'éledion ,

ils font privés pour cette fois du droit

d'élire , qui demeure dévolu au fupé-
rieur auquel appartient le droit de con-
firmation.

Quand le droit de collation appartient
à un membre d'un chapitre , & qu'il a

négligé d'en ufer
, le droit eft dévolu

d'abord au chapitre , 8c enfuite du cha-

pitre à l'évêque.
Si l'évêque confère avec le chapitre

il faut diftinguer fi c'eft comme évéque ou
comme chanoine : au premier cas , faute

par l'évêque de conférer dans le temps ,

fon droit eft dévolu au Métropolitaiii : au
fécond cas , il eft dévolu au chapitre.

Lorfque c'eft le patron laïc qui a né-

gligé de préfenter , fon droit eft dévolu
au collateur ordinaire eccléfiaftique.
Le collateur qui confère par dévolution,

confère librement
;
de forte que , quoique

le premier collateur fut obligé de conférer
à un expédiant , le collateur fupérieur
n'eft pas obligé d'en ufer de même ; l'ex-

peélant eft puni par là de fa négligence ,

d'avoir laifîe paftèr les fîx mois fans re-

quérir le bénéfice.

Quand le pape confère par dévolution ,

il le peut faire dès le lendemain des fîx

mois accordés au dernier collateur , fans

qu'il foit befoin d'un intervalle fuffifant

pour qu'il ait pu apprendre la dévolution

faite à fon profit , parce que la provifîon
feroit toujours bonne par prévention.

Si tous les collateurs fuccefîivement

négligent de conférer , le droit revient
au premier collateur.

Les provifions données par le collateur

fupérieur , doivent exprimer que c'eft

par droit de dévolution , à moins que le

premier collateur ne fût inférieur à l'é-

vêque ; celui-ci étant , Jure fuo ,
le colla-

teur de tous les bénéfices de fon diocefe,

lorfque les collateurs inférieurs n*ufent

pas de leur droit.

La dévolution n'a pas lieu pour les

bénéfices qui font à la collation ou Homir
natipn du Hoi.

Ttttt i^
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Le privilège accordé aux cardinaux de

|

ae pouvoir être prévenus , par rapport
aux bénéfices qui font à leur collation

,

ne s'étend point à ceux qui leur viennent

par dévolution.

Voye\ capit. jîcut , 2. de fuppl. regl.

prœlat. Capit. pojiulajii extra de conceff.

prceb. & ecclef. vacant. Cap. ne pro de-

feéîu ^z. extra de eled. & eledi potejî.

Dumoulin ,
ad reg. de verifimili notit. n.

fo. Louet , ohf. fur le comm. de Du-
moulin ,

ad reg. de infirm. n. ^8. & 6'^.

é'fuiv. ^iG. ^iG. Catelan , liv. l. chap.

xlij. De Roye ,
de jure patron, cap.

xxviij. Drapier , des mat. bénéf. tom. L

chap. xij. Tr. de laprat. de cour de Rome ,

tome II. pag. 5. {A)
Dévolution ( Droit de

) ,
eft un

droit fingulier de fucceffion réciproque
entre les conjoints , uiité dans le Brabant

& dans une partie des villes d'Alfadfe ,

telles que Colmar , Turkeim , Munfter ,

Scheleftad , & Landau.
Stokmans , qui a fait un traité exprès

du droit de dévolution , le définit : vincu-

lum quod per dijfolutionem matrimonii

confuetudo injicit bonis immobilibus fu-

perjlitis conjugis , ne ea ullo modo alienet ,

fed intégra confervet ejufdem matrimo-

nii liberis , ut in ea fuccedere pojjînt ,

Ji parenti Juperfuerint , vel
ipji , vel qui ab

ipfis
nati fuerint , exclufîs liberis fecundi

yel ulrerioris tori.

Quelques-uns appellent ce droit une

efpece de fuccefîion anticipée y d'autres

difent que c'eft inchoata fuccejjio , qua
'

perficituf y mortefupérveniente , Juperjlitis

conjugis.
Ce droit a lieu de plein droit

, &. fans

aucune ftipulation entre les conjoints.
Ses principaux effets font:

1°. Que tous les immeubles que les

conjoints apportent en mariage ,
ou qui

leur viennent depuis par fucceffion , ou

qu'ils acquièrent pendant le mariage ,

appartiennent en propriété aux enfans

)

de leur mariage, à l'exclufion des enfans

des autres mariages.
2°. Que l'ufufruit de ces mêmes biens

appartient au furvivant des conjoints ,

avec faculté, en cas d'indigence,d'en alié-

aaer le tout ou partie , pourvu que le
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raagiftrat le lui permette en connoiflànce
de caufe.

3°. Le furvivant des «enjoints gagne
en propriété tous les meubles , même au

préjudice des enfans.

4°. S'il n'y a point d'enfans vivans
au temps du décès du prémourant des

conjoints , le furvivant fuccede en pleine
propriété à tous les biens

, tant meubles

qu'immeubles , pourvu que le prédécédé
n'en ait pas difpofe par leftament.

Les conjoints peuvent néantnoins , par
leur contrat de mariage , déroger à ces

ufages , &, fe régler autrement. Voye^ le

truite des gains nuptiaux , ch. ix.

Dans les coutumes d'Arras
,
de Bethu-

ne , & de Bapaume ,
il y a un droit de

dévolution , qui eft que les enfans , lors

de la diflblution du mariage , font faifîs

de la propriété des biens acquis pendant
la communauté ; ce droit fuit chaque lit;

c'eft-à-dire
, s'applique aux biens poffédés

pendant chaque mariage ,
fans confondre

les uns &, les autres. Voyei le did. de
Brillon , au mot dévolution.

Dévolution ,
en terme de fucceflîon ,

fe dit lorfqu'une fuccefïïon eft dévolue
ou déférée à quelqu'un ,

&. fingulierement

lorfque le droit a pafîe d'^un héritier à un
autre.

La dévolution des propres d'une ligne
fe fait au profit de l'autre à defeut d'hé-
ritiers de la ligne. Kqyq M. le Brun , tr.

des fuccejl liv. I. ch. vj. fed. ^f. (^)
DEVONSHIRE, (Céog.mod.) pro-

vince méridionale 8c maritime de l'An-

gleterre ; Excefter en eft la capitale.
DEVORANT

, adj. en teime de Bla-

fon ,
fe dit des poifîbns qui ont la gueule

ouverte comme pour manger, parce que
les poiiîbns avalent ce qu'ils mangent,tout
entier & fans le mâcher. Voyei POISSON.

{V)
DEVOTION ,

f m. {Morale ) piété,
culte de Dieu avec ardeur &. fincérité.

Voyei Prière
, Culte ,

&c. La dévo-

tion fe peut définir par un attendnflement
de cœur & une cocfolation intérieur©

que fent l'ame du fidèle dans les exercices

de piété.
On di^^éilQ pratiques de dévotion ^ cer-

taines pratiques reîigieufes dont on i!e
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iàit une loi de s'acquitter régulièrement :

il cette exacflitude eft foutenue d'une fo-

lide piété ,
elle eft louable & méritojre ;

autrement elle n'eft d'aucun mérite , &:

peut être quelquefois défagréable à Dieu.

Chambers. {G)
DEVOUEMENT, f. m. (HiJf.&Lin.)

aélion du facriiice de fa vie pour le falut

de la patrie ,
avec des cérémonies particu-

lières, & dans certaines conjon<5lures.
L'amour de la patrie , qui faifoit le

propre cara6lere des anciens Romains ,

n'a jamais triomphé avec plus d'éclat que
dans le facritice volontaire de ceux qui
fe font dévoués pour elle à une mort

certaine. Traçons-en l'origine , les mo-
tifs ,

les effets
, & les cérémonies ,

d'a-

près les meilleurs auteurs qui ont traité

cette matière. Je mets à leur tète Struyius,

dans fes antiquités romaines, &, M. Simon,
dans les mémoires de l'académie des

Belles-Lettres. Voici les faits principaux

que je dois à la leéture de leurs écrits :

je me flatte qu'ils n'ennuieront per-
fonne.

Les annales du monde fournifîent plu-
fîeurs exemples de cet enthoufiafme pour
le bien public. Je vois d'abord parmi les

Grecs , plufieurs fiecles_avant la fonda-

tion de Rome ,
deux rois qui répandent

leur fang pour l'avantage de leurs fujets.

Le premier eft Ménécée
,
fils de Créon

roi de Thebes ,
de la race de Cadmus ,

qui vient s'immoler aux mânes de Dra-
con , tué par ce prince. Le fécond eft

Codrus
,
dernier roi d'Athènes , lequel

ayant fçu que l'oracle promettoit la vic-

toire au peuple dont le chef périroit
dans la guerre que les Athéniens fou-

tenoient contre les Doriens
,
fe déguife en

payfan , &. va fe faire tuer dans le camp
des ennemis.

Mais les exemples de dévouemens que
nous fournit l'hiftoire romaine

, méritent

tout autrement notre attention ;
car le

noble mépris que les Romains failbient

de la mort
, paroît avoir été tout en-

femble un a(5le de l'ancienne religion de
leur pays , &. l'effet d'un zèle ardent pour
leur patrie.

Quand les Gaulois gagnèrent la ba-

taille d'Allia, Tan 363 de Rome, les
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plus confidérables du fénat,par leur âge,
leurs dignités & leurs fervîces ,

fe dé-

vouèrent folemnellement pour la répu-
blique , réduite à la dernière extrémité.
Plufieurs prêtres fe joignirent à eux ,

& imitèrent ces illuftres vieillards. Les
uns ayant pris leurs habits faints

, &l les

autres leurs robes confulaires,avec toutes

les marques de leur dignité ,
fe placèrent

à la porte de leurs maifons dans des

chaires d'ivoire , où ils attendirent avec
fermeté

, &. l'ennemi & la mort. Voilà
le premier exemple de dcvouement géné-
ral dont l'hiftoire fafTe mention 3 & cet

exemple eft unique. Tite-Live , liv. V.

ch. xxxij.
L'amour de la gloire & de la profef-

fion des armes , porta le jeune Curtius
à imiter le généreux défefpoir de ces

vénérables vieillards , en fe précipitant
dOTis un gouffre qui s'étoit ouvert au
milieu de la place de Rome , &. que
les devins avoient dit être rempli de
ce qu'elle avoit de pîas précieux , pour
affurer la durée éternelle de fon empire.
Tite-Live

,
liv. VII. chap. vj.

Les deux Déciuf, père 8c fils, ne fe

font pas rendus moins célèbres en fe

dévouant dans une occafion bien plus

importante , pour le falut des armées

qu'ils commandoient ,
l'une dans la guerr«

contre les Latins
, l'autre dans celle des

Gaulois & des Samnites , tous deux de
la même manière , & avec un pareil
fuccès. Tite-Live, liv. VIII. & X. chap.
ix. Cicéron , qui convient de ces deux
faits

, quoiqu'il les place dans des guerres
différentes

,
attribue la même gloire au

conful Décius
, qui étoit fils du fécond

Décius
, 8c qui commandoit l'armée

romaine contre Pyrrhus à la bataillé

d'Afcoli.

L'amour de la patrie ,
ou le zèle de

la religion s'étant ralenti dans la fuite ,

les Décius eurent peu ou point d'imi-

tateurs
; 8c la mémoire de ces fortes de

monumens ne fut confervée dans l'hif^

toire
, que comme une cérémonie abfo—

lument hors d'ufage. 11 eft vrai que fous

les empereurs il s'eft trouvé des parti-
culiers qui , pour leur faire baffement

la cotir, fe font dévoutfs _pouT eux. C'etoit
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autrefois la coutume en Efpagne , que
ceux qui s'étoient attachés particulière-
ment au prince , ou au général , mou-
rufTent avec lui , ou fe luafTent après fa

défaite. La même coutume fubfiftoit auflî

dans les Gaules du temps de Céfar. Dion

rapporte à ce fujet , que le lendemain

qu'on eut donné à 06lave le furnom

d'Augufte , un certain Sextus Pacuvius ,

tribun du peuple, déclara en plein fénat,

qu'à l'exemple des barbares
,
il fe dévouoit

pour l'empereur , & promettoit lui obéir

en toutes chofes aux dépens de fa vie ,

jufqu'au jour de fon dévouement. Augufte
£t femblant de s'oppofer à cette infâme

flatterie
,
&. ne laiiTa pas d'en récora-

penfer l'auteuç.

L'exemple de Pacuvius fut imité. On vit

fous les empereurs fuivans, des hommes
mercenaires qui fe dévouèrent pour eux

pendant leurs maladies; quelques-uns
•même allèrent plus loin , & s'engagèrent

par un vœu folemnelà fe donner la mort,
ou à combattre dans l'arène contre les gla-

diateurs, s'ils en réchappoient. Suétone

nous apprend que Caligula reconnut mal
le zèle extravagant de deux flatteurs de

cet ordre , qu'il obligea impitoyable-
ment , foit par une crainte fuperilitieu-
fe

,
foit par une malice afFecflée , d'ac-

complir leur promefle. Adrien fut plus
reconnoiffànt ; il rendit des honneurs
divins à Antinous, qui s'etoit, dit -on,
dévoué pour lui fauver la vie.

Il fe pratiquoit à Marfeille , au com-
mencement de cette république ,

une
coutume bien finguliere. Celui qui en

temps de pefte s'étoit dévoué pour le

falut commun ,
étoit traité fort délica-

tement aux dépens du public pendant un
an

, au bout duquel on le conduifoit à

la mort, après l'avoit fait promener dans

les rues, orné de feftons Se debandelettes,
comme une vidlime.

Xe principal motif du dévouement des

payens , étoit d'appaifer la colère des

dieux malfaifans &, fanguinaires ,
dont

les malheurs Se les difgraces que l'on

éprouvoit donnoient des preuves con-
vaincantes : mais c'étoit proprement les

puiflances infernales qu'on avoit defîèin

de faiisfaire. Comme elles paflbieni pour
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impitoyables , lorfque leur fureur étoit

une fois allumée , les prières , les vœux ,

les viélimes ordinaires paroiflbient trop

foibles-pour la fléchir; il failoit du fang
humain pour l'éteindre.

Ainfi , dans les calamités publiques ,

dans l'horreur d'une fanglante déroute ,

s'imaginant voir les furies le flambeau
à la main , fuivies de l'épouvante , du

défefpoir , de la mort
, portant la défo-

lation par-tout , troublant le jugement
de leurs chefs , abattant le courage des

foldats
, renverfant les bataillons , &

confpirant à la ruine de la république ,

ils ne trouvoient point d'autre remède

pour arrêter ce torrent , que de s'expo-
fer à la rage de ces cruelles divinités ,

8c attirer fur eux-mêmes, par une efpece
de diverfion les. malheurs de leurs ci-

toyens.
Ainfi ils fe chargeoient par d'horribles

imprécations contre eux-mêmes ,
de tout

le venin de la malédi(5lion publique ,

qu'ils croyoient pouvoir communiquer
comme par contagion aux ennemis , en

fe jetant au milieu d'eux ; s'imaginant

que les ennemis accompliflbient le facri-

fice &: les vœux faits contre eux , en

trempant leurs mains., dans le fang de
la viélime.

Mais comme tous les ades de religion
ont leurs cérémonies propres à exciter la

vénération des peuples , Se en repréfen-
ter les myfleres , il y en avoit de Singu-
lières dans les dévouemens des Romains ,

qui faifoient une û vive impreffion fur

les efprits des deux partis , qu'elles ne
contribuoient pas peu à la révolution

fubiie qu'on s'en promettoit.
Il étoit permis, non -feulement aux

magiftrats ,
mais même aux particuliers ,

de fe dévouer pour le falut de l'état ;

mais il n'y avoit que le général qui pût
dévouer un foldat pour toute l'armée ^

encore falloit-il qu'il fut fous fes aufpi-
ces

, Se enrôlé fous fes drapeaux, par
fon ferment militaire. Tite-Live , livre

VIII. chap. X.

Lorfqu'il fe dévouait lui - même , il

étoit obligé ,
en qualité de magiftrat du

peule romain, de prendre les marque*
de fa dignité 3 c'efl:-à-dire, larobe bordéç
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de pourpre , dont une partie rejette'e

par derrière ,
formoit autour du corps

une manière de ceinture ou de baudrier
,

appellée cindus Gabinus , parce que la

mode en étoit venue des Gabiens. L'autre

partie de la robe lui couvroit la tête.

11 étoit debout , le menton appuyé fur

fa main droite par-defTous fa robe , &,

un javelot fous fes pieds. Cette attitude

marquoit l'offrande qu'il faifoit de fa

tête ; &, le javelot fur lequel il mar-

choit, défignoit les armes des ennemis

qu'il confacroit aux dieux infernaux
, &c

qui feroient bientôt renverfés par terre.

Dans cette Situation , armé de toutes

pièces ,
il fe 'jetoit dans le fort de la

mêlée
,
& s'y faifoit tuer. On appelloit

cette action le dévouer à la terre ôc aux

dieux infernaux. C'eft pourquoi Juvenal

dit en faifant l'éloge des Décius:

Pro legionibus , auxillis , & plehe larinâ

Sufficiunt dits infernis , lerrœque parenti.

Le grand prêtre faifoit la cérémonie

du dévouement. La peine qu'il pronon-
çoit alors , étoit répétée mot pour mot

par celui qui fe dévouait. Tite-Live

( Uv. Vin. ch. ix. ) nous l'a confervée
,

&. elle eft trop curieufe pour ne pas
l'inférer ici.

« Janus , Juniter
, Mars , Quirinus ,

» Bellone , dieux domeftiques , dieux
» nouvellement reçus , dieux du pays ;

» dieux qui difpofez de nous 8c de nos

» ennemis ,
dieux mânes , je vous adore ,

» je vous demande grâce avec confian-

» ce
, & vous conjure de favorifer les

» efforts des Romains , & de leur accor-

» der la vicloire , de répandre la ter-

» reur , l'épouvante ,~ la mort fur les
* ennemis. C'eft le vœu que je fais en
» dévouant avec moi aux dieux mânes
» &. à la terre , leurs légions & celles

» de leurs alliés , pour la république
» romaine » .

L'opinion que les payens avoient de
la nature de ces dieux incapables de faire

du bien , les engageoit d'ofîirir à leur

vengeance de perfides ennemis , qu'ils

fuppofoient être les auteurs de la guerre ,

&. mériter ainfi toutes leurs impréca-
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tions. Elles pafToient toujours pour effi-

caces , lorfqu'elles étoient prononcées
avec toutes les folemnités requifes par
les miniftres de la religion , &. par les

hommes qu'on croyoit favorites des
dieux.

On ne doit donc pas être furpris des

révolutions foudaines qui fuivoient les

dévouemens pour- la patrie. L'appareil
extraordinaire de la cérémonie ^ l'autorité

du grand-prêtre , qui promettoit une
vidloire certaine , le courage héroïque
du général qui couroit avec tant d'ar-

deur à une mort afîlirée , étoient afîèz

capables de faire imprefîîon fur
l'efprit

des foldats, de ranimer leur valeur, &.
de relever leurs efpérances. Leur ima-

gination remplie de tous les préjugés de
la religion payenne , & de toutes les

fables que la fuperllition avoit inventées ,

leur faifoit voir ces mêmes dieux
, au-

paravant fi animés à leur perte , changer
tout d'un coup l'objet de leur haine , &
combattre pour eux.

Leur général, en s'éloignant, leur paroif^
foit d'une forme plus qu'humaine 5

ils

le regardoient comme un génie envoyé
du ciel pour appai fer la colère divine ,

& renvoyer fur leurs ennemis les traits

qui leur étoient lancés. Sa mort , au
lieu de confterner les fîens , rafîiiroit

leurs efpritô : c'étoit la confommation
de fon facrifice , & le gage afTuré de
leur réconciliation avec les dieux.

Les ennemis mêmes
, prévenus des mê-

mes erreurs , lofqu'ils s'étoient apper-
çus de ce qui s'étoit pafîe , croyoient
s'être attirés tous les enfers fur les bras ,

en immolant la vidime qui leur étoit

coniacrée. Ainfi Pyrrhus ayant été informé
du projet du dévouement de Décius ,

employa tous fes talens &: tout fon art

pour effacer les mauvaifes imprefîions

que pouvoit produire cet événement. Il

écrivit même à Décius de ne point $'a-

mufèr à des puérilités indignes d'un hom-
me de guerre , &: dont la nouvelle faifoit

l'objet de la raillerie de fes foldats. Ci-
céron voyant les dévouemens avec plus
de fang froid, 8c étant encore moins
crédule que le roi d'Epire , ne croyoit
nullement que les dieux fufîènt afîèx
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jnûes pour pouvoir être appaifés par la

mort des grands hommes
, ni que des

gens il fages prodiguafîênt leur vie fur

un û faux principe ; mais il confidéroit

avec Pyrrhus leur a<5lion comme un ftra-

tagême d'un général qui n'épargne point
fon fang , lorsqu'il s'agit du falut de fa

patrie ; étant bien permadé qu'en fe
jet-

tant au milieu des ennemis
,
il feroit fuivi

de fes foldats , &. que ce dernier effort

regagneroit la vicloire j ce qui ne man-

quoit guère d'arriver.

Quand le général qui s'étoit dévoué

pour l'armée , périiToit dans le combat ,

fbn vœu étant accompli, il ne reftoit

qu*à en recueillir le fruit, &, à lui rendre

les derniers devoirs avec toute la pompe
due à fon mérite , & au fervice qu'il
venoit de rendre. Mais s'il arrivoit qu'il
furvécùt à fa gloire , les exécrations qu'il
avoit prononcées contre lui-même , &
qu'il n'avoit pas expiées , le faifoient

confîdérer comme une perfonne abomi-
nable & haïe des dieux ; ce qui le rendoit

incapable de leur offrir aucun facrifice,

public ou particulier. Il étoit obligé, pour
effacer cette tache , & fe purifier de cette

abomination , de confacrer fes armes à

Vulcain ,
ou à tel dieu qu'il lui plairoit ,

en immolant une victime , ou lui faifant

quelque autre ofH'ande.

Si le foldat qui avoit été dévoué par
fon général perdoit la vie , tout paroif-
Ibit confbmmé heureufement ; fî au
contraire il en réchappoit , on enferroit

une ftatue haute de fept pieds &. plus ,

& l'on offroit un facrifice expiatoire. Cette

figure étoit apparemment la repréfèn-
tation de celui qui avoit été confacré

à la terre ; Se la cérem.onie de l'enfouir

étoit l'acompliffement myflique du vœu

qui n'avoit point été acquitté.
tl n'étoit point permis aux magifïrats

romains qui y affiftoient , de defcendre

dans la fofîè où cette fîatue étoit en-
terrée , pour ne pas fouiller la pureté
de leur minif^ere par l'air infecté de ce

lieu profane 8c maudit, fèmblable à celui

qu'on appelloit bidental.

Le javelot que le conful avoit fous fes

pieds en faifant fon dévouement , devoit

êtregar4éfoigneufèment,depeur qu'il ne |
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tombât entre les mains des ennemis :

c'eût été un trifle préfage de leur fupé-
riorité fur les armes romaines. Si cepen-
dant la chofe arrivoit , malgré toutes les

précautions qu'on avoit prifes , il n'y
avoit point d'autre remède que de faire

un facritice folemnel d'un porc, d'un
taureau , ôc d'une brebis

, appelle fuo-
vetaurilia. en l'honneur de Mars.

Les Romains ne fe contentoient pas de
fe dévouer à la mort pour la Républi-
que , & de livrer en même temps leurs

ennemis à la rigueur des divinités mal-
faifantes

, toujours prêtes à punir &, à

détruire , ils tâchoient encore d'enlever

à ces mêmes ennemis la proteélion des

dieux maîtres de leur fort
, ils évoquoient

ces dieux, ils les invitoient à abandon-
ner leurs anciens fujets , indignes par
leur foiblefîè de la proteélion qu'ils leur

avoient accordée , & à venir s'établir à

Rome, où ils trouveroient des ferviteurs

plus zélés &. plus en état de leur rendre
les honneurs qui leur étoient dus. C'efl

ainfi qu'ils en ufoie-Ht avant la prife des

villes, lorfqu'ils les voyoient réduites à

l'extrémité. Après ces évocations , dont

Macrobe nous a confervé la formule ,

ils ne doutoient point de leurs vidloi-

res &: de leurs fuccès. Voye^ Evoca-
tion.

Chacun aimant fa p|trie , rien ne
fembloit les empêcher de facrifier leur

vie au bien de l'état , & au falut de
leurs citoyens. La république ayant aufR
un pouvoir abfolu fur tous les particuliers

qui la compofoient, il ne faut pas s'é-

tonner que les Romains dévouajlnt quel-

quefois aux dieux des enfers des fujets

pernicieux dont ils ne pouvoient pas fe

défaire d'une autre manière , 8c qui

pouvoient par ce dévouement être tués

impunément.
Ajoutons à cette pratique les enchan-

temens 8c les conjurations appelles dévo-"

tions , que les magiciens employoient
contre ceux qu'ils avoient deffein de

perdre. Ils évoquoient pour cet effet, par
des facrifices abominables,les om.bres mal-

heureufes de ceux qui venoient de faire

une fin tragique , 8c prétendoient les

obliger par des promefîês encore plus
affreuièi
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affreufes à exécuter leur vengeance. On
croyoit que les gens ainfi dévoués ou
enforcelés

, périflbient malheureulement j

les uns par des maladies de langueur ,

les autres par une mort fubite ou vio-

lente. Mais il y a bien de l'apparence

que les différentes qualités des poifons

qu'ils employoiem pour appuyer leurs

charmes
, étoient la véritable caufe de

ces événemens.
Nous femmes, comme on voit, grâces

aux hiftoriens du premier ordre , exac-
tement inllruits de toutes les particu-
larités qui concernent les dévouemens des

Romains. L'expofition de ceux qui fe

pratiquent aux Indes , au Tonquin ,
en

Arabie, 8c dans d'autres pays du monde,
mériteroit d'avoir ici fa place ,

fi l'on

en avoit des relations fidelles ; mais les

rapports fînguliers qu'en font les voya-
geurs, font trop fufpedls pour en charger
cet ouvrage. Il eft vrai que nous con-
noifTons aflez les effets de la fuperfti-

tion^pour concevoir qu'il n'eft point d'ex-

travagances qu'elle ne pui/Te infpirer
aux peuples qui vivent fous fon empire;
mais il ne faut pas, par cette raifon

, tran-

fcrire des faits très-incertains , & peut-
être des contes , pour des vérités authen-

tiques.
Les lumières du Chriftianifme ont fait

cefler en Europe toutes fortes de dévoue-

mens femblables à ceux qui ont eu
cours chez les Payens ,

ou qui régnent
encore chez les nations idolâtres. La

religion chrétienne n'admet, n'approuve
que les dévouemens qui coniiftent dans

une entière confécration au culte qu'elle
recommande , 8c au fervice du fouve-
rain maître du monde. Heureux encore,
fi fur ce fujet on ne fût jamais tombé
dans des extrêmes qui ne font pas félon

l'efprit du Chriftianifme !

Enfin
, les dévouemens , fî jofe encore

employer ce mot au figuré , ont pris
tant de faveur dans la république des

lettres, qu'il n'eft point de parties, ni

d'objets de fcience où l'on ne puifle citer

des exemples , d'admirables , d'utiles,

d'étranges , ou d'inutiles dévouemens.
Article de M. le Chevalier de Jau-
COURT.

Tome X,
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DEVOTEMENT, f m. Voyei Diar-

rhée
, &-C.

DEVOYER, V. aa. (jF/yr) c'eft dé-

tourner un tuyau de fon aplomb perpen-
diculaire , foit d'une cheminée ou d'une
fofie d'aifance. Dans les pompes fou-
lantes

,
on eft obligé de dévoyer le

tuyau montant ,
à caufe des tringles de

la manivelle
, qui defcendent en ligne

droite. {K)

DEUTEROCANONIQUE, ad;.

( Théol. )
eft le nom que l'on donne en

Théologie, à certains livres de l'écriture,

qui ont été mis plus tard que les autres

dans les canons ; foit parce qu'ils ont
été écrits après que les autres y étoient

déjà, foit parce qu'il y a eu quelques
doutes au fujet de leur canonicité. V.

Canon. Ce mot eft grec , 8c compofé de

«TêyTêpof ,fécond , ^KctvoviKof , canonique.
Les Juifs reconnoiflent dans leur canon,

des livres qui n'y ont été mis qu'après
les autres. Ils difent que fous Efdras ,

une grande aflemblée de leurs dodleurs ,

qu'ils appellent par excellence la grande

Jynagogue ,
fit le recueil des livres faints

que nous avons encore aujourd'hui dans

l'ancien Teftament hébreu. Ils convien-

nent qu'elle y mit des livres qui n'y
étoient point avant la captivité de Baby-
lone

,
comme ceux de Daniel

,
d'Ezé-

chiel , d'Aggée , 8c ceux d'Efdras 8c de

Néhémias.

De même l'Eglife en a mis quelques-
uns dans le canon , qui ne font point
dans celui des Juifs

, 8c qui n'ont pu y
être

, puifque plufieurs n'ont été com-

pofés que depuis le canon fait du temps
d'Efdras. Tels font ceux de la SagefTe ,

l'Eccléfiaftique , les Macchabées , &c.

D'autres n'y ont pas été mis fitôt ,

parce que l'Eglife n'avoit point encore

examiné leur canonicité; ainfi,jufqu'à
fon examen 8c fon jugement on a pu
en douter.

Mais depuis qu'elle a prononcé fur la

canonicité de ces livres , il n'eft pas plus

permis d'en douter
, qu'il fut permis aux

Juifs de douter de ceux du canon d'Ef-

dras
,*

8c les deutérocanoniques ne font

pas moins canoniques que les proto-

canoniques , puifque la feule différence

VVVYY
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qu'il y a entre les uns & les autres

,
c*efl

que la canonicité de ceux-là n'a pas été

reconnue généralement ,
examinée &

décidée par l'Eglife , auffi-tôt que celle

des autres.

Les livres deutérocanoniques ,
font les

livres d'Efther , ou tout entier
,
ou pour

le moins leé fept derniers chapitres ;

l'épître aux Hébreux; celle de S.Jacques
& de S. Jude ;

la féconde de S. Pierre
;

la féconde ôc la troifîeme de S. Jean ;

avec fon apocalypfe. Les parties deu-

térocanoniques de livres font dans Daniel
,

l'hymne des trois enfans , &, l'oraifon

d'Azarie ; les hiftoires de Suzanne , de

Bel , & du dragon ;
le dernier chapitre

de S. Marc ; la fueur de fang qu'eut
Jefus-Chrift , rapportée dans le chap.

xxij. de S. Marc
, & l'hiftoire de la

femme adultère , qu'on lit au commen-
cement du viij. chap. de l'évangile félon

S. Jean. Didionn. de Trev. &• Cham-
bers. {G).
DEUTÉRONOME ,

f m. ( Théol.
)

un des livres facrés de l'ancien Tefta-

ment , & le dernier de ceux qu'a écrit

Mo)fe. Voyei Pentateuque.
Ce mot eft grec , compofé de hîtripat ,

fécond &. de voV»* j règle ou loi, parce qu'en
effet le deutéronome contient une répé-
tition des loix comprifes dans les pre-
miers livres de Moyfe ; &. c'ell pour
cette raifon que les Rabbins le nomment

quelquefois mifna , c'eft-à-dire , répéti-
tion de la loi.

Il ne paroît pas que Moyfe ait divifé

en livres les ouvrages qu'il a écrits
,
ni

qu'il ait donné des noms & des titres

diffërens aux diverfes parties qui les

compofent. Aujourd'hui même, les Juifs

ne mettent point ces divifions aux livres

répandus dans leurs fynagogues ; ils les

écrivent de fuite , comme on feroit un
même ouvrage ,

fans les diftinguer au-

trement que par grands ou petits pa-
rafches. Il eft vrai que dans les autres

copies dont fe fervent les particuliers ,

ils font divifés en cinq parties , comme
parmi nous

; mais ils n'ont point d'autre

nom que le premier mot par lequel
commence chaque livre ; on divifoit à-

peu-près comme nous faifons en citant
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une loi ou un chapitre du droit canon.
Ainiî ils appellent la genefe berefith ou

berefchiîh , parce qu'elle commence par
ce mot. Par la même raifon l'exode eft

appelle veelefemorh; le lévitique , raiera ;

les nombres
, vaicdabber ; &. le deuté-

ronome
,
elle habdebarim. Cette coutume

eft fort ancienne parmi les Rabbins ,

comme il paroît par les anciens com-
mentaires faits fur ces livres , &, qui
font intitulés

, Berefchiîh Rabba veele-

femoth Rabba ; & par l'ouvrage de S.

Jérôme
, intitulé Prologus ^alcatus ,

qu'on trouve à la tête de toutes les

bibles. Ce furent les Septantes qui don-
nèrent aux cinq parties du pentateuque
les noms de genefe , à'exode

,
de lévi-

tique , des nombres, & de deutéronome,

qui font grecs, ( excepté celui de lévitique,

qui eft originairement hébreu
) & qui

expriment en général ce qu'il y a de

plus remarquable contenu dans ces livres,

fuivant la forme des titres que les Grecs

avoient coutume de mettre à la tête de
leurs ouvrages.
Le livre du deutéronome, comme nous

l'avons infinué ,
fut ainfi nommé, parce

qu'il renferme une récapitulation de la

loi. Les Juifs le nomment encore le livre

des réprimandes ,
à caufë du xxviij cha-

pitre, qui contient les bénédiélions pro-
mifes à ceux qui accompliront fidèlement

la loi
, & les malédiélions réfervées à

ceux qui ©feront la tranfgrefter.
Ce livre fut écrit, la quarantième année

après la fortie d'Egypte, dans le pays des

Moabites
,
au delà du Jourdain. Expref-

fion équivoque qui a fait douter fi Mo) fe

en étoit véritablement l'auteur , puif-

qu'il eft certain que Moyfe n'a jamais

pafTé ce fleuve ; mais les interprètes ré-

pondent que l'exprefîion qu'on a tra-

duite par ces mots au delà eft équi-

voque, & peut être également rendue

par ceux-ci en deçà. La defcription de
la mort de Moyfe , qu'on y lit à la fin ,

femble former une difficulté plus confi-

dérable ; mais on croit communément

que ce morceau fut ajouté par Jofué

ou par Efdras
,
dans la révifion qu'il fît

des livres facrés ; ou plutôt c'eft le com-
mencement du livre de Jofué , comme
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il fera aire de s'en appercevoir ,

en com-

parant le premier verfet du livre de

Jofué , feloR la divifion préfente , avec

le dernier verfet du deutéronome. La
mort de Moyfe n'eft donc rapportée à la

fin du deutéronome , que par la faute de

ceux qui ont fait la divifion de ce livre

d'avec celle du livre de Jofué, qui y étoit

joint anciennement fans aucune divifion.

Dans l'hébreu , le deutéronome contient

onze parafches , quoiqu'il n'y en ait que
dix dans l'édition que les rabbins en ont

donnée à Venife : celle-ci n'a que 20

chapitres, &,*955 verfets ; mais dans le

grec ,
le latin, &.les autres verfions

,
le

deutéronome contient 34 chapitres , &.

552 verfets. Mais ces différentes divi-

fions ne font rien pour l'intégrité du

livre, qui a toujours été reconnu pour
canonique par les Juifs &. par les Chré-
tiens. [G)

_

DEUTEROSE ,
f f.

( Théolog. )
c'eft

ainfi que les Juifs appellent leur mifne ,

ou féconde loi.

Deuterojîs ,
en grec ,

a la même fignifi-

cation, a -peu-près, qxiemifna en hébreu ;

l'une &. l'autre fignifient féconde ou

plutôt itération. Eufebe accufe les Juifs

de corrompre le vrai fens des écritures
,

par les vaines explications de leurs deu-

térofes. S. Epiphane dit qu'on en citoit

de quatre fortes ; les unes fous. Je nom
de Movfe, les autres fouslenomd'Akiba;
les troifiemes fous le nom d'Adda ou de

Juda , &. les quatrièmes fous le nom
des enfans des Afmonéens ou Maccha-
bées. Il n'eft pas aifé de dire fi la mifne

d'aujourd'hui eft la même que celle-là ;

fi elle les contient toutes ,
ou feulement

une partie ,
ou fi elle en eft différente.

S. Jérôme dit que les Hébreux rappor-
toient leurs deutérofes à Sammaï & à

Hillel : fi elles avoient cette antiquité
bien prouvée , cela feroit confidérable,

puifque Jofephe parle de Sammeas
, qui

eft le même que Sammaï ,
au commen-

cement du règne d'Hérode. S. Jérôme

parle toujours des deutérofes avec un
ibuverain mépris : il les regard oit comme
un recueil de fables , de puérilités ,

d'ob-

fcénités: il dit que les principaux au-

teurs de ces belles décifions font , fui-
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vant les Juifs , Barakiha , Siméon

, &.
miles. Barvikiba eft apparemment l'ayeul& le père du fameux Akiba ; Siméon eft

le même que Sammaï ;
& Helles le même

que Hillel. V. l'art. MiSNA
, Eufeb. in

Ifai. I.v. 22. Epiphan. heref XXXIII. n°.

9. Hieronim. in Ifai. VIII. Jofephe. antiq.
Jud.lib. XIV. ch. xvij. & lib. XV. ch. z.

Calmet , Did. de la Bible. (G)
* DEUX , f. m. terme qui marque la

colleélion de deux unités
; c'eft le pre-

mier des nombres pairs , &: le fécond des
caradleres de l'Arithmétique : il fe figure
ainfi. 2. Voy. Binaire.
DEUX POUR UN ,

f m. ( Hijf. nat.

Ornithol. ) gallinago minima fve tertia

Bell. Oifeau qui pefe environ detix onces;
il a dix pouces de longueur depuis la

pointe du bec jufqu'à l'extrémité des

pattes , & feulement huit pouces jus-

qu'au bout de la queue. On a donné à
cet oifeau le nom de deux pour un y

parce qu'il eft deux fois plus grand que
la becaftine. Le croupion eft de couleur
bleue ôc luifante comme celle des plumes
du dos de l'étourneau

,
& la pointe de

chaque plume eft blanchâtre; les bords
extérieurs des longues plumes du dos ou
des épaules font jaunes , le milieu de la

plume eft brun
,
avec des taches roufies ;

& les bords intérieurs font d'un beau
bleu luifant ,

fans aucun mélange de cou-
leur pourprée. On voit fur le cou, du
brun , du blanc , & du roux pâle : les

plumes du fommet de la tête font de
couleur noire

,
mêlée de roux ; & il y a

au defilis des yeux une bande de couleur

jaune pâle : la gorge eft d'un roux pâle ,

avec des taches blanches &. des taches

brunes : la poitrine Se le ventre font

blanchâtres : il fe trouve entre les yeux
&. le bec une tache noire. Le mâle ne
diffère de la femelle, ni par les cou-

leurs, ni par la groffeur. On compte
dans chaque aile vingt—quatre grandes
plumes : les dix premières font brunes ,

les dix fuivantes ont la pointe blanchâ-

tre; enfin, les barbes extérieures des trois

dernières, font marquées de roux & de
noir

,
en forme de ftries. La pointe des

plumes , qui recouvre immédiatement les

grandes plumes des ailes ,
eft blanchâtre 5

Yyyyy ij
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les autres petites plumes font entière-

ment noires ,
à l'exception de la pointe , i

qui eft en partie rouiîe & en partie
noire. Le bec a près de deux pouces
de longueur ; la pièce fupërieure s'éiend

un peu au delà de l'inférieure , 8c elle

eft vers la pointe , de couleur noire, &,

hériflee de petites rugofités ; cependant
l'extrémité eft lifîe. Les pattes font dé-

garnies de plumes jufqu'au deflus du ge-
nou , & ont une couleur verte peu fon-

cée ; les doigts font entièrement féparés
les uns des autres,- celui de derrière eft

le plus court
; les ongles font noirs.

Cet oifeau fe nourrit d'infedles ; il fe

cache dans les joncs , & il n'en fort que
lorfqu'on l'approche au point de le tou-

cher, pour ainiî dire. Willughby , Ornir.

Voyei Oiseau. (/)
DEUX

, cheval à deux mains. Voye^
Cheval , Donner , Appuyer, Pin-
cer DES DEUX. Voyei ces mots.

* Deux coups, {Rubanier.) fe dit

par rapport au galon ,
où l'ouvrier doit

marcher deux fois de fuite les mêmes
marches. En voici la néceftîté : fi l'on ne
marchoit qu'un coup ,

les foies de la

chaîne fe montreroient à travers la trame,

qui eft de fil d'or ou d'argent ;
ces foies

font à la vérité couleur d'or pour l'or,
& blanches pour l'argent ; malgré cette

conformité de couleur
,

elles ne laifîe-

roient pas de faire un mauvais effet fur

l'ouvrage ,• c'eft pour l'éviter
, que l'on

marche deux coups , 8c pour avoir plus
de brillant

, par une plus grande ré-

flexion de lumière. U faut s'expUcJuer
mieux : ces deux coups fuppofent quatre
coups de navette j c'eft-à-dire

, deux

coups chaque pied : le troifieme de ces

quatre coups étant femblable au premier,
puifque c'eft la même marche qui lui

donne l'ouverture , il faut de nécefiîté

que ce troifieme coup vienne avoifiner

le premier, en fe rangeant dans fa même
duite, voyei DuiTE ; recevant un nou-
veau coup de battant

,
ils fe ferrent mu-

tuellement , 8c produifent plus d'éclat

fur l'ouvrage.
Deux pas. Voyex Effilés.
DEUX - PONTS ou ZUEBRUCK.

( Céogr.) ville d'Allemagne au duché de
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même nom. Elle eft fituée fur l'Erbach ,

dans le cercle du bas-Rhin. Long. 2J.
6'. lat. j^^. 2 o.

DEUX-UN , en termes de Blafon, fe

dit de la difpofition ordinaire de trois

pièces en armoiries
,
dont deux font vers

le chef ôc une vers la pointe , comme
les trois fleurs de lis de France.

Cotereau , à Tours
, d'argent à trois

léfards montant de fynople. (V)
DEUXENIERS

,
f m. pi. ( Hijf. mod. )

chez les Anglo-faxons , étoient des

hommes évalués à 200 fchelins. Voyei
DouzENiERS. Ces hommes étoient de
la plus baffe claffe ;

car qu'eft-ce que 200
fchelins ? 8c lorfqu'on en avoit tué un ,

l'amende étoit de trente fchelins ,
c'eft-

à-dire
,
fix piaftres. Nous lifcns dans les

loix d'Henri I. qui vivoit au commence-
ment du douzième fiecle , Twhindi lie-

minis inrerfedi wera débet reddi fecun^
dum legem ; ce font fes paroles. Obfer-

vez que ce n'étoit pas là une loi nou-
velle , mais la confirmation d'une loi

plus ancienne
,
faite fous le règne du roi

Alfred , qui vivoit à la fin du neuvième
fiecle. Chambers. (G)

DEXICREONTIQUE , ( Myth. )

furnom de Vénus : elle fut ainfi appeliée ,

félon les uns , d'un Dexicréonte charla-

tan
, qui guérit par des enchantemens 8c

des faciifices les femmes de Samos du

trop de dévoricn qu'elles avoient pour
Vénus

,
8c de la fureur avec laquelle elles

s'abandonnoient aux a<51ions par lefquelles
ceite déeffe libertine veut être honorée.

En mémoire de ce prodige , 8c pour dé-

dommager Vénus , on lui éleva une

ftatue, qu'on appella la Vénus de Dexir-

créome. D'autres difent que le Dexi-

créonte dont la Vénus porta le nom ,

fut un commerçant , qui ne fâchant de

quoi charger fon vaifieau , qui avoit été

porté dans l'île de Chypre ,
confulta la

déefie, qui lui confeilla de ne prendre

que de l'eau. Le pieux Dexicréonte

obéit ;
il partit du port avec les autres

marchands , qui ne manquèrent pas de le

plaifanter fur fa cargaifon. Mais le ciel

les en punit bien févérement : à peine
les vaiffeaux furent-ils en pleine mer ,

qu'il furviût UA calme qui les y reliât
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tout le temps qu'il falloit à Dexicréome

pour échanger fon eau contre les pré-
cieufes marchandifes de fes railleurs.

Dexicréonte retourna plus riche &c plus
dévot que jamais à Samos

,
où il re-

mercia la déeiîè de fa bonne infpiration,
en lui élevant une Ita'tue. Il n'eft pas
nécefîaire que nous avenifîîons notre

ledleur de ne pas trop croire cette hif-

toire-la ; car nous aurions mis beaucoup
plus de férieux encore dans notre récit ,

qu'il n'en feroit pas plus. vrai.

DEXTRAIRES
,

f. m. pi. ( Jurifpr. )

On appelle ainfi a Montpellier les arpen-
teurs ,

à caufe d'une mefure nommée
dexcre ,

dont ils fe fervent pour mefurcr

les terres. Voyei Defpei/Tes , tome III.

th. iij. du comvoix terrier
^ Jeùi. j. n. 8.

(^ )

DEXTRE, adj. terme de Blafon: on

dit le côté dextre & le côté fenejîre de

l'écu , &: non pas le droit & le gauche.
DEXTRIBORD , {Marine.) voyei

Stribord. (Z)
DEXTROCHERE , f. m. terme de

Blafon , qui fe dit du bras droit qui eft

peint dans un écu
, tantôt tout nud

,

tantôt habillé , ou garni d'un brafielet

ou d'un fanon , quelquefoifi armé ou

tenant quelque meuble ou pièce dont on
fe fert dans les armoiries.

Ce mot vient du latin dextrocherium ,

qui fîgnifie un brujfelet que l'on portoit
au poignet droit, dont il eft parlé dans

les acfles du martyre de fainte Agnès, Se

dans la vie de l'empereur Maxime. On
met quelquefois le dextrochere en cimier.

Menet. & Didionn. de Trev. (V)
DEY , fub. m. {Hljf.mod.) prince

fouverain du royaume d'Alger , fous la

proteélion du grand feigneur.
Vers le commencement du xvij.fiecle,

la milice turque entretenue à Alger pour
garder ce royaume au nom du grand-
feigneur , mécontente du gouvernement
des bâchas qu'on lui envoyoit de Conf-

tantinople , obtint de la Porte la per-
milîion d'élire parmi les troupes un
homme de bon fens, de bonnes mœurs,
décourage ôc d'expérience, afin de les

gouverner fous le nom de dey ,
fous la

dépendance du fvdtaja , ^ui enverroii

DEY 85^9

toujours un bâcha à Alger pour veiller

fur le gouvernement , mais non pour y
prefider. Les méfintelli^ences fréquentes
entre les deys &. les bâchas ayant caufé

plufieurs troubles , Ali Baba, qui fut élu

dey en 1710 , obtint de la porte qu'il

n'y auroit plus de bâcha à Alger , mais

que le dey feroit revêtu de ce titre par
le grand- feigneur. Depuis ce temps-là
le dey d'Alger s'eft regardé comme
prince .fouverain , &. comme fimple allié

du grand-feigneur , dont il ne reçoit

aucun ordre , mais feulement des capigis
bachis ou envoyés extraordinaires, lorf-

qu'il s'agit de traiter de quelqu'afFaire.
Le dey tient fa ccur à Alger j fa domi-
nation s'étend fur trois provinces ou

gouvernemens , fous l'autorité de trois

beys ou gouverneurs généraux, qui com-
mandent les armées. On les dillingue

par les noms de leurs gouvernemens ;

le bey du Levant ,
le bty du Ponant ,

8l le bey du midi. Quoique le pouvoir
foit entre les mains du dey , il s'en faut

bien qu'il foit abfolu ; la milice y forme
un fénat redoutable , qui peut dcftiiuer

le chef qu'elle a élu , &. même le tenir

dans la plus étroite & la plus fàcheufe

prifon ,
dès qu'elle croit avoir des mé—

contentemens de fa part. Emmanuel
d'Aranda en donne des exemples de faits

qu'il a vus au temps de fa captivité. Ainfî

le dey redoute plus cette milice , qu'il
ne fait le grand-feigneur.
Le nom de dey fignine en langue

turque ,
un oncle du côté TnaterneL La

raifon qui a engagé la milice turque

d'Alger à donner ce titre au chef de cet

état , c'eft qu'ils regardent le gracd-fei-

gneur comme le père ,
la république

comme la mère des foldats, parce qu'elle
les nourrit & les entretient ; 6c le dey
comme le frère de la république, &: par

conféquent comme l'oncle maternel de

tous ceux qui font fous fa domination.

Outre l'âge , l'expérience , & la valeur

néceffaires pour être élu dey ^
il faut

encore être Turc naturel
, & avoir fait

le voyage de la Mecque. Il n'a ni gardes
ni train considérable; il préfîde au divan ,

& l'obéiflance qu'on lui rend ,
eft ce qui

le diftingue le plus. Les Turcs l'appellent
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ordinairement denletU , c'eft - à - dire ,

Vheureux, le fortuné. Son fîege eft dans

un angle de la falle du divan
, fur un

banc de pierre élevé d'environ deux pieds

qui règne le long de trois côtés de cette

falle. Il y a aufli à Tunis un officier

nommé dey , qui commande la milice

fous l'autorité du bâcha. La Martiniere.

Afém. du Chevalier d'Arvieux. (G)
DEZ ,

f m. voyei DÉ.

DEZIZE, (Ge'ogr.mod.) ville d'E-

gypte fur le Nil , proche le Caire. Long.

4p. lo. lat. 28. 54.

D I

DI ,
DIS , ( Gramm. ) particule ou

prépofition inféparable; c'eft-à-dire , qui
ne fait point un mot toute feule , mais

qui eft en ufage dans la compofition de

certains mots. Je crois que cette parti-
cule vient de la prépofition ê^â. , qui fe

prend en plufieurs fignitications diffé-

rentes , qu'on ne peut faire bien entendre

que par des exemples. Notre di ou dis

fignifie plus fouvent divifion , fépara-
lion j dijlinélion , dijfraéîion', par exem-

ple , paroître , difparoitre , grâce , dif-

grace , parité , difparite. Quelquefois elle

augmente la fignification du primitif ;

dilater j diminuer, divulguer, dijimuler ,

dijbudre. (F)
* DIA, f f. (Myth.) déefle connue

des Romains ,
honorée des Phliafiens

,

des Sicyoniens , & particulièrement des

Vocontiens ,
anciens peuples des Gaules.

On n'en fait rien de plus ; la conjec-
ture la plus vraifemblable , c'eft que
c'eft la même que Ops ou Cybele. Voyei
Cybele.
DiA , (Pharmac.) propofition grecque ,

que les anciens médecins employoient
très-fouvent dans la dénomination d'un

grand nombre de préparations pharma-
ceutiques. Elle répond à Vex & au de

des Latins , & au J^ des François : c'eft

ainfi que pour dire la poudre de rofe
,

pidvis de rofîs , ex
rofis ,

les Grecs di-

foient Jix poïa, ; dans la fuite ils joi-

gnirent la prenofition avec le fubftantif ,

6c n'en firent qu'un mot ; ^apchv ,

h*it«a'iti>p
^

^ttKvhuut
J ^c. Les Latins
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adoptèrent la plupart de ces noms , &
n'en féparerent point la prépofition; c'eft

ainfi qu'ils dirent diarrhodon , diachil-

lum
, diacrydium , diacodium , &c. Les

Arabes & les Médecins qui font venus

après , ont aufti adopté cette expreiîîon ;

& très-fouvent, lorfqu'ils vouloient don-
ner un nom à une compofition , ils ne
faifoient qu'ajouter la prépofition dia à
la principale drogue qui y entroitj ainfi

ils appellerent une poudre purgative où
entre le féné

, diafenna ; celle où entroit

le jalap. diajallappa. Fracaftor nomma
l'éle(5luaire , antidote qui porte fon nom

,

diafcordium , parce que cette plante eft

un de fes ingrédiens.
Il eft bon de remarquer que le dia ne

s'employoit que pour les préparations

compofées , Ôc jamais pour les fimples^*
du moins voyons-nous que les auteurs

s'en fervent toujours pour exprimer ou une

poudre compofée, ou un éledluaire
, ou

un emplâtre , &, jamais pour exprimer
une poudre fimple. {b)

DIABACANON , {mat. med.) anti-

dote hépatique vanté par Mirepfe , dont
la graine de choux eft la bafe.

. DIABETES
,
f m. ( AUdecine.

) c'eft

le nom d'une maladie caradlérifée par une
excrétion de difi^érentes humeurs

,
faite

par les voies urinaires, plus fréquente &
plus abondante que celle des urines feules

dans l'état naturel.

Le mot diabètes vient de e>»^»nui ,

petmeare , pafièr vite ; parce que les flui-

des évacués dans cette maladie
, femblent

être dérivés de la mafie des humeurs pour
couler avec accélération par les conduits

des urines
; & parce que la matière de

cette évacuation eft rendue comme par
un fvphon,que les Méchaniciens appellent
auflï diabètes. Cette maladie eft auffi ap-

pellée Sï-^ctHOi j parce qu'elle eft ordinai-

rement accompagnée d'une foif inextin-

guible, qui eft un fymptome femblable à

celui que produit la raorfure d'un fer-

pent de ce nom. On nomme encore le

diabètes hydrops ad matulam ; parce
qu'il met les malades dans le cas de rem-

plir fouvent les vafes deftinés à recevoir

l'urine. Les Latins n'ont pas donné de

nom particulier à cette maladie. Celfe
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ne la défigne que par la périphrafe nimla

urinœ profujio ,• &: on l'appelle quelque-
fois en {ïdinqo\% flux d'urine.

Le diabètes eft de deux efpeces ; celui

de la première eft appelle vrai ,
dans le-

quel il fe fait une évacuation d'urine

en plus grande quantité qu'à l'ordinaire ,

d'un goût douçâtre ,
mêlée avec d'autres

humeurs plus epaifles ,
telles que le chyle,

le lait , le pus 8c la fubftance même
du corps , par une fuite de la colliqua-
tion de fes parties. Celui de la féconde

efpece eft appelle faux , dans lequel les

urines font rendues claires , aqueufes ,

infipides , dont la quantité égale ou fur-

pafîè celle de la boi/Ton
,
&. qui en retient

même quelquefois la qualité ,
félon l'ob-

fervation de Galien ,
de locis affed. lib.

VI. &c félon Paul Eginette, qui en donne
une idée à -peu -près femblable , oper.

liv. m.
On trouve dans Celfe (

liv. IV. )
l'i-

dée de deux difFerens diabètes , dans l'un

defquels les malades rendent des urines

claires
, Se dans l'autre des urines épaif-

fes : Galien dit que c'ett une maladie

très-rare
, qu'il ne l'a obfervée que deux

fois
,
de locis afleéî. lib. III. Il a voulu

,

fans doute
, parler du diabètes de la der-

nière efpece , qui eft fuivi de confomp-
tion ; car celui de la première eft aflez

cornmun.
On diftingue le diabètes de l'inconti-

nence d'urine, parce que dans celle-ci le

flux eft continuel , attendu qu'il dépend
du relâchement du fphinder de la veflie

,

ou de tout autre vice qui l'enapèche de

fe contrarier &. de fe refterrer. On ne

peut arrêter cet écoulement par aucun

effort de la nature ,
au lieu qu'on peut le

fufpendre dans le diabètes.

Cette maladie peut être caufée par
tout ce qui peut relâcher les conduits qui
fervent à filtrer l'urine dans les reins

,

déterminer les humeurs en plus grande

quantité &. avec plus de force vers ces

môme conduits ; en forte qu'ils foient

auffi dilatés contre nature , que les vaif-

feaux qui admettent naturellement le

chyle , par exemple ,
ou le lait ;

ou qu'ils

foient forcés à recevoir continuellement

les fluides aqueux ou féreux , que la
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malTe des humeurs qui en eft furchargée
leur fournit fans interruption. Voyei
Fluxion.
On ne doit cependant pas regarder

comme un flux d'urine diabétique ,
celui

que procure l'ufage desPkirétiques ou des
eaux minérales

,
ni celui qui eft l'effet

de quelqu'évacuation critique qui met
tin à la fièvre 3 mais fi la caufe de l'écou-

lement eft conftante ôc rebelle j elle éta-

blit le diabètes.

Les caufes qui difpofent à cette mala-
die , font la boifîbn trop copieufe de
bierre ,

de cidre 5 c'eft ce qui rend le

diabètes ,
de la féconde efpece fur-tout

,

très-commun parmi les Anglois. Le trop
grand ufage du vin du Rhin

,
des boifTons

chaudes
,
du café

,
du thé principale-

ment
,
des diurétiques ,

des eaux minéra-
les acidulés

,
la fièvre maligne» de longue

durée
, colliquative , & qui dégénère en

fièvre lente
;

les poifons qui difîblvent

les humeurs
,
tout ce qui peut obftruer

les vaiffeaux fécrétoires des vifceres
,

après des exercices
,
des veilles immo-

dérées
,
des excès de boiffon de liqueurs

fortes , qui difîipent les parties les plus
fluides &. les plus mobiles des humeurs

,

qui leur font perdre la confiftance natu-

relle
, qui en féparent la partie féreufe

,

la rendent plus abondante
,
en faifant

dégénérer en férofité excrémeniitielle les

meilleurs fucs ; toutes ces chofes font

autant de différentes caufes qui con-
tribuent à établir le flux d'urine dia-

bétique.
En changeant ainfi la nature d'une très-

grande partie des humeurs
, & en les

rendant fufceptibles d'être portées dans
les couloirs des reins , qui donnent une
iffue plus libre que toute autre

, par le

relâchement auquel les difpofe la flhra-

lion continuelle du fluide qui s'y fépare
dans l'état naturel. Ce relâchement ve-
nant aêtreaugmenté par l'effet encoreplus
puifîant du diabètes féreux

,
on peut aifé-

mgnt concevoir comment il peut parve-
nir au point de dilatation qui permette
le pafîage des matières plus grofîieres que
la férofité

,
telles que le chyle , le lait ;

puifque la même chofe
, quelque rare

qu'elle foit , comme maladie , peut ar-
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river dans l'état de famé , félon l'obfer-

vation de Wanfwieten, comment, aphor.
Boerhaave , § 662. qui a remarqué quel-

quefois , qu'ayant rendu de l'urine quel-

ques heures après un bon déjeuner , fuivi

d'une forte promenade ,
elle avoit d'a-

bord paru trouble & laiteufe au fortir

de la veffie , & dépofoit peu de temps

après un fédiment blanc &: entièrement

femblable au chyle. Il affure avoir eu

occafion de conlirmer fur l'urine de quel-

ques autres perfonnes ,
ce qu'il avoit ob-

fervé fur la fienne. Galien , de alim.

facul. Ub. VI. femble aufîî avoir foup-
çonné la même chofe des urines , où il

dit qu'il a fouv^ent obfervé ce qu'il ap-

pelle un fuc crud
, &:c.

La nature du diabètes en général ,
l'a

fait regarder par certains auteurs, &, en

particulier par Harris , comme une diar-

rhée des reins ; qui peut être quelquefois

lientérique , lorfque la boiffon eft rendue

par leurs couloirs prefque fans change-
ment

; quelquefois cœliaque , lorfque le

chyle ou le lait s'écoule par cette voie.

Les fymptomes qui accompagnent le

diabètes Sonx. ordinairemant une très-gran-
de foif, une chaleur ardente dans la poi-
U'ine , l'abattement des forces ;

il pro-
duit même quelquefois la tievre hecflique :

û on n'y apporte pas promptement re-

mède , les malades périfTent par la con-

fomption. L'idée que l'on a donnée des

caufes de cette maladie , peut fervir à

rendre raifon de tous ces effets. Tout ce

qui a été dit jufqu'ici du diabètes ,* doit

fuffire pour fournir les iîgnes diagnoftics

qui fervent à le diftinguer de toute autre

maladie, Se à différencier fes efpeces.
Le diabètes de la première efpece fe

voit plus communément
, &, n'eft pas fî

dangereux que celui de la féconde : le

faux diabètes arrive fouvent pour fup-
pléer au défaut de la tranfpiration ; &
il confte par des obfervations médicales,

qre bien des gens l'ont fupponé pen-
dant long-temps ,

fans en avoir éprouvé
de bien mauvais effets. Cardan rapporte
de lui-même

, de vitâ propr. cap. vj.

tome I. qu'il a été tellement fujet à

cette maladie pendant quarante ans, qu'il

rçndoit chaque jour de foixante à cent
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onces de liquide par la voie des urines

,

fans être cependant incommodé par la

foif
, & fans aucun amaigriffement.

Le vrai diabètes dans lequel on rend
des matières chyleufes ou laiteufes en

quantité avec l'urine
,

fe voit très- ra-

rement
, &, entraîne avec foi beaucoup

plus de danger que celui de la première
efpece, attendu que cette excrétion , par
fa nature,prive le corps de fa nourriture ,

&. le difpofe conféquemment à la con-

fomption , dont les progrès font plus ou
moins rapides ,

félon que la quantité de
la fubftance alimentaire qui fort par les

voies urinaires , eft plus ou moins
confidérable : les diabétiques qui en re-

tiennent une certaine quantué &. qui
confervent l'appétit , fupportent affez

long-temps ce mal , félon les obferva-
tions qu'a recueillies à ce fujet Skenkius,
Ub. ni.
On peut dire en général de toute af-

fe(flion diabétique , qu'elle eft plus ou
moins difficile à guérir , félon qu'elle eft

plus ou moins invétérée ; que fa caufe en
eft plus ou moins funefte , félon que les

humeurs font plus ou moins difpofées à

la diffolution colliquative, & que les vif-

ceres font plus ou moins léfésj qu'elle eft

plus ou moins décidée , incurable 8c me-

naçante d'une mort prochaine , félon

que la confomption eft plus ou moins
avancée.

La curation de cette maladie doit prin-

cipalement confifter à affermir les vaif^

féaux des reins
, qui pèchent toujours

par le relâchement dans le diabètes , de

quelqu'efpece qu'il foit. Les malades doi-

vent s'abltenir de boire le plus qu'il eft

poftîble j le peu de boiffon qui leur eft

néceftàire
, doit être du vin pur ; les ali-

mens dont ils ufent , doivent être fecs.

On doit avoir grand foin de favorifer la

tranfpiration ; & fî les forces le permet-
tent , les diabétiques doivent exercer

leur corps jufqu'à lafueur, pour détour-

ner des reins la férofîté qui s'y porte en

trop grande abondance , &: l'attirer vers

la peau. L'expérience prouve que l'on

urine moins
,
à proportion que l'on fue

davantage : il fuit de là, par conféquent ,

que l'on doit aufîi avoir attention d'é-

viter
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viter le froid , qui reflerre lei pores cu-

tanés î de refter long-temps au lit , de

prolonger le fommeil, parce que ce font

des moyens qui facilitent l'excrétion de

la peau. On confeille pour tout remède ,

d'appliquer fur la région des reins
,
des

morceaux d'étoffe de laine trempés dans

de l'oxicrat : M. Wanfwieten dit avoir

guéri par cette méthode-la fimplement ,

un jardinier diabétique ; il lui fallut ce-

pendant trois mois pour en venir à bout ,

fans qu'il ne reftàt plus aucune atteinte

de la maladie.

On trouve dans le recueil des obfer-

vations d'Edimbourg ,
volum. IV. que

le docteur Morgan ^ dans fa pratique mé-

chanique , recommande la teinture des

mouches cantarides digérées dans l'élixir

de vitriol, comme un remède fur lequel
on peut prefqu'abfolument compter pour
modérer ou arrêter le trop grand flux

d'urine dans les diabètes.

Mais tous les fecours mentionnés juf-

qu'ici, femblent convenir plus particu-
lièrement à celui de la féconde efpece :

d'ailleurs , on doit avoir égard aux diffé-

rentes caufes de cette maladie, pour en

entreprendre le traitement avec fuccès.

Ainli, lorfque le diabètes a été précédé
de fièvre ardente ou de quelqu'autre
maladie aiguë ; lorfque le malade a pré-
cédemment fait un trop long ou trop

grand ufage d'alimens ou de remèdes
acres , il taut avoir recours aux remèdes

propres à corriger le vice de la mafîè des

humeurs , qui font dans ces cas les léni-

tifs, les adouciffans , comme les émul-
fions ,

le lait , la diète laiteufe. Lorf-

qu'elies pèchent par acrimonie alkaline
,

diffolvante , on peut employer avec fuc-

cès , félon le do6leur Juryn ( ohfervat.
d'Edimb. tome Vil. y les eaux ferru-

gineufes rendues acides avec quelques
gouttes d'efprit de foufre ou de vitriol.

S'il y a lieu de croire que l'obllruclion des

vifceres contribue au diabètes , il con-
vient d'employer de légers apéritifs ; fi

cette maladie eft une fuite d'une difîb-

lution colliquative des humeurs , qui ne
foit pas portée au point de la rendre

incurable , les feuls remèdes qui puiflènt

produire quelque bon eâet , font les in-

Tome X.
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craffants du genre des mucilagineux, le?

légers aftringens , abforbants. On peut fe

fervir quelquefois des narcotiques pour
fatisfaire à la même indication

, &. de
tous les remèdes qui conviennent dans
le traitement de la fièvre heclique. V.

Hectique, (d )

DIABLE
,
f m.

( Triéolog. ) mauvais

ange , & l'un de ces efprits céleftes qui
ont été précipités du ciel pour avoir
voulu s'égaler a Dieu. Vojei Ange.
Le mot diable vient du latin diabolus ,

en grec «îi^/SsAoç , calomniateur , accu^

Jateur , trompeur. Adverfarius vejier dia-

bulus , dit S. Paul , tanquam leo rugiens
circuit

, quœrens quem devoret.

Les Ethio^ens , qui font noirs , pei-
gnent le diable blanc , pour prendre le

contre-pied des Européens , qui le repré—

f^ent noir. Les uns font aufli bien fon-
dé's que les autres.

Il n'ert point parlé du diable dans l'an-

cien Teftament, mais feulement de fatan.

On ne trouve point non plus dans le»

auteurs payens ,
le mot de diable dans la

lignification que les chrétiens y ont at-

tachée
; c'eft-à-dire , pour défigner une

créature qui s'eft révoltée contre Dieu :

ils tenoient feulement qu'il y avoit de
mauvais génies qui perfécutoient les hom-
mes. Les Chaldéens admettoient de même
un bon principe ; Se un mauvais principe,
ennemi des hommes. Voyei Démon ,

Principe, &c.

Les relations que nous avons de la

religion des Américains
,

difent qu'ils
adorent le diable ; mais il ne faut pas

prendre ce terme félon le llyle de l'Ecri-

ture. Ces peuples ont l'idée de deux êtres

oppofés , dont l'un eft bon , &l l'autre mé-
chant; ils mettent la terre fous la conduite

de l'être malin , que nos auteurs appel-
lent le diable^ mais mal-à-propos. Diéi.

de Tre'v. & Chambers. {G)
Diables Cartésiens ou de Des-'

CARTES , (Phyjique. )
On appelle ainfî

de petits plongeons de verre , qui étant

renfermés dans un vafe plein d'eau, def-

cendent au fond ,
remontent , &, font

tels mouvemens qu'on veut. Ces petits

plongeons font de deux fortes
;
les uns

Ibnt des maffesfolides de verre , auquelles
X XX X X
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on attache en haut une petite boule

pleine d'air , qui a comme une petite

queue ouverte , ce qui rend le total

moins pefant qu'un égal volume d'eau ,

mais de manière que la différence eft fort

petite 5 les autres font creux en dedans ,

&. percés en quelqu'endroit d'un petit

trou. Ces plongeons étant enfermés dans

un vafe plein d'eau
,
dont le goulot foit

étroit j û on prefîè avec le doigt la fu-

perficie de l'eau au goulot , l'air contenu

dans le plongeon ou dans la boule , eft

condenfé ;
le plongeon devient plus pe-

fant que l'eau , & defcend : il on retire

le doigt , l'air fe dilate
,

le plongeon
devient plus léger , &: remonte. Voye^
un plus grand détail dans fejfai de Phyf.
de Mufch. pag. 677 , 678. Voye\ aujfi

la figure de ces plongeons ,
PL de Phyfiq.

fg, 246-25.(0) #
Diable , f. m. oîfeau , ( Hiji. nat.

Orniïhol. )
on a donné ce nom , aux An-

tilles ,
à un oifeau de nuit

, parce qu'on
l'a trouvé très-laid. 11 reffemble, dit-on

,

pour la ligure à un canard : il a le regard

effrayant j &l le plumage mêlé de noir &
de blanc ; il fait , comme les lapins , des

trous en terre , qui lui fervent de nid.

Cet oifeau habite les plus hautes mon-

tagnes j & n'en defcend que pendant la

nuit : fon cri efl lugubre , & fa chair

très-bonne à manger. Hift. nat. des An-
tilles J par le P. du Tertre , tome*II. ( / )

Diable , oifeau , voyei Foulque.
Diable de mer^ oifeau ^ voyei

Mairoule.
Diable, ( Hijf. nat. Ichtyol.) poijjon

de mer. Les pêcheurs de îles de l'Amé-

rique appellent diable un grand poiffôn

plat , en forme de grande raie ; il eft

plus large que long , ayant quelquefois

plus de dix pieds du bout d'un aileron à

l'autre , & plus de deux pieds d'épaifîèur
vers le milieu du corps. Sur le devant de

la ûtQf au deffus des yeux , font deux

efpeces d'antennes flexibles , longues
d'environ deux pieds , larges de ^x à

fept pouces , plates , arrondies par le

bout comme des palettes , & couvertes

d'une peau fort épaifle. Ces antennes fe

recourbent en fe tortillant comme des

cornets 3 elles reffemblent pour lors à de
, ,
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grofTes cornes de bélier. La gueule de
ce poifîbn eft déméfurément ouverte ,

ayant plus de deux pieds de large 5 elle

n'a point de dents , mais on remarque
de grofîès lèvres ou membranes très-

épaifTes , qui recouvrent les gencives de
ce monftre

, lorfqu'il veut engloutir

quelque gros poifTon : au deffous de la

tête , des deux côtés de l'eftomac , font

les ouies formées par des ouvertures ou
fentes tranfverfales ; il a une efpece de

gouvernail fur le dos à la partie pofté-
rieure

,
de laquelle fort une queue très-

agile , longue de quatre à cinq pieds ,

diminuant infeniïblement en forme de

fouet. Tout l'animal efl couvert d'une

peau très-forte ,
rude , grife fur le dos ,

& blanche fous le ventre : fa chair efl

indigefle, & à-peu-près femblableà celle

des grofîès raies , dont ce poifîbn efl

vraifemblablement une efpece. Cet ar-

ticle efl de M. LE RoMAIN.
Diable , ( Marechal-groJJier.) efpece

de levier affez ftmblable pour la forme
& pour l'ufage , à celui dont fe fervent

les Tonneliers pour faire entrer de force

les cerceaux fur les tonneaux qu'ils re- .

lient. Les Maréchaux-grofîiers emploient
le diable à faire pafTer les bandes de fer

fur les roues des voitures , Icrfqu'ils ban-
dent ces roues d'une feule pièce.

Diable, ( Manufaélure en laine. )

efpece de levier qui , dans le ramage
des étoffes, fert à faire baiffer les tra-

verfes d'en bas
, quand il s'agit d'élargir

le drap ; c'efl par cette raifon que le

même inflrument s'appelle aufîi larget.

Fçy^^ Manufacture en laine.

Diable, tertne de Rivière , grand
chariot à quatre roues , qui par des ver-

rinsfert à enlever &. à conduire de grands
fardeaux.

Diable fe dit aufîi d'une machine à

deux roues , dont fe fervent les Char-

pentiers pour porter quelques morceaux
de bois.

DIABLOTINS, f m. pi. en terme de

Conffeur j ce font des efpeces de dra-

gées fort grofîès &. longues , faites de

chocolat incrufté de fucre en grains très-

durs.

DIABOTANUM, i m. ( Pharm. )
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Qfl appelle en pharmacie Diahotanum ,

une emplâtre dans la compolîtion duquel
il entre beaucoup de plantes. Ce nom
vient du grec

J'«
, & ^ar^in , planre.

Dès le temps de Galien ,
il y avoit

une emplâtre de ce nom , dont il nous a

laiiTé la defcription dans fes livres de

compof. meiicam. G'étoit plufieurs plan-
tes Se racines qu'on piloit , 8c qu'on in-

corporoit avec un cérat.

Aujourd'hui on fait beaucoup d'ufage
d\me emplâtre diabotanum, dont M. Blon-

del
, médecin de Paris eft l'auteur. Nous

allons en donner la com.pofîtion ^ d'après
la pharmacopée de Paris.

Emplâtre diabotanum de Blondel. ^.
des feuilles &: des racines récentes de bar-

dane , de pétaiite , de fouci , de cyque ,

d'ivette
, de livefce , de grande valériane,

d'angélique de jardin, d'aunée, de grand
raifort fauvage , de concombre fauvage , de

fcrophulaire , de trique-madame , de

grande chélidoine , de petite chélidoine ,

de gratiole ; de chaque iîx onces ; hachez
les feuilles &. les racines, &, faites-les

bouillir dans une fuffifante quantité d'eau
,

après quoi paflez k décoction avec ex-

preffi on.

Ajoutez à cette décoélion , des fucs de

ciguë ,
de grande chélidoine, d'orvale ,

de trique-madame ; de chaque quatre
livres : faites évaporer le tout au bam-
marie , en conliftance d'extrait épais.
A une livre de cet extrait, mêlez exac-

tement du galbanum ,
de la gomme-

ammoniac , de l'opopanax , du fagape-
num ; de chaque quatre onces. Notez

que ces gommes réfines doivent être au-

paravant difîbutes dans du vinaigre fcil-

litique, Scépaifïïes en confiftance requife.
D'autre part, de la lil:harge pré-

parée ,
2 livres

;
de l'huile de vers , de

l'huile de petits chiens
,
de l'huile de

melilot, de l'huile de mucilage ,•
de cha-

que huit onces: de l'eau commune, une
fuffifante quantité pour cuire les huiles

&. la litharge : ce qui étant fait , ajoutez-

y , félon l'art
, l'extrait fufdit , auquel les

gommes-réfines ont été mêlées, & du
i foufre vif fubtilement pulvérifé , quinze

onces : après quoi ayant fait fondre en-
femblede la cire jaune, du ftyrax liquide
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purifié , de la poix de Bourgogne , de

chaque une livre , ajoutez-les à l'emplâ-
tre que vous aurez fait légèrement liqué-
fier

, agitant bien le tout avec un bif-

tortier , pour faire un mélange exact ,

auquel vous ajouterez la poudre fuivante.

Prenez de racines d'iris de Florence ,

de pain de pourceau ,
de renoncule bul-

beufe , de couronne impériale ,
de fer-

pentaire , d'ellébore blanc ,
de chaque

îix gros ; de fceau de Notre-Dame ,

d'arum , de chaque une once ; des trois

ariftoloches, de chaque deux gros ,• de

cabaret, trois onces ;
des feuilles de

piftachier , trois gros j des baies de lau-

rier
, une demi-once

, des femences d'an-

gélique , de crefîbn , de chaque fix gros ;

de cumin
, trois onces : de la crote de

pigeons , une once 5
du bitume de Ju-

dée, del'oliban, dumaftic , de chaque
huit onces

5 de la gomme tacamahaca ,

douze onces
;
du bdelium

,
de la myrrhe,

de chaque trois onces j de l'euphorbe ,

une once : faites du tout une poudre
félon l'art

, que vous mélangerez bien
avec l'emplâtre fufdite : après quoi vous

ajouterez enfin du camphre ,
une once 6c

demie, que vous aurez fait difibudre dans
de l'huile de girofle , une once &. demie ;

de l'huile de briques, deux onces & de-
mie , &, l'emplâtre fera faite

; {Voyei Em-
plastre). Cette emplâtre pafîe pour être

bon pour amollir &. réfoudre
;
on s'en fert

fréquemment pour les loupes, les glandes,
&c. (b)
DIABROSE

, vov. l'article VAISSEAU.
DIACARTHAMÏ, ( Tablettes de)

Pharmac. c'eft ainfi qu'on nomme des
tablettes purgatives où entre la femence
de carthami. Voyei la compofition de
ces tablettes à Varticle Carthame.
Voyei aujft l'art. TABLETTES. Les ta-

blettes de diacarthami purgent afiezbien,
à la dofe de demi-once , ou de fix gros.
Ce purgatif n'eft prefque point d'ufage
à Paris 3 le bon marché l'a mis fort en

vogue parmi le petit peuple , dans plu-
fieurs de nos provinces.

DIACATHOLICON, ou PURGA-
TIF UNIVERSEL , f m. ( Pharmac. )

Prenez pulpe de cafiTe 8c de tamarins ,

feuilles de féné , de chaque deux onces;
X xxxxij
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racines de polypodes ; flenrs de violette

8l rhubarbe ,
de chaque une once

,•
fe-

mence d'anis ,
fucre blanc &. reglifîe , de

chaque deux gros. Pulvérifez ce qui doit

rétre , & prenez enfuite racine de poly-

j)ode récent concafle , trois onces
; femen-

ces de fenouil doux , fix gros : faites—les

bouillir dans deux pintes d'eau de pluie,

jufqu'à confomption du tiers : coulez la

liqueur , Sl donnez-lui avec deux livres

de fucre blanc , la conliftance de fyrop :

verfez-le fur les pulpes , tandis qu'elles
font fur le feu

, &c incorporez-y les

poudres , pour donner au tout la forme
d'un éleéluaire. Cette préparation eft peu
d'ufage ,

nonobftant le. titre pompeux
qu'elle porte.

DIACAUSTIQUE ,
f f f Oprique

& Géomét. )
eft le nom qu'on donne

aux cauftiques par réfraélion, pour les

diftinguer des cauiiiques par réflexion
,

qu'on nomme catacaujilques. Ces mots
font formés fur le modèle des m.ots de

catoptrique &, de dioptrique , dont l'une

eft la théorie de la lumière réfléchie ,

&J'autre la théorie de la lumière rom-

pue ou réfraélée. Voye\ Caustique.
Repréfentez-vous un nombre infini

de rayons , tels que BA
,
BAI

, BD ,

&.C. (PL Géom. j^g. 23. ) qui partent
du même point lumineux B , pour être

réfractés par la furface ou ligne courbe
AAID , en s'éloignant ou s'approchant
de la perpendiculaire AlC 5 de manière

que les finus CE des angles d'incidence

CAIE , foient toujours aux finus CG
,

des angles de réfraélions CMG , dans
un rapport donné. La ligne courbe qui
touche tous les rayons réfraélés , eft

appeliée la diacojilque.
Au refte ce nom eft peu en ufa^e ;

on fe fert plus communément de celui

de caujliques par réfradion. Il eft vifible

que cette cauftique peut être regardée
comme un polygone d'une infinité de
côtés

, formé par le concours des rayons
infiniment proches, réfraélés par la courbe
AAID

, fuivant la loi que nous venons
de dire. V. Réfraction & Courbes
POLYGONES. (O)
DIACENTROS , f m. {Ajiron.) terme

ufité par Kepler, pour exprimer le dia-
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mètre le plus court de l'orbite

elliptique
de quelque planète.

Les deux diamètres d'une elliple paf-
fent par fon centre , 8c peuvent par
cette raifon être nommés diacemros 5 car
ce mot fignifie qui ejl coupé par le centre

en deux : cependant il y a apparence que
Kepler a appelle ainfi le petit diamètre ,

pour le diftinguer du premier , qui paflê
non-feulement par le centre, mais en-
core par le foyer de l'orbite. Au refte ,

ce mot n'eft plus en ufage. ( )

DIACHILON, fubft. m. (
Pharmacie. )

emplâtre qui tire fon nom des fucs de

plantes , appelles en grec x^Xoi , qui
entrent dans fa compofition.
De toutes les emplâtres qui portent ce

nom
, la pharmacopée de Paris n'en a

retenu que deux , qui font la fimple &
la gommée.

Emplâtre de diachilon fimple , ^. de
la litharge préparée , trois livres ; de
l'huile de mucilage , fix livres

5 de la

déco(51ion d'iris ncjlras , fix livres: faites

cuire le tout félon l'art, en confiftance

requife.

Le grand diachilon gomme. ^. de la

maffe de l'emplâtre diachilon fimple que
nous venons de décrire

, quatre livres ;

de la cire jaune , de la poix réfine , de
la térébenthine , de chaque trois onces ;

faites fondre le tout enfemble à un petit
feu , & y ajoutez gomme ammoniac ,

bdelium
, galbanum , fagapenum , de

chaque une once , que vous aurez fait

difibudre dans du vin
, &, épaiftîr en

confiftance de miel épais : faites ce mé-
lange félon l'art

, &: l'emplâtre fera fait.

On attribue à l'emplâtre diachilon fim-

ple la vertu de ramollir , de digérer ,
de

mûrir , de réfoudre
; & la gommée pafte

pour pofteder ces vertus éminemment.

Vcjei Emplâtre.

DIACO , f m. (Hijl. mod. ) nom que
l'on donne dans l'ordre de Malthe

, à
ceux qui fe préfentent pour être reçus
au rang de chapelains , ce qu'ils font à

l'âge de huit ou neuf ans. On les appelle
auftî clercs conventuels iipa.Yce qu'ils fer-

vent dans le couvent de Malthe depuis

l'âge de dix ans jufqu'à celui de quinze.

1
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Pour être admis , ils doivent avoir une

lettre ou patente du grand-maître de

l'ordre , qu'on nomme lenre de diaco.

Diclionnaire de Trev. & Chambers. {G)
DIACODE ,

f. m. {Pharmacie. ) fyrop
de diacoie

,
de mœmaconium , ou de pavot

blanc. V. Pavot.

DIACOMMATIQUE, adj. ( Mufiq. )

nom donné par M. Serre à une efpece
de quatrième genre , qui confifte en

certaines traniitions harmoniques , par
lefquelles la même note reftant en appa-
rence fur le même degré ,

monte ou

defcend d'un comma , en partant d'un

accord à un autre , avec laquelle elle pa-
roît faire liaifon.

Par exemple ,
fur ce pafTage de bafle

3 2-2/ «O

fa re dans le mode majeur à'ut
,
le la ,

tierce majeure de la première note, rerte

pour devenir quinte de re : or , la quinte
17 54 So gi

jufte de re ou de /-^'n'eftpas la, mais la:

ainfi le muficien qui entonne le la na-
turellement

,
lui donne les deux intona-

8o 8t

tions confécutives la la
, lefquelles dif-

férent d'un comma.
De même dans la Folie d'Efpagne ,

au troilîeme temps de la troiiieme me-
fure , on peut y concevoir que la toni-

que rr monte d'un comma pour former
8i

la féconde re du mode majeur d'ur ,

lequel fe déclare dans la mefure fuivan-

te, 8l fe trouve ainfi fubitement am^né

par ce paralogifm.e mulical, par ce double

emploi du re.

Lors encore que , pour paffer bruf-

quement du mode mineur de la en celui

à'ur majeur ,
on change l'accord de fep-

tieme diminuée de fol diefe
, fi , re

,

fa ,
en accord de fimple feptieme fol ,

f, re , fa, le mouvement chromatique
du fol diefe au fol naturel eft bien le

plus fenfible
; mais il n'eft pas le feul ;

le re monte auffi d'un mouvemement dia-

So 8i

commaiique de r^ à re , quoique la note
le fuppofe permanent fur le même degré.
On trouvera quantité d'exemples de

ce genre diucommati^ue ^ particuliére-

D I A poi
' ment lofqne la modulation pafTe fubi-

tement du majeur au mineur, ou du mi-
neur au majeur. C'eft, fur-tout dans l'a-

dagio , ajoute M. Serre
, que les grands

maîtres, quoique guidés uniquement par
le fentiment , font ufage de ce genre de

tranfitions, fi propre à donner à la mo-
dulation une apparence d'indécifion ,

dont l'oreille &: le fentiment éprouvent
fouvent des effets qui ne font point

équivoques. { S )

DIACONAT, fub. m. {Hijl. & Hiê-
rarch. eccléf. )

efl: l'ordre ou l'office de
celui qui eft diacre. Voyei Diacre 6*

Diaconesse.
Les proteftans prétendent que dans ftn

origine le diaconat n'étoit qu'un minif-

tere extérieur
, qui fe bornoit à fervir aux

tables dans les agapes, &: à avoir foin des

veuves, des pauvres , & des diftrib^itions

des aumônes. Quelques catholiques, com-
me Durand , Cajetan , &c. ont foutenu

que ce n'étoit pas un facrement. Le plus

grand nombre des théologiens foutient le

fentiment contraire.

Voici les principales cérémonies qu'on
obferve en conférant le diaconar. D'a-
bord l'archidiacre préfente à l'évèque
celui qui doit être ordonné , difant que
l'Eglife le demande pour la charge du
diaconat : Savei-vous qu'il en foit di-

gne , dit l'évèque ? Je le fais & h lémci--

gne ,
dit l'archidiacre , autant que la

foiblefe humaine permet de le ccnnoitre.

L'évèque en remercie Dieu ; puis -s'a-

dre/Tant au clergé &. au peuple ,
il dit ;

Nous élfons avec l'aide de Dieu , ce

prc'Jint foudiacre pour l'ordre du dia-
conat : fi quelqu'un a quelque chofe con-

tre lui
, qu'il i'avance hardiment pour

l'amour de Dieu
, & qu'il le dife j mais

qu'il fe fouvienne de Ja condition. En-
fuite il s'arrête quelque temps. Cet aver-

tiffement marque l'ancienne difcipline de
confulter le clergé &l le peuple pour
les ordinations. Car encore que l'évèque
ait tout le pouvoir d'ordonner , & que
le choix ou le conlêntement des laïques
ne foit pas nécefikire fous peine de nul-

lité
,

il eft néanmoins très-utile
, pour

s'aflurer du mérite des ordinans. On y
pourvoit aujourd'hui par les publications
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qui fe font au prône , &: par les infor-

mations Scies examens qui précèdent l'or-

dination : mais il a été fort faintement

inrtitué de préfenter encore dans l'aclion

même les ordinans à la face de toute

l'Eglife, pour s'afTurer que perfonne ne

leur peut faire aucun reproche. L'évè-

que adrefTant enfuite la parole à l'ordi-

nant ,
lui dit : Vous devei penfer com-

bien eji grand le degré où vous monrei
dans l'Eglife : un diacre doit fervir à

l'autel , baptifer, & prêcher. Les diacres

font à la place des anciens lévites
,•

ils

font la tribu & l'héritage du Seigneur :

ils doivent garder & porter le taberna-

cle i c'ejl-à-dire ^ défendre l'Eglife contre

(es ennemis invifibles , & l'orner par
leurs prédications & par leur exemple.
Ils font obligés à une grande pureté ,

coimne étant minifîres avec les prêtres ,

coopérateurs du corps 6* du Jang de

Norre-Seigneur , ^ chargés d'annoncer

l'évangile. L'evèque ayant fait quelques

prières fur l'ordinant , dit entr'autres

chofes : nous autres hommes, nous avons

examiné fa vie autant qu'il nous a été

pofîîble : vous , Seigneur , qui voyez le

fecret des cœurs , vous pouvez le puri-
fier & lui donner ce qui lui manque.
L'evèque met alors la main fur la tète

de l'ordinant , en difant : receve\ le S.

Efprit pour avoir la force de réfifter au

diable & à fes tentations. Il lui donne
enfuite l'étole , la dalmatique , & enfin

le livre des évangiles. Quelques-uns ont

cru *que la porreélion de ces injlrumens ,

comme parlent les Théologiens , étoient

la matière du facrement conféré dans

le diaconat ; mais la plupart des Théo-

logiens penfent que l'impofition des mains
ell fa matière , &. que la prière , ac-

cipe Spiritum. fanéium , ôcc. ou les priè-
res jointes à rimpofition des mains , en

eft la forme. Voyei Sacrement, For-
me , Matière , &c. Pontifie, rom. de

ordinat. diacon. Fleuri , injtit. au droit

eccléfiajiiq. tom. I. part. l. cliapit. viij.

p. 79. 6- fuiv. {G)
DIACONESSE , f £ ( Hijf. & Hié-

rarch. eccléfiaji. ) terme en ufage dans
la primitive Eglife , pour figniiier les

perfonnes du fexe qui avoient dans l'E-
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glife une foncflion fort approchante de
celles des diacres. S. Paul en parle dans

fon épître aux Romains ; &. Pline le

jeune dans une de fcs lettres à Trajan ,

fait favoir à ce prince qu'il avoit fait

mettre à la torture deux diaconeffes , qu'il

appelle minijirœ.
Le nom de diaconejfe étoit affecfté à

certaines femmes dévotes , confacrées au
fervice de l'Eglife , 8c qui rendoient aux
femmes les fervices que les diacres, ne

pouvoient leur rendre avec bienféance ;

par exemple , dans le baptême , qui fe

conferoit par immerlion aux femmes
auffi bien qu'aux hommes. V. Baptême.

Elles étoient auiîi prépofées à la garde
des portes des églifes ou des lieux d'af-

femblees , du côté où étoient les femmes

féparées des hommes ,
félon la coutume

de ce temps-là. Elles avoient foin dei

pauvres , des malades
,
&c. & dans le

temps de perfécution , lorfqu'on ne pou-
voit envo)^er un diacre aux femmes pour
les exhorter 8c les fortifier ,

on leur en-

voyoit une diaconejfe. Voye\ Balxamon ,

fur le deuxième canon du concile de Lao-
dicée , les conftitutions apolloliques ,

liv. II. ch. IviJ. pour ne point parler de

l'épître de S. Ignace au peuple d'Antio-

che
,
où l'on prétend que ce qu'il dit des

diaconejfes a été ajouté.

Lupus, dans fon commentaire fur les

conciles , dit qu'on les ordonnoit par
l'impoiition de mains 5 8c le concile in

Trullo ,
le fert du mot p^tftTotû» ,

zm-

pofer les mains
, pour exprimer la confé-

cration des diaconeffes. Néanmoins Baro-
nius nie qu'on leur impofat les mains , 8c

qu'on ufàt d'aucune cérémonie pour les

confacrer : il fe fonde fur le dix-neu-

vieme canon du concile de Nicée , qui les

met au rang des laiques , 8c qui dit ex-

prefTément qu'on ne leur impofoit point
les mains. Cependant le concile de Chal-
cedoiue régla qu'on les ordonneroit à 40
ans, 8c non plutôt 5 jufques-là elles ne

l'avoient été qu'à 60 , comme S. Paul le

prefcrit dans fa première à Timothée ,

8c comme on le peut voir dans le nomO"
canon de Jean d'Antioche ,

dans Balza-

mon ,
le nomocanon de Photius 8c le

code Théodoiien , 8c dans Tertullien ,
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de velandis virginibus. Tertullien , dans

fon traité ad uxorem^ liv. I. chap. vij.

parle des femmes qui avoient reçu l'or-

dination dans l'églife , & qui par cette

raifon ne pouvoient plus fe marier 5 car

les diaconejfes étoient des veuves qui
n'avoient plus la liberté de fe remarier j

& il falloit même qu'elles n'eufîênt été

mariées qu'une fois pour pouvoir devenir

diaconeffes : mais dans la fuite on prit
auiîi des vierges ; c'efl: du moins ce que
difent S. Epiphane, Zonaras, JBalzamon,
&. S. Ignace.
Le concile de Nicée met les diaconef-

fes au rang du clergé , mais leur ordina-

tion n'étoit point facramentelle
,• c'étoit

une lîmple cérémonie eccléfial^ique. Ce-

pendant , parce qu'elles prenoient cccafîon

de là de s'élever au deffiis de leur fexe
,

le concile de Laodicée défendit de les

ordonner à l'avenir. Le premier concile

d'Orange, en 441, défend de même de

les ordonner , & enjoint à celles qui
avoient été ordonnées , de recevoir la

bénédiclion avec les fimples laïques.
On ne fait point "au jufte quand les

diaconeJ]es ont ceiTé, parce qu'elles n'ont

point cefTé par-tout en même temps :

l'onzième canon du concile de Laodicée

femble à la vérité les abroger 5 mais il eft

certain que long-temps après il y en eut

encore en plufieurs endroits. Le vingt-
fîxieme canon du premier concile d'Oran-

ge y tenu l'an 441 ,
le vingtième de celui

d'Epaune ,
tenu l'an 515, défendent de

même d'en ordonner ;& néanmoins il yen
avoit encore du temps du concile in TruUo.

Atton de Verceil rapporte dans fa

huitième lettre
,
la raifon qui les rit abo-

lir : il dit que dans les premiers'temps
le miniftere des femmes étoit nécefîaire

pour inflruire plus aifément les autres

femmes
,
& les défabufer des erreurs du

paganifme ; qu'elles fervoient auffi à leur

adminiftrer le baptême avec plus de bien-

féance ; mais que- cela n'étoit plus nécef-

faire depuis qu'on ne baptifoit plus que
des enfans. Il faut encore ajouter mainte-

nant , depuis qu'on ne baptife plus que
par infufion dans l'églife latine.

Le nombre des diaconejfes femble n'a-

voir point été fixé d'empereur Héraclius ,.
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dans fa lettre à Sergius patriarche de

Conftantinople , ordonne que dans la

grande églife de cette ville , il y en ait

quarante , &. fix feulement dans celle de
la mère de Dieu, qui étoit au quartier
des blaquernes.

Les cérémonies qu'on obfervoit dans la

bénédi(51ion des diaconejfes , fe trouvent
encore préfentement dansl'eucologe des

Grecs. Matthieu BlallareSjfavantcanonifte
Grec, obferve qu'on faitprefque la même
chofe pour recevoir une diaconejfe , que
dans l'ordination d'un diacre. On la pré-
lente d'abord à l'évêque devant le fane—

tuairCj ayant un petit manteau qui lui

couvre le cou & les épaules, & qu'on
nomme maforium ^ & après qu'on a pro-
noncé la prière qui commence par ces

mots la grâce de Dieu , &c. elle fait i<ne

inclination de tête
, fans fléchir les genoux.

L'évêque lui impofe enfuite les mains, en

prononçant une prière. Mais tout cela

n'étoit point une ordination 5 c'étoit feu-

lement une cérémonie religieufe, fembla-
ble aux bénédiclions des abbeffes. On ne
voit plus de diaconejfes dans l'églife d'Oc-

cident, depuis le douzième riecle, ni dans
celle d'Orient, pafîë le treizième. Macer ,

dans Ion hyerolexicon , au mot diaconijfa ,

remarque qu'on trouve encore quelque
trace de cet office dans l'églife de Milan ,

oii il y a des matrones qu'on appelle vêtu-

lones
, qui font chargées de porter le

pain &: le vin pour le.facririce à l'offertoire

de la mefîè félon le rit Ambroifien. Les
Grecs donnent encore aujourd'hui le nom
de diaconejfes aux femmes de leurs dia-

cres, qui fuivant leur difcipline font ou

peuvent être mariés: mais ces femmes
n'ont aucune fonction dans l'églife, comme
en avoient les anciennes diaconejfes. Alo-

rery , Chamb. &: Trev'. [G)
DIACONIE , f f. f ////?. ecclef.J en

latin diaconia ou diaconium , c'étoit dans

l'F.glife primitive un hofpice ou hôpital
établi pour afîîf^erles pauvres & les infir-

mes. On donnoit aufîî ce nom au minif^

tere de la perfonne prépofée pour veiller

fur les befoins des pauvres '>
& c'étoit

l'office des diacres pour les hommes, &
des diaconefîcs pour le foulagement des

femmes. Chambers.ÇGJ
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DiACONiE ,

r f. ( Hijl. anc. ô-mod.
)

nom qui eft refté à d^^s chapelles ou ora-

toires de la ville de Rome , gouvernées

par des diacres, chacun dans la région ou

le quartier qui lui efl: atFeClé.

A ces diàconifs étoit joint un hôpital
ou bureau pour la diftribution des au-

mônes : il y avoit fept diaconies , une

dans chaque quartier ; & elles étoient

gouvernées par des diacres, appelles pour
cela cardinaux diacres. Le chef d'entre eux

s'appelloit archidiacre. V. CARDINAL.

L'hôpital joint à l'églife de la diaconie ,

avoit pour le temporel un adminiftrateur

nommé le père de la diaconie , qui étoit

quelquefois un prêtre , & quelquefois
aufîî un limple laïque ;

à préfent il y en

a 14 affeclés aux cardinaux diacres ;
Du-

cange nous en a donné les noms : ce font

les diaconies de Sainte Marie dans la voie

large , de Saint Euftache auprès du pan-
théon , ô'c. Voyei le Didionn. de Trév. &
-^Charnbers.

DIACONIQUE, f. m. (Hijf. eccléf. )

lieu près des églifes , dans lequel on

ferroit les vafes 8c les ornemens facrés

pour le fervice divin : c'eft ce que nous

nommons aujourd'hui /ii<:7'//?/V. {G)
DIACOPE , fub, f terme de Chirurgie ,

efpece de fracture au crâne ,
faite par

inftrument tranchant qui a été porté de

biais ou obliquement , & dans laquelle
il y a un éclat coupé , fans être détaché

ni emporté.
Il faut dans ces plaies être fort attentif

aux accidens primitifs &. confécutifs ,

pour fe déterminer à trépaner ou fe dif-

penfer de faire cette opération. Voye^
CoMxMOTioN 6' Trépan. Ç YJ
DIACOPRMGIA , ( Pharmacie.

)

topique fait de la fiente de chèvre
,
dont

on fe fert contre les tumeurs dans la

rate &. dans les glandes derrière les

oreilles, nommées parotides. Blanchard.

DL\COUSTIQUE ,
f f f Phyfiq. &

AJuCiq. J c'eft la confidération des pro-
priétés du fon réfracté e» paffant a tra-

vers différens milieux
,'

c'eft-à-dire ,

d'un plus denfe dans un plus rare , ou
au contraire. Voycx Son & IIéfrac-
TION ; vjjei aujfl ACOUSTIQUE 6- PHO-
NIQUE.
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' Ce mot eft formé du grec h'»

, par ,

qui figniiie un pnjfuge , Se d'«'*û(»«
^ /en-

tends.
( S )

DIACRE, f m. ( Hijf. & Hierarch.

ecclef. )
un des miniftres inférieurs de

l'ordre eccléliaftique ,
celui qui eft promu

au fécond des ordres facrés. Sa fonélion
eft de fervir à l'autel dans la célébration
des faints myfteres. Voyei Ordres. Il

peut aufti baptifer & prêcher , avec per-
miftîon de l'évêque.
Ce mot eft formé du latin diaconus ,

qui vient du grec <A««»>i»<
, qui fignifie

minijire , ferviteur.
Les diacres furent inftitués au nombre

de fept par les apôtres. Ad. chap. vj.

Ce nombre fut long-temps confervé dan»

plufieurs églifes. Leur foncTiion étoit de
fervir dans les agapes , d'adminiftrer le

pain &. le vin aux communians
, &: de

diftribuer les aumônes. V. Agapes , &c.
Selon les anciens canons , le mariage

n'étoit pas incompatible avec l'état &
le miniftere des diacres : mais il y a

long-temps qu'il leur eft interdit dans

l'églife romaine
; &: le pape ne leur ac-

corde des difpenfes que pour des raifoiv

très-importantes ; encore ne reftent-ils

plus alors dans leur rang Se dans les

fonctions de leur ordre. Dès qu'ils ont

difpenfe & qu'ils fe marient, ils rentrent

dans l'état laïque.
Anciennement il étoit défendu aux

diacres de s'aftèoir avec les prêtres. Les
canons leur défendent de confacrer : c'eft

une fonêlion facerdotale. Ils défendent
auftî d'ordonner un diacre, s'il n'a un
titre

,
s'il eft bigame, ou s'il a moins

de vingt-cinq ans. L'empereur Juftinien
,

dans fa novelle 133, marque le même
âge de vingt-cinq ans : cela étoit en

ufage lorfqu'on n'ordonnoit les prêtres

qu'à trente ans 5 mais à préfent il fuffit

d'avoir vingt-trois ans pour pouvoir
ctre ordonné diacre. Sous le pape Svl-
veftre

,
il n'y avoit qu'un diacre a Rome ;

depuis on en fit fept , enfuite quatorze ;

& enfin dix-huit , qu'on appelle cardi-

naux-diacres, p'our les diftinguer de ceux
des autres églifes. Voyei Cardinal.
Leur charge étoit d'avoir foin du

temporel & des rentes de l'églife , des

aumônes
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aumônes des fidèles

,
des befoins ecclé-

iîaftiques ,
&. même de ceux du pape.

Les foudiacres faifoient les colleéles , &.

les diacres en étoient les dépofitaires &.

les adminiftrateurs. Ce maniement qu'ils

avoient des revenus de l'églife ,
accrut

leur autorité à mefure que les richefTes

de l'églife augmentèrent. Ceux de Rome,
comme miniftres de la première églife,

fe donnoient la préféance j ils prirent
même ,

à la fin, le pas fur les prêtres. S,

Jérôme s'eft fort récrié contre cet abus,
&. prouve que le diacre eft au defîbus

du prêtre.
Le concile in Trullo , qui eft le troi-

fîeme de Cônftaminople 5 Ariftinus
,

dans I4 fynopfe des canons de ce con-

cile ,
Zonaras fur le même concile

,

Siméon Logothete , 8l Ecuménius ,
dif-

tinguent les diacres deftinés au fervice

des autels , de ceux qui avoient foin de

diftribuer les aumônes des fidèles. Ainfi
,

la coutume de faire des diacres fans autre

fon6lion que de fervir le prêtre à l'autel ,

s'étant introduite ,
ce fimple ordre de

diacres n'ofa plus s'élever au defTus des

prêtres. Pour les autres
, qui avoient re-

tenu l'adminiftration des deniers
,

ils

voulurent toujours conferver leur fupé-
riorité

; &. depuis qu'ils fe furent mul-

tipliés par diftiaclion, le premier d'entre

eux s'appelloit archidiacre. Voyé\ ARCHI-
DIACRE.

Les diacres récitoient dans les faints

myfteres certaines prières , qui à caufe de

cela s'appelloient prières diaconiqucs. \h

avoient foin de contenir le peuple à

l'églife dans le refpeél &. la modeftie con-

venables : il ne leur étoit point permis

d'enfeigner publiquement, au moins en

préfence d'un évêque ou d'un prêtre :

ils inftruifoient feulement les cathécu-

menes , &. les préparoient au baptême.
La garde des portée de l'églife

leur étoit

confiée ; mais dans la fuite les foudiacres

furent chargés de cette fonélion , 8c en—
#ake les portiers , ojiiarii. Vojei Por-
tiers.

Parmi les Maronites du' mdilt Liban,
il y a deux diacres,qm font de purs admi-
nistrateurs du temporel. Dandini , qui
les appelle H fignori diaconi , dit que

Tome X
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ce font deux feigneurs fecuîiers , qui gou-
vernent le peuple , jugent de tous leurs
difFérens

,
&. traitent avec les Turcs

de ce qui regarde les tributs
, & de toutes

les autres affaires. En cela le patriarche
des Maronites femble avoir voulu imiter
les apôtres , qui fe déchargèrent fur les

diacres de tout ce qui concernoit le

temporel de l'églife. // ne convient pas ,

dirent les apôtres , que nous laijjlons la

parole de Dieu pour fervir aux tables :

&. ce fut là en effet ce qui occafionna
le premier établiffement des diacres. C'eft

par la même raifon que dans le» mo-
nafteres on a quelquefois donné aux éco-
nomes ou dépenfiers le nom de diacres y

quoiqu'ils ne fufient pas ordonnés diàchs.

Chambers &c Moréry. (G)
DL\CPx.ESE. Voyei Séparatïon.
DIACRION , Cf.

( HiJ?. anc. ) étoit

une des faélions d'Athènes
; quelquefois

il y en avoit trois
, & quelquefois elles

étoient réduites à deux. Lorfqu'il s'en

trouva trois , c'étoj^ent les diacrii
, pedii ,

&L paralii : le nombre en augmentoit fui-

vant qu'il fe rrouvoit des chefs. Les
diacrii étoient pour ce que nous appel-
ions gouvernement arijfocrarique ,• c'eft-

à-dire
,

le gouvernement des nobles^,
ou de perfonnes diftinguées dans la ré-

publique : telles font les. républiques de
Venife &. de Gènes. Lesp^ininclinoient
pour la démocratie

,• c'eft-à-dire, le gou-
vernement du peuple ,

ainfi qu'il fe pra-
tiqiie dans quelques cantons de la Suifîè

,

8c comme il étoit d'ufage à
Strasbourg ,

lorfqu'elle avoit le titre de ville impé-
riale

,
où pour entrer dans la magiilra-

ture de la ville il filloit être dans la ro-
ture : tout noble qui vouloit y entrer ,

étoit obligé de renoncer à la nobleffe
;

8c c'eft ce qui fe pratique encore aujour-
d'hui pour la magiftrature de la maifon
de ville. Il eft rare de ne pas trouver

de pareilles factions dans les républiques
anciennes 8c modernes, (a)

* DIACTORE
, adj. ( Myth. ) furnom

de Mercure. Il fut ainfi appelle de
Aâv<w , yenvoie: ainfi Mercure diaéiore eft

la même chofe que Alercùre l^'envoyé , ou
le mefiâger des dieux.

DIACYDONIUAT, f' m. . {PhàrntU^
Yyjyy
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cie. )

c'eft ainiî qu'on appelle le fuc de

coingjépaifli ou cuit en confîftance d'ex-

trait. On y ajoute ordinairement du fucre.

Se on en fait ce qu'on appelle commu-
nément une gelée. Voye^ Coing.
On trouve dans prefque toutes les

pharmacopées allemandes une gelée de

coing fous le nom de diacydonium laxa-

livum. Nous allons en donner la defcrip-
tion d'après Zwelfer.

Diacydonium laxativum pellucidum.

^£i. réiine de jalap, quatre onces : faites la

diiïbudre dans une fuffifante quantité

d'efprit-de-vin re(5lifié : après quoi ayez
trois livres &l demie de gelée de coing
bien faite

,
bien tranfparente ,

& d'une

bonne confîftance : faites-la chauffer fur

un petit feu pour la ramollir ; &. tandis

qu'elle efl chaude
, verfez-y la diffolu-

tion de réfine de jalap , & agitez bien

pour faire un mélange exa(5l : la chaleur

fera difîiper l'efprit-de-vin , & la réfine

fe trouvera divifée dans la gelée de coing
autant qu'elle le peut être ; on la verfe

tandis qu'elle efl: encore liquide ,
dans

de petites boîtes de fapin ,
comme on

fait le cotignac à Orléans & à Mâcon.
Au lieu de réfine de jalap , d'autres

demandent de la refîne de fcammonée :

on y ajoute quelquefois des extraits de

féné , de rhubarbe
, &c.

Cette façon de mafquer la refîne de

jalap ou de fcammonée efl très -bonne 3

non - feulement on en fauve le dégoût ,

mais encore on les donne divifées au

point , qu'on ne doit pas appréhender
leur mauvais effet.

On s'en fert en Allemagne pour pur-

ger les enfans & les perfonnes qui ont

de la répugnance à prendre les médica-

mens ordinaires. Voye^ RÉSINE de fcam-
monée &. de Jalap aux mots SCAMMONÉE ,

Jalap. (b)

DIADÈME
,
f m. ( Hijf. anc. & mod.

)

terme qui vient du grec : c'a été dans les

premiers temps la marque de la dignité

royale ,-
cm s'en eft fervi dans prefque

toutes les anciennes monarchies ,
mais

avec quelques différences. C'étoit une
l)ande de couleur blanche , que l'on cei-

gnoit autour de la tête ; ce qui n'em-

jpêchoit pas gue les fouverains n'euffent
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une couronne avec le diadème. On pré-J
tend que Bacchus ayant vaincu les In-

diens
,

voulut revenir des Indes en

triomphe , monté fur un éléphant j &.

comme victorieux
, qu'il fut le premier

qui fe fervit du diadème. Selon Pline,
en fqn hifloire

, livre VU. les rois de
Perfe 8c d'Arménie joignoient cet orne-
ment à leurs cydaris &. à leurs tiares,
coëffures de tète particulières aux fou-
verains de ces contrées. Le diadème
n'étoit pas toujours de couleur blanche j

mais quelquefois rouge ou bleu
, & ce-

pendant avec quelques filets de blanc.

On voit que les Parthes
, qui par vanité

fe difoient les rois des rois
, fe fervoient

d'un double diadème pour marquer leur

double fupériorité. Le diadème de Darius
étoit pourpre &. blanc. Alexandre fut fî

glorieux d'avoir vaincu ce roi des Perfes,

qu'il voulut orner fa tête du diadème
de ce prince. Tous les fuccefîêurs d'A-
lexandre ne manquèrent pas ,

en qualité
de rois

,
de fe fervir du mèrne ornement,

avec lequel on les voit gravés fur leurs

médailles. Aufîi-tôt que les Romains
eurent chafîe leurs rois

,
ils prirent fî

fort le diadème en averfîon , que c'étoit

fe rendre criminel d'état que d'en porter
un , cût-ce été à la jambe en forme de

jarretière. C'efl ce qui rendit Pompée
fufpedl à fes concitoyens ; parce qu'il

portoit des jarretières blanches. On erai-

gnoit que par là il ne voulût afpirer à la

fouveraine autorité , ou pour parler le

langage romain
, qu'il n'ambitionnât la

tyrannie. Mais après que Rome fut fou-

mife aux empereurs ,
les peuples devin-

rent moins ombrageux ; &. Aurélius Vic-

tor témoigne qu'Aurélien fe fervit de
cet ornement, qui fe trouve même fur

quelques médailles de cet empereur.
Confiance Chlore

, père du grand Conf^
tantin

, «'en fervoit au/fi. Ce fut vrai-

femblablement pour faire connoître fon

pouvoir à des peuples barbares
, qui

ayant été accoutumés à fe foumettre à

l'autorité royale , refpeéloient un prince

qui en portoit les marques : ce qui s'efl

continué chez les empereurs, jufques-là
même que l'on voit aufïï cet ornement

fur les flaédaiUes dç5 impér^ices. JElt jûos
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couronnes anciennes &. modernes fe ter- i latere , 8c qui va du fommet d'un angle
minent par le bas en une efpece de dia-

J
au fommet de celui qui lui eft oppofé.

déme ou bande
, qui foutient le refle de Telle eft la ligne P N (PI. ge'omér.

cette couronne. De dire , comme l'a fait

Baronius
, que S. Jacques apôtre , évê-

que de Jérufalem ,
a porté le diadème

,

c'eft poufler la chofe trop loin. Il a portée
comme grand -prêtre dans la religion
chrétienne , l'ornement qui étoit parti-
culier au fouverain pontife chez les

Juifs, (a)
Diadème , dans le Blafon , fe dit

d'une efpece de cercle , qu'on nomme
proprement diadème

,
& qu'on voit quel-

quefois fur les têtes de l'aigle éployée.
Il fe dit aufïï du bandeau dont les têtes

de mores font ceintes fur les écus
, 8c

qu'on appelle autrement toriil ; 8c des

ceintres ou cercles d'or
, qui fervent à

fermer les couronnes des fouverains , 8c

à porter la fleur de lis double
,
ou le

globe croifé qui leur tient lieu de cimier.

Voyei ToRTiL ,
Cimier , d-c. (K)

DIADEME
, adj. en ternies de Blafon ,

fe dit de l'aigle qui a un petit cercle rond
fur la tête. {V)
DIADOCHUS ,

f m. ( Hijl nat.
)

pierre d'une couleur pâle 8c femblable au
berille

, qui a la propriété de faire pa-
roître les démons

, &c. Voye\ Boece de
Boot

, page 55^- Credat Judceus.

DIAGNOSE, f f. fe dit en Médecine,
de la connoiflance que l'on peut avoir

par des iîgnes ,
de l'état préfent d'un

homme en fanté ou malade. On appelle

diagnojlics les fignes ,
au moyen def-

quels on acquiert cette connoiflànce ;

3v«y»<yr<«« ou hiXuTucti
, indicantia ; &

le médecin qui exerce cette connoi/îance

par les fignes indicatift , peut être ap-

pelle hifiiteçiy-i^t ou ^Aye^»*» , arbiter.

Cette fcience diagnojiique fait partie de

la Séméiologie ou Séméiotique ,
une des

branches de la Médecine en général , qui
traite de tous les difFérens fignes par
lefquels on parvient à connoître par un
effet qui fe montre, un autre effet caché

,

Ibit pour le préfent ,
foit pour l'avenir.

Voyei Signe , Séméiologie. (d)
DIAGONALE , f. f. en Géométrie

,

c'eft une ligne qui traverfe un parallé-

logramme ,
où toute autrç figure quadri-

Jîg. 2^.) tirée de l'angle P à l'angle A^.

Vojei Figure. ^Quelques auteurs l'ap-

pellent diamètre, d'autres le diamétral de

la figure ,•
mais ces noms ne font point

d'ufage.
Il efl: démontré i°. que toute diago-

nale divife un parallélogramme en deux

parties égales : 2°. que deux diagonales
tirées dans un parallélogramme fe cou-

pent l'une l'autre en deux parties égales:

3°. que la diagonale d'un quarré eft in-

commenfurable avec l'un des côtés. Voye^
Parallélogramme, Quarré, &>€.

La fomme des quarrés des deux diago-^
nales de tout parallélogramme , eft égale
à la fomme des quarrés des quatre côtés.

Il eft évident que la fameufe quarante-
feptieme proportion d'Euclide ( Voye^
Hypothenuse

) ,
n'eft qu'un cas parti-

culier de cette propofîtion : car ft le

parallélogramme eft réc5langle,on voit tout

de fuite que les deux diagonales font

égales , 8c par conféquent que le quarré
d'une diagonale ,

ou ce qui eft la môme
chofe , que le quarré de l'hypothenufe
d'un angle droit eft égal à la fomme des-

quarrés des deux côtés. Si un parallélo-

gramme eft obliquangle ,
8c qu'ainfi fes

deux diagonales foient inégales , comme
il arrive le plus fouvent

,
la propofîtioa

devient d'un ufage beaucoup plus étendu.

Voici la démonftration par rapport au

parallélogramme obliquangle. Suppofons
le parallélogramme obliquangle A B CD
(
PL géom.fig. 2^. ) ,

dont ^ D eft la

plus grande diagonale , 8c A C la. plus

petite ; du point A de l'angle obtus

DAB, abaiffez une perpendiculaire A E
fur le côté C D ; ^ du point B

, une
autre perpendiculaire B F fur le côté

DC: alors les triangles ADE, BCF,
font égaux 8c femblables

, puifque A D
eft égal k B C, ^ que les angles ADE,
BCF, auffi bien que AED, BFC,
font aufîî égaux ; par conféquent D É
eft égal à C F. Maintenant (par la 12e

proportion d'Euclide , liv. II.
)

dans le

triangle BDC obtus-angle ,
le quarré

du côté .5 D eft égal à la forame des.

Yyyyy ij
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quarrés de B C ^ C D

, ZiL en outre ,

au double du rectangle de C'Fpar CD;
& par la treizième du livre [[. dans le

triangle D A C , le quarré du côié A C
eft égal a la fomme des quarrés de ^ Z)

& CD ^
en ôtant le double du reélangle

4u même côté CD par DD z=z CF :

ainfi ce défaut étant précifément com-

penfé par le premier excès, la fomme»des

quarrés des deux diagonales eft égale a la

fomme des quarrés des quatre cotés,

CQFD.
Remarquez que cette démonftration

fuppofe la fameufe quarante- feptieme

proportion d'Euclide ,
&. qu'ainfi pour

en déduire cette propofition ,
il faut fe

pafîèr de cette quarante-feptieme : au-

trement on donneroit dans un cercle

vicieux. Ceux donc qui prétendroient ,

en conféquence de la démonftration ci-

deïTus
, que la quarante-feptieme n'eft

qu'un corollaire de celle-ci ,
fe trompe-

roient ; elle en eft un cas
,
mais non un

corollaire.

Ainfî dans tout rhombe ou lofange con-

lioifîànt un côté &. une diagonale ,
on

çonnojtra pareillement l'autre diagonale:
car comme les quatre côtés font égaux ,

«n ôtant le quarré de la diagonale don-
née du quadruple du quarré du côté don-
né

, le refte eft le quarré de la diagonale
cherchée.

Cette proportion eft auffî d'un grand
ufage dans la théorie des mouvemens

çompofés ; car dans un parallélogramme

obliquangle , la plus grande diagonale
étant la foutendante d'un angle obtus , &
la plus petite d'un angle aigu , qui eft le

complément du premier , la plus grande
diagonale fera d'autant plus grande , &
I9. plus petite fera d'autant plus petite ,

que l'angle obttis fera plus grand : de

forte que fi l'on conçoit que l'angle ob-

tps croifle jufqu'à devenir infiniment plus

grand par rapport à l'angle aigu^Au^ce qui

revient au même, fi les deux côtés conti-

nus du parallélogramme font étendus di-

redlement bout à bo'ut en ligne droite ,

la grande diagonale devient la fomme
des deux côtés

, &. la plus petite s'anéan-

tit. Maintenant deux côtés contigus d'un

parallélogramme étajQt connus avec l'an-
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gle qu'ils renferment , il eft aifé de trou-
ver en nombre la foutendante de cet

angle ,• c'eft-à-dire ,
une des diagonales

du parallélogramme : quand cela eft fait,
la propofition donne l'autre. La féconde

diagonale ainli trouvée , eft la ligne que
décriroit un corps poufie en même temps
par deux forces

, qui auroient entre elles

le même rapport que les côtés contigus ,

qui défignent les diredions fuivant lef-

quelies ces forces agiflent : le corps dé-

criroit cette diagonale en même temps
qu'il parcourroit l'un ou l'autre des deux
côtés contigus ,

s'il n'étoit poufîe que par
la force qui correfpond à chaque côté :

c'eft là un des grands ufages de cette

propofition ;
car le rapport de deux

forces , 8l l'angle qu'elles font
, étant

donnés , on a befoin quelquefois de dé-

terminer en nombres la ligne qu'un corps

poufie par ces deux forces décriroit dans
un certain temps. Vojei Composition
& Mouvement.

Les côtés d'une figure reéliligne , com-
me ^^ , ^£: , CD ,!)£ , {fgure 2 e. )

excepté BC ; &. les angles A , E , D y

, y, excepté jB
, C , étant donnés,

trouver les diagonales.
Dans le triangle ABE , les côtés AB

ÇiL AE étant donnés , l'angle E fe trouve

aifément par la Trigonométrie, &. enfuite

la diagonale BE : on réfout de la même
manière le triangle BCD , 6c l'on déter-

mine la diagonale BD.
Comme lés ichnographies ou les plans

fe font plus commodément lorfque l'on

a les côtés &. les diagonales , l'ufage de
ce problème eft de quelque importance en

planimétrie, particulièrement à ceux qui
veulent faire un ouvrage exaél

, quoiqu'il
leur en coûte du calcul. Voye^ ICHNO-
GRAPHIE , &c. (£")

DIAGRAMME ,
f m. en Géométrie i

c'eft une figure ou une conftrudlion de

lignes , deftinée à l'explication ou à la

démonftration d'une propofition. Voyei(^
Figure.
Ce mot eft plus d'ufage en latin , dia-

gramma , qu'en françois 5
on fe fert Am-

plement du mot àejîgure. ( )

- Diagramme , dans la Mufique an-

cimne , étoit ce que nous appelions aujour-.
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d'hui ,

échelle , gamme , fyftême. Voyez
ces mots. {S)
DIAGREDE ,

T m. ( Pharm. )
c'eft

la fcammonée préparée ou corrigée pour
les ufages de la Médecine.

Cette préparation fe fait ordinaire-

ment j
en faifant cuire la fcammonée dans

un coing j ,&. alors on l'appelle diacry-

dum cydoniatum : d'autres lui font re-

cevoir la vapeur du foufre allumé , &
l'appellent diagrede fouffrè , diagrydium

fulphurutum. Il y en a qui l'incorporent
avec une quantité fuffifante d'efprit de

vitriol rofat
, pour en faire une pâte li-

quide , qu'on met enfuite fécher au foleil

où a un petit feu : ils appellent cette

préparation diagrede rofut. Le but qu'on
a dans toutes ces préparations ,

eft de

corriger la fcammonée ; mais on prétend

<ju'elle n'a pas befoin de corredlion, &.

qu'on peut l'employer dans fon état na-

turel. Voyei SCAMMONÉE. Diâionn. de

Trev. & Chambers.

DIAH ou DIAT f. m. {Hiji. mod.)
nom que les Arabes donnent à la peine
du talion. Dans la loi mahométane le

frère ou le plus proche héritier d'un

homme tué par un autre
,

doit fe porter

partie contre le meurtrier , 6c demander
fon fang en réparation de celui qu'il a

verfé. Cette loi eft conforme à celle de

Moyfe ,
félon laquelle le parent du mort ,

qui fe déclare partie contre le meurtrier,

s'appelle en^hébreu gohet-dam. , mot que
la Vulgate a rendu par celui de redemp-
torfanguinis , c'eft-à-dire ,

celui qui de-

mande le prix du fang. Avant Mahomet ,

dans les guerres que les tributs des Arabes
feifoient entre elles ,

la coutume étoit

<jue les vicflorieux
, pour un efclave qu'ils

àvoient perdu dans le combat
, miflènt

À mort un homme libre du nombre des

prifonniers ,• &. pour une femme tuée
,

Us éojorgeoient pareillement un homme :

mais leur légiflateur réduifit ces repré-
failles à la loi du talion ou diah

,
comme

il eft porté par ces paroles de l'alcoran :

en vous a donné le diat en ce qui regarde
le meurtre

,
un homme libre pour un

Jiomme libre
,

un ejclave pour un efclave.

Autrefois les Turcs avoient la barbarie

de fiûaflacrer prefcjue tous les prifonniers
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de guerre , apparemment en conféquence
de cette loi

; aujourd'hui ils fe conten-
tent de les réduire en fervitude, & de les

vendre. {G)
DIAHEXAPLE , f m. terme de Ma-^

réchal ;
c'eft un breuvage pour les che-

vaux
, qui a pris fon nom des fix ingré-

diens dont il eft compofé ; favoir d'arif-

toloche
, de racine de gentiane , de baies

de genièvre , de baies de laurier
, de

gouttes de myrrhe , & de raclure d'i-

voire. C'eft un bon contre-poifon ; & il

guérit des morfures des bètes venimeu-
fes

,
les rhumes, les confomptions , &c.

( V)
DIALECTE, f douteux, {Gramm.)

L'académie françoife fait ce mot mafcu-
lin

,
& c'eft l'ufage le plus fuivi i ce-

pendant Danet
, Richelet, &, l'auteur

du Novitius
,

le font du genre féminin.
Les Latins

, dit ce dernier
,
en parlant de

la dialeéle éolique , ont fuivi particuliè-
rement cette dialede. Le prote de Poi-

tiers, dans fon diélionnaire d'ortographe,
fait auftî ce mot féminin

,
édition de

1739 ; mais il ajoute , & ceci n'a pas été

corrigé dans la dernière édition revue

j
par M. Reftaut ; il ajoute , dis-je , que
MAI. de Port-royal foutiennent que ce

mot eji féminin : cependant je ne le

trouve que mafculin dans la méthode

grecque de Port-royal, édit. de 165)5 j

préf pag. 17. 28. &c. S'il m'eft permis
de dire mon fentiment particulier , il

me parok que ce mot étant purement
grec , & n'étant en ufage que parmi les

gens de Lettres
, Se feulement quand il

s'agit de grec, on n'auroit dû lui donner

que le genre qu'il a en grec , & c'eft ce

que les Latins ont fait ; tum. ipfa AuhiKrtç

habet eamjucunditatem ,
ut latentes etiam

numéros ccmplexa videatur. Quintil. injf.

ort. iib. IX. c. iv.

Quoi qu'il en foit du genre de ce mot ,

payons à fon étimologie , &. à ce qu'il

ftgnifie. Ce mot eft coiupofé de >^h»> ,

dico
,
& de <^«

, prépofition qui entre

dans la compofiiion de plufieurs mots 5

8c c'eft de là que vien* notre propofîtioo

ïnfé-parahle di &i dis : digérer , difpofer, &c.
AiflfAEKTM , ou, fl

, manière particulière
de prononcer ^ de parler 5 <l^«Atye/«tt ,
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dîjfero , colloquor. La dialede n'eft pas
la même chofe que l'idiotifme : l'idio-

tifrae eft un tour de phrafe particulier ,

& tombe fur la phrafe entière ; au lieu

que la dialeéle ne s'entend que d'un mot

qui n'eft pas tout-à-fait le même , ou

qui fe prononce autrement que dans la

langue commune. Par exemple ,
le mot

Jille fe prononce dans notre iangue com-
mune en mouillant VI , mais le peuple
de Paris prononce ^fi-je ,

fans /
5
c'eft ce

qu'en grec on appelleroit une dialeéle.

Si le mot de dialsde étoit en ufage par-
mi nous ,

nous nous pourrions dire que
nous avons la dialeéle picarde ,

la cham-

penoife ;
mais le gafcon ,

le bafque ,
le

languedocien ,
le provençal, ne font pas

des dialeéles : ce font autant de langages

particuliers dont le françois n'eft pas la

langue commune ,
comme il l'eft en

Normandie ,
en Picardie & en Cham-

pagne,
Ainfi en grec les dialeéles font les dif-

férences particulières qu'il y a entre les

mots , relativement à la langue commune
ou principale. Par exemple , félon la

langue commune on dit èvà ,
les Attiques

difoient «y*;^ ,
mais ce détail regarde les

grammaires grecques.
La méthode grecque de Port-ro^'al ,

après chaque partie du difcours
, nom

,

pronom ,
verbe ,

&c. ajoute les éclaircif-

femens les plus utiles, fur les dialeéles.

On trouve à la fin de la grammaire de

Clénard ,
une douzaine de vers techni-

ques très-inftruclifs touchant les dialeéles.

On peut voir auffi le t^-aité de Joannes

Grammaiicus ,
de dialeélis.

L'ufage de ces dialeéles étoit autorifé

dans la langue commune , & étoit d'un

grand fervice pour le nombre
,

félon

Quintilien. Il n'y a rien de femblable

parmi nous , 8c nous aurions été fort

choqués de trouver dans la Henriade des

mots françois habillés à la normande
,

ou à la picarde ,
ou à la champenoife 5

au lieu qu'Homère s'eft attiré tous les

fufPrages en parlant dans un feul vers

les quatre dialeéles différentes ,
& de plus

la langue commune. Les quatre dialeéles

font l'attique , qui étoit en ufage à Athè-

nes j l'ionique , qui étoit ufitée dans l'Io-
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nie , ancien nom propre d'une contre'e

de l'Afie mineure , dont les villes prin-
cipales étoient Milet , Ephefe , Smyrne,
&c. La troifieme dialeéle étoit la dori-

que, en ufage parmi un peuple de Grèce

qu'on appelloit les Doriens
, & qui fut

difperfé en différentes contrées. Enfin la

quatrième dialeéle c'eft l'éolique : les

éoliens étoient un peuple de la Grèce ,

qui pafferent dans une contrée de l'Afie

mineure
, qui de leur nom fut appellée

Eolie. Cette dialeéle eft celle qui a été

le plus particulièrement fuivie par les

Latins. On trouve dans Homère ces qua-
tre dialeéles

, &. la langue commune :

l'attique eft plus particulièrement dans

Xénophon Se dans Thucydide ; Héro-
dote & Hippocrate emploient fouvent

l'ionique ;
Pindare &. Théocrite fe fer-

vent de la dorique , Sapho & Alcée de

l'éolique , qui fe trouve auffi dans Téo-
crite &. dans Pindare : c'eft ainfi que par
rapport à l'italien , le bérgamafque , le

vénitien ,
le polonois , le tofcan &. le

romain
, pourroient être regardés comme

autant de dialeéles. (F)
DIALECTIQUE ,

f f.
( Philofophie. )

l'art de raifonner & de difputer avec

juftefle.
Ce mot vient du grec ha.xï'^oftttt ,

je difcours , qui eft formé de ^««
, &,

At;xsD , dico y je dis.

Zenon d'Élée a été le premier qui a

découvert la fuite naturelle des principes
& conclufions que l'on obferve en rai-

fonnant ; il en fit un art en forme de

dialogue , qui fut pour cette raifon ap-

pelle dialeélique. Voyei RAISONNEMENT;
voyei aujjt

l'art. LOGIQUE.
La dialeélique des anciens eft ordinai-

rement divifée en plufieurs efpeces : la

première fut celle de Zenon d'Elée
, ap-

pellée éléatique , eleatica ; elle fe divi-

foit en trois ,
favoir , la dialeélique des

conféquences ,
celle des converfations ,

& celle des difputes , confecutionum ,

collocuîionuru & comemionum. La pre-
mière confiftoit dans les règles qui ap-

prennent à tirer des conclufions 5
la fé-

conde dans l'art du dialogue , qui devint

d'un ufage fi univerfel en Philofophie ,

que tout raifonnement s'appelloit une
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mtenoganon. Les Philofophes alors laif-

fant le fyllogirme , ne firent plus ufage

que du dialogue ; c'étoit au réfondant à

conclure &, à difcourir en conféquence
des différentes conceffions qu'on lui avoit

faites. La dernière partie de la dialec-

tique de Zenon , Ef^riM , étoit conten-

tieufe , ou l'art de difputer &. de con-

tredire , quoiqu'il y ait des auteurs ,

&- en particulier Laè'rce , qui attribuent

cette partie à Protagoras , un des dif-

ciples de Zenon. Vqyei DIALOGUE &
Dispute.
La féconde eft la dialeélique méga-

rienne , dialeéiica megarica ,
dont Eu-

clide efl auteur ; non pas Euclide le

mathématicien
,
mais un autre Euclide

de Mégare. 11 s'attacha beaucoup à la

méthode de Zenon &. de Protagoras ,

quoiqu'il y ait deux chofes qui les ca-

racfbérifent ;
en premier lieu il attaqua

les démonftrations des autres ,
non par

des aifertions , mais par des concluions :

il n'ailoit que par induélions
, de con-

féquence en conféquence.
En fécond lieu , Euclide ne faifoit

jamais ufage des argumens qui tirent

leur force de quelque comparaifon ou
re,{remblance j

il les croyoit de nulle

valeur.

Après lui vint Eubulide
, auquel on

attribue l'invention dangereufe de l'art

du fophifrae. De fon temps on divifoit

cet art en plufieurs efpeces , comme
mennens , fallens ,

eledra , obvelaia
,

acervalis , cornuta , & calva. Voyei
-Sophisme.
La troifieme eft la dialedique de Pla-

ton
, qu'il propofe comme une efpece

d'analyfe pour diriger l'efprit humain,
en divifant

,
en définiffant , &. en remon-

tant à la première vérité ou au premier
principe ; Platon faifoit ufage de cette

analyfe pour expliquer les chofes fenfi-

bles
, mais toujours dans la vue de re-

venir à la première vérité ,
à laquelle

feule il pouvoit s'arrêter. Telle eft l'idée

de l'analyfe de Platon. Voyei Analyse ,

Platonisme, Académie, &c.

La quatrième eft la dialedique d^Arif-

tote, qui contient la dodlrine des fimplei

«nDts^ expofée daas fes livres des £rédi-
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camens ; la doélrine des propofîtions ,

dans fes livres de inrerpretaiione ; & celle

des différentes efpeces de fyllogifme, dans
fes livres des analytiques , topiques &. elen-

chiques. Voyei SYLLOGISME, ToPIQUE ,

Proposition , &c.

La cinquième eft la dialedique des Stoï-

ciens , qu'ils appellent une partie de phi"
lofophie ,

&c qu'ils divifent en rhétorique
&. dialedique , auxquelles on ajoute quel-

quefois la définitive , par laquelle on dé-
finit les chofes avec jufteffe ;

on y com-
prend aufîi les règles ou le critérium de la

vérité. V. Evidence, Vérité , &c.

Les Stoïciens , avant que d'arriver au
traité des fyllogifmes, s'arrêtoient à deux

objets principaux ,
fur la fîgnification des

maux
, 6l fur les chofes fîgnifiées. A l'oc-

cafion du premier article
,

ils confidé-

roient la multitude des chofes qui font du
reffort des Grammairiens

5
ce que l'on

doit entendre pa.r lettres
,
combien il y en

a
; ce que c'eft qu'un mot

,
une diélion ,

une parole ou un difcours
,
&c.

Quant au fécond article
,

ils confidë-

roient les chofes elles-mêmes ,
non pas

en tant qu'elles font hors de l'efprit,
mais en tant qu'elles y font reçues par
le canal des fens : ainfî leur premier prin-

cipe eft qu'il n'y a rien dans i'entende«ient

qui n'ait paffé par les fens , nihil eft in

intelledu quod priiis non fuerit in fenfu ',

& que cela vient aut incurjione fui ,

comme un objet que l'on voit j aut fimi-
litudine

,
comme par un portrait ',

aut

proportione , foit par l'augmentation
comme un géant ,

foit par la diminution
comme un pygmée ; aut tranjlatiane ,

comme un cyclope ;
aut compofitione ,

comme un centaure; aut contrario, comme
la mort; aut privatione , comme un aveu-

gle. Voyej Stoïciens.
La fixieme eft la dialedique d'Epicure;

car quoiqu'il femble que ce philofophe
ait méprifé la dialedique ,

il l'a cultivée

avec beaucoup d'ardeur : il rejettoit feu-

lement celle des Stoïciens , qui attri-

buoient
,

félon lui ,
à leur dialedique

beaucoup plus qu'ils ne dévoient, parce
qu'ils difoient que le feul fage étoit celui

qui étoit bien verfé dans la dialedique.Four
cette raifonEpicure , par.oiÏÏàm ne^aireaii-
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cun cas de la iialedique commune , eut

recours à un autre moyen j c'eit-à-dire,à

certaines règles ou principes qu'il fubftitua

en faplace , & dont la colleélion fut appel-
lée canonica. Et comme toutes les questions
en Philofophie roulent fur les chofes ou fur

les mots
,
de re ou de voce , il lit des règles

particulières- pour chacun de ces objets.

Vqye-i EPICURIENS. Chambers.

DIALELE, f m. (Logique.) Sirgumem
des Sceptiques ou Pirrhoniens, &, le plus
formidable de tous ceux qu'ils emploient
contre les Dogmatiques : c'eft ainfi qu'en
a jugé M. Bayle , û verfë lui-même dans

toutes les rufes du fcepticifme. Il con-

fîftoit à faire voir que la plupart des rai-

fonnemens reçus dans les Sciences
,
font

des cercles vicieux qui prouvent une chofe

obfcure &: incertaine
, par une autre éga-

lement obfcure &. incertaine , & enfuite

cette féconde par la première.
Pour concevoir ce que c'efl que le

dialele
, imaginons -nous que deux per-

fonnes inconnues nous viennent trouver.

Titius, que nous ne connoifîbns pas, nous

afuire que Alévius , que nous connoiflbns

aufîî peu ,
eft un fort honnête homme;

& pour preuve qu'il dit vrai , il nous
renvoie à Mévius , qui nous affùre que
Titius n'eft pas un menteur. Pouvons-
nous avoir la certitude que Mévius eft

un honnête homme , &c que Titius qui
le dit n'eft pas menteur ? Pas plus que
fi ni Titius ni Mévius ne nous rendoient

aucun témoignage l'un en faveur de l'au-

tre. Voilà l'image d'un dialele. Si deux
hommes font tels que je ne puifte con-
noître le premier que par le fécond ,

ni

le fécond que par le premier , il eft im-

poffible que je connoifte certainement
ni, le premier ni le fécond. De même,
fi deux chofes font telles que je ne puifte
connoître la première que par la fécon-

de
, ni la féconde que par la première,

il eft impoflîble que je connoifte avec

auc^une certitude ni la première ni la

féconde. Voilà le principe fur lequel un

pyrrhonien fe fonde, pour faire voir que
nous n'avons prefqu'aucune idée de quoi
que ce foit , &, que preique tous nos

raifonnemens ne font que des cercles

vicieux. Le principe eft incont^ftable. Le
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pyrrhonien raifonne ainfi ,

en fuivant fort

principe.
11 taudroit , félon lui , trouver le fe-

cret de reftreindre ce principe dans de
certaines bornes

,
au delà defquelles il

ne fût plus recevable; mais qui les pofera
ces bornes } Vous croyez avoir l'idée

d'un arbre, par exemple ; point du tout,
un pyrrhonien vous prouvera que vous
n'en avez aucune. Ou votre idée

, vous

dira-t-il, eft conforme à l'objet , ou elle

n'y eft pas conforme : fi elle n'y eft pas
conforme

,
vous n'en avez pas l'idée ;

fi vous dites qu'elle y eft conforme ,

comment prouverez-vous cela .^ Il faudra

que vous connoiftîez cet objet avant que
d'en avoir l'idée

,
afin que vous puif-

fiez dire &. être a/Turé que votre idée y
eft conforme. Mais bien loin de cela ,

vous ne fauriez pas même fi cet objet
exifte

, fi vous n'en aviez l'idée
, &. vous

ne le connoiftez que par l'idée que vous
en avez

;
au lieu qu'il faudroit que vous

connuffiez cet objet avant toutes chofes ,

pour pouvoir dire que l'idée que vous en
avez eft l'idée de cet objet. Je ne puis con-

noître la vérité de mon idée
, que par la con-

noifiance de l'objet dont elle eft l'idée ;

mais je ne puis connoître cet objet que
par l'âfiurance que j'aurai de la vérité de
mon idée. Si vous répondez que vous

connoiftèz la vérité de votre idée par
votre idée elle-même

,
ou par l'éviden-

ce
, vous vous expoferez à des objec-

tions très-embarraftàntes
, que l'on vous

fera fur les idées fauftes 8c vraies , fur

l'évidence
, &. enfin fur ce qu'une opi-

nion conteflée & non prouvée , ne peut

pas fe fervir de preuve a elle-même. Pour-

quoi , vous dira-t-on , voulez -vous que
l'idée que vous avez d'un arbre foit plus
conforme à ce qui eft au dehors de vous,

que l'idée que vous avez de la douceur
ou de l'amertume ,

de la chaleur ou du
froid

, des fons 8c des couleurs } Or ^ on
convient qu'il n'y a rien hors de nous ôc

dans les objets , qui foit femblablè aux:

idées que leur préfence nous donne: donc
vous n'avez aucune preuve démonftrative

qu'il y ait au dehors de vous quelque
chofe qui foit conforme à l'idée que vous

avez, d'un arbre. Voilà ce qui fait dire aux

Pyrrhonien»
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Pyrrhoniens que nous pouvons bien dire

que nous croyons appercevoir tels 8c tels

objets, telles &. telles qualités; mais que
nous n'en pouvons rien conclure pour
l'exiftence réelle de ces objets &. de ces

ualites. Au fond
,
on pourroit leur répon-

re par un concéda totum. Mon exiftence

eft certaine : il eft certain que je fens

ce que je fens
,
&: que j'ai telles idées

préfentes à l'efprit. Il n'eft pas également
certain fi les objets extérieurs répondent
à ces idées 5 mais qu'importe ,

c'eft fur

mes idées que je raifonne, ce font elles

que j'examine , que je compati , &c dont

je tire des conclufions qui font incon-

teftables, quand même il n'exifteroit rien

hors de moi. Lifez la préface que M.
Huart a mife à la tête de fa rraduélion

des hypothefes pyrrhoniennes , imprimée
en 1728. Voyei Corps. Cet article eft de

iW. FORMEY.
DIALIES

,
f m. {Hîft. anc. & Myth.}

facrifice que faifoit chez les anciens le

dialis. Voyel DiALlS.
Ce n'étoit pas tellement une néceffité

que les dialies fuflent faits par le flamen
dialis , que d'autres ne pufTent les offirir :

on voit même dans Tacite, ami. lib.

III. cap. Iviij. que s'il étoit malade, ou
retenu par quelque fondion publique ,

les pontifes prenoient fa placé. Struv.

antiq. rom. (G)
DIALIS, f m. terme d'Antiquaire ,

mot formé de h'êç génitif de Çswy , qui

fîgnifie ce qui appartient à Jupiter. On
appelloit ainfi un des ftamen, ou prêtres
de Jupiter. Les fon(5lions de ce prêtre
furent établies à Rome par Numa Pom-
pilius , le père de toutes les cérémonies

religieufes des anciens Romains. Tit. Liv.

lib. I. V. Flamen. {G)
DIALOGUE, f m. {Belles-lettres.)

entretien de deux ou de plufieurs per-
fonnes, foit de vive voix , foit par écrit.

Voyei Dialectique.
Ce mot vient du latin dialogus , &:

celui-ci du grec ^»xi^ç , qui iîgnifie la

même chofe.

Le dialogue eft la plus ancienne façon

d'écrire; &. c'eft celle que les premiers
auteurs ont employée dans la plupart de

leurs traités. M. de Fenelon
, archevêque

Tome X.
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de Cambray , a très-bien fait fentir le

pouvoir 8c les avantages du dialogue ,

dans le mandement qui eft à la tète de fon

inftrudlion paftorale, en forme de dialogue.
Le Saint Efprit même n'a pas dédaigné
de nous enjfeigner par des dialogues. Les
faints pères ont fuivi lamême route ; faint

Juftin
, faint Athanafe ,

faint Bafile , faint

Chryfoftome, &c. s'en font fervis très-

utilement , tant contre les Juifs 8c les

Payens , que contre les hérétiques de
leur fîecle.

L'antiquité profane avoit auftî em-

ployé l'art du dialogue y non-feulement
dans les fujets badins, mais encore pour
les matières les plus graves. Du premier
genre , font les dialogues de Lucien ; 8c

du fécond , ceux de Platon. Celui-ci , dit

l'auteur d'une préface qu'on trouve à la

tête des dialogues de M. de Fenelon fur

l'éloquence , ne fonge en vrai philofophe

qu'à donner de la force à fes raifonne-

mens, 8c n'afFeéle jamais d'autre langage
que celui d'une converfation ordinaire ;

tout eft net
, fîmple , familier. Lucien, au

contraire, met de l'efprit par-tout; tous

les dieux , tous les hommes, qu'il faitpar-
ler , font des gens d'une imagination vive

8c délicate. Ne reconnoît-on pas d'abord

que ce ne fout ni les hommes ni les dieux

qui parlent , mais Lucien qui les fait

parler ? On ne peut cependant pas nier

que ce ne foit un auteur original qui a

parfaitement réuftî dans ce genre d'écrire.

Lucien fe moquoit des hommes avec

finefle, avec agrément; mais Platon les

inftruifoit avec gravité 8c fagefte. M. de
Fenelon a fu imiter tous les deux, félon

la diverfité de fes fujets : dans (os dialo-

gues des morts
,
on trouve toute la déli-

catefTe 8c l'enjouement de Lucien
;
dans

fes dialogues {urVéloquence, ilimite Pla-

ton : tout y eft naturel , tout eft ramené
à l'inftrudion ; l'efprit difparoît , pour
ne laifter parler que la fagefte 8c la

vérité.

Parmi les anciens , Cicéron nous a

encore donné des modèles de dialogues
dans fes admirables traités de la vieillefte,

de l'amitié, de la nature des dieux, fes

tufculanes ,
fes queftions académiques ,

1 fon Brutus , ou des orateurs illuftres.
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Érafaie ,

Laurent Valle ,
Textor Sl

d'autres, ont auffi donné des dialogues i

mais parmi les modernes , perfonne ne

s'eft tant diftingué en ce genre que M. de

Fontenelle ,
dont tout le monde connoît

les dialogues des morts. (G)
Le dialogue eft de fa nature, la forme

de la fcene la plus animée & la plus favo-

rable à l'aélion.

Quoique toute efpece de dialogue (oh

une fcene, il ne s'enfuit
pas que tout

dialogue foit dramatique. Ariftote a rangé
dans la clafTe des poéfîes épiques les dia-

logues de Platon; fur quoi Dacier fe

fait cette difficulté : « ces dialogues ne

» reïïèmblent-ils pas plutôt au poëme
» dramatique qu'au poëme épique ?Non,
» fans doute, répond Dacier lui-même »,

Et dans un autre endroit, oubliant fa

décifion &. celle d'Ariftote , il nous aflure

que les dialogues de Platon , font des

dialogues purement dramatiques. Si l'on

s'entendoit bien foi-même
,
on ne fe con-

trediroit pas.
Le dialogue épique ou dramatique a

pour objet une aélion; le dialogue phi-

lofophique a pour objet une vérité. Ceux
des dialogues de Platon

, qui ne font que

développer la doélrine de Socrate, font

des dialogues philofophiques: ceux qui
contiennent fon hiftoire depuis fon apo-

logie jufqu'à fa mort, font mêlés d'épique
& de dramatique.

Il y a une forte de dialogue dramati-

que, où l'on imite une fituation plutôt

qu'une a<5lion de la vie : il commence où

l'on veut
,
dure tant qu'on veut ,

finit

quand on veut : c'eft du mouvement fans

progreffion , &. par confequent le plus
mauvais de tousles dialogues. Telles font

les églogues en général , & particulière-
ment celles de Virgile, admirables d'ail-

leurs par la naïveté du fentiment & le

coloris des images.
Non-feulement le dialogue en eft fans

objet, mais il eft auffi quelquefois fans

fuite. On peut dire en faveur de fes paf-

torales, qu'un dialogue fans fuite peint
mieux un entretien de bergers ;

mais l'art,

en imitant la nature
,

a pour but d'occu-

per agréablement l'efprit en intérefîant

î'ame : or ,
ni l'ame

, ni l'efprit ne peut
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s'accommoder de ces propos alternatifs,

qui détachés l'un de l'autre ,
ne fe ter-

minent à rien. Qu'on fe rappelle l'entre-

tien de Mélibée, avec Titire ,
dans la

première des bucoliques de Virgile.

MÉL. Titire, vous jouijfei
d'un plein

repos.
TiT. Ceji un dieu qui me Va procuré.

MÉL. Quel eji ce dieu bienfaifant .'

TiT. Injenfé , Je comparais Rome à no-

tre petite ville.

MÉL. Eh quel motiffi prejfàm vous a

conduit à Rome .'

TlT. Le defirde la liberté, &c.

On ne peut fe diffimuler que Titire

ne répond point à cette queftion de Mé-
libée ; quel eft ce Dieu.? c'eft là qu'il

devroit dire : « Je l'ai vu à Rome, cejeune
» hérospour qui nos autelsfument douiefois

» l'an » .

MÉL. A Rome! & qui vous y a conduit ?

TlT. Le defir
de la liberté.

L'on avouera que ce dialogue feroit

plus dans l'ordre de nos idées , & n'en

feroit pas moins dans le naturel &. la naï-

veté d'un berger.
Mais c'eft fur-tout dans la politique

dramatique, que \q dialogue doit tendre à

fon but. Un perfonnage qui, dans une iîtua-

tion intérefTante ,
s'arrête à dire de bel-

les chofes qui ne vont point au fait, ref-

femble à une mère qui, cherchant fon

iîls dans les campagnes, s'amuferoit à

cueillir des fleurs.

Cette règle , qui n'a point d'exception

réelle ,
en a quelques-unes d'apparentes :

il eft des fcenes où ce que dit l'un des

perfonnages, n'eft pas ce qui occupe l'au-

tre. Celui-ci , plein de fon objet ,
ou ne

répond point ,
ou ne répond qu'à fon

idée. On flatte Armide fur fa beauté ,

fur fa jeunefle ,
fur le pouvoir de fes

enchantemens ; rien de tout cela ne dif-

fipe la rêverie où elle eft plongée. On lui

parle de fes triomphes & des captifs

qu'elle a faits ; ce mot feul touche à

l'endroit fenflble de fon ame ,
fa paffion

fe réveille Se rompt le fllence.

Je ne triomphe pas du plus vaillant de tous,

Renaud, ô-c.



D I A
Mérope entend fans l'écouter , tout

ce qu'on lui dit de fes profpérités Se de

fa gloire. Elle avoit un iils; elle l'a per-

du; elle l'attend : ce femiment feul î'in-

térefle.

Quoi ! Narba.' ne vient point .' reverrai-je

mon fils ,'

Il eft des Situations où l'un des perfonna-

ges détourne exprès le cours du dialogue ,

foit crainte , ménagement ou difîîmula-

tion ; mais alors même le dialogue tend

à fon but , quoiqu'il femble s'en écarter.

Toutefois, il ne prend ces détours que
dans des fîtuations modérées : quand la

pafîion devient impétueufe & rapide , les

replis du dialogue ne font plus dans la

nature. Unruifleau ferpente, un torrent

fe précipite ; auffi voit-on quelquefois
la pafîion retenue, comme dans la décla-

ration de Phèdre, s'efforcer de prendre
un détour; & tout à coup rompant fa

digue, s?abandonner à fon penchant.

Ah cruel! tu trCas trop entendue ;

Je t'en ai dit ajjei pour te tirer d'erreur:

Hé bien , connais donc Phèdre & toute fa

fureur.

Une des qualités efîentielles du dia-

logue ,
c'eft d'être coupé à propos ; hors

des fituations dont je viens de parler ,

où le refpedl ,
la crainte

,
la pudeur , re-

tiennent la pafîion, 8c lui impofent fîlen-

ce; hors de là, dis-je,le dialogue efl

vicieux ,
dès que la réplique fe fait atten-

dre : défaut que les plus grands maîtres

n'ont pas toujours évité. Corneille a

donné en même temps l'exemple &, la

leçon de l'attention qu'on doit à la vérité

du dialogue : dans la fcene d'Augufle avec

Cinna, Augufle va convaincre de trahi-

fon &. d'ingratitude un jeune homme fier

&. bouillant , que le feul refpe<5l ne fau-

roit contraindre ; il a donc fallu préparer
le fîlence de Cinna par l'ordre le plus

impofant ; cependant , malgré la loi que
lui fait Augufte de tenir fa langue captive,
dès qu'il arrive à ce vers,

Cinna i tu t*en fouviens , & veux m*af-

/afiner,
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Cinna s'emporte & va répondre : mou-
vement naturel &, vrai que le grand
peintre des pafîîons n'a pas manqué de

faifîr; c'efl ainfî que la réplique doit

partir fur le trait qui la foUiciie. Les réca-

pitulations ne font placées que dans les

délibérations &, les conférences politi-

ques ; c'efl-à-dire ,
dans les momens où

l'âme doit fe pofîeder.
On peut diflinguer, par rapport au

dialogue, quatre formes de fcenes. Dans
la première ,

les interlocuteurs s'aban-

donnent aux mouvemens de leur ame,
fans autre motif que de l'épancher ; ces

fcenes-là ne conviennent qu'à la violence

de la pafîion ;
dans tout autre cas elles

doivent être bannies du théâtre, comme
froides 8c fuperflues. ( Voy. Eloquence
poétique). Dans la féconde

,
les inter-

locuteurs ont un defTein commun qu'ils

concertent enfemble, ou des fecrets in-

térefîans qu'ils fe communiquent ; telle

efl la belle fcene d'expofîtion entre Emi-*
lie 8c Cinna. Cette forme de dialogue eu.

froide 8c lente, à moins qu'elle ne porte
fur un intérêt très-prefîânt. La troifîeme,

efl celle où l'un des interlocuteurs a un

projet, ou des fentimens qu'il veut infpi-

rer à l'autre : telle efl la fcene de Néref-

tan avec Zaïre. Comme l'un des perfonna-

ges n'y efl point en adlion, le dialogue
ne fauroit être ni rapide ,

ni varié ; 8c

ces fortes de fcenes ont befoin de beau-

coup d'éloquence. Dans la quatrième,
les interlocuteurs ont des vues

,
des fen-

timens ou des pafîions qui fe combattent ;

8c c'efl la forme la plus favorable au

théâtre : mais il arrive fouvent que tous

les perfonnages ne fe livrent pas, quoi-

qu'ils foient tous en acflion; 8c alors la

fcene demande d'autant plus de force

8c de chaleur dans le flyle, qu'elle eft

moins animée par le dialogue. Telle eft

dans le femiment, la fcene de Burrhus

avec Néron ,- dans la véhémence, celle

de Palamede avec Orefte 8c Eleélre ; dans

la politique, celle de Cléopâtre avec

fes deux fils ;
dans la pafîion ,

celle de

Phèdre avec Hypolite. Quelquefois aufîî

tous les interlocuteurs fe livrent au mou-
vement de leur ame , 8c fe combattent

à découyert. Voilà , ce femble, la forme

Zzzxz; ij
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de fcenes qui doit le plus échauffer l'ima-

gination du poète, & produire le dia-

logue le plus rapide 8c le plus animé ;

cependant on en voit peu d'exemples ,

même dans nos meilleurs tragiques ,
û

l'on excepte Corneille, qui a poufle la

vivacité, la forcQ. Se la jultefle du dialo-

gue au plus haut degré de perfecflion.

L'extrême difficulté de ces belles fcenes ,

vient de ce qu'elles fuppofent à la fois

un fujet très-important ,
des caradleres

bien contraires ,
des fcntimens qui fe com-

battent ,
des intérêts qui fe balancent ,

& afTez de refîburces dans le poëte, pour

que l'ame des fpeélateursfoit tour-à-tour

entraînée vers l'un & l'autre parti , par

l'éloquence des répliques. On peut citer

pour modèle en ce genre, la fcene entre

Horace 8c Curiace
;

celle entre Félix &:

Pauline j la conférence de Pompée avec

Sertorius; enfin, plufieurs fcenes d'Héra-

clius 8c du Cid
, 8c fur-tout celle entre

Chimene 8c Rodrigue, où l'on a relevé,

d'après le malheureut Scuderi
, quelques

jeux trop recherchés dans l'exprefîîon ,

fans dire un mot de la beauté du dialo-

gue, de la noblefle 8c du naturel des

feniimens
, qui rendent cette fcene une

des plus belles 8c des plus pathétiques
du théâtre.

En général, le defir de briller a beau-

coup nui au dialogue de nos tragédies :

on ne peut fe réfoudre à faire interrom-

pre un perfonnage à qui il refte encore
de belles chofes à dire 5 8c le goût efl:

la vidime de l'efprit. Cette malheureufe
abondance n'étoit pas connue de Sopho-
cle d'Euripide j 6c fi les modernes ont

quelque chofe à leur envier
,

c'eft l'ai-

fance , la précifion 8c le naturel qui ré-

gnent dans leur dialogue , dont le défaut

pourtant eft d'être trop alongé.
Parmi nos anciens tragiques , Garnier

affeéloit un dialogue extrêmement con-
cis

, mais fyramétrique, 8c jouant fur

le mot , ce qui eft abfolument contraire

au naturel.

Dans le comique, Molière eft un mo-
dèle accompli dans l'art de dialoguer
comme la nature : on ne voit pas dans
toutes fes pièces un feul exemple d'une

réplique hors de propos 3 mais autant ce
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maître des comiques s*attachoit à la vé-
rité , autant fes fuccefteurs s'en éloi-

gnent. La félicité du public à applaudir
les tirades 8c les portraits, a fait de nos
fcenes de comédie des galeries en décou-

pure. Un amant reproche a fa maitreiïe

d'être coquette 5 elle répond par une
détinition de la coquetterie. C'eft fur le

mot qu'on réphque , 8c non fur la chofe j

moyen d'alongertant qu'on veut une fcene
oifive , où fouvent l'intrigue li'a pas fait

le plus petit chemin au bout d'un quart-
d'heure de converfation.

La repartie fur le mot eft quelquefois

plaifante, mais ce n'eft qu'autant qu'elle
va au fait. Qu'un valet

, pour appaifer fon

maître qui menace un homme de lui cou-

per le nez, lui dife ,

Queferiei-vous , Alonjîeur, du nei d'un

margui [lier ?

le mot eft lui-même une raifon
;

la lune

toute entière de Jodelet eft encore plus

comique.
Les écarts du dialogue viennent com-

munément de la ftériiité du fond de la

fcene, 8c d'un vice de conftitution dans

le fujet : fi la difpofition en étoit telle

qu'à chaque fcene on partît d'un point

pour arriver à un point déterminé ,
en-

forte que le dialogue ne dût fervir qu'aux
progrès de l'aélion, chaque réplique fe-

roit à la fcene, ce que la fcene eft à

l'a(5le
j c'eft-a-dire, un nouveau moyen

de nouer ou de dénouer. Mais dans la

diftribution primitive on laiflè des inter-
valles vuides d'adlion; ce font ces vuides

qu'on veut remplir, 8c de là les excur-
fions 8c les lenteurs au dialogue. On de-
mande combien d'aéleurs on peut faire

dialoguer enfemble : Horace du , trois

tout au plus ; mais rien n'empêche de

pafter ce nombre
j, pourvu qu'il n'y ait

dans la fcene
,
ni confufion, ni longueur.

Voyez l'expofition du Tartufe. ( M.
Marmontel).
Dialogue, en terme de Aîufique ,

eft

une compofition au moins à deux voix
ou à deux inftrumens qui fe répondent
l'un à l'autre, 8c qui fouvent fe réunif-

fent en duo. La plupart des fcenes des

opéra, font en ce fens des dialogues.
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Mais ce mot en mufique s'applique plus
précifément a l'orgue; c'eft fur cetinitru-

ment qu'un organifte joue des dialogues,
en fe répondant avec ditFérens jeux^ ou
fur différens claviers. (S)

DIALTHEE, f f. terme de Phar-

macie, qui fe dit d'un onguent dont là

racine d'althéa ou de guimauve fait la

bafe. Voyei Althea,
Il conlifte en mucilages extraits de

cette racine, des graines de lin 8c de

fenegré : les autres ingrédiens font l'huile

commune, la cire, la réiîne, &: la téré-

benthine.

Cet onguent pafle pour avoir la pro-
priété d'amollir &: de réfoudre

, d'appai-
fer les douleurs de côté , de ramollir les

calus, & defortitier les nerfs. Pour l'ap-
pliquer , on en frotte la partie afFeflée.

Voyei Onguent, Emplâtre, & Li-
NiMENT. Cliamhers.

DIAMANT, adamas, f m. (Hiji.
nar. Minéral.) De toutes les matières
dont les hommes font convenus de faire
la repréfentaiion du luxe & de l'opu-
lence, le diamant eu la plus précieufe :

les métaux les plus purs, l'or &. l'argent,
ne font que des corps bruts en compa-
raifon du diamant. 11 réunit les plus
belles couleurs de l'hyacinthe, de la to-

pafe, del'émeraude, du faphir, de l'a-

métifte, du rubis, &c. &: il furpafle
toutes ces pierres par fon éclat. Non-
feulement il eft plus brillant que toute
autre matière minérale

,
mais il eft auïîî

plus dur. Sa dureté &. fa pefanteur fpé-
citique font fon vrai caradere diftindif

pour les Naturaliftes. Sa dureté 8c fa

tranfparence font la caufe du poli vif

dont il eft fufceptible , 8c des reflets écla-

tans dont il frappe les yeux. Le diamant

poflede toutes ces qualités à un degré iî

éminent
, que dans tous les fiecles

, 8c
chez toutes les nations policées, il a été

regardé comme la plus belle des produc-
tions de la nature dans le règne minéral:
aufti a-t-il toujours été le figne le plus
en valeur dans le commerce, 8c l'orne-

ment le plus riche dans la fociéte.

Il y a très-peu de mines de diamans;
c'eft ainiî que l'on nomme les lieux où
l'on trouve cette pierre. Il femble que
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la nature foit avare d'une matière fî par-
faite 8c il belle. Jufqu'à ce fiecle on ne
connoiftbit de mines de diamant que
dans les Indes orientales ; mais on en a
trouvé depuis en Amérique, dans le

Brélil: cette découverte donne lieu d'ef-

pérer que dans la fuite on pourra en
trouver encore d'autres.

Les mines de diamant connues en

Afie, font dans les royaumes de Vifapour,
de Golconde, de Bengale, fur les bords

du Gange, dans l'ifle de Bornéo. On dit

qu'il y en a auffi dans le royaume de

Pégu.
La mine de Raolconda eft dans la

province de Carnatica, à cinq journées
de Golconde , 8c à huit ou neuf de Vi-

fapour. Dans ce lieu la terre eft fablon-

neufe, pleine de rochers, 8c couverte de
taillis. Les roches font féparées par des

veines de terre d'un demi-doigt , 8c

quelquefois d'un doigt de largeur; 8c

c'eft dans cette terre que l'on trouve les

diamans. Les mineurs tirent la terre

avec des fers crochus ;
enfuite on la lave

dans des vaiffeaux convenables pour en

féparer les diamans. On répète cette

opération deux ou trois fois, jufqu'à ce

qu'on foit a/Turé qu'il n'en refte plus.
La mine appellée gani en langue du

pays , 8c coulour en langue perlienne ,
eft

a fept journées de Golconde ,
du côté du

levant. Il y a fouvent jufqu'à foixante

mille ouvriers, hommes, femmes , 8c

enfans, qui exploitent cette mine. Lorf-

qu'on eft convenu de l'endroit que l'on

veut fouiller, on en applanit un autre

aux environs , 8c on l'entoure de murs
de deux pieds de haut, 8c d'efpace en

efpace on laifte des ouvertures pour
écouler les eaux; enfuite on fouille le

premier endroit : les hommes ouvrent
la terre, les femmes 8c les enfans la

iranfportent dans l'autre endroit qui eft

entouré de murs. La fouille ne va pas à

plus de douze ou quatorze pieds, parce

qu'à cette~ profondeur on trouve l'eau.

Cette eau n'eft pas inutile; on en puife
autant qu'il en faut pour laver la terre

qui a été tranfportée; on la verfe par
deffus, 8c elle s'écoule par les ouver-

tures qui font au pied des murs : la terre
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-ayant été lavée deux ou trois fois , on la

laifle fécher ,
& enfuite on la vanne dans

des paniers faits à peu près comme les

vans dont nous nous fervons en Europe
pour les grains. Après cette opération
on bat la terre groiîîere qui refte, pour
la vanner de nouveau deux ou trois fois

;

alors les ouvriers cherchent les diamans

à la main
,
& ils manient cette terre , jus-

qu'à ce qu'ils les aient tous retirés.

On avoit encore découvert deux au-

tres mines de diamans-, l'une entre Cou-

lour & Raolconda, &, l'autre dans un
endroit de la province de Carnatica ;

mais elles ont été abandonnées pref-

qu'auffi-tôt que découvertes, parce que
les diamans que l'on en tiroit, étoient

défeélueux : ceux de la mine de Carna-
tica étoient noirs ou jaunes; il n'y en

avoit aucun de bonne eau : ceux de l'au-

tre mine fe mettoient en morceaux, lors-

qu'on les égrifoit, &. ils ne pouvoient pas
réiîfter à la roue. Tavernier, voyage des

IndëS , liv. II. cil. XV. & xvj.

On trouve dans les tranfadlions philo-

ibphiques la defcription de plufieurs
mines de diamans de la côte de Coro-

mandel, préfentée en 1678 à la fociété

royale par le grand maréchal d'Angle-
terre, qui avoit parcouru &. vifité les

mines qu'il décrit.

Les mines de diamans font près des

montagnes, qui s'étendent depuis le cap
Comorin , jufque dans le royaume de Ben-

gale : il y a fur ces montagnes, dit l'au-

teur, un peuple appelle Hundus , gou-
verné par de petits fouverains

, qui por-
tent le nom de rafacs ; ce peuple ne
travaille qu'à un petit nombre de mines,
6c avec précaution ,

dans la crainte d'at-

tirer les Noirs , qui fe font déjà emparés
delà plaine. Les rois de Golconde &. de

Vifapour ne font travailler que certaines

mines particulières , pour ne pas rendre

les diamans trop communs
; &, encore fe

réfervent-ils les plus gros : c'eft pourquoi
il y a en Europe très-peu de diamans
d'un grand volume.

Il y avoit du temps de Pauteur vingt-
trois mines ouvertes dans le royaume de
Golconde.

Celle de Quolure eu Colure , qui eft
j
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fans doute la même dont il a déjà été

fait mention dans cet article, fous le nom
de Couleur. L'auteur fait obferver que
c'eft la première mine que l'on ait ou-
verte dans le royaume de Golconde, &
que les veines en font prefqu'épuifées. La
terre en elt jaunâtre, ôc blanche dans
les endroits où il y a quantité de petites

pierres , qui fervent d'indice pour les mi-

neurs. Les diamans ne font pas raiïem-
blés par tas dans les veines de cette

mine ; on creufe quelquefois un quart
d'acre fans en trouver. Us font pour
l'ordinaire bien formés , pointus , &,

d'une belle eau : il y en a auÔi de jaunes ,

de bruns, & d'autres couleurs. La plu-
part ne pefent que depuis un grain juf-

qu'à vingt- quatre; cependant il s'en

trouve, mais rarement, de quarante,
foixante , & quatre-vingt grains : ceux-ci

ont une écorce luifante &, tranfparente,
&. un peu verdâtre, quoique le cœur de
la pierre foit d'un beau blanc : on les

trouve à trois brafles de profondeur, &.
on ne creufe pas plus loin, parce qu'il y -a

de l'eau.

Dans les mines de Codardillicub
, de

Malabar , & de Buttephalem ,
la terre eft

rougeâtre , & de couleur approchanre de

l'orangé. Les diamans y font plus petits

que dans la mine de Colure, mais d'une
très- belle eau; leur croûte eft cryftal-
line. On creufe cette mine jufqu'à quatre
brafîes de profondeur.

Les mines de Ramiah , de.. Garem,
&. de Muttampellée, ont une terre jau-
nâtre ; &. plufieurs de leurs diamans font

d'une eau bleuâtre.

Ceux de la mine de Currure pefent
jufqu'a neuf onces poids de Troye,ou
quatre-vingts pagos &. demi : ils font

bien formés; il y en a peu de petits :

ils ont l'ecorce luifante , & d'un verd

pâle ; mais le dedans fe trouve très-

blanc : la terre eft rougeâtre.
La terre ôc les diamans des mines de

Canjecconéla Lattawaar, reffemblent à

celles de Currure, qui n'en eft pas éloi-

gnée : cependant il y a dans la mine de
Lattawaar des diamans qui ont la forme
du gros bout d'une lame de rafoir : ûs
font d'une très-belle eau.
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Dans les mines de Jonagerrée, de

Pirai, de DuquUée ,
de Purwiilée , &,

d'Anuntapellée, la terre eft rougeâtre;
il y a de gros diamans, d'une très-belle

eau.

Toutes ces mines ne font creufées qu'à
une petite profondeur ; mais celles de

Wafergerrée&deMannemurgontjj^fqu'à
quarante ou cinquante braiïes

, da/is des

rochers : la première couche eft d'une

pierre dure &c blanche, dans laquelle on

creufe un puits de quatre, cinq ou iix

pieds de profondeur , pour arriver à une
forte de minerai de fer : on remplit le

trou avec du bois
,
on y met le feu , &

on l'entreiient dans toute fa force, pen-
dant deux ou trois jours; enfuite on l'é-

temt avec de l'eau; par ce moyen on

rend la pierre moins dure
, &, on creufe

de nouv eau , lorfqu'elle eft refroidie : en

répétant cette manœuvre ,
on enlevé la

couche de minerai, qui a trois ou quatre

pieds d'épailfeur , au plus : on rencontre

une veine de terre qui s'étend fous le

rocher, au moins à deux ou trois braftes :

on enlevé cette terre, 8c ft on y trouve

des diamans y on creufe jufqu'a l'eau ;

c'eft là le dernier terme , parce qu'on ne

fait pas épuiferles eaux par lefecoursdes î

machines. On trouve auflî des diamans

en cafTant le minerai. Ces mines font

moins fréquentées que les autres
, parce

qu'elles exigent plus de dépenfe. La terre

en eft rouge; il y a de grofTes pienes,
dont la plupart font de belle eau

; mais

elles font raboteufes, &, de mauvaife

forme.

La mine de Langumboot ne diffère des

deux précédentes , qu'en ce que le rocher

n'eft pas fi dur.

Les d!amans de la mine de Whootoor
font dans une terre : au refte

,
ils reftem-

blent beaucoup à ceux de la mine de

Currure
, qui eft dans les environs.

La mine de Muddemurg furpafle les

autres pour la beauté des diamans : quoi-

qu'il s'en trouve quelques-uns qui aient

des veines ,
on les reconnoît a peine ,

tant leur figure 8c leur eau font belles. La

plupart ne pefent pas plus de vingt-quatre
ou de vingt-huit grains ; cependant il y
en a auiîi de gros. La terre eft rougeâtre.
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Cette mine eft aifée à exploiter ; fes

veines font peu profondes 8c fort abon-
dantes ; mais le pays eft très-mal fain ,

fur-tout pour les étrangers , parce qu'il
eft couvert de bois , 8c que les eaux y
font mauvaifes; c'eft pourquoi elle eft

peu fréquentée.
La mine de Melwillée fut découverte

en 1670 : la terre en eft rouge, 8c s'at-

tache à la croûte du diamant : ils font en

grand nombre 8c d'une belle figure, 8c

pefent jufqu'à foixante grains; il y en a
même de plus gros ; la plupart ontl'écorce

épailfe 8c matte
,•
leur eau eft jaunâtre ,

&. a peu de vivacité; ils paroifTent blancs
au fortir de la mine ; mais ils deviennent

jaunes fur la meule
;
d'ailleurs , on les croit

moins durs que ceux des autres mines;
aufti font-ils moins recherchés 8c à moin-
dre prix.
On ne doute pas que les mines du ro-

yaume de Vifapour ne renferment des

diamans auftî gros êc auffi beaux que
ceux du royaume de Golconde ; mais la

politique du roi de Vifapour eft de ne

permettre l'exploitation que des mines
où il ne fe trouve que de petits diamans :

il y a moins de fraisa faire
,
8c moins de

rifques à courir dans ces mines, que dans
celles de Golconde; mais auffi il y a
moins à gagner. Il y avoit, du temps de
l'auteur de la defcription dont nous don-
nons l'extrait, quinze mines ouvertes
dans le royaume de Vifapour.
La terre de la mine de Ramulconeta

eft rouge; on la creufe, dit l'aïueur ,

jufqu'à quinze ou vingt-fix pieds de pro-
fondeur : les diamans font très-petits ,

mais d'une belle eau: leur écorce eft claire

8c luifante
, 8c leur couleur verdâtre ;

ils

font bien formés
; 8c il y en a peu qui

foient pointus.
Les mines de Banugunnapellée ,

de

PendekuU, de Moodanwarum
,
de Cum-

merwillée, de Paulkull
, 8c de Workull,

refTemblent à celles de Ramulconeta :

cependant il n'y a que de très-petits dia-

mans dans les trois dernières. Toutes ces

mines font à de petites diftances les unes

des autres.

Dans les mines de Longepoleur, la

terre eft jaunâtre, 8c les diamans bien
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formés, de figure ronde , d'une eau cryf-
talline, Se d'une écorce luifante : elle

eft épaifTe dans plufieurs , & de couleur

de verd de pré obfcur : quelques-uns ont

l'écorce marquée de noir; cependant ils

font blancs
, purs , &: clairs en dedans.

Ces diamans pefent au plus huit ou
douze grains; il s'en trouve peu de

petits.
La terre de la mine Pootloor eft rou-

geâtre ;
les diamans ne différent de ceux

de Longepoleur, qu'en ce qu'ils font

beaucoup plus petits.

Dans les mines de PunchelinguU , de

Shingarrampent , 8c de Tondarpaar ,
la

terre ell rougeâtre : il y a peu de gros
diamans ; ils reflemblent à ceux de Co-
lure.

Lamine de Gundepellécadesi/amanj-
d'une eau plus pure &. plus cryftalline

que ceux des mines précédentes ;
mais

la couleur de la terre , & la grofleur des

diamans font les mêmes.
La terre des mines de Donée &. de

Gazerpellée eft rougeâtre; les diamans

font bien formés
, & de belle eau : leur

grofleur eft moyenne pour l'ordinaire ;

cependant il y en a de plus gros à Ga-

zerpellée, qu'en aucune autre mine du

royaume de Vifapour.
Dans toutes les mines dont il vient

d'être fait mention
,

tant du royaume
de Golconde, que de celui de Vifapour,
les diamans font cachés dans la terre, de

façon qu'on en apperçoit rarement en

la creufant ;
il faut la tenir à la main.

Dans la mine de Melwillée ils font en-
croûtés de fable

, 8c on ne peut les dif-

tinguer des graviers , qu'après les avoir

frottés contre une pierre. Pour l'ordi-

naire on lave la terre de la mine , félon

le procédé que nous avons rapporté au

fujet delà mine de-Coulour; ce lavage
finit à dix heures , afin de pouvoir faire

la recherche des diamans qui reftent

dans le gravier au fond du puits , dans
le milieu du jour ,

à la plus grande lu-

mière du foleil ; on étend ce gravier fur

un terrein bien uni
; 8c lorfqu'il eft fec

,

les ouvriers les plus expérimentés font

employés pour en tirer les diamans.

Tranfaâ. philof. ann. 1678.
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Il y a dans le royaume de Bengale une

rivière appellee Goùel , où on trouve des

diamans : elle fort des montagnes qui
font du côte du midi, 8c va perdre l'on

hom dans le Gange. Quoique la mine de
diamant foit dans cette rivière, on ne
lui a cependant pas donné le nom de
Goùel ; on l'appelle mine de Soumeipour ,

qui ell le nom d'un gros bourg fituéaffez

près de l'endroit de la rivière où l'on

trouve les diamans. Cette mine a été de-

couverte avant toutes les autres.

On n'y peut travailler que fur la fin

de Janvier 8c au commencement de Fé-

vrier, lorfque les grandes pluies, qui
tombent ordinairement au mois de Dé-
cembre

, 8c auparavant, font écoulées , ôc

lorfque les eaux de la rivière font éclair-

cies. Alors les ouvriers qui habitent tous

dans le bourg de Soumelpour 8c quel-
ques villages voifins , remontent la ri-

vière
, jufqu'aux montagnes d'où elle fort,

au nombre d'environ huit mille , de tout

fexe 8c de tout âge. Les eaux font affez

baffes
, pour qu'on puifiè diftinguer le fa-

ble au fond du lit de la rivière, 8c en

reconnoître la qualhé. Les ouvriers les

plus expérimentés prétendent que les

endroits les plus abondans en diamans
^

font ceux où l'on voit de ces pierres que
nous appelions pierres de tonnerre ou de

foudre'^ c'eft une marcaflîte, 8c quelque-
fois une échinite. Lorfque les ouvriers

ont choifi les endroits où ils veulent

travailler ,
ils en détournent l'eau, en fai-

fant une digue avec de la terre , des

fafcines 8c des pierres : enfuite ils tirent

le fable jufqu'à deux pieds de profondeur,
8c ils le portent fur le bord de la rivière,

dans un lieu entouré de murs : alors ils

arrofent ce fable pour le laver, ils le

vannent , 8c enfin ils cherchent les dia-

mans ,
comme on le fait dans la mine de

Coulour.

On ne connok prefque que le nom
d'une rivière de Pifte de Bornéo, où on
trouve des diamans : elle eft appellee
Succadan ; on fait feulement que les en-

droits de cette rivière où eft la mine
de diamans ,

font plus avancés dans les

terres que Sambas 8c Succadana
, qui font

les lieux où les habitans du pays ap-
. portent
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portent les diamans pour les vendre.

Ces habitans font féroces &. cruels ; les

Portugais n'ont jamais pu établir un com-
merce il-able Se afTuré avec eux : d'ail-

leurs, les fouverains du pays ne veulent

pas laifTer fortir les diamans de chez

eux
; ceux que l'on en tire font vendus

en fraude par les ouvriers
, qui les vo-

lent dans la mine
, malgré toute la vigi-

lance des furveillans. Tavernier , voyage
des Ind. liv. H. ch. xvij. Voye\ le Diélionn.

du Comm. au mot Diamant.
On a trouvé au Brefîl

,
dans ce fiecle

,

des diamans 8c d'autres pierres précieu-
fes

, comme des rubis , des topafes ,

des péridots , &c. Ces pierres du Brefil

font belles : on les vend aflez cherj mais
on craint qu'elles ne baifient de prix,

parce que la mine eft fort abondante.
Le diamant, au fortir de la mine

,
eft

revêtu d'une croûte obfcure &, groffiere,

qui laifîê à peine appercevoir quelque
tranfparence dans l'intérieur de la pierre ;

de forte que les meilleurs connoifleurs

ne peuvent pas juger de fa valeur ; ainfi

encroûté , on l'appelle diamant brut.

Dans cet état il a naturellement une fi-

gure déterminée comme le cryftal de

Spath. Mais cette figure n'eft pas la même
dans tous les diamans ; & nous avons

peu de defcriptions fatisfaifantes fur ce

fujet. M. Wallérius, dans fa minéralogie ,

difl^ingue quatre efpeces de diamans
,

qu'il caraélerife par la figure. i°. Le dia-

mant o(flahedre en pointe : fa figure ne
diffère de celle du cryftal hexagone, qu'en
ce qu'il eft terminé en pointe à huit

côtés. 2°. Les diamans plats : ceux - ci

ne font pas terminés en pointe; au con-
traire

,
ils font abfolument plats , il y

en a de différentes figures &, de différen-

tes épaiffeurs. 3°. Le diamant cubique :

il paroît être compofé de plufieurs cubes;
il s'en trouve qui font fphériques , quoi-
qu'on y diftingue des cubes brillans. La
quatrième efpece ne mérite en aucune
façon le nom de diamant , parce que ce
n'eft que du cryjial ; de même que les

pierres qui palïent fous le nom de dia-

mans d'Alençon , de diamans de Ca-
nada y 8cc. ce ne font que de faux
diamans.

Tome X. .
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La première opération de la'taille du

diamant , eft celle par laquelle on le dé-
croûte : mais cette matière eft fi dure ,

que l'on n'en connoît aucune autre qui
puiffe la divifer par le frottement; c'ieft-

a-dire, en terme d'art, qui puiffe mordre
deffus : en effet

, lorfqu'on frotte un dia-

mant avec la meilleure lime ,
on ufe la

lime
, tandis que le diamant refte dans

fon entier ; la poufîiere du grès , du
caillou , du cryftal, &c. eft réduite fous

le diamant en poudre impalpable, fans y
laifîèr la moindre imprefîîon : il a donc
fallu oppofer le diamant au diamant
même pour le travailler. On les frotte

les uns contre les autres pour les ufer ;

c'eft ce qu'on appelle e'grifer les diamans.

On les maftique chacun au bout d'un

petit bâton en forme de manche , que
l'on peut aifément tenir à la main pour
les frotter avec plus de facilité ; par ce

moyen les i/am^n.? mordent l'un fur l'au-

tre
, 8c il s'en détache une poufîiere que

l'on reçoit dans une petite boîte nom-
mée égrifoir ;

cette poufîiere fert enfuite

à les tailler 8c à les polir. Pour leur donner
le poli , il faut fuivre le fil de la pierre :

fans cette précaution on n'y réufîîroit

pas ; au contraire, le diamant s'échauffe-

roit fans prendre aucun poli, comme il

arrive dans ceux qui n'ont pas le fil di-

rigé uniformément : on les appelle dia-

mans de nature : les Diamantaires les

comparent à des nœuds de bois, dont les

fibres font pelotonées de façon qu'elles fe

croifent en différens fens.

Lorfque le diamant eft décroûté
,
on peut

juger de fa tranfparence 8c de fa netteté.

Dans le commerce on entend par eau , la

tranfparence du diamant. Un diamant
d'une eau feche 8c d'une eau cryftalline,eft
un diamant d'une belle tranfparence. Les
défeuts qui fe trouvent dans la netteté

des diamans
,
font les couleurs fales 8c

noirâtres , les glaces , les points rouges
ou noirs , les filandres ,

les veines. On
a exprimé les défauts par différens noms,
comme tables

, dragoneaux, jardinages,
&€. En général ils ne viennent que de

deux caufes
;
favoir , des matières étran-

gères qui font incruftées dans le diamant ;

de là les points, les filandres, les veines,
Aaaaaa
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&c. la féconde caufe eft le vuide qui eft

dans les fêlures qui arrivent au diamant

lorfqu'on le tire de la mine , par^e que
les mineurs^ caflent les rochers à coups
de mafîè ; le coup retombant fur les

diamuns qui touchent par hafard au mor-
ceau de roche , les étonne , c'eft-à dire ,

les fêle. Les deux principales qualités du

diamant font la tranfparence ôc la net-

teté
; mais il y en a une troiiîeme , qui

n'eft pas moins elîentielle à la beauté de

la pierre, &. qui dépend naturellement

des deux premières , mais qui a befoin

du fecours de l'art pour être perfec-
tionnée i c'eft l'éclat ôl la vivacité des

reflets.

Un diamant d'une eau pure & nette

doit avoir des reflets vifs & éclatans , lî

la pierre eft taillée dans de jufles pro-
portions. Il y a diflérentes façons de tailler

le diamant Se les autres pierres précieu-
fes. Voye\ à l'article PiERRE PRÉ-
CIEUSE, la «lefc^iption de cet art, &.

du moulin dont on fe fert. Nous ren-

voyons cette matière à cet article, parce

que la manœuvre &, les inftrumens font

communs pour toutes les pierres pré-
cieufes. La taille qui produit le plus grand
eâèt , eft la taille en brillant : pour
l'exécuter ,

on forme trente - trois fa-

ces de différentes figures , de inclinées

fous différens angles , fur le deffus de la

pierre , c'efl-à-dire
,
fur la partie qui ell

hors de l'œuvre : on fait vingt-cinq au-

ires faces fu« la partie qui eil dans l'œu-

vre , aufïï de différentes figures 6c in-

clinées différemment ; de forte que les

faces du deffus correfpondent à celles du
deffous dans des proportions affez juftes

pour multiplier les réflexions, &. pour
donner enmême temps quelque apparence
de réfra<5lion à certains afpeéls : c'eft par
cette méchanique que l'on donne des

reflets au diamant , &. des rayons de feu

qui font une apparence de réfraélion dans

laquelle on voit en petit les couleurs du

fpeélre folaire, c'eft-à-dire, durouge, du

jaune ,
du bleu

, du pourpre ,
6*c. Peut-

être y auroit-il moyen,par des expérien-
ces réitérées,de perfeélionner la taille des

brillans
;
mais pour cela il faudroit avoir

des pierres d'une très-grande étendue ,
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8c rifquer de les gâter ; car on eft tou-

jours obligé de faire un grand nombre de
tentatives avant que d'arriver au but que
l'on s'eft propofé.
La couleur du diamant varié à l'infini :

on en trouve de toutes les couleurs &.

de toutes les nuances de couleurs. Je ne
fais cependant pas , quoi qu'en difent nos
Jouaillers , fi on a jamais vu des diamans
d'un aufïï beau rouge , d'un aufïï beau

pourpre que le rubis
, d'un aufïï bel

orange que l'hyacinthe ,
d'un aufïï beau

verd que l'émeraude , d'un aufïï beau
bleu que le faphir , &c. Le diamant
verd

, lorfque la couleur eft d'une bonne
teinte

,
eft le plus rare ; il eft auffi le

plus cher. Le diamant couleur de rofe

8c le bleu font très-eftimés ,
même le

jaune. Le diamans roux ou noirâtre ne

font que trop communs ; ces couleurs

pafîent pour un défaut qui en diminue

beaucoup le prix : en effet , elles offuf-

quent la pierre.
On a attribué autrefois au diamant

une infinité de propriétés pour la méde-
cine

; mais il eft inutile de les rap-
porter ici , parce qu'elles font toutes

faufîès.

On pefe le diamant au carat. Le carat

eft de quatre grains ,
un peu moins forts

que ceux du poids de marc, 8c chacun de

ces grains fe divife en demi, en quarts,
en huitièmes

,
en feiziemes , &c.

Les plus beaux diamans que l'on con-

noifîe font celui du grand-mogol , du

poids de 269 carats neuf feiziemes de

carat; Tavernier l'a eftimé 11723278 1.

1 4 f p d.

Le diamant du grand-duc deTofcane,

qui pefe 139 carats ,- Tavernier l'a eftimé

2608335 liv.

Le grand fancy, qui fait partie des diu"

mans de la couronne
, qui pefe 106

carats, on croit que c'eft par corruption
de la prononciation du nombre cent fix

qu'on l'a appelle fancy ',
d'autres pré-

tendent que c'eft parce qu'il a appartenu
autrefois à quelqu'un de la maifon de

Harlay de Sancy.
Le pitre que M. le duc d'Orléans acquit

pour le Roi pendant fa régence , pefe
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cinq cens quarante-fept grains parfaits ,•

il coûta 2500000 livres : on l'a appelle
Pitre par corruption de Pit; , qui et oit

le nom d'un gentilhomme anglois ,
de

qui on acheta cette belle pierre. Voy.
Pierres précieuses.

On trouvera à Van. Pierres pré-

cieuses, des tables du prix des dia-

mans , auquel on pourra rapporter le

prix des autres pierres. (/)

DIAMANT
, ( Phyfique , Chymie. )

La volatilité du diamant eft une pro-

priété finguliere , qui naît peut-être de
la pureté de fes parties homogènes, &c

des parties lumineufes qu'il renferme.

Cette propriété a été découverte depuis

peu. L'académie de Florence ,
fous le

dernier des Médicis , avoit déjà expofé
le diamant au foyer du miroir ardent :

cette pierre s'étoit d'abord vivement
échauffée , enfuite elle s'étoit diflipée.

L'empereur François \. en fournit à

Vienne quelques-uns au feu de réverbère,
&. ils fe diffiperent en vapeurs. Le prince
Charles fon frère fit à Bruxelles les mêmes

expériences , qui eurent un pareil fuceès.

Voyez la nouvelle édition françoife des

Œuvres de Henckel 1/3-4°. o" ^'^^ rend

compte de ces expériences.

M. Darcet , médecin de la faculté de
Paris , repéta , il y a quelques années, les

mêmes épreuves fur deux d iamans ,

dans le fourneau de M. le comte de

Lauraguais ,
ôl il eut un fuceès fembla-

ble. Depuis lors il a réitéré encore les

mêmes opérations fur quatre diamans
enfermés dans de la pâte de porcelaine.
Les boules de pâte de porcelaine font

forties du fourneau , cuites , bien en-
tières , & les diamans n'y étoient plus.
Enfin

,
le même favant a volatilifé trois

autres diamans dans un fourneau de

coupelle ; Sl il a rendu compte de fes

expériences dans deux Mémoires impri-
més

, &, qu'il, avoit lus à l'académie en

1768 &, 1770.

M. Roux , auffi médecin , a fait en

1771*, les mêmes eflais
,
dans un cours

public de chymie , aux écoles de méde-
cine. Les deux diamans qu'il avoit mis

fous la moufle , fe font volatilifés dans
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l'efpace d'un peu plus d'une heure. M.
Macquer, membre de l'académie royale
de Paris

,
a fait la même expérience dans

fon laboratoire, en préfence de dix-fept
perfonnes. Comme ce fait extrordinaire
étoit encore contef^é

, MM. Darcet 8c
Rouelle ont voulu faire ces expériences
en public ; plus de cent cinquante per-
fonnes y ont afïïfté , &c des perfonnes
du premier rang. On a pris quatre d/a-

mans
,

trois ont été mis à découvert
fous la moufle

,
dans des coupelles dtf

pâte de porcelaine, dans des fourneaux
de réverbère ;

le quatrième a été enfermé
dans un creufet de Heiïê

, enveloppé
d'un mélange de craie &, de poudre de
charbon. Les trois premiers diamans ,

à découvert , ont bientôt rougi ; une
heure après ils ont été d'un blanc refplen-
diiïant, &. ce n'eft qu'après avoir pris
cet éclat , qu'ils ont commencé à fe vo-
latilifer. Enfin , une heure &. quinze mi-
nutes après qu'ils ont été mis au feu ^

on a retiré le plus petit du feu
,
en partie

évaporé 5 il en refloit une très-petite

portion , couverte de quelques grains de
fable. On fépara ce fable

, on le mit dans

une nouvelle coupelle , &. le refle du
diamant dans une autre. On le» plaça
dans le fourneau ;

la portion du diamant
fe volatilifa une heure après , 8>c le fable

réfifla au feu , ôc fe retrouva dans la

coupelle augmenté de quelques nouveaux:

grains qui étoient encore tombés de la

moufle. Trois heures après qu'il avoit

été mis au feu ,
on a retiré le creufet

de Hefîe
, & le diamant enfermé dans

la pâte de craie & de charbon
, étoit

entièrement difparu. On a broyé la pâte
refiante

, ôc elle s'eft entièrement dif-

foute dans l'eau forte ,• preuve qu'il n'y
refloit aucune partie du diamant.

De toutes ces expériences faites avec

foin
,

il réfulte bien des conféquences

importantes : 1°. que tous les diamans ,

foit blancs
,
foit noirs ,

foit colorés
,

foit

enfin les diamans de nature, c'eft-à-dire,

glaceux, qu'on ne peut qu'à grande peine
tailler &, polir ,

font tous eflentiellement

de même nature , & que la couleur ,

comme la forme de la cryflallifation ,

ne tiennent point à l'effence même du
Aaaaaa ij
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dlanmm. 2°. Que le diamant ,

fi diftinél

déjà des autres pierres , en diffère fur-

tout efTendellement par cette propriété
d'être fufceptible d'une entière volatili-

fation ,
à un feu fuffifant. 3°. Que la

dureté & la fixité au feu font des qualités
difl:in(5les qui dépendent ,

dans la matiè-

re ,
de principes trèe-différens , comme

nombre d'autres exemples le prouvent en

chymie. 4". Que le moment où le dia-

mant commence k fe volatilifer, eft mar-

'qué par l'inftant où il devient refplen-
dilîant. Faute d'avoir connu ce degré du
feu auquel il fe volatilife ,

les lapidaires
ont fouvent couru rifque de perdre leur

diamant ; &: ils en auront en effet per-
du

j lorfqu'ils les ont mis au feu pour
ôter quelques taches ,

ou pour les blan-

chir. Ainfi , les lapidaires doivent éviter

ce degré de feu , capable par fon inten-

ûié & fa durée, de volatilifer les diamans.

On voit par là même
, combien peu les

particuliers , pofîefTeurs de diamans ,
ont

à redouter cette volatilité , puifque les

incendies , même les plus violens, pour-
roient à peine expofer leurs diamans à

la volatilifaiion. 5°. Il efl démontré par
leé précautions prifes dans les expérien-
ces y que le diamant efl détruit par une

évaporation fuccefïïve des parties de la

furface , & point du tout en éclatant, ou

par décrépitation 8c par fra<flures. 6°. A
mefure que le diamant s'évapore ,

ce

qui en refte ,
fi on le retire du feu

,
efl

du vrai diamant pur ,
fans altération

fenfîble, ayant la même dureté. 7°. Ainli,

l'évaporation fe fait à la furface , &. non
de l'intérieur de la pierre. Les parties

intégrantes du diamant
, hors de ce con-

tadl
,
au deffous de la furface, ne fouf-

frent donc aucune altération
, & il n'y

a aucune apparence de ramollifîement ni

de fufion. Peut-être trouvera-t-on quel-

que jour une matière capable,par quelque
affinité,d'attirer cette vapeur du diamant

Vôlatilifé ,
au moment de l'évaporation ,

de la recueillir , de la recevoir & de la

retenir. %°. Eniin.il paroît que cette éva-

poration fe fait d'une manière irrégulie-
re ,

fur la furface, fuivant le plus ou le

moins de cohérence des parties , tout

«omi»e elle s'opère fur un morceau de
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glace en plaque unie.lorfqu'on Texpofe à

l'air libre, pendant l'hiver,& par un temps
irès-ferein & très-froid.

Il paroît même par de nouvelles expé-
riences ,

faites depuis peu à Paris
, par

MM. Cadet & Macquer, que le concours
de l'air efl néceffaire pour opérer la

volatilifation
, & qu'un feu violent fur

un diamant en diflillation
,

n'a donné
lieu à aucune évaporation. Des diamans

foigneufement enfermés dans un tuyau de
\

pipe, dans des creufets bien lûtes, n'ont

fubi aucun changement. Ainfi la feule ac-

tion du feu ne peut pas , fans l'air , vola-
tilifer le diamant.

M. Darcet a remis au même feu de
réverbère unrubis&unfaphir quiavoient

déjà été au feu de porcelaine. Le rubis n'a

rien perdu : le faphir avoit perdu au feu

de porcelaine une grande partie de fa

couleur , de même qu'une émeraude ex-

pofée à la même épreuve : mais dans le

feu de coupelle ,
ni l'un ni l'autre n'ont

fouffert d'altération. On peut voir dans

le Mémoire de ce favant , imprimé en

1770, le détail des efîàis qu'il a faits

au feu de porcelaine , de la plupart des

pierres précieufes , & la différence énorme

qui fe trouve entre quelques-unes de

celles qui paroifTent être de la même
efpece,&. qui portent le même nom.

Ne pourroit-on pas déduire la vola-

tilité du diamant de fa propriété phof-

phorique ,
unie à une matière très-dure

6c fort homogène ? Voici comment je

raifonne ; le diamant ^
frotté dans l'obf-

curité
,
fur un verre

,
ou fur une étoffe

rude , rend beaucoup de lumière. Plus

le diamant eft brillant ôc dur
, plus la

lumière eft vive. Le rubis ,
le faphir ,

la topaze ,
à la même épreuve , ne font

point des pierres lucides. Il y a donc

dans le diamant une matière de lumière

ou phofphorique ,
enchaînée dans un corps

très-dur &, homogène , dont les pores
font très-ferrés , mais uniformes. Cette

matière lumineufe s'y trouve enfermée

en telle quantité &, dans des pores fî

ferrés, qu'elle ne peut ni s'augmenter
ni s'enflammer , qu'en divifant la fur-

face qui l'enveloppe en des parties ex-
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trêmement fines &. déliées. Il n'en eft

pas du diamant comme des autres corps

phofphoriques , tels que font les fpaths
fufibies & pefans , &. la pierre de Bolo-

gne , dans lefquels la matière lumineufe

eil renfermée dans des pores fort ouverts:

elle peut donc s'y augmenter par le feu ,

s'y confommer ,
fe produire fans y caufer

d'altération bien fenfible. Le diamant,
au contraire , eft formé de parties ,

foit

falines , foit pierreufes , foit cryftallines

très-pures , très-fines ,
fort homogènes ,

combinées avec la matière phofphori-

que ,
identifiée en quelque forte avec

le diamant , à fa formation. Dès qu'un
feu eft afiez violent pour pénétrer ces

pores &L augmenter ou développer la

matière lumineufe , ces pores étant très-

ferrés, il doit fe faire une divifion géné-
rale fur la furface. Cette divifion , encore

augmentée par l'ignitiondu phlogiftique,
doit être fi entière à la furface

, que les

particuliers du diamant
, formant alors

une pefanteur fpécifique égale à celle de
la fumée légère du phofphore, doivent

fe diffiper avec elle , même au travers

des pores de la porcelaine , afiez ouverts

par l'aflion du feu pour la laiflier échapper
en vapeurs. Le rubis , la topaze, le fa-

phir , &c. ne font point des pierres phof-
phoriques ,

comme le diamant
-,

ainfi

aucun développement dans le feu de la

matière phofphorique n'a pu brifer leurs

molécules conftituantes , oc les amener
à la volatilifation. D'ailleurs ,

fi même
ces pierres étoient aufii phofphoriques

que le diamant, il n'en réfulteroit aucune

évaporation de ces molécules
, parce que

les pores de ces pierres font plus ouverts

que ceux du diamant
, 8t que les parties,

ou falines , ou cryftallines ,
ou pierreu-

fes , étant moins compaéles ou moins

contiguës , laifleroient à la matière phof-

phorique l'efpace pour s'y développer ou

s'y augmenter , &. un pafi"age pour en
fortir fans caufer d'écarts ou de divifion.

Ce raifonnement femble concilier la

grande dureté du diamant avec fa volati-

lité, 8c rendre raifon de l'une & de l'autre

de fes propriétés. Mais j'avouerai ici que
les philofophes doivent être bien plus

foigueux de raiTembler les faits , de les
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obferver & de les conftater, qu'emprefies
à en chercher l'explication.

Sans fortir en effet du fujet que nous
traitons , on a lieu de s'appercevoir com-
bien nous devons être réfervés en for-

mant des fvftêmes & en imaginant des

hypothefes. On n'avoit point héfité
,

en
fuite de quelqu'analogie , de ranger les

diamans dans la clafie des pierres viirifia-

bles , comme les cailloux , les agates ,

les cryftaux ,
les pierres précieufes. M.

de Buffon avoit même imaginé que notre

globe, par une conflagration étonnante ,

avoit d'abord été réduit dans une forte

de fphere de cryftal , ou une efpece de

gros diaj7iant,àom il n'y a eu que l'écorce

extérieure de dénaturée par l'aélion des

élémens , &. dont tout l'mtérieur eft en-
core de même nature. De cette fuppo-
fition

, d'habiles chymiftes avoient conclu

qu'il ne s'agiffoit que d'appliquer une
chaleur affez forte à une terre vitrifiable

pure , pour la fondre &: la transformer
en un diamant aufiî brillant & aufii dur

que les plus beaux diamans que nous
offre la nature. Diélionnaire de Chymie ,

article Vitrification. L'impoifibilité de
faire des diamans par la fufion de la terre

vitrifiable pure , vient donc feulement ,

félon ces chymiftes , de celle où nous
fommes de produire une chaleur affez

forte Sl affez foutenue pour donner lieu a

une fufion parfaite , fans addition
, fans

mélange ,
& fans aucun fondant. Pour

rendre ces terres vitrifiables , qui font

infufibles pour nous
,
fufibies à nos feux ,

nous y ajoutons des principes inflam-

mables ou phlogiftiques, &: des matières

falines , plus fufibies
,
& qui par une com-

binai fon avec ces terres vitrifiables moins

fufibies, les difpofent à une fufion plus
facile ; & c'eft l'addition de ces fondans

qui eft caufe que nos vitrifications ne

peuvent atteindre la dureté des pierres

précieufes. Mais que deviennent toutes

ces fuppofitions , par rapport au dia-

mant
, s'il eft voîatilifable au degré de

la chaleur d'excandefcence , G\x au feu

de porcelaine } Il fera fans doute difiîpé
en vapeurs ,

avant d'avoir reçu le degré
de chaleur néceflaire pour le mettre en

fufion. Donc le diamant n'eft point une
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pierre vitriiiable 5 donc le diamant n'a

pas la fixité requife pour entrer feul en

fufion à quelque feu que ce foit ; donc

enfin, quelque feu que l'on imagine ,
ne

fauroit produire par la fufion d'une terre

vitrifiable pure ,
un diamant. Il eft par

conféquent bien plus apparent que les

diamans font formés au moyen de la divi-

sion & de l'élaboration lente de l'eau.

Les molécules intégrantes , primitives ,

& infiniment petites , divifées
, foute-

îiueà &- portées par l'eau ,
fe feront dé-

pofées les unes fur les autres
,
& auront

enfin à la longue formé les mafies cryftal-
lifées du diamant. Voye\ Crystallisa-
TION , Didionnaire raif. des Sciences

,

&c. L'expérience a appris qu'entre les

matières falines qui peuvent fervir de

fondant, dans les vitrifications, il falloit

emploj-er les alkalis fixes
,

tant végétaux
que minéraux : pourquoi ? parce que ces

alkalis font fufibles à un degré de feu

que nous pouvons aifément produire ,

&: parce qu'ils ont afiez de fixité pour
réfirter pendant un temps fufiifant au feu

que nous employons. Nous ne pouvons
faire ufage pour fondans , dans ces opé-
rations , ni des acides libres

,
ni des alka-

lis volatils
,

ni des fels ammoniacaux
;

pourquoi ? parce que ces fels n'ont pas
une fixité requife : ils s'évaporent avant

la fufion; ils font difîipés, volatilifés par
Paélion du feu , bien avant qu'ils aient

pu fe combiner avec la terre vitrifiable
,

ou exercer fur elle la moindre aélion pour
opérer fa fufion 8c fa vitrification. Telle

eft auffi la propriété du • diamant vola-

tilifable
, qui ne peut donc ni être mis

dans la cîafîe des pierres vitrifiables ordi-

naires & connues, ni être produit par une
vitrification femblable à celle que nous

çonnoifibns. (f)
Diamant dont fe fert le Peintre en

émail
5 ce n'eft qu'un petit éclat de

diamant bien pointu , que l'on fait fortir

au bout d'un petit bâton avec une virole

4e cuivre ou d'argent.
Les Emailleurs fe fervent du diamant

pour crever les petits œillets qui fe for-

ment fur l'émail en fe parfondant.
Diamant, en termes de Tireur d'or ,

•ç'eft proprement une pointe fort courte ,
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& qui ne fert qu'à commencer le trou
de la filière.

Diamant, les Vitriers appellent ainlî

un diamant fin, dont ils fe fervent pour
couper le verre. 11 eft monté à l'extré-

mité d'un petit manche.
On ne fe fervoit autrefois que d'émeril;

& comme il ne pouvoit pas couper les

plats ou tables de verre épais, on y em-
ployoit une verge de fer rouge.
DIAMANTAIRE ,

f m. (Art &
Comm.) celui qui eft autorifé à faire le

commerce des diamans , en qualité de
membre de la communauté des Lapi-
daires , qui les taille , qui s'y connoît.

Voyei Lapidaire.
M. Savary avertit dans fon di(fl:ion-

naire du commerce , que les diaman-
taires Indiens font fort adroits à cacher

les défauts de leurs diamans j que s'il y
a quelques glaces , points , ou fable*

rouges ou noirs , ils favent couvrir tout&

la pierre de petites fautes j qu'ils la font

brûler pour noircir les points rouges , &
qu'ils pofiedent encore mille autres moyens
de tromper les étrangers , auxquels il

donne le confeil prudent de fe tenir fur

leurs gardes , quand ils ont à commercer
avec ces "marchands.

DIAMASTIGOSE ,
f f. [HiJÎ. anc.)

C'étoit la coutume chez les Lacédémo-
niens , que les enfans des familles les

plus diftinguées fe déchirafient mutuel-
lement le corps à coups de fouet devant
les autels des dieux ,

en préfence même
de leurs pères &. mères , qui les ani-

moient & les excitoient à ne pas don-
ner la moindre marque de douleur :

c'eft là ce qui s'appelloit diamajfigofe ,

mot grec qui vient de Jïxficiçiytej , Je

fujlige , je fouette ; fur quoi on peut
voir Philoftrate & fes commentateurs
dans la vie d'Apollonius de Thiane.

Chambers. (G)
DIAMBRA , ( Pharmacie.

) poudre
où entre l'ambre-gris. Voyei Ambre-
GR IS

DIAMARCARITON , (Pharmacie.}

Voyei Perle. Pharmacie.

DIAMETRE ,
f m. terme de Géo-

métrie
',

c'eft une ligne droite qui pafîe

par le centre d'un cercle , & qui eft
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terminée de chaque côté par la circonfé-

rence. Vojei Cercle.
Le diamètre peut être défini une corde

qui pafTe par le centre d'un cercle ;

telle ell la ligne AE {
PI. Géomet.

figure 2y. ) qui pafle par le centre C
Voyei Corde.
La moitié d'un diamètre , comme CD ,

tiré du centre C à la circonférence ,

s'appelle demi - diamètre ou rayon. Voy.

Demi-diamètre, Rayon, 6-^

Le diamètre divife la circonférence en

deux parties égales ;
ainfi l'on a une mé-

thode pour décrire un demi-cercle fur

une ligne quelconque ,
en prenant un

point de cette ligne pour centre ; voy.

Demi-cercle. Le diamètre ell la plus

grande de toutes les cordes. Voyei
Corde.

Trouver le rapport du diamètre à la

circonférence. Les Mathématiciens ont fait

là-deflus de très-grandes recherches : il

ne faut pas s'en étonnen ; car fi l'on trou-

voit au jufte ce rapport , on auroit la

quadrature parfaite du cercle. Voye^

Quadrature.
C'eft Archimede qui a propofé le pre-

mier une méthode de la trouver
,
en

infcrivant des polygones réguliers dans

un cercle , jufqu'à ce que l'on arrive à

un côté , qui foit la fous-tendante d'un

arc exceiîîvement petit ;
alors on con-

fidere un polygone femblable au pre-
mier , & circonfcrit au même cercle.

Chacun de ces côtés étant multiplié par
le nombre des côtés du polygone, donne
le périmètre de l'un 6c de l'autre po-

lygone. En ce cas le rapport du dia-

metre à la circonférence du cercle , eft

plus grand que celui du même diamètre

au périmètre du polygone circonfcrit ,

mais plus petit que celui du diamètre au

périmètre du polygone infcrit. La com-

paraifon de ces deux rapports donne celui

du diamètre à la circonférence en nombres

très-approchants du vrai.

Ce grand géomètre ,
en circonfcrivant

des polygones de 96 côtés , trouva que
le rapport du diamètre à la circonfé-

rence étoit à-peu-près comme 7 eft à

22
; c'eft-à-dire, qu'en fuppofant le dia-

mètre i , le périmètre du polygone inf-
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crit eft trouvé égal à 3 f^ ^ & celui du
circonfcrit 3 j.

Adrien Metius nous donne ce rapport
comme 113 eft à 355 ; c'eft le plus exaél
de tous ceux qui font exprimés en petits

nombres; il n'y a pas une erreur de 3 fur

1 0000000. Voyei les autres a'pproxima-
tions au mot Cercle.
Le diamètre d'un cercle étant donné ,

en trouver la circonférence & l'aire. Ayant
fuppofé le rapport du diamètre à la cir-

conférence , comme dans l'article précé-
dent , on a de même celui de la cir-

conférence au diamètre. Alors la circon-

férence multipliée par la quatrième partie
du diamètre, donne l'aire du cercle; ainfi,

fuppofant le if/umerr.? 100, la circonfé-

rence fera 314, &. l'aire du cercle 7850 ;

mais le quarré du diamètre eft loooo:
donc le quarré du diamètre eft à l'aire du
cercle à peu près comme 1 0000 eft à 78 50 ,

c'eft-à-dire
,
comme 1000 eft à 785.

L'aire d'un cercle étant donnée , en

trouver le diamètre. Aux trois nombres

785, 1000, & 246176, l'aire donnée
du cercle , trouver un quatrième pro-

portionel 5 favoir 31 13600, qui eft le

quarré du diamètre , tirez-en la racine

quarrée, vous aurez le diamètre même.
Le diamètre d'une feélion conique eft

une ligne droite , telle que AD {PL
coniq. fig. 5. ) qui coupe en deux parties

égales toutes les ordonnées AIM , &c.
aux points P, Voyei Coniques.
Quand ce diamètre coupe les ordon-

nées à angles droits , on l'appelle plus

particulièrement l'axe de la courbe ou
de la feélion. Voyej AxE.
Le diamètre tranfverfe d'une hyper-

bole eft une ligne droite, telle que AB
(PL coniq. fig. G. n°. 2.) laquelle étant

prolongée de part &. d'autre, coupe en
deux parties égales toutes les lignes

droites, AIM, terminées à chacune des

hyperboles & parallèles entre elles. Voy.
Hyperbole.
Le diamètre conjugué eft une ligne

droite qui coupe en deux parties égales
les lignes tirées parallèlement au diamètre

tranfverfe. Voyei Coisjvgvé.
Le diamètre d'une fphere eft le dia"

meiredu, den:\i-cercle , dont la circonvo;;
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lutlon a engendré la fphere. On l'ap-

pelle auffi l'axe de la fphere. Vojei AxE
& Sphère.
Le diamètre de gravité eft une ligne

droite qui pafTe par le centre de gravité.

Vqyei CENTRE DE GRAVITÉ.

Le diamètre de rotation eft une ligne

autour de laquelle on fuppofe que fe

fait la rotation d'un corps. Vojei Rota-
tion ,

Centre , &€.

Sur le diamètre d'une courbe en gé-

néral , voyei l'article CoURBE. Nous

ajouterons 'feulement
à ce qu'on trou-

vera dans cet article , qu'il n'y eft quef-
tion que des diamètres reétilignes. Mais

on peut imaginer à une courbe un dia-

mètre curviligne , c'eft-à-dire, une courbe

qui coupe toutes les ordonnées en deux

également. Par exemple , foit en général

j ;= JC t "V/î ,
A" &. I étant des fondions

de X. Voyei Fonction & Courbe.
La courbe qui divifera les ordonnées en

deux également ,
fera telle que li on

nomme fon ordonnée X , on aura X f V^
l
—

lz=:X
—\^ 1 1 ^ ,•

donc i-=\/% j donc

yrr="|/|fera l'équation du diamètre cur-

viligne , ou plutôt d'une branche de ce

diamètre. Car yy= | repréfenteroit la

courbe entière ; mais il n'y a que la

branche j' zr=\/| qui ferve en ce cas ; la

branche j=r—"j/f eft inutile.

Sur les contre~diametrès d'une courbe ,

voyei Courbe.
Diamètre, en Ajironomie. Les dia-

mètres des corps céleftes font ou appa-
rens , c'eft-à-dire, tels qu'ils paroifTent à

l'œil ; ou réels , c'eft-à-dire , tels qu'ils

font en eux-mêmes.
Les diamètres apparens , mefurés avec

un micromètre , font trouvés difFérens

en différentes circonftances &, dans les

différentes parties des orbites. Ces dia-

mètres apparens font proprement les

angles fous lefquels le diamètre de la

planète eft vu de la terre : cet angle eft

égal au diamètre réel de la planète , di-

vifé par fa diftance à la terre ,-
car un

angle , comme l'on fait ,
eft égal à un

arc de cercle décrit du fommet de

•cet angle comme centre
,

divifé par le

^ra^on
de cet arc. Or , comme tous les
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angles fous lefquels nous voyons les pla-
nètes & les aftres font forts petits , les

diamètres de ces planètes peuvent être

pris fenliblement pour des arcs de cercle

décrits de l'œil comme centre , &. d'un

rayon égal à la diftance de ces planètes.
Donc les diamètres apparens d'une

planète font en raifon inverfe de fes

diftances réelles. On trouve dans les Injl.

ajîrcn. de M. le Monier
, pag. 554. &

fuiv. les dimensions fuivantes des dia-

mètres apparens du foleil &. des planètes.
Le diamètre apparent du foleil dans fes

moyennes diftances, eft de 32^5''', celui

de la lune d'environ 31'' aux quadratures,
& 31' 30" aux fyzygies.
Le diamètre apparent de l'anneau de

Saturne dans fes moyennes diftances
, eft

de 42'', celui de Saturne de 16", celui

de Jupiter de 37'; celui de Vénus, vu
de la terre fur le difque du Soleil , de
i' 17''; celui de Mars, vu de la terre en

oppoiîtion, de 26" ;
celui de Mercure,vu

de la terre fur le difque du foleil, de 10''.

De là il eft facile de déduire par une

fimple règle de trois
,

le diamètre appa-
rent de toutes les planètes vues de la

terre à la même diftance que le foleil.

Le diamètre de Saturne feroit de z' ^2" ,

celui de Jupiter de 3' 13'' , celui de
Mars de 8'-', celui de Vénus de 20'',
celui de Mercure de 7''. A l'égard des

diamètres réels des planètes , leur gran-
deur n'eft pas iî aifée à connoître; car

elle dépend de leur diftance réelle , dont
la connoiiîànce eft beaucoup plus déli-

cate & plus di^ciiyC. Voyei DISTANCE
& Parallaxe. \

Le diamètre réel du foleil étant fup-
pofe 1000, celui de Saturne eft environ

7P , 3 ; celui de Jupiter loo, 7; celui

de Mars 4 , 47 ; celui de la Terre 1 5 ,

58 5 celui de Vénus 10, 75 ; celui de
Mercure 4, 25. Or le diamètre de la

Terre eft d'environ 6540000 toifes: ainfi

on aura en toifes , fi l'on veut , le dia-

mètre de tous les corps céleftes ; mais
il faut toujours fe fouvenir que ces dé-»

terminations ne font pas bien exadles.

A l'égard des étoiles
,

leur diamètre

apparent eft infenfible , & lei^r diamètre

réelinconnu. (0)
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5 DIAMETRE des planètes,

(AJironomie.) On diftingue les diamètres

apparens 8l les diamètres réels. Le dia-

mètre apparent d'une planète eft l'angle
fous lequel il nous paroît exprimé en

minutes &. en fécondes; c'eft l'angle
dont il eft la corde ou la fous-tendante

,

en prenant pour rayon la dillance de la

planète à la terre. Soit T la terre , pi.

AJlron. fig. 7. SuppL des planches où eft

fitué l'obfervateur ,
A B \t diamètre

d'une planète, T^ &. TB les rayons
vifuels menés de la terre aux deux bords,
ou aux deux limbes oppofes du difque
de la planète ; l'angle A TB eft le dia-

mètre apparent de cette même planète.
Les diamètres fe déterminent &. s'ob-

fervent avec des micromètres ;
mais on y

peut aufïï employer le temps ou la durée

de leur pafîage. En effet, fi l'on obferve

dans une lunette le moment où le pre-
mier bord du foleil fe trouve dans le

méridien ou fur un fil perpendiculaire ,

à la dire(5lion de fon mouvement , &
qu'enfuite le fécond bord y arrive deux
minutes plus tard, ces deux minutes de

temps indiqueront que le diamètre du
foleil eft de 30' , en fuppofant qu'il foit

dans l'équateur. Dans les autres cas
, il faut

multiplier la différence d'afcenfion droite

ou les jo' par le cofinus de la déclinaifon.

Pour comprendre la néceftité de cette

dernière règle, nous allons démontrer un
lemme qui eft d'un ufage fréquent dans

toute l'aftronomie.

Lemme. Un arc tiré au dedans d'un

très-petit angle fphe'rique , perpendiculai-
rement aux cotés , ejl égal à ce petit angle

multiplié par lefinus de la dijiance de l'arc

aufommet de l'angle.

Suppofons deux grands cercles PSD,
PAB , pi. AJlron. fig. 6 SuppL des

planches, qui fafîent entre eux un angle

très-petit P; que PD foit de 90 de-

grés , enforte que D B (o\x la mefure
du petit angle P ; qu'à une diftance quel-

conque du fommet P , on tire un autre

arc de grand cercle S C, perpendicu-
laire fur PCB , aflez petit pour qu'on
puiffe le regarder comme une ligne droi-

te , &, qu'en même temps PS foit fen-

;fiblement égal kP C'y dans le triangle
Tome ,X.
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PSC re(Slangle en J" & en C, on aura
cette proportion tirée de la règle la plue
fimple de la trigonométrie fphérique ; le

rayon eft au finus de l'hypothénufe PS ,

comme le finus du petit angle P eft au
finus du petit arc S C, ou comme l'an-

gle P eft à l'arc S C , (parce que les

petits arcs font égaux à leurs finus
) , ou

comme l'a.TcBD eft à l'arc SC ; ainfi pre-
nant l'unité pour rayon ou finus total, on
aura i.Jîn. PS : :BD: SC, donc CS , =:
BDjin. PS. Ce qu'il falloit démontrer.
De là il fuit qu'un petit arc de l'é-

quateur, une petite différence d'afcen-

fion droite multipliée par le cofinus de
la déclinaifon de l'aftre qu'on obferve,
donnera l'eftèt qui en réfulte dans la ré-

gion de l'aftre , ou le petit arc compris
dans cet endroit-là entre les deux cercles

de déclinaifon. Voilà pourquoi nous avons
dit qu'il falloit multiplier les 30' du
diamètre du foleil , trouvées pour la diffé-

rence d'afcenfion droite, par le cofinus

de la déclinaifon, pour avoir le véritable

diamètre du foleil.

Les diamètres apparens d'une planète
font en raifon inverfe de fa diftance. Si

la planète AB ,fig. 7. étoit fituée en C Z> ,

de manière que la diftance DTfïït la moi-
tié de la première diftance T B

, l'angle
CTD fous lequel elle paroîtroit, feroit dou-
ble de l'amgle ATB ou ETD , fous lequel
elle paroinoit auparavant : prenons A B
ouC D pour rayons ; alors , fuivant les rè-

gles de la trigonométrie ordinaire , T B
fera la cotangente de l'ungle ATB : TD
fera la cotangente de l'angle CTD : or

les coiangentes font en raifon inverfe

des tangentes ,
donc TB : TD : : tang.

CTD: tang. ETD ;
mais les petits an-

gles font proportionnels à leurs tangen-
tes; donc CTD : ETD : : TB : TD ;

c'eft-à-dire que le diamètre apparent
dans le fécond cas ,

eft au diamètre ap-

parent dans le premier , comme la pre-
mière diftance eft à la féconde.

Les diamètres apparens des planètes
fervent à trouver leurs véritables dia-

mètres ou leurs grandeurs réelles
, quand

on connoît leurs diftances : dans le trian-

gle TAB , qui eft re<5langle en B , on
I a cette proportion ; R : fin. ATB ; ;

Sbbbbb
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TA : AB; ainfi l'on trouvera le véri-

table diamètre A B en multipliant la

diftance TA par le finus de l'angle A TE ,

qui eft le diamètre apparent de la pla-
nète ;

nous verrons ci-après la manière

de trouver les véritables dijiances.

Voici une table des diamètres appa-
rens des planètes, réduits à la diftance

moyenne du foleil à la terre ,
ou tels

qu'ils paroîtroient ,
fi les planètes étoient

toutes à la même diftance que le foleil.

h^s diamètres en lieues fuppofent le

diamètre de la terre de 2865 lieues
,
cha-

cune de 2283 toi Tes
, & la parallaxe du

foleil de ^"\-^ comme les obfervations du

paiTage de venus
, en 1769 me l'ont fait

trouver.
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l'embellir. Sa conftruclion ne s'acheva

pas fans plufieurs miracles, auxquels nous

ne croyons pas qu'aucun leéleur fenfé

doive ajouter foi, malgré l'autorité de

l'auteur grave qui les rapporte. Par la

defcription qu'on nous a tranfmife de la

ftatue de la Diane d'Ephefe ,
il paroît

que c'étoit un fymbole de la nature. Le

temple d'Ephefe fut brûlé par un nommé
Eroftrate ou Eratorafte, qui réuiîît en

effet beaucoup plus sûrement à immor-
talifer fon nom par ce forfait , que les

artiftes ne réufîîrent à immortalifer les

leurs par les chefs-d'œuvre que ce temple
renfermoit, &, que les dévots de la Diane

par les exvoto^ dont ils l'avoient enrichi.

Mais qu'eft-ce qu'une mémoire que l'exé-

cration accompagne } Ne vaut-il pas
mieux être oublié }

DIANO, {Géog. mol) ville d'Italie*

à l'état de Gènes.

DIANTHON, f. m. {Phami.) nom
d'un antidote décrit par Myrepfus ,

&
que l'on voit dans la pharmacopée de
Londres fous le titre du fpecies diamhus.

Prenez fleurs de romarin une once 5

rofes rouges fix gros-, réglifTe, gérofle,

fpicanard , noix mufcade , galanga ,
ca-

nelle
, gingembre ,

zédoaire
,
macis

,
bois

d'aloès, petit cardamome ,
femence d'a-

neth ,
anis

,
de chaque quatre fcrupules :

pulvérifez le tout enfemble. On recom-
mande cette compofition dans la • ca-

chexie froide. James & Chambers.

DIANUCUAI, {. m. (Pharm.) c'eil

ainfi qu'on appelloit autrefois le rob de

noix. Voye-^ Noix.

DIAPALME, f. m. {Pharm) forte

d'emplâtre ainfî nommée, parce qu'on y
faifoit entrer la déco(flion des feuilles de

palmier , auxquelles on fubftituoit quel-

quefois les feuilles de chêne. On lui

donne auflî
, & avec raifon , le nom

d'emplâtre deliiharge.
En voici la compofition. !^. de l'huile

d'olives, de l'axonge de porc, & de la

litharge préparée, de chaque trois li-

vres : faites cuire le tout félon l'art avec

une fufîifante quantité d'eau commune
,

ou fî vous voulez, avec une fufîifante

quaiitité d'une déco6lion de feuilles de

palniier ou de chêne ;

'

quelquefois on
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ajoutoit à cette emplâtre du vitriol , &,

pour lors on l'appelloit emplâtre dia-

calcireos.

Le diapalme pafTe pour réfoudre, ra-

moUir , déterger , cicatrifer. Cette emplâ-
tre étoit autrefois fort ufitée; mais de-

puis que l'onguent de la mère efl en

vogue à paris, on l'emploie beaucoup
plus rarement.

Si l'on fait difToudre quatre parties
de cette emplâtre dans une partie d'huile,
on a la préparation nommée cerat de

diapalme , qu'on peut employer aux
mêmes ufages que le diapalme , & avec

plus de facilité , parce qu'il fe laifîe mieux
étendre. Voyei Emplâtre, [b)
DIAPASME

,
f. m. {Pharm.) nom

que l'on donne communément à toutes

les poudres dont on faupoudre le corps,
foit comme parfums , ou autrement.

Voyei Cataplasme.
Ce mot vient du grec , ^<fn»7(nti

^

infpergere ,
arrofer.

DIAPASON, f. m. terme de la Mu-
(îque grecque , par lequel les anciens ex-

primoient l'intervalle ou la confonnance
de l'oélave. Voyei Octave.

Les faéleurs d'inftrumens de mufîque
nomment aujourd'hui diapofons , cer-
taines tables où fçnt marquées les mefures
de ces inflrumens , Se de toutes leurs par-
ties. Voyei l'article DIAPASON. {Luth.)
On appelle encore diapafon , l'éten-

due de fon convenable a une voix ou
à un inflrument. Ainfi

, quand une voix
fe force , on dit qu'elle fort de fon dia-

pafon; &: l'on dit la même chofe d'un
inftruraent dont les cordes font trop
lâches ou trop tendues

, qui ne rend

que peu de fon , ou qui rend un fon défa-

gréable , parce que le ton en eft trop haut
ou trop bas. {S)
Diapason , terme de Fondeur de clo-

ches, efl un inftrument qui leur fert

à déterminer lagrofTeur, l'épaifîèur, &
le poids des cloches qu'ils fondent. On
l'appelle aufîi échelle campanaire , bro-

chette, & bâton de Jacob. Fay.- Brochet-
te (S' Cloche.
Diapason ,

f. m. {Org.) celui dont
les Faéleurs fe fervent pour trouver les

longueurs ôclargeur des tuvaux d'orgue,

Pbbbbjîij
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eft une figure triangulaire , dont un c6té

eil égala la longueur du plus grand tuyau
du jeu dont on veut trouver les propor-
tions.

DIAPEDESE. Voyex Vaisseau.

DIAPENTE, f. f. {Mufique.) nom

que donnoient les Grecs à Ji'intervalle

de mufique, que nous appelions quinte,
&, qui eft la féconde des confonnances.

Voyei CONSONNANCE , INTERVALLES ,

Quinte.
Ce mot eft formé de ^'«

, qui fignifie

par, & de miri
^ cinq, parce qu'en par-

courant cet intervalle diatoniquement ,

on pafîê par cinq différens fons. {S)
DIAPENTE , {Pharmacie.) mot grec ,

qui fervoit à dénommer un médicament
où il entroit cinq différentes drogues.

•

DIAPHANE, adj. terme de Phyfique.
Ce mot fignifie la même chofe que rranf-

pareni ; c'eft-à-dire , qui donne pajfage
à la lumière : l'air , l'eau ,

le verre , &c.

font des corps diaphanes. Voyei TRANS-
PARENT. Ce mot eft formé de ^îi

, par',
& 4'«''<', je parois. (0)

DIAPHANEITE, f f {Phyfique.)
c'eft la qualité d'un corps tranfparent ,

ou ce qui le fait nommer tel. Voyei
Transparence.

Les Cartéfiens penfent que la dia-

phanéiré d'un corps confifte dans la rec-

titude de fes pores ; c'eft-à-dire ,
dans

leur fituation en ligne droite.

M. Newton explique la diaphanéité

par un autre principe, favoir, par l'ho-

mogénéité 8l la fimilarué qui règne
entre le milieu qui remplit les pores &
la matière du corps : alors, félon lui

,

les réfra(flions que les rayons éprouvent
en traverfant les pores ; c'eft-à-dire

,
en

paffant d'un milieu dans un autre qui
en diffère peu , étant petites , la marche
du rayon n'eft pas tellement interrom-

pue , qu'il ne puifîe continuer fon che-

min à travers le corps. Voye^ Opacité ,

RÉFRACTION, è'C. {0)

DIAPH(ENIX , f m. {Pharmacie &
Mat. med.) on appelle ainlî un certain

éleduaire
, iiont les dattes font la bafe.

Voyei Datte.

Diaphanix û^mÇiQ fait de dattes , que
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le! Grecs appellent ?»»»' , 8l le palmier
qui porte les dattes, 4>«n|.

La defcription que nous donnons ici,
eft celle de Fernel

, qui , à peu de chofe

près ,
a fuivi celle de Mefué.

Eleéluaire diaphœnix. Faites cuire
dans de l'hydromel une fuffifante quan-
tité de dattes mondées

j &. les ayant pi-
lées , paffez-les à travers un tamis de
crin pour en avoir la pulpe , que vous
ferez un peu defîecher

,
fi elle étoit trop

molle :^. de cette pulpe, une demi-
livre 5 des pénides récens , une demi-
livre ; des amandes -douces mondées ,

trois onces & demie : pilez le tout en-
femble exad:ement , pour bien incorpo-
rer les amandes, en forte qu'elles ne

s'apperçoivent point : ajoutez-y miel
écume , deux livres j &. ayant mis tout

enfemble fur le feu
, dans une baiïïne ,

on le fera cuire en coniiftance requife ;

après quoi , l'ayant retiré du feu
, & laifîe

un peu refroidir, on y mêlera la poudre
fuivante : ^, gingembre , poivre, macis,

canelle, feuilles de rue féchées, femence
de daucus de Crète , de fenouil

,
de

chaque deux gros; turbith
, quatre onces ;

diacrede, une once & demie : faites du
tout une poudre fubtile, qui fera in-

corporée comme il a été dit ci-deflus, &
l'éleéluaire fera fait.

Le diaphœnix eft un puiffant purga-
tif, au poids d'une once. Lémery re-

marque ,
avec jufte raifon , que les aman-

des devroient être bannies de cet élec-

tuaire
,
&, que le fucre commun pouvoit

être fubftitué aux penides. On le donne
fur-tout dans le cas où il faut forte-

ment émouvoir ,
comme dans l'apo-

plexie , la léthargie, la paralyiîe , l'hy-

dropifie, &c. {b)

DIAPHONIE, ff. {Afufque.) nom
donné par les Grecs à tout intervalle ou
accord diffonnant, parce que les deux
fons fe choquant mutuellement, fe di-

vifent, pour ainfî dire, & font fentir

défagréablement leur différence. Gui
Arétin donne auffi le nom de diaphonie
à ce qu'on a depuis appelle difcant , à

caufe des deux parties qu'on y diftin-

gue. {S)
DIAPHORESE. Voyei page $4^.
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DIAPHPORÉTIQUE, ( Thérapeut. )

fudoritique doux. Voyei SUDORIFIQUE
6* DiAPHORESE.

, DiAPHORÉTIQUE JOVIAL. Voyei
Étain.
diaphorétique mineral , 0« an-

TIMOINE DIAPHORÉTIQUE. Voyei AN-
TIMOINE.

DIAPHRAGMATIQUE, adj. {Anat.)
fc dit des artères , des veines &. des nerfs ,

difiribués dans toute la fiibftance du dia-

phragme. On les appelle aLuiTiphréniques.

Voyei Diaphragme , &c. {L)

DIAPHRAGMATIQUE, nerf\ (Anat.)
le nerf diaphragmatique eft formé de

chaque côté par des branches de la fé-

conde
,
de la troifieme

, &. de la qua-
trième paire cervicale : dans quelques

fujets il n'en reçoit que des deux der-
nières. Il defcend à côté de la carotide ,

& devant la portion antérieure du mufcle

fcalene, pour entrer dans la poitrine, en

montant fous la fouclaviere, & reçoit dans
ce trajet quelques filets de l'intercoftal.

Ce nerf marche enfuite tout le long du

péricarde , recouvert de la plèvre jufqu'au

diaphragme ,
où il fe perd.

Il faut obferver qu'il groffit en appro-
chant du diaphragme ; que celui du côté

droit marche tout le long de la veine

cave ; & que le gauche accompagne la

veine diaphragmatique , qu'on ne ren-

contre que de ce côté : il n'eft pas inu-

tile de remarquer encore les communi-
cations du nerf diaphragmatique avec
le nerf intercoftal

,
ou grand fympathi-

que j & avec les plexus voifins du bas-

ventre
; enfin

,
il faut fe fouvenir qu'il

règne ici comme ailleurs des jeux de la

nature. Article de M. le Chevalier DE
Jaucourt.

§ DIAPHRAGME, { Anatomie ,

Phyfîologie. ) C'eft fans doute , après le

cœur , le principal mufcle du corps hu-
main

; il ne fe trouve cependant que dans

les quadrupèdes à fang chaud. Les mem-
branes des oifeaux différent entièrement
d'un véritable diaphragme : elles fuivent

plufieurs dire(nions différentes , & n'ont

qu'un mouvement paiïïf Le diaphragme
des poifibns efi mufculaire en partie, mais
il €ft beaucoup plus icnparfait. Les qua-
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drupedes à fang froid n'ont rien d'ana-

logue , prefque aufli peu que les infecftes.

Cette feule confidération anéantit l'hy-
pothefe qui fait du diaphragme le prin-
cipal moteur du corps animal. Cet orga-
ne

, fans doiite abfolument néceffaire ,

devroit fe trouver dans toutes les différen-

tes clafies d'animaux.

Les quadrupèdes à fang chaud , &. dont
la refpiration n'eft jamais fufpendue , font

fournis d'une cloifon mufculairequi fépare
la poitrine du bas-ventre , ou plus préci-
fément le cœur & les poumons d'avec

le foie
, l'eftomac

,
la rate

,
les reins &.

les capfules rénales j car le diaphragme
n'eft pas contigu aux autres vifceres du
bas-ventre. Ce mufcle eft conftant, &. ne
varie que dans le nombre des piliers
inférieurs

, &c dans les plans de fibres

tendineufes.

Le diaphragme fait une voûte natu-
relle

, mais dont la hauteur eft variable ;

il eft placé plus haut dans l'expiration >

&, dans le cadavre dont on a ouvert le

bas-ventre fans ouvrir la poitrine : dans

l'infpiration il defcend
, & fa voûte s'ap-

proche du plan qui fait fa bafe. La partie
la plus élevée de cette voûte charnue eft

conftamment l'aponévrofe , &: fur-tout

fa partie moyenne : elle s'élève à la hau-
teur de la quatrième &: de la cinquième
côte

5
à la première du côté droit ,

à

la féconde du côté gauche. Les piliers,
&. en général les parties mufculaires du

diaphragme , font plus en deftbus que
l'aponévrofe. La voûte eft remplie par
le foie, qui en détermine la courbure ;

c'eft lui qui donne plus de hauteur à

la partie droite du diaphragme : l'eftomac

& la rate le rempliffent moins du côté

gauche. Le cœur pofe fur la partie la

plus haute du diaphragme ,
fur l'aponé-

vrofe
, & fur une partie des chairs qui

tiennent à l'aile gauche. Les poumons
font placés en arrière &. inférieurement ;

ils font plutôt poftérieurs à l'égard du
bas-ventre , que fupérieurs; car la voûte

du diaphragme defcend en devant
, par

un affez petit efpace , jufqu'au cartilage

xiphoide;mais en arrière elle fe replonge
& defcend très-bas , 8c jufqu'aux vertè-

bres des lombes.



La partie charnue du diaphragme en

occupe la circonférence. Le premier pa-

quet de Tes âbres mufculaires naît de la

pointe du cartilage xiphoïde, &, de fa

face poftérieure : il monte en s'inclinant

en arrière, &: s'attache a la partie moyenne
de l'aponevrofe.
A côté de ce paquet, il y a un inter-

valle rempli de graifle, par lequel des

branches conlidérables de l'artère mam-
maire vont au foie.

Les paquets fuivans naiflent de toutes

les côtes ,
en commençant par la fixie-

me, & par fa portion cartilagineufe &
olfeufe : ce paquet a été remarqué par
Vefale, &. omis par prefque tous les

auteurs.

Celui qui vient de la feptieme côte ,
eft

très-large ; il naît Se de la partie ofTeufe ,

&, du cartilage, jufqu'à la pointe : il fe

mêle fouvent avec le mufcle interne du

bas-ventre.

La digitation fuivante vient de l'ex-

trémité de la partie oïîeufe, &. d'une partie

plus ou moins grande du cartilage de la

huitième côte.

La quatrième vient de l'extrémité de la

partie ofîeufe de la neuvième côte & du

cartilage ,
dont une portion plus ou moins

grande produit ces libres.

La cinquième provient de même, &:

de l'extrémité de l'os 6c du cartilage de

la dixième côte : la dernière portion eft

encore plus ou moins grande , &. s'étend

comme dans les côtes précédentes, quel-

quefois jufqu'a la pointe. Elle fe confond

avec l'oblique externe du bas-ventre.

Des fibres tranfverfales croifent fouvent

ces fibres, &. les rendent difficiles à

nettoyer.
Lafixieme digitation vient d'une grande

partie de la portion ofleufe & de tout

le cartilage de la onzième côte : elle eft

féparée de la fuivante par un intervalle,
où la plèvre fe trouve à découvert.

La dernière digitation coftale vient

de la douzième côte
, & quelquefois de

fa pointe feule. Ses fibres font remplacées

quelquefois en partie par un ligament,
qui va delà pointe de la douzième côte à

i'apophyfe tranfverfale dç la première
yertebre des Ipmbes.
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Quelques-unes de dernières fibres cof-

tales du diaphragme fe confondent avec
le quarré des lombes.

Les fibres charnues dont nous allons

parler, forment de chaque côté quatre

paquets différens, quand elles font les

plus complettes. Les auteurs n'en comp-
tent qu'un; mais nous n'en avons jamais
trouvé moins de trois. Ces appendices,
comme on les appelle, font à peu près
femblables des <^ux côtés,- celles du côté

droit naifienr cependant généralement
plus inférieurement d'une vertèbre, que
celles du côté gauche.
La première des plus extérieures

, &,

la plus courte de ces appendices, pro-
vient de l'apophyfe tranfverfale de la

première vertèbre des lombes
, ôc quel-

quefois de la dernière dorfale
,
ou de

la féconde lombaire : elle s'incline en
dehors contre les chairs qui naifient de
la douzième côte : elle pafTe devant le

mufcle quarré des lombes ; &. fon bord
fait une arcade, fouvent tendineufe, entre

l'apophyfe que nous avons nommée, &. la

pointe de la douzième côte.

La féconde appendice, ainfi que les

autres dont nous allons parler, vient du

corps même de fa vertèbre, qui eft la

féconde lombaire du côté droit , & la

première du côté gauche : quelquefois
encore elle naît une vertèbre plus haut.

Elle fe porte en dehors à l'apophyfe tranf-

verfale de fa vertèbre , & à l'aile ten-

dineufe du diaphragme ; 8c elle forme une
féconde arcade qui pafTe devant le pfoas.
Cette appendice ne diffère pas toujours
de la précédente.
La troifieme appendice vient du côté

droit du corps de la troifieme vertèbre
des lombes , ôc du cartilage qui eft fous

cette vertèbre : du côté gauche elle vient

de la féconde ôc du cartilage placé fous

cette vertèbre : elle vient quelquefois
de plus haut , & la différence eft auffi

d'une vertèbre. Elle monte plus droit,
&c forme une partie des ailes tendineufes.

La quatrième appendice, la plus con-
fidérable &. celle du milieu

,
vient de la

partie antérieure du corpé de la quatrième
vertèbre du côté droit

,
& de la troifieme

du côté gauche , par des fibres tendineu-?
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fes épanouies. Elle naît d'autres fois d'une

vertèbre plus haut , 6c très-fouvent du

cartilage.
Ces dernières appendices produifent

des paquets de fibres charnues , qui fe

croifent en remontant de droite à gau-
che, 8c de gauche adroite. Il y a d'or-

dinaire quatre de ces paquets 6c deux croi-

femens. Les paquets poftérieurs font les

plus confîdérables , &c les antérieurs les

plus petits.

Ce font ces quatre appendices de cha-

que côté, que les anciens ont. appelle le

mufcle inférieurdu diaphragme.
L'extérieur de cette voîïte muftulaire

eft fait par une aponévrofe qu'on s'eft

accoutumé à appeller centre nerveux , 6c

qu'en France on compare à un tréfile de

carte
,
avec lequel effeélivement elle a

de la refîémblance. Il y a dans cette apo-
névrofe un lobe mitoyen , qui eft le plus

gros 6c le plus obtus
, 6c qui fe porte en

avant; un lobe droit plus large , 6c un
lobe gauche plus long 6c moinslarge. Les
deux lobes latéraux font un angle obtus

entre eux.

On ne peut que difficilement découvrir

le plan fupérieur de l'aponévrofe , le

péricarde y étant trop attaché dans
l'homme adulte ; mais la furface infé-

rieure eft faite par des plans de libres lui-

fantes 6c très-belles. La dire^flion en eft

afiez conftamment la même.
Les fibres charnues qui naifTent des

appendices mitoyennes, vont dire<5le-

ment joindre dans leur partie la plus
intérieure

,
les fibres provenues du car-

tilage xiphoïde. Leurs fibres extérieu-

res déclinent peu à peu en dehors, 6c

vont fe rencontrer avec celles qui naif-

fent de la iîxieme 6c de la feptieme
côte.

Celles qui viennent des féconde 6c

troifieme appendices, font plus inclinées;
6c les plus extérieures font prefque tranf^

verfales : elles vont direiftement fe' conti-

nuer avec les fibres coftales.

La troifîeme appendice en partie, 6c

fur-tout la quatrième, 6c les fibres de
la onzième 6c de la douzième côte, font

un paquet qui fe porte de plus en plus
en avant ; il eft plus fort du côté droit.
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Dans le milieu de l'aponévrofe des

fibres nées de la fîxieme 6c de la fep-
tieme côte, placées au deiTus du plan
principal , fe croifent 6c forment des
arcades dont la cavité regarde le cartilage

xiphoïde.
Le pafîàge de la veine-cave eft enfermé

entre quatre paquets de fibres tendi-

neufes; 6c il eft a peu près quarré ,

quoiqu'arrondi dans fon angle extérieur

6c droit.

Un plan tranfverfal de fibres tendi-
neufes naît de la côte neuvième du côté

gauche, rafe le bord antérieur du pafTage
d« la veine-cave , 6c vient a l'aile gau-
che : une partie fe mêle en fe croifant
avec les paquets tendineux qui bornent ce

pafTage , 6c une autre fe retourne vers le

cartilage xiphoïde, 6c fe termine aux fibres

charnues du côté droit.

Le paquet droit naît des dernières
fibres coftales 6c des plus extérieures d'en-
tre les lombaires : il rafe le bord droit de
la veine-cave

,
fe continue en partie

avec les fibres coftales du côté droit ,

6c fe confond en partie avec le plan
pofterieur.
Le plan pofterieur part de l'appendice

œfophagiienne , qui fe détourne jufques à
devenir tranfverfale : une partie fe joint
au plan droit, 6c le refte fe confond
avec le plan tendineux qui règne fur toute

l'aponévrofe.
Le plan gauche naît de l'appendice

quatrième (ou œfophagienne ) ; il va
rencontrer les fibres nées de l'appendice
xiphoïde 6c des côtes les plus antérieures,
6c fe confond en partie avec le plan anté-
rieur 6c avec le pofterieur.
Un plan particulier de fibres , qui n'a

pas beaucoup de largeur, fort des fibres

nées de la onzième 6c de la douzième
côte

, 6c va rencontrer celles du cartilage

xiphoïde.
La defcription 6c les figures d'Albi-

nus font un peu différentes : elles peu-
vent cependant fe concilier avec les

nôtres.

Les ouvertures du diaphragme font

afTez nombreufes. Le pafîàge de l'aorte

en eft la principale: on ne lui donne pas
le »om de trou , parce qu'il n'eft formé
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qu'antérieurement par les paquets croife's

fous l'œfophage.: poftérieurement il n'eft

termine' que par les corps des vertèbres.

L'aorte y pafiè avec le canal thorachi-

que ,
le nerf fplanchnique , & la veine

qui répond à l'azygos du côté gauche.
Le paflage de l'œfophage eft un vérita-

table trou ; il eft fermé de tous côtés par
le diaphragme. Les paquets croifes le

ferment par derrière; latéralement, ce

font les appendices intérieures : anté-

rieurement ,
il eft fermé par les fibres

tendineufes produites par ces appendices.
Le nerf delà huitième paire accompagne
l'œfophage. M. Winfiow a vu un pa-
quet de fibres détaché des appendices

œfophagiennes ,
& attaché à l'œfophage.

On ne l'a plus revu : étoit-ce peut-
être une artère née de la phrénique, qui
fe portoit à l'œfophage avec un peu de

grailTe.
Le trou de la veine-cave eft percé dans

l'origine même de l'aile droite de l'apo-
névrofe

,
à l'endroit où elle fe détache du

lobe droit. 11 eft aiïez ordinaire à ce paflage
d'être double : ordinairement c'eft ou
la phrénique ,

ou une vaine hépatique

quipsiiTepur le diaphragme pour s'ouvrir

dans la veine-cave. D'autres fois on a vu
toutes les veines hépatiques fe réunir

pour pafler par une ouverture panicu-
liere

, 6c s'ouvrir fous l'oreillette droite

dans le tronc de la veine-cave.

Les intervalles des appendices laiflènt

pafler l'azygos, le nerf intercoftal, un
nerf particulier qui fe joint au fplan-

chnique, ce nerflui-même ,&: différentes

artères du foie.

Les artères du diaphragme n'ont pas
été aflez connues; il y en a plufieurs

troncs, comme dans toutes les parties
d'une figure irreguliere &. d'un vafte

contour.

On parle ordinairement de l'artère

phrénique, qui eft en effet l'artère du
milieu du diaphragme. Il y a affez conf-

tamment deux artères de ce nom, la

droite & la gauche. 11 eft vrai que dans
un nombre affez médiocre de fujets , ces

deux artères ont un tronc commun fort

court ; mais la ftruélure la plus ordi-

naire, c'eft d'avoir les artères phréni-
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ques entièrement féparées. Elles naiffent

de la cœliaque , de la grande coronaire
,

de la rénale , mais le plus fouvent de

l'aorte.

L'artère phrénique droite fournit de

petites branches au pancréas, à la cap-
fule rénale , au foie , & deux branches

principales au diaphragme. La branche

gauche fait avec la droite une arcade

autour de la veine cave : une de fes bran-

ches remonte dans le péritome , accom-

pagne le nerf phrénique , & va au pé-
ricarde , qui en reçoit d'autres filets qui

s'y rendent par de petites ouvertures du

diaphragme : le tronc perce le plan ten-

dineux inférieur , & fait dans la iurface

thorachique du diaphragme une grande
arcade, avec l'artère phrénique gauche ,

le long du bord de l'aponévrofê. Les

branches qui vont aux chairs nées des

côtes, ont plufieurs communications avec

les branches des artères mammaires.

La branche droite de l'artère phréni-

que droite eft pofterieure ; elle va aux

chairs coftales poilérieures , aux cap-
fules rénales, au foie : elle communique
avec les artères lombaires &, avec les

intercoftales : fes branches - antérieures

vont à l'aponévrofê, & forment l'ar-

cade dont nous avons parlé, avec la

branche gauche i quelques filets fe ren-

dent au péricarde.
La Phrénique gauche donne des bran-

ches aux appendices œfophagiennes, à.

l'œfophage ,
aux capfules rénales , aux

paquets de fibres nés des dernières côtes.

Elle fe divife ; la branche droite fait

avec la branche gauche de la phrénique
droite, une grande arcade , par le bord
de l'aponévrofê ; elle fe termine aux

branches coftales antérieures, & s'unit

plufieurs fois avec les artères mammaires.

Quelques filets de cette branche fuivent

le ligament fufpenfoire du foie, &. d'au-

tres vont au mufcle tranfverfal du bas-

ventre.

La branche gauche de l'artère phré-

nique gauche donne des branches à l'œfo-

phage & aux capfules rénales; elle paffe

par l'aponévrofê , pour fe rendre à la

partie des mufcles du diaphragme ,

qui vient des côtes les plus inférieures
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&. des lombes: elle communique avec les

artères intercollales & avec les lombai-

res ;
elle donne des branches au foie Ôc

à la rate.

D'autres branches artérielles conlîdé-

rables vont au diaphragme ,
fans qu'on

les ait prefque connues. Les artères mam-
maires y donnent pour le moins deux

branches , depuis le quatrième &, le

cinquième intervalle des côtes
5
& pen-

dant que les troncs defcendent derrière

les cartilages des côtes , ces branches

vont au péricarde , au foie , & aux chairs

coftales fupérieures du diaphragme.
Une autre branche encore plus grande

naît dans le fixieme ou feptieme inter-

valle : elle donne des branches au liga-

ment fufpenfoire du foie , aux chairs

coftales du diaphragme ,
&c fait des anaf-

tomofes avec des branches de la phré-

nique.
Le petit filet qui accompagne le nerf

phrénique ,
&. que- tous les auteurs ont

indiqué ,
ne mérite prefque pas d'être

nommé.
L'artère intercoftale aortique fixieme

,

la feptieme ,
la huitième & la neuvième

,

donnent des branches aux chairs coftales.

La première , féconde & troifieme inter-

coftales en fourniftent aux dernières chairs

coftales, aux lombaires, aux appendices.
Les appendices ont d'autres artères qui

naiflent du tronc de l'aorte.

On voit que les artères de l'intérieur du

diaphragme partent des phréniques , &
celles de la circonférence des différens

troncs dont nous avons parlé. ^^

Il en eft de même des veines. L'in-

térieur du diaphragme reçoit quelque-
fois un tronc particulier, deux &, même
quatre troncs veineux, la phrénique qui
fort de la veine-cave , 8l quelquefois
l'une des hépatiques : on les a vu naître

dans la poitrine même , & en fortir par
un trou particulier, à côté de celui de

la veine-cave.

Ces veines fuivent en général les ar-

tères , &c donnent des branches pareilles
à l'œfophage ,

au médiaftin ,
au péricar-

de
,

au foie ,
à la rate. Ces dernières

branches entrent dans ces vifceres pour
les ligamens. Elles communiquent avec

Tome X.
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les mammaires , Pazygos& la veine-porte.

D'autres veines de la circonférence du

diaphragme naiffent des intercoftales
, qui

font des branches de l'azigos , des capfu-
iaires, des rénales, des mammaires. Ces
différentes branches communiquent avec
les phréniques ordinaires.

Il en eft à-peu-près de même des nerfs

du diaphragme ; avec cette différence ,

que les nerfs fupérieurs qui defcendent
le long du péricarde , font beaucoup
plus confiderables que ne le font les vaif-

feaux fanguins , dont ils font accom-

pagnés.
On a donné le nom de nerf diaphrag-

maîique à un cordon né dans le cou. Sa

première origine vient par un filet de
la communication des nerfs de la hui-

tième, &. de la neuvième paire du cer-

veau avec la féconde
, & la troifieme paire

cervicale. Cette racine eft un peii diffi-

cile à conferver, quand on enlevé le

fternum
, la clavicule &,la première côte,

ce qui peut l'avoir fait méconnoître. Elle

defcend avec le mufcle fternohyoïdien ,

& ne fe joint au nerf diaphragmatique des

auteurs , que dans la poitrine , 6c même
quelquefois à une petite diftance du

diaphragme.
Les premières racines, plus connues du

nerf phrénique , viennent du troifieme

cervical , ou de l'arcade qu'il fait avec
le quatrième : cette racine ne fe trouve

pas dans tous les fujets; c'eft unfiletlong
&. grêle.
Une autre racine , plus groftè &, plus

courte, vient du quatrième cervical ; les

anciens l'ont connue ; elle eft double

quelquefois, &. defcend entre le grand
droit de la tête &. le premier fcalene ,

auquel le fécond fucccde dans la fuite.

Elle fuit l'artère mammaire, pour fe ren-

dre dans la poitrine.
Une racine du cinquième cervical vient

s'y joindre le plus fouvent ,
&. bientôt

après une racine
,"
& même deux racines

nées du fixieme cervical ,
ou du nerf

brachial
,

ou des deux premiers bra-

chiaux : cette branche n'eft pas conf-

tante.

Le nerf de la huitième paire ajoute

quelquefois au phrénique ,
un filet qui

Cccccc
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defcend derrière la veine fouclaviere

gauche.
Le phrénique communique dans la partie

inférieure du cou avec l'intercoftal.

Il eft collé enfuite au péricarde par
une cellulofîté trèe-courte , plus en de-

vant du côté droit, & plus en arrière

du côté gauche : il arrive au diaphragme ,

en évitant du côté gauche le cœur par un

petit détour ; il donne au diaphragme des

branches , dont les unes font fupérieures ,

&, vont au planthorachique de ce mufcle ,

6l les autres vont au plan de la furface

abdominale.

Ce nerf étant à découvert dans le cou ,

& dans un animal dont on a ouvert le

péritoine ,
a donné lieu à une expérience

physiologique que Galien a faite. Quand
on irrite le nerf, même après la mort

parfaite de l'animal , 8c après la fin du
mouvement du cœur

,
le diaphragme

entre en contra61:ion. L'eiFet eft le même
dans un nerf confervé ,

ou dans un nerf

coupé , &. féparé d'avec le cerveau , ou

comprimé entre les doigts.

Quand on prefle , qu'on lie, ou qu'on
retranche le nerf phrénique ,

l'animal ref-

pire avec peine , le mouvement du dia-

phragme devient confus , le bas-ventre

fe gonfle quelquefois dans l'infpiration ,

ôc il fe dégonfle dans l'expiration. Si dans

cet état on irrite le nerf au defTus de la

comprefîîon , de la ligature ou de la di-

vifion , le diaphragme fe remet en mou-
vement.

Galien a vu encore , dans un animal
dont on a coupé la moële de l'épine fous

la fîxieme vertèbre du cou
, &: fous l'ori-

gine du nerf phrénique , que le dia-

phragme continuoit d'agir , parce que
fon nerf n'avoit rien foufFert.

On a embelli cette expérience. On a

cru voir que la pulfation du cœur fe pré-

cipitoit,quand le nerfphrénique eft irrité :

cette expérience ne nous a pas réufïï.

On attribue à Bellihy une autre expé-
rience poétique ,

dont lui-même n'a pas

parlé. On faiiit le nerf entre les doigts ;

on glifTe le long du nerf contre le dia-

phragme , fans cefTer de le comprimer.
On afîure qu'alors , malgré la preffion ,

Iq diaphragme agit. On prétend démon-
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trer par cette expérience Pexiftence des

efprits animaux , dont le torrent eft ac-

céléré en dirigeant la prefîîon contre le

diaphragme Mais l'expérience eft faufîe ;

& tant qu'on prefTe le nerf avec quelque
force , le diaphragme refte immobile ,

foit qu'on fafTe defcendre les doigts , ou

qu'on les fafTe monter..

Le diaphragme a d'autres nerfs infé-

rieurs , nés des plexus femilunaires du
bas-ventre : ces branches , qui font con-

fidérables ,
entourent l'artère cœliaque ,

& en fuivent la branche phrénique.
La circonférence du diaphragme reçoit

des nerfs des intercoftaux 6c des lom-
baires.

Quelques branches de la huitième paire

s'y rendent aufîi.

Nous avons donné un précis de la

ftru(5lure du diaphrame ;
ib nous refte

a en détailler l'adion. Elle n'eft pas ai-

fée 3 elle fe trouble dans les expériences
faites fur les animaux vivans , parce

qu'il faut ouvrir le bas-ventre ,
ce qui

détruit l'équilibre que les mufcles abdo-

minaux oppofent au diaphragme. On
faifit encore moins bien l'action du dia-

phragme , quand on ouvre la poitrines
l'air qui y entre détend ce mufcle , 8c

fon mouvement devient confus. Les ef-

forts extrêmes de l'animal lui font trou-

ver des forces inconnues à l'animal qui

jouit de la famé ,
8l lui font exécuter des

mouvemens qui ne fe font pas dans l'état

naturel.

Pour ne pas tomber dans l'erreur , il

faut comparer la ftruiîlure du mufcle, 8c

des parties auxquelles il eft attaché ,
avec

le mouvement de l'animal vivant. 11 faut

diftinguer ceux qui s'exécutent avec une

refpiration tranquille ,
d'avec ceux que

la douleur force à entreprendre.
Comme toute la circonférence du dia-

phragme eft plus bafTe que le milieu de

l'aponévrofe 8c les chairs les plus inté-

rieures ,
la contradion des fibres muf-

culaires doit avoir , pour premier effet ,

un abaifTement général de cette voûte

charnue 8c tendineufe. On ne doit pas

excepter le centre du diaphragme de cet

abaifTement , quoiqu'en effet le cœur en

diminue un peu la mefure. Nous avons
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vu bien certainement l'aponévrofe du

diaphragme', & le cœur avec elle , def-

cendre dans les infpirations un peu fortes.

Cette dépreiïïon de la voûte étant

également la fuite de la ftruclure du dia-

phragme , ôc le phénomène confiant d'une

infpiration modérée, eft l'aélion naturelle

du diaphragme.
Elle ajoute donc au volume de la poi-

trine; & c'eft elle qui l'augmente le plus^
& le plus conftamment ,

dans l'homme
fur-tout , dont la poitrine s'agite fort

peu , ôc dont le bas-ventre eft viiible-

ment gonflé & comprimé alternativement.

Dans la femme ,
deftinée à la groflefle

& à l'empêchement naturel qu'un enfant

met à la defcente du diaphragme ,
les

côtes agiflent plus évidemment ; & toute

la poitrine s'élève &: defcend alternati-

vement: les côtes des femmes font aufïï

moins dures , ôc les articulations plus
flexibles.

L'efpace que la poitrine gagne dans

l'infpiration par la defcente du dia-

phragme ,
eil perdu par le bas-ventre ,

qui eft raccourci néceiTairement. On voit

dans l'animal en vie , l'eftomac , le foie
,

la rate , les reins mêmes, defcendre dans

l'infpiration ; elle peut influer fur l'efto-

mac , ôc le comprimer : elle pre^e le

foie ; ôc comme tout eft plein ,
elle vuide

jufqu'aux vifceres éloignés , l'utérus de

la femme dans fa délivrance
,

la veflîe

urinaire , ôc le redlum. Quoique tous

cer organes aient des fibres mufculaires

qui leur font propres ,
les commence-

mens de l'évacuation de la veflîe Ôc du
re<5lum font dus au diaphragme,-^ à la

force des mufcles abdominaux , qui fe

joint à celle de cette cloifon. Quand les

matières contenues dans ces réfervoirs

ont commencé de fortir , l'organe mê-
me fait le refte , fans le fecours de la

refpiration.
Dans l'accouchement, la même force

agit prefque feule ; le travail n'eft qu'un
effort violent , faiî avec le diaphragme
ôc les mufcles du bas-ventre ,

dont le

premier produit une violente infpira-
tion , qui eft continuée , ôc qui retient

le poumon gonflé : les mufcles abdomi-
naux comprimeat, de leur côté , le ba«-
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ventre. Dès que ces forces fe relâchent,
le travail eft fini pour le moment, ôc

l'enfant n'avance plus. Cela eft fi évi-

dent, qu'il paroît que l'utérus par lui-

même ne contribue prefque en rien au

progrès de la délivrance ; car hors les

travaux , le fœtus refte immobile.
Telle eft la principale fondlion du i/a-

phragme. Il ne faut pas oppofer à cet

événement ordinaire ôc naturel, quel-

ques obfervations contraires. Si quelque-
fois le diaphragme eft defcendu dans l'inf-

piration, forcé par l'effort fupérieur des

mufcles du bas-ventre , que l'animal
dans fes foufFrances emploie pour pouffer
des cris

;
fi le diaphragme blefTé a paru

s'abaifîèr dans l'infpiration , un petit
nombre d'événemens contraires ne doit

pas nous prévenir contre la règle de la

nature.

Le fécond mouvement du diaphragme ,

c'eft de fe rétrécir quand il eft en con-

^raélion. Dans une refpiration animée ,

les, chairs du côté droit fe rapprochent
de celles du côté gauche ; ôc les côtes

inférieures , d'ailleurs très-mobiles ôc en

grande partie cartilagineufes ,
fe rappro-

chent ôc defcendent,en quelque manière,

pour fe porter en arrière.

Dans la refpiration ordinaire, ce mou-
vement n'a pas lieu 5 parce que les muf-
cles intercoftaux retiennent les côtes , ôc
les portent en haut ôc en dehors : mais
dans une refpiration laborieufe , le dia^

phragme furmonte l'effort de ces mufcles.

La troifieme a<5lion du diaphragme ,

c'eft la comprefïïon des tuyaux qui

paflènt entre fes chairs. L'œfophage efl

certainement refîêrré par les paquets
croifés ôc par les appendices œfopha-

giennes : nous l'avons vu comprimer dans

des animaux vivans ; ôc cette acflion doit

être beaucoup plus forte dans l'animal

dont le bas-ventre n'a pas été ouvert ,

ôc où tout eft plein. C'eft le diaphragme

qui ,
du moins en partie , empêche les

vapeurs dont l'eftomac fe remplit pen-
dant ladigeftion, d'enfortir dans l'homme
en fanté; elles n'en fortentquelorfqu'elles
font excefRves , ôc qu'elles irritent vio-^

lemment l'eftomac.

Une a(^oû plus intérefTante encore
f,

Cçcccc ij
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c'eft la compfeiïïon de la veiné-cave.

On a dit que les fibres tendineufes s'en-

trelacent autour du paffage de cette

veine ,
d'une manière à en fixer le dia-

mètre , &. à ne pas permettre que ce

pafTage puifTe fe rétrécir. EfFedlivement

les fibres tendineufes ne fe contra(5lent

pas elles-mêmes, mais elles fuivent l'ac-

tion des chairs ,• & nous avons vu très-

fouvent la veine-cave être applatie ôc

vuidée dans l'animal par la contra<5lion

du diaphragme , 6c l'air , ou le fang

qu'elle contenoit , repoufîe dans le bas-

ventre.

Ce phénomène mérite attention 5 il

nous rend raifon d'un fait qui nous pa-
roîtroit inexplicable , fans la comprefîion
de la veine-cave. Le pouls efl: égal dans

l'infpiration 8c dans l'expiration , & on

n'y apperçoit aucune différence. Cepen-
dant le fang entre avec beaucoup plus
de vîtefïe dans le poumon pendant l'inf-

piration ;
il en fort avec plus de vîteffe

dans l'expiration. Le pouls étant la

mefure de la quantité de fang que le

cœur poufîe dans l'aorte , il devroit ,

félon ces élémens
, fortir plus de fang du

cœur pendant l'expiration , & le pouls
devroit être plus élevé.

Cela n'arrive pas , parce qu'en effet

le poumon reçoit une quantité confiante

de fang dans les deux périodes de la

refpiration. Dans l'expiration ,
le fang

de la tète 6c des parties fupérieures s'y

jette avec plus de facilité , parce que
ces vaiffeaux ont un libre accès dans la

veine-cave, 6c que le poumon leur ré-

fifle moins. Mais dans le même temps ,

le fang du bas-ventre ,
du foie 8c de

la veine-cave inférieure arrive moins fa-

cilement , parce que le diaphragme preffe
la veine-cave. Le poumon reçoit donc
dans l'expiration plus de fang de la

veine-cave fupérieure , 6c moins de l'in-

férieure.

Dans l'expiration , la compreffion de
la poitrine fait refluer le fang vers le

cerveau 6c vers les bras. Nous dirons

ailleurs l'effet que ce reflux fait fur l'en-

céphale. Le fang des parties fupérieures
arrive donc avec moins de facilité :

d'aiUeurs , le poumon comprimé reçoit
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le fang avec moins de facilité; mais dans
ce temps même , le diaphragme eft re-

lâché, 6c la veine-cave inférieure fe dé-

gorge avec plus de facilité dans l'oreil-

lette
, 6c le ventricule du côté droit. Par

cette alternative
,
le poumon reçoit une

plus grande quantité de fang de la veine-
cave inférieure

, il en reçoit moins de
la fupérieure ; c'ef1:-à-dire, qu'il en reçoit
confiamment la même quantité , 6c que
le jeu de la refpiration ne dérange point
l'uniformité du pouls. {H.D.G.)
Diaphragme

, ( Optique. ) anneau
de métal ou de carton , qu'on place au

foyer commun de deux verres de lu-

nette , ou à quelque diflance du foyer ,

pour intercepter les rayons trop éloignés
de l'axe , 8c qui pourroient rendre les

images confufes fur les bords. Ce terme
vient des mots grecs î~<«

, imer
, <Pfû'^fi» ,

feparaîio. On met fouvent plulîeurs J/a-

phragmes dans une lunette ; celui qu'on
place au foyer de l'objeélif , détermine
le champ de la lunette , ou l'étendue

des objets qu'elle peut faire voir. (M. DE
LA Lande.)
DIAPHORESE, f £ A«?.>«s , terme

de Alédecine, qui fîgnifie en général toute

évacuation qui peut fe faire par l'habi-

tude du corps humain,- c'efl-à- dire, par
tous les pores ,

tant de la peau que de
la furface des parties internes expofées
au conta(5l de l'air

, 8c autres qui n'y font

pas expofées ; ainfi
,

il comprend toute

forte de tranfpiration , foit celle qui fe

fait fous forme infenfible
,

foit celle qui
fe fait fous forme fenfible

,
au moyen

defquelles la plus grande partie de l'hu-

meur lixivielle efl: feparée du fang 8c des

autres fluides ; 6c l'excrétion s'en fait

hors du corps , comme d'une matière

qui efl réellement excrémentitielle , 8c

qui ne pourroit pas reflèr mêlée avec

la maffe des humeurs , fans la vicier, 8c

déranger en conféquence notablement les

fon(5l:ions.

Ainfi , on appelle aiaphorétiques , les

remèdes propres à rétablir la tranfpi-
ration dans fon état naturel , lorfqu'elle
efl diminuée ou fupprimée. On appelle
aufîî fudorijiques ces mêmes remèdes ,

iorfqu'ils ont plus particulièrement Ja
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propriété de rendre la tranfpiration fen-

lîble Sl abondante , félon qu'il eft né-

cefTaire dans certains cas. Voyei SUDO-

EiFiQVE, & fur-tout Sueur & Trans-
piration, (d)

DIAPHTORE , f. f. ( Médecine
)

^»<pè(>pct de SittçBi/fttt , fignitie en général
toute forte de corruption.

Galien ,
de locis ajfed. lih. IL emploie

ce ternie pour exprimer celle des alimens

dans l'ertomac.

Boerhaave , dans fa pathologie , ap-

pelle diaphiore l'efpece de corruption des

alimens , qui eft une fuite de leur difpo-
iition naturelle , comme lorfque le pain ,

le lait , s'aigriflent dans ce vifcere.

Hippocrate fe fert de ce mot dans

plufieurs endroits de fes ouvrages , Se

entre autres dans le liv. I. de morbis mu-
lierum, pour fignifier la corruption du

fœtus dans la matrice j & Vavortement.

Voyei Corruption , Pourriture
,

Fœtus , Avortement. (J)

DIAPRE , adj. terme de Blafon , qui
fe dit des faices , paux ôc autres bigarrées
de différentes couleurs. Ducange dit que
le mot diapré vient du latin diafprum , qui
étoit une pièce d'étoffe précieufe &. de

broderie, dont le nom s'eft étendu à tout

ce qui eft diverfifié de couleurs.

Mafcarel en Normandie , d'argent à la

fafce d'afur , diaprée d'un aigle &, de

deux lions enfermés dans des cercles

d'or ,. accompagnée de trois rofes de

gueules. {V)
DIAPRUNUM ou DIAPRUM

,

f. m. ( Pharm. Afat. méd. )
Le diapru-

num eft un éleéluaire dont les pruneaux
font la bafe; les Apothicaires en ont dans

leurs boutiques de deux fortes
; l'un

connu fous le nom de diaprum Jimple ,

&, l'autre fous le nom de diaprum pur-

gatif j diaprunum folutivum. Le pre-
mier eft peu en ufage , ou plutôt on ne

s'en fert que pour faire le fécond. La

defcription que nous allons donner de

l'un & de l'autre ,. eft tirée de la Phar-

macopée d'Ausbourg ,
de Zwelfer.

Eleduaire diaprum Jimple.^"^. De la.

pulpe de pruneau cuite dans un vafe de
terre verniffé

,
en confiftence requife ,

deux livres 3 du fucre blanc une Uvre :
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mêlez le tout enfemble , Se fur un petit
feu réduifez-le fous la forme d'un élec—
tuaire.

Eleduaire diaprumpurgatif ^ . De l'é-

leéluaire diaprum fimple , que nous ve-
nons de décrire , douze onces

; Se lorf-

qu'il eft encore un peu chaud, mêlez-y
exa(flement de la fcammonée exadlement

pulvérifée ,
une demi-once , &, l'élec-

tuaire fera fait.

Cet élecluaire ef^ un purgatif ai'îez Tort ,

fur-tout à la dofe d'une once , qui con-

tient un fcrupule de fcammonée , qui
ne paroît cependant pas agir dans ce

mélange avec la même énergie que lorf-

qu'on la prefcrit feule ; ainfi la pulpe de

pruneaux peut être regardée comme cor-

rigeant véritablement ce purgatifviolent.

V. ScAMMONïE , Correctif.
DIAPTOSE

,
INTERCIDENCE , ou

PETITE CHUTE , f f. ( Mufq. ) c'eft

dans le plain-chant une forte de périé-
lefe ou de paftage , qui fe fait fur la

dernière note d'un chant, ordinairement

après un grand intervalle en montant ;

alors pour affurer la juftefle de cette

finale, on la marque deux fois, en fépa-
rant cette répétition par une troifieme

note , que l'on baiffe d'un degré en ma-
nière de riote fenfible , comme ut Ji ut ,

ou mt re mi.
(vJ")

DIARBEK , DIARBEKIR , ( le )

Géog. mod. & anc. c'eft la Méfopota-
mie des anciens : elle eft fituée entre le

Tigre &c l'Euphrate , dans la Turquie
afiatique : elle a pour capitale une ville

nommée Diarbek y Diarbekir , 8l Amed ,

fur le Tigre ^ Long. 57. 35. lat. 36. 58.

DIARRHEE , f m. <^iccffùitù ,
«»« lou

o^»ffni ^à perfluendo , ( Alédecine.) genre
de maladie qu'Hippocrate & Galien dé-

fignent fouvent fous le nom de péaihti ^

& qui eft appellée en latin diarrhœa ,
alvi

projlurium 5 & ,
félon Celfe , fluxus ven-

rris , flux de ventre , fignifie en général
toute forte de déjeéîion de matière

liquide , plus fréquente que dans l'état

naturel.

Si la déjeéîion eft accompagnée de

cours de ventre &. de douleurs
,
on a

coutume de la nommer dyjfenterie 5 fi

les alimens font rendus par la voie des
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excrétions fécales ,

fans avoir prefqu'é-

prouvé aucune altération ,
on nomme

cette efpece de diarrhée ,
liemerie. L'af-

fedlion cœliaque en eft une autre efpece,
dans laquelle on rend avec les excrémens

une partie notable du chyle , qui auroit

du pafîer dans les veines laélées, &c. V.

Dyssenterie, Lienterie, &c.

Prefque toutes les humeurs du corps
humain peuvent être portées par leurs

vaiiïèaux dans le canal des inteftins ,

comme la mucofité des narines ,
de la

bouche ,
du gofier ,

de l'œfophage , de

l'eftomac , & de tous les boyaux : la

falive ,
le fuc gailrique , pancréatique ,

inteftinal; la bile hépatique &. cyftique,
la lymphe ,

le fang des vaiiîeaux méfen-

tériques , è'C.

La matière de la diarrhée peut donc

être de différente nature ,
félon fes diffé-

rentes caufes 5
mais, il eft reçu parmi les

Médecins , que l'on entend par le mot

diarrhée fpécialement pris , une fréq^uente
évacuation par les felles , d'une matière

tenue, ftercoreufe , purulente, fanieufe,

aqueufe , muqueufe , pituiteufe , gluti-
neufe , adipeufe ,

écumeufe , bilieufe ,

atrabilaire, qui tient plus ou moins de

l'une de ces qualités mêlées ou diftindles
,

& plus ou moins acres
, qui vient des

inteftins immédiatement, ôcqui fort quel-

quefois avec les excrémens , & quel-

quefois feule ; elle eft fouvent accom-

pagnée de tranchées , mais non pas efîèn-

tiellement.

Ilfe préfente trois chofes, fur-tout , à

confidérer avec attention dans les diar-

rhées ^^our parvenir à en bien connoître

la nature, à juger quel en fera l'événe-

ment
, & à faifir les indications conve-

nables pour la curation. Elles confilient

à bien diftinguer ,
i°. les différentes ma-

tières de l'évacuation ; a°. les diverfes

parties du corps qui les fournifient j &
3°. les caufes qui font qu'elles fe ra-

maffent dans les inteftins en plus grande
quantité que dans l'état naturel

, &
qu'elles fortent enfuite par la voie des

felles.

I, La mucofité
, cette humeur lente ,

épaifîè, qui eft fufceptible de fe durcir

jpomme du tuf, en fe dsfféchant , &. 4e
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fe liquéfier de nouveau par la mace'ra-
tion dans l'eau ; qui fert à enduire la

membrane des narines &, de toutes les

premières voies , peut fournir la matière
de la diarrhée muqueufe ,

fi elle vient à
fe ramaffer en plus grande abondance

qu'à l'ordinaire, en fe détachant par quel-
que caufe que ce foit

,
des furfaces

qu'elle doit lubrifier j s'il s'en fépare da-

vantage , comme dans le catharre
, qui

peut affeder les entrailles , en forte qu'il

s'y porte une plus grande quantité de
cette humeur , comme il arrive aux na-
rines , oii il s'en fait une copieufe excré-
tion dans cette même maladie

, il s'en

évacue de même beaucoup par l'anus ;

ce qui établit le cours de ventre , au-

quel peut également donner lieu cette

même humeur muqueufe viciée,devenue

trop abondante par la glutinofîté domi- -

nante des liquides , &. changée en une
matière pituiteufe, vitrée

, tranfparente ,

ôc tremblante comme de la gelée.
La falive 8l les différens fucs digef^

tifs de nature lymphatique ; la bile hé-

patique , lorfqu'elle eft bien délayée ,

peuvent aufïï fournir la matière du cours
de ventre , fi toutes ces humeurs excré—
mentitielles ne font pas abforbées dans
le canal inteftinal , pour être remêlées
avec le fang j & comme il s'en fépare
une grande quantité dans toute l'étendue
des premières voies

,
il s'en peut ramaffer

afîez pour une évacuation fréquente 8c

copieufe , qui prive le corps de beau-

coup de bons fluides , & peut occafîon-
ner dans la fuite des obftrudlions

, la

foiblefîè , l'atrophie , parce que les hu-
meurs grofîîeres perdent leur véhicule ;

parce que . les alimens ne pouvant pas
fournir de quoi réparer cette perte , les

fécrétions des liquides qui fervent à la

digeftion ,
fe font imparfaitement ; le

chyle eft mal travaillé , le fuc nerveux,
la lymphe nourricière , manquent , d'où
fuivxnt les effets mentionnés.

La férofité du fang épanchée dans quel-

que cavité , étant repompée par les

veines , peut être portée dans le canal

inteftinal
, par analogie avec les diffé-

rentes fécrétions qui s'y font, & fournir

la matière d'une diarrhée aqueufe , fé-!
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reufe ,

comme on le voit fouvent dans

les hydropiques, d'une manière falutaire,

félon que l'a obfervé Hippocrate dans fes

prènoiions de cos.

La byle cyftique, fi elle vient à con-

trader trop d'âcreté , irrite fortement

les boyaux dans lefquels elle coule con-

tinuellement
',

elle les excite à de fortes

contraélions , qui refTerrent les orifices

des vaifleaux abforbans ,
en forte qu'elle

eft pouflee tout le long des inteftins avec

vélocité , jufqu'à ce qu'elle foit parvenue
à leur extrémité , pour être chafTée hors

du corps-5 ce qui conftitue le plus fouvent

la caufe de la diarrhée , &. en fournit la

matière, qui eil de différente nature ,

félon que la bile eft elle-même différem-

ment viciée ;
d'oii les déjeélions font de

diîi'érentes couleurs, comme jaunes, ver-

tes, noires, &c. Voy. Bile.

Des abris rompus dans les premières
voies ,

ou dans des parties qui y com-

miuniquent 5 de petits ulcères qui y ont

leur écoulement , peuvent fournir la ma-

tière d'une diarrhée purulente fanieufe.

La graifTe rendue plus fluide que dans

l'état naturel, par la chaleur de la fièvre,

ou par les caufes de la confomption ,
ve-

nant à être mêlée dans la mafîe des hu-

meurs , peut être portée par les loix des

fécrétions dans les colatoires inteftinaux
,

& y établir une diarrhée adipeufe.
Les matières morbifiques , de quelque

nature qu'elles foient , peuvent aufîî
,

ou par leur abondance ou par leur coc-

tion ,
avoir les difpofitions néceffaires

pour être portées de toutes les parties

du corps par les différentes voies qui
conduifent aux boyaux ,

8l y former une

diarrhée fymptomatique ou critique.
II. Les narines ont une libre commu-

nication avec le gofîer , aufïï-bien que
la bouche ; celui-ci avec l'cefophage ,

Teftomac & toute la fuite des boyaux 5

ainfi la mucofité peut être portée des

narines dans les inteftins. Le fang même,
avalé pendant le fommeil , peut de ces

cavités fupérieures être rendu par les

felles, &. en impofer pour un flux de

fang. La mucofité furabondante dans le

coryfa , ou catarrhe de la membrane pi-
tuitaire, {voy. Corysa) la matière des
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crachats dans le catarrhe des poumons ,

peuvent auffi, étant avalées, parcourir le

canal inteftinal , & fortir par l'anus.

La communication du foie avec les

boyaux , eft doublement établie par le

canal hépatique & cyftique, celle du pan-
créas par le pancréatique. Les injediions

anatomiques ont démomré aufïï que la

veine-porte &, les artères méfantériques
ont des rameaux par lefquels ils commu-
niquent avec la cavité inteftinale, 8c que
les humeurs peuvent être portées par
cette voie en très-grande abondance 5

parce qu'ils font très-nombreux, ôc que
leur?' orifices da.^t'Ies boyaux font telle-

ment fufceptiblàg "de fe laifîer dilater ,

qu'ils transmettent même de la cire ,

comme l'a obfervé Ruyfch , & comme
M. Wanfwicten dit l'avoir vu lui-même ,

fans qu'il fût fait aucune violence à leurs

tuniques. Si le cours des humeurs n'efl

pas libre dans la veine-porte ou dans les

artères méfantériques , elles peuvent re-
fluer par ces rameaux , Se par un mou-
vement rétrograde, fe porter dans la ca-

vité des boyaux en affez grande quan-
tité pour donner lieu à une diarrhée

lymphatique.
Si ces vaifTeaux &. tous autres cola-

toires des inteftins font relâchés par qut 1--^

que caufe que ce foit, de manière à di-

minuer confidérablement la réfiftance

qu'ils doivent offrir a recevoir une plus

grande quantité de fluides que dans l'état

naturel , ou que l'effort des humeurs fe

porte vers ces conduits
, en forte qu'il

fe faffe une dérivation des autres parties
vers celle-là , il s'enfuit qu'il y en fera

porté de toutes les parties du corps ,

même des plus éloignées ,
félon qu'il a

été dit en parlant du diabètes
, voye^

Diabètes
, & qu'il fera expliqué à l'ar-

ricle Fluxion. C'eft ainfi que l'ufage
des purgatifs trop répétés , peut épuifer
entièrement le corps ,

tout comme les

diarrhées trop long
- temps continuées ,

parce que l'effet des purgatifs peut être

regardé comme une diarrhée artificielle j

ainfi il doit y avoir de l'analogie entre

les fuites de l'une Se celles de l'autre.

On voit quelquefois dans le choiera mor-
bus j qu'il fe fait une fi grande éva-
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cuation d'huraeurs en très-peu de temps ,

que les malades en font prefqu'épuifés ;

ils font 11 pâles, û changes, fi abattus

par le vomiflement & les dé)e(5lions ,

qu'ils font méconnoifîàbles ;
tellement

que les humeurs difToutes comme par
l'effet d'un poifon ,

fe portent avec fa-

ciHté de toutes les parties du corps vers

les cavités des premières voies.

III. Après avoir expofé fommaire-

ment quelle eft la nature ôc la diverfité

de la matière de la diarrhée, &c quelles

font les parties d'où elles peuvent fe por-
ter dans le canal inteftinal ,

l'ordre in-

diqué conduit à examiner quelles font

les caufes de cette maladie : on peut
les diltinguer en trois clafîès générales ,

qui comprennent chacune de grandes
variétés.

La première a lieu lorfqueles humeurs

font déterminées à fe porter vers la ca-

vité des entrailles en plus grande abon-

dance que dans l'état naturel , & qu'elles
ne font pas pompées par les pores des

inteftins , dont l'aétion n'ell: pas affez

forte pour Ijes appliquer aux vaiffeaux ab-

forbans ,
de manière à les y faire pénétrer.

Alors les matières contenues dans le canal

inteftinal , fe portent par la continua-

tion du mouvement périftaltique fubfif-

tant , quoiqu'afFoibli , &. par la preflion
des organes de la refpiration , vers

l'endroit où il y a le moins de réfif-^

tance
5
c'eft-à dire ,

vers l'extrémité de ce

canal, pour être évacuées hors du corps:
dans ce cas les liquides pris par la bouche ,

les différens fucs digeftifs ,
s'écoulent

par l'anus
; &, les alimens mêmes qui

n'ont pas éprouvé l'aélion des puifîances

digeftives , fortent auffi par la même
voie prefque fans changement ,

& quel

quefois fans que les malades s'en apper-
çoivent j ce qui eit un très - mauvais

figne, félon Hippocrate dans fes Coaques.
Telle eft l'efpece Aq diarrhée qu'on ap-

pelle lienterie.

Si l'aélion des inteftins n'eft pas fi fort

diminuée
, &, fi l'évacuation de toutes

ces matières ne fe fait qu'en partie , alors

les alimens font plus retenus
,
moins

imparfaitement digérés : il en eft fourni

jine partis au fang par U voie des veines
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ladlées ; mats moins cette partie eft con-
fidérable refpedl:i\ement à la quantité,
moins il fe fait de réforbtion des fucs

digeftifs : plus il fe porte de ces matières

vers l'extrémité des inteftins , plus les

déje(5lions font fréquentes : ainfi , pour
parler le langage des anciens , moins il

y a de force retentrice dans les inteftins ,

plus la diarrhée eft confidérable.

La féconde claftè générale des caufes

de la diarrhée
, comprend tous les cas

dans lefquels le mouvement pérîftaltique
des inteftins eft tellement augmenté ,

que les matières contenues font portées
avec trop de rapidité pour pouvoir être

appliquées à l'orifice des vaiffeaux abfor-

bans
,
de manière à y pénétrer : elles

font par conféquent déterminées vers

l'extrémité du canal
, &. y fourniffent la

matière des fréquentes déjeélions qui
conftituent la diarrhée. Si les alimens

mêmes ne s'arrêtent pas afiez dans les

boyaux pour y être digérés , ils font éga-
lement évacués par la même caufe, fans

être changés ; d'où une lienterie d'une

autre efpece , eu égard à la caufe , que
celle dont il a été fait mention ci-deffus.

Mais fi le mouvement n'eft pas fi prompt,
& qu'ils foient affez retenus pour être

digères en partie ,
il en réfulte une diar-

rhée fimple. L'effet des purgatifs donne
une idée jufte des diarrhées qui pro-
viennent de cette caufe ,• car on ne peut
douter qu'ils n'agiffent en irritant , &
qu'ils ne déterminent une plus grande
évacuation en augmentant i'aélion des

inteftins : quoiqu'elle ne fuftife pas pour
l'excrétion des matières fécales , lorf-

qu'elles font dures , réfiftantes , elle eft

fuftifante lorfque les matières - font li-

quides , &. qu'elles peuvent céder aifé-

ment. Wepfer l'a prouvé par une très-

belle expérience fur un chat
,

à qui il

avoit donne un fcrupule de verre d'an-

timoine dans du lait. L'animal ayant le

ventre ouvert , & les boyaux à nud , &.

pendants .,
ne laifià pas de rendre des

excrémens de qualité naturelle. Les grouil-
iemens d'entrailles, les petitjes tranchées

que l'on éprouve pendant l'aélion des pur-

gatifs, & par l'effet des diarrhées fpon-

tanées, prouvent bien aufti l'augmenta-
tion
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tion du mouvement inteftinal caufé par
l'irritation.

La troiiieme clafTe des caufes ge'nérales
de la diarrhée , renferme tout ce qui

peut empêcher le paflage dans les vaif-

feaux abforbans ,
les liquides contenus

dans les inteftins , ce qui y laifTe la ma-
tière des fréquentes déjedlions ; car

,

comme il a déjà été dit ,
celle des fucs

muqueux , falivaires , gaftriques , hépa-
tiques ,

inteftinaux
,
eft très-confidérable;

elle eft prefque toute abrorbée dans l'état

de famé
,

les parties groffieres des ali-

mens reftent prefque à fec
;
au lieu que

toutes ces humeurs , en reftant dans les

boyaux, y croupifTent , s'y pourriffent,

y deviennent acres, excitent 8c augmen-
tent le mouvement des boyaux , qui
tend à les expulfer &, les évacuer en

effet ,
fans quoi elles cauferoient de

grands défordres dans toute l'économie

animale ,
ou fi elles ne font pas fufcep-

tibles de contraéler cette acrimonie irri-

tante , elles fe ramaffent en fi grande

quantité , que leur propre poids tiraille

les fibres des inteftins
, & en excite les

contraélions plus fortement, d'où réfulte

toujours l'évacuation.

La mucofité trop abondante, les croû-

tes des aphthes peuvent couvrir les ori-

fices des v^nes abforbantes ,
de manière

que rien ne peut pénétrer dans ces vaif-

feaux: les cicatrices qui fe font à la furface

des boyaux à la fuite des excoriations dans

la dyfienterie , peuvent produire le même
effet.

Ces trois clafles générales des caufes

de la diarrhée ,
renferment un très-grand

nombre de différentes caufes qui s'y rap-

portent : par exemple ,
la tranfpiration

infenfiblCjarrêtée par le froid de la nuit,

dans un homme qui s'y expofe au fortir

d'un lit bien chaud, détermine une plus j

grande quantité d'humeurs vers les intef-

tins , qui fournit bientôt matière à une
diarrhée. La bile trop acre ou corrompue
dans les maladies aiguës , l'acrimonie

acide dans les enfans ou dans les adultes

d'une conftitution foible ,
donne foûvent

lieu à la. diarrhée
, par l'irritation caufée

aux inteftins : l'inflammation des intef-

tins , les convulfions qui refferrent les

Tomme X.
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orifices des vaifleaux abforbans , produi-
fent fouvent le même effet : les grandes
agitations du corps & de l'efprit , la

colère, fur-tout , la douleur
, comme dans

la dentition difficile
, la trop grande

quantité d'alimens
, qui ne peuvent pas

être digérés ,
ou dont le chyle eft trop

abondant pour être tout reçu dans les

veines laélées ,
ce qui eft la même chofe

que fi l'orifice en étoit bouché en partie ,

font aufiî fouvent des caufes de diarrhée i
de même que l'ufage immodéré de la

viande
,

les fruits verds & cruds , le

moût &. le vin nouveau
,

le cidre , l'eau
de rivière pour ceux qui n'y font pas
accoutumés , l'ufage trop continué des
eaux minérales

, celui des alimens acres ,

les liqueurs ardentes
, les purgatifs trop

actifs
, les poifons ,

les exercices immo-
dérés,qui tendent à difibudre les humeurs ,

à leur donner de l'acrimonie
; par la

même raifon la fièvre ardente , &c. ainfi

d'une infinité d'autres caufes qui ont du
rapport à quelqu'une de celles dont il

vient d'être tait mention.

On peut conclure de tout ce qui vient
d'être dit , que toutes les humeurs du
corps , tant faines que morbifiques , les

alimens
,

les remèdes
,

les poifons , peu-
vent être la matière de la diarrhée

, peu-
vent être portés dans les boyaux par
toutes fortes de voies , 8c peuvent eau-
fer des diarrhées d'une infinité d'efpeces
différentes, 8c entièrement oppofées.
La diarrhée admet aufiî bien des diffé-

rences par rapport à fes effets : car elle

peut être falutaire ,
fi elle fert à évacuer

des humeurs furabondantes , quoique de
bonne nature , ou des humeurs viciées ,

quand les forces du malade n'en fouffrent

aucune diminution : c'efl: le contraire ,

s'il fe fait une déperdition de bonnes hu-
meurs

, ou fi les forces du malade ne

comportent pas une grande évacuation.

Ainfi
, on doit beaucoup avoir égard au

tempérament du malade
,
au caraélere,

8c aux differens temps de fa maladie.

Hippocrate , aphor. ij. feéi. i. donne
une maxime de pratique très-propre à

diriger le médecin dans le jugement qu'il
a à porter touchant l'événement d'une

diarrhée^ « Dans le règlement du ventre,
Dddddd
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)> dit-il, & dans les vomifTemens qui fur-

ï^ viennent d'eux-mêmes
,

fi les matières

y> qui doivent être évacuées pour le bien

» du malade le font ,
il en eft foulage ,

» &. il fupporte fans peine l'évacuation,
» fînon le contraire arrive ».

Quelquefois la matière de la diarrhée

eft d'une fi grande malignité , &: fe porte
en fi grande quantité dans les boyaux,
que tous les feeours de l'art deviennent

inutiles. C'eft fur ce fondement que le

père de la Médecine a dit ,
« que dans

s> tous les commencemens de maladie ,

» s'il furvient par le haut ou par le bas

» une grande évacuation de bile noire,
» de matière atrabilaire , c'eft un figne
» de mort. Aphor. xxij feéi. 4. ». Et dans

les prénotions il dit dans les coaques ,

* que le cours de ventre copieux dans une
» fièvre ardente eft mortel » .

La diarrhée coUiquative eft aufiî pref-

qu'incurable ,•
tous les cours de ventre

qui durent long-temps ,
&. dans lefquels

les déjeélions font abondantes ,
caufent

à la fuite l'exténuation du corps par la

grande perte qui fe fait des fluides. Ils

ne doivent cependant pas tous être ap-

pelles colliquatifs , quoique cet effet ait

lieu ;
on doit entendre par diarrhées col-

liquatives , celles dans lefquelles après
de longues maladies , &. fur-tout après
des fuppurations de vifceres ou une hy-

dropifie invétérée ,
les humeurs difîbutes

fe portent abondamment , 8c fe préci-

pitent , pour ainfi dire , dans les entrail-

les. Telle eft la diarrhée , qui dans la

phthifie confommée met fin à la maladie

8c à la vie , comme le dit Hippocrate ,

aphor. xij. xiv. feâ. 5. telle eft celle

qui arrive aux hydropiques, lorfque les

eaux fe corrompent 8c pourriffent les vif-

ceres qui y font plongés , les miférables

fe croient mieux, quand ils font plus près
de leur fin.

La diarrhée aqueufe n'eft falutaire dans

l'hydropifie , que quand elle eft com-

mençante.
La diarrhée

,
telle qu'elle puifîê être ,

dans quelque maladie que ce foit ,
fi

elle continue trop ,
ne peut qu'être nui-

iible : Hippocrate ne veut pas qu'on la

laiffe fubMer au delà de fept jours ,
fans
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y remédier par le régime 8c de la ma-
niera convenable

5
car fi on la néglige,

elle difpofe de plus en plus les vifceres

abdominaux à en fournir la matière
5 étant

toujours plus abreuvés d'humeurs qu'à
l'ordinaire , ils fe relâchent

,
ils réfiftent

toujours moins à leurs efforts : elle dé-
truit peu-à-peu la mucofité des boyaux,
ceux-ci s'excorient , d'où la dyffenterie:
tous les autres vifceres s'épuifent ,

fe

deffechent 5 d'où fuivent la foibleffe
, la

maigreur , l'atrophie , par la perte du

chyle , du fuc nourricier même qui fuit

le torrent : les déperditions de fubftan-

ce
, effet naturel de la vie faine

, n'étant

pas réparées, les fibres fe relâchent dans
toutes les parties du corps : aufti le trop
grand embonpoint peut -il être corrigé

par les purgations du ventre ; les parties
les plus fluides des humeurs fe perdent
continuellement

,
il ne refte plus que les

plus groflîeres , qui s'épaifiîffent , 8c ne
font plus propres qu'à caufer des obftruc-

tions ,
des inflammations

5 les humeurs
arrêtées fe pourrifient dans toutes les

parties du corps , d'où la foif qui excite

à boire beaucoup ,
ce qui fournit de quoi

achever le relâchement des fibres ; d'où
la leucophlegmatie , les différentes hy-
dropifies , la confomption , le marafme ,

8c la mort. »

Après avoir parcouru ce qui regarde
la matière

, l'origine , les caufes , les

effets de la diarrhée
,

il refte à dire quel-
que chofe de la curation de cette mala-
die ; 8c d'abord il faut examiner s'il con-
vient de l'arrêter ou non : car, comme
il a été dit

,
elle fert fouvent à déchar-

ger le corps d'humeurs nuifibles
;
ce que

l'on connoît aux fignes ci-deflus men-
tionnés. Il arrive fouvent que les mala-
des dont on arrête mal-à-propos le cours

de ventre , deviennent phrénétiques ou

léthargiques , ou bien qu'il leur furvient

des maux de tête violens , des parotides
très-funeftes , &c.

Mais dans le cas où il eft bien décidé

qu'il faut travailler au traitement de la

diarrhée
,

il faut avoir égard à la caufe

qui la produit , qui peut être de bien

différente nature , comme il a été fuffi-

faumient établis 8c attendu qu'onarédiût
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les diverfes caufes à trois claiîes géné-
rales - on prppofera trois fortes de ci' ra-

tions qui leur conviennent; car il ne peut

y avoir de méthode générale pour toutes

fortes de diarrhées.

Ainfî dans celle qui provient d'une

trop "Tande abondance d'humeurs qui fe

portent dans les entrailles 8c qui n'y font

pas abforbées, en forte qu'elles font éva-

cuées par les déjeélions en tout ou en

partie , il convient d'abord de tâcher de

les détourner ,
en diminuant l'adlion qui

les poufle vers ces vifceres , par la fai-

gnée plus ou moins répétée , félon les

forces du malade ; en leur faifant prendre
un autre cours par la voie des fueurs

ou des urines ,
au moyen des remèdes

appropriés 5
en hâtant l'évacuation des

matières contenues dans les premières

voies, par les émétiques ,
les purgatifs;

en travaillant à corroborer les vaiiïeaux
,

les tuniques des inteftins , qui fe laiffent

engorger par leur relâchement : c'eft pour
remplir les dernières indications que l'on

emploie contre cette maladie l'hypéca—
cuanha , qui joint à la vertu vomitive &:

purgative la propriété de reflerrer
,
de

rendre le refTort aux parties qui l'ont

perdu. La rhubarbe produit auffi à-p'eu-

près le mêiT'.e effet ; elle purge Se elle

eftaflringente; c'eflcequi l'a fait regarder
comme un remède très-efHcace contre

les cours de ventre. On peut mettre en

ufage bien d'autres remèdes corroborans,
tels que les martiaux aflringtns ,

le iiaf-
cordium , la thériaque ,

la conferve de

rofes rouges ,
de kinorrhodon

, &c. Se-

lon Baglivi ,
la canelle mâchée pendant

tout un jour ^ avec foin d'avaler la falive

qui s'y mêle , a guéri des diarrhées ,
des

dyfîènteries ,
des langueurs d'eftomac

invétérées. Foreftus, livre XXII. rap-

porte s'être fervi avec fuccès de nèfles

qui n'étoient pas mûres
, qu'il avoit fait

manger en grande quantité pour arrêter

une diarrhée opiniâtre. Le vin chauffé

avec des aromates , pris intérieurement
,

donné en lavement
, appliqué en fomen-

tation , a fouvent produit de bons effets.

On doit obferver pour le régime , de
n'ufer qu^ d'alin.ens fecs , de boire peu,
& du vin pur , dans les cas où la diarrhée
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n'ef^ pas accompagnée d'autres fympto-
mes qui exigent une d'ete plus févere.

On doit éviter foigneufement tous les

remèdes huileux
, émolHens , relâchans,

dans les diarrhées du genre dont il s'agit.
Dans les diarrhées qui proviennent des

caufes de la féconde clafle % c^'efl- à-dire,
des matières irritantes qui accélèrent le

mouvement des boyaux , on doit em-

ployer des remed«s délayans , adoucif-

fans
,
caïmans : les aqueux en doivent

être la bafe. L'eau de poulet très-légè-
re

, la tifane de ris émulfionnée , font

recommandées dans ce cas ; & quoique
par la boiffon il femble que l'on aug-
mente la matière de l'évacuation , ce

qui efl vrai ,
il ne l'efl pas moins aufïî

que l'on corrige la caufe de l'irritation ,

en émoufTant &. noyant pour ai'nfi dire

les acres. C'efl pour cet effet que l'on

peut auffi faire ufage des huiles douces,
des graifTes récentes , &. quelquefois du
lait : fi l'acrimonie acide efl; dominante,
on peut employer les correcflifs fpécifi-

ques , tels que les abforbans terreftres

8c animaux. Après avoir diminué l'irrita-

tion des boyaux par ces différens remè-
des , ont doit avoir recours aux purga-
tifs minoratifs ,

aux lavemens laxatift ,

aux eaux minérales douces 8c en quantité
modérée , pour évacuer entièrement les

humeurs viciées qui entretiennent la caufe

du mal. On peut aufîî travailler au dehors
à relâcher , à détendre l'abdomen

, par
le moyen des fomenta»»ons avec des dé-

coélions émollientes : à la fuite des éva-

cuations ,
on pla^e avec fuccès les narco-

tiques , pour rallentir le mouvement des

boyaux , pour détendre les fibres , 8c di-

minuer leur fenfîbilité à l'irritation.

On emploiera contre les caufes de la

diarrhée de la troificme clafle, dans la-

quelle les orifices des vaifTeaux ablorbans

des inteflins font couverts par la mucofîté

trop abondante 8c trop épai^e ,
ou par

des croûtes d'aphthes , dans le premier
cas

,
des remèdes aqueux , favoneux ,

qui diffolvent la matière gluante ^ui en-
duit les parois des boyaux, 8c enfuite des

purgatifs propres à l'évacuer
; dans le fé-

cond cas la diarrhée efl: prefque toujours
incurable ; il ne fe préfente d'autre in-
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dication à remplir, que de favorifer la

réparation , la chute des croûtes aphiheu-

fes,- ce que Ton pourra tenter par le

moyen de la boiflbn chaude, copieufe,
de différentes tifanes appropriées , qui
ferve à détremper, à déterger ,

à réfou

dre. Les lavemens ,
les fomentations ,

les bains, peuvent être employés pour
la même fin ; & lorfqu'on y eft parvenu,
on doit placer un purgatif doux ,

un peu

aftringent, comme la rhubarbe, &. en-

fuite quelques remèdes un peu corrobo-

rans. V. Aphthes.
Il eft facile d'appliquer ce qui vient

d'être dit de la curation de la J/an^^É',

félon les différentes caufes générales qui
la produifent, aux caufes particulières

qui participent plus ou moins de celles-là :

l'eiïentiel eft de bien diftinguer de quelle
nature eft le vice dominant dans la

diarrhée ;
l'indication des remèdes pro-

pres à combattre eft en conféquence facile

à faifir.

La diarrhée, comme fymptome de la

iievre, exige beaucoup d'attention avant

qu'on entreprenne de la faire ceffer. 11

faut avoir égard à la nature de la fièvre

en général , &, fuivre le traitement qu'elle

indique.
Si on rend, danslccours de ventre, des

matières graffes , huileufes , qui ne pro-
viennent pas des alimens qu'on a pris,
c'eft un fîgne de la fonte de la graiffe
du corps, qui caratflérife la coUiqua-
tion, qui annonce la confomption, le

marafme.
Les caufes des diarrhées coUiquatives

doivent être rapportées à celles de la

première claffej ordinairement elles de-

mandent la même curation. Extr. dw
comment des aphor. de Boerhaave par
Wanfwieten. Voy. Déjection

,
Dys-

SENTERiE
, Fluxion, {d).

DIARRHODON, f m. {Pharmacie.)
c'eft ainfi qu'on appelloit certaines pré-

parations officinales, où entroit la rofe

rouge , dont le nom grec eft fohv.
On trouve dans prefque tous les dif-

penfaires anciens trois compofitions offi-

cinales furnommées diarrhodon 5 favoir ,

la poudre diarrhodon Abbatis , les pilu-
les diarrhodon àQiA^i\xiQ j les trochifques ,
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diarrhodon de Nicolas ; mais aujourd'hui
ces préparations ne font d'aucun ufage.

Cependant nous allons donner ici la def-

.ription de la poudre diarrhodon , parce
qu'elle eft quelquefois elle-même un ingré-
dient de certaines compofitions ufitées ;

alors on la prefcrit fous le nom d'efpece
diarrhodon, fpecies diarrhodon.

Poudre diarrhodon Abbaiis , de la

Pharmacopée de Paris. 2fi. rofes rouges
féchées

, une once
5 fental citrin , fental

rouge, de chaque i|- gros; gomme ara-

bique, fpode d'ivoire, maftic, de cha-

que deuxfcrupules; femences de fenouil,
de bafiiic

, de laitue fauvage , de pour-
pier, de plantin , de chaque | gros; des

pépins de berberis, un fcrupule ; de la

canelie, du bol d'armenie, delà terre

figillée, des yeux d'ëcrevifîès préparés,
de chaque un fcrupule ; faites du tout
une poudre félon l'art. Les anciens attri-

buoient à cette poudre, donnée jufqu'à
deux fcrupules , les vertus de fortifier le

cœur, l'eftomac
, d'aider la digeftion,

d'empêcher levomiffement ; mais, comme
nous l'avons déjà dit, on ne s'en fert plus
du tout. Voyei RoSE. (b)

DIARTHROSE , f f rerme d'Ana-

tomie, efpece d'articulation ou d'affem-

blage des os, un peu relâchée, & dans

iefquelles les pièces articulées font mo-
biles. Voyei Articulation. Ce mot
vient de ^i»

, par, 6c «piftVj Jointure,

ajfemblage.
Elle eft oppofée à la fynarthrofe, dans

laquelle l'articulation eft fi étroite qu'il

n'y a point de mouvement. Voyei Sy-
NARTHROSE.
La diarrhrofe ou articulation mobile,

eft ou manifefte avec grand mouvement,
ou obfcure avec petit mouvement : l'une

& l'autre eft encore de trois fortes : 1°.

quand la tête de l'os eft greffe & longue ,

&. la cavité qui la reçoit profonde , on

l'appelle énarihrofe , comme celle de la

cuiffe avec la hanche ; 2°. quand la tête

de l'os eft plate , &. qu'elle eft reçue dans
une cavité fuperficielle ,

on l'appelle

arthrodie, comme celle de la mâchoire
avec l'os des tempes : 3°. quand deux
os fe reçoivent réciproquement &: font

mobiles l'un dans l'auire , on l'appellç



D I A
ginglyme , comme l'os du coude qui efl:

reçu par celui du bras , en môme temps

que ce dernier eft reçu dans celui du

coude. Voj^i Enarthrose , Gingly-
ME , &c.

DiARTHROSE SYNARTHRODIALE ,

que l'on appelle aufîî amphiarthrofe ,

eft une efpece d'articulation neutre ou
douteufe ; elle n'eft pas tout-à-fait diar-

throfe , parce qu'elle n'a pas un mou-
vement manifefte ; ni tout -à-fait fynar-
throfe

, parce qu'elle n'eft pas tout-à-fait

immobile 5 telle eft l'articulation des

côtes ,
des vertèbres. Voye7 Vertèbre.

DIASCHISMA
,

eft , dans la Mufrque
ancienne

,
un intervalle faifant la moitié

du femi-ton mineur. Le rapport en eft

irrationel , & ne peut s'exprimer en nom-
bres. Voyei Semi-ton. (S)
DIASCORDIUM, f. m. (Pharmacie.)

on appelle ainfi une préparation ofiicinalej

dont le fcordium eft un des ingrédiens.
Jérôme Fracaftor en eft l'auteur , & il

en donne la defcription dans fon traite

de conrag. 6- morbis comagiojis. Cette

compofition eft d'un fréquent ufage
parmi nous. La defcription que nous
donnons ici eft tirée de la pharmacopée
de Paris.

Diafcordium de Fracaftor. "^ . des feuil-

les feches de fcordium 1 1 once , de rofes

rouges ,
de racine de biftorte ,

de gen-
tiane , de tormentille

,
de chaque | on-

ce
; du cajîa lignea ,

de la canelle
,
des

feuilles de di(flamne de Crète , de fe-

mences des berberis
,
du ftyrax calamité ^

du galbanum ,
de la gomme arabique

choifie
, de chaque f once j du bol orien-

tal préparé , deux onces
;
du laudanum ^

du gingembre , du poivre long ,
de cha-

que deux gros ; du miel rofat cuit en

confiftence requife , deux livres ; vin de
Canarie généreux ^ une fufRfante quan-
tité : faites du tout un éleéluaire félon

les règles de l'art-

Le diafcordium eft un excellent remè-
de , qui peut très bien fuppléer au dé

faut de la thériaque ,
& qu'on peuî

regarder comme un peu plus calmant
;

parce qu'étant gardé fous une confiftence

plus ferme , l'opium qu'il coniiem ne
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s'altère pas par la fermentation comme
dans la thériaque. On l'emploie ordinai-

rement , & avec fuccès
, depuis un fcru-

pule jufqu'à deux gros, dans les dévoie-

mens qu'il eft à-propos d'arrêter ; cet

éleéluaire eft d'ailleurs ftomachique ,
cor-

dial , & diaphorétique.
DIASENNA , r. m. ( Pharmacie.

)

fignifie une composition dont le féné

fait la bafe : on préparoit autrefois une

poudre & un éleéluaire qui portoient ce

nom j
mais ces deux compofitions ne

font plus d'ufage parmi nous.

DIASEBESTEN ,
{. m. Terme de Phar-

macie , éleéluaire mol
, purgatif , dont

les febeftes font la bafe
;

les autres in-

grédiens font les prunes , les tamarins ,

les fucs d'iris, d'anguria, &c de mercuria-

le ,
les pénides , le diaprunum ftmple ,

la graine de violette , les quatre fem en-
ces froides , &. le diagrede. Il eft propre
dans les fièvres intermittentes

, 8c dans

les continues ;
il appaife la foif , excite

le fommeil , &l chafte les humeurs acres

par les urines. Diélionn. de Trev. &
Chamhers.

* DIASPHENDONESE , (Hijf.anc.)

fupplice très -cruel. On plioit à grande
force deux arbres ;

on attachoit un des

pieds du criminel à l'un de ces arbres ,

&- l'autre pied à l'autre arbre ; puis on
lâchoit en même temps les deux arbres ,

qui emportoient , l'un une partie du

corps d'un côté , &: l'autre , l'autre par-
tie du corps de l'autre côté. On croit

que ce fupplice étoit venu de Perfe.

Aurelien fit punir de cette manière un
foidat qui avoit commis un adultère avec

la femme de fon hôte.

DIASTASIS , {. m. terme de Chirur-

gie ,
écartement d'os. Le

diajiafis
eft

une efpece de luxation. M. Petit ,
dans

fon traité fur les maladies des os , croit

le
diafiafis

des os de l'avant -bras ,
im-

poftîble ,
de quelque façon que puiftè

le luxer l'avant-bras ou le poignet. Il

prouve fon fentiment par la ftruélure

des parties. Il dit cependant que fi fes

riifons ne démontrent point rimpofti-
bilité abfolue du diajiafis , elles auto-

rifent au moins à juger que ce cas doit

1 être infiniment rare 5 en fuppoiknt en
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effet , qu'un effort pût être telleraetit

combiné , qu'il tendît à fixer un de:^ os,

pendant qu'il ëcarteroit l'autre &: le fe-

roit fortir de fa place ,
il eft certain

qu'un pareil effet ne fera jamais la fuite

d'une caufe ordinaire , &: qu'il fuppcf^;

même Paffemblage de circonftances fi

fingulieres , que M. Petit eft bien fondé

à le regarder comme impoffible.

Ce o-rand praticien a cependant troTivé

réellement une efpece de diajlafis ^ qui
n'étoit pas l'effet immédiat d'une chute

ou d'un effort ;
mais il étoit caufé par

la relaxation des ligamens ,
à la fuite des

luxations du poignet , l'écartement n'a-

voit commencé à paroître que plufîeurs

iours après l'accident. On fentoit dans

l'intervalle que les os laifToient entre eux,
un bruit de matière glaireufe , qui dé-

notoit un amas de finovie.

Les luxations du pied, en dedans ou

en dehors ,
font fouvent accompagnées

de diaflafis. L'écartement du peronné
vient de l'allongement forcé des liga-

mens qui l'attachent au tibia
, par l'ef-

fort que l'aflragale a fait pour s'échap-

per fur les côtés. Voyei Luxation 6*

Entorse (~V^

DIASTEME ,
fub. m. dans la Mufique

ancienne , fignifie proprement intervalle ;

& c'efl le nom que donnoient les Grecs

à l'intervalle fimple , par oppofition à

l'intervalle corapofé , qu'ils appelloient

fyfleme. Voyel INTERVALLE , SYSTEME.

DL4STOLE f f JV-r^A,
, { Phyfw-

logie. )
eft un terme grec formé du verbe

i*««rtAAi<»
, fe'parer , employé par les

Médecins pour fignifier la dilatation
, la

diflenfion d'un vaifîèau , d'une partie
cave quelconque dans le corps humain

,

de laquelle les parois s'écartent en tous

fens pour en augmenter la cavité : c'eft

pour exprimer ce changement que l'on

dit du cœur
,
des artères , des oreillettes ,

des membranes du cerveau
, &€. que ces

organes font fufceptibles de fe dilater
,

qu'ils fe dilatent de telle manière
, dans

tel temps.
Le mouvement par lequel ces difîe-

rens organes font dilatés , eft oppofé
à celui par lequel ils font contraélésj
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c'eft-à-dire,par lequel leurs parois fe rap-
prochent ;

cet autre changement dans
l'état de ces parties ,

ei\ appelle par les

Grecb Jijfole ,
<rvç6M

^ conjiriclion. Vûye\
Systole.
La dilatation du cœur coiifîfte dans

l'ccanement des parois de cet organe ,

félon l'idée qui vient d'être donnée de
la diajtole y la capacité de cet organe
doit augmenter dans toutes fes dimen-
fions.

Le cœur étant un véritable mufcle
creux

,
n'a rien en lui-même qui puiiiè

le dilater
,

dit M- Senac ,
dans fon ex-

cellent traité de la ftrudlure de cet or-

gane ; fes refforts ne peuvent que le

refîerrer
5 une puifîance étrangère qui

éloigne les parois du cœur du centre de
fa cavité, eft donc unepuiffance nécef-

faire
;
or cette puiffance eft dans le fang,

qui eft porté par les veines dans les

ventricules : plus elle a de force , plus
la dilatation eft" grande en général ; car

un concert de caufes étrangères peut
donner lieu à des exceptions : les parois
du cœur peuvent être plus ou moins

refterrées : or le refferrement concourant

avec l'aélion qui tend à dilater , s'op—

pofe à la dilatation : l'aéHon des nerfs

peut être plus ou moins prompte ; fi

dans l'inflant que le cœur frappe l'inté-

rieur du ventricule ,
cette action fur-

vient , les parois n'auront pas le temps
de s'écarter ,

elles pourront être arrê-

tées dès le premier inftant de leur écar-

tement.

Mais eft-il certain, continue M. Senac,

que les parois du ventricule foient des inf-

trumens purement pafRfs dans la dilatation

du cœur } elles font entièrement paftîves
dans leur écartement , puifqu'elles ce-
dent à une force étrangère qui les poufîe
du centre vers la circonférence ;

nul

agent renfermé dans leur tifîli ne les

force à s'éloigner: car dans ces parois,
il n'y a d'autre force que la force de la

contraélion mufculaire
j
or la contrac-

tion doit nécefîàirement rapprocher du
centre toutes les parties du cœur.

Bien loin d'avoir en elles-mêmes une

force dont l'aclion les écarte ,
ces parois

réfiftent à la, dilatation par la contracli-
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lité naturelle aux fibres qui les compo-
fent ;

elles ont une force élaftique que
la mort même ne détruit pas : l'efprit

vital qui met en mouvement les par-
ties j

leur donne encore une force fu-

périeure qui les refTerre dans le corps
animé : or ces forces réfiftant à la force

étrangère qui les dilate , une telle ré-

lîftance augmente par gradation 5
il peut

entrer une certaine quantité de fang
dans les cavités du cœur

,
dont les pa-

rois laiflent toujours un efpace entre elles,

parce qu'elles ne peuvent jamais fe rap-

procher au point de fe toucher ;
mais

cet efpace n'étant jamais vuide, la puif-
fance qui continue à pouffer le fang , le

détermine contre la furface intérieure

du cœur
;

la réfiftance commence
,

elle

augmente enfuite à proportion des di-

vers degrés d'acSIion contre les parois :

la réfiftance eft donc plus grande quand
cette aélion finit que quand elle commen-
ce ; le cœur eft cependant dilaté en tous

fens dans le même inftant ; c'eft-à-dire
,

que l'écartement de fes parois fe fait en

même temps de la bafe à la' pointe com-
me dans toute la circonférence : c'eft

ce qu'on éprouve en injeélant de l'eau

dans la cavité de cet organe ;
l'effort fe

communique en même temps à toutes fes

parties félon toutes fes dimenfions.

On n'aura plus recours à la raréfa<5lion

du fang imaginée par Defcartes
,

ni à la

copule explofive de Willis , pour ex-

pliquer comment fe fait la dilatation du
cœur , depuis que ces caufes prétendues
ont été démenties par l'expérience :

Lower les a combattues avec fuccès ;

d'autres en ont démontré le ridicule de

manière à en bannir l'idée de l'efprit de

tous les Philofophes fenfés. Extrait du

iraité du caur de M. Senac. Voyei Cir-
culation DU SANG.

Quand on ouvre un chien vivant, on

voit dans le cœur de cet animal & dans

les vaifTeaux qui en dépendent , deu>:

mouvemens principaux : les artères fc

re/Terrent aufîi-bien que les oreillettes:

dans le temps que le cœur fé dilate

celles-là pouffent le fang vers le cœur
de l'animal

,
celui-ci le reçoit : fi l'en

coupe la pointe du cœur de l'aninial
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vivant, &, que l'on le tienne élevé
, on

voit jaillir le fang dans le temps de fa

dilatation, fans qu'il paroiffe dans ce flui-

de aucune apparence d'ébullition
,
d'ef-

fervefcenee ,
ni d'explofion ,

mais il ré-

pand une fumée qui a une odeur défa-

gréable ,
acre ;

il s'y fige en fe refroi-

difîànt ,
des qu'il elt laiffé en repos 5 &

lorfque le cœur fe contrarie à fon tour,
on voit les artères & les oreillettes fe

dilater en même temps, parce que celles-

ci reçoivent plus de fang qui écarte leur

parois à proportion de la quantité qui eft

poufîee dans leur cavité par le cœur, qui
fe vuide de celui qui eft contenu dans
les fiennes.

Ces deux mouvemens oppofés , qui
arrivent, l'un par la contradîion; l'autre

par la dilatation de ces organes , don-
nent lieu à ce qu'on appelle pulfation ,

parce que pendant que leurs parois s'é-

cartent
, ils fe portent vers les corps

contigus & les frappent : une fuite

de ces pulfations eft ce qu'on appelle

pouls , qui fe fait fentir plus particu-
lièrement lorfque l'on touche une artère

qui frappe plufieurs fois le doigt dans

l'efpace d'une minute : c'eft le mouvement
de diajlole qui produit la pulfation 5 la

répétition de la diajlole produit le pouls.

Voyei Pouls.
L'état naturel du cœur

,
s'il pouvoit

refter en repos , livré à lui-même , à

fon élafticité
, feroit bien approchant

de celui de fyftole ; mais tant qu'il fe

contraéle par l'influence du fluide ner-

veux
,

il fe refferr^ au delà de ce qu'il

pourroit faire par la feule contraélilité

de fes fibres
; 6c tant qu'il reçoit le fang

pouffé par fes vaiffeaux
,

il eft dilaté

au delà de ce qu'il paroît être dans le

relâchement
;

ainfi il eft toujours dans

un état violent ,
tant que la vie dure ;

il l'eft même après la mort
, parce que

toutes les artères , par leur élafticité ,

aidées du poids de l'atmofphere , expri-
ment le fang qu'elles contiennent, &. le

pouffent dans les veines & le cœur
, qui

cède à ces forces combinées , &. fe laifîe

dilater plus que ne comporte fa force de

reffort naturel.

C'eft le propre de tous les naufcles
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de fe contrader fans le fecours d'aucune

puiflance étrangère jufqu'à un certain

point : jufqu'à ce qu'ils foient parvenus
à fe raccourcir , à fe refferrer à ce point,
ils peuvent être regardés comme dans

un état violent : le cœur étant dilate

après la mort, au delà de ce qu'il feroit
,

û le fang ne l'y forçoit pas ,
eft donc

ainiî dans un état violent contre lequel

il refifte autant qu'il peut : ainfi , dans

quelque fituation que foit le cœur pen-
dant la vie 8c après la mort , les fyfto-

les & les diajioles font toujours violentes;

il eft toujours en-deçà ou en-delà de la fi-

tuation qu'il affeéleroit félon fa tendance

naturelle. Voyei C(EUR, Muscle, Cir-

culation.
Les mouvemens de diajlole , &: par

confëquent de fyftole du cerveau ,
font

connus depuis long-temps ;
les plus an-

ciens Anatomiftes ont obfervé que ce

vifcere paroît fe refferrer Se fe dilater

alternativement : les fractures du crâne ,

les caries de cette boîte oiTeufe ,
le tré-

pan appliqué, même à deffein, leur ont

fourni l'occafion de faire cette obfervation

fur les hommes & fur les animaux.

Cette vérité n'a cependant pas été

reçue généralement : il s'eft trouvé des

obfervateurs qui ont voulu la détruire

par les mêmes moyens dont on s'étoit

fervi pour l'établir ; d'autres ,
en conve-

nant de l'apparence des mouvemens du

cerveau ,
ont foutenu qu'ils ne lui font

point propres ,
mais qu'ils dépendent'de

la pulfation du finus longitudinal ou de

celle des artères dS la dure - mère
,

ou enfin du repos &. de l'aélian alterna-

tive de cette membrane.
Les auteurs ne font pas moins parta-

gés au fujet de l'ordre que fuivent ces

mouvemens comparés à ceux du cœur ;

plufieurs ont penfe que la contraélion

du cœur 8c la dilatation du cerveau fe

fait en même temps : quelques-uns ont

prétendu précifément le contraire. Voyei
DuRE-MERE ,

Méninges.
D'autres

,
mais en petit nombre , juf-

qu'à préfent ,
ont cru remarquer quelque

rapport entre les mouvemens du cerveau

&. ceux de la refpiration. M. Schligting
Tavoit foupçonné , 8t avoit établi fon
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doute à cet égard dans un mémoire qu'il
a donné fur les mouvemens du cerveau ,

inféré dans le premier volume des mé-
moires préfentés à l'académie des Sciences
de Paris

, par des favans étrangers. M.
Haller l'avoit fimplemnt indiqué dans
une lettre à M. de Sauvages , célèbre

profefieur en Médecine de l'univerfité

de Montpellier , lorfque M. de la Mure,
auffi profefieur très-diftingué de la même
univerfité

, 8c direéleur de la fociété royale
des Sciences de la même ville , à qui
cette lettre de M. Haller fut communi-
quée dans le temps ,

a entrepris de faire

des recherches fur ce fujet , avec toute
la fagacité qui le caraclérife dans les dif-

férentes expériences qu'il a faites
,
au

grand avantage de la phyfique du corps
humain.

C'efl: dans le cours de l'année 1752,
qu'il a commencé 8c continué celles qui
étoient nécefîaires pour pénétrer plus

profondément le fecret que la nature

s'étoit réfervé jufqu'à ce temps ,
fur les

mouvemens du cerveau : 8c pour ne pas
tomber dans l'inconvénient des perfon-
nes quelquefois trop crédules , qui met-
tent leur efprit à la torture , pour ex-

pliquer des phénomènes qui n'ont jamais
exifté ; il a cherché d'abord à s'afiurer

de la réalité des mouvemens du cer-

veau, 8c à fe confirmer enfuite la cor-

refpondance qu'ils ont avec ceux de la

refpiration ,
avant que de travailler à

en découvrir la caufe : il eft parvenu à

fe fatisfaire au delà de fon attente fur

tous ces points , 8c à réfoudre ces trois

problêmes ,
au moyen de plufieurs expé-

riences faites fur des chiens vivans 8c

morts , répétées avec tout le foin poffi-
ble

, qui lui ont fourni la matière d'un

mémoire que l'académie de MontpelHer
a envoyé à celle de Paris

,
comme un

gage de l'union qui doit fubfifter en-

tre elles , comme ne faifant qu'un même
corps, pour être inféré dans le volume
des mémoires de l'académie royale des

Sciences de la préfente année ,
confor-

mément à ce qui fe pratique annuelle-

ment.

Le précis qu'établit dans fon mémoire
M. de la Mure , peut être rendu par

cette



D I A
cette feule expérience, d'où, on peut
inférer ce qu'il contient de plus eiïentiel.

Si l'on ouvre avec le trépan le crâne

d'un chien vivant attaché convenable-

ment fur une table , & qu'ayant auffi

ouvert le bas-ventre ,
on découvre la

veine cave, on obferve ce qui fuit.

Dans le temps que le chien infpire ,

le thorax étant dilaté, les côtes étant

écartées les unes des autres
,
le cerveau

s'afFaifîe
, & s'éloigne en dedans du crâne,

de l'orifice fait par le trépan : foit que
la dure-mere enveloppe la fubftance cor-

ticale, ou qu'elle ait été enlevée, toutes

les veines confidérables, comme les ju-

gulaires, les caves, les iliaques, s'afFaif-

fent en même temps ,
de même que les

petites veines , telles que celles qui ram-

pent dans l'épaifleur de la pie-mere^ ce

qui n'eft cependant pas auffi fenfible ; &.

lorfque le chien fait fes expirations ,

qu'il crie, le thorax étant alors refîerré,
le cerveau s'enfle, s'applique fortement
au crâne , toutes les veines fe dilatent &
reprennent la figure cylindrique.

M. de Sauvages a été témoin de cette

expérience, &. de plufieurs autres faites à

ce fujet.

M. de la Mure établit d'après ces faits
,

qu'il rend de la dernière évidence
, par

la manière dont il les expofe, que le

mouvement de diajiole 8c de fyftole ,

qu'on obferve dans toute la mafle du

cerveau, eftinconteftablement démontré;

qu'il fe forme pendant la fyftole un ef-

pace entre le cerveau & le crâne ; que
le reflux du fang vers le cerveau, eft la

véritable caufe du mouvement de l'élé-

vation de ce vifcere; que ce reflux eft

l'effet de la prefïïon des poumons fur

les troux veineux renfermés dans le tho-

tax ; que cette preffion fait enfler égale-
ment les veines inférieures Ôc les veines

Tupérieures; que cette preffion a lieu

Î)endant
l'expiration , foit qu'elle fe fafTe

ibrement , (bit qu'elle foit fufpendue ,

parce que le thorax comprime les pou-
rrjonB, qui font pleins d'air, qui réfifte à

fon expre/Tion , fe raréfie de plus en plus ,

& réagit fur tous les corps ambians, ne

pouvant ]^a8
fortir librement par la

glotire, qui ne lui laiffè qu'une très-

TomeX.
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petite iiTuc, à proportion de fon vo-

lume; que cette preffion produit un vé-

ritable mouvement rétrograde du fang
dans toutes les veines mentionnées :

mouvement que l'œil peut fuivre; que
l'afîàifle*ment du cerveau n'eft dû qu'à
la facilité avec laquelle le fang fe porte
vers les gros vaifleaux de la poitrine,
dans le temps de l'infpiration, parce que
fes parois fuyant , pour ainfi dire

, de-

vant les poumons, en s'écartant pour
dilatei le thorax ,

laiflent pénétrer libre-

ment, & le fang 8c l'air : qu'en imitant

le jeu de la respiration, l'animal étant

mort, on apperçoit les mêmes phéno-
mènes que dans le vivant, par la feule

preffion du thorax fur les poumons : que
les mouvemens du cerveau n'ont pas
lieu dans le fœtus, par le défaut de ref'

piration : que le premier mouvement

qu'éprouve ce vifcere ,
doit être celui

du reflerrement, par l'effet de la pre-
mière infpiration , qui rend pluî libre

l'évacuation des veines, en diminuant

la réfiftance occafionnée par la preffion
des troux veineux fur le thorax; que le?

mouvemens que l'on obferve dans le

cerveau ,
s'obfervent auffi dans le cer-

velet ; qu'il y a lieu de penfer qu'ils

s'étendent à toute la moelle épiniere ,

quoiqu'on ne puiffe pas s'en affurer dans

l'animal vivant.

M. de la Mure , après avoir donné
la folution de toutes les difficultés qui
fe préfentent d'abord contre les confé-

quences qu'il tire de fes expériences
faites fur les animaux ,

en fait l'appli-
cation au corps humain, 8c la confirme

par plufieurs obfervations faites fur des

fujets humains , que rapporte M. Schli^-

ting , qui répondent parfaitement à ce

qu'il avoit vu dans les animaux.

La caufe de ces mouvemens ,
c'eft-à-

dire , le reflux du fang dans les troncs

des veines, paroît également avoir lieu

dans l'honame. Il eft très-fenfible dans

les fortes expirations, fur -tout lorf-

qu'elies font un peu foutenues , que l'on

crie
, que l'on chante : lors même que

l'on parle avec vivacité, les veines jugu-
laires fe gonflent évidemment.

D'ailleurs , la ftruélure anatomique dç

ïleeeee



l'homme n'offre point de différence aflez

confidérable , pour que cette caufe n'y

agifle pas ainfi que dans les animaux.

On peut appliquer également au corps
humain toutes les conféquences qui fe

préfentent en foule , d'après les obfer-

vations faites a ce fujet.

On conçoit clairement , par exemple,

pourquoi l'acflion de parler augmente le

mal de tète , pourquoi la toux produit
le même effet , en rendant plus fort le

reflux du fang vers les membranes du

cerveau , qui doivent conféquemment
être plus diftendues & plus irritées : on

a même vu le crâne fi fort enflé par
l'effet d'une toux violente , que les

tégumens cicatrifés, qui tenoient lieu

d'une portion du crâne
,
en avoient été

déchirés. Dans les fraélures des os de

la tête, après l'application du trépan,
on fait retenir fon haleine au malade
avec effort (comme dans le cas des

felles difficiles ; on le fait foufîler, ex-

pirer fortement), ce qui fe fait dans la

vue de procurer une évacuation plus

prompte 8c plus abondante des matières

contenues entre la dure-mere 8c le

crâne , en faifant glonfler le cerveau, qui
les exprime par l'iffue qui fe préfente.

Toutes ces obfervations font fentir

l'importance des effets que peut pro-«
duire le reflux du fang. Toutes les ex-

périences dont s'efl fervi l'auteur du
mémoire dont il s'agit , pour expliquer
les mouvemens du cerveau

, peuvent
encore fournir des corollaires

, qui ne
font point d'une moindre conféquence.
Elles établiiîent l'ufage des valvules dans

les veines, la raifon de la différence de
ces valvules 8c de leur pofition ; elles

font connoître pourquoi elles ne fe trou-

vent pas dans tous les vaifîèaux veineux.

Ces mêmes faits jettent les fonde-
mens d'une théorie nouvelle de la fai-

gnée. Ils établiffent ultérieurement l'im-

portance des effets que produit la ref-

piration pour le mouvement du fang.
Ils donnent lieu à des idées qui pour-
roient paroître paradoxes au fujet des

caufes de la circulation 8c de la pro-
grefïïon du chyle, mais qui n'en font

pas moins vraies, ni moins folidement
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établies ; ils peuvent fervir à l'explica-
tion d'un grand nombre de phénomènes
dans l'état de fanté 8c dans bien des

maladies, fur-tout celles de la poitrine :

tout cela ne peut être développé que
dans un fécond mémoire que l'auteur fe

propofe de donner
,
comme une fuite

de celui dont il eu. ici queflion.
Au refle, M. de la Mure, en rappor-

tant ce qui eft favorable à fon fyftème,
n'a pas laiffe fous filence ce qui pouvoit
fournir matière à des difficultés; ce qui
a pu l'entretenir pendant quelque temps
dans des doutes , 8c même dans des er-

reurs : le récit fidèle de fes différentes

tantatives, efl utile en cela même, qu'il
fait fentir combien il efl nécefîaire de
varier les recherches 8c de réitérer les

expériences, avant que d'en pouvoir rien

conclure avec certitude. Cet article, con-

cernant la nouvelle découverte fur les

mouvemens du cerveau , eji extrait d'une

copie du mémoire de M. de la Mure ,

que l'on tient de fa main. Voye^ RESPI-
RATION, {d)

DIASTYLE, f m. ( Architeéiure.)

efpace entre deux colonnes, ou édifice

dont les colonnes font éloignées les unes

des autres de trois diamètres ou fix mo-
dules de leur groffeur. Vojei encore

Entre-colonnement. Did. de Trév.

& Chambers. (P)
DIASYRME, {. m. (Belles-Lettres.)

figure de Rhéthorique, par laquelle on

répond , ou plutôt on élude une quef-
tion , à laquelle il feroit ennuyeux de

répondre. Par exemple, que répondre à

un argumentJî éloigné du fujet ? (G)
DIATESSARON, f f (Pharmacie.)

Voyei au mot ThÉRIAQUE, ThÉria-
QUE-DIATESSARON.
DiATESSARON, f m. nom que les

Grecs donnoient à l'intervalle que nous

appelions quarte , 8c qui efl la troifieme

des confonnances. V. Consonnance ,

Intervalle , Quarte.
Ce mot efl compofé de ^t»

, par , 8c

de Tta-ireipiç ^ quatre , parce qu'en par-
courant cet intervalle diatoniquement ,

on pafîe par quatre fons différens ,

comme ut^re, mij fa , 8c ainlî des au-
tres. (S)
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DIATONIQUE, adj. {Mufique.) eft

celui des trois genres de la Mufique qui

procède par tons Se fémi-tons majeurs ,

félon la divifion de la gamme 5
c'eft- à-

dire, dont les moindres intervalles font

d'un degré conjoint ; ce qui n'empêche
pas que les parties ne puifiènt procéder
par de plus grands intervalles, pourvu
qu'ils foient tous pris fur des degrés

diatoniques.
Ce mot vient du grec 5"««

, par , &.

ritai
,

ion
; c'eft-à-dire , pajam d'un

ton à un autre.

Le genre diatonique des Grecs , réful-

toit de l'une des trois règles principales

qu'ils avoient établies pour accorder les

tétracordes. Voye\ Genre , Tétra-
CORDE. Le nôtre refulte de la marche
confonnante de la bafîè, fur les cordes

d'un même mode.
Le genre diatonique eft fans contredit

le plus naturel des trois , puifqu'il eft

le feul qui ne fuppofe aucun change-
ment de ton. Aufîi l'intonation en eft-

elle incomparablement plus aifée que
celle des deux autres ; &. l'on ne peut
douter que la première invention de la

Mufique n'ait été celle de ce genre. Il

faut remarquer que félon les loix de la

modulation, qui permet & qui prefcrit
même le paftàge d'un ton & d'un mode
à l'autre, nous n'avons prefque point
dans notre Mufique de diatonique bien

pur: chaque ton particulier eft bien, fi

l'on veut, dans le genre diatonique j

mais on ne fauroit pafier de l'un à l'au-

tre, fai* quelque tranfition chromatique,
au moins fous-entendue dans l'harmonie.

ILq diatonique pur dans lequel aucun des

fons n'eft altéré, ni par la clef, ni ac-

cidentellement, eft appelle par Zarlin

diaiono-diatonique , &, il en donne pour
exemple le plein-chant de l'églife. S'il

y a un bémol après la clef, pour lors

c*eft, félon lui, le diatonique mol, qu'il
ne faut pas confondre avec celui d'A-

ïiftoxene. Vojei Mol. A l'égard de la

tranfpofition par diefe, cet auteur n'en

parle point ,
car on ne la pratiquoit pas

encore de fon temps. V. Transposition,
^SoUS-DlATONlQUE. (S)
PIATRAGACANTHI FRl-
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GIDJE SPECIES , {Phar.) Prenez

gomme adragant , deux onces
; gomme

arabique, une once ôc deux gros 3 amy-
don

,
demi-once ; réglifle , femences de

melon &. de pavot blanc, de chaque
trois gros 5 femences de citrouille , de
concombre ôc de courge , de chaque
deux gros ,

fucre candi, trois onces : mê-
lez ces drogues, & faites-en une poudre.

Cette compofition produit de bons

effets dans la chaleur , l'acrimonie , les

irritations, &: les tiraillemens des mem-
branes. La dofe du tout eft depuis de-

mi-gros jufqu'à deux. On doit la réité-

rer fûuvent ;
elle a beaucoup plus d'effi-

cacité , lorfqu'elle eft récente, parce que
les femences deviennent rances en vieil-

liffant. James & Chambers.

DIATRION PIPEREON SPE-
CIES , cornpofîtion de Pharmacie. Pre-
nez poivre noir long & delà Jamaïque,
de chaque fix gros Se quinze grains ; de
femences d'anis &. de thim

,
racines de

gingembre , de chaque un gros : c'eft

une poudre contre les crudités & la

furabondance des humeurs froides. Ibid.

DIATRIUM SANTALORUMPUL-
VIS , {Pharm.) poudre des trois fantaux.

Voy. Santal.
DIAULE , {Mujîq. injir. des anciens.)

On appelloit diaule une flûte double,
fans doute par oppofition au monole ,

qui étoit une flûte fimple. V. Monole.
DIAULIE, (Mufiq. des anc.) dans

quelques auteurs on trouve que, dans
l'ancien théâtre , tous les acteurs venant
à fe taire

,
on entendoit un joueur de

flûte qui exécutoit un air dans l'intérieur

du théâtre : cet air s'appelloit diaulie
,

& probablement on l'exécutoit fur le

diaule j au moins le nom de diaulie le

fait foupçonner ,
&. le grand ufage que

les anciens faifoient de la flûte double

ou diaule, fur leur théâtre, femble Id

confirmer. (F. D. C.)

^DIAULODROME, f m. {Hiji. anc.

Gymnajî.) coureurs qui fe difputoient le

prix de la vîtefîè dans les jeux publics.
Ils faifoient une ftade en allant

, &: une
ftade en revenant, fans s'arrêter : ce fut

de là qu'ils prirent le nom de diaulo"

drome. Ils parurent pour la prçmiere
Eeeeeeij
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fois dans les jeux olympiques , à la qua-
torzième olympiade. On les y couron-

noit d'une branche d'olivier
fauvage.

Hypenus de Pile y vainquit le premier.

DlAZEUXIS.f. m. il lignifie Z^^^-
ration; c'étoit dans l'ancienne mujique

grecque ,
le ton qui féparoit deux tétra-

cordes disjoints, 6c qui, ajouté à l'un

des deux
,
en formoit le diapente. C'eft

notre ton majear ,
dont le rapport eft

de 8 à 9 , & qui eft en effet la différence

de la quinte à la quarte. Voye^ Ton.
Le ton diaieudique fe trouvoit dans

leur mufique, entre la mefe & la para-
mefe j c'ell- à-dire, entre le fon le plus

aigu du fécond tétracorde 6c le plus

grave du troifieme ; ou entre la nette

fynnemenon 8c la paramefe hyperboleon;
c'eft-à-dire, entre le troifieme 8c le

quatrième tétracorde, félon que la dif-

jonclion fe faifoit dans l'un ou dans l'au-

tre lieu. Les cordes homologues des

deux tétracordes
,

entre lefquels il y
avoit Diaieuxis , fonnoient la quinte ,

au lieu qu'elles fonnoient la quarte ^

quand ils étoient conjoints. (S)
* DICANICIUM, f m. (HÎJi. anc.)

petit bâton qu'on voit à la main des

empereurs grecs , de leurs femmes
, 8c

de quelques grands de l'état. C'eft une
des marques de leur autorité. Le dica-

nicium eft diverfement configuré, félon

la dignité de la pafonne qui le porte.
*D1CE , f f {Myth.) déefTe du Pa-

ganifme, fille de Jupiter 8c de Thémis;
la fonélion étoit de préfider aux juge-
mens des magiflrats fur la terre. Dicé
en grec eft la même que Jujîicia en latin.

* DICERATIUM , ( Hijioire anc.
)

monnoie grecque. C'étoit le double du

lîlique des Latins : or, vingt filiques fai-

foient un aureum ou un folidum ; c'eft-

à-dire, environ vingt-trois fous cinq
deniers 8c un quart de denier, argent
de France. C'étoit l'impôt que l'empe-
reur Nicéphore avoit mis fur chaque
bourgeois de Conftantinople , pour la

réparation des murs de Conftantinople.
Ils le trouvoient très-onéreux.

DICHORDE, (Mufiq. injl. des anc.)
ancien inftrument à corde ; c'étoit une
«aifîè longue, quarrée par un bout, 5c
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allant toujours en diminuant vers l'autre

bout, fur laquelle étoient tendues deux
cordes

, qui lui ont donné le nom de
dichorde. 11 eft probable que cet inftru-

ment etoit compofé de quatre planches
fort minces, dont chacune avoit la fi-

gure d'un triangle très-long, que par
conféquent il refTembioit neaucoup à

notre trompette marine, 8c qu'on en

jouoit avec un pleélrum, jar il ne paroit

pas que les anciens aient «onnu ks ar-

chets. (F. D. C.)

DICHOREE, f. m. {Belles-Lettres.)
efl: un pied de la veriitication latine. Il

eft compofé de quaire fy limbes, dont la

première eft longue ,
la féconde brève,

la troifieme longue, 8c la quatrième
brève : ce font deux chorées reunis,
comme dans comprobare. {G)
DICHOTOME, adj. {AJh.) on dit

que la Lune eft dichotome , lorfque l'on

voit precifément la moitié de fa face

éclairée. Voyei Dichotomie. (O)
DICHOTOMIE , DISSECTION , f. f.

{AJîron.) c'eft un terme ufite par les

Aftronomes , pour exprimer la phafe ou

apparence de la Lune dans laquelle elle

eft coupée en deux, de forte qu'on ne
voit que la moitié de fon difque ou de
fon cercle. Voyei Phase. Ce mot eft

grec ,
formé de j/f , deux fois y 8c rii^va y

Je coupe.
Le temps de la dichotomie de la Lune

eft d'un grand ufage pour déterminer la

diflance du Soleil a la terre j 8c la ma-
nière dont on s'en fert pour cette re-

cherche, eft expliquée dans Vin^oduélio

ad veram ajlronojniam de Keill, chap. xxiij.
Cette méthode a été inventée par Arif-

tarque de Samos , qui l'a fubfiituée à

une autre fort peu exacte , par laquelle
Ptolomee mefuroit la diftance du Soleil

à la terre. Mais il eft fort difficile de
fixer le moment précis où la Lune eft

coupée en deux parties égales , t'eft-à-

dire
, quand elle eft dans fa véritable di-

chotomie. La lune paroît coupée en deux

parties égales, quand elle eft proche des

quadratures ; elle le paroît auffi fenfi-

blement dans les quadratures mêmes, 8c

encore quelque temps après , ainfi que
Riccioli le reconnoît dans fon Alma-z
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gejie-^

de forte qu'elle paroît dichoîo-

mifée au moins pendant un petit efpace
de temps : dans ce temps, chaque mo-
ment peut être pris pour le véritable

point de la dichotomie ,
aufli bien que

tout autre moment. Or une très-petite

erreur dans le moment de la dichoto-

mie
,
en produit une fort grande dans

la diftance du Soleil. M. le Monier fait

voir qu'en ne fe trompant que de quatre

fécondes, ce qu'il efl: prefque impoffible

d'éviter, on peut trouver, dans un cas,

que la diftance du Soleil eft de 13758
demi-diametres terreftres ; &. dans un

autre, qu'elle eft feulement de 6876
demi-diametres. Ainft le moment où ar-

rive la véritable dichotomie eu. incertain;

majs fuppofant qu'elle arrive avant la

quadrature ,
Riccioli prend pour la vraie

dichotomie le milieu du temps écoulé

entre la quadrature & le temps où la

dichotomie de la Lune commence à être

douteufe.

11 eût bien mieux fait , dit M. le

Monier, de prendre le milieu entre les

deux inftans auxquels les phafes de la

Lune étoient douteufes; c'eft-à-dire
, le

milieu entre l'inftant auquel la Lune a

cefle d'être en croifîâm ou concave, ôc

l'inftant auquel elle a commencé à pa-
roître bofîue ou convexe, puifque ce

dernier temps doit arriver un peu après
la quadrature : de cette manière, il au-

roit conclu la diftance du Soleil à la

terre beaucoup plus grande qu'il ne la

déduit de fon calcul. /«/?. ajiron.page

452. &fuiv.
En général , fi on pouvoit mefurer

exaélement quelque phafe de la Lune,
autre que la dichotomie ,

on s'en fervi-

roit avantageufemeut pour mefurer la

diftance de la terre au Soleil. Mais on

s'apperce vra toujours qu'il eft impoftîble
de ne fe pas tromper dans cette me-
fure , au moins de quelq ues fécondes

;

d'où l'on voit que par cette méthode
on ne peut guère fe flatter de connoître

la diftance du Soleil. Il faut avouer, néan-

moins , que par de femblables obferva-

tions on s'feft enfin afluré que la dif-

tance du Soleil à la terre furpafibit beau-

coup 7000 demi-diametres terreftres,- ôc
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tout ce qu'on peut en effet tirer de
cette méthode , c'eft de déterminer les

limites entre lefquelles eft comprife la

diftance de la terre au Soleil. Mais ces

limites feront fort grandes.
La dichotomie eft proprement ce qu'on

appelle ,
dans le langage vulgaire , le com-

mencement du premier ou du dernier quar--
tier. (0)
*DlCROTE,fm. (HiJÎ. anc. )

Ciceron s'eft fervi de ce mot en deux

endroits, où lés favans prétendent qu'il

fignifie un grand vaijfeau à deux rangs
de rames élevés l'un au dejfus de Vautre.

DiCROTE, {Med.) S-upoToç , bis fe-
riens

,
fe dit d'une eîpece de battement

compofé d'artère, qui conftitue le pouls
rebondiftant. Voye^ pouLS & Rebon-
dissant, {d)
DICTAMNE DE CRETE, f. m,

( Bot.
) plante à tèie écailleufe, du

milieu de laquelle s'élève une fleur en

gueule, & des fleurons avec plufieurs
anneaux qui forment un long épi pendant.

11 eft vraifemblable que notre dic-

tamne
,
ou comme plufieurs l'écrivent ,

diélamne de Crète , eft le même que celui

des anciens. En effet
,
d'habiles critiques

ont heureufement rétabli un paflage ds
Diofcoride , défiguré par quelques co-

piftes, au moyen de quoi cet auteur ne
dit pas que le diâamne ne porte point
de fleurs ni grains, mais il dit que ni

fa fleur ni fon fruit ne font bons à rien.

Pline
, qui compare le diélamne au pou-

liot , ajoute qu'on ne fe fert que de fes

feuilles. Théophrafte eft du même avis.

Damocrate, dans Galîen, parle aufiî des

fleurs du diélamne. Enfin
,
c'étoit un fait

fi commun , &c fi peu révoqué en doute,
que Virgile lui-même a décrit la tige 6c

la fleur du diélamne de Crète'.

Tum Venus indigno nati concujfa dokre,

DiéiamnUm genitrix Cretaâ carpit ah JdJ ,

Vuberibus cauUmfoUis , <lsr fiore comantem

Purpureo : iEneid. lik XII. v. 411

«Vénus touchée devoir qu'une indigne
» trahifon avoit réduit fon fils dans un
» état déplorable, va cueillir, fur le

» mont Ida dans l'ile de Crète, du dic-

» lamne , dont la tige eft garnie de feuilles
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» velues , 5c porte à fon Tommet de longs
» bouquets de fleurs purpurines».

Prouvons parla defcription botanique
de cette plante, que celle du poète eft

très-exaifle.

Le diéîamne de Crète
, qui vient natu-

rellement en Grèce , & particulièrement
en Candie dans les fentes des rochers,

poufie des racines brunes &. fibreufes,
des tiges dures. Se couvertes d'un duvet
blanc ,

hautes de neuf pouces , &l bran-

chues. Les feuilles naiflent deux à deux
aux nœuds des tiges -,

elles font arron-
dies , longues d'un pouce, couvertes d'un

duvet épais , blanchâtre : leur odeur eft

agréable, leur faveur eft très-acre &,

brûlante. Les fleurs naifTent au fom-
met des branches, dans de petites têtes

feuillées en forme d'épi , Se comme écail-

leufes ,
de couleur purpurine en dehors.

Ces fleurs font d'une feule pièce en

gueule ,
d'une belle couleur de pourpre,

portées. fur un calice en cornet cannelé,
dans lequel font renfermées quatre grai-
nes arrondies

, très-menues.

Le iidamne , quoique originaire des

pays chauds, peut néanmoins endurer le

froid de nos hyvers , pourvu qu'on le

plante dans un terrein fec &. fablonneux.
On le multiplie de boutures, qu'on met
à l'abri du froid, & qu'on arrofe jufqu'à
ce que les rejettons aient pris racine ;

après quoi on les plante dans des pots.
Il fleurit au milieu de l'été ; mais fes

graines n'acquièrent guère leur maturité

que dans un climat -chaud
,
comme en

Provence, en Languedoc, &, en Italie.

Nous connoifîbns encore une féconde

efpece de didamne appellée par les Bo-
taniftes , didamnus montis Sipyll ,

ori-

gani foliis Flor. Bat. Origanu?n Viomis

Sipyli, H. L. 463. Cette féconde efptce
a été trouvée fur le mont Sipyle dans

l'Afie mineure, près du Méande , par
le chevalier Georges Wheler dans fes

voyages, & par lui envoyé à Oxford.

C'eft une très-jolie plante, qui porte de

grands épis de fleurs d'une beauté du-
rable ; ce qui fait qu'elle mérite une

place dans les jardins des curieux : elle fe

multiplie &c fe cultive, à tous égards ,

jjomrae la précédente.
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Quelques étymologiftes ont dérivé aflez

naturellement le nom de didamne, de

didea, montagne de Crète, dont Virgile
parle fi fou\ ent 5 ou fi l'on,aime mieux

,

deDidamno, ancienne ville de l'ifle de
Crète

, territoire qui n'eft plus aujour-
d'hui qu'une petite bourgade de la Canée
dans l'ifle de Candie. Le leéleur curieux
d'érudition fur cette matière, en trou-
vera dans l'ouvrage d'un Allemand nom-
me Geyer ,

dont voici le titre : Geyeri
(Joh. Daniel) Thargetus AppoUini J'acer.

Francf 1687. 4*^. Article de M. le Ctiev.

DE J.4UCOURT.
DiCTAMNE DE Crete, (Mat. med.)

didamnum Creticum. Didamnus Creiica.

Off Nous trouvons fous le nom de dic-

tamne de Crete , chez les droguiftes &,

dans les boutiques d'apothicaires ,
des

feuilles arrondies de la longueur d'un

pouce tirant fur le verd, couvertes de
duvet &. d'un poil épais, fouienues fou-

vent fur de petites tiges ,
du fommet def-

quelles pendent des efpeces d'épis formés

de feuilles en manière d'ecaille, de cou-

leur de pourpre, d'une odeur pénétrante
Sl agréable , d'un goût acre, aromatique,
brûlant. Voilà les feuilles du didamne qui
font feules d'ufage en médecine. On les

apporte feches du Levant, ocelles con-

tiennent beaucoup d'huile eflentielie ,

avec un fel volatil, comme on peut le

conje(5lurer par leur odeur Se par leur

goût. Ainfi il faut, chofir celles qui font

récentes, odorantes, entières, bien nour-

ries, point moifies , également velues,
&: d'une faveur qui brûle un peu la langue.
On monde ces feuilles des petits mor-
ceaux de bois , auxquels elles font fou-

vent attachées.

Les Médecins les prefcrivent , foit en

poudre, depuis unedragme jufqu'a trois,

foit en infufion, depuis deux dragmes juf-

qu'à fix , pour plufieurs maladies,- lur-

tout pour hâter l'accouchement , pour
chalfer l'arriére- faix, & pour exciter les

règles. On les emploie beaucoup dans plu-
fieurs compofitions officinales ,

en par-
ticulier dans la thériaque d'Andro—

maque , le mithridate de Damocrate ,

la confedèion hyacinthe, le diafcoidium j

& autres.
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Il étoit bien difficile qu'une plante' fi

célèbre parmi les anciens, manquât d'avoir

des fe6lateurs zélés parmi les modernes^
& qu'ils oubliaient de l'incorporer dans

leurs prétendus antidotes. D'abord , une
fable de temps immémorial, qui difoit

que les chèvres de Crète, en mangeant
de cette herbe, faifoient tomber les

flèches dont elles étoient blefîees
, éta-

blit fon pouvoir dans la guérifon des

plaies, Virgile n'a pas manqué de faifir

ce conte pour en orner fa defcription du
didamne.

Non illaferis incogntta capris

Gramtna , cu7n tergo volucres haferefagitta.

«Sa vertu n'efl pas inconnue des che-
» vreuils de l'île , qui en vont brouter
» les feuilles , lorfqu'ils font atteints des

flèches du chafleur».

Mais d'autres auteurs accréditèrent da-

vantage les vertus vulnéraires des feuilles

du didamne , en les vantant dans des

ouvrages plus férieux, comme on fait,

par exemple, Diofcoride , Cicéron
,

Pline, &: Tertulien même. Il eft vrai que
quelques-uns d'eux, plus critiques Se plus

fages que les autres, en ont parlé Am-
plement, comme d'une hiftoire qu'on ra-

contoit; cependant. leur difcours montre

toujours que le didamne pafToit généra-
lement pour un excellent remède contre

les traits empoifonnés , les bleflures, &l

la morfure des bêtes venimeufes.

Enfin
, Galien ayant écrit qu'Hippo-

crate mettoit le diâamne au rang des

puiflans remèdes pour chafler l'arriere-

faix
, a trouvé par-tout chez les moder-

nes une entière confiance fous une au-
torité fi refpedlable. Quelques expériences

apparentes & fautives , telles que celles

de Thaddé Dunus, rapportées par Jean
Baahin

,
les ont confirmés dans cette

idée. Alors ils ont étendu beaucoup plus
loin les vertus efficaces des feuilles du
didamne de Crète ; ils en ont fait un

alexipharmaque, un emménagogue , un

cordial, un fouverain antidote. Cet en-
thoufiafme a fubfiilé jufqu'à ce que de
meilleurs efprits réduifant les propriétés
de cette plante étrangère à leur jufte
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(valeur, les aient jugées Amplement ana-

logues à celles du pouliot, de la menthe,
de la rue , du bafilic

, &. autres plantes

aromatiques de ce genre, avec cette ré-

ferve encore pour l'ufage, que nous
fommes plus surs d'avoir ces dernières

réellement & fans falfitication
, que nous

ne le fommes du didamne que nous re-

cevons de Grèce : les raifons ne font pas
difficiles à deviner. Art. de M. le Chev.

DE JAUCOURT.
DlCTAMNE BLANC

, {BoT.) Voy. FRA-
xiNELLE ,

car c'efi: la même plante,
&, nous nous hâtons de le remarquer en
faveur de ceu.x qui commencent à étudier

la matière médicale : ignorant que les

racines du didamne de Crète ne font

d'aucun ufage, ils penfent naturelle-

ment
,
&: ils doivent penfer que ce font

les feuilles & les racines de la même
plante que l'on vend &. que l'on trouve

dans les boutiques fous le nom de dic^

tamne. Voilà comme les termes équi-

voques jettent dans milles erreurs. A
l'homonymie botanique des anciens ,

ajoutez celle des modernes
, qui fe mul-

tiplie tous les jours , &. dont , pour
combler la mefiire, nous fommes les pre-
miers à donner l'exemple; vous verrez

combien l'on efi: peu curieux de faciliter

le progrès des fciences. Article de Al. le

chevalier DE Ja UCO URT.
DICTATEUR, f m. (H//?, rom.) ma-

giflrat romain créé , tantôt par un des

conful ou par le général d'armée, fui-

vant Plutarque ,- tantôt par le fénat ou

par le peuple, dans des temps difficiles,

pour commander fouverainement
, &,

pour pourvoir à ce que la république ne
foufirît aucun dommage.

Les Romains ayant chafle leurs rois,
fe virent obligés de créer un didateur

dans les périls extrêmes de la république ,

comme
, par exemple , lorfqu'elle étoit

agitée par de dangereufes féditions,ou

lorfqu'elle étoit attaquée par des enne-
mis redoutables. Dès que le didateur

étoit nomme ,
il fe trouvoit revêtu de la

fuprême puifîance ; il avoit droit de vie &,

de mort, à Rome comme dans les ar-

mées, fur les généraux &, fur tous les

citoyens; de quelque rang qu'ils fiiflènt;

\
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Tautorité ^ les fonélions des autres ma-

giilrats, à l'exception de celles des tri-

buns du peuple , cefToient, ou lui étoient

fubordonnées : il nommoit le général
de la cavalerie , qui étoit à fes ordres

,

qui lui fervoit de lieutenant , & li l'on

peut parler ainii
,

de capitaine des

gardes : vingt-quatre licleurs portoient
les faifceaux &. les haches devant lui

,

&. douze feulement les portoient devant

le cdnful ; il pouvoit lever des troupes ,

faire la paix ou la guerre , félon qu'il le

jugeoit à-propos ,
fans être obligé de

cendre compte de fa conduite , &: de

prendre l'avis du fénat & du peuple : en

un mot, il jouifîbit d'un pouvoir plus

grand que ne l'avoient jamais eu les an-

ciens rois de Romej mais comme il

pouvoit abufer de ce vafte pouvoir ,
fi

fufped: à des républicains ,
on prenoit

toujours la précaution de ne le lui déférer

tout au plus que pour fix mois.

I.e premier du rang des patriciens qui

parvint à cet emploi fuprême, fut Titus

Largius, l'an de Rome 259. Clélius, pre-
mier conful, le nomma, comme en dédom-

magement de l'autorité qu'il perdoit par
la création de cette éminente dignité.

te premier diéîareur pris de l'ordre des

plébéiens, fut Cn. Martius Rutilius, l'an

de Rome 39p. Quelques citoyens eurent

deux fois cette fuprême magiftrature.
Camille fut le feul qu'on nomma cinq
fois didateur; mais Camille étoit un ci-

toyen incomparable ,
le reftaurateur de

fa patrie , ôc le fécond fondateur de

Rome : il finit fa dernière di(5lature l'an

385, par rétablir le calme dans la répu-

blique, entre lesdiiFérens ordres de l'état.

Minutius ayant reniporté contre Annibal

quelques avantages, que le bruit public
ne manqua pas d'exagérer , on fit alors

à Rome ce qui ne s'y étoit jamais fait
,

dit Polybe ;
dans l'efpérance où l'on étoit

que Minutiuâ termineroit bientôt la

guerre ,
on le nomma diéiateur , l'an de

Rome 43 8 , conjointement avec Q. Fabius
Maximus , dont la conduite toujours ju-
dicieufe 8c confiante , i'emportoit à tous

égards fur la bravoure téméraire du col-

lègue qu'on lui afibcioit. On vit donc

4eux dikatsurs à la fois^ çhofe s^upara* .
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vant inouïe chez les romains , &, qu'on
ne répéta jamais depuis.
Le même Fabius Maximus dont je

viens de parler, en qui la grandeur d'ame

jointe a la gravité des mœurs
, répondoit

a la majefté de fa charge, fut le premier
qui demanda au fénat de trouver bon
qu'il pût monter à cheval a l'armée

; car
une ancienne loi le défendoit exprefie-
ment aux diélureurs

, foit parce que les

P».omains faifant confifter leurs grandes
forces dans l'infanterie , crurent nécef-
faire d'établir que le général demeurât
a la tête des cohortes ,

fans jamais les

quitter; foit parce que la diélature étant

d'ailleurs fouveraine & fort voifine de
la tyrannie ,

on voulût au moins que
le didateur, pendant l'exercice de fa

charge , dépendît en cela de la répu-
blique.

L'établiflèment de la didlature conti-

nua de fubfifter utilement 8c conformé-
ment au but de fon inftitution, jufqu'aux

guerres civiles de Marius 8c de Sylla. Ce
dernier, vainqueur de fon rival 8c du

parti qui le foutenoit, entra dans Rome
à la tête de fes troupes , 8c y exerça de
telles cruautés

, que perfonne ne pouvoit

compter fur un jour de vie. Ce fut pour
autorifer fes crimes, qu'il fe fit déclarer

diéiateur perpétuel, l'an de Rome 671,
ou , pour mieux dire, qu'il ufurpa de
force la didlature. Souverain abfolu, il

changea à fon gré la forme du gouver-
nement ; il abolit d'anciennes loix , en
établit de nouvelles ,

fe rendit maître

du tréfor public, 8c difpofa defpotique-
ment des biens de fes concitoyens.

Cependant cet homme qui, pour par-
venir à la di<5lature, avoit donné tant

de batailles, raflafié du farig qu'il avoit

répandu, fut aflez hardi pour fe démettre

de la fouveraine puifîànce , environ quatre
ans après s'en être emparé j il fe réduifîc

de lui-oiêrae, l'an 674, au rang d'un

fimple citoyen , fans éprouver le reflèn-

timent de tant d'illuftres familles, dont

il avoit fait périr les chefs par fes cruel-

les profcriptions. Plufieura regardèrent
une déraifîïon iî furprenante comme le

dernier efîbrt de la magnanimité ; d'au-

tres l'attribuèrent à la crainte copiinuelid
au
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OLi il étoit qu'il ne fe trouvât finalement

quelque Romain afTez généreux pour lui

oter d'un feul coup l'empire 8c la vie.

Quoi qu'il en foit , fon abdication de

la didature remit l'ordre dans l'état , &
l'on oublia prefque les meurtres qu'il

avoit commis , en faveur de la liberté

qu'il rendoit à fa patrie 5 mais fon exem-

ple fit appercevoir à ceux qui vou-
droient lui fuccéder , que le peuple
romain pouvoit foufFrir un maître, ce

qui caufa de nouvelles 8c de grandes
révolutions.

Deux fameux citoyens ,
dont l'un ne

vouloit point d'égal , 8c l'autre ne pou-
voit fouffjrir de fupérieur ;

tous deux
illuflres par leur naiffance, leur rang 8c

leurs exploits ; tous deux prefqu'égale-
ment dangereux ,

tous deux les premiers

capitaines de leur temps 5
en un mot,

Pompée 8c Céfar fe difputerent la funefte

gloire d'afTervir leur patrie. Pompée ce-

pendant afpiroit moins a la diélature pour
la puiiïance , que pour les honneurs 8c

l'éclat : il détroit même de l'obtenir

naturellement par les fuffrages du peu-
ple : c'elî pourquoi, deux fois vainqueur,
il congédia fes armées quand il mit le

pied dans Rome. Céfar, au contraire,

plein de defîrs immodérés
,
vouloit la

fouveraine puiiîance pour elle-même , 8c

ne trouvoit rien au defTus de fon ambi-
tion 8c de l'étendue immenfe de fes vues

;

toutes fes adlions s'y rapportèrent , 8c

le fuccès de la bataille de Pharfale les

couronna. Alors on le vit entrer triom-

phant dans Rome
,
l'an 6^6 de fa fon-

dation : alors tout plia fous fon autorité ;

il fe lit nommer conful pour dix ans ,

8c diélateur perpétuel , avec tous les

autres titres de magiftrature qu'il vou-

lut s'arroger : maître de la république
comme du refte du monde , il ne fut

aflaffiné que lorfq, 'il effava le diadém.e.

Auguile tira parti des fautes de Céfar
,

& s'éloigna de fa conduite
,•

il prit feu-

lement la qualité d'empereur , impera-
Tor

, que les foldats , pendant le temps
de la république , donnoient à leurs géné-
raux. Préférant cette qualité à celle de
d éiateur

,
il n'v eut plus de titre de dic-

tature ; les effets en tinrent lieu : toutes

Tome X.
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les a(5lions d'Odlave 8c tous fes réglemens.
formèrent la royauté. Par cette conduite
adroite

,
dit M. de Vertot , il accoutuma

des hommes libres à la fervitude , 8c ren-
dit une monarchie nouvelle fupportable à

d'anciens républicains.
On ne peut guère ici fe refufer à des

réflexions qui naifîènt des divers faits

qu'on vient de rapporter.
La conftitutionde Rome, dans les dan-

gers de la république , auxquels il falloit

de grands 8c de prompts remèdes , avoit

befoin d'jne magiftrature qui pût y pour-
voir. Il falloit, dans les temps de trou-

bles 8c de calamités
, pour y remédier

promptement ,
tixer l'adminiflration en-

tre les mains d'un feul citoyen 5
il falloir

réunir dans fa perfonne les honneurs 8c

la puifîànce de la magiftrature , parce

qu'elle repréfentoit la fouveraineté : il

falloit que cette magiftrature s'exerçât

avec éclat
, parce qu'il s'agifîbit d'inti-

mider le peuple , les brouillons 8c les

ennemis : il falloit que le diâateur ne
fut créé que pour cette feule affaire ,

8c n'eût une autorité fans bornes qu'à
raifon de cette affaire , parce qu'il étoit

toujours créé pour un cas imprévu : il

falloit enhn, dansune telle magiftrature,
fous laquelle le fouverain baiffoit la tète,

8c les loix populaires fe tai "oient ,
corn—

penfèr la grandeur de fa puiffance par
la brièveté de fa durée. Six mois furent

le terme fixe : un terme plus court n'eût

pas fulfi, un terme plus long eût été

dangereux. Telle étoit l'inftitution de la

dictature : rien de mieux 8c de plus fage-
ment établi ; la république en éprouva

long-temps les avantages.
Mais quand Sylla, dans la faveur de

fes fuccès , eut donné les terres des ci-

toyens aux foldats , il n'y eut plus d'hom-
me de guerre qui ne cherchât des occa-r

fions d'en avoir encore davantage. Quand
il eut inventé les profcriptions ,

8c mis à

prix la tcte de ceux qui n'étoient pas
de fon parti , il fut impoffible de s'at-

tacher à l'état, 8c de demeurer neutre

entre les deux premiers ambitieux qui
s'éleveroient à la domination. Dès-lors

il ne régna plus d'am.our pour la patrie ,

plus d'union entre les citovens , plus de

Fiftfff
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vertus : les troupes ne furent plus celles

j

de la république ,
mais de Sylla ,

de Pom- î

pée, & de Céfar. L'ambition fécondée

des armes, s'empara de la puifîance , des

charges ,
des honneurs

5 anéantit l'auto-

rité des magiftrats, &. pour le dire en

un mot
,
bouleverfa la république : fa

liberté &: fes foibles reftes de vertus

s'évanouirent promptement. Devenue de

plus en plus efclave fous Augufte , Tibè-

re , Caïus , Claude , Néron , Domitien ,

quelques-uns de fes coups portèrent
fur les tyrans , aucun ne porta fur la

tyrannie.
Voilà le précis de ce que je connois

de mieux fur cette matière : je l'ai tiré

principalement de l'hiftoire des révolu-

tions de la république romaine &. de

l'efprit des loix ; & alors j'ai confervé

dans mon extrait ,
autant que je l'ai pu ,

le langage de ces deux écrivains : irois-je

à l'éloquence altérer fon parler , comme
difoit Montagne ? Ariicle de AL le Che-

valier DE JaUCOURT.
DICTATURE , f. f.

( Droit public &
Hijî. TTiod.

)
On donne ce nom en Alle-

magne , dans la ville où fe tient la diète

de l'empire ,
à une aiîêmblée des fecre—

taires de légation ,
ou cancellijîes des

différens princes &c états
, qui fe tient

dans une chambre ,
au milieu de laquelle

eft élevé un iiege deftiné pour le fecre-

laire de légation de l'éledleur de Mayen-
ce. Ce fecretaire diéle de là aux fecre-

taires de légations des princes à qui il

appartient ,
les mémoires , aéles , pro-

teftations &: autres écrits qui ont été

portés au direéloire de l'empire, & ils

les écrivent fous fa diélée.

La didaiure eft ou publique ou par-
ticulière. La diélaîure publique eft celle

dans laquelle on diéle aux fecretaires des

légations de tous les princes & états de

l'empire , qui font affis & écrivent fur

des tables particulières. La didature par-
ticulière eft celle dans laquelle la diétée

ne fe fait qu'aux fecretaires des états d'un

certain collegede l'empire 3 c'eft-à-dire ,
à

ceux des éleéleurs, ou a ceux des prin-
ces , ou à ceux des villes libres.

On nomme encore diélature 'particu-
lière t celle daas laquelle ; ou les états
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catholiques, ou les états proteftans, ont

quelque chofe à fe communiquer entre eux
en particulier. (

—
)

DICTEE ,
f f.

( Belles-Lettres. ) terme
d'école , qui ftgnifie les leçons que les

étudians écrivent &, que le profefTeur
leur dide. On appelle auftî <ir£^/^ , l'adion
du profefteur , qui lit à haute voix 8c

très-pofément la partie de fes cahiers

que les écoliers copient. On prend des

diéîées ou des cahiers en Philofophie ,

en Sorbonne , en Droit 6c en Médecine.

(G)
* Dictée , adj. ( Mythol. ) furnom

qu'on donne à Jupiter , d'un antre de
Crète où il naquit 6c fut élevé par Rhéa
fa mère.

DICTION , f f.
( Belles-Lettres.)m2,-'

niere de s'exprimer d'un écrivain ou
d'un auteur : c'eft ce qu'on nomme au-
trement élocution &Jîyle. V. EloCUTION
& Style.
On convient que les diffërens genres

d'écrire exigent une diélion diffîrente 5

que le ftyle d'un hiftorien , par exem-

ple , ne doit pas être le même que celui

d'un orateur 5 qu'une diftertation ne
doit pas être écrite comme un panégy-
rique , 6c que le ftyle d'un profateur
doit être tout-à-fait diftingué de celui

d'un poëte : mais on n'eft pas moins
d'accord fur les qualités générales com-
munes à toute forte de diélion , en

quelque genre d'ouvrages que ce foit.

1°. Elle doit être claire, parce que le

premier but de la parole étant de rendre
les idées , on doit parler, non-feulement

pour fè faire entendre
, mais encore de

manière qu'on ne puifte point ne pas
être entendu. 2°. Elle doit être pure 5

c'eft-à-dire , ne coniîfter qu'en termes qui
foient en uiage 6c corrects , placés dans

leur ordre naturel ; également dégagée
6c de termes nouveaux , à moins que la

néceftîté ne l'exige , 6c de mots vieillis

ou tombés en difcrédit. 3°. Elle doit

être élégante , qualité qui conftfte prin-

cipalement dans le choix , l'arrangement
6c l'harmonie des mots ; ce qui produit
aufti la variété. 4°. Il faut qu'elle fbit

convenable ; c'eft à-dirè , aflbrtie au fujet

que l'on traitei
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L'Eloquence , la Poéfie , l'Hiftoire ,

la Philofophie, la Critique , &c. ont

chacune leur didion propre & particu-

lière , qui fe fubdivife 8c fe diverfifie

encore, relativement aux difFérens objets

qu'embraflent & que traitent ces Scien-

ces. Le ton d'un panégyrique &, celui

d'un plaidoyer font aufîi difFérens en-

tre eux , que le ftyle d'une ode eft diffé-

rent de celui d'une tragédie, &c que la

didion propre à la comédie eft elle même
différente du ftyle lyrique ou tragique.
Une hiftoire proprement dite ne doit

point avoir la fécherefle d'un journal ,

des fkftes ou des annales, qui font pour-
tant des monumens hiftoriques ; & ceux-

ci n'admettent pas les plus iîmples orne-

mens qui peuvent convenir à l'Hiftoire ,

quoique pour le fond ils exigent les mê-
mes règles. On trouvera fous les mots

/Histoire , Poésie, d-c. ce qui con-

cerne plus particulièrement le ftyle pro-

pre à chacune ; &. fous les mois F.locu-
tion & Style , des principes généraux

développés , 8>c applicables à toi^ forte de

didion. V. aujfi Eloquence, Elégan-
ce , &c.{G)
DICTIONNAIRE, f m. ( Ordre En-

cycL Entend. Raifon. Philof. ou fcience
de l'homme ,• Logiq. Art de communi-

quer , Grammaire, Didionn. ) ouvrage
dans lequel les mots d'une langue font

diftribués par ordre alphabétique , &
expliqués avec plus ou moins de détail

,

félon l'objet qu'on fe propofe.
On peut diftinguer trois fortes de dic-

tionnaires : didionnaires de langues ,

didionnaires hiftoriques , & didionnai-

res de Sciences 8c d'Arts : divifion qu'on

pourroit prefènter fous un point de vue

plus général, en cette forte ; didion-

naires de mots , didionnaires de faits ,

fie didionnaires de chofes : néanmoins nous

retiendrons la première divifton
, parce

qu'elle nous paroît pluscommode, 8c mê-
me plusprécife.
En effet

,
un didionnaire de langues ,

qui paroît n'être qu'un didionnaire de

mots , doit être fouvent un didionnaire

de chofes , quand il eft bien fait : c'eft

alors un ouvrage très-philofopique. V.

Grammaire.
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Un didionnaire de Sciences ne peut 6c

ne doit être qu'un didionnaire de faits ,

toutes les fois que les caufes nous font

inconnues 5 c'eft-à-dire, prefque toujours.

l^'ojei Physique , Métaphysique ,

&c. Enfin, un didionnaire hiftorique fait

par un philofophe , fera fouvent un die-

tionnaire de chofes : fait par un écrivain

ordinaire, par un compilateur de Mé-
moires 8c de dates , il ne fera guère qu'un
didionnaire de mots.

Quoi qu'il en foit , nous diviferons cet

article en trois parties , relatives à la

divifion que nous adoptons pour les diffé-

rentes efpeces de didionnaires.

Dictionnaire de Langues. On
appelle ainfî un didionnaire deftiné à

expliquer les mots les plus ufuels 8c les

plus ordinaires d'une langue ;
il eft dif^

tingué du didionnaire hiftorique , en ce

qu'il exclut les faits , les noms propres
de lieux j de perfonnes , &c. 8c il eft

diftingué du didionnaire de Sciences ,

en ce qu'il exclut les termes de Scien-

ces trop peu connus 8c familiers aux feuls

favans.

Nous obferverons d'abord qu'un didion-

naire de langues eft ou de la langue qu'on
parle dans le pays où le didionnaire fe

fait , par exemple , de la langue françoifê

à Paris ; ou de langue étrangère vivante ,

ou de langue morte.

Didionnaire de langue françoifê. Nous

prenons ces fortes de didionnaires pour
exem.ple de didionnaire de langue du

pays : ce que nous en dirons pourra s'ap-

pliquer facilement aux didionnaires an-

glois faits à Londres
; aux didionnaires

efpagnols faits à Madrid , &c.

Dans un didionnaire de langue frani-

çoife , il y a principalement trois chofes

à confîdérer 5 la ftgnification des mots ,

leur ufage , 8c la nature de ceux qu'on
doit faire entrer dans ce didionnaire. La

fignification des mots s'établit par de

bonnes définitions, (vojei Définition ) ;

leur ufkge , par une excellente fyntaxe ,

( voyei Syntaxe) 5 leur nature enfin ,

par l'objet du didionnaire même. A ces

trois objets principaux on peut en joindre
trois autres fubordonnés à ceux-ci ; la^

quantité ou la prononciation des mots ,

Ffffff ij
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l'orthographe , & l'étymologie. Parcou-

rons fucceffiyement ces iîx objets dans

l'ordre que nous leur avons donné.

Les définitions doivent être claires ,

précifes , &: aufîi courtes qu'il eft pof-
fible ; car la brièveté en ce genre aide à

la clarté. Quand on eft forcé d'expliquer
une idée par le moyen de plufieurs idées

acceffoires , il faut au moins que le nom-
bre de ces idées foit le plus petit qu'il

eft poftlble. Ce n'eft point en général la

brièveté qui fait qu'on eft obfcur y c'eft

le peu de choix dans les idées , & le

peu d'ordre qu'on met entre elles. On eft

toujours court Se clair quand on ne dit

que ce qu'il faut
, &. de la manière qu'il

le faut ; autrement on eft tout à la fois

long & obfcur. Les définitions &: les dé-

monftrations de Géométrie;, quand elles

font bien faites, font une preuve que
la brièveté eft plus amie qu'ennemie de la

clarté.

Mais comme les définitions conftftent

à expliquer un mot par un ou plufieurs au-

tres , il réfulte néceftàirement de là , qu'il
eft des mots qu'on ne doit jamais définir

,

puifqu'autrement toutes les définitions

ne formeroient plus qu'une efpece de

cercle vicieux, dans lequel un mot feroit

expliqué par un autre mot qu'il auroit

fervi à expliquer lui-même. De là il

s'enfuit d'abord que tout diélionnaire de

langue dans lequel chaque mot fans ex-

ception fera défini , eft nécefîairement

un mauvais diâionnaire , &, l'ouvrage
d'une tête peu philofophique. Mais quels
font ces itiots de la langue , qui ne peu-
vent ni ne doivent être définis ? Leur
nombre eft peut-être plus grand que l'on

ne s'imagine : ce qui le rend difficile à

déterminer , c'eft qu'il y a des mots que
certains auteurs regardent comme pou-
vant être»défînis , & que d'autres croient

au contraire ne pouvoir l'être: tels font,

par exemple , les mots ame , efface ,

courbe
, etc. mais il eft au moins, un

grand nombre de mots qui , de l'aveu

de tout le monde , fe refufent à quelqu'ef-

pece de définition que ce puifTe être ;

ce font principalement les mots qui dé-

signent les propriétés générales des êtres,

comme çycijltiw^ > étendue , penfé^ , fea-
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faîion , temps f 8l un grand nombre
d'autres.

Ainfi
,
le premier objet que doit fe pro-

pofer l'auteur d'un didicnnaire de lan-

gues, c'eft de former, autant qu'il lui

lira poiTible , une lifte exaéle de ces

fortes de mots , qui feront comme les

racines philofuphiques de la langue : je
les appelle ainfi , pour les diftinguer des
racines grammaticales , qui fervent à

former , &c non à expliquer les autres

mots. Dans cette efpece de lifte des
mots originaux &: primitifs , il y a deux
vices à^viter : trop courte , elle tombe-
roit fouvent dans l'inconvénient d'ex-

pliquer ce qui n'a pas befoin de l'être ,

& auroit le défaut d'une grammaire dans

laquelle des racines grammaticales fe—

roient mifes a-u nombre des dérivés
5 trop

longue , elle pourroit faire prendre pour
deux mots de fignification très-différen-

te
, ceux qui dans le fond enferment la

même idée. Par exemple, les mots de
durée &: de temps , ne doivent point ,

ce me Igmble , fe trouver l'un & l'autre

dans la liile des mots primitifs; il ne
faut prendre que l'un des deux , parce que
la même idée eft enfermée dans chacun
de ces deux mots. Sans doute la défini-

tion qu'on donnera de l'un de ces mots ,

ne fervira pas à en donner une idée plus
claire que celle qui eft préientée natu-

rellement par ce mot ; mais elle fervira,
du moins , à faire voir l'analogie & la

liaifon de ce mot avec celui qu'on aura

pris pour terme radical &. primitif En
général, les mots qu'on aura pris pour
radicaux doivent être tels

, que chacun
d'eux préfente une idée abfolument dif-

férente de l'autre 5 &: c'efT: là peut-être
la règle la plus fùre &. la plus ftmple

pour former la lifte de ces mots : car

après avoir fait l'énumèration la plus
exacte de tous les mots d'une langue , on

pourra former des efpeces de tables de
ceux .qui ont entre eux quelque rapport.
Il eft évident que le même mot fe trou-

vera fouvent dans plufieurs tables ; &
dès-lors il fera aifé de voir par la na-

ture de ce mot
, & par la comparaifon

qu'on en fera avec celui auquel il fe rap-

porte, s'il doit être ejtclus de la lifte



D î C
des radicaux , ou s'il doit en faire partie.

A l'égard des mots qui ne fe trouveront

que dans une feule table ,
on cherchera

parmi ces mots celui qui renferme ou

parok renfermer l'idée la plus fimple 5

ce fera le mot radical : je dis qui paroit

renfermer ; car il reftera fouvent un peu
d'arbitraire dans ce choix : les mots de

temps & de durée , dont nous avons

parlé plus haut , fuffiroient pour, s'en

convaincre. Il en eft de même des mots

être , exijler , idée , perception ,
&, autres

femblables.

De plus , dans les tables dont nous

parlons , il faudra obferver de placer les

mots fuivant kur fens propre & primi-

tif, 8c non fuivant leur fens métaphori-

que ou figuré ; ce qui abrégera beaucoup
ces différentes tables : un autre moyen
de les abréger encore , c'eft d'en exclure

d'abord tous les mots dérivés & compo-
fés qui viennent évidemment d'autres

mots : tous les mots qui ne renferment

pas des idées fimples , ont évidemment
befoin d'être définis

;
ce qu'on diftin-

guera au premier coup d'œil : par ce

moyen les tables fe réduiront & s'éclair-

ciront fenfiblement , &. le travail fera

extrêmement fimpliiié. Les racines phi-

lofophiques étant ainfi trouvées , il fera

bon de les marquer dans le didonnaire

par un caraélere particulier.

Après avoir établi des règles pour dif-

tinguer les mots qui doivent être dé-

finis d'avec ceux qui ne doivent pas
l'être

, paffons maintenant aux définitions

mêmes. Il eft d'abord évident que la dé-
finition d'un mot doit tomber îur le fens

précis de ce mot , 8l non fur le fens

vague. Je m'explique ; le mot douleur ,

par exemple^ s'applique également dans

notre langue aux peines de l'ame , & aux
fènfations défagréables du corps ; cepen-
dant la déiinition de ce mot ne doit pas
renfermer ces deux fens à la fois ; c'eft

là ce que j'appelle le fens vjgue , parce
qu'il renferme à la fois le fens primitif& le fens par extenfîon ; le fens précis& oi-iginaire de ce mot désigne les fen-

lations défagréabJ "s du corps , & on l'a

étendu de là aux chagrins de l'ame; voilà

ce qu'une déiinition d^it ùluq bien feniir. 1

Ce que nous venons de dire du fens

précis par rapport au fèns vague ,
nous

le dirons du fens propre par rapport au
fens métaphorique 5

la déiinition ne doit

jamais tomber que fur le fens propre ,

&, le fens métaphorique ne doit y être

ajouté que comme une fuite Se une dé-

pendance du premier. Mais il faut avoir

grand foin d'expliquer ce fens métapho-
rique , qui fait une des principales ri-

chefles des langues , & par le moyen
duquel, fans multiplier les mots , on eft

parvenu à exprimer un très-grand nom-
bre d'idées. On peut remarquer , fur-

tout dans les ouvrages de poéfie & d'é-

loquence , qu'une partie très-confidéra-

ble des mots y eft employée dans le fens

métaphorique , &. que le fens propre des

mots ainfi employés dans un fens méta-

phorique , déligne prefque toujours quel-
que chofe de fenlible. Il eft même des

mots , comme aveuglement , bajfefe , &.

quelques autres . qu'on n'emploie guère
qu'au fens métaphorique : mais quoique
ces mots pris au fens propre ne foient

plus en ufage , la définition doit néan-
moins toujours tomber fur le fens pro-
pre , en avertifiant qu'on y a fubftitué

le fens figuré. Au refte
,
comme la figni-

fication métaphorique d'un mot n'eft

pas toujours tellement fixée &, limitée ,

qu'elle ne puifiè recevoir quelque exten-

fion fuivant le génie de celui qui écrit ,

il eft vifible qu'un diélionnaire ne peut
tenir rigoureufement compte de toutes

les fignifications &. applications méta-

phoriques ,•
tout ce que l'on peut exiger,

c'eft qu'il fafie connoître au -moins cel-

les qui font le plus en ufage.

Qu'il me foit permis de remarquer à

cette occafion ,
comment la combinai-

fon du fens métaphorique des mots avec

leur fens figuré peut aider l'elprit &. la

mémoire dans l'étude des langues. Je

fuppofe qu'on fâche alTez de m.ots d'une

langue quelconque pour pouvoir enten-

dre à peu près le fens de chaque phrafè
dans des livres qui foient écrits en cette

langue , & dont la diélion foit pure &
la fvntaxe facile 5 je dis que fans le fe-

cours d'un diélionnaire , &. en fe con-

tentant de lire ôc de relire alïïdument
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les livres dont je parle , on apprendra
le fens d'un grand nombre d'auttes mots :

car le fens de chaque phrafe étant en-

tendu à peu près , comme je le fuppofe ,

on en conclura quel eft du moins à peu
près le fens des mots qu'on n'entend

point dans chaque phrafe ; le fens qu'on
attachera à ces mots fera , ou le fens

propre , ou le fens tiguré : dans le pre-
mier cas on aura trouvé le vrai fens du
mot , &. il ne faudra que le rencontrer

encore une ou deux fois pour fe con-

vaincre qu'on a deviné jufte : dans le

fécond cas , fi on rencontre encore le

même mot ailleurs
, ce qui ne peut

guère manquer d'arriver
,
on comparera

le nouveau fens qu'on donnera à ce mot ,

avec celui qu'on lui donnoit dans le pre-
mier cas ,• on cherchera dans ces deux
fens ce qu'ils peuvent avoir d'analogue,
l'idée commune qu'ils peuvent renfer-

mer
5 &, cette idée donnera le fens pro-

pre 8c primitif. Il eft certain qu'on
pourroit apprendre ainfi beaucoup de
mots d'une langue en aiïèz peu de temps.
En eftet , il n'eft point de langue étran-

gère que nous ne puiffions apprendre ,

comme nous avons appris la nôtre
; &

il eft évident qu'en apprenant notre

langue maternelle
, nous avons deviné le

fèns d'un grand nombre de mots, fans

le fecours d'un dièlionnaire qui nous les

expliquât : c'eft par des combinaifons

multipliées , & quelquefois très-fines
,

que nous y fommes parvenus ; &. c'eft

ce qui me fait croire , pour le dire en

paftant , que le plus grand eftbrt de

l'efprit eft celui qu'on fait en apprenant
à parler ; je le crois encore au deflus de

celui qu'il faut faire pour apprendre à

lire : celui-ci eft purement de mémoi-
re

, 8l machinal ; l'autre fuppofe au
moins une forte de raifonnement 8l d'a-

nalyfe.
Je reviens à la diftin(5lion du fens pré-

cis &. propre des mots
, d'avec leur fens

vague &. métaphorique : cette diftinc-

tion fera fort utile pour le développe-
ment &. l'explication des fynonymes ,

autre objet très-important dans un dic-

tionnaire de langues. L'expérience nous
a appris qu'il n'y a pas dans notre lan-
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gue deux mots qui foient parfaitement

fynonymes ; c'eft-à-direi, qui en toute oc-
cafion puiftent être fubftitués indifférem-

ment l'un à l'autre ; je dis en toute oc-

cajion ; car ce feroit une imagination
faufîè &. puérile , que de prétendre qu'il

n'y a aucune circonftance où deux mots

puifTent être employés fans choix l'un à

la place de l'autre ; l'expérience prou-
veroit le contraire

, ainfi que la ledure
de nos meilleurs ouvrages. Deux mots
exaôlement oc abfolument fynonymes ,

feroient fans doute un défaut dans une

langue , parce que l'on ne doit point

multiplier fans néceftîté les mots non

plus que les êtres, &. que la première
qualité d'une langue eft de rendre claire-

ment toutes les idées avec le moins de
mots qu'il eft poflîble : mais ce ne fèroit

pas un moindre inconvénient , que de
ne pouvoir jamais employer indiftërem-

ment un mot à la place d'un autre :

non-feulement l'harmonie 6c l'agrément
du difcours en foufiriroient , par l'obli-

gation où l'on feroit de répéter fouvent

les mêmes termes; mais encore une telle

langue feroit nécefiairement pauvre , &
fans aucune fineffe. Car qu'eft-ce qui
conftitue deux ou plufieurs mots fyno-

nymes ? c'eft un fens général qui eft com-
mun à ces mots : qu'eft-ce qui fait en»

fuite que ces mots ne font pas toujours

fynonymes ? ce font des nuances fouvent

délicates , &, quelquefois prefqu'impoftî-
bles , qui modifient ce fens primitif &.

général. Donc toutes les fois que par la

nature du fujet qu'on traite , on n'a

point à exprimer ces nuances , & qu'on
n'a befoin que du fens général, chacun
des fynonymes peut être indiftëremment

employé. Donc réciproquement toutes les

fois qu'on ne pourra jamais employer
deux mots l'un pour l'autre dans une

langue ,
il s'enfuivra que le fens de ces

deux mots différera, non par des nuances
fines , mais par des différences très-mar-

quées & très-groifieres : ainfi les mots
de la langue n'exprimeront plus ces nuan-
ces

, &. dès-lors la langue fera pauvre &,

fans finefîè.

Les fynonymes ,
en prenant ce mot

dans le fens que nous venons d'expliquer ,
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font très-fréquens dans notre langue.
Il faut d'abord , dans un diétionnaire ,

déterminer le frns général qui eft com-

mun à tous ces mots ; &. c'ell là fuuvent

le plus difficile : il faut enfuite déter-

miner avec précifion l'idée que chaque
mot ajoute au fens général , &l rendre

le tout fenfible par des exemples courts ,

clairs & choifis.

Il faut encore diftinguer, dans les fy-

nonymes, les différences qui font unique-
ment de caprice & d'ufage , quelquefois
bifarre, d'avec celles qui font confian-

tes 8c fondées fur des principes. On dit
,

par exemple , tout confpire à mon bon-

heur j tout conjure ma. perte : voilà

confpirer^ qui fe prend en bonne part,
& conjurer en mauvaife

•,
&. on feroit

peut-être tenté d'abord , d'en faire une

efpece de règle : cependant on dit éga-
lement bien , conjurer la perte de l'état ,

& confpirer contre l'état : on dit aufîi

la conjpiration , 6>l non la conjuration
des poudres. De même on dit indiffé-

remment des pleurs de joie ,
ou des

larmes de joie : cependant on dit des

larmes de fang , plutôt que des pleurs
de fang 5 & des pleurs de rage , plutôt

que des larmes de rage : ce font là des
' bifarreries de la langue , fur lefquelles

eft fondée en partie la connoifTance des

fynonymes. Un auteur qui écrit fur cette

matière , doit marquer avec foin ces

<iifférences , au moins par des exemples
qui donnent occafîon au ledleur de les

obferver. Je ne crois pas non plus qu'il
foit nécefTaire , dans les exemples de fy-

nonymes qu'on donnera , que chacun des

mots qui compofent un article de fyno-

nymes , fourniffe dans cet article un
, nombre égal d'exemples : ce feroit une

puérilité , que de ne vouloir jamais
s'écarter de cette règle ; il feroit même
fouvent impofîîble de la bien remplir :

mais il efl bon auffi de l'obferver
, le

plus qu'il eft poffible, fans affedation

& fans comrainte ; parce que les exem-

ples font par ce moyen plus aifés à rete-

nir. Enfin , un article de fynonymes n'en
fera pas quelquefois moins bon , quoi-
«[u'on puifîê dans les exemples fubflituer

*ui moi à la place de l'autre 3 il faudra
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feulement que cette fubftitution ne puifîe
être réciproque : ainfi , quand on voudra

marquer la difîërence entre pleurs &,

larmes, on pourra donner pour exemple,
entre plufîeurs autres , les larmes d'une

mère & les pleurs de la vigne ou de

l'aurore , quoiqu'on puifTe dire aufïï-bien

les pleurs d'une mère , que fes larmes
;

parce qu'on ne peut pas dire de même
les larmes de la vigne ou de l'aurore ,

pour les pleurs de l'une ou de l'autre.

Les différens emplois des fynonymes fè

démêlent en général par une définition

exacte de la valeur précife de chaque
mot

, par les différentes circonftances

dans lefquelles on en fait ufage , les

différens genres de flyles où on les ap-

plique , les différens mots auxquels ils

fe joignent , leur ufage au fens propre
ou au figuré, ôlc. Vojei Synonyme.

Nous n'avons parlé jufqu'à préfent que
de la fignitication des mots ; pafîbns
maintenant à la conftruétion & à la {yn~
taxe. Remarquons, d'abord, que cette

matière eft pAutôt l'objet d'un ouvrage
fuivi que d'un didionnaire ; parce qu'une
bonne fyntaxe eft le réfidtat d'un cer-

tain nombre de principes philofophiques ,

dont la force dépend en partie de leur

ordre &: de leur liaifon , & qui ne pour-
roient être que difperfés , ou même
quelquefois déplacés , dans un diéîion-

naire de langues. Néanmoins, pour ren-
dre un ouvrage de cette efpece le plus

complet qu'il eft pofîible ,
il «ft bon

que les règles les plus difHciles de la

fyntaxe y foient expliquées , fur-tout

celles qui regardent f
les articles , les

participes , les prépofitions ,
les conju-

gaifons de certains verbes : on pour-
roit même , dans un très-petit nombre
d'articles généraux étendus , y donner

une grammaire prefque complette , &,

renvoyer à ces articles généraux dans
les applications aux exemples &. aux ar-

ticles particuliers. J'infifte légèrement
fur tous ces objets , tant pour ne point
donner trop d'étendue à cet article ,

que parce qu'ils doivent, pour la plupart,
être traités ailleurs plus à fond.

Ce qu'il ne faut pas ^oublier , far-tout
,'

c'eilde îàcher^ auiani ^u'il eft poifible , de



$6S D I C
fixer la langue dans un dîdîonnaire. Il efl:

vrai qu'une langue vivante , qui par

conféquent change fans cefTe
,
ne peut

guère être abfoiument tixée ; mais du

moins peut-on empêcher qu'elle ne fe

dénature , & ne fe dégrade. Lne langue
fe dénature de deux manières ,• par l'im-

propriété des mots, 8c parcelle des tours:

on remédiera au premier de ces deux

'défauts ,
non-feulement en marquant

avec foin , comme nous avons dit , la

fignification générale , particulière , figu-
rée

, &, métaphorique des mots ; mais

encore en profcrivant exprefîement les

fgnilicaticns mipropres 8c étrangères

qu'un abus négligé peut introduire
,

les

applications ridicules 8c tout-a-fait éloi-

gnées de l'analogie
: fur-tout lorfque ces

lignilications 8c applications commence-
ront à s'autorifer par l'exemple 8c l'ufage
de ce qu'on appelle la bonne ccmpagnie.
J'en dis autant de l'impropriété des

tours. C'eft aux gens de lettres à rixer la

langue , parce que leur état eft de l'étu-

dier . de la comparer aux autres langues ,

& d'en faire l'ufage le plus exaél 8c le

plus vrai dans leurs ouvrages. Jamais cet

avis ne leur fut plus néceiïàire ; nos livres

fe reAplifîènt infenfiblement d'un idiome
tout-à-fait ridicule

,• plufieurs pièces de
théâtre modernes , jouées avec fuccès ,

ne feront pas entendues dans vingt an-

nées ; parce qu'on s'y eft trop afTujerti

au jargon de notre temps, qui deviendra

bien-tôt furanné , 8c fera remplacé par
un autre. Un bon écrivain , un philo-

Ibphe qui fait un diéiionnaire de langues ,

prévoit toutes ces révolutions : le pré-
cieux , l'impropre , l'obfcur , le bifarre ,

l'entortillé , choquent la juftefîê de fon

efprit ;
il démêle dans les façons de par-

ler nouvelles , ce qui enrichit réelle-

ment la langue , d'avec ce qui la rend

pauvre ou ridicule ; il conferve 8c adopte
l'un j 8c fait main- baflè fur lautre.

On nous permettra d'obferver ici qu'un
des moyens les plus propres pour fè for-

mer à cet égard le ftyle 8c le goût , c'eû

de lire 8c d'écrire beaucoup (vr des ma-
tières philofophiques : car la févérité de

ftyle , 8c la propriété des termes 8c des

tours que ces matières exigent néceflai-
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^ rement , accoutumeront infenfiblement

l'efprit à acquérir ou a reconnoître ces

qualités par- tout ailleurs
,
ou à fentir

qu'elles y m-anquent : de plus , ces ma-
tières étant peu cultivées 8c peu con—
ni?es des gens du monde , leur diàiion-

nuire eft moins fujet a s'altérer , 8c la

manière de les traiter eft plus invariable

dans fes principes.
Concluons de tout ce que nous venons

de dire, qu'un bon diéiionnaire de lan-

gues eft proprement l'hiftoire philofo-

phique de ftn enfance ,
de fes progrès ,

de fct vigueur ,
de fa décadence. Un ou-

vrage fait dans ce goût , pourra joindre
au t.tre de didionnaire celui de rai/onnéy
8c ce fera un avantage de plus : non-feu-

lementon fauraalîcz exaélcm.ent la gram-
maire delà langue , ce qui eft aïïez rare ;

mais ce qui eft plus rare encore , on
la iaura en philofcphe. Vqyfi Gram-
maire.

Venons préfentement à la nature des

mots qu'on doit faire entrer dans un
diéiionnaire de langues. Premièrement
on doit en exclure , outre les noms pro-

pres, tous les termes de fciences qui
ne font point d'un ufage ordinaire 8c

familier ; mais il eft néceftaire d'y faire

entrer tous les mots fcientifiques que le

commun des leéleurs eft ilijet
^ entendre

prononcer , ou à trouver dans les livres

ordinaires. J'en dis autant des termes
d'arts

,
tant méchaniques que libéraux.

On pourroit conclure de là, que fouvent

les figures feront néceflàires dans un dic-~

[icnnaire de langues : car il eft dans les

Sciences 8c dans les Arts une grande
quantité d'objets , même très-familiers ,

dont il eft très-difiîcile 8c fouvent pref-

que impofïïble de donner une définition

exaéle , fans préfcnter ces objets aux
veux

;
du moins eft~il bon de joindre

fouvent la figure avec la définition , fans

quoi la définition fera vague ou difficile

a fàifir. C'eft le cas d'appliquer ici ce

pafîàge d'Horace : fegnius irritant ani-'

mos dcm'Jfa per aurem , quam quce funt
oculis fubjeéla fidelibus. Rien n'cft iî

puérile que de faire de grands efîbrts

pour expliquer longuement fans figures ,

ce qui avec une figure très-fimple n'aU'»-

roit
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roit befoin que d'une courte explication.
Il y a afTei de difficultés réelles dans les

objets dont nous nous occupons ,
fans

que nous cherchions à multiplier gratui-
tement ces difficultés. Refervons nos

efforts pour les occafions où ils font

abfolument néceffaires : nous n'en aurons
befoin que trop fouvent.

A l'exception des termes d'arts
, 8c de

fciences dont nous venons de parler un

peu plus haut
,
tous les autres mots entre-

ront dans un didionnaire de langues. Il

faut y diftinguer ceux qui ne font d'ufage
que dans la converfation

,
d'avec ceux

qu'on emploie en écrivant
;
ceux que la

profe &. la poéfie admettent également ,

d'avec ceux qui ne font propres qu'à
l'une ou à l'autre ; les mots qui font

employés dans le langage des honnêtes

gens , d'avec ceux qui ne le font que
dans le langage du peuple ; les mots

qu'on admet dans le ftyle noble , d'avec
ceux qui font réfervés au ftyle familier

5

les mots qui commencent à vieillir
,

d'avec ceux qui commencent à s'intro-

duire , &c. Un auteur de didionnaire ne
doit fans doute jamais créer de mots
nouveaux

; parce qu'il eu l'hiftorien
,

& non le réformateur de la langue :

cependant il eft bon qu'il obferve la né-

ceffité dont il feroit qu'on en fit plu-
lieurs

, pour défigner certaines idées qui
ne peuvent être rendues qu'imparfaite-
ment par des périphrafes ; peut - être

même pourroit
— il fe permettre d'en

hafarder quelques-uns ,
avec retenue

,

& en avertiiîànt de l'innovation ; il doit

fur-tout réclame*" les mots qu'on a laifle

mal-à-propos vieillir, & dont la prof-

cription a énervé & appauvri la langue ,

au lieu de la polir.
Il faut, quand il eft queftion des noms

fubftantifs
,
en défigner avec foin le genre ,

s'ils ont un pluriel ; ou s'ils n'en ont

point, diftinguer les adjeélifs propres;
c'eft-à-dire

, qui doivent être nécefTaire-

ment joints à un fubftantif
, d'avec les

adjeélifs pris fubftantivement
, c'efl-a-

dire, qu'on emploie comme fubftantifs,
en fous-entendant le fubftantif qui doit y
être joint. Il faut marquer avec foin la

terminaifon des adje(5lifs pour chaque
Terne X.
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genre;il faut, pour les verbes, diftinguer
s'ils font a(5lifs

, pafîîfs ou neutres, &.

défigner leurs principaux temps ,
fur-

tout lorfque la conjugaifon eft irrégu-
liere : il eft: bon même, en ce cas, de faire

des articles féparés pour chacun de ces

temps, en renvoyant à l'article principal ;

c'eft le moyen de facilher aux étrangers
la connoifîânce de la langue. Il faut enfin,

pour les prépofitions , marquer avec foin

leurs difîérens emplois, qui fouvent font

en très-grand nombre , (voyei Verbe ,

Nom ,
Cas , Genre , Participe ,

&c.) &. les divers fens qu'elles défignent
dans chacun de ces emplois. Voila pour ce

qui concerne la nature des mots
, &. la

manière de les traiter. Il nous refle à par-
ler de la quantité, de l'orthographe,* Se

de l'étymologie.
La quantité ,

c'eft-à-dire
,

la pronon-
ciation, longue &. brève, ne doit pas être

négligée. L'obfervation exaéle desaccens

fuffit fouvent pour la marquer. Voye^
Accent & Quantité. Dans les autres

cas on pourroit fe. fervir des longues &,

des brèves
,

ce qui abrégeroit beaucoup
le difcours. Au ref^e, la profodie de notre

langue n'eft pas fi décidée, 8c fi marquée

que celle des Grecs 8c des Romains ,

dans laquelle prefque toutes les fyllabes
avoient une quantité tixe 8c invariable.

Il n'y en avoit qu'un petit nombre , dont

la quantité étoit à volonté , longue ou

brève, 8c que pour cette raifon on ap-
pelle communes. Nous en avons plufieurs
de cette efpece, 8c on pourroit , ou n'en

point marquer la quantité ,
ou la dé-

figner par un caraélere particulier ,

femblable à celui dont on fe fert pour

défigner les fyllabes communes en

grec 8c en latin
,

8c qui eft de cette

forme v

A l'égard de l'orthographe, la règle

qu'on doit fuivre fur cet article dans un
didionnaire ,

eft de donner à chaque mot

l'orthographe la plus communément re-

çue , 8c d'y joindre l'orthographe con-

forme à la prononciation , lorfque le mot
ne fe prononce pas comme il s'écrit. C'efl

ce qui arrive très-fréquemment dans notre

langue ; 8c certainement c'eft un défaut

confidérable : mais quelque grand que
Gggg-gg
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îoit cet inconvénient ,

c'en feroit un

plus grand encore que de changer &: de

renverfer toute l'orthographe , fur-toui

dans un diâionnaire. Cependant comme
une réforme en ce genre feroit fort a

defirer , je crois qu'on feroit bien de

joindre à l'orthographe convenue de cha-

que mot ,
celle qu'il devroit naturellement

avoir , fuivant la prononciation. Qu'on
nous permette de faire ici quelques ré-

flexions fur cette diiîérence entre la pro-
nonciation 8c l'orthographe ;

elles appar-
tiennent au fujet que nous traitons.

Il feroit fort à fouhaiter que cette dif-

férence fût profcrite dans toutes les lan-

gues. Il y a pourtant fur cela plufieurs
difficukés à faire. La première ,

c'efl: que
des mots qui (ignifient des chofes très-

différentes , oc qui fe prononcent ou à-

peu-près ,
ou abll^lument de même ,

s'écriroient de la même façon , ce qui

pourroit produire de l'obfcurité dans le

difcours. Ainfi ces quatre mots , ran ,

tant , rend, temps , devroient, à la rigueur^
s'écrire tous comme le premier ; parce

que la prononciation de ces mots ert la

même , à quelques légères différences

près. Cependant ces quatre mots défi-

gnent quatre chofes bien différentes. On
peut répondre à cette difficulté, i°. que
quand la prononciation des mots eft ab-

folument la même , 8c que ces mots figni-

fient des chofes différentes
,

il n'y a pas

plus à craindre de les confondre dans la

leélure , qu'on ne fait dans la converfa-

tion.où on ne les confond jamais; 2°. que
fi la prononciation n'eft pas exadement
la même, comme dans tan 8c temps , un

accent dont on conviendroit
, marque-

roit aifément la différence,fans multiplier
d'ailleurs la manière d'écrire un même
fon: ainlîjl'ii long eft diftingué de l'a bref

par un accent circonflexe
; parce que

l'ufage de l'accent eft de diftinguer la

quantité dans les fons qui d'ailleurs fe

reffemblent. Je remarquerai à cette occa-

Hon, que nous avons dans notre langue

trop peu d'accens,8c que nous nous fervons

même affez mal du peu d'accensquenou?
avons. Les Muiiciens ont des rondes

,

des blanches , des noires
, des croches ,

fimples ,
doubles , triples ^ ^c. 8c nous

,
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n'avons que trois accens , cependant è
confulter l'oreille , combien en faudroit-
il pour la feule lettre e ? Bailleurs

,
l'ac-

cent ne devroit jamais fervir qu'à mar-

quer la quantité , ou à défigner la pro-
nonciation

5
8c nows nous en fervons fou-

vent pour d'autres ufages : ainfi
,
nous

nous fervons de l'accent grave ààns /ac-
cès

, pour marquer la quantité de Ve
, 8c

nous nous en fervons dans la prépofition
à

, pour la diftinguer du mot a
, îroi-

Heme perfonne du verbe avoir; comme
fi le fens feul du difcours ne fuffifoit pas
pour faire cette diftincflion. Enfin , un
autre abus dans l'ufage des accens , c'eft

que nous défignonsfouvent par des accens

difiérens
, des fons qui fe reffemblent ;

fouvent nous employons l'accent grave
8c l'accent circonflexe

, pour défigner
des e dont la prononciation eft fenfible-

ment la même, comme dans bête , pro-
cès

, 8cc.

Une féconde difficulté fur la réforma-

tion de l'orthographe, eft celle qui eft

fondée fur les étymologies : fi on fup-
prime , dira-t-on , le ph pour lui fubf-

tituer Vf y comment diftinguera-t-on les

mets qui viennent du grec ,
d'avec ceux

qui n'en viennent pas ? Je réponds que
cette diftin(flion feroit encore très-facile ,

par le moyen d'une efpece d'accent qu'on
feroit porter à i'/dans ces fortes de mots :

ce qui feroit d'autant plus raifonnable ,

que dans philofophie , par exemple ,

nous n'afpirons certainement aucune des

deux h
, 8c que nous prononçons filofo-

fie ;
au lieu que le des Grecs

, dont nous
avons formé notre

jt^/z,
étoit afpiré. Pour-

quoi donc conferver l'/i, qui eft la mar-

que de l'afpiration ,
dans les mots que

nous n'afpirons point ? Pourquoi même
conferver dans notre alphabet cette let-

tre
, qui n'eft jamais , ou qu'une efpece

d'accent, ou qu'une lettre qu'on con-

ferve pour î'etymologie ? ou du moins

pourquoi l'employer ailleurs que dans le

ch , qu'on feroit peut-être mieux d'ex-

primer par un feul cara(51:ere ? Voye\
Orthographe , 8c les remarques de
M. Duclos fur la grammaire de P. R.

imprimées avec cette grammaire à Paris,

au commencement de cette année 17543
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Les deux difficultés auxquelles nous ve-

nons de répondre, n'empêcheroient donc

point qu'on ne pût ,
du moins à plufieurs

égards.réformer notre orthographe ; mais

il feroit, ce me femble , prefque impof-
fîble que cette réforme fut entière

, pour
trois raifons. La première, c'eft que dans

un grand nombre de mots il y a des let-

tres qui tantôt fe prononcent & tantôt

ne fe prononcent point , fuivant qu'elles
fe rencontrent ou non devant une voyel-
le ; telle eft

,
dans l'exemple propofë ,

la dernière lettre s du mot remps , 6cc.

Ces lettres, qui fouvent ne fe prononcent
pas , doivent néanmoins s'écrire nécef-

iairement ; &. cet inconvénient eft inévi-

table, à moins qu'on ne prît le parti de

fupprimer ces lettres dans les cas où
elles ne fe prononcent pas , &c d'avoir

par ce moyen deux orthographes diffé-

rentes pour le même mot : ce qui feroit

un autre inconvénient. Ajoutez à cela

que fouvent même la lettre furnumé-

raire devroit s'écrire autrement que l'u-

fage ne le prefcrit : ainfî Vs dans temps
devroit être un

-j^,
le d dans tend devroit

être un f
,
&, ainfi des autres. La féconde

raifon de l'impoffibilité de réformer en-

tièrement notre orthographe ,
c'eft qu'il

y a bien des mots dans lefquels le befoin

ou le defir de conferver l'étymologie ne

pourra être fatisfait par de purs accens,
à moins de multiplier tellement ces ac-

cens , que leur ufage dans l'orthographe
deviendroit une étude pénible. 11 fau-

droit dans le mot temps un accent parti-
culier au lieu de Vs ;

dans le mot tend ,

un autre accent particulier au lieu du d;
dans le mot tant , un autre accent par-
ticulier au lieu du t

, &:c. & il faudroit

favoir que le premier accent indique une
i^ , &. fe prononce comme un 1 5 que le

fécond indique un (/
, & fe prononce

comme un r ; que le troifteme indique
un r

, &. fe prononce de même
, &c. Ainfi

notre façon d'écrire pourroit être plus

régulière , mais elle feroit encore plus
incommode. Enfin, la dernière raifon de

l'impoflîbilité d'une réforme exa(5le Se

rigoureufe de l'orthographe ,
c'eft que fi

on prenoit ce parti,il n'y auroit pointde
livre qu'on pût lire

, tant l'écriture des
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mots y dIfFéreroit à l'œil, de ce qu'elle eft

ordinairement. La leélure des livres an-
ciens qu'on ne réimprimeroit pas ,

de-
viendroit un travail; Se dans ceux même
qu'on réimprimeroit ,

il feroit prefque
auffi nécefikire de conferver l'orthogra-
phe que le ftyle , comme on conferve
encore l'orthographe furannée des vieux
livres , pour montrer à ceux qui les lifent

les changemens arrivés dans cette ortho-

graphe, & dans noire prononciation.
Celte différence entre notre manière

de lire & d'écrire, différence fi bifarre Se

à laquelle il n'eft plus temps aujourd'hui
de remédier

, vient de deux caufes
;
de

ce que notre langue eft un idiome qui
a été formé fans règle ,

ds plufieurs idiomes

mêlés , & de ce que cette langue ayant
commencé par être barbare

,
on a tâché

enfuite de la rendre régulière &. douce.

Les mots tirés des autres langues ont été

défigurés en pafîant dans la nôtre; enfuite,

quand la langue s'eft formée
,
8c qu'on a

commence à l'écrire
,
on a voulu rendre

à ces mots dans l'orihographe une partie
de leur analogie avec les langues qui les

avoient fournis , analogie qui s'étoit per-
due ou altérée par la prononciation : à

l'égard de celle-ci ,
on ne pouvoit guère

la changer : on s'eft contenté de l'adoucir j

& de là eft venue une féconde différence

entre la prononciation & l'orthographe

étymologique. C'eft cette différence qui
fait prononcer Vs de temps comme un 1 ,

le d de tend , comme un r
, &c ainfi du

refte. Quoi qu'il en foit , &c quelque
réforme que notre langue fubiffe ou ne
fubifie pas à cet égard , un bon dic-

tionnaire de langues n'en doit pas moins
tenir compte de la différence entre l'or-

thographe &. la prononciation , &. des va-

riétés qui fe rencontrent dans la pronon--
dation même. On aura foin , de plus ,

lorfqu'un mot aura plufieurs orthographes
reçues ,

de tenir compte de toutes ces

différentes orthographes , & d'en faire

même différens articles avec un renvoi

à l'article principal ; cet article princi-

pal doit être celui dont l'orthographe

paroîtra la plus régulière , foit par rap-

port à la prononciation , foit par rap-

port à l'étymologie ; ce qui dépend de

Gggggg ij
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l'auteur. Par exemple , les mots tems &
temps font aujourd'hui à peu près éga-
lement en ufage dans l'orthographe ,•

le premier eft un peu plus conforme à

la prononciation ,
le fécond à î'étymo-

logie : c'eft à l'auteur du didionnaire

de choifir lequel des deux il prendra pour
l'article principal : mais û par exemple
il choifit temps ,

il faudra un article tems

avec un renvoi à temps. A l'égard des

mots où l'orthographe étymologique &
la prononciation font d'accord , comme

/avoir &, /avant , qui viennent de /apere
& non de/cire, on doit les écrire ainfi :

néanmoins comme l'orthographe /çavoir
%L /çavant , eft encore afTez en ufage ,

il faudra faire des renvois de ces articles.

11 faut de même ufer de renvois pour
la commodité du letfteur ,

dans certains

noms venus du grec par étymologie :

ainfi ,
il doit y avoir un renvoi à'antro-

pomorphite à antrhopomorphite ; car ,

quoique cette dernière façon d'écrire foit

plus conforme à l'étymologie , un grand
nombre de lecteurs chercheroïent le mot
écrit de la première façon; & ne s'avi-

fant peut-être pas de l'autre
,

croiroient

cet article oublié. Mais il faut
,
furtout

,

fe fouvenir de deux chofes: i°. de fuivre

dans tout l'ouvrage l'orthographe prin-

cipale , adoptée pour chaque mot ;

a°. de fuivre un plan uniforme par rap-

port à l'orthographe, confîBérée relati-

vement à la prononciation ,
c'eft-à-dire

,

de faire toujours prévaloir ( dans les

mots dont l'orthographe n'eft pas univer-

fellement la même
)
ou l'orthographe à

la prononciation ,
ou celle-ci à l'oriho-

Il feroit encore a propos, pour rendre

un tel ouvrage plus utile aux étrangers ,

de joindre à chaque mot la manière dont

il devroit fe prononcer fuivant l'ortho-

graphe des autres nations. Exemple. On
fait que les Italiens prononcent u &. les

Anglois w ,
comme nous prononçons ou

,

6lc. ainfi
,
au mot ou d'un didionnaire ,

on pourroit dire : les Italiens pronon-
eent ainfi l'a.

, & les Anglois l'w
•,
ou

,

ce qui feroit encore plus précis ,
on pour-

roit joindre à ou les lettres u &: w
,
en

marquant que toutes ces fyllabes fe pro-
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noncent comme ou, la première à Rome ;
la féconde à Londres : par ce moyen les

étrangers &. les François apprendroient
plus aifément la prononciation de leurs

langues réciproques. Mais un tel objet
bien rempli , fuppoferoit peut-être une
connoifiânce exadle 8c rigoureufe de la

prononciation de toutes les langues, ce

qui eft phyfiquement impofiible; il fup-
poferoit du moins un commerce afiîdu

&. raifonné avec des étrangers de toutes

les nations
, qui parlaflent bien : deux

circonftances qu'il eft encore fort difficile

de réimir. Ainfi , ce que je propofe eft

plutôt une vue pour rendre un didion-
naire parfaitement complet , qu'un pro-
jet dont on puifte efpérer la parfaite
exécution. Ajoutons néanmoins ( puifque
nous nous bornons ici à ce qui eft fim-

plement poftible) qu'on ne feroit pas
mal de former au commencement du
didionnaire une efpece d'alphabet uni-

verfel
, compofé de tous les véritables

fons fimples, tant voyelles que confon-
nes

, & de fe fervir de cet alphabet
pour indiquer , non - feulement la pro-
nonciation dans notre langue, mais en-
core dans les autres, en y joignant pour-
tant l'orthographe ufuelle dans toutes.

Ainfi , je fuppofe qu'on fe forvît d'un
caradlere particulier pour marquer la

voyelle ou , (car ce foneft une voyelle,
puifque c'eft un fon fimple) on pourroit
joindre aux fyllabes ou

, u ,
w

, Sec. ce
caraélere particulier , que toutes les lan-

gues feroient bien d'adopter. Mais le pro-

jet d'un alphabet, &. d'une orthographe
univerfelle

, quelque raifonnable qu'il
foit en lui-même, eft auflî impoffible au-

jourd'hui dans l'exécution, que celui d'une

langue & d'une écriture univerfelle. Les

philofophes de chaque nation feroient

peut-être inconciliables là-defius : que
feroit-ce ,

s'il falloit concilier des nations

entières }

Ce que nous venons de dire de l'or-

thographe nous conduit à parler des éty-

mologies, voyei ce mot. Un bon didion-

naire de langues ne doit pas les négliger ,

fur-tout dans les mots qui viennent du

grec ou du latin ; c'eft le moyen de rap-

peller au leéleur les mots de ces langues^
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& de faire voir comment elles ont fervi

en partie à former la nôtre. Je crois ne

devoir pas ometre ici une obfervation

que plufieurs gens de lettres me femblent

avoir faite comme moi : c'eft que la

langue françoife efl en général plus ana-

logue dans fes tours , avec la langue

grecque qu'avec la langue latine ; fup-

pofé ce fait vrai
,
comme je le crois

,

quelle peut en être la raifon ? c'eft aux

favans à la chercher. Dans un bon dic-

lionnaire on ne feroit peut-être pas mal
de marquer cette analogie par des exem-

ples : car ces tours empruntés d'une

langue pour paiïer dans une avitre, ren-

trent en quelque manière dans la clafTe

des étymologies. Au refte
,
dans les éty-

mologies qu'un diéiiounaire peut donner
,

il faut exclure celles qui font puériles ,

ou tirées de trop loin pour ne pas être

douteufes
,
comme celle qui fait venir

laquais du mot latin verna
, par fon

dérivé vemacula. Nous avons auffi dans

notre langue beaucoup de termes tirés

de l'ancienne langue celtique ,
dont il

eft bon de tenir compte dans un diéliofi'-

naire ; mais comme cette langue n'exifte

plus , ces étymologies font bien inférieu-

res pour l'utilité, aux étymologies grec-

ques & latines
, & ne peuvent guère être

que de fimple curiofîté.

Indépendamment des racines étran-

gères d'une langue , & des racines philo-

sophiques dont nous avons parlé plus
haut

, je crois qu'il feroit bon d'inférer

auffi dans un didionnaire les mots radi-

caux de la langue même
,
en les indi-

quant par un c^aélere particulier. Ces

mots radicaux peuvent être de deux

efpeces ; il y en a qui n'ont déracines,
ni ailleurs, ni dans la langue même

; &
ce font là les vrais radicaux : il y en a qui
ont leurs racines dans une autre langue,
mais qui font eux-mêmes dans la leur,
racines d'un grand nombre de dérivés &
de compofëfi. Ces deux efpeces de mots
radicaux étant marqués & délignés , on
reconnoîtra aifément

, & on marquera
les dérives & les compofés. 11 faut dif-

tinger entre dérivés & compofés : tout

mot compofé eft dérivé} tout dérivé n'eft

pas compofé. Un compofé eft formé de
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plufieurs racines , comme aharjernent de
à & Z'jf

, 8-ic. Un dérivé eft formé d'une
leule racine , avec quelques diâerences
dans la terminaifon

, comme forrement ,

de fort , ôcc. Un mot peut être à la

fois dérivé & compofé , comme abaif-'

fement ,
dérivé de abaijfé , qui eft lui-

même compofé de à &. de bas. On peut
obferver que les mots compofés de ra-

cines étrangères font plus fréquens dans

notre langue que les mots compofés de
racines même de la langue ; on trou-

vera cent compofés tires du grec, contre
un compofé de mots françois , comme
dioprrique , caioptrique y mifamhrcpe ,

an-

thropophage. Toutes ces remarques ne doi-

vent pas échapper à un auteur de didion-

naire. Elles font connoître la nature &,

l'analogie mutuelle des langues.
Il y a quelquefois de l'arbitraire dans

le choix des racines: par exemple, amour
&, aimer

.^ peuvent être pris pour racines

indifféremment. J'aimerois mieux cepen-
dant prendre aimer pour racine

, parce

qu'aimera, bien plus de dérives qu'amour ;

tous ces dérivés font les différens temps
du verbe aimer. Dans les verbes il faut

toujours prendre l'infinitif pour la racine

des dérivés, parce que l'infinitif exprime
une aélion indéfinie

,
&: que les autres

temps défîgnent quelque circonftance

jointe à l'action, celle de la perfonne,
du temps, «S-côc par conféquent ajoutent
une idée à celle de l'infinitif Voye^
DÉRIVÉ, &€.

Tels font les principaux objets qui
doivent «ntrer dans un didionnaire de

langues , lorfqu'on voudra le rendre le

plus complet &. le plus parfait qu'il fera

pofîîble. On peut fans doute faire des

didionnaires de langues , & même des

dictionnaires eftimables
,
où quelques-uns

de ces objets ne feront pas remplis ; il

vaut même beaucoup mieux ne les point

remplir du tout, que les remplir impar-
faitement ; mais un dictionnaire de lan-

gues, pour ne rien laifîèr à defirer , doit

réunir tous les avantages dont nous ve-
nons de faire mention. On peut juger

après cela û cet ouvrage eft celui d'ua

fimple grammairien ordinaire ,
ou d'un

grammairien profond ôcphUofophejd'uji
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homme de lettres retiré 8c ifolé , ou

d'un homme de lettres qui fréquente le

grand monde ; d'un homme qui n'a étu-

dié que fa langue ,
ou de celui qui y a

joint l'étude des langues anciennes
5
d'un

homme de lettres feul
, ou d'une fociété

de favans
, de littérateurs, &. même d'ar-

tiftes; enfin, on pourra juger aifement ,

fi en fuppofant cet ouvrage fait par une

fociété, tous les membres doivent y tra-

vailler en commun, ou s'il n'eft pas plus

avantageux que chacun fe charge de la

partie dans laquelle il eft leplus verfé,
& que le tout foit enfuite dilcuté dans
des aflemblées générales. Quoiqu'il en
foit de ces réflexions

, que njus ne faifons

que propofer , en ne peut nier que le

diélionnaire de l'académie françoife ne
foit , fans contredit

,
notre meilleur dic-

licnnaire de langue , malgré tous les dé-
fauts qu'on lui a reprochés ; défauts qui
étoient peut-être' inévitables

, fur-tout

dans les premières éditions
, &c que cette

compagnie travaille à réformer de jour
en jour. Ceux qui ont attaqué cet ou-

vrage auroient été bien erabarraffés pour
en faire un meilleur; 8l il ell d'ailleurs

fi aifé de faire d'un excellent dlâlon-
naire une critique tout à la fois très-vraie

& très-injufte 1 Dix articles foibles qu'on
relèvera , contre mille excellens dont
on ne dira rien

,
en impoferont au leéleur.

Un ouvrage eft bon,lorfqu'il s'y trouve

plus de bonnes chofes que de mauvaifes
5

il eft excellent jlorfque les bonnes chofes

y font excellentes
,
ou lorfque de bonnes

furpaffent de beaucoup les mauvaifes. Il

n'y a point d'ouvrages que l'on doive

plus juger d'après cette règle, qu'un dic-

tion, par la variété, & la quantité de matiè-

res qu'il renferme , %l qu'il eft moralement

impoffible de traiter toutes également.
Avant de finir fur les diôïionnaires de

langues , je dirai encore un mot des dic-

tionnaires de rimes. Ces fortes de didion-

naires ont fans doute leur utilité
; mais que

de mauvais vers ils produifent 1 Si une
lifte de rimes peut quelquefois faire naître

une idée heureufe à un excellent poète ,

en revanche un poète médiocre ne s'en

fert que pour mettre la raifon &, le bon
fens a la torture.
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Dlélionnaires de langues étrangères

mortes ou vivantes. Après le détail afTez,

coniîdérabledans lequel nous fommes en-
trés fur les diclionnaires de langue fran-

çoife , nous ferons beaucoup plus courts

fur les autres ; parce que les principes
établis précédemment pour ceux-ci

, peu-
vent en grande partie s'appliquer à ceux-
là. Nous nous contenterons donc de mar-
quer les différences principales qu'il doit

y avoir entre un diélionnaire de langue
françoife &. un diélionnaire de langue
étrangère morte ou vivante j & nous di-
rons de plus ce qui doit être obfervé dans
ces deuxefpeces de diélionnaires dela.ngu.es

étrangères.
En premier lieu, comme il n'eft quef-

tion ici de diélionnaires de langues étran-

gères qu'en tant que ces diélionnaires

fervent à faire entendre une langue par
une autre

,
tout ce que nous avons dit au

commencement de cet article fur les dé-
finitions dans un diélionnaire de langues ,

n'a pas lieu pour ceux dont il s'agit j
car

les détinitions y doivent être fupprimées.
A l'égard de la fignificaiion des termes ,

je penfe que c'eft un abus d'en entafTer

un grand nombre jçioxxr un même mot ,

à moins qu'on ne diftingue exadlement
la fignitîcation propre &c précife , d'avec

celle qui n'eft qu'une extenfion ou une

métaphore; ainfi, quand on lit dans un
diélionnaire latin impellere , pouffer ,

forcer , faire entrer ou fortir , excirer,

engager , il eft nécefîàire qu'on y puifîe

dillinguer le mot pouffer de tous les

autres
, comme étant le fens propre. On

peut faire cette diftinélion en deux ma-
nières ; ou en écrivant ce mot dans un
caraiflere différent

,
ou en l'écrivant le

premier, &, enfuite les autres, fuivant

leur degré de propriété & d'analogie avec
le premier ; mais je crois qu'il vaudroit

mieux encore s'en tenir au feul fens

propre, fans y en joindre aucun autre;

c'eft charger , ce me femble, la mémoire
afTez inutilement ; & le fens de l'auteur

qu'on traduit fufhra toujours pour déter-

miner fi la fignification du mot eft au

propre ou au figuré. Les enfans
,
dira-

t-on peut-être , y feront plus embar-
raffés , au lieu qu'ils démêleront dans
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plufieurs iîgnifications jointes à un même
mot

,
celle qu'ils doivent choifîr. Je ré-

ponds premièrement que û un enfant a

affez, de difcernement pour bien faire ce

choix , il en aura affez pour feniir de

lui-même la vraie iignitication du mot

appliqué à la circonftance, Se au cas dont

il efl: queftion dans l'auteur : les enfans

qui apprennent à parler, 8c qui le faveut

à l'âge de trois ou quatre ans au plus ,

ont fait bien d'autres corabinaii'bns plus
difficiles. Je réponds en fécond lieu, que
quand on s'écarteroit de la règle que je

propofe ici dans les diélionnaives faits

pour les enfans
,

il me femble qu'il fau-

droit s'y conformer dans les autres ; une

langue étrangère en feroit plutôt apprife ,

& plus exacflement fçue.

Dans les diéiionnaires de langues mor-
tes ,

il faut marquer avec foin les auteurs

qui ont employé chaque mot ; c'eft ce

qu'on exécute pour l'ordinaire avec beau-

coup de négligence , &c c'eli pourtant
ce qui peut être le plus utile pour écrire

dans une langue morte (lorfqu'on y eft

obligé) avec autant de pureté qu'on peut
écrire dans une telle langue. D'aillB!hrs

,

il ne faut pas croire qu'un mot latin ou

grec , pour avoir été employé par un
bon auteur , foit toujours dans le cas

de pouvoir l'être. Térence
, qui pafîè

pour un auteur de la bonne latinité ,

ayant écrit des comédies
,
a dû, ou du

moins a pu fouvent employer des mots

qui n'étoient d'ufage que dans la con-

verfation ,
&: qu'on ne devroit pas em-

ployer dans le difcours oratoire ;
c'eft

ce à quoi un auteur de diùiionnaire doit

^aire obferver , d'autant que plulîeurs
de nos humaniftes modernes font quel-

quefois tombés en faute fur cet article.

Koy^-j Latinité. Ainfi, quand on cite

Térence , par exemple ,
ou Plaute , il

faut , ce me femble , avoir foin d'y

joindr^î la pièce & la fcene
,
afin qu'en

recourant à l'endroit même
,
on puifie

juger fi on doit fe fervir du mot'en quef-
tion. Que ce foit un valet qui parle , il

faudra être en garde pour employer l'ex-

prefiîon ou le tour dont il s'agit , & ne
fe réfoudre à en faire ufage qu'après s'être

'

alTuré que cette façon de parier elt bonne
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en elle-même

, indépendamment Se du
perfonnage, & de la circonftance où
il eft. Ce n'eft pas tout : il faut même
prendre des précautions pour diftinguer
les termes, &, les tours employés par un
feul auteur

, quelque excellent qu'il

puiiïe être. Cicéron , qu'on regarde
comme le modèle de la bonne kiinité ,

a écrit différentes fortes d'ouvrages ,

dans lefquels, ni les exprefïïons , ni les

tours n'ont dû être de la même nature ,

ôc du m^me genre. Il a varié fon ftyle
félon ks matières qu'il traitoit 5 fes

harangues différent beaucoup par la

didion de fes livres fur la Rhétorique ,

ceux-ci de fes ouvrages philofophiques ,

& tous différent extrêmement de fes

épîires familières. Il faut donc , quand
on attribue à Cicéron un terme ou une
façon de dire , marquer l'ouvrage, &l

l'endroit d'où on l'a tiré. Il en eft ainfi ,

en général de tout auteur
,
même de

ceux qui n'ont fait que des ouvrages
d'un feul genre 5 parce que dans aucun

ouvrage le ftyle ne doit être uniforme
,

&: que le ton qu'on y prend, & la cou-
leur qu'on y emploie dépendent de la

nature des chofes qu'on a à dire. Les

harangues de Tite-Live ne font point
écrites comme fes préfaces , ni celles-ci

comme fes narrations. De plus , quand
on cite un mot ou un tour comme appar-
tenant à un auteur qui n'a pas été du
bon fiecle, ou qui ne pafte pas pour un
modèle irréprochable ,

il faut marquer
avec foin fi ce tour ou ce mot a été

employé par quelqu'un des bons auteurs,
&. citer l'endroit ; ou plutôt on pcur-
roit, pour s'épargner cette peine, ne citer

jamais un mot ou un tour comme em-

ployé par un auteur fufpedl , lorfque c,e

mot a été employé par de bons auteurs ,

&. fe contenter de citer ceux-ci. Enfin ,

quand un mot ou un tour eft employé
par un bon auteur ,

il faut marquer
encore s'il fe trouve dans les autres bons
auteurs du même temps , poètes ,

hifto-

riens ^c. afin de connoître fi ce mot

appartient également bien à tous les fty-
les. Ce travail paroît immenfe, 6c comme
impraticable ;

mais il eft plus long que
diilicile , Se les concordances qu'on a
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faites des meilleurs auteurs y aideront

beaucoup.
Dans ce même diélionnaire il fera bon

de marquer par des exemples choilis les

difFérens emplois d'un mot ; il fera bon

d'y faire fentir même les fynonymes, au-

tant qu'il eft pofîîble dans un dictionnaire

de langue morte, par exemple, la diffé-

rence de vereor & de metuo ,
fi bien mar-

quée au commencement de l'oraifon de

Cicéron pour Quintius; celle d'ctgrirudo ,

meror ,
œrianna ,

luctus , lameniatio ,

détaillée au quatrième livre des Tufcula-
nes

,
& tant d'autres qui doivent rendre

les écrivains latins modernes fort fufpe<5ls,

&: leurs admirateurs fort circonfpecls.
Dans un dictionnaire latin on pourra

joindre au mot de la langue les étymo-
logies tirées du grec. On pourra placer
les longues & les brèves fur les mots ;

cette précaution ,
il eft vrai

,
ne remé-

diera pas à la manière ridicule dont

nous prononçons un très-grand nombre
de mots latins ,

en faifant long ce qui
eft bref, & bref ce qui eft long; mais

elle empêchera du moins que la pro-
nonciation ne devienne encore plus vi-

cieufe. Enfin, il feroit peut-être à pro-

;.os ,
dans les dictionnaires latins &u grecs ,

de difpofer les mots par racines , fuivies

de tous leurs dérivés
, & d^y joindre un

vocabulaire par ordre alphabétique, qui

indiqueroit la place de chaque mot ,

comme on a fait dans le dictionnaire grec
de Scapula , & dans quelques autres. Un
leifteur doué d'une mémoire heureufe

pourroit apprendre de fuite ces racines
,

& par ce moyen avanceroit beaucoup
Ôc en peu de temps dans la connoi/îance

de la langue; car avec un peu d'ufage 8c

de fyntaxe ,
il reconnoîtroit bientôt aifé-

ment les dérivés.

Il ne faut pas croire, cependant, qu'avec
un dictionnaire tel que je viens de le

tracer
, on eût une connoiflance bien

entière d'aucune langue morte. On ne
la faura jamais que très-imparfaitement.
Il eft premièrement une infinité de termes
d'art &. de converfation, qui font nécef-

fairement perdus ^ &: que par confequent
on ne faura jamais : il eft de plus une in-

finité de fineffes , de fautes &. de négli-
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gence, qui nous échapperont toujours. V.

Latinité.

Quand j'ai parlé plus haut des
Jj/no-"

nymes dans les langues mortes
, je n'ai

^ point
voulu parler de ceux qu'on entafîê

fans vérité , fans choix & fans goût, dans
les dictionnaires latins , qu'on appelle
ordinairement dans les collèges du nom
de fynonymes , &, qui ne fervent qu'à
faire produire aux enfans de très-mau-
vaife poéfie latine. Ces dictionnaires ,

j'ofe le dire
,
me paroifTent fort inutiles ,

à moins qu'ils ne fe bornent à marquer la

quantité , & à recueillir fous chaque mot les

meilleurs paffages des excellens poètes.
Tout le refte n'eft bon qu'a gâter le goût.
Un enfant né avec du talent ne doit peint
s'aider de pareils ouvrages pour faire des

vers latins
, fuppofé même qu'il foit bon

qu'il en fafTe
; & il eft abfurde d'en faire

faire aux autres, Voye^ Collège &
Education.
Dans les dictionnaires de langue vi-

vante étrangère ,
on obfervera, pour ce

qui regarde la fyntaxe & l'emploi des

mots
,
ce qui a été prefcrit plus haut fur

cet 'article pour les dictionnaires de lan-

gue vivante maternelle ; il fera bon de

joindre à la fignification françoife des mots
leur fignification latine, pour graver par
plus de moyens cette lignification dans la

mémoire. On pourroit même croire qu'il
feroit à propos de s'en tenir à cette figni-
fication , parce que le latin étant une

langue que l'on apprend ordinairement
dès l'enfance , on y eft pour l'ordinaire

plus verfé que dans une langue étrangère
vivante , que l'on apprend plus tard &.

plus imparfaitement ; & qu'ainfi, un au-
teur de dictionnaire traduira mieux d'an-

glois en latin que d'anglois en françois :

p?.r cemoyenla langue latine pourroit
devenir en quelque forte la commune
mefure de toutes les autres. Cette confi-

dération mérite fans doute beaucoup d'é-

gard i néanmoins il faut obferver que le

latin étant une langue morte , nous ne
fommes pas toujours aufîî à portée de

connoître le fens précis & rigoureux de

chaque terme
, que nous le fommes dans

une langue étrangère vivante ,• que d'ail-

leurs il y a une infinité de termes de

fciences
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fciences , d'arts , d'économie domefti-

que ,
de converfation , qui n'ont pas d'é-

quivalent en latin ; 8c qu'entîn nous fup-

pofons que le didionnaire foit l'ouvrage
d'un homme très-verfé dans les deux

langues ,
ce qui n'eft ni impoffible , ni

même fort rare. Enfin , il ne faut pas

s'imaginer que quand on traduit des mots
d'une langue dans l'autre , il foit tou-

jours pofîîble , quelque verfé qu'on foit

dans les deux langues , d'employer des

équivalens exacfls & rigoureux ; on n'a

fouvent que des à -peu -près. Plufieurs

mots d'une langue n'ont point de corref-

pondant dans une autre ; plusieurs n'en

ont qu'en apparence , & différent par
des nuances plus ou moins fenfibles des

équivalens qu'on croit leur donner. Ce

que nous difons ici des mots
,

eft encore

plus vrai &. plus ordinaire par rapport
aux tours ; il ne faut que favoir

,
même

imparfaitement ,
deux langues , pour en

être convaincu : cette différence d'ex-

preiïîon ôc de conftruélion conftitue prin-

cipalement ce qu'on appelle le génie des

langues , qui n'eft autre chofe que la

propriété d'exprimer certaines idées plus
ou moins heureufement. Voyei fur cela

ime excellente note que M. de Voltaire

a placée dans fon difcours à l'académie

Françoife , tome //. de fes œuvres , Paris

z y5 i
j page i zi . Voy. auffi LANGUE

,

Traduction , ^c.

La difpofition des mots par racines ,

eft plus difficile & moins néceffaire dans

un diéîionnaire de langue vivante , que
dans un diéîionnaire de langue morte :

cependant,comme il n'y a point de langue
qui n'ait des mots primitifs 8c des mots

dérives-, je crois que cette difpofttion ,

à tout prendre , pourroit être utile
, 8c

abrégeroit beaucoup l'étude de la langue;

par exemple, celle de la langue angloife ,

<jui a tant de mots compofés , 8c celle

de l'italienne
, qui a tant de diminutifs ,

8c d'analogie avec le latin. A l'égard de
la prononciation de chaque mot

,
il faut

auffi la marquer exaélement , conformé-
ment à l'orthographe de la langue dans

laquelle on traduit , 8c non de la langue
étrangère. Par exemple ,

on fait que Ve

!en anglois fe prononce fouyent comme
Tome X,
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notre i ; ainfi au mot fphere on dira que
ce mot fe prononce /p/z/r^. Cette dernière

orthographe eft relative à la prononcia-
tion françoife , 8c non à l'angloife ; car
Vi en anglois fe prononce quelquefois,
comme ai : ainfi fphire , fi on le pro-
nonçoit à l'angloife , pourroit faire

fphaïre.
Voilà tout ce que nous avions à dire

fur les diéîionnaires de langues. Nous n'a-

vons qu'un mot à ajouter fur les diéîion-

naires de la langue françoife , traduits en

langue étrangère , foit morte
, foit vi-

vante. Nous parlerons de l'ufage des pre-
miers à Varticle LATINITÉ j 8c à l'égard
des autres

, ils ne ferviroient (
fi on s'y

bornoit ) qu'à apprendre très-imparfai-
tement la langue ; l'étude des bons au-

teurs dans celte langue , 8c le commerce
de ceux qui la parlent bien

,
font le

feul moyen d'y faire de véritables 8c foli-

des progrès.
Mais en général le meilleur moyen

d'apprendre promptement une langue
quelconque , c'eft de fe mettre d'abord
dans la mémoire le plus de mots qu'il
eft poffible : avec cette provifion 8c beau-

coup de leélure , on apprendra la fyn-
taxe par le feul ufage , fur-tout celle de

plufieurs langues modernes, qui eft fort

courte j 8c on n'aura guère befoin de lire

des livres de Grammaire , fur-tout fi on
ne veut pas écrire ou parler la langue ,

8c qu'on fe contente de lire les auteurs;
car quand il ne s'agit que d'entendre

j,

8c qu'on connoît les mots
,

il eft prefque
toujours facile de trouver le fens. Voulez-
vous donc apprendre promptement une

langue , 8c avez-vous de la mémoire .'•

apprennezunii(f?/o«/îa/>^, fi vous pouvez,
8c lifez beaucoup ; c'eft ainfi qu'en ont

ufé plufieurs gens de lettres.

Dictionnaires historiques. Les

diéîionnaires de cette efpece font ou

généraux ou particuliers ; 8c dans l'un

8c l'autre cas
,

ils ne font proprement
qu'une hiftoire générale ou particulière ,

dont les matières font diftribuées par
ordre alphabétique. Ces fortes d'ouvra-

ges font extrêmement commodes
; parce

qu'on y trouve , quand ils font bien faits,

plus aifémeat même que dans une hiftoirç

HhhhhU
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fuivie, les chofes dont on veut s'inf-

truire. Nous ne parlerons ici que des

diâio7in^ires généraux ;
c'efl- à-dire , qui

ont pour objet l'hiftoire univerfelle ;
ce

que nous en dirons , s'appliquera facile-

ment aux didionnaîres particuliers qui le

bornent à un objet limité.

Ces diélicnnaires renferment en géné-
ral trois grands objets 5

l'Hiftoire pro-

prement dite
; c'eft-à-dire, le récit des

événemens 5 la Chronologie , qui marque
le temps où ils font arri^'és ; &c la Géo-

graphie y qui en indique le lieu. Com-
mençons par l'Hiftoire proprement dite.

L'hiftoire eft ou des peuples en giné-
ral , ou des hommes. L'hiftoire des peu-

ples renferme celle de leur première

origine ,
des pays qu'ils ont habités avant

celui qu'ils poftêdent adluellement ,
de

leur gouvernement pafTé &. préfent ,
de

leurs mœurs
,
de leurs progrès dans les

Sciences & dans les Arts, de leur com-
merce , de leur induftrie, de leurs guer-
res ; tout cela doit être expofé fuccinc-

tement dans un diéiionnaire , rudÀs, ^o\xr-
tant d'une manière fuffifante , fans s'ap-

pefantir fur les détails , 8c fans négliger
ou pafter trop rapidement les circonf-

tances efîèntielles : le tout doit être

entremêlé des réflexions philofophiques

que le fujet fournit; car laPhilofophie eft

l'ame de l'Hiftoire. On ne doit pas oublier

d'indiquer les auteurs qui ont le mieux
écrit du peuple dont on parle , le degré
de foi qu'ils méritent , & l'ordre dans

lequel l'on doit les lire pour s'inftruire

plus à fond.

L'hiftoire des hommes comprend les

princes , les grands , les hommes célèbres

par leurs talens 8c par leurs aélions.

L'hiftoire des princes doit être plus ou

moins détaillée , à proportion de ce qu'ils

ont fait de mémorable ; il en eft plufieurs
dont il faut fe contenter de marquer la

naiftànce 8c la mort, 8c renvoyer pour
ce qui s'eft fait fous leur règne , aux
articles de leurs généraux 8c de leurs

miniftres. C'eft fur-tout dans un tel ou-

vrage qu'il faut préparer les princes vi-

vans à ce qu'on dira d'eux
, par la manière

dont on parle des morts. Car comme un
diâionnaire hiftorique eft un livre que
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prefque tout le monde fe procure pouf
la commodité

,
8c qu'on ccnfalte à cha-

que inftant , il peut être pour les princes
une leçon forcée , 8c par conféquent plus
sûre que l'hiftoire. La vérité , fi on peut

parler ainfi , peut entrer dans ce livre par
toutes les portes j 6c elle le doit , puif-

qu'elle le peut.
On en ufera encore plus librement

pour les grands. On fera fur-tout très-

attentif fur la vérité des généalogies :

rien fans doute n'eft plus indifférent en

foi-même ; mais dans l'état où font au-

jourd'hui les chofes ,
rien n'eft quelque-

fois plus nécefTaire. On aura donc foin

de la donner exaéle , 8c fur-tout de ne

la pas faire remonter au delà de ce que
prouvent les titres certains. On accule

Moréry , de n'avoir pas été affez fcrupu-
leux fur cet article. La connoiftànce des

généalogies emporte celle du blafon , dont

nos ayeux ignorans ont jugé à propos de

faire une fcience 5 8c qui malheureufe-

ment en eft devenue une , parce qu'on
a mieux aimé ,

comme l'obferve M.

Fleury , dire gueule &Ljînople , que rouge
8c verd. Les anciens ne connoiiîbient

pas cette nouvelle livrée de la vanité ;

mais les hommes iront toujours en fe

perfeiflionnant de ce côté là. Voilà donc

encore un article qu'un diélionnaire hii^

torique ne doit pas négliger.
Enfin , un diélionnaire hiftorique doit

faire mention des hommes illuftres dans

les Sciences ,
dans les Arts libéraux , 8c ,

autant qu'il eft pofiible ,
dans les Arts

méchaniques mêmes. Pourquoi, en effet,

un célèbre horloger ne mériteroit-il

pas dans un diélionnaire ,
une place que

tant de mauvais écrivains y ufiirpent ?

Ce n'eft pas néanmoins que l'on doive

exclure entièrement d'un diélionnaire les

mauvais écrivains : il eft quelquefois né-

ceffaire de connoître ,
au moins ,

le nom
de leurs ouvrages ;

mais leurs articles ne

fauroient être trop courts. S'il y a quel-

ques écrivains qu'on doive , pour l'hon-

neur des lettres , bannir entièrement

d'un diélionnaire ,
ce font les écrivains

fatyriques , qui pour la plupart fans ta-

lent ,
n'ont pas même fouvent le mince

avantage de réuffir dans ce genre bas 8c
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facile : le mépris doit être leur récom-

penfe pendant leur vie , 8c l'oubli l'eft

après leur mort. La poftérité eut ignoré

jufqu'aux noms de Bavius &. de Mévius,
û Virgile n'avoit eu la foibleflè de lan-

cer un , trait contre eux dans un de fes

vers.

On a reproché au didionnaire de

Bayle de faire mention d'un aflez grand
nombre d'auteurs peu connus , 8c d'en

avoir omis de fort célèbres. Cette cri-

tique n'eft pas tout-à-fait fans fonde-

ment 5 néanmoins , on peut répondre que
le didionnaire de Bayle ( en tant qu'hif-

torique) n'étant que le fupplément de

Moréry , Bayle n'eft cenfé avoir omis

que les articles qui n'avoient pas befoin

de corre(5lion ni d'addition. On peut
ajouter que le didionnaire de Bayle n'eft

qu'improprement un didionnaire hiftori-

que ; c'eft un didionnaire philofophique
8c critique , où le texte n'eft que le pré-
texte des notes : ouvrage que l'auteur

auroit rendu infiniment eftimable ,
en y

fupprimant ce qui peut blefler la religion
8c les mœurs.

Je ferai ici deux obfervations , qui me
paroifîent néceftaires à la perfe(flion des

didionnaires hiftoriques. La première eft

que dans Ihiftoire; des artiftes , on a , ce

me femble ,
été plus occupé des Peintres

que des Sculpteurs, 8c des Architeéles, 8c

des uns 8c des autres , que des Muficiens ;

j'ignore par quelle raifon. Il feroit à fouhai-

ter que cette partie de l'hiftoire des Arts

ne mt pas aufti négligée. N'eft-ce pas ,

par exemple , une chofe honteufe à notre

fiecle ,
de n'avoir recueilli prefqu'aucune

circonftance de la vie des célèbres mu-
iîciens qui ont tant honoré l'Italie , Co-

rellie, Vinci , Léo, Pergolefe ,
Terradel-

las , 8c beaucoup d'autres ? on ne trouve

pas même leurs noms dans nos didion-

naires hiftoriques. C'eft un avis que nous

donnons aux gens de lettres , 8c nous

fouhaitons qu'il produife fon effet.

Notre féconde obfervation a pour ob-

jet l'ufage où l'on eft dans les didion-

naires
'

hiftoriques , de ne point parler
des auteurs vivans ; il me femble que
Ton devroit en faire mention , ne fût-ce

i^ue pour donner le catalogue de leurs
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ouvrages , qui font une partie eiîèntielle

de l'hiftoire littéraire atluelle : je ne
vois pas même pourquoi on s'interdiroit

les éloges , lorfqu'ils les méritent. Il eft

trop pénible 8c trop injufte, comme l'a

très-bien remarqué M. Marmontel dans
l'article CRITIQUE, d'attendre la mort
des hommes célèbres pour leur rendre

l'hommage qui leur eft dû. Quand l'Écri-

ture défend de louer perfonne avant fa

mort , elle veut dire feulement qu'on ne
doit point donner aux hommes avant
leur mort d'éloge général 8c fans reftric-

tion fur leur conduite , parce que cette

conduite peut changer ; mais jamais il

n'a été défendu de louer perfbnne de
fon vivant

,
fur ce qu'il a fait d'eftimable :

nous trouverions facilement dans l'Ecri-

ture même , des exemples du contraire.

Pour les fatyres , il faut fe les interdire

fëvérement. Je ne parle point ici feule-

ment de celles qui outragent direclement
la probité ou les mœurs des citoyens ,

8c qui font punies ou doivent l'être par
les loix

; je parle de celles même qui
attaquent un écrivain par des injures

groffieres , ou par le ridicule qu'on cher-

che à lui donner : û elles tombent fur

un écrivain eftimable , qui n'y ait point
donné lieu , ou dont les talens doivent
faire excufer les fautes , elles font odieu-
fes 8c injuftes : fi elles tombent fur un
mauvais écrivain , elles font en pure
perte ,

fans honneur 8c fans mérite pour
celui qui les fait , 8c fans utilité , ni pour
le public , ni pour celui fur qui elles

tombent.

En profcrivant la fatyre , on ne fau-
roit

, au contraire, trop recommander la

critique dans un didionnaire littéraire ;

c'eft le moyen de le rendre inftru(5lif 8c

intéreflant : mais il faut que cette cri-

tique foit raifonnée , férieufe 8c impar-
tiale 5 qu'elle approuve 8c cenfure à pro-
pos, 8c jamais d'une manière vague ;

qu'elle ne s'exerce enfin que fur des ou-

vrages qui en vaillent la peine , 8c que
par conféquent elle foit pleine de poli-
teffe 8c d'égards. Cette manière de cri-

tiquer eft la plus difficile , 8c par conf4''

quent la plus rare ; mais elle eft la feule

qui furvive à fes auteurs. Une difcufîion»

Hhhhhhi;
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fine & délicate eft plus utile , Se plus

agréable même aux bons efprits, qu'une
ironie fouvent déplacée. Voyei Criti-

que & Satyre.
Je reviens aux éloges ; 8c j'ajoute qu'il

faut être circonfpecT: dans le choix des

hommes à qui on les donne ,
dans la

manière de les donner
,
&. dans l'objet

fur lequel on les fait tomber. Un didlon-

naire
,
tel que celui dont nous parlons ,

ert fait par fa nature même pour pafler à

la poftérité.
La juftice ou l'injuftice des

éloges ,
eft un des moyens fur lefquels le

refte de l'ouvrage fera jugé par cette pof-
térité fi redoutable , par ce fléau des cri-

tiques & des louanges , des proteéleurs
8c des protégés ,

des noms 8c des ti-

tres
, qui faura fans fiel 8c fans flatte-

rie , apprécier les écrivains
,
non fur ce

qu'ils auront été
,
ni fur ce qu'on aura

dit d'eux ,
mais fur ce qu'ils auront fait.

L'auteur d'un didionnaire hiftorique
doit prefientir dans tout ce qu'il écrit ,

le jugement que les fiecles ajemblés en

porteront , 8c fe dire continuellement à

lui même ces mots de Cicéron à Fannius,
dans fa harangue pro Rofcio Amerino :

Quanta multiiudo hominum ad hoc Ju-
dicium vides : quce Jît

omnium mortalium

expectatio ,
ut Jevera judicia fiant ,

imcl-

ligis. De plus , dans les éloges qu'on
donne aux écrivains 8c aux artiftes , foit

morts
, foit vivans

, il faut avoir égard ,

»on-feulement à ce qu'ils ont fait , mais

à ce qui avoit été fait avant eux ;
au pro-

grès qu'ils ont fait faire à la fcience ou à

l'art. Corneille n'eût-il fait que MélitCj
il eût mérité des éloges , parce que cette

pièce , toute imparfaite qu'elle eft
,

eft

irès-fupérieure à tout ce qui avoit pré-
cédé. De même

, quelque parti qu'on
prenne fur la mufique françoife , on ne

peut nier, au moins, que quelques-uns de
nos muficiens n'aient fait faire à cet art

de grands progrès parmi nous
,
eu égard

au points d'où ils font partis. On ne peut
donc leur refufer des éloges , comme on
n'en peut refufer à Defcartes , quelque
fyftême de philofophie qu'on fuive.

Nous ne dirons qu'un mot de la chro-

nologie qu'on doit obferver dans un dic~

ùçmaire hiftorique : les dates y doivent
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être jointes, autant qu'on le peut ,

à cha-

que fait tant foit peu confidérâble. Il eft

inutile d'ajouter qu'elles doivent être

fort exacfles
, principalement lorfque ces

dates font modernes. Sur les dates an-

ciennes^ ( fur -tout quand elles font dif-

putées )
on peut fe donner plus de licen-

ce
,

foit en rendant compte de la diver-

fité d'opinions entre les auteurs
,

foit en
fe fixant à ce qui paroît le plus probable.
Pour la chronologie incertaine des pre-
miers âges ,

on peut s'en tenir à ce qui
a été dit fur ce fujet dans Varticle Chro-
nologie

,
8c s'attacher à quelqu'auteur

accrédité qu'on fuivra. Ce n'eft pas que
dans les articles importans , 8c fur- tout

dans les articles généraux de chronologie,
on doive tout-à-fait négliger les difcufiions 5

mais il faut , comme dans les faits hiftori-

ques , s'y borner à ce qu'il y a d'eflentiel

8c d'inftruélif
, 8c renvoyer pour le refte

aux auteurs qui en ont le mieux traité.

A l'égard de la Géographie , elle ren-

ferme deux branches
5
l'ancienne Géo-

graphie , 8c la moderne : par conféquent
les articles de Géographie doivent faire

mention , 1°. des différens noms qu'on a

donnés au pays ou à la ville dont on

parle : z°. des difFerens peuples qui l'ont

habitée : 3°. des difierens maîtres qu'elle
a eus : 4°. de fa fituation

,
de fon terroir ,

de fon commerce, ancien 8c moderne:

5°. de la latitude 8c de la longitude , en

diftinguant avec foin celle qui eft connue

par obfervation immédiate , d'avec celle

qui eft connue feulement par eftimation :

6°. des mefures itinéraires, anciennes 8c

modernes ;
matière immenfe , 8c d'une

difcuffion irès-épineufe. On voit par là

quelle connoifTance profonde de l'Hif-

toire, 8c même à quelques égards, de l'Af-

tronomie
, fuppofent de pareils articles : il

ne fufiit donc pas d'avoir lu fuperficielle-
ment l'Hiftoire

,
ou même avec une at-

tention ordinaire , pour être bon géo-
graphe. Souvent un fait efientiel fe dé-

couvre en un endroit dans lequel per-
fonne ne l'avoit vu

,
ou ne fongeoit à le

trouver. Aufîi cette partie eft - die fort

imparfaite 8c fort négligée dans tous les

diÛionnaires : nous apprenons même
qu'on la trouve fouvent peu exa(5le darw
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l'Encyclopëdie ,

où elle n'a ëtë traitée

que fort en abrégé. Si ce reproche eft

fondé j comme nous le croyons fans

peine ,
c'eft à la difette de bonnes four-

ces en matière de Géographie , que
nos lecfleurs doivent s'en prendre. Un
bon dictionnaire géographique feroit un

ouvrage bien digne des foins & des

connoifîànces de M. d'Anville , de l'a-

cadémie des Belles-Lettres , l'homme de

l'Europe peut-être le plus verfe aujour-
d'hui dans cette partie de l'hiftoire

;
un

pareil travail demanderoit à être encou-

ragé par le gouvernement.
Nous n'avons parlé jufqu'ici que de la

Géographie purement historique ;
celle

qui tient à l'Aftronomie , 6c qui coniifte

à connoître par obfervation la pofîtion
des lieux de la terre '&. de la mer où on
eft , appartient proprement à un diction-

naire des Sciences : elle n'eft pas l'objet
du dictionnaire dont il s'agit ,

iî ce n'eft

peut-être indireélement , en tant que ce

dictionnaire renferme les latitudes 6c

longitudes. Voye^ Géographie.

Quoiqu'un dictionnaire hiftorique ne
doive point contenir d'articles de Scien-

ces
,

il feroit cependant à propos , pour
le rendre plus utile , d'y joindre aufîî

,

foit dans un vocabulaire à part,foit dans
le corps du dictionnaire même , des arti-

cles abrégés qui renfermaffent feulement

l'explication des termes principaux des

Sciences ou des Arts j parce que ces ter-

mes reviennent fans cefîè dans l'hiftoire

des gens de lettres , 6c qu'il eft incom-
mode d'avoir recours à un autre ouvrage,
pour en avoir l'explication. J'exclus de
ce nombre lestermesdeSciences ou d'Arts

qui font connus de tout le monde
, 6c

Ceux qui étant employés rarement , ne
fe trouveront point dans les articles

hiftoriques.
Dictionnaires de Sciences &

d'arts
, tant libéraux que mé-

-CHANiQUES. M. Diderot a traité cette

matière avec tant de foin 6c de précifion
dans le Profpectus de cet Ouvrage , im-

primé depuis à la fiîite du Difcours Pré-

liminaire, que nous n'avons rien à y ajou-
ter. Nous ne nous arrêterons ici que fur

deux chofes 3 fur l'utilité des ouvrages de
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cette efpece , 6c ^ ce qui nous touche de

plus près) fur \q% dictionnaires de Scien-

ces & d'Ans , qui font de plus encyclo-

pédiques.
Nous avons déjà parlé afTez au long du

premier objet dans le Difcours Prélimi-

naire
, page xxxiv. 6c dans l'avertifîe-

ment du troifteme volume , p. v). Ces
fortes d'ouvrages font un fecours pour les

favans
, 6c font pour les ignorans un

moyen de ne l'être pas tout-à-fait : mais

jamais aucun auteur de dictionnaire/ n'a

prétendu qu'on pût, dans un livre de cette

efpece ,
s'inftruire à fond de la fcience

qui en fait l'objet : indépendamment de

tout autre obiiacle ,
l'ordre alphabétique

feul en empêche. Un dictionnaire bien

fait eft un ouvrage que les vrais favans fe

bornent à confulter , 6c que les autres

lifent pour en tirer quelques lumières

fuperticielles. Voilà pourquoi un diction-

naire peut , 6c fouvent même
,
doit être

autre chofe qu'un fimple vocabulaire ,

fans qu'il en réfulte aucun inconvénient.

Ehî quel mal peuvent faire aux Sciences,
des dictionnaires où l'on ne fe borne pas
à expliquer les mots

,
mais où l'on traite

les matières jufqu'à un certatin point, fur-

tout quand ces dictionnaires , comme
l'Encyclopédie , renferment des chofes

nouvelles ?

Ces fortes d'ouvrages ne favorifent la

pareftè que de ceux qui n'auroient jamais
eu par eux - mêmes la patience d'aller

puifer dans les fources. Il eft vrai que 't^
nombre des vrais favans diminue tous les

jours , 6c que le nombre des dictionnaires

femble augmenter à proportion ; mais
bien loin que le premier de ces deux effets

foit la fuite du fécond
, je crois que c'eft

tout le contraire. C'eft la fureur du bel

efprit qui a diminué le goiit de l'étude ,

6c par conféquent les favans j 6c c'eft la

diminution de ce goût qui a obligé de

multiplier 6c de faciliter les moyens de
s'inftruire.

Enfin, on pourroit demander aux cen-

feurs des dictionnaires
,
s'ils ne croient pas

que les journaux littéraires foient utiles,
du moins quand ils font, bien faits 5 ce-

pendant on peut faire à ces fortes d'ou-

vrages le même reproche ^ue l'on fait
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aux diâionnaires ; celui de contribuer à

étendre les connoiiîànces en fuperficie ,

&. à diminuer par ce moyen le véritable

favoir. La multiplication des journaux eft

même en un fens moins utile que celle

des diâiionnaires , parce que tous les

journaux ont
,
ou doivent avoir par leur

nature, à-peu-près le même objet, & que
les dièlionnaires ,

au contraire , peuvent
varier à l'infini ,

foit par leur exécution ,

foit par la matière qu'ils traitent.

A l'égard de l'ordre encyclopédique
d'un dictionnaire , nous en avons auffi

parlé dans le Difcours Préliminaire, pag^

xviij. & p. xxxvj. Nous avons fait voir

en quoi confiftoit cet ordre , & de quelle
manière il pouvoit s'allier avec l'ordre

alphabétique. Ajoutons ici les réflexions

Suivantes. Si on vouloit donner à quel-

qu'un l'idée d'une machine un peu com-

pliquée ,
on commenceroit par démon-

ter cette machine, pour en faire voir fépa-
rément Se diflinélement toutes les pie-
ces ; & enfuite on expliqueroit le rap-

port de chacune de ces pièces à fes

voifines ; 8l en procédant ainfî , on feroit

entendre clairement le jeu de toute la

machine , fans même être obligé de la

remonter. Que doivent donc faire les

auteurs d'un didionnaire encyclopédi-

que ? C'eil de drefîer d'abord , comme
nous l'avons fait , une table générale des

principaux objets des connoifîances humai-

nes. Voila la machine démontée pourainfi
éïre en gros : pour la démonter plus en

détail, il faut enfuite faire fur chaque par-
tie de la machine ,

ce qu'on a fait fur la

machine entière : il faut dreffer une table

des différens objets de cette partie , des

termes principaux qui y font en ufage ;

il faut , pour voir la liaifon &c l'analogie
des différens objets , & l'ufage des dif-

ferens termes , former dans fa tête &. à

part le plan d'un traité de cette Science,
bien lié & bien fuivi : il faut enfuite

obferver quelles feroient dans ce traité

les parties 8c proportions principales,
6l remarquer ,

non-feulement leur dépen-
dance avec ce qui précède 8l ce qui fuit

,

mais encore l'ufage de ces propofitions
dans d'autres Sciences

, ou l'ufage qu'on
^ fait des autres Sciences pour trouver
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ces propofitions. Ce plan bien exécuté,
le didionnaire ne fera plus difficile. On
prendra ces propofitions ou parties prin-

cipales ; on en fera des articles étendus

ôc diftingués j on marquera avec foin , par
des renvois , la liaifon de ces articles avec
ceux qui en dépendent ou dont ils dépen-
dent , foit dans la Science même dont
il s'agit , foit dans d'autres Sciences ; on
fera pour les fimples termes d'Arts parti-
culiers à la Science , des articles abrégés,
avec un renvoi à l'article principal , fans

craindre même de tomber dans de redites
,

lorfque ces redites feront peu confidéra-

bles, & qu'elles pourront épargner au lec-

teur la peme d'avoir recours à plufîeurs ar-

ticles fans nécefîité ; & le didionnaire en-

cyclopédique fera achevé. 11 ne s'agit pas
de favoir fî ce plan a été obfervé exaéle-

ment dans notre ouvrage : nous croyons
qu'il l'a été dans pluiieurs parties & dans
les plus importantes 5

mais quoi qu'il en
foit

, il fuffit d'avoir montré qu'il eu

très-pofîible de l'exécuter. 11 eft vrai que
dans un ouvrage de cette efpece ,

on ne
verra pas la liaifon des matières aufîi

clairement 8c auffi immédiatement que
dans un ouvrage fuivi ; mais il eft évi-

dent qu'on y fuppléera par des renvois ,

qui ferviront principalement à montrer
l'ordre encyclopédique , 8c non pas feu-

lement , comme dans les autres didion-

naires , à expliquer un mot par un autre.

D'ailleurs , on n'a jamais prétendu , en-
core une fois, ou étudier ou enfeigner
de fuite quelque Science que ce puifîe
être dans un didionnaire. Ces fortes d'ou-

vrages font faits pour être confultés flir

quelque objet particulier : on y trouve

plus commodément qu'ailleurs ce qu'on
cherche , comme nous l'avons déjà dit ,

8c c'efl: là leur principale utilité. Un
didionnaire encyclopédique joint à cet

avantage celui de montrer la liaifon

fcientifique de l'article qu'on lit avec
d'autres articles qu'on eft le maître , fî

l'on veut , d'aller chercher. D'ailleurs ,

fi la liaifon particulière des objets d'une

fcience ne fe voit pas auffi bien dans un
didionnaire encyclopédique que dans un

ouvrage fuivi , du moins la liaifon de
ces objets, avec les objets d'une autre
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fcience ,

fe verra mieux dans ce diâion-

naire que dans un traité particulier , qui ,

borné à l'objet de la fcience dont il

traite ,
ne fait pour l'ordinaire aucune

mention du rapport qu'elle peut avoir

aux autres fciences. Voy. le Profpedus &
le Difcours préliminaire déjà cités.

Du Jîyle
des didionnaires en général.

Nous ne dirons qu'un mot fur cet arti-

cle ;
le ftyle d'un didionnaire doit être

fîmple comme celui de la converfation ,

mais précis & correcfl. Il doit aulîi être

varié fuivantles matières que l'on traite ,

comme le ton de la converfation varie

lui-même fuivant les matières dont on

parle.
Il nous refteroit, pour finir cet article

,

à parler des difFérens diéîionnaires ; mais

la plupart font aflez connus , &. la lifte

feroit trop longue, fî on vouloit n'en

omettre aucun. C'efl au lecfleur à juger
fur les principes que nous avons établis ,

du degré de mérite que peuvent avoir ces

ouvrages. Il en eft d'ailleurs quelques-
uns , 8c même des plus connus &. de

plus en ufage , dont nous ne pourrions

parler , fans en dire peut-être beau-

coup de mal ; & notre travail
, com-

me nous l'avons dit ailleurs, ne confijie

point à décrier celui de perfonne. A l'é-

gard de l'Encyclopédie, tout ce que nous

nous permettrons de dire , c'eft que nous

ne négligerons rien pour lui donner les

degrés de perfeélion dont nous fommes

capables ; toujours perfuadés, néanmoins,

que nous y laiiTerons beaucoup à faire.

Dans cette vue , nous recevrons avec re-

connoi/îànce tout ce qu'on voudra bien

nous adrefîer fur ce diélionnaire ; remar-

ques , addition , correcftions , critiques ,

injures même, quand elles renfermeront

des avis utiles : omnia probate , quod
bonum ejî tenete. L'empire des Sciences

& des Lettres, s'il eft permis de fe fer-

vir de cette comparaifon , reftèmble à

ces lieux publics où s'afîèmblent tous les

jours un certain nombre de gens oififs ,

les uns pour jouer , les autres pour regar-
der ceux qui jouent : le filence , par les

loix du jeu ,
eft ordonné aux ipeélateurs ,

à moins qu'on ne leur demande expref-
fémentleur avis 3 ^ plulieurs gens de
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lettres , trop amoureux de leurs produc-
tions, voudroient qu'il en fût ainii dans

l'empire littéraire : pour nous , quand
nous ferions aftèz puifTans pour détourner
la critique , mous ne ferions pas afîèz en-
nemis de notre ouvrage pour ufer de ce
droit. Voilà nos difpolitions ,

nous n'a-

vons fouhaité de guerre avec perfonne ;

nous n'avons rien fait pour l'attirer
;

nous ne l'avons point commencée , ce

font la des faits conftans ; nous avons
confenti à la paix , dès qu'on nous a paru
la defirer , & nous fouhaitons qu'elle foit

durable. Si nous avons répondu à quel-
ques critiques, nous avons cru le devoir
à l'im.portance de l'ouvrage ,

à nos collè-

gues, à la nature des reproches qui nous

regardoient perfonnellement , & fur lef—

quels trop d'indifférence nous eût rendus

coupables. Nous euftîons gardé le filence ,

fi la critique n'eût attaqué que nous , 8c

n'eût été que littéraire. Occupés défor-

mais uniquement de notre travail , nous

fuivrons, par rapport aux critiques (quels

qu'ils puifîènt être ) l'exemple d'un

grand monarque de nos jours , qui n'a

jamais voulu répondre ni fouffrir qu'on

répondît à une fatyre abfurde 8c fcanda-^

leufe, publiée il y a quelques mois contre

lui : c'eji à moi
,

dit-il
,

à méprifer ce

qui eji faux dans cette fatyre , ô' à me

corriger s'ily a du vrai. Parole bien digne
d'être confervée à la poftérité , comme
le plus grand éloge de ce monarque , 8c

le plus beau modèle que puifTent fe pro-
pofer des gens de lettres. ( O )

Dictionnaire , Vocabulaire ,

Glossaire , fynonymes. ( Gramm.
)

Après tout ce que nous avons dit dans
l'article précédent , il fera aifé de fentir

quelle eft la différente acception de ces

mots. Ils fîgnifient en général tout ou-

vrage où un grand nombre de mots font

rangés fuivant un certain ordre , pour
les retrouver plus facilement , lorfqu'onen
a befoin. Mais il y a cette différence, 1°.

que vocabulaire 8c glojfaire ne s'appli-

quent guère qu'à de purs diéîionnaires de
mots ; au lieu que didionnaire en géné-
ral comprend non-feulement les diélion-^

naires de langues , mais encore les dic-

tionnaires hiftoriques ^
8c ceux de fcieQ-'
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ces & d'arts: 2°. que dans un vocabulaire y

les mots peuvent n'être pas diftribués par
ordre alphabétique ,

& peuvent même
n'être pas expliqués. Par exemple , fi on

vouloit faire un ouvrage qui contînt tous

les termes d'une fcience ou d'un art
, rap-

portés à différens litres généraux , dans

un ordre diffèrent de l'ordre alphabéti-

que ,
& dans la vue de faire feulement

l'énumération de ces termes fans les ex-

pliquer ,
ce feroit un vocabulaire. C'en

feroit même encore un
, à proprement

parler , fi l'ouvrage étoit par ordre al-

phabétique , & avec explication des ter-

mes , pourvu que l'explication fut très-

courte, prefque toujours en un feul mot,
& non raifonnée : 3°. à l'égard du mot
ide glojfaire ,

il ne s'applique guère qu'aux
dictionnaires de mots peu connus ,

barba-

res ,
ou furannés. Tel eft le glojfaire du

favant M. Ducange , adfcriptores medice &
infimœ latinitans , Se le glojfaire du même
auteur pour la langue grecque. (0)
DICTUAI , f. m. ( Jurifprud. )

eft le

difpofitif des jugemens : il a été ainfi ap-

pelle j parce qu'anciennement , lorfque
les jugemens fe rendoient en latin , le

difpofitif étoit ordinairement conçu en

ces termes : diéiumfuit per arrejium curiœ,
ôcc.

Le mardi 17 Décembre 1555 , fut

donné arrêt en préience du lieutenant

civil Aubry , &. de plufieurs confeillers

du Châtelet de Paris, par lequel défenfes

furent faites aux juges préfidiaux du châ-

telet , après que le diéîum aura été arrêté

& figné du rapporteur &. de celui qui
aura préfidé ,

& qu'il aura été délivré au

greffe, de le retirer , &: de juger derechef

le même procès fur les mêmes adles.

L'article 1 2 ,
du règlement de la Flè-

che
, porte que tous les officiers aflîftans

au jugement des procès ,
feront tenus de

figner les diélums des fentences qui feront

rendues : le règlement de Richelieu
, art.

14 , porte la même chofe.

L'ordonnance de i66j j tir. x). art.

15 , veut que trois jours après que le

procès aura été jugé , lé rapporteur mette
au greffe le diàum.

Voyez la dijfert. H fur Joinville , p.

^i3 5 U Glojfaire de M. de Lauriers , &
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la bibliothèque de Bouche! , au mot DlC-
TUM. {A)

* DICTYMNIES ou DICTYNNIES,
{Mythol.) fêtes célébrées à Lacédémone
& en Crète

,
à l'honneur de Diane Die-

tymne ou Diélynne ,
ou d'une nymphe

qu'on prit pour elle
, & qui s'étant pré-

cipitée dans la mer
, pour échapper à la

paffion de Minos, fut reçue dans un filet

de pêcheur 5
ce qui la fk nommer Die-

tynne , & lui fit attribuer l'invention des

filets dont on fe fert à la pêche.

DIDACTIQUE , adi. terne d'école ,

qui fignifie la manière de parler ou d'é-

crire , dont on fait ufage pour enfeigner
ou pour expliquer la nature des chofes.

Ce mot efl formé du grec A»«r»a(i, yen-

feigne, yinjfruis.

11 y a un grand nombre d'expreffions

uniquement confacrées au genre didac-

tique. Les anciens & les modernes nous
ont donné beaucoup d'ouvrages didac-^

tiques, non- feulement en profe , mais
encore en vers.

Du noitibre de ces derniers font le

poëme de Lucrèce de rerum natura ; les

géorgiques de Virgile ; l'art poétique
d'Horace imité par Boileau ,•

l'eflai fur la

critique, &l l'efTai fur l'homme, de Pope,
è'c. On peut ranger dans cette clafîê 1^
poèmes moraux

,
comme les difcours de

M. de Voltaire , qui font fi philofophi-
ques ,

les fatyres de Boileau
, qui fouvent

le font fi peu , &c. M. Racine, de l'aca-

démie des belles Lettres
,

fils du grand
Racine , dans des réflexions fur la poefie,
données au public depuis la mort de fon

père , examine cette queftion : fi les ou-

vrages didactiques en vers méritent le

nom de poëme,que plufieurs auteurs leur

conteftent ,
il décide pour l'affirmative,

& foutient fon fentiment par des raifons

dont nous donnerons le précis. Les poè-
tes ne font vraiment eftimables qu'autant

qu'ils font utiles ; 8c l'on ne peut pas
contefter cette dernière qualité aux poè-
tes didactiques. Parmi les anciens ,

Hé-
fiode

, Lucrèce , Virgile , ont été regar-
dés comme poètes ; & le dernier fur-tout,

pour fes géorgiques , indépendamment
de fon Enéide &. de fes églogues. On n'a

pas réfufé le raèine titre au P. Rapin,
jpons
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pour fon poëme fur les jardins , ni à M.

Defpreaux pour fon art poétique. Mais
,

dit-on ,
les plus excellens ouvrages en ce

genre ne peuvent pafîer pour de vrais

poèmes ;
ou parce que le ftyle en eft trop

uniforme ,
ou parce qu'ils font dénués

de fi<51:ions,qui font l'efTence de la poéfie.

A cela M. Racine répond ,
i°, que l'uni-

formité peut être ,
ou dans les chofes ou

dans le ftyle ; que la première peut fe

rencontrer dans les poèmes dont les fujets

font trop bornés ;
mais non dans ceux qui

préfentent fucceffivement des objets va-

riés , tels que les géorgiques &, la poéti-

que de Defpreaux ,
dans lefquels l'uni-

formité de ftyle n'efl pas moins évitée ,

comme cela eft en effet : a", qu'il faut

diftinguer deux fortes de fictions , les

unes de récit &. les autres de ftjle. Par

Jîêlions de récit , il entend les merveilles

opérées par des perfonnages qui n'ont de

realité que dans l'imagination des poètes;
&, i^z.YJîciions de Jlyle ,

ces images Se ces

figures hardies
, par lefquelles le poè'te

anime tout ce qu'il décrit. Que le poëme
didaâique , & même toute autre poéfie ,

peut fubfifter fans les fictions de la pre-
mière efpece ; que Virgile ,

s'il les y
avoit cru nécefTaires , pouvoit dans fes

géorgiques introduire Cerès
,

les Fau-
nes , Bacchus , les Dryades ; que Boi-

leau pouvoit de même faire parler les

Mufes &. Apollon ; & que l'un ni l'autre

n'ayant ufe de la liberté qu'ils avoient à

cet égard, c'eft une preuve que le poëme
didaétique n'a pas befoin de ce premier

genre de fiélion pour être CcLra.6\.én{é poè-
me. Que quant aux fiélions de ftyle,elles

lui font eflentielles , & que les deux

grands auteurs fur lefquels il s'appuie ,

en ont répandu une infinité dans leurs

ouvrages. D'où il conclut que les poë-
mes didadiques n'en méritent pas moins
le nom de pcè'rms, &, leurs auteurs celui

de poètes. {G)
Il y a une façon plus naturelle de dé-

cider cette quefi;ion : c'eft de nier abfolu-

ment que la fiction foit eflentielle à la

poéfie. La poéfie eft l'art de peindre à

î'efprit. Ou la poéfie peint les objets fen-

lîbles , ou elle peint l'ame elle-même
,

pu elle peint les idées abftraites
, qu'elle

Tome Xi
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revêt de forme Se de couleur. Ce der-
nier cas eft le feul où la poéfie foit obli-

gée de feindre
; dans les deux autres ,

elle ne fait qu'imiter. Ce principe incon-
teftable une fois établi

, tout difcours en
vers qui peint, mérite le nom de poëme ;

&. le poëme didaâlique n'eft qu'un tifiu

de tableaux d'après nature
, lorfqu'il

remplit fa deftination. La froideur eft le

vice radical de ce genre ;
il n'eft fur-tout

rien de plus infoutenable qu'un fujet
fublime en lui - même

, didadiquemenc
traité par un verfirîcateur foible 8t lâche,

qui glace tout ce qu'il touche
, qui met

de I'efprit où il faut du génie , & qui
raifonne au lieu dq fentir. Add. de AI.

AIarmontel.
Les Anglois ont plufieurs poëmes di-

dadiques en leur langue , mais ils ne leur

ont jamais donné que le titre modefte

d'efui : tels font l'e^ai fur la critique &.

l'ejaifur l'homme , par M. Pope ; l'ejfai

fur la m.amere de traduire en vers
, par le

comieà\iKo(QOVi\mon,^VeJfaifur lapoéfie,

par le comtedeBukingham. {G)
* DIDEAUX

,
f m. pi. ( terme de ri--

viere.) ce font de grands filets qui traver-

fent la rivière
, pour arrêter tout ce qui

pafiè : on les tend principalement auï

ponts & moulins
;

ils font fouvent fuf-

pendus par des potences Se des poulies,

qu'on remonte &, qu'oa lâche dans cer-
taines occafions.

DIDIER r S. ) ( Géo^. mod. ) petite
ville du Vêlai en France

; il y en a une
aufiî de même nom dans le Lyonnois.

* DIDORON, f m. {Hijîoire an-
cienne. ) mefure de longueur ;

chez les

Grecs elle étoit de dix-huit pouces.
* DIDRAGME f m. ( Hijl. anc.

)

monnoie grecque, ou la double drachme ;

les Latins l'appelloient auflî ficilique.
Elle valoit donc un demi-ficle. Elle fut

auftî connue parmi les Juifs
,
fous le nom

de ficlus rabbinorum. C'etoit le tribu

annuel qu'ils payoient par tête. Voye^
Dragme.
DIDYMI , ii^ôf^o» , ( AJlron. ) c'eft

la même chofe que gemelli ou les gémeaux,
Voyei Gémeaux. On ne fe fert plus en
aftronomie que de ce dernier terme. (O)
DIE , ( Géogr. mod. ) capitale dq,

liîiii
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Diois dans le Dauphiné , province de

France. Elle eft fi tuée fur la Drome. Long.
2 2. 5<y. lai. 44. 44.
DIE , {S.) C Géog. mod. J ville de

Lorraine ,
lituée fur la Meurtre. Long.

24. 4^. Laî. 48.20.
* DIELCYSTINDA , f m. ( Bift.

anc. ) jeu d'enfans ; ils fe partageoient
en deux troupes à peu près égales ,

dont

l'une prov oquoit l'autre , la pourfuivoit ,

& la faifoit prifonniere. C'ëtoit à peu

près ce que nous nommons aujourd'hui

jouer aux barres.

DIEMERBROEK , (
le cervical âef-

cendant de Diemerbroek. )
Diemerbroek

profelTa l'anatomie dans l'univerfité d'U-

trecht. Il a donné au public une anatomie

du corps humain : le mufcle petit tranf-

verfaire du col , s'appelle autrement le

cervical defcendant de Diemerbroek. Voye^
Anatomie.
DIENVILLE , ( Géogr. mod.

) petite
ville de Champagne , en France ; elle efl:

dans la généralité de Châlons
, & elle

appartient à l'eleélion de Bar-fur-Aube.

DIEPENHEIM , {Géogr. mod.
) ville

des Provinces-Unies au pays de Wenle ,

dans l'Overi/fel.

DIEPHOLT, CCeogr. mod. J ville

d'Allemagne, au cercle de WeAphalie.
Long. 26'. z o. Lut. ^2. 4^.
DIEPPE , (Géogr. mod.

) ville de la

haute Normandie en France, au pays de
Ca.ux ; elle eu fituée à l'embouchure de

la rivière à'Arques. Long. 4S66- ^ 7-
Lat. l 8 . 44. i 2.

11 y a dans la Guinée en Afrique ,
iur

la côte de Maniguette , un lieu appar-
tenant aux François , qui l'ont nommé
le petit Dieppe.

* DIERIS
,
f m. pi. ( ////?. anc.

)
c'eft

ainfi que les Grecs appelloient les vaif

féaux que les Romains nommoient bi-

remes , ou bâtimens à deux rangs de

rames.

DIÉRÈSE, f £ ( Figure de didion.
)
ce

mot eft grec , iignifie divifion , ^uifîm ,

divifio de ^tuf'in , divido. La diéreje efl.

donc une figure qui fe fait , lorfque par
une liberté autorifée par l'ufage d'une

langue , un poète qui a befoin d'une

fylla.be de plus pour faire fon vers, diyife
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fans façon en deux fyUabes les lettres qui
dans le langage ordinaire n'en font

qu'une. O vous qui afpirez à l'honneur

de bien fcander les vers latins , dit le

do(51e Defpautere, apprenez bien ce que
c'eft que la diérefe ,

cette figure , qui d'une

feule fyllabe , à la vertu d'en faire deux :

hé , n'eft-ce pas par la puifTànce de cette

figure qu'Horace a fait trois fyllabes
de filva , qui régulièrement n'eft que de
deux ?

A urarum ^ Jî-lu-œ metu , Hoix liv. /,

od. xxiij. v. 4.
Nunc mare, nunc Jî-lu-œ

Threicio aquilone fonant. Hor. lib. y,

od. xiij. V. j .

Voici les vers de Defpautere :

Scandere , fi bene vis , tu nojce diaerefiu

apte ,

Ex unâ per quam duplex fit Jjllaba fem-^

per.
Sic fi -lu -3e rares lyricus trifyllabon

effert.

Plaute, dans le prologue de l'Afinaire,
a fait un diflyllabe du monofyllabe , jam.
Hoc agite yfultis , fpedatores nunc i-am.

Ce qui fait un vers iambe trimetre.

C'eft une diérefe^ quand on trouve dans
les auteurs aula-i pour aulœ ,

vita-i au
lieu de vitœ , &. dans Tibule dij-fo-lu-
enda pour dijfolvenda.
Au refle , il femble que la jurifdidlion

de cette figure ne s'étende que fur l'i

Se fur l'u
, que les poètes latins font à

leur gré , ou voyelles ou confonnes. No-
tre langue n'eft pas fi facile à l'égard de
nos poètes ;

elle n'a pas pour eux plus

d'indulgence que pour les profateurs.
Elle veut que nos poètes nous charment ,

nous enlèvent par le choix & par la vi-

vacité des images Sl des figures , par la

noblefte &. l'harmonie de l'élccution ,

en un mot par toutes les richeftes de la

poéfie 5 mais elle ne leur permet pas de

nous tranfporter dans un pays où nous

trouverions fouvent des mots inconnus ou

déguifés. Vcyti Poésie. (F)
Diérèse, f. f. terme de Chirurgie ,

fe dit d'une opération par laquelle on
divife ou fépare les parties dont l'union

eft contre l'ordre naturel , ou forme obs-

tacle à la guérifoQ. Cette opératioa fe
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fait en coupant ,

en féparant, en piquant,
en arrachant par des inftrumens conve-

nables , ou en brûlant par des cautères

aéluels ou potentiels. Voyei Cautère.
Ce mot diérefe eft générique , 8c con-

vient à toutes les opérations par lefquel-
les on divife la continuité des parties ;

il vient du grec ^»ifi<rn , qui fîgnifie

divifion. {Y)
Diérèse, (Medec.) Voyei l'article

Vaisseau.
DIERVILLE ,

iiervilla y {Botanique.)

Caradere générique.

La fleur de la dierville eft monopéiale,
découpée en cinq parties ;

elle eft pour-
vue de cinq étamines qui ne débordent

point les pétales ;
au fond du tube de la

fleur eft placé un embryon ovale, qui de-

vient enfuite une forte de iilique pyrami-
dale, anguleufe , recourbée par le bout,
& terminée par cinq iilets : cette filique

porte auffi quelques iilets à la bafe de fon

pédicule, &. elle contient un grand nom-
bre de petites feraences rondes.

Efpeces.

On ne connoît encore que celle-ci.

D/É'n;///^ligneufed'Acadie à fleur jaune,
Diervilla Acadenfis fruticofa flore luteo.

Acl. R. Par. 1706.
Nous ne pouvons approuver que M.

Linnzeus ait rangé la dierville fous le

genre des loniceras
*,
fon fruit fec formé

en iilique ,
les femences menues , ten-

dres &, nombreufes qu'il contient ,
la

forme même de la fleur, doivent lui aifi-

gner un cara(5lere particulier ,
les lonice-

ras portant tous des baies fucculentes

qui contiennent un très-petit nombre de

graines demi-ofîeufes.

Les feuilles de cet arbufte ont fur les

jeunes furgeons , quatre pouces de lon-

gueur ,
fans compter le pédicule, &deux

pouces dans leur plus grande largeur.
Elles font oblongues

- ovoïdes , échan-
crées à leur bafe

, cambrées , boifelées
,

& terminées par une longue pointe pen-
dante, un peu penchée &. rougeâtre. La-

côte qui la partage eft rouge j & en s'é-
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largiiTant elle forme un pédicule robufte,

rouge ; creufée en cueilleron
,
de quatre

lignes de long , qui embraiTe la moitié

de la circonférence du bourgeon , & s'a-

jufte avec le pédicule de la feuille qui eft

vis-à-vis.

Les feuilles croifTent par paires op-
pofées fur les bourgeons ; mais elles font

croifées alternativement. A leur aiiTelle

s'élèvent deux boutons oblongs &c poin-
tus : de l'aiiîelle du bouton il part une
cannelure qui s'étend le long du bourgeon
jufqu'à la rencontre des deux pédicules
des feuilles qui fe trouvent au de/Tus.

Les bourgeons font rouges &c pleins d'une
moelle blanche. Les vieilles branches font

griiatres ,
les anciennes racines ligneufcs,

&. les nouvelles tendres Se blanches.

Cet arbufte ne s'élève guère qu'à deux

pieds de hauteur. La troifieme année ,

ii on le livre à fon naturel , l'ancien

buiftbn ne fait plus que vivoter , mais
fes racines , qui tracent extrêmement ,

rejettent quantité de furgeons^qui s'éten-

dent même fort loin de la tige
- mère.

Le vieux bois fleurit en Mai , 8c le jeune
en automne. Ses fleurs, d'un jaune-clair,
fortent latéralement des vieux pieds au
nombre de trois ou quatre ;

mais elles ter-

minent les jeunes drageons : quoiqu'elles
ne faiîènt pas un grand eflèt , elles peu-
vent mériter à cet arbufte une place en

première ligne ,
ou dans les plattes ban-

des du bofquet de Mai: fon feuillage,fort

précoce, 8c d'un verd-frais, le rend très-

propre à être placé fur les devants du bof-

quet d'Avril,- 8c comme il ne fe dépouille

que fort tard , 8c qu'il porte des fleurs

automnales
,
on peut auitî en jeter quel-

ques pieds dans les bofquets d'été 8c d'au-

tomne. Nous avons efîayé de le paliiTer :

il fouiFre le cifeau, 8c garnit très-bien.

Lorfqu'il eft une fois établi dans un

jardin ,
on eft plus en peine de réprimer

fa multiplication naturelle par les fur-

geons , que de la favorifer. M. le Baron .

de TSCHOUDI. "'*

Dierville ,
f m. ( Jard. ) petit ar-

briiîeau qui ne s'élève dans ce climat qu'à
trois pieds de hauteur. Il a beaucoup de
reiîemblance avec le fyringa, par fon bois

8c par fa feuille
,
dont les dentelures -

liiiii
i;
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font cepencîant plus régulières & bien

moins profondes. Il donne , au commen-
cement du muis de Juin de petites fleur.-

jaunâtres qui durent environ 15 jours,

& qui auroient plus d'apparence û elleft

étoient moins difperfées fur les branches.

Il en paroîi encore quel* ji;
es-unes fur la

fin d'Août , qui font de même durée que
les premières. Sa multiplication difpenfe
de tous foins ;

elle fe fait plus qu'on ne

veut , par le moyen des racines que cet

arbri/Teau étend au loin
,

&. qui produi-
fent à leur extrémité quantité de reje-

tons : ce qui fait qu'on ne peut l'a/Tu-

jettir à aucune forme régulière. Il fe plait

à l'ombre & dans les terres limoneufes

&. humides ; cependant il ne fe refufe

pas aux terreins fecs ,
où quoiqu'il ne

prenne que moitié de hauteur
,

il donne

beaucoup plus de fleurs
, ^ y étend moins

fes rejetons. Le meilleur parti que l'on

puifTe tirer de cet arbrifî'eau , c'eft de

l'employer à garnir des bofquets où il ne

craindra point l'ombrage des grands ar-

bres
, & où fon principal agrément fera

de faire une jolie verdure de bonne
heure au printemps ,

& même dès le

commencement de Février. Quoique cet

arbriiïeau foit originaire des poireffions
des Anglois en Amérique, del'Acadie,
fur-toût

, qui eft plus méridionale que la

France
,

il eft cependant iî robufle que
nos hivers les plus rigoureux ne lui por-
tent aucune atteinte ,

dans quelque ter-

rein &. à quelque expofition qu'il foit

placé, (c)
DIÉSER

, ( Alujîg. )
v. a. C'eft armer

la clef des diefes pour changer l'ordre &
le lieu des fémi-tons majeurs ;

on donnera

quelque note au diefe accidentel ,
foit

pour le chant, foit pour la modulation.

Voyex DiESE.
DIÉSIS

, f m. ( Mufique. )
eft félon

le vieux Bacchus
,
le nom du plus petit

intervalle de l'ancienne muftque. Zarlin
dit que Philolaiis Pythagoricien ,

donna
le nom de ^iim au limma

; mais il

ajoute peu après, que le diefe de Pytha-
gore eft la différence du limma & de

l'apotome. Pour Ariftoxene
,

il divifoit

fans beaucoup de façon ,
le ton en deux

parties égales , ou en trois
, ou en qua-
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tre. De cette dernière division réfultoît

le diefe enharmonique mineur
,
ou quart

de ton ; de la féconde
,

le diefe mineur

chromatique ,
ou le tiers d'un ton

; ôc

de latroifieme
,

le diefe majeur, qui fai-

foit jufte le fémi-ton.

Défis ou diefes eft
, chez les moder-

des , non-feulement un intervalle de mu—
iîque ,

mais un figne de cet intervalle ,

qui marque qu'il faut élever le fon de
la note devant laquelle il fe trouve ,

au deffus de celui qu'elle devroit avoir

naturellement
, fans cependant la faire

changer de degré ,
ni de nom. Or

, comme
cette tlévation fe peut faire du moins
de trois manières dans les fyftemes re-

çus ,
il y a trois fortes de diefes

; favoir ,

I. le diefe enharmonique mineur
, ou

fîmple diefe , qui fe ftgure par une
croix de S. André , ainiî ^ félon tous

nos Muftciens , qui fuivent la pratique
d'Ariftoxene : il élevé la note d'un quart
de ton ,•

mais il n'eft proprement que
l'excès du fémi-ton majeur fur le fémi-

ton mineur : ainiî du mi naturel au fa
bémol ,

il y a un diefe enharmonique ,

dont le rapport eft de 125 à 128.

2. Le diefe chromatique, double diefe,

ou diefe ordinaire
, marqué par une dou-

ble croix J^ , élevé la note d'un fémi-

ton mineur ; cet intervalle eft égal à

celui du bémol ; c'eft-à-dire
,

la diffé-

rence du fémi-ton majeur au ton mi-
neur

; ainfi, pour monter d'un ton depuis
le mi naturel , il faut palfer au fa diefe.

Ce rapport de diefe eft de 24 à 25. Voye-^
fur cet article une remarque importante
au mot Semi-ton.

3. Le diefe enharmonique majeur ,

ou double diefe
, marqué , par une

croix triplée ^^ ,
élevé

,
félon les Arif-

toxéniens
,

la note d'environ trois quarts
de ton. Zarlin dit qu'il l'élevé d'un fémi-

ton mineur ; ce qui ne fauroit s'enten-

dre de notre fémi-ton
, puifqu'alors ce

diefe ne differeroit en rien de notre diefe

chronique.
De ces trois diefes , dont les intervalles

étoient tous pratiqués dans la mufique
ancienne

,
il n'y a plus que le chromati-

que qui foit en ufage dans la nôtre ,
l'in-

tonatioji des diefes enharmoniques étant
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jiour nous d'une difficulté prefque infur-

xnontable.

Le diefe ,
de même que le bémol, fe

place- toujours à gauche devant la note

qui le doit porter , & devant ou après
un chiffre ,

il iignifie la même chofe que
devant une note. Voyei Chiffrer, Les

diefes qu'on mêle parmi les chiffres de

la baffe-continue
,
ne font fouvent que

de fimples croix , comme le diefe enhar-

monique ; mais cela ne fauroit caufer

d'équivoque , puifque ce dernier n'efl

plus en ufage.
Il y a deux manières d'employer le

diefe
;
l'une accidentelle

, quand dans le

cours du chant ,
on le place à la gauche

d'une note : cette note fe trouve le

plus communément la quatrième du ton

dans les modes majeurs ;
dans les modes

mineurs
,

il f.iut ordinairement deux die-

fes accidentels , favoir un fur la fixieme

note
, &. un fur la feptieme. Le diefe

accidentel n'altère que la note qui le fuit

immédiatement, ou tout au plus celles

qui , dans la même mefure
,

fe trouvent

fur le même degré fans aucun figne con-

traire.

L'autre manière eu d'employer le diefe

à la clef: alors il agir dans toute la fuite

de l'air , & fur toutes les notes qui font

placées fur le même degré que lui,à moins

qu'il ne foit contrarié par quelque diefe

ou béquarre accidentel , ou que la clef

ne change.
La poiîtion des diefes à la clefn'efl pas

arbitraire
,
non plus que celle des be-

rnois
; autrement les deux fémi-tons de

l'ocîlave feroient fujets à fe trouver en-

^ tre eux hors de la diftance prefcrite. Il
^ faur appliquer aux diefes un raifonne-

ment femblable à celui que nous avons

fait au mot bémol 5 &. l'on trouvera que
le feul ordre qui peut leur convenir à la

clef, eft celui des notes fuivantes
, en

commençant par/j, 8c montant de quin-
te

,
ou defcendant de quart jufqu'au la,

auquel on s'arrête ordinairement 5 parce
que le diefe du mi qui le fuivroit , ne dif-

fère point dufa dans la pratique.

Ordre des diefes à la clef,

FA, UT, SOL, RÉ, LA,

DIE
(^Sp

Il faut remarquer qu'on ne fauroit

employer un diefe à la clef, fans em-
ployer aufïï ceux qui le précèdent; ainfi

le diefe de l'ui ne fe pofe qu'avec celui

du fa , celui du fol qu'avec les deux

précédens ,
&c.

Nous avons donné au mot Clef une
formule pour trouver tout d'un coup fî

un ton ou mode donné doit porter des

diefes à la clé
_,
& combien. (S)

L'on verra au mot fyjlème ( muflque.)

quelle idée on doit fe former de l'ufage
du double diefe.

DIESPITER , f m. nom de Jupiter.
Ce nom, félon quelques-uns ,

eftlamême
chofe que dics parer , Jupiter père ; car

. Jupiter eft grec , Çe«f ou ^iv\
, d'où

viennent les cas obliques iits , &c. D'au-
tres difent que Diefpiter eft la même
chofe que t)leipater , père du jour. S.

Auguftin tire ce nom de dies , jour , &,

parius , produélion , enfantement 5 parce
que c'eft Jupiter qui produit le jour.
Servius &. Macrobe font du même fen-

timent. Le premier dit que dans le lan-

gage des Ofques on difoit Luceiius , &
Diefpiter en latin.

Struvius {Antiq. rom. chap.J. ) prétend,
ce femble,que Diefpiter eft Pluton, mais
il s'eft trompé fur la leçon du mot

,
car

dans Cicéron , aufïï bien que dans l'inf-

cription qu'il cite d'après Gruter
,

il n'y
a que Difpater , & non pas Diefpiter.
Chambers &. Tre'v. (G)
DIESSENHOFEN , ( Géogr. mod.

)

ville de SuilTe au canton de SchafFoufe ;

elle eft fituée fur le Rhin. Lotig. 2 6'. 2^,
lat. 4y. 4^.
DIEST

, ( Géog. mod. ) ville du Bra-
bant fur la Demer. Long. 2 2. j^. lat,

* DIETE ,
f f ( Hijf. anc.

)
chez les

Romains , c'étoit une petite falle à man-

ger , pratiquée à côté d'une grande , &.

prife tantôt au dedans
,
tantôt au dehors

de celle-ci. On mangeoit dans la grande
falle à manger, ou dans une dieie, (elon

le nombre des convives.

DiETE DE L'Empire , ( Droit pubL
& Hijt. mod.

) comitia imperii : on nom-
me ainfî l'afîèmblée générale des états de

l'empire , convoquée par l'enipereur^pour
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traiter des affaires qui regardent tout

l'empire ,
ou quelques-uns des membres

qui le compoTent.
Autrefois l'empereur feul avoit droit

de convoquer la diète
;
mais aujourd'hui

il faut qu'il s'afTure du confenteraem des

éleéleurs , & qu'il convienne avec eux

du lieu où elle doit s'affembler ; &, même
dans de certains cas ,

les électeurs ont

le droit de convoquer la diète fans le

confentement de l'empereur. La raifon

de cette différence
,
comme l'a fort bien

remarqué un auteur moderne , « c'eft

» que l'intérêt général des principaux
» membres doit être le même que celui

» de tout le corps en matière de poli-
» tique 5

au lieu que l'intérêt du chef

» n'a fouvent rien de commun avec celui

» des membres
, &, lui eft même quel-

» quefois fort oppofé ». Vvyei le droit

public germanique , rom. I. pag. zj z .

Dans quelques occaiîons ,
les éleéleurs

ont invité l'empereur à convoquer une
iiete. Dans l'abfence de l'empereur ,

le

droit de convocation appartient au roi

des Romains, s'il y en a un d'élu ; & en
cas d'interrègne , il ne paroît point dé-

cidé fî ce droit appartient aux éleéleurs

ou aux vicaires de l'empire.

Quand l'empereur s'eft affuré du con-
fentement des éleéleurs , 8c eft convenu
avec eux du lieu où la diète doit fe tenir,
il doit inviter tous les états à comparoître,
fîx mois avant que l'affemblée fe tienne.

Autrefois cette convocation fe faifoit par
un édit général; mais depuis Frédéric III.

les em.pereurs font dans l'ufage d'adrefîer

les lettres d'invitation à chaque état qui a

droit de fuffrage &, de féance à la diète

de l'empire. On voit par là que les élec-

teurs
,
les princes eccléiiaftiques 8c fécu-

liers
j

les comtes 8c prélats immédiats du
fécond ordre, 8c enfin les villes impériales,
doivent être invités.

Les princes eccléiiaftiques doivent être

appelles à la diète , même avant que d'a-

voir été confirmés par le pape 5 pendant
la vacance des fieges épifcopaux ,

on in-
vite le chapitre qui a droit de s'élire un

évêque. Quant aux princes féculiers , ils

peuvent être invités
, même avant d'a-

voir pris l'inveftiture de l'empereur. Si
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un prince état eftmineur

, la lettre d'in-

vitation s'adreflè à fon tuteur
, ou à

l'adminiftrateur de fes états. Les villes

impériales doivent pareillement être in-

vitées par des lettres particulières.
Voici donc l'ordre que tiennent les

états de l'empereur dans leur affemblée

générale.
1°. Les éledeursjqui font au nombre de

neuf
,
dont trois font eccléfiaftiques , &:.

les fix autres féculiers. Voyei l'article

Electeur. Ils forment le collège élec-

toral , dont l'éleéleur de Mayence eft le

directeur particulier , comme il eft le di-

redleur général de toute la diète.

IP. Les princes forment le fécond col-

lège. On en compte trois efpeces. 1°. Les

princes évèques ou abbés , qui ne font

princes qu'en vertu de l'éleélion capitu-
laire. 2°. Les princes de naifîance, c'eft-

à-dire, ifîus de maifons qui font en pof-
fefîîon de cette dignité , qu'on appelle les

maifons anciennes de l'empire. 3°. Les

princes de la création de l'empereur :

ces derniers n'ont pas toujours féance à

la diète. C'eft l'archiduc d'Autriche 8c

l'archevêque de Saltzbourg qui ont alter-

nativement le directoire du collège des

princes. Dans ce collège fe trouvent
auffi les prélats immédiats du fécond
ordre , qui font di\ ifes en deux bancs ,

celui de Souabe
, 8c celui du Rhin ; 8c

les comtes immédiats de l'empire , qui
font divifés en quatre claffes ou bancs,
favoir ceux de Vétéravie, de Souabe , de
Franconie , 8c de Weftphalie. Chaque
banc n'a qu'un fuffrage.

111°. Enfin,le troifieme collège eft celui

des villes impériales , qui font aufîî par-

tagées en deux bancs
,
favoir , du Rhin 8c

de Souabe.

Pour mettre le lecfleur au fait de cette

importante partie du droit public germa-
nique , voici les noms de tous les princes
8c états qui ont droit de fuffrage 8c de
féance à la diète de l'empire.

1°. Les neuf éleéleurs. F. Electeurs.
2°. Les princes , qui prennent féance

dans l'ordre qui fuit
, 8c fe diftinguent ea

deux bancs , dont le premier eft pour les

princes eccléfiaftiques , 8c le fécond pour
les princes féculiers.
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Banc des Princes eccléfiajîlques.

L'archevêque de Saltzbourg.
Le grand-maître de l'ordre Teutonique.
Les évêques de Bamberg.

de Wurzbourg.
de Worms.
d'Eichftatt.

de Spire.
de Strasbourg.
de Conftance.

d'Ausbourg.
de Hildesheim.

de Paderborn.
de Freyfengen.
de Ratisbonne.

de Pafîaw.

de Trente.

de Brixen.

de Bàle.

de Liège.
d'Ofnabruck.
de Munfter.

de Coire.

de Lubeck.
L'abbé de Fulde.

L'abbé de Kempten.
Le Prévôt d'Elwangen.
Le grand-prieur de l'ordre de St. Jean,

ou de Malte , pour l'Allemagne.
Le Prévôt de Bertholfgaden.
Le Prévôt de WeifTembourg.
L'adminiftrateur de l'abbaye dePrum.
L'abbé de Stablo.

L'abbé de Corwey.

Princes Séculiers.

L'Archiduc d'Autriche.

Le Duc de Bourgogne,
Le duc de Bavière.

Le duc de Magdebourg.
Le comte palatin de Lauter.
Le comte de Simmern.
Le duc de Neubourg.

de Brème.
de deux-Ponts.

Le comte de Veldentz & Lauterek.
Le duc de Saxe-Weimar.

de Saxe-Eifenach.
de Saxe-Cobourg.
de Saxe-Goiha.

d'Altembourg.
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Le margrave de Bràdebourg-Culmbach.
Le margrave de Brandebourg-Anfpach-
Le duc de Zell.

de Grubenhagen.
de Calemberg.
de Brunfwick-Wolfenbuttel.

Le prince de Halberftadt.

Le duc de Verden.

Le duc de Wirtemberg.
Le landgrave de Heffe-Caflèl.

Le landgrave de Hefîe-Darmftat.

Le margrave de Bade-Bade.
Le margrave de Bade-Durlach.
Le comte de Hochberg.
Le duc de Mecklenbourg-Schwerin.
Le duc de Guflraw.

de la Poméranie antérieure,

de la Poméranie ultérieure.

Les ducs de Saxe-Lawenbourg.
de Holftein-Gluckftadt.

de Holftein-Gottorp.
Le prince de Minden.
Le duc de Savoy e.

Le landgrave de Leuchtemberg.
Les princes d'Anhalt.

Les princes de Henneberg.
de Schwerin.

de Gamin.
de Ratzbourg.
de Hirfchfeldt.

Le marquis de Nomény,
Le prince de Montbéliard.
Le duc d'Aremberg.
Les princes de HohenfoUern.
Le prince de Lobkowitz.
Le prince de Dietrichftein.

Les princes de Naiïau-Hadamar.
de Naiïau-Siegen.
de Nafîàu-dillembourg.

Les princes d'Avefperg.
d'Oftfrife.

de Furftemberg.
de Schwartzenberg,
de Lichtenftein.

de Scwartzbourg.
de la Tour-Taffis.

Ces deux derniers ont été agrégés au

collège des Princes, pendant le cours de
la préfente année 1754 ; ce qui a donné
lieu à des proteftationsde la part de quel-

ques princes, qui ne veulent point coa-^
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fentir à l'admiffion de ces deux nouveaux

états. Voilà a<5luellement l'état des chofes,

11 y a encore d'autres princes qui pré-
tendent avoir droit de féance & de fuf-

frage à la diète ; mais ils n'ont point en-

core pu y être admis jufqu'à préfent. On
pourra trouver leurs noms dans l'ouvrage
intitulé ,

droit
public germanique , tom. I.

page 2^ S èc/uiv.
Les prélats immédiats du fécond ordre

font j
comme nous avons dit, divifé& en

deuxbancsj celui de Souabe,qui comprend
dix-neuf abbés , abbefles,ou prélats; &.

celui du Rhin , qui en comprend vingt.
Les Comtes immédiats font divifés en

quatre bancs.

Le banc de Wétéravie en comprend
onze.

Le banc de Souabe en comprend vingt-
trois.

Le banc de Franconie en comprend
quinze.
Le banc de Weftphalie en comprend

trente-cinq.
Ceux qui voudront en favoirles noms,

n'auront qu'à confulter l'ouvrage que
nous venons de citer.

Le collège des villes impériales qui ont

droit de fuffrage à la diète
,

eft compofé
de deux bancs 5 celui du Rhin, & celui

de Souabe.

Banc du Rhin.

Cologne.
Aix-la-Chapelle.
Lubeck.
"Worms.

Spire.
Francfort fur le Mein.
Gosflar.

Brème.
Mulhaufen.

Nordhaufen,
Dortmund.

Friedberg.
Wetzlar.

Gelnhaufen.

Hambourg.

Banc de Souabe.

Ratisbonne.

Augsbourg.

DIE
Nuremberg.
Ulm.

Esflingen.

Reutlingen.

Nortlingen.

Rothenbourg, fur Tauber.
Hall en Souabe.

Rothweil.

Uberlingen.
Heilbrunn.

Gemund en Souabe.

Memmingen.
Lindau,

Biberach.

Ravensbourg.
Schweinfurth.

Kemptem.
Windsheim.
KaufFebeuren.
Weil.

Wangen.
I/Tny.

Pfullendorf.

O/îenbourg.
Leutkirchen.

Wimpfen.
WeifFenbourg en Nortgaw.
Giengen.
Gegenbach.
Zell.

Buchhorn.
Aalen.

Buchalw.

Bopfingen.

Voilà l'énumération exa(fle des états

qui compofent les trois collèges de l'em-

pire , & l'ordre fuivant lequel ils pren-
nent féance à la diète.

Autrefois l'empereur ôc les princes

d'Allemagne affilioient en perfonne aux

diètes ; mais les dépenfes onéreufesqu'en-
traînoient ces fortes d'aflemblées, où cha-

cun fe piquoit de paroître avec éclat ,

firent prendre le parti de n'y compa-
roître que par députés ou repréfentans ,

Se l'empereur fit exercer fes fonélions par
un commifTaire principal, qui eft ordi-

nairement un prince. Cette place eft ac-

tuellement occupée par le prince de la

Tour-Taftîs, On adjoint au principal com-
miflâire un autre commiiTaire , qu'on ap-

peliç
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pelle con-commijfaire. L'empereur a foin

de nommer à ce porte une perfonne ver-

fèe dans l'étude du droit public.
Il eft libre à un état de l'empire de ne

pas comparoître à la diète ; mais pour
lors il eft cenfé être de l'avis des préfens.
Il dépend auffi de lui de comparoître en

perfonne , ou par députés : ces derniers

doivent remettre leurs lettres de créance

& leurs pleins pouvoirs à la chancellerie

de l'jélecfleur de Mayence 5 c'eft ce qu'on

appelle fe légitimer.
11 y a deux fortes de fuffrages à la diète

de l'empire : l'un eft perfonnel, votum
virile

;
l'autre eft collégial , votum cu-

riatum. Les éleéleurs 8r, princes jouifTent
du droit du premier fuffirage , & ont

chacun leur voix ; au lieu que les pré-
lats du fécond ordre,& les comtes immé-
diats, n'ont qu'une voix par claflè ou

par banc.

Un membre des états peut avoir plu-
sieurs fufFrages, &, cela dans des collè-

ges différens. Par exemple ,
le roi de

Prufte a un fuffrage dans le collège élec-

toral comme tileéleur de Brandebourg ;

& il en a plufieurs dans le collège des

princes , comme duc de Magdebourg ,

princes de Halberftadt , duc de la Pomé-
ranie ultéri^re, &c.

Il y a des jurifconfulteô qui divifent

encore les fufFrages en déciftfs ,
&. en déli-

bératifs, C'eft ainfî que ^es éleéleurs pré-
tendent que les villes impériales n'ont

point le droit de décider comme eux.

Cependant, le traité de Weftphalie a dé-

cidé la queftion en faveur des villes.

D'ailleurs , il paroît que leur fuftrage
doit être de même nature que celui des

éleéleurs &. des princes , puifque fans

leur concours ,
il n'y a rien de conclu ,

comme nous le verrons dans la fuite de

cet article.

Quelques empereurs, pour fe rendre

plus defpotiques , &C pour avoir un plus

grand nombre de fufFrages , ont introduit

dans la diète plufieurs de leurs rafîàux,
&. créatures qui leur étoient dévouées :

mais les électeurs & princes, pour remé-
dier à cet abus ,

ont jugé à propos de

leur lier les mains à cet égard ; & aéluel-

l^ment l'empereur ne peut donner à per-
fome JÇ»
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fonne le droit de féance & de fuffrage à
la diète , fans le confentement de tous

les états de l'empire. Par la même rai-
fon , il ne peut priver perfonne de fon
droit

, qui eft indélébile , &. qui ne peut
fe perdre que lorfqu'on a été mis au ban
de l'empire ; ce qui ne peut fe faire que
du confentement de la diète. L'empereur
ne peut point non plus empêcher les

états d'expofer leurs griefs &. leurs de-
mandes à la diere. Les mémoires qui les

contiennent , doivent être portés à la

diéFature. Vojei l'article Dictature.
C'eft l'éleéleur de Mayence , en qualité

de directeur de la diète , ou fon miniftre
en fon nom, qui propofe les matières

qu'on doit y traiter , fur les propofîtions

qui lui ont été faites par le principal com-
mifîàire de l'empereur. Chaque collège
délibère à part fur la propofition qui a
été faite 5 l'élecSleur de Mayence ou fon
miniftre recueille les voix dans le collège
éleéloral : le comte Pappenheim, en qua-
lité de maréchal héréditaire de l'empire ,

recueille lesfuffrages du collège desprin-
ces : dans le collège des villes , c'eft le

député de la ville où fe tient la diète ,

parce que c'eft elle qui a le direéloire dâ
ce collège.

Après que les fufFrages du collège élec-

toral ont été rédigés & mis par écrit , on.

en communique le réfultat au collège des

princes , qui communique auffi récipro-
quement le fîen au collège éleéloral ; cette

communication s'appelle ,
re & corrélation'.

Si les fuf&ages des deux collèges ne s'ac-

cordent point , ils délibèrent entre eux ,

& prennent une réfolution à la pluralité
des voix , fî l'unanimité eft impofîîble.

Quand les fuflrages du collège éle(îloral&
de celui des princes font conformes , on
en fait infînuer le réfultat au collège des

villes impériales : fî elles refufent d'accé-

der à la réfolution , il n'y a rien de fait ;

mais fî elles y confentent , la réfolution.

qui a été prifê , devient ce qu'on appelle
un placitum imperii , que l'on remet au

principal commiftàire de l'empereur. Si au
confentement des villes fe joint encore

l'approbation de l'empereur, le placitum
devient , conclufum imperii univerfale.

Quand la diète doit fè réparer , on re-»



5>P4
^ ^ ^

.

cueille tous les conclu/a qui ont été faits

pendant fa tenue, 8c on leur donne la

forme de loi ; c'eft ce qui fe nomme recès

de l'empire , recejfus imperii. Vqye-{ l'ar-

ticle Recès.
La diète de l'empire Ce tient aujour-

d'hui à Ratisbonne , où elle fubfifte

fans interruption depuis 1663; en cas

qu'elle vint à fe terminer , l'empereur ,

en vertu de fa capitulation , feroit obligé
d'en convoquer une au moins de dix

en dix ans. Anciennement les dieres

étoient beaucoup plus courtes ; leur

durée n'étoit guère que d'un mois ou fix

femaines , & elles s'afîèmbloient tous les

ans.

Outre l'aflemblée générale des états de

l'empire ,
on donne encore le nom de

diere aux aflemblées des électeurs pour
l'éleclion d'un empereur, ou d'un roi des

Romains ( ces dieies doivent fe tenir à

Francfort fur le Mein
) ; aux afTemblées

particulières des cercles' , des princes ,

des villes , &c. qui ont le droit de s'af-

fembler pour traiter de leurs intérêts par-
ticuliers.

Le corps des Proteftans
, qu'on appelle

corps e'vangélique , a le droit de tenir des

afîêmblées particulières 8c féparées à la

diète , pour délibérer fur les affaires de

leur communion : l'éledleur de Saxe y
préfide, 8t. jouit dans ces diètes du corps

évangélique, des mêmes prérogatives que
l'élecfleur de Mayence dans le collège
ëlecfloral & dans la diere générale.
Dans de certains cas,ceux qui fe croient

léfés par les jugemens du confeil aulique ,

ou de la chambre impériale , peuvent

prendre leurs recours à la diète; ce qu'on

appelle recurfus ad imperium.
Les diètes générales de l'empire ont

été regardées comme le fondement 8c le

rempart de la liberté du corps germani-
que ; mais cela n'empêche point qu'elles
ne foient fujettes à beaucoup d'inconvé-

niens, en ce que fouvent l'accefîbire eft

préféré au principal : les réfolutions qui
fe prennent ,

ne peuvent être que très-len-

tes , à caufe des formalités éternelles

qu'il faut effuyer : elles ne peuvent point
être fecrettes : il iè perd beaucoup de

temps en diip.utes de préféance , d'éti-
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quette , 8c autres frivolités , que l'on

pour fuit avec tant de vivacité
, qu'on

perd prefque toujours de vue des objets

beaucoup plus importans. (
—

)

DiLTE DE Pologne. Ondiftingue en

Pologne trois fortes de dieies ; les diéti-

nes ou dieres particulières de chaque pala-
tinat, les dieres générales, 8c les dieies

d'éledion. Les petites dieres ou dierines ,

fontcomme préliminaires 8c préparatoires
à la diere générale , dont elles doivent

précéder la tenue de iix femaines. La no—
blefîè des palatinats y élit fes députés, 8c

convient des inilrudions qu'elle doit leur

donner, foit pour la diere générale , foit

pour la diere d'éledion.

Selon les loix du royaume , la diere

générale ne devroit fe tenir que tous les

deux ans 5 les circonftances la font quel-

quefois afTembler tous les ans. Le temps
defa durée, qui eft lixé par les memesloix
à quinze jours ,

fe prolonge quelquefois
à fix femaines. Quant au lieu , Varfovie

a toujours été le plus commode , étant

au centre du royaume : mais on n'a pas
laifîe que d'en tenir à Sendomir 8c en

d'autres villes, fur-tout à Grodno , parce

que le grand duché de Lithuanie prétend
avoir droit

,
de trois dieres ,

d'en voir

affembler une dans le grand duché. Le
roi feul a droit de la convoquer , par fes

univerfaux ou lettres patentes , qu'il
adreffe aux palatinats , qui choiiiflent des

députés qu'on appelle nonces
,
8c qui font

tous tirés du corps de la nobleffe. Lor(^

que ceux-ci font afîèmblés dans le lieu

marqué pour la. diere, ils élifent un ma-
réchal ou orateur , qui porte la parole ,

fait les proportions , recueille les voix ,

8c réfume les décidons. Le roi y préfide ;

mais fouvent fa préfence n'empêche pas

que ces aflèmblées ne foient fort tumul-

tueufes , 8c ne fe féparent fans rien con-

clure. Un nonce feul , par une protefla-
tion faite , peut fufpendre 8c arrêter

l'aélivité de toute la diere ; c'eft-à-dire ,

l'empêcher de rien conclure,- ce qui , bien

confidéré
,

eft moins un avantage qu'un
abus de la liberté.

Comme la couronne eft élective, quand
le trône eft vacant , c'eft à l'archevêque
de Gnefne , primat 8c régent du royaume^,
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qu'il appartient de convoquer la diète

d'éledion , &. d'ypréfîder. On l'aflemble

ordinairement en pleine campagne , à

une demi-lieue de Varfovie ,
dans une

grande falle conftruite de bois : la no-
blefle j qui repréfente la république , y
reçoit les ambaffadeurs des princes étran-

gers , & élit à la pluralité des voix un
des candidats propofés pour remplir le

trône. Rarement ces diètes fe paflent-
elles fans trouble , fans efFuiion de fang ,

& fans fci/îîon ou partage pour divers

concurrens. Après l'éleélion , la diète

fait jurer au nouveau roi
,
ou à fes am-

bafladeurs , une efpece de capitulation ,

qu'on nomme pada conventa. Mais le

couronnement du roi élu fe doit faire
,

& la première diète après le couronne-
ment fe doit tenir à Cracovie ,

félon les

paéla conventa. (G)
DiETE DE Suisse. En Suifle, U diète

générale fe tient chaque année à la fin

de Juin ,- c'eft-à-dire , à la S. Jean
,
&

dure environ un mois
, à moins qu'il ne

furvienne des affaires extraordinaires. Elle

s'afîèmble principalement pour examiner
les comptes des bailliages communs ,

pour entendre &, juger des appels qui
fe font des fentences de ces gouverneurs
dans le civil &. dans le criminel ; pour
s*informer de leur conduite, & punir leurs

fautes ; pour accommoder les différens

qui peuvent furvenir entre les cantons

ou leurs alliés ; enfin, pour délibérer fur

ce qui intérefîe le bien commun. Outre
ces motifs , qui font ordinaires ,

il s'en

préfente prefque toujours qui font ex-

traordinaires ,
fur - tout de la part des

minières des princes étrangers. L'am-
bafTadeur de France ne manque pas d'al-

ler à ces diètes , -poviY y faire fes compli-
inens , quoiqu'il n'ait fouvent rien à né-

gocier. Outre cette diète annuelle , qui fe

tient toujours au temps marqué , chaque
canton a le droit d'en demander une
extraordinaire , toutes les fois qu'il en a

fujet. Un miniftre étranger peut deman-
der de même une diète, auffi fouvent qu'il
le juge nécefTaire pour l'intérêt de fon

maître
, pourvu néanmoins qu'il en faffe

la dépenfe : c'eft ce qui occafionne quel-

giies-unes de ces diètes extraordinaires.
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Zurich

,
comme premier canton ,

a droit

de la convoquer & d'y préfider. Les can-
tons catholiques & les proteflans ont

aufîi leurs diètes particulières : les pre-
miers s'afTemblent à Lucerne

, &. la con-
vocation appartient au canton de ce nom;
les autres à Arbace

,
& c'eft au canton

de Zurich à convoquer l'afTemblée. Mais
ces diètes particulières n'ont point de

temps préfix , & l'on ne les tient que fé-

lon l'occurrence 8c la néceffité des affaires.

(G) («)

Diète, (Médecine.) lltKrtt
, J^airfiftm ,

diœta
, fignifie en général une manière

de vivre réglée ; c'eil-à-dire , une manière
d'ufer avec ordre de tout ce qui efl indif-

penfablement nécefîaire pour la vie ani-

male
,
foit en fanté , foit en maladie.

Ainfî la diète ne confîfte pas feulement

à régler l'ufage des alimens &. de la boif-

fon
, mais encore celui de l'air dans

lequel on doit vivre , 8c de tout ce qui

y a rapport , comme la fituation des

lieux
,

le climat
,

les faifons
; à prefcrire

les différens degrés d'exercice 8c de repos

auxquels on doit fe livrer , le temps 6c

la durée de la veille 8c du fommeil ; à

déterminer la qualité 8c la quantité des

matières qui doivent être naturellement

évacuées ou retenues dans le corps , 8c

le bon effet des pafïïons qui comprend la

m€fure de l'exercice vénérien.

La do(5lrine que l'on a formée de

l'affemblage des préceptes qui forment
la diète ,

elt appelle diététique , qui pref-
crit le régime qu'il efl à propos d'ob-
ferver par rapport à l'ufage des chofes

mentionnées , dites , félon l'ufage des éco-

les , non- naturelles. Voye^ Non -NATU-
RELLES.

Cette doélrine a pour objet de con-
ferver la fanté à ceux qui en jouifîènt ,

de préferver de maladies ceux qui en
font menacés , 8c d'en guérir ceux qui
en font atteints. Les règles qu'elle donne
font différentes ,

félon la différence des

tempéramens ,
des âges ,

des fexes , 8c

temps de l'année. Elles tendent toutes

à entretenir l'état fain par les mêmes

moyens -qui l'ont établi , 8c à oppofer le
^

contraire aux vices qui tendent a le dé-
truire

,
ou qui l'ont en effet détruit.
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Les difFërens objets de la diététique

diftinguent la diere en trois différentes

efpeces 5
l'une efl: confervatrice , l'autre

préfervatrice ,
la troifîeme curatrice : les

deux premières appartiennent à la partie
de la Médecine appellée hygiène ; la

troifieme eft une des trois branches de

celle que l'on nomme thérapeuiique. V.

Hygiène, Thérapeutique.
Diète , dans le fens ufité , iigni^e par-

ticulièrement le régime que l'on prefcrit

aux malades par rapport à la nourriture.

Les règles de ce régime compofoient

principalement la diététique des anciens

médecms
, & prefque toute la médecine

de leur temps : car ils employoient très-

peu de remèdes. Ayant remarqué que 1

tous les fecours de la nature & de l'art

devenoient ordinairement inutiles, fi les

malades ne s'abftenoient des alimens dont

ils ufoient en fanté
, &, s'ils n'avoient

recours à une nourriture plus foible &
plus légère , ils s'apperçurent de la né-

ceiîîté d'un art , qui fur les obfervations

& les réflexions qu'on avoit déjà faites ,

indiquât les alimens qui conviennent aux
malades , & en réglât la quantité.

Hippocrate , qui faifoit de la diète fon

remède principal, &l fouvent unique ,

a le premier écrit fur le choix du ré-

gime : dans ce qu'il nous a laiffé fur ce

lujet, &. particulièrement fur la diète qm
convient dans les maladies aiguës , on

reconnoît autant que dans aucun autre

de fes plus excellens ouvrages , le grand
maître & le médecin confommé. Voyei
Régime.
On entend auffi , & très-communé-

ment , par la diète , l'abftinence qu'on

garde en ne prenant point ou en ne

prenant que peu de nouriture : ainfi,

faire diète , c'eft ne point manger , ou

manger très-peu , & fe borner à une

petite quantité d'alimens, le plus fouvent

liquides. Voyei Abstinence &
Aliment.

Tout ce qui a rapport à la diète con-
cernant les alimens fera traité plus au

long dans les difFérens articles auxquels
on a jugé à propos de renvoyer , fur-

tout dans celui de régime. Voye^ RÉ-
CIME. (d)
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DiETE , ("Juri/prud. J au Maine , ie

dit pour afTemblée d'officiers de juftice ,

ou plutôt pour chaque vacation d'in-

ventaire & vente ou autre procès ver-

bal : en d'autres endroits ,
on dit la diète

d'un tel Jour y pour la vacation d'un tel

jour. {A)
DIETRICHSTEIN, ( G^'^gr. )

châ-
teau d'Allemagne dans le cercle d'Autri-

che , 8l dans la haute Carinthie. C'eû
de là que font fortis les princes de Die—

trichjîein , élevés à leur dignité par

l'empereur Ferdinand II. l'an 1622 , in-

troduite dans le collège des princes du S.

Empire, par Ferdinand III. l'an 1654,
& fiégeans &. votans dans ce collège dès

l'an 1686 , au titre de la feigneurie de

Traip en Autriche , dont ils tirent alors

l'acquifition , fous le règne de Léopold.

(D.G.)
DIETZ , ( Géograph. mod. )

ville de

la Vétéravie en Allemagne : elle eft fituée

fur la Lohn. /o/ï^. 25. J5. lat. -^o. 22.
DIEU , f m. C^étaph. & ThéolJ Ter-

tuUien rapporte que Thaïes étant à la

cour de Créfus , ce prince lui demanda
une explication claire & nette de la Divi-

nité. Après plufieurs réponfes vagues ,

le philofophe convint qu'il n'avoit rien

à dire de fatisfaifant. Cicéron avoit re-

marqué quelque chofe de femblable du

poëte Simonide : Hieron lui demanda
ce que c'eft que Dieu , &. il promit de

répondre en peu de jours. Ce délai pafle ,

il en demanda un autre , &. puis un
autre encore : à la fin

,
le roi le prefTant

vivement , il dit pour toute t€ponfe :

Plus J'examine cette matière , & plus Je
la trouve au deffus de mon intelligence.

On peut conclure de l'embarras de ces

deux philofophes , qu'il n'y a guère de

fujet qui mérite plus de circonfpeélion
dans nos jugemens , que ce qui regarde
la Divinité : elle eft inaccefîîblé a nos

regards ; on ne peut la dévoiler , quel-

que foin qu'on prenne. << En efîêt ,

» comme dit S. Auguftin , Dieu eft un
» être dont on parle fans en pouvoir rien

» dire , &. qui eft fupérieur à toutes

» les définitions » . Les PP. de l'Eglife ,

fur-tout ceux qui ont vécu dans les quatre

premiers fiecles , ont tenu le même lan-^
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gage. Mais quelqu'incomprehenfîble que
Ibit Dieu , on ne doit pas cependant en

inférer qu'il le foit en tout : s'il en étoit.

ainiî , nous n'aurions de lui nulle idée ,

& nous n'en aurions rien à dire. Mais nous

pouvons &, nous devons affirmer de Dieu ,

qu'il exifte , qu'il a de l'intelligence , de

la fageffe , de la puilTance , de la force ,

puifqu'il a donné ces prérogatives à fes

ouvrages ',
mais qu'il a ces qualités dans

un degré qui paflè ce que nous en pou-
vons concevoir, lësuyant , l

'^
. par fa nature

& par la néceffité de fon être , non par
commuiiication & par emprunt ; 2°. les

ayant toutes enfemble, 8c réunies dans un
feul être très-fimple & indivifible , &,

non par parties &, difperfées , telles

qu'elles font dans les créatures ,• 3". les

ayant enfin comme dans, leur fource ,

au lieu que nous ne lesavons que comme
des émanations de l'Etre infini, éternel,
inefiable.

Il n'y a rien de plus facile que de con-
noître qu'il y a un Dieu

,• que ce Dieu
a éternellement exifi:é ; qu'il eft impoffi—
ble qu'il n'ait pas éminemment l'intel-

ligence , &, toutes les bonnes qualités

qui fe trouvent dans les créatures. L'hom-
me le plus greffier &: le plus ftupide ,

pour peu qu'il déploie fes idées , &. qu'il
exerce fon efprit , reconnoîtra aifément

cette vérité. Tout lui parle hautement
en faveur de la Divinité. Il la trouve

en lui &L hors de lui: en lui , 1°. parce

qu'il fent bien qu'il n'eft pas l'auteur de

lui-même, &que pour comprendre com-
ment il exifte

,
il faut de néceffité recou-

rir à une main fouveraine qui l'ait tiré

du néant
5

2°. au dehors de lui dans

l'univers
, qui refiemble à un champ de

tableau oii l'ouvrier parfait s'eft peint
lui-même dans fon œuvre, autant qu'elle

pouvoit en être l'image ; il ne fauroit

ouvrir les yeux qu'il ne découvre par-
tout autour de lui , les traces d'une intel-

ligence puifîante & fans bornes.

L'e'ternel ejl fon nom, le monde eji

fon ouvrage. Racine.

Voyel DÉMONSTRATION , CRÉA-
TION , è-c.
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C'eft donc en vain que M. Bayle s'ef-

force de prouver que le peuple n'eft pas

juge dans la queftion de l'exiftence de

Dieu.

En effet, comment le prouve-t-il }

C'eft en difant que la nature de Dieu
eft un fujet que les plus grands philofo-

phes ont trouvé obfcur
, & fur lequel ils

ont été partagés. Cela lui donne occa-

fion de s'ouvrir un vafte champ de ré-

flexions aux dépens des anciens philofo-

phes, dont il tourne en ridicule les fen-

timens. Après avoir fait toutes ces in-

curfions , il revient à demander s'il eft

bien facile à l'homme de connoître clai-

rement ce qui convient ou ce qui ne
convient pas à une nature infinie

,• agit-
elle nécefiairement ou avec une fouve-
raine liberté d'indifférence .?connoît-elle?

aime-t-elle } hait-elle par un a(fl:e pur ,

fimple , le préfent ,
le pafte & l'avenir ,

le bien &. le mal
, un même homme fuc-

ceffivement jufte & pécheur ? eft-elle in-

finiment bonne ? elle le doit être
; mais

d'où vient donc le mal ? eft-elle immua-
ble

,
ou change-t-elie fes réfolutions ,

fléchie par nos prières } eft-elle étendue ,

ou un point indivifible } fi elle n'eft

point étendue , d'où vient donc^'éten-
due } fi elle l'eft , comment eft-elle donc
immenfe } Voy. l'article Simonide , dans
le diélionnaire dont il s'agit.

Parmi les Chrétiens mêmes, a;oute-t-il,
combien fe forment des notions bafiès

& groffieres de la Divinité } Le fujet en

queftion n'eft donc pas fi aifé , qu'il ne
faille qu'ouvrir les yeux pour le con-
noître. De très-grands philofophes ont

contemplé toute leur vie le ciel & les

aftresjfans cefièr de croire que le Dieu

qu'ils reconnoiffoient
,
n'avoit point créé

le monde , & ne le gouvernoit point.
Il eft aifé de voir que tout cela ne

prouve rien. 11 y a une grande différence

entre connoître qu'il y a un Dieu , &
connoître fa nature. J'avoue que cette

dernière connoifiance eft inacceffible à

nos foibles lumières ; mais je ne vois

pas qu'on puiftè toucher à l'autre. Il eft

vrai que l'éternité d'un premier être ,

qui eft l'infinité par rapport à la durée ,

ne fe peut comprendre dans tout ce
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qu'elle cft ;
mais tous peuvent Se doivent

comprendre qu'il a exifté quelqu'étre
dans l'éternité ;

autrement un être au-

roit commencé fans avoir de principe
d'exirtence ,

ni dans lui ni hors de lui ,

ôc ce feroit un premier effet fans caufe.

C'eft donc la nature de l'homme d'être

forcé par fa raifon d'admettre l'exiftence

de quelque chofc qu'il ne comprend pas :

il comprend bien la néceiîité de cette

exiftence éternelle ;
mais il ne comprend

pas la nature de cet être exiftant nécef-

fairement ,
ni la nature de fon éternité :

il comprend qu'elle eft , &. non pas quelle
elle eft.

Je dis donc,& f
e fou tiens, que l'exiftence

de Dieu eft une vérité que la nature a

inife dans l'efprit de tous les hommes

qui ne fe font point étudiés à en démen-
tir les fentimens. On peut bien dire

ici que la voix du peuple eji la voix de

Dieu.
M. Bayle a attaqué de toutes fes for-

ces ce confentement unanime des nations ,

& a voulu prouver qu'il n'étoit point
ime preuve démonftrative de l'exiftence

de Dieu. Il réduit la queftion à ces trois

principes : le premier , qu'il y a dans
î'ame de tous les hommes, une idée de la

divinité : le fécond
, que c'eft une idée

préconnue , anticipée , &: communiquée
par la nature , &. non pas par l'éducation :

le troifteme , que le confentement de

toutes les nations eft un caraélere in-

faillible de la vérité. De ces trois prin-

cipes il n'y a que le dernier qui fe rap-

porte aux queftions de droit ; les deux
autres font une matière de fait : carpuif-

que l'on trouve le fécond par le jDremier ,

il eft viftble que pour être fur que l'idée

de l'Etre divin eft innée , 8c ne vient

pas de l'éducation , mais de la nature ,

il faut chercher dans l'hiftoire fi tous les

hommes font imbus de l'opinion qu'il y
a un Dieu. Or ce font ces trois principes

que M. Bayle combat vivement dans fes

penfées diverfes fur la comète. Voici un

précis de fes raifon nemens,
I. Le confentement de tous les peuples

^ reconnoitre un Dieu , eft un fait qu'il
pft impoffible d'éclaircir. Montrez-moi
yiie mappemonde , voyez-y combien 'il
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refte encore de pays à découvrir, &: com-
bien font vaftes les terres auftrales qui ne
font marquées que comme inconnues.

Pendant que j'ignorerai ce que l'on penfe
en ces lieux-là

, je ne pourrai point être

fur que tous les peuples de la terre aient

donné le confentement dont vous parlez.
Si je vous accorde par grâce qu'il doit vous
fuffire de favoir l'opinion des peuples du

' monde connu , vous ferez encore hors
d'état de me donner une entière certi-

tude : car que me répondrez-vous , fi je
vous obje<5le les peuples athées dontStra-
bon parle ,

& ceux que les voyageurs mo-
dernes ont découvers en Afrique &, en

Amérique }

Voici un nouveau champ de recherches

très-pénibles oc inépuifables. 11 refteroit

encore à examiner fi quelqu'un a nié cette

exiftence. Il fe faudroit informer du nom-
bre de ces athées

;
fi c'étoient des gens

d'efprit, 8c qui fe piquaftent de médita-
tion. On fait que la Grèce , fertile en ef-

prits forts , 8c comme dit un de nos plus
beaux efprits , berceau des arts 8c des er-

reurs, a produit des athées , qu'elle en a
même puni quelques-uns ; ce qui a fait

dire que bien d'autres euftènt déclaré leur

irréligion , s'ils euflènt pu s'afllirer de

rimpunité.
2°. Il eft extrêmement difticile , pour

ne pas dire impofîible, de dilcerner ce qui
vient de la nature d'avec ce qui vient de
l'éducation. Voudriez-vous bien répon-
dre

, après y avoir bien penfé , qu'on dé-
couvriroit des veftiges de religion dans
des enfans à qui l'on n'auroit jamais dit

qu'il y a un Dieu / C'eft ordinairement

par là qu'on commence à les inftruire, dès

qu'ils font capables de former quelques
fons 8c de bégayer. Cette coutume eft

très-louable ; mais elle empêche qu'on ne
vérifie fi d'eux-mêmes , 8c par les feules

imprefiîons de la nature , ils (ê porte-
roient à reconnoitre un Dieu.

3°. Le confentement des nations n'eft

point une marque caraélériftique de la vé-

rité : I*'. parce qu'il n'eft point fur que les

irapreftîons de la nature portent ce carac-

tère de la vérité ; 2°. parce que le poly-
théifme fè trouveroit par là autorilé. Rien

I
ne nous difpenfe donc d'examiner fi ce ^
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quoi la nature de tous les hommes donne

fon confentement , eft néceflairement

vrai.

En effet , û le confentement des nations

étoit de quelque force ,
il prouveroit plus

pour l'exiftence de plusieurs fauffes divini-

tés que pour celle du vrai Dieu. 11 eft clair

que les payens coniidéroient la nature di-

vine* comme une efpece qui a fous foi

un grand nombre d'individus
,
dont les

uns étoient mâles St les autres femelles ,

qne Jes peuples étoient imbus de cette

opinion ridicule. S'il falloit donc recon-

noître le confentement général des na-

tions pour une preuve de vérité , il fau-

droit rejeter l'unité de Dieu, Se embraf-

fer le polvthéifme.
Pour répondre à la première obje(5lion

de M. Bayle {voyej l'article ATHÉisyiE) ,

on y prouve qu'il n'y a jamais eu de na-
tions athées. Les hommes ,

dès qu'ils font

hommes, c'eft-à-dire, capables de fociété

& de raifonneraent , reconnoiiîènt un
Dieu. Quand même j'accorderois, ce que

je ne crois pas vrai
, que l'athéifme fe feroit

gliïîe parmi quelques peuples barbares &
féroces, cela ne tireroit point à confé-

quence 5
leur athéifme auroit été tout au

plus négatif ;
ils n'auroient ignoré Dieu ,

que parce qu'ils n'auroient pas exercé leur

raifon. 11 faut donc les mettre au rang des

enfans qui vivent fans réflexion
, 8c qui ne

paroiflent capables que des aélions anima-

les ; & comme l'on ne doit point conclure

qu'il n'eft pas naturel à l'homme de fe ga-
rantir des injures de l'air , parce qu'il y a

des fauvages qui ne s'en mettent point en

peine , on ne doit pas inférer auffi que
parce qu'il y a des gens ftupides Sl abrutis,

qui ne tirent aucune confëquence de ce

qu'ils voient , il n'eft pas naturel à l'hom-

me de connoître la fageflè d'un Dieu qui

agit dans l'univers.

On peut renverfer avec une égale faci-

lité la féconde objeélion de M. Bayle. Il

n'eft pas fi mal-aifé qu'il le fuppofe ,
de

difcerner û l'idée que nous avons de
Dieu vient feulement de l'éducation 8c

non pas de la nature. Voici les marques
k quoi l'on peut le reconnoître. Les prin-

cipes de l'éducation varient fansr ceffe 5

ia fucceiSon des temps , la révolution
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des affaires 3 les divers intérêts des peu-
ples ,

le mélange des nations ,
les diffé-

rentes inclinations des hommes , chan-

gent l'éducation , donnent cours à d'au-
tres maximes

, 8c établiffent d'autres rè-

gles d'honneur 8c de bienféance. Mais la

nature eft femblable dans tous les hom-
mes qui font , 8c qui ont été ; ils fentent

le plaiiir ,
ils délirent l'eftime , ils s'ai-

ment eux-mêmes aujourd'hui comme au-
trefois. Si donc nous trouvons que ce

fcntiment qu'il y a un Dieu, s'eft confervé

parmi tous les changemens de la fociété ,

qu'en pouvons-nous conclure , finon que
ce fcntiment ne vient pas de la limp'le
éducation , mais qu'il eft fondé fur quel-

que liaifon naturelle qui eft entre cette

première vérité 8c notre entendement ?

Donc ce principe qu'il y a un Dieu eft

une imprefîion de la nature.

D'où je conclus que ce n'eft point l'ou-

vrage de la politique , toujours chan-

geante 8c mobile au gré des différentes

pafîions des hommes. Il n'eft point vrai ,

qiioi qu'en dife M. Bayle , que le magif-
trat légiftateur foit le premier inftituteur

de la religion. Pour s'en convaincre , il ne
faut que jeter les yeux fur l'antiquité

grecque 8c romaine , 8c même barbare ;

on y verra que jamais aucun légiftateur
n'a entrepris de policer une nation, quel-

que barbare ou féroce qu'elle fût , qu'il

n'y ait trouvé une religion : au contraire ,

l'on voit que tous les légiflateurs , depuis
celui des Thraces jufqu'à ceux des Amé—
riquains , s'adrefîèrent aux hordes fauva-

ges qui compofoient ces nations , comme
leur parlant de la part des dieux qu'elles
adoroient.

Nous voici enfin à latroifieme objec-
tion

, qui paroît à M. Bayle la plus forte

8c la plus folide des trois. La première
raifon qu'il apporte pour ôter au con-

fentement général des nations tout fon

poids en fait de preuve , eft des plus
fubtiles. Son argument fe réduit à cet

enthymême. Le fond de notre ame eft

gâté 8c corompu : donc un fentiment

que nous infpire la nature , doit pour
le moins nous paroître fufpeét. Je n'au-

rois jamais cru que nous dufîlons nous

prémunir contre l'iîlufion, quand il eft
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queftion de croire qu'il y a un Dieu.

Diftinguons en nous deux fentimens,

dont l'un nous trompe toujours, & l'au-

tre ne nous trompe jamais. L'un eft le

fentiment de l'homme qui penfe &. qui
fuit laraifon, & l'autre eft le fentiment

de l'homme de cupidité & de pallions :

celui-ci trompe la raifon , parce qu'il

précède toutes les réflexions de l'efprit ;

mais l'autre ne la trompe jamais , puifque
c'eft des plus pures lumières de la raifon

qu'il tire fa naiffance. Cela pofé , venons

à l'argument du polythéifme , qui auroit

été autorifé, ft le confentement des nations

étoit toujours marqué au fceau de la vérité.

Je n'en éluderai point la force en difant

que le polythéifme n'a jamais été uni-

verfelj que le peuple Juif n'en a point
été infeélé , que tous les Philofophes
étoient perfuadés de l'exiftence d'un feul

Dieu, aulîi-bien que ceux qui étoient

initiés aux grands myfteres J'accorde à

M. Bayle que le poîv théifme a dominé

tous les efprits ,
à quelques philofophes

près j
mais je foutiens que le fentiment

que nous avons de l'exiftence de Dieu,
n'eft point une erreur univerfelle , &
voici fur quoi je me fonde. ïl y a deux

fortes de caufes dans nos erreurs
; les

unes extérieures , & les autres intérieures.

Je mets au premier rang l'exemple ,

l'éducation , les mauvais raifonnemens , &
les fophifmes du difcours. Les caufes inté-

rieures de nos erreurs & de nos préjugés
fe réduifent à trois , qui font les fens,

l'imagination, &. les paftîons du cœur.

Si nous examinons les caufes extérieures

de nos erreurs ,
nous trouverons qu'elles

dépendent des circonftances ,
des temps ,

des lieux , & qu'ainft elles varient per-

pétuellement. Qu'on coniidere toutes les

erreurs qui régnent, &l toutes celles qui
ont régné parmi les peuples , l'on trou-

vera que l'exemple , l'éducation , les

fophifmes du difcours , ou les fauftes

couleurs de l'éloquence , ont produit des

erreurs particulières , mais non pas des

erreurs générale^. On peut tromper quel-

ques hommes , ou les tromper tous dans

certains lieux &. en cerjiams temps , mais
non pas tous les hommes dans tous les

Jjeux 8c dans tous les iiecles : or, puifque
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l'exiftence de Dieu a rempli tous les

temps & tous les lieux, elle n'a point
fa fource dans les caufes extérieures de
nos erreurs. Pour les caufes intérieures

de nos erreurs , comme elles fe trouvent

dans tous les hommes du monde
, & que

chacun a des fens , une imagination &
un cœur qui font capables de le tromper ,

quoique cela n'arrive que par accident ,

& par le mauvais ufage que nous en fai-

fons
, elles peuvent faire naître des erreurs

conftantes & univerfelles.

Ces obfervations conduifent au dénoue-
ment de la difficulté qu'on tire du poly-
théifme. On conçoit aifément que le

polythéifme a pu devenir une erreur
univerfelle , & que par conféquent ce

confentement unanime des nations ne

prouve rien par rapport à lui ; il n'en
faut chercher la fource que dans les trois

caufes intérieures de nos erreurs. Pour
contenter les fens , les hommes fe firent

des dieux vifibles & revêtus d'une forme
humaine. Il falloit bien que ces ètres-là

fufTent faits comme des hommes : quelle
autre figure eufTent-ils pu avoir } Du
moment qu'ils font de figure humaine

,

l'imagition leur attribue naturellement
tout ce qui eft humain: les voila hommes
en toutes manières , à cela près qu'ils font

toujours un peu plus puifîâns que des

hommes. Lifez l'origine des fables de M.
de Fontenelle , vous y verrez comment

l'imagination, de concert avec les paf^
fions , a enfanté les dieux &, les déef^

fes , &. les a fouillés de toutes fortes de
crimes.

L'exiftence de Dieu étant une de ces

premières vérités qui s'emparent avec
force de tout efprit qui penfe &. qui
réfléchit, il femble que les gros volumes

qu'on fait pour la prouver , font inutiles,
&. en quelque forte injurieux aux hom-
mes

; du moins cela devroit être ainfî.

Mais enfin , puifque l'impiété produit
tous les jours des ouvrages pour détruire

cette vérité, ou du moins pour y répandre
des nuages, ceux qui font bien inten-

tionnés pour la religion , doivent em-
ployer toute la fagacité de leur efprit,

pour la foutenir contre toutes les atta-»

que* de l'irréligion,
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Pour contenter tous les goûts , je join-
drai ici des preuves métaphyiîques ,

hifto-

riques 8c phyfiques de l'exiftence de Dieu.

M. Clarke
, par les mains de qui les ma-

tières les plus obfcures
,
les plus abftrufes

,

ne peuvent pafTer fans acquérir de l'évi-

dence & de l'ordre , nous fournira les

preuves métaphyiîques. M. Jacquelot ,

l'homme du monde qui a réuni le plus de
favoir Se de raifonnement, Se qui a le

mieux fondu enfemblela philofophie &. la

critique, nous fournira les preuves hifto-

riques. Nous puiferons dans l'ingénieux
Fontenelle les preuves phyfiques , mais

parées, de tous les ornemens que l'elprit

peut prêter à un fond fi fec &. fi aride de
lui-même.

Argumens métaphyfiques. Les raifonne-

mens que met en œuvre M. Clarke, font

un tifTu ferré, une chaîne fuivie de pro-

pofitions liées étroitement, &. nécefTaire-

ment dépendantes les unes des autres, par
lefquelles il démontre la certitude de
l'exil^ence de Dieu , & dont il déduit en-

fuite, l'un après l'autre, les attributs efTen-

tiels de fa nature, que noire raifon bor-

née eft capable de découvrir.

Première propofition. Que quelque chofe

a exifté de toute éternité. Cette propofi-
tion eft évidente; car puifque quelque
chofe exifte aujourd'hui ,

il efl clair que
quelque chofe a toujours exifté.

Seconde propofition. Qu'un être indé-

pendant 6c immuable a exifté de toute

éternité. En effet
,

fi quelqu'ètre a né-

ceffairement exifté de toute éternité , il

faut, ou que cet être foit immuable &, in-

dépendant, ou qu'il y ait eu une fucceffion

infinie d'êtres dépendans & fujets au chan-

gement, qui fe foient produits les uns les

autres dans un progrès à l'infini , fans

avoir eu aucune caufe originale de leur

exiftence. Mais cette dernière fuppofition
eft abfurde; car cette gradation à l'infini

eft impoffible, 8c vifiblement contradiéloi-

re. Si on envifage ce progrès à l'infini

comme une chaîne infinie d'êtres dépen-
dons qui tiennent les uns aux autres , il

eft évident que tout cet afiemblage d'êtres

ne fauroit avoir aucune caufe externe de
{on. exiftence, puifqu'on fuppofe que tous

les êtres qui font 8c qui ont été dans l'uni-
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vers , y entrent. Il eft évident

,
d'un au-

tre côté, qu'il ne peut avoir aucune caufe
interne de fon exiftence

; parce que dans
cette chaîne infinie d'êtres ,

il n'y en a
aucun qui ne dépende de celui qui le pré-
cède. Or, fi aucune des parties n'exifte

nécefîairement, il eft clair que tout ne

peut exifter néceiîàirement ; la néceffité

abfolue d'exifter n'étant pas une chofe
extérieure

, relative 8c accidentelle de
l'être qui exifté néceffairement. Une fuc-

cefiîon infinie d'êtres dépendans, fans

caufe originale 8c indépendante, eft donc
la chofe du monde la plus impofiible.

Troifieme propofition. Que cet être im-
muable 8c indépendant, qui a exifté de
toute éternité , exifté auffi par lui-même;
car tout ce qui exifté

, ou eft forti du néant,
fans avoir été produit par aucune caufe

que ce foit, ou il a été produh par quel-

que caufe extérieure, ou il exifté par lui-

même. Or, il y a une contradiélion for-

melle à dire qu'une chofe eft fortie da
néant

, fans avoir été produite par aucune
caufe. De plus ,

il n'eft pas poffible que
tout ce qui exifté ait été produit par des

caufes externes, comme nous venons de
le prouver : donc &c.

De cette troifieme propofition jecon--
dus, 1°. qu'on ne peut nier fans une
contradidion manifefte , l'exiftence d'un
être qui exifté néceffairement 8c par lui-

même
;

la néceftîté en vertu de laquelle
il exifté étant abfolue, effentielle 8c na-

turelle, on ne peut pas plus nier fon

exiftence, que la relation d'égaUté entre
ces deux nombres

, deux fois deux eft

quatre , que la rondeur du cercle , <\}xq

les trois côtés d'un triangle.
La féconde conféquence que je tire de

ce principe ,
eft que le monde matériel ne

peut pas être cet être premier , original,
incréé , indépendant 8c éternel par lui-

même ;
car il a été dérnontré que tout être

qui a exifté de toute éternité, qui eft indé-

pendant ,
8c qui n'a point de caufe externe,

doit avoir exifté par foi-même
,

doit né-

ceffairement exifter en vertu d'une né-
ceffité naturel le 8c effentielle. Or, de tout

cela il fuit évidemment que le monde ma-
tériel ne peut être indépendant 8c éternel

I par lui-même, à moins qu'il n'exifte né-

LllUi
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cefTairement, & d*une néceflîté fi abrolue

& fi naturelle , que la fuppofition même

qu'il n'exifte pas foit une contradiélion

formelle ;
car la necefiîté abfolue d'exif-

ter, & lapoflibiliiéde n'exifterpas, étant

des idées contradidloires ,
il efl évident

que le monde matériel n'exifie pas nécef-

fairement ,
fi je puis fans contradiclion

concevoir, ou qu'il pourroit ne pas être,

ou qu'il pourroit être tout autre qu'il

n'ert aujourd'hui. Or, rien n'efi plus facile

à concevoir; car, foit que je confidere la

forme de l'univers avec ladifpofition &le
mouvement de fes parties, foit que je

fkfiè attention à la matière dont il efi

compofé, je n'y vois rien que d'arbitraire;

j'y
trouve à la vérité unenécefiîtéde con-

venance, je vois qu'il falloit que fes par-
ties fuflent arrangées ,•

mais je ne vois

pas la moindre apparence à cette néceffité

de nature & d'eiîence pour laquelle les

Athées combattent. Voyei Athéisme &
Création.

Quatrième propojîtion. Que l'être qui
exifte par lui-même, doit être infini &
préfent par-tout. L'idée de l'infinité ou
de l'immenfité

,
aufii bien que celle de

l'éternité, efi fi étroitement liée avec

l'idée de l'exifience par foi-même^ que
qui pofe l'une

, pofe nécefiairement l'au-

tre : en effet, exifier par foi-même, c'efi

exifl:er en vertu d'une nécefiite abfolue,
eiîentielle & naturelle. Or, cette néctfiîté

étant à tous égards abfolue, & ne dépen-
dant d'aucune caufe intérieure, il efl: évi-

dent qu'elle efi: d'une manière inaltérable

la même par-tout, aufii bien que tou-

jours; par conféquent , tout ce qui exifie

en vertu d'une nécefiîté abfolue en elle-

même , doit nécefiairement être infini

aufiî bien qu'éternel. C'efi: une contradic-

tion manifefi:e que de fuppofer qu'un être

fini puifie exifier par lui-même. Si fans

contradiélion je puis concevoir un être ab-

fentd'un lieu, je puis fans contradidlion

le concevoir abfent d'un autre lieu, &
puis d'un autre lieu , 8l enfin de tout

lieu; ainfi, quelque nëcefiîté d'exifier qu'il

ait, il doit l'avoir reçue de quelque caufe

extérieure : il ne fauroit l'avoir tirée de
fon propre fonds, & par conféquent il

n'-exifte point par lui-même.

D I E
De ce principe, avoué par laraifon

, Je
conclus que l'être exiftant par luir-même
doit être un être fimple , immuable 8c

incorruptible, fans parties , fans figure,
fans mouvement &. fans divifibiliié

; 8l

pour tout dire en un mot, un, être ea

qui ne fe rencontre aucune des propriétés
de la matière : car toutes les propriétés de
Li matière nous donnent nécefiairement
l'idée de quelque chofe de fini.

Cinquième propojîtion. Que l'être exif-

tant par lui-même
, doit nécefiairement

être unique. L'unité de l'être fuprême fft

une conféquence naturelle de fon exif-v

tence nécefiaire ; car la nécefiité abfolue/
efi fimple Se uniforme, elle ne reconnoît
ni difi^érence ni variété , quelle qu'elle,

foit; &. toute difi^érence ou variété d'exif-

tence procède nécefiairement de quelque-
caufe extérieure de qui elle dépend. Or, il

y a. unecontradiélion manifefte à fuppofer
deux ou plufieurs natures difi^érentes,
exifiames par elles-mêmes nécefiairement
& indépendamment ; car chacune de ces

natures étant indépendante de l'autre, on

peut fort bien fuppofer qiiechacunes d'elles

exifie toute feule, &, il n'y aura point:
de contradiction à imaginer que l'autre

n'exifte pas; d'où il s'enfuit que ni lune
ni l'autre n'exifiera nécefiairement. II n'y
a donc que l'efience fimple &. uniquedef
l'être exiftant par lui-même, qui exifie»

nécefiairement.

Sixième propofition. Que l'être exifiant

par lui-même
,

efi un être intelligent,
C'efi fur cette propofition que rotilelefort

de la difpute entre les Athées & nous.
J'avoue qu'il n'eft pas pofiîble de démon-
trer d'une manière dneéïe à priori , que
l'être exifiant par lui-même efi intelligent
& réellement a(flif,- la raifon en efi que
nous ignorons en quoi l'intelligence con-

fifte, & que nous ne pouvons pas voir

qu'il y ait entre l'exifience par foi-même
&. l'intelligence, la même connexion im-
médiate &: nécefiaire , qui fe trouve entre

cette même exifience & l'éternité
, l'u-

nité , l'infinité, &c. mais, à pojîtriori ,

il n'y a rien dans ce vafie univers qui ne
nous démontre cette grande vérité , &
qui ne nous fournifie des argumens incon^

tefiables , qui prouvem que le monde &
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tout ce qu'il contient eft l'effet d'une

caufe fouverainement intelligente& fou-

verainement fage.
1°. L'être exiftant par lui-même étant

la caufe &. l'original detoutes chofes, doit

pofleder dans le haut degré d'eminence

toutes les perfedlions de tous les êtres. Il

eft impoffible que l'effet foit revêtu d'au-

cune perfeélion qui ne fe trouve aufîi dans

la caufe : s'il étoit poffible que cela fût, il

faudroit dire que cette perfedlion n'auroit

«té produite par rien ,
ce qui eft abfurde.

2". La beauté, la variété, l'ordre 6c la

fymmétrie qui éclatent dans l'univers , &.

fur-tout la jufteffe merveilleufe avec la-

quelle chaque chofe fe rapporte à fa fin,

prouvent l'intelligence d'un premier être.

Les moindres plantes &. les plus vils ani-

maux font produits par leurs femblables ;

il n'y a point en eux de génération équivo-

que. Ni le foleil , ni la terre ,
ni l'eau

,
ni

toutes les puiffancesdela natureuniesen-

femble ,
ne font pas capables de produire

un feul être vivant
,
non pas même d'une

vie végétale ; & à l'occalion de cette im-

portante obfervation
, je remarquerai ici

en pafîânt, qu'en matière même de religion
la philofophie naturelle de expérimentale
eft quelquefois d'un très-grand avantage.

Or, les chofes étant telles
,

il faut que
l'athée le plus opiniâtre demeure d'accord,

malgré qu'il en ait
,
ou que l'organifation

des plantes &, des animaux eft dans fon

origine l'ouvrage d'un être intelligent,

qui les a créés dans le temps ;
ou qu'ayant

été de toute éternité conftruits &. arrangés
comme nous les voyons aujourd'hui, ils

font une produélion éternelle d'une caufe

éternelle 8c intelligente, qui déploie fans

relâche fa puiftance Se fa fageffe infinie
;

ou enfin, qu'ils naifient les uns des autres,

de toute éternité
,
dans un progrès à l'in-

fini de caufes dépendantes, fans caufe ori-

ginale exiftante par elle-même. La pre-
mière de ces affertions eft précifément ce

que nous cherchons ; la féconde revient

au fond à la même choie, 8c n'eft d'au-

cune reffource pour l'athée; 8c la troifie-

me eft abfurde, impoffible, contradid:oi-

re
,
comme il a été démontré dans la fé-

conde prôpofition générale. F(y. Créa-
tion.

DIE looj
Septième propofinon. Que l'être exiftant

par lui-même doit être un agent libre ;

car fi la caufe fuprême eft fans liberté 8c
fans choix , il eft impoffible qu'aucune
chofe exifte : il n'y aura pas jufqu'aux ma-
nières d'ètre,8c auxcirconftances de l'eMf-

tence des chofes, qui n'aient dû être à
tous égards précifément ce qu'elles font

aujourd'hui. Or, toutes ces conféquences
étant évidemment fauffes 8c abfurdes

, je
dis que la caufe fuprême, bien loin d'être

un agent nécefiàire , eft un être libre ,&
qui agit par choix.

D'ailleurs, fi la caufe fuprême étoit ua

agent purement nécefiàire, il feroit im-

pofiible qu'aucun effet de cette caufe fût

une chofe finie 3 car un être qui agit né-

cefiairement, n'eft pas maître de fes

acflions, pour les gouverner ou lesdéfigner
comme il lui plaît ; il faut de toute né-

cefïïté qu'il fafie tout ce que fa nature efl

capable défaire. Or il eft clair que chaque
produélion d'une caufe infinie, toujours
uniforme

, 8c qui agit par une impétuo-
fité aveugle ,

doit de toute néceffite être

immenfe 8c infinie; une telle caufe ne

peut fufpendre fon a(5lion ,
il faut qu'elle

agiffe dans toute fon étendue. Il n'y au-
roit donc point de créature dans l'univeri

qui pût être finie , ce qui eft de la der-

nière abfurdué, 8c contraire à l'expé-
rience.

Enfin
, le choix que la caufe fuprême %

fait parmi tous les mondes poffibles , du
monde que nous voyons ,

eft une preuve
de fa liberté

; car ayant donné l'acflualité à

une fuite de chofes qui ne contribuoit en
rien par fa propre force à fon cxiftence,
il n'y a point de raifon *qui dût l'empê-
cher de donner l'exiftence aux autres fuites

poftîbles , qui étoient toutes dans le mê-
me cas, quant à la pofiibilité. Elle a donc
choifi la fuite des chofes qui compofent cet

univers , pour la rendre aifluelle , parce

quelle lui plaifoit le plus. L'être nécefîaire

eft donc un être libre ; car agir fuivant

les loix de fa volonté, c'eft être libre.

Koj^t Liberté, Optimisme, &c.

Huitième propojîtion. Que l'être exiftant

par lui-même ,
la caufe fuprême de tou-

tes chofes, pofiède une puifiânce infi-

nie. Cette propofition eft évidente ôc in-
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conteftable ; car, puifqu'il n'yaqneZ>/^a
feul qui exifte par roi-même, puifque
tout ce qui exifte dans l'univers a éié fait

par lui; &. puifqu'enfin , tout ce qu'il y
a de puiflance dans le monde vient de

lui , & lui eft parfaitement foumife &.

fubordonnée, qui ne voit qu'il n'y arien

qui puifTe s'oppofer à l'exécution de fa

volonté ?

Neuvième propoJirion.~Q\ie la caufe fu-

fuprème & l'auteur de toutes chofes doit

être infiniment fage. Cette proportion eft

une fuite naturelle &. évidente des pro-

positions précédentes; car, n'eft-il pas de

la dernière évidence qu'un être qui eft

infini , préfent par-tout ,
&, fouveraine-

ment intelligent , doit parfaitement con-

noître toutes chofes ? Revêtu d'ailleurs

d'une puifTance infinie, qui eft-ce qui

peut s'oppofer à fa volonté, ou l'empê-
cher de faire ce qu'il connoît être le meil-

leur &. le plus fage ?

Il fuit donc évidemment de ces princi-

pes, que l'être fuprème doit toujours
faire ce qu'il connoît être le meilleur;
c'eft-à-dire

, qu'il doit toujours agir confor-

mément aux règles les plus féveres de la

bonté ,
de la vérité

,
de la juftice ,

& des

autres perfeélions morales. Cela n'entraîne

point une nécefïïté prife dans le fens des

Fataliftes, une néceftité aveugle 8c abfo-

lue, mais une néceftîté morale, compa-
tible avec la liberté la plus parfaite. Voyej
les articles MANICHÉISME & PROVI-
DENCE.

Argument hijîorique. Moyfe dit qu'au
commencement, Dieu créz. le ciel &: la

terre: il marque avec précifion l'époque
de la naiftance (3el'univers;il nous apprend
le nom du premier homme; il parcourt
les fiecles depuis ce premier moment juf-

qu'au temps où il écrivoit, paiîant de géné-
ration en génération ,

8c marquant le

temps de la naifTance 8c de la mort des hom-
mes qui fervent à fa chronologie. Si on

prouve que le monde ait exifté avant le

temps marqué dans cette chronologie, on
a raifon de rejeter cette hiftoire^ mais fî

on n'a point d'argument pour attribuer au
monde une exiftence plus ancienne , c'eft

agir contre le bon fens, que de ne lapas
recevoir.

DTE
Quand on fait réflexion que Moyfe ne

donne au monde qu'environ 2410 ans,
félon l'hébreu, 3943 ans, félon le grée ,

à compter du temps où il écrivoit , il y au-
roit fujet de s'étonner qu'il ait fi peu étendu
la durée du monde

,
s'il n'eût été per—

fuadé de cette vérité par des monumens
invincibles.

Ce n'eft pas encore tout : Moyfe nous

marque un temps dans fon hiftoire
, auquel

tous les hommes parloient un même langa-

gage. Si avant ce temps-là on trouve dans
le monde des nations, des infcriptions de
différentes langues ,

la fuppofîtion de

Moyfe tombe d'elle-même. Depuis Moy-
fe, en remontant à la confufion des lan-

gues, il n'y a dans l'hébreu que fix fic-

elés 0u environ, 8c onze, félon les Grecs:
cène doit plus être une antiquité abfolu-

raent inconnue. Il ne s'agit plus que de fa-

voirfientraverfant douze fiecles tout au

plus, on peut trouver en quelque lieu delà
terre un langage ufîté entre les hommes,
différent de la langue primitive ufîtée, à

ce qu'on prétend , parmi les habitans de
l'Afie. Examinons les hiftoires , les mo-
numens, les archives du monde : ren-

verfent-elles le fyftême 8c la chronologie
de Moyfe ,

ou tout concourt-il à en affer-

mir la vérité? dans le premier cas, Moyfe
eft un impofteur, également grofïier 8c

odieux ;
dans l'autre , fon récit eft in-

conteftable : 8c par conféquent il y a un
Dieu , puifqu'il y a un être créateur. Or,
durant cette longue durée de liecles qui
fe font écoulés avant nous, il y a eu des

auteurs fans nombre
, qui ont traité des

fondations des empires 8c des villes, qui
ont écrit des hiftoires générales ,

ou les

hiftoires particulières des peuples; celles

même des afîyriens 8c des Egyptiens , les

deux nations
, comme l'on fait ,

les plus
anciennes du monde: cependant, avec
tous ces fecours dépofttaires de la plus

longue tradition, avec mille autres que je
ne rapporte point, jamais on n'a pu re-

monter au delà des guerres de Thebes 8c

de Troie, jamais on n'a pu fermer la

bouche aux philofophes qui foutenoientla

nouveauté du monde.
Avant le légiftateur des Juifs , il ne

paroît dans ce monde aucun vefligc des
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fciences

,
aucune ombre des arts. La Sculp-

ture &. la peinture n'arrivèrent que par

degrés à la perfedlion où elles montèrent:

l'une au temps de Phidias, dePolycrète,
de Lyfippe ,

de Miron
,
de Praxitèle &

de Scopas ; l'auire par les travaux de

Nicomachus ,
de Proiogène, d'Apelle,

de Zeuxis & d'Arirtide. La Philofophiene
commença à faire des recherches qu'à la

trente-cinquième olympiade, oii naquit
Thaïes ; ce grand changement , époque
d'une révolution dans les efprits, n'a pas
une date plus ancienne. L'Aftronomie n'a

fait chez les peuples qui l'ont le plus culti-

vée , que de très-foibles progrès, Scelle

n'étoit pas même fî ancienne parini leurs

favans , qu'ils olbient le dire. La preuve
en eft évidente. Quoiqu'on effet ils euffent

découvert le zodiaque , quoiqu'ils l'euf-

fent divifé en douze parties & en 360

degrés, ils ne s'étoient pas néanmoins ap-

perçûs du mouvement des étoiles d'occi-

dent en orient; ils ne le foupçonnoient

pas même, & ils les croy oient immuable-
ment fixes. Auroient-ils pu le penfer ,

s'ils

euiTent eu quelques obfervations antiques.^
Ils ont mis la conftellation du bélier dans
le zodiaque , précifément au point de l'é-

quinoxe du printemps .-autre erreur. S'ils

avoient eu des obfervations de 2202 ans

feulement, n'ai.'roient-ils pas dit que le

taureau étoit au point de l'équinoxe.? Les
lettres mêmes, je veux dire, l'art de l'é-

criture , quel peuple en a connu l'ufage
avant Moyfe? Tout ce que nous avons

d'auteurs profanes s'accordent à dire que
ce fut Cadmus qui apporta les lettres de

Phénicie en Grèce ; & les Phéniciens .

comme on le fait
, étoient confondus avec

les Afîyriens &, les Syriens, parmi le{-

quels on comprenoit auffi les Hébreux.

Quelle apparence donc que le monde eût

eu plus de durée que Moyfe ne lui en don-

ne, &, toutefois que la Grèce fût demeu-"
rée dans une û longue enfance , ne con-

noiflant rien
,
ou ne perfedlionnant rier

de ce qui étoit trouvé déjà ? On voit les

Grecs en moins de quatre cens ans, de-
venus habiles & profonds dans les arts &
dans les fciences. Eft-ce donc que les

hommes de ces quatre heureux iîecles

avoient un efprit d'une autre efpece;&.
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d'une trempe plus heureufe que leurs

ayeux }

On pouvoit dire à M. Jacquelot , de

qui cet argument eft tiré
, qu'en fe ren-

fermant dans les ccnnoifTances &. dans les

inventions de la Grèce
,

il prenoit la quef-
tion du côté le plus avantageux à fa caufe

,

& lui oppofer l'ancienneté prodigieufe des

empires d'AiTyrie, d'Egypte, de la

Chme même. Auffi prend -il foin de
rechercher en habile critique l'origine de
ces nations

, 6c de faire voir qu'elles
n'ont (au moins ces deux premières) que
l'antiquité que leur donne Moyfe. Ceux
en effet qui accordent la plus longue du-
rée à l'empire des Affyriens, ne l'éten-

dent pas au delà de 1700 ans. Juftin l'a

renfermée dans l'efpace de treize iîecles.

Ctefias n'y ajoute que 60 années de plus;
d'autres ne lui donnent que 1 500 ans.

Euftbe la refferre en des bornes encore

plus étroites ; & Georges Syncelle penfe
a peu près comme Cttlias. C'eft-à-dire,

qu'à prendre le calcul le moins fevere, les

Affyriens n'auront commence que deux
mille cinq ou fix cens ans avant J. C. &.

environ cinq ou fix liecles avant la pre-
mière connoiffance que l'hiftoire nous
donne de la Grèce.

A l'égard de l'Egypte, qui croira, dans

la fuppoiîtion qu'elle fût auffi ancienne

qu'elle fe vantoit de l'être
, que Moyfe

n'en eût pas accommodé l'hiftoire avec la

chronologie du monde , 6c qu'il eût expofé
la fauffeté de fes dates à la dérifion d'un

peuple fi connu de lui
,

fî habile, fi voifin?

Cependant il le fait defcendre d'une race

maudite de Dieu ; 6c en le dilant
,

il ne
craint point d'être repris. Il eft conftant,

d'ailleurs, qu'il n'y a guère eu de peuple
plus célèbre que les Egyptiens dans les

annales profanes. La feule ville d'Alexan-

drie, devenue comme le rendez-vous des

grands lalens, renfermoit dans fes murs,
6c fur-tout depuis l'établiftement du Chrif-

îianifme
,
des fa\ans de toutes les parties

de l'univers ,
de toutes les religions 6c

de toutes les fecfles ; des Juifs , des Chré-

tiens, 6c des Philofophes. On ne peut
\ raifemblablement douter qu'il n'y eut

fouvent des difputes entre eux
;
car où il y

a des favans , il y a bientôt des conteftà-



ïoo^
'

t> I E'

tiorïs ;&' la vérité elle-même y eft toujours

combattue avec ces armes que l'efprit hu-

main ne fait que trop bien employer dans

les matières de doctrine. Or, ici tout rou-

loit fur des faits : tout dépendoit de favoir

û l'univers, ainfi que Moyfe l'avoit dit,

n'avoit que fix mille ans tout au plus ; fi

quatre fiecles avant lui ,
ce même monde

avoit été noyé dans les eaux d'un déluge

qui n'avoit épargné qu'une famille, Scs'il

étoit vrai que trois mille ans auparavant ,

il n'y eut eu fur la terre qu'un feul & uni-

que langage. Qu'y avoit-il de plus facile

à éclaircir .!^ On etoit fur le lieu même.
On pouvoit aifément examiner les tem-

ples ,
les fépulchres, les pyramides, les

obélifques -,
les ruines de Thebes, &: vili-

ter ces faraeufes colonnes Sciriadiques ;

ou ,
comme les appelle Ammian Mar-

cellin, cesfyringuesfouterraines, où l'on

avoit gravé les myfteres facrés. On avoit

fous la main les annales des prêtres; &,

enfin on pouvoit confulter les hiftoires
,

qui alors etoient nombreufes. Toutefois,
au milieu de tant de reflburces contre

l'erreur, ces faits pofés avec tant de

confiance dans les livres de Moyfe, ne
trouvoient point de contradiéleurs

; &.

l'on défie la critique qui ofe tant, d'ofer

les nommer.
Le feul Manethon, qui vivoit fous

Ptolémée Philadelphe, mit au jour une
hiftoire chronologique de î'Egy pte,depuis
fa première origine, jufqu'à la fuite de Nec-

tanebo en Ethiopie ,
environ la 1 17 olym-

piade. Mais quelle hiftoire! & qui pou-
voit s'y laifTer tromper ? Elle fait régner
en Egypte fix dieux ,

dix héros ou demi-
dieux

,
durant trente-un ou trente-deux

mille ans; enfuite elle fuit paroître le roi

Menés, &c compofe la lifte de fes fuccef-

feurs, de trois cens quarante monarques ,

dont la durée totale eft d'environ trois

mille ans. De grands hommes ont efîayé
dans tous les temps de mettre quelqu'ordre
dans la confufion de ce chaos

, 8c de dé-
brouiller ce monftrueux entafTement de

dynafties de dieux
,
de hews

, & de

princes ; mais ce que l'étude la plus opi-
niâtre a fait d'efforts

,
n'a fervi qu'à en

montrer l'impuifTance ,
& le jour n'a pu

percer encore de û épaifles ténèbres. Ces
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dynafties font-elles fucceftives , font-ellee

collatérales } On ne fait. Les années Egyp-
tiennes n'éioient-elles que d'un mois ou
de deux, comme quelques-uns l'ont pré-
tendu ? Etoient-elles de quatre , ôc fe

régloient-elles par les faifons
, comme

d'autres le foutiennent .? Queftion impofîî-
ble à terminer par les témoignages an-
ciens; ils fe contrarient trop fur cet arti-

cle. Nos modernes eux-mêmes font encore
moins unanimes

; & malgré les travaux
de Scaliger ,

du perePetau ,
du chevalier

Marsham, du perePezron, & des autres,
cette chronologie de Manethon eft de-
meurée un labyrinthe , dont il faut pour
jamais defefpérer de fortir.

Il y a un peuple encore fubfiftant , ce
font les Chinois, qui femble donner au
monde une plus grande ancienneté que
nos écritures ne lui en donnent. Depuis
que ces régions nous font plus connues,
on en a pubhé les annales hiftoriques, &,
elles font remonter l'origine de cet em-
pire à peu près trois mille ans au delà de ta

naifTance de J. C. Nouvelle difficulté, fou-

vent faifie par les incrédules contre ta

chronologie de Moyfe. Afin de détruire

ce prétexte, M. Jacquelot fait diverfes

remarques, toutes importantes & folides
,

fur l'incertitude de l'hiftoire Chinoife;
mais pour trancher, il foutient que même
en lui accordant fes calculs, ils ne nui-
roient point à la vérité des nôtres. Rien

n'oblige en effet à préférer la fupputation
de l'Hébreu à celle des feptante. Or ,

dans celle-ci , l'ancienneté de l'univers eft:

plus grande que dans l'autre. Donc, puis-

qu'il ne faudroit, pour concilier les dates

des Chinois avec les nôtres , que cinq
fieclesdeplus que n'en porte le texte hé-

breu, & que ces cinq fiecles font rem-

placés , 8c au delà
,
dans la traduc^lion

des feptante ,
la difficulté eft lev'ée; 8c il

eft clair que l'empire de la Chine eft pofté-
rieur au déluge. Voyei Chronologie.

Objedion. Suivant les abrégés latiiis

des annales maintenant fui vies à la Chine,
les temps mômes hiftoriques de cet empire
commencent avec le règne de Hoafiui y

2697 ans avant J. C. &c cette époque ,

qui dans la chronologie du texte hébreu,
ell antérieure au déluge de plus d'un fie-
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aljSr, m Te trouve dans le calcul des répé-

tante , poftérieure que de 200 ans ,
à la

difperfîon des peuples &, àla naifTancede

Phaleg. Or ces 200 ans
, qui d'abord fem-

blent un afTez grand fond &: une refTource

capable de tout concilier ,
fe trouvent à

peine fuffifans pour conduire les fondateurs

de la colonie Chinoife Scieurs troupeaux ^

depuis les plaines de Sennaar, jufqu'aux
extrémités orientales del'Aiie; & encore

par quels chemins ? à travers des folitudes

affreufes ôcdes climats devenus prefqu'in-
acceffibles , après les ravages de l'inon-

dation générale.
M. Freret ,

un des plus favans hommes
de nos jours , &. des plus verfés dans la

connoiflance des temps, a fenti toute la

force de cette obje(Stion, 6c fe l'eft faite.

U a bien vu , que pour la réfoudre ,
il étoit

néceflaire de percer plus qu'on ne l'avoir

fait encore dans les ténèbres delà chrono-

logie chinoife. 11 a eu le courage d'y en-

trer , &.. nous lui avons l'obligation d'y
Avqir jeté du jour par fes doéles recher-

ches, il eu prouvé maintenant
,
du moins

autant qu'il ell poffible, que cette im-
menfe durée que les Chinois modernes

aflignent aux tem.ps fabuleux de leur hif-

toire , n'eft que le réfultat des périodes

aftronomiques inventées pour donner la

conjonélion des planètes dans certaines

conftellations. A regard des temps hiilori-

ques, il eft prouvé de même que les rçgnes
d'Iao & de Chum , les deux fondateurs de

la monarchie Chinoife, ont fini feulement

1992 ansavant l'ère chrétienne; que ces

deux règnes ne font au plus que 156 ans
,

qu'ils ne peuvent par conféquent avoir

commencé que vers l'an du monde 2147,

plulieurs années après la vocation d'Abra-

ham, &. du temps même de l'expédition
des Elamites dans le pays de Chanaan

;

c'eft-à-dire, bien après les établifTemens

des empires d'Egypte 8c de Chaldée. Voilà

donc la naifîance des plus anciens peuples
du monde ramenée &, réduite à fa jufte

époque , l'hiftoire de Moyfe confirmée ,

le fait de la création évidemment ^établi,

&,par cela même l'exiftence de l'Etre fu-

prême invinciblement démontrée.

Argument phyCique. Les animaux ne fe

perpétuent que par la voie de la généra-
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tion

; mais il faut néceflairement que les

deux premiers de chaque efpece aient été

produits , ou par la rencontre fortuite des

parties de la matière, ou par la volonté
d'un étreintelligent, qui difpofe la matière
félon fes defleins.

Si la rencontre fortuite des parties de la.

matière a produit les premiers animaux,
je demande pourquoi elle n'en produit

plus; 8c ce n'eft que fur ce point que
roule tout mon raifonnement. On ne
trouvera pas, d'abord

, grande difficulté à

répondre , que lorfque la terre fe forma,
comme elle étoit remplie d'atomes vifs 8ç

agi/Tans , imprégnée de la mènae matière
fubtile dont les aflres venoient d'être for-

més, en un mot, jeun* 8c vigoureufe,
elle put être affez féconde pour poufTei;
hors d'elle-même toutes les différentes

efpeces d'animaux; 8c qu'après cette pre-
mière produclion , qui dépendoit detant
de rencontres heureufes 8c fingulieres ,

fa fécondité a bien pu fe perdre 8c s'é-

puifer: que, par exemple, on voit tous

les jours quelques marais nouvellement

defîechés, qui ont toute une autre force

pour produire, que 50 ans après qu'ils ont

été labourés. Mais je prétends que quand
la terre, félon ce qu'on fuppofe, a pro-
duit les animaux

,
elle a dû être dans le

même état où elle efi préfentement. 11 eit

certain que la terre n'a pu produire les

animaux que quand elle a été en état de les

nourrir ; ou du moins, il efl certain que
ceux qui ont été la première tige des ef--

peces, n'ont été produits parla terre, que
dans un temps où ils ont pu aufîî bien être

nourris. Or, afin que la terre nourrifîe

les animaux, il faut qu'elle leur four-

niffe beaucoup d'herbes différentes ; il

faut qu'elle leur fournifîe des eaux douces

qu'ils puifTent boire; il faut même quq
l'air ait un certain degré de fluidité 8c d^
chaleur pour les animaux

,
dont la vie %

des rapports affex connus à toutes ceç

qualités.
Du moment que l'on me donne la terre

couverte de toutes les efpeces d'herbes

néceffaires pour la fubfiftance des ani-

maux , arrofée de fontaines 8c de rivière?

propres à etancher leur foif
j
environnée

! d'un air refpirable pour eux, on me la



îoo8 D I E
donne dans l'ëtat où nous la voyons; car

ces trois chofes, feulement, en entraînent

une inrinité d'autres
,
avec lefquelles elles

ont des liaifons &c des enchaînemens. Un
brin d'herbe ne peut croître qu'il ne foii

de concert
, pour ainfi dire, avec le refte

de la nature. Il faut de certains fucs d,in.

la terre ;
un certain mouvement dans ces

fucs, ni trop fort, ni trop lent; un cer-

tain foleil pour imprimer ce mouvement;
un certain milieu par où ce foleil agifTe.

Voyezcombien de rapports, quoiqu'on ne

les marque pas tous. L'air n'a pu avoir les

qualités dont il contribue à la vie des ani-

maux , qu'il n'ait eu à peu près en lui le

même mélange, & de matières fubtiles, &.

de vapeurs groffieres; & que ce qui caufe

fa pefanteur, qualité auiïï nécefTaire qu'au-
cune autre par rapport aux animaux

,
&.

néceffaire dans un certain degré , n'ait eu

la même aélion. Il eft clair que cela nous

meneroit encore loin, d'égalité en éga-
lité: fur-tout les fontaines &, les rivières,
dont les animaux n'ont pu fe pafler ,

n'ayant certainement d'autre origine que
les pluies, les animaux n'ont pu naître

qu'après qu'il a tombé des pluies; c'eft-à-

dire, un temps confidérable après la forma-

tion de la terre
,
&. par conféquent lorf-

qu'elle a été en état de ccnfiftance
, ôc que

ce chaos, à la faveur duquel on veut

tirer les animaux du néant ,
a été entière-

ment fini.

11 eft vrai que les marais nouvellement

defîechés, produifent plus que quelque

temps après qu'ils l'ont été ;
mais enfin ih

produifent toujours un peu, Se il fuffiroit

que la terre en fît autant; d'ailleurs, le

plus de fécondité qui eft dans les marais

nouvellement deflechés, vient d'une plus

grande quantité de fels qu'ils avoient

amafTés par les pluies ou par le mouve-
ment de l'air, & qu'ils avoient confervés,
tandis qu'on ne les employoit à rien : mais

k. terre a toujours la même quantité de

corpufcules ou d'atomes propres à former
des animaux

; Se la fécondité, loin de fe

perdre , ne doit aucunement diminuer.

De quoi fe forme un animal? d'une infi-

nité de corpufcules q^i étoient épars dans
les herbes qu'il a mangées ,

dans les eaux

qu'il a bues, dans l'air qu'il a.refpiré : c'eft
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un compofé dont les parties font venues
fe raftembler de mille endroits différens

de notre monde; ces atomes circulent

fans ceiïè
,
iL forment, tantôt une plante ,

tantôt un animal
;

&. après avoir formé

l'un, ils ne font pas moins propres à for-

mer l'autre. Ce ne font donc pas des ato-

mes d'une nature particulière, qui produi-
fent les animaux," ce n'eft qu'une matière

indifférente, dont toutes chofes fe forment

fuccefîîvement, & dont il eft très-clair

que la quantité ne diminue point , puif-

qu'elle fournit toujours également à tout.

Les atomes , dont on prétend que la ren-
contre fortuite produifit au commence-
ment du monde les premiers animaux ,

font contenus dans cette même matière ,

qui fait toutes les générations de notre

monde,- car quand ces premiers animaux
furent morts , les machines de leurs corps
fe defa/Temblerent

, &: fe réfolurent en

parcelles, qui fe difperferent dans les

eaux &. dans l'air
;
ainfi nous avons encore

aujourd'hui ces atomes précieux, dont fe

durent former tant de machines furprenan-
tes

; nous les avons en la même quantité,
aufîi propres que jamais, à former de ces

machines ; ils en forment encore tous les

jours par la voie de la nourriture : toutes

chofes font dans le même état que quand
ils vinrent à en former par une rencontre

fortuite ; à quoi tient-il que par de pa-
reilles rencontres ils n'en forment encore

quelquefois }

Tous les animaux
, ceux même qu'on

avoit foupçonnés venir, ou de pourriture,
ou de pouffiere humide & échauffée , ne
viennent que de femences que l'on n'avoit

pas apperçues. On a découvert que les

macreufes fe forment d'oeufs que cette

efpece d'oifeaux fait dans les ifles defertes

du feptentrion: & jamais il ne s'engendra
de vers fur la viande

,
où les mouches

n'ont pu laiffer de leurs œufs. 11 en eft

de même de tous les autres animaux que
l'on croit qui naiffent hors de la voie de la

génération. Toutes les expériences mo-
dernes confpirent à nous défabufer de
cette ancienne erreur; &, je me tiens fur

que dans peu de temps, il n'y refteraplus
le moindre iujei de doute. Voye^ COR-
RUPTION.

Mais
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Mais en dùt-il refter, y eut-il des ani-

maux qui vinflent hors de la voie de géné-
ration

,
le raifonnement que j'ai fait n'en

deviendroit que plus fort. Ou ces animaux
ne nailîent jamais que par cette voie de

rencontre fortuite ;
ou ils naifîent &. par

cette voie , &: par celle de génération :

s'ils naifTent toujours par la voie de ren-

contre fortuite , pourquoi fe trouve-t-il

toujours dans la matière une difpofition

qui ne les fait naître que de la même ma-
nière dont ils font nés au commencement
du monde ; &. pourquoi , à l'égard de
tous les autres animaux que l'on fuppofe

qui foient nés d'abord de cette maniere-là,
toutes les difpofitions de la matière font-

elles fi changées qu'ils ne naifient jamais

que d'une manière différente ? S'ils nailîent

& par cette voie de rencontre fortuite, 6c

par celle de génération , pourquoi toutes

les autres efpeces d'animaux n'ont-elles

pas retenu cette double manière de naître?

Pourquoi celle qui étoit la plus naturelle,
la feule conforme à la première origine
des animaux

, s'eft-elle perdue dans pref
que toutes les efpeces ?

Une autre réflexion qui fortifie la pre-
mière

,
c'eft qu'il n'eût pas fuffi que la

terre n'eût produit lesanimaux, que quand
elle étoit dans une certaine dipofition
où elle n'eft plus. Elle eût dû auiîi ne
les produire que dans un état où ils eufient

pu fe nourrir de ce qu'elle leur ofFroit ;

elle eût dû
, par exemple ,

ne produire le

premierhommequ'à l'âge d'un an ou deux,
où il eût pu fatisfaire, quoiqu'avec peine,
à fes befoins

, & fe fecourir lui-même.
Dans'lafoiblefie où nous voyons un enfant

nouveau né
,
en vain on le mettroit au

milieu de la prairie la mieux couverte

d'herbes , auprès des meilleures eaux du
monde ,

il eft indubitable qu'il ne vivroit

pas long-tems. Mais comment les loix du
mouvement produiroient-elles d'abord un
enfant à l'âge d'un an ou de deux } Com-
ment le produiroient-elles même dans

l'état où il eft préfentement , lorfqu'il
vient au monde ? Nous voyons qu'elles n'a-

mènent rien que par degrés , & qu'il n'y
a point d'ouvrages de la nature qui, depuis
les commencemens les plus foiblcs & les

plus éloignés', ne foient conduits lente-

Tome X,
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ment par une infinité de changemens tous

nécefiaires jufqu'à leur dernière perfec-
tion. Il eût fallu que l'homme qui eût dû
être formé par le concours aveugle de

quelques parties de la matière, eût com-
mencé par cet atome , où la vie ne fe

remarque qu'au mouvement prefqu'infen-
fible d'un point ; &, je ne crois pas qu'il

y ait. d'imagination afiez faufle pour con-
cevoir d'où cet atome vivant

, jeté au ha-
fard fur la terre

,
aura pu tirer du fang ou

du chyle tout formé
,

la feule nourriture

qui lui convienne , ni comment il aura

pu croître , expofé à toutes les injures de
l'air. Il y a là une difficulté qui devien-

dra toujours plus grande j plus elle fera

approfondie, & plus ce feraun habile phy-
ficien qui l'approfondira. La rencontrefor-

tuite des atomes n'a donc pu produire
les animaux 5 il a fallu que ces ouvrages
foient partis de la main d'un être intelli-

gent ; c'eft-à-dire
^
de Dieu même : les

cieux 8c les aftres font des objets plus
éclatans pour les yeux ; mais ils n'ont

peut-être pas pour la raifon , des marques
plus fûres de l'aclion de leur auteur. Les

plus grands ouvrages ne font pas toujours
ceux qui parlent le plus de leur ouvrier.

Que je voie une montagne applanie , je
ne fais fi cela s'eft fait par l'ordre d'un

prince ou par un tremblement de terre j

mais je ferai afiliré que c'eft par l'ordre

d'un prince ,
fi je vois fur une petite

colonne une infcription de deux lignes. Il

me paroît que ce font les animaux qui por-
tent

, pour ainfi dire
, l'infcription la plus

nette
, Se qui nous apprennent le mieux

qu'il y a un Dieu auteur de l'univers.

Cette démonftration, dont on peut vanter

avec raifon la force 8c la folidité
, eft de

M. de Fontenelle , comme nous l'avons

déjà dit. Cet article ejî tiré des papiers de

M. FORMEY.
Dieu est mon droit, (Hijf.mod.)

c'eft le mot ou la devife des armes d'An-

gleterre,que prit d'abord Richard premier
ou Cœur-de-lion

, qui vivoit à la fin du

xije fiecle ; ce qu'il fit pour marquer qu'il
ne tenoit fon royaume d'aucun mortel à

titre de vafiàl.

Edouard III. au xivc fiecle, le prit en-

fuite^ quand il commença à faire valoir fes

Mmmmmm
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prétentions ûir la couronne de France ; &.

les rois fes fuccefleurs l'ont continué fans

interruption jufqu'au tems du roi Guillau

niem prince d'Orange , qui fit ufage de

ce mot , Je maimiendrai y quoiqu'il ordon-

nât qu'on fe fervît toujours du premier
fur le grand fceau. La reine Anne en ufa

de même,quoiqu'elle eût pris pour fa de-

vife particulière ces deux mots latins
, fem-

pereadem , toujours la même, à l'exemple
delareineElifabeth. Kojq Devise. (G)
Dieux ,

f m. pi. {Mythol.) fe dit àts/aux
dieux des Gentils , qui tous étoient des créa-

tures auxquelles on rendoit les honneurs

dus àla divinité. V. Déesse , Idole , &€.

Il faut remarquer que parmi les Grecs

&, les Latins j les peuples, par le nom de

Dieu ,
n'entendoient point un être très-

parfait ,
dont l'éternité eft un attribut

effentiel. Ils àppelloient dieux
,
tous les

êtresqu'ilsregardoientcommefupérieursa
la nature humaine ,

ou qui pouvoient leur

être de quelque utilité, ou même de la

colère defquels ils avoient à craindre; car

les anciens
,
comme les modernes

, ont

prefque toujours été conduits par l'intérêt

propre , c'eft-à-dire l'efpérance du bien

& la crainte du mal. Les hommes mêmes,
félon eux

, pouvoient devenir des dieux

après leur mort
, parce que leur ame pou-

voit acquérir un degré d'excellence qu'ils

n'avoient point eu pendant leur vie; voyei
Apothéose & Consécration. Mais

qu'on ne croye pas que les fages, comme
Socrate ,

Platon
,
Ciceron , & les autres

,

parlaflent toujours félon les idées du peu-

ple : ils étoient cependant quelquefois obli-

gés de s'y conformer , pour n'être pas
accufés d'athéifme. C'étoit le prétendu
crime que l'on imputoit à ceux qui ne

croyoient qu'un Dieu.

Les Poètes, fuivant la remarque du P.

le BofTu , étoient théologiens; 8c ces deux

fonélions, quoique féparées aujourd'hui ,

étoient pour lors réunies dans la même
perfonne. Voyei PoÉS-IE.

Ils perfonnifierent les attributs divins
,

parce que la foiblefîe de l'efprit humain
ne fauroit concevoir ni expliquer tant de

puifTance &, tant d'adion dans une fubf-
tanoeaiMî fimple &. auffi indiviiible qu'eft
celle de Dieu,
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C'eft ainfi qu'ils ont repréfentéîa toote-

puiflance de Dieu fous la perfonne &. le

nom de Jupiter ; fa fageffe fous celui de

Minerve, fa juftice fous celui de Junon.

F<?>'«?^ Épopée
, Fable, &-€,

Les premiersyà^/.r dieux qu'on aitiadoré,
font les aftres , le ciel

,
le foleil

,
la lune ,

à caufe de la chaleur & delalumiereque
les hommes en reçoivent. Voye'{ Ido-

lâtrie, Astronomie, Étoile, So-
leil , &€. enfuite la terre , qui fournit

les fruits qui fervent à la nourriture des

hommes &: des animaux : le feu aufïi-bien

que l'eau devinrent auffi l'objet du culte

des hommes
,
à caufe des avantages qu'on

en reçoit. Voye^ EaU & Feu.
Dans la fuite,ces dieux fe font multipliés

à l'infinijpar le caprice de leurs adorateurs;
6c il n'y a prefqu'aucune chofe qui n'ait

été déifiée
,

fans en excepter celles qui
font inutiles ou nuifibles.

P6ur autorifer le crime 8c juftifier la

débauche
,
on fe fit des dieux criminels 8c

débauchés; des dieux injuftes 8c violens,
des dieux avares 8c voleurs ; des dieux

yvrognes ;
des dieux impudiques , cruels,

8c des dieux fanguinaires.
Les principaux dieux que les Romains

àppelloient dii majorum genrium,^ Cice-

ron dieux célejles , Varron dieux choijîs ,

Ovide nubiles deos , d'autre conjentes deos,
étoient Jupiter, Junon, Vefta, Minerve,
Cérès, Diane, Vénus, Mars, Mercure,
Neptune ,

Vulcain
, Apollon.

Jupiter étoit le dieu du ciel , Neptune,
le dieu de la mer, Mars le dieu de la guerre ,

Apollon celui de l'Eloquence, delà Poéfie

8c de la Médecine ; Mercure celui des

voleurs
,
Bacchus celui du vin , Cupidon

celui de l'amour , &€.

On mettoitauflî au rang des demi-dieux ,

qu'on appelloit encore JeTni-dii , diimino-

rum genrium , indigeres , les héros 8c les

hommes qu'on avoit déifiés. Les grands
dieux pofTédoient le ciel comme une chofe

qui leur appartenoit de droit , 8c ceux-ci

comme une récompenfe de la manière ex-

traordinaire dont ils avoient \écu fur la

terre. Voye-^ HÉROS
, & APOTHÉOSE.

Il feroit trop long de nommer ici tous

les dieux du Paganifme : on en peut trouver

le déiail dans le diâiçnnairf de Trévoux ^
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qui en rapporte la plus grande partîe comme
extraite du livre de Jean-Gerard Voffius,
intitulé ,

de origine & progrejfu idololairia.

Il n'y a point d'excès où les hommes ne fe

fuient portés à cet égard : non contens

d'avoir divinifé la vertu
,
ils avoient fait le

même honneur au vice. Tout étoit dieu, dit

BofTuet , excepté Dieu môme.
On reconnoiflbit pour dieux la fanté

,

la fièvre , la peur , l'amour ,
la douleur

,

l'indignation ,
la pudeur, l'impudence, la

fureur, la joie , l'opinion ,
la renommée ,

la

prudence ,
la fcience

, l'art
,
la fidélité

,
la

félicité
, la calomnie, la liberté ,

la mon-
noie ,

la guerre ,
la paix , la viéloire , le

triomphe , &c.

Mais ce qui deshonore l'humanité
,

eft

de voir un dieu Sierculus
; parce que le

premier il avoit enfei-gné à fumer les

champs : la pâleur &, la crainte
, palior &

pavor ,
mis au rang des dieux

,
comme il

y a eu les déeflès Caca
,
Cloaima , &c

Alura i & La(flance
,

en fon liv. l. a eu

raifon de faire honte aux payens de ces

ridicules divinités.

Enfin, la nature & le monde tout entier

a pa/îe pour un dieu. Voyei Nature.
Dieu ( l'ile ) , ou l'isle d'Yeu ,

( Géog. mod.
) cette petite île eft fur la

côte de Poitou.

DiEU-LE-FiT , ( Géog. mod.
) deux pe-

tites villes de la généralité de Grenoble
,

dans le Dauphiné , en France.

DIELJSE , ( Gèog. mod. ) ville de Lor-
raine ,

fituée fur la Seille. Long. 2^. zo.
lut. ^8. 50.
DIEZEUGMENON, f m. en Mufique,

tétracorde die^eugmenon ou des fe'parées ,

eft le nom que donnoient les Grecs à leur

troifieme tétracorde, quand il étoit disjoint

d'avec le fécond. Voye^ TÉTRACORDE &
Système. {S)
DIFFAMÉ , ad), en termes de Blafon ,

fe dit du lion qui n'a point de queue. (K)
DIFFAMATOIRE, {Jurifprud.) Voy.

Libelle diffamatoire.
DIFFARRÉATION ,

f f ( Hifl. anc. )

c'étoit chez les Romains , -une cérémonie

par laquelle les prêtres publioient le divorce

entre un mariât, une femme. K.DlYORCE.
Ce mot vient de dis , qui n'eft en ufage

que dans la compofition de quelqu*autre
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mot , &c qui fignifie divijlon , féparation

'

& de farreaiio , cérémonie faite avec dot

froment , de far , froment.

DIFFÉRENCE ,
f f

( Aléraphyjlque. )

Lorfqu'un genre a deux efpeces ,
il faut

néce/îàirement que l'idée de-chaque efpece

comprenne quelque chofe qui ne foit pas

compris dans l'idée du genre ; autrement
Il chacune ne comprenoit que ce qui eft

compris dans le genre, ce ne feroit que le

genre ; & comme le genre convient à cha-

que efpece, chaque efpece convieiidroit à

l'autre. Ainfi le premier attribut efientiel

que comprend chaque efpece de plus que
le genre, s'appelle fa diJTe'rence ; &. l'idée

que nous en avons eft une idée univerfelle,

parce qu'une feule & même iclée nous peut
repréfenter cette différence par -tout oii

elle fe trouve
; c*eft-à-dire ,

dans tous les

inférieurs de l'efpece. Voye\ Attribut.

Exemple. Le corps& l'efprit font les deux

efpeces de la fubftance : il faut donc qu'il

y ait dans l'idée du corps quelque chofe

de plus que dans celle de la fubftance,
& de même dans celle de l'efprit. Or

,
la

première chofe que nous voyons de plus
dans le corps ,

c'eft l'étendue ; &. la première
chofe que nous voyons de plus dans l'efprit,

c'eft la penfée. Et ainfi la différence du

corps fera l'étendue , Se la différence de

l'efprit fera la penfée; c'eft-à-dire, que le

corps fera une fubftance étendue , &, l'ef-

prit une fubftance qui penfe.
De là on peut voir, i*>, que la diffé-

rence a deux rapports ; l'un au genre,
qu'elle divife Se partage ,

l'autre à l'efpece,

qu'elle conftitue Se qu'elle forme
, faifant

la principale partie de ce qui eft enfermé
dans l'idée de l'efpece félon fa compréhen-
fion. D'où vient que toute efpece peut
être exprimée par un feul nom

, comme
efprit , corps ; ou par deux mots , favoir,

par celui du genre & par celui de fa dif-

férence joints enfemble
,
ce qu'on appelle

définition , comme fubftance qui penfe ,

fubftance étendue.

On peut voir, 2°. que puifque la cf/^-
rence conftitue l'efpece , & la difiingue
des autres efpeces , elle doit a\ oir la

même étendue que l'efpece ; & ainfi qu'il
faut qu'elles fe puifient dire réciproque-
ment l'une de l'autre , comme tout ce

M mm m m m i;
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qui penfe eft efprit , & tout ce qui eft

efprit penfe.
Néanmoins il arrive fouvent que l'on

ne voit dans certaines chofes aucun attri-

but qui foit tel qu'il convienne à toute

une efpece ; &. qu'il ne convienne qu'à
cette efpece , & alors on joint plusieurs
attributs enfemble , dont l'afTemblage ne

fe trouvant que dans cette efpece , en

conftitue la différence. C'eft ce que nous

faifons dans l'idée que nous nous formons

de la plupart des animaux.

Enfin ,
il faut remarquer qu'il n'eft pas

toujours néceiîàire que les deux différences

qui partagent un genre foient toutes deux

pofitives 5 mais que c'eil aflez qu'il y en

ait une ,
comme deux hommes font diftin-

gués l'un de l'autre ,
ii l'un a une charge

que l'autre n'a pas, quoique celui qui n'a

pas de charge n'ait rien que l'autre n'ait.

C'elt ainfi que l'homme eft diftingué des

. bêtes en général ,
en ce que l'homme eft

""vS un animal qui réfléchit , & que la bète

eft un animal qui fent : car l'idée de la

béte
,
en général ,

n'enferme rien de po-
sitif qui ne foit dans l'homme ; mais on

y joint feulement la négation de ce qui
eft dans l'homme

, favoirja réflexion. Art.

de M. FoRMEY.
Différence ,

f f. ( Arithm. & Al-

gèbre. ) en Mathématiques , fignifie l'excès

d'une quantité à l'égard d'une autre ;
fi

un angle eft de 60 degrés 8c un autre

^e 90 ,
leur différence eft 30. Voyei

Angle.
Quand on fouftrait une plus petite quan-

tité d'une plus grande ,
ce qui refte eft

appelle la différence. Vqyei SOUSTRAC-
TION.
La différence de longitude de deux en-

droits ,
eft l'arc de l'équateur intercepté

entre les méridiens de ces lieux. Vayei
Longitude.
DIFFERENCE ajcenfionnelle , {Ajlrono-

mie.
)
eft la différence entre l'afcenfion droite

Se l'afcenfion oblique d'un aftre, ou l'arc

de l'équateur compris entre le point auquel
l'aftre répond perpendiculairement ,

& le

point qui s'élève ou qui fe couche au même
temps que cet aftre.

Différence d'afcenfion droite, entre deux
aftres ,

eft mefurée par le temps qui s'é-
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coule entre leurs pafTages , par le méri-
dien ou par un cercle horaire quelconque.
Ce font les différences que les aftronomes
obfervent continuellement pour connoître
la pofition d'un aftre inconnu par le moyen
de l'aftre dont on connoît déjà la fituation.

Par exemple ,
on veut avoir l'afcenfion

droite d'une planète , en la comparant à

une étoile connue par le catalogue que
nous avons donné au mot Ascension
droite î on les obferve l'un & l'autre

dans le méridien : fi l'étoile précède de

quatre minutes de temps la planète , on
en conclut qu'il faut ajouter un degré à

l'afcenfion droite de l'étoile
, pour avoir

celle de la planète au moment où elle a

pafTé au méridien. Si la pendule dont on
fe fert pour compter les temps des pafTages,
n'eft pas réglée de manière qu'elle fafTe 24
heures juftes entre deux pafTages confé—
cutifs de l'étoile

, il faut faire une correc-

tion à l'intervalle obfervé
, pour en con-

clure celui qui auroit lieu , fi la pendule
étoit exa(5lement réglée fur les étoiles.

{M. DE LA Lande. )

Différence
, ( Géom. de Vinfini. )

eft le nom que l'on donne aux grandeurs
difTérentielles

,
ou qu'on regarde comme

infiniment petites. Ainfî la différence de x
eft i jc

, celle dej' eft dy , &c. Voye\ Dif-
férentiel.

Il y a des différences de tous les ordres
à l'infini. La différence d'une quantité finie,
eft appellée différence première ou du pre-
mier ordre

, ou fimplement différence. La
différence d'une quantité infiniment petite
eft appellée différence féconde ou différence

dujecond ordre ; celle d'xinQ différenceféconde
eft appellée différence troifieme ou du troi-

fieme ordre
, &. ainfi des autres.

Différence, {Médecine.) ^»^ùp<t ^

ce terme eft employé dans la théorie de la

Médecine
, pour exprimer la connoifîànce

par laquelle on diftingué une manière d'être

en fanté d'une autre
,
une manière d'être

malade d'une autre.

Lesaélionsdanslefquellesconfifte l'exer-

cice des foncflions de l'homme fain
, font

différentes entre elles, par conféquent il y a
aufîî de la différence entre les léfîons de ces

fon (fiions.

On ne doit pas rechercher ces diftinc-
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tiens jufqu'à la fubtilité ;

mais il eft utile

de faire autant de clafîes de maladies ,

&, de méthodes de les traiter , qu'il y a

de claiïes de fondions dans les différen-

tes parties du corps humain coniidérë

dans l'état naturel , qu'il y a de diffé-

rences dans cet état naturel, refpeélivement
à l'âge ,

au fexe ,
au tempérament ,

à la

faifon
,
au climat.

Ces différences ,
foit dans la fanté

,

foit dans la maladie ,
font ou efTentielles

ou accidentelles à l'individu dans lequel
on l'obferve. Voyei Santé

,
Maladie

,

Phisiologie ,
Pathologie, {d)

DIFFERENT ou DIFFEREND, f.

ta.
(
Gram. Droit Nat.

)
conteftation

,

débat
;
fe dit aujïï de la chofe conteftée :

ils partagèrent le différent. Le différent

n'eft pas la même chofe que la difpute &
la querelle. La concurrence des intérêts

caufe le différent ;
la contrariété des opi-

nions produit les difputes ; l'aigreur des

efprits eft la fource des querelles. On
"vuide le différent ;

on termine la difpute ;

on appaife la querelle : l'envie &. l'avidité

des hommes font quelquefois de gros

différens pour des bagatelles ? l'entête-

ment joint au défaut d'attention ,
à la jufte

valeur des termes
,

eft ce qui prolonge
ordinairement les difputes : il y a dans

la plupart des querelles plus d'humeur que
de haine.

Il y a deux moyens de vuider les

différens entre ceux qui fe trouvent dans

l'état de nature ,
difoit fagement Cicéron :

^ l'un par la difcufîîon des raifons de

» part &c d'autre j l'autre par la force ».

La première convient proprement à

l'homme ; l'autre n'appartient qu'aux
bêtes. Il ne faut donc en venir à celle-

ci , que quand il n'y a pas moyen d'em-

ployer l'autre. La difcuffion des raifons

peut fe faire principalement en quatre
manières; favoir, la conférence amiable , la

iranfaâion ,
la médiation ,

& les arbitres :

on y en ajoute ordinairement encore
deux

;
le fon & les combats jïnguliers.

{D.F.)
DIFFERENTIEL

, adj. On appelle
dans la haute Géométrie

, quantité dif-

férentielle ,
ou amplement différentielle ,

une quantité infiniment petite ,
ou moin-

D î F 1015
dre que toute grandeur afîîgnable. Voye\
Quantité & Infini.
On l'appelle différentielle ou quantité

différentielle , parce qu'on la confidere or-
dinairement comme la différence infini-

ment petite de deux quantités finies ,

dont l'une furpafîè l'autre infiniment peu.
Newton &. les Anglois l'appellent^wxzo/z ,

à caufe qu'ils la confiderent comme l'ac-

croifîement momentané d'une quantité.

Voyei Fluxion , &c. Leibnitz & d'au-

tres l'appellent auffi une quantité infiniment

petite.
Calcul différentiel; c'eft la ma-

nière de difFérentier les quantités ,
c'eft-à-

dire , de trouver la différence infiniment

petite d'une quantité finie variable.

Cette méthode eft une des plus belles &.

des plus fécondes de toutes les mathéma-

tiques ; M. LeibnitZj qui î'a publiée le

premier , l'appelle calcul différentiel , en
confidérant les grandeurs infiniment petites
comme les différences des quantités finies :

c'eft pourquoi il les exprime par la lettre

d qu'il met au devant de la quantité diiîe-

rentiée ; ainfi la différentielle de x eft ex-

primée par d X
,
celle de j' par dy ,

&.c.

M. Newton appelle le calcul différentiel,

méthode des fluxions , parce qu'il prend ,

comme on l'a dit
,
les quantités infiniment

petites pour des fluxions ou des accroif^

femens momentanés. Il confidere , par

exemple, une ligne comme engendrée par
la fluxion d'un point ,

une furface par la

fluxion d'une ligne , un folide par la flu-

xion d'une furface : & au lieu de la lettre

d
,

il marque les fluxions par un point
mis au defîiis de la grandeur difFérentiée.

Par exemple , pour la fluxion de :jc
,

il

écrit X
; pour celle de j , j ,

&.c. c*eft ce

qui fait la feule différence entre le c'alcul

différentiel &. la méthode des fluxions.

Voyei Fluxion.

On peut réduire toutes les règles du
calcul différentiel à celles-ci.

1°. La 'difî^erence de la fomme de plu—
fieurs quantités eft égale à la fomme de
leurs différences. Ainfi d { x -\- y •\- 1 )

=: dx-^-dy-^d:^.
2°. La différence de x y eft j d x -\'

X dy.
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3°. La différence de x m ëtant un

dx

nombre pofitif&. entier ,
e^mx dx.

Par ces trois règles , il n'y a point de

quantité qu'on ne puifle difFérentier. On

fera, par exemple, -z=zxXy
'

^ oyei

Exposant. Donc la différence {règle z)

eft
_y Xdx-\'xXd{y )

=:
( règle 3.)

dji^xdy__yj_^j^dy^ La iifféremielle

de î
' eft - r

- — I i
î- Car foit i

rr=:A;,ona iz=z x ^ d 1^=1 q x

De même \/ x x -f-J y.= * ^" "l"/ J' i '

donc la différence eft^X {z x dx -{ zy
, s ^ / N I xdxt ydy
dy) X (^^JJ') — I—

ÇZT^-f^,
ôc ainfi des autres.

Les trois règles ci-deffus font démon-
trées d'une manière fort fimple dans une
infinité d'ou-vrages , &c fur -tout dans la

première fe(5lion de l'analyfedes infiniment

petits de M. de l'Hôpital ,
à laquelle nous

renvoyons. Il manque à cette ledlion le

calcul différentiel des quantités logarithmi-

ques &. exponentielles , qu'on peut voir

dans le /. vol. des (Twvr^^deJeanBernouilli,
&. dans la /. partie du traité du calcul

intégral de M. de Bougainville le jeune.
On peut confulter ces ouvrages, qui font

entre les mains de tout le monde. Voye-[

Exponentiel. Ce qu'il nous importe
le plus de traiter ici , c'eft la méthaphy-
iîque du calcul différentiel.

Cette raétapliy lîque , dont on a tant écrit,

eft encore plus importante ,
&, peut-être

plus difficile à développer que les règles
mêmes de ce calcul : plusieurs géomètres,
entre autresM. Rolle , ne pouvant admet-

tre la fuppofition que l'on y fait de gran-
deurs infiniment petites ,

l'ont rejetée
entièrement

, & ont prétendu que le prin-

cipe étoit fautif, &, capable d'induire en
erreur. Mais quand on fait attention que
toutes les vérités que l'on découvre par
le fecours de la Géométrie ordinaire , fe

découvrent de même Se avec beaucoup
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plus de facilité par le fecours du calcul

dfferentiel ,
on ne peut s'empêcher de

conclure que ce calcul fourniffant des

méthodes sûres
, fimples &, exaéles , les

principes dont il dépend doivent auffi être

fimples & certains.

M. Leibniiz
, embarrafîe des objedlions

qu'il fentoit qu'on pouvoit faire fur les

quantités infiniment petites ,
telles que

les confidere le calcul différentiel , a mieux
aimé réduire fes infiniment petits à n'être

que des incomparables , ce qui ruineroit

l'exaclitude géométrique des calculs : hé
de quel poids ,

dit M. de Fontenelle , ne
doit pas être contre l'invention l'autorité

de l'inventeur ? D'autres
,
commeM Nieu-

wentit , admettoient feulement les diffé-

rentielles du premier ordre , & rejettoient
toutes celles des ordres plus élevés , ce

qui n'a aucun fondement ; car imaginant
dans un cercle une corde infiniment petite
du premier ordre

,
l'abfciffe ou finus \Qr(Q

correfpondant efl infiniment petit du
fécond ; &, li la corde eft infiniment pe-
tite du fécond

,
l'abfciffe eft infiniment pe-

tite du quatrième ,
&c. Cela fe démon-

tre aifément par la Géométrie élémentaire,

puifque le diamètre d'un cercle qui eft fini ,

eft toujours à la corde ,
comme la corde

eft à l'abfcifle correfpondaate. D'où l'oa

voit que les infiniment petits du premier
ordre étant une fois admis , tous les au-

tres en dérivent néceffairement. Ce que
nous difons ici n'eft que pour faire voir ,

qu'en admettant les infiniment petits du

premier ordre ,
on doit admettre ceux de

tous les autres à l'irvfini ; car on peut ,
du

refte,fe paffer très-aifément de toute cette

métaphyfique de l'infini dans le calcul diffé-

renriel
,
comme on le verra plus bas.

M. Newton eft parti d'un autre prin-

cipe 5 & l'on peut dire que la métaphy-
fique de ce grand géomètre fur le calcul

des fluxions eft très-exaéle &. très-luraineu-

fe
, quoiqu'il fe foit contenté de la faire

entrevoir.

Il n'a jamais regardé le calcul différentiel

comme le calcul des quantités infiniment

petites ,
mais comme la méthode des pre-

mières & dernières raifons. c'eft-à-dire, la

méthode de trouver les limites des rap-

ports. Auiîi cet illuftre auteur n'a-t-il ja*
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mais difFérentié des quantités ,

mais feule-

ment des équations; parce que toute équa-
tion renferme un rapport entre deux va-

riables, 8c que la différentiation des équa-
tions ne confirte qu'à trouver les limites du

rapport entre les différences finies des deux
variables que l'équation renferme. C'eft

ce qu'il faut éclaircir par un exemple qui
nous donnera tout à la fois l'idée la plus
nette & la démonflration la plus exadl^ de
la méthode du calcul différentiel.

Soit A AI { fig. j . analjf. ) une para-
bole ordinaire, dont l'équation, en nom-
mant A P f X

,
P M

, y y &.ale para-
mètre

,
GÛ y y rr:: a x. On propofe de

tirer la tangente M Q de cette parabole
au point Al. Suppofons que le problême
foit réfolu

, &- imaginons une ordonnée

p m à une diflance quelconque finie de
F AI

',
^ par les points AI

, m , tirons

la ligne m AI R. 11 eit évident, i°. que

le rapport -5-^
de l'ordonnée à la fous-tan-

gente , eft plus grand que le rapport

P~R MO' ^^^ ^S^^ ^ caufe des

triangles femblables AI m
,
M P R:

a°. que plus le point m fera proche du

point M ; plus le point R fera près du

point Q , plus par conféquent le rapport

p-R
ou

^approchera
du rapport pg;& que le premier de ces rapports pourra

approcher du fécond auffi près qu'on
voudra

, puisque P R peut différer aufîî

peu qu'on voudra de P Q. Donc le rap-
AI P . .

port p-^ efl la limite du rapport àç mO
à AI. Donc fi on peut trouver la limite

du rapport de m à O M , exprimée
algébriquement , on aura l'exprefîion

algébrique du rapport de AI P à P
Q ; 8c par conféquent l'exprefîion algé-

brique du rapport de l'ordonnée a la fous-

tangente , ce qui fera trouver cette fous-

tangente. Sait donc AI O = u , O m •==.

1 ,
on aura a x =y y , ^ a x -^ a u ==.

yy-^ 2J î ~f" î t'
Donc à caufe de a x

=. y y i il vient a u =. a j ï + î î &-
z a

Donc
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eft
,
en général, le rapport

Aq m k AI
, quelque part que l'on

prenne le point m. Ce rapport eflr tou-

jours plus petit que — ; mais plus ^ fera

petit , plus ce rapport augmentera ; 8c

comme on peut prendre i fi petit qu'on
voudra ,

on pourra approcher le rapport—-— aufïï près qu'on voudra du rap-

port
—

; donc — efl la limite du rap-
xy 7. y

*

port de —T— , e'efl à-dire , du rap-

,m T^ a
fi. ' t ^ M P

nous avons trouvé être aufTi la limite du

rapport de m à AI ;
car deux gran-

deurs qui font la limite d'une même gran-
deur

, font nécefTairement égales entre el-

les. Pour le prouver , foient Z 8c X les

limhes d'une même quantité Y
, je dis

que X z=. Z j car s'il y avoit entre elles

quelque différence V , foit X= Z ~\-V:

par l'hpothefe la quantité Y peut appro-
cher de X aufîî près qu'on voudra ; c'efi:-

à-dire
, que la différence de y 8c de X

peut être auffi petite qu'on voudra.

Donc , puifque Z diffère de X de la quan-
tité V

,
il s'enfuit que Y ne peut appro-

cher de Z de plus près que de la quan-
tité V

, 8c par conféquent que Z n'efi

pas la limite de y , ce qui efl contre

l'hypothefe. Voyei LIMITE , EXHjiUS-
TION.

De là il réfulte que ^-q
efl égal à -^.

Donc P Q z=:^-H=: z x. Or
, fuivant

fa méthode du calcul différentiel ,
le rap-

port àe AI P k P Q e^ égal à celui de

dy kd x
'i

h. Péquation a x z=. yy donne

ad X =: zy d y ^ -^ =. — Ainfi —-

d X X y' ux
efl la limite du rapport de

{'
à u ; 8c cette

Hmite fe trouve en faifant 1 =. dans la

fraélion Mais
,

dira-t-on
,
ce

faut- il pas faire aufïï i rrr 8c u= dans

la fra<5lion -
u XJ -i* Z'

8c alors en
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aura -= — ? Qu'eft-ce que cela ligni-

fie ? Je réponds , i°. qu'il n'y a en cela

aucune abfurdité j car - peut être égal à

tout ce qu'on veut : ainfi il peut être— .

Je réponds ,
2°. que quoique la limite

du rapport de
-(

a z/ fe trouve quand j

rr= & «= , cette limite n'eft pas pro-

prement le rapport de ^ ==: à u =:
,

car cela ne préfente point d'idée nette
5

on ne fait plus ce que c'eft qu'un rapport
dont les deux termes font nuls l'un &
l'autre. Cette limite eft la quantité dont

le rapport
-
approche de plus en plus en

fuppofant i&L u tous deux réels & décroif-

fans
, 8c dont ce rapport approche d'aufïï

près qu'on voudra. Rien n'eft plus clair

que cette idée
;
on peut l'appliquer à une

infinité d'autres cas. Voy. Limite ^ Série,
Progression

, &c.

Suivant la méthode de différentier
,

qui eft à la tète du traité de la quadra-
ture des courbes de M. Newton, ce grand
géomètre ,

au lieu de l'équation a x-\- a u

^=-yy "4" 2 j { -|- { •{ ,
auroit écrit a x -|-

a =zz yy J^zyo-\-oOi regarda nt ainfi

en quelque manière
-{

ôc 1/ comme des

zéros ; ce qui lui auroit donné - == — .

On doit fentir par tout ce que nous avons
dit plus haut l'avantage &. les inconvé-
niens de cette dénomination : l'avantage ,

en ce que ^ étant ^=. difparoît fans au-

cune autre fuppofition du rapport 7—^
—

;

l'inconvénient
, en ce que les deux ter-

mes du rapport font cenfés zéros : ce qui
au premier coup -d'oeil ne préfente pas
une idée bien nette.

On voit donc par tout ce que nous ve-
nons de dire, que la méthode du calcul

différentiel nous donne exaclement le mê-
me rapport que vient de nous donner le

calcul précédent. Il en fera de même des
autres exemples plus compliqués. Celui-ci

^

nous paroît fuffire pour faire entendre aux
commençans la vraie métaphyfique du
calcul différentiel. Quand un fois on l'aura
bien comprife , on fentira que la fuppo-
fition que l'on y fait de quantités iniini-
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ment petites ,

n'eft que pour abréger 8c

fimplirier les raifonnemens
; mais que dans

le fond le calcul différentiel ne fupJ)ofe

point néceftàirement l'exiftence de ces

quantités ; que ce calcul ne confifte qu'à
déterminer algébriquement la limite d'un

rapport de laquelle on a déjà Vexpreffion
en lignes , & à égaler ces deux limites ,

ce qui fait trouver une des lignes que Von
cherche. Cette définition eft peut - être

la plus precife 8c la plus nette qu'on
puifte donner du calcul différentiel ,• mais
elle ne peut être bien entendue que quand
on fe fera rendu ce calcul familier

; parce

que fouvent la vraie définition d'une îcien-

ce ne peut être bien fenfible qu'a ceux

qui ont étudié la fcience. Voyei le Difc.

prélimin. page xxxvij.

Dans l'exemple précédent , la limite

géométrique 8c connue du rapport de ^
à u eft le rapport de l'ordonnée à la fous-

tangente ; on cherche par le calcul diffé-

rentiel la limite algébrique du rapport de

T à M , 8c on trouve —. Donc nommant
^ ' X y

s la fous-tangente ,
on a - =: —

5
donc s

:rzr ^lLZ ^rr: 2 x. Cet exemple fuffit pour

entendre les autres. Il fuffira donc de fe'

rendre bien familier dans l'exemple ci-

defflis des tangentes de la parabole j 8c

comme tout le calcul différentiel peut fe

réduire au problème des tangentes , il

s'enfuit que l'on pourra toujours appli-

quer les principes précedens aux difterens

problêmes que l'on réfout par ce calcul ,

comme l'invention des maxima 8c mini—
ma

y
des points d'inflexion 8c de rebrouf^-

fement , &c. Voyez ces mots.

Qu'eft-ce en effet que trouver un maxi-
tnum ou un minimum. ? C'eft , dit-on ,

faire la diftërence de dy égale à zéro ou
à l'infini ; mais pour parler plus exa<5le-

ment , c'eft chercher la quantité
—

;;qui

exprime la limite du rapport âtQ d y fini à

d x fini
,
8c faire enfuite cette quantité

nulle ou infinie. Voilà tout le myfîere ex-

pliqué. Ce n'eft point dy qu'on fait =. à

l'infini : cela feroit abfurde ;
car d y étant

prife pour infiniment petite ,
ne peut être

infinie ;
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infinie
d y

; c'eft
-~

: c'eft-à-dire , qu'on cher-

che la valeur de x , qui rend innnie la li-

mite da rapport de dy fini h. i x fini.

On a vu plus haut , qu'il n'y a point

proprement de quantités infiniment pe-
tites du premier ordre dans le calcul

différentiel 5 que les quantités qu'on nom*
me ainfi, j font cenfées divifées par d'au-

tres quantités cenfées inriniment petites ;

& que , dans cet état, elles marquent non
des quantités infiniment petites, ni même
des fraélions , dont le numérateur & le

dénominateur font infiniment petits , mais
la limite d'un rapport de deux quanti-
tés finies. Il en eft de même des diffé-

rences fécondes , Se des autres d'un or-

dre plus élevé. Il n'y a point ,
en Géo-

métrie, de ddy véritable ;
mais lorf-

que ddy Çq rencontre dans une équa-
tion, il eft cenfé divifé par une quantité
J jc* ; ou autre du même ordre : en cet

état , qu'eft-ce que
—

^ ? c^eft la limite du
a X'

rapport 'h, divifée par d x
-,
on , ce qui

fera plus clair encore , c'eft en faifant la

quantité finie -i'=
i , la limite de —

.

Le calcul diffèremio-différentiel eft la

méthode de différentier les grandeurs
différentielles j &. on appelle quantité

différentio
-

différentielle la différentielle

d'uife diffèremielle.

Comme le caractère d'une diffèremielle

eft la lettre i , celui de la différentielle

de d X eft d d x ; & la différentielle de
ddx eu dddx j ou i* X, d^ X , Slç.

ou r , X , &c. au lieu de d dj , d^ x ,

&c.
La différentielle d'une quantité finie or-

dinaire , s'appelle une différentielle du

premier degré ou du premier ordre,
comme d x.

Différentielle du fécond degré ou du
fécond ordre

, qu'on appelle auftî
,
com-

me on vient de le voir , quantité diffé'-

rentio-dfférentielle, eûla. partie infiniment

petite d'une quantité différentielle du pre-
mier degré; comme ddsçj dxdx , ou
dx^ ,

d X dy y ôcç.

Tome X
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Différentielle du troifieme degré , eft

la partie infiniment petite d'une quantité
différentielle du fécond degré , comme
d d dx

, dx^
, d X dy di , ^ ainfî de

fuite.

Les différentielles du premier ordre s'ap-

pellent encore différences premières ; cel-
les du fécond , différences fécondes 5 cel-
les du troifieme , différences troifîemes.
La puifiance féconde d x* , d'une diffé-^

rentielle du premier ordre , eft une

quantité infiniment petite du fécond
ordre

; car d x* : d x :: dx.- i ; donc
d x^ eft cenfée infiniment petite par
rapport a. d x

-,
de même on trouvera

que dx^ ou d x* dy eft infiniment pe-
tite du troifieme ordre , &c. Nous par-
lons ici de quantités infiniment petites ,

8c nous en avons parlé plus haut dans
cet article , pour nous conformer au lan-r

gage ordinaire ;
car , par ce que nous

avons déjà dit de la métaphyfique du
calcul différentiel , & par ce que nous
allons encore en dire , on verra que
cette façon de parler n'eft qu'une ex-

preftion abrégée &: obfcure en apparen-
ce , d'une chofe très - claire 8c très-

fimple.
Les piiiftances différentielles , comme d

x^ , *{è différencient de la même maniera

quelespuiffances des quantités ordinaires.

Et comme les différentielles compofées Ce

multiplient oufe divifent l'une l'autre, oit

font des puiftances des dvff'éremielles du

premier degré , ces différentielles fe diffé-

rencient de même que lesgrandeurs ordi-

naires. Ainfî la différence Ae dx eft r«

{dx) ddxj 8c ainfi des autres.

C'eft pourquoi le calcul diffèrentio-dffé—
rentiel eu le même, au fond, que le

calcul différentiel.

Un auteur célèbre de nos jours , dit

dans la préface d'un ouvrage fur la Géo-
métrie de l'infini , qu'il n'avoit point trou-

vé de géomètre qui pût expliquer pré—
cifément ce que c'eft que la différence de

dy devenue égale à l'infini dans cer-

tains points d'inflexion. Rien n'eft ce-

pendant plus fimple : au point d'inflexion,

la quantité ~ eft un maximum ou un

N nnnn n -
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minimum ; donc la difîërence diyifée par

1

endx eft= ^ ou =: à l'infini. Donc

regardant d x comme confiant , on a la

quantité ^-^= à zéro ou à l'infini: cette

quantité n'eft point une quantité infini-

ment petite j c'eft une quantité qui eu

iiéceirairement ou finie, ou infinie,, ou

zéro , parce que le numérateur d dy , qui

eil infiniment petit du fécond ordre , eft

divifé par d ;c* , qui eft aufïï du fécond

ordre. Pour abréger , on dit que d dy
eft = à l'infini 5

mdàs ddy eft cenfée

multipliée par la quantité
—

ij ce qui

fait difparoître tout le myftere. En gé-
néral , ddyz=.?i l'infini ne fignifie autre

chofe que ^-^'
= à l'infini : or dans cette

équation , où il n'entre point de différen-

tielle ; par exemple , foitj= -—-
5 on

aura
dyz=z-\-^^^y

& ddy
—

^j—^,:

ddyz=:k l'infini, n'eft autre chofe que

^^=àl'infini, c'eft-à-dire,^^^
—

.î:

à l'infini
,
ce qui arrive quand xzrzza;

©n voit qu'il n'entre point de différen-

tielle dans la quantité ^^ ^g , qui repré-

fente—^ bu la limite de la limite de ^
d X a x'

On fupprimelfe d x* pour abréger ; mais
il n'en eft pas moins cenfé exiftant. C'eft

ainfi qu'on fe fert fouvent dans les Scien-

ces
, de manières de parler abrégées qui

peuvent induire en erreur , quand on

n'eo entend pas le véritable fens. Vcyei
Elemens.

Il réfulte de tout ce que nous avons

dit, 1°. que dans le calcul différentiel les

quantités qu'on néglige , font négligées ,

non, comme on le dit d'ordinaire, parce
qu'elles font infiniment petites par rapport
à celles qu'on laifTe fubfifter , ce qui ne

produit qu'une erreur infiniment petite
ou nulle , mais parce qu'elles doivent être

négligées pourl'exaélituderigoureufe. On

a vu en effet ci-deffus, que — eft la vraie
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Se exaélë valeur de —^
5 ainfi, en différen-

a X

c'eft 2 V dtiant a x ^=yy ? c^eit 2 y dy , &, non

zy dy -{- dy"^ qu'il faut prendre pour la

différentielle de j* , afin d'avoir, comme

on le doit , -r- =. ~ : 2". Il ne s'ae;it^ a y a ^

point , comme on le dit encore ordinai-

rement ,
de quantités infiniment petites

dans le'calcul d/^T^nrzW 5 il s'agit uni-

quement de limites de quantités finies.

Ainfi la métaphyfique de l'infini &. des

quantités infiniment petites plus gran-
des ou plus petites les unes que les

autres , eft totalement inutile au calcul

différentiel. On ne fe fert du terme d'in-

finiment petit , que pour abréger les ex-

preftîons. Nous ne dirons donc pas avec

bien des géomètres , qu'une quantité eft

infiniment petite , non avant qu'elle s'é-

vanouiflè , non après qu'elle eft éva-

nouie , mais dans l'inftant même où elle

s'évanouit : car , que veut dire une dé-

finition fi faufie ,
cent fois plus obfcure

que ce qu'on veut définir ? Nous dirons

qu'il n'y a point dans le calcul différen-

tiel , de quantités infiniment petites. Au
refte, nous parlerons plus au long, à

l'article Infini , de la métaphyfique de

ces quantités. Ceux qui liront avec at-

tention ce que nous venons de dire ,

& qui y joindront l'ufage du calcul 8c

les réflexions , n'auront plus aucune diffi-

culté fur aucun cas, &. trouveront fa-

cilement des réponfes aux objections de

Rolle &. des autres adverfaires du calcul

différentiel , fuppofé qu'il lui en refte en-

core. Il faut avouer que fi ce calcul a eu

des ennemis dans fa naifiânce
,

c'eft la

faute des géomètres fes partifans , dont

les uns l'ont mal compris ,
les autres l'ont

trop peu expliqué. Mais les inventeurs

cherchent à mettre le plus de m^-ftere

qu'ils peuvent dans leurs découvertes ;

& en général , les hommes ne haïfiènt

point l'obicurité , pourvu qu'il en réfulte

quelque chofe de merveilleux. Charlata-

nerie que tout cela ! La vérité eft fimple ,

&peut être toujours mife à portée de tout

le monde , quand on veut en prendre la

peine.
Nous ferons ici , au fujet des quantités
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àifféremidUs du fécond ordre , &, autre?

plus élevées , une remar'Hie qui fera très-

utile aux commençans. On trouve dans

les mem. de l'acad. des Siences de 17x1,
^ dans le /. tome des auvres de M. Jean

BernouUi , un mémoire où l'on remar-

que avec raifon que Newton s'eft trom-

pé , quand il a cru que la différence

féconde de -^^ j en fuppofant i { conllan-

te , eft n.(n.i)''''-dz ^^ -^^^^ .^^g
3.

eft/7. (n-i) 1^
'"^

d\^ , comme il ré-

fulte des re|^es énoncées ci-deflus , 8c

conformes aux principes ordinaires du
calcul différemiel. C'efl: à quoi il faut

prendre bien, garde ; 8c ceci nous don-
nera encore occafion d'infifter fur la

différence des courbes polygones 8c des

courbes rigoureufes , dont nous avons

déjà parlé aux art. Central &• Cour-
be. Soit, par exemple, (^ m: x*) l'é-

quation d'une parabole : fuppofons d x
confiant , c'efl-à-dire, tous les dx égaux,
on trouvera que x-\-d x donne pour l'or-

donnée correfpondante exacte , que j'ap-

pelle j', X* -\- 2 X d x -\- d x"^ yh. que x-\-
2. d X donne l'ordonnée correfpondante

que je nomme j''', exactement égale à x*

-\- 4. X d X -\- /i.
d X*

',
donc 2 x d x-^ d xi

eft l'excès de la féconde ordonnée fur la

première , ^2 x dx'^-\- -^
d x^ eu l'excès

de la troifîeme fur la féconde : la diffé-

rence de ces deux excès eft a *£ ;c* ; 8c c'eft

le d dy , tel que le donne le calcul différen-

tiel. Or, il par l'extrémité de la féconde

ordonnée on tiroit une tangente qui vînt

couper la troilieme ordonnée
,
on trouve-

roit que cette tangente diviferoit le d dy
en deux parties égales , dont chacune fe-

roit par conféquent d x* ou . C'eft

cette moitié du d dy vrai que M. Newton
a prife pour le vrai ddy entier ; 8c voici

ce qui peut avoir occaftonné cette mépri-
fe. Le d dy véritable fe trouve , par le

moyen de la tangente , confîdérée com-
me fécante , dans la courbe rigoureufe ;

car , en faifant les dx conftans, 8c regar-
dant la courbe comme polygone , le ddy
fera donné par le prolongement d'un des

pôtés de la courbe , jufqu'à ce que ce côté
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rencontre l'ordonnée infiniment proche
aufft prolongée. Or la tengente rigou-
reufe dans la courbe rigoureufe étant pro-

longée de même, donne la moitié de ce

ddy : 8c M. Newton a cru que cette

moitié du ddy exprimoit le ddy vérita-

ble , parce qu'elle étoît formée par la

fous -
tangente ; ainfi il a confondu la

courbe polygone avec la rigoureufe. Une

figure très-fimple fera entendre aifément

tout cela à ceux qui font un peu exercé»

à la géométrie des courbes 8c au calcul

différentiel Voy. CouRBE POLIGONE au
mot Courbe , l'hijloire de l'acad, des

Scienc. (f^ 1722 ,
8c mon traité de Dynami^

que y I.part. à l'article à.e^forces centrales.

Equation différentielle , eft

celle qui contient des quantités différen-

tielles. On l'appelle du premier ordre , fî

les différentielles font du premier ordre ;

du fécond , fi elles font du fécond , 6'c.

Les équations différentielles à deux vîp-

riables appartiennent aux courbes mécha-

niquesy c'eft en quoi ces courbes diffèrent

des géométriques. On trouvera leurconf-

trucftion au moi Courbe. Mais cette conf-

truélion fuppofe que les indéterminées y
foient féparées -,

8c c'eft l'objet du calcul

intégral. Voye-{ Intégral.
Dans les équations différentielles du fé-

cond ordre , où dx , par exemple , eft

fuppofé conftant ,
fî on veut qu'il ne foit

plus conftant , on n'a qu'à divifer tout par

.ix5 ôc enfuite au lieu de —^
, mettre i

U X

iH) ou ddy 8c on aura unedy d d X

d X Tx'
'

équation , où rien ne fera conftant. Cette

règle eft expliquée dans plufieurs ouvra-

ges , 6c fur-tout dans Xdi féconde partie du
traitédu calcul intégral àe M. de Bougain-
ville , qui ne tardera pas à paroître. En
attendant on peut avoir recours aux <ra-

vres de Jean BernouUi, t.IV,pag. yfi

8c on peut remarquer que —y— , en fup-

pofant d X conftant , eft la raême^ chofc

que d 2^^ ,en fuppofant d x conftant :

j:;^ eft le même , foit qu'on prenne i.v

Nnnnnn i;
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conilant, ibit qu'on le faffe variable. Car !

j demeurant la même , ^1 ne change

point , pourvu que à x foit infiniment

petite.
Pour le bien voir, on n'a qu'a

fuppoièr dy

aura d i au lieu de -^ dans l'équation;

or ce i{ èft la même chofe que ^
(^)

fans fupporer rien de conftant. Donc , &c.

Il me relie à parler de la difFérentia-

tion des quantite's fous le figne f. Par

exemple ,
on propofe de différentier/J

d X , en en faifant varier que j ,
A étant

irae fonélion de :x- & de j : cette diffé-

//i
jA il A

—,
— dx—- étant le coeifi-

a y a y
oient de dy dans la dlffiremielle ^q A. On
trouvera la méthode expliquée dans les

•nxém. de l'acad. de zj^o , page 2j)&,
d'après un mémoire de M. Nicolas Ber-

noulli ,
&, cette méthode fera détaillée

dans l'ouvrage de M. de Bougainville.
Je pafle légèrement fur ces objets qui font

traités ailleurs , pour venir à la queftion
de l'inventeur du calcul différemiel.

11 eft conftanit que Leibnitz l'a publié
le premier ;

il paroît qu'on convient au-

jourd'hui aflez généralement que Newton
l'avoit trouvé auparavant : refte à favoir

Il Leibnitz l'a pris de Newton, Les pièces

de ce grand procès fe trouvent dans le

commercium epijtolicum de^nalyft promoiâ,
z jz 2 , Londini. On y rapporte une lettre

de Newton du lo Décembre 1672, qu'on

prétend avoir été connue de Leibnitz, &
qui renferme la manière de trouver les

tangentes des courbes. Mais cette méthode,
dans la lettre citée, n'eft appliquée qu'aux
courbes dont les équations n'ont point de

radicaux ;
elle ne contient point le calcul

différentiel , &. n'eft autre chofe que la

méthode de Barrow pour les tangentès,un

peuiimpliiiée. Newton dit à la vérité dans
cette lettre, que par fa méthode il trouve
les tangentes de toutes fortes de courbes,

géométriques , méchaniques , foit qu'il y
ait des radicaux

,
ou qu'il n'y en ait pas

dans l'équation. Mais il fe contente de le
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dire. Ainfi quand Leibnitz auroit vu cette

lettre de 1672 , il n'auroit point pris à

Newton le calcul différemiel ; il l'auroit

pris tout au plus à BarroW ,• & en ce

cas ce ne feroit , ni Newton ,
ni Leibnitz,

ce feroit Barrow qui auroit trouvé le cal-

cul différentiel. En effet , pour le dire en

paffant ,
le calcul différemiel n'eft autre

chofe que la méthode de BarroW pour
les tangentes , généralifée. Vcyci cette

méthode de Barrow pour les tangentes ,

expliquée âiZ.n?>(esle6iicnes gecmeiricip ,&:,

à la lin du V. livre des jcelions coniques
de M. de l'Hôpital, &. vo^^s

ferez con-

vaincu de ce que nous avançons ici. Il n'y
avoit

, pour la rendre générale , qu'à

l'appliquer aux courbes dont les équations
ont des radicaux ; &c pour cela il fuffifoit

de remarquer que mx d a: en la diffé-

rentielle ^qx ,
non-feuîement lorfque m:

eft un nombre entier pofitif ( c'eft le cas

de Barrow
) ,

mais encore lorfque m
eft un nombre quelconque entier ou rom-

pu, poiitif, ou négatif Ce pas étoit facile

en apparence ; &l c'étoit cependant celui

qu'il falloit faire pour trouver tout lê cal-

cul différemiel. Ainfi quel que foit l'inven-

teur du calcul différentiel ,
il n'a fait qu'é-

tendre &- achever ce que Barrow avoit

prefque fait
,
& ce que le calcul des ex-

pofans , trouvé par Defcartes ,
rendoit

affez facile à perfeélionner. Voyei EXPO-
SANT. C'eft ainli fouvent que les décou-

vertes les plus confîderables , préparées par
le travail des fiecles précédens , ne dépen-
dent plus que d'une idée fort iimple.

Voyei DÉCOUVERTE.
Cette généralifation de la méthode de

Barrow, qui contient proprement le cal-

cul différentiel ,
ou (ce qui revient au

même
)

la méthode des tangentes en gé-
néral

,
fe trouve dans une lettre de Leib-

nitz du 21 Juin 1677 , rapportée dans le

même recueil, p. go. C'eft de cette lettre

qu'il faut dater,&. non désaxes deLeipfck
de 1684, où Leibnitz a publié le premier
les règles du calcul différentiel, qu'il con-

noiflbit évidemment fept ans auparavant,
comme on le voit par la lettre citée. Ve-
nons aux autres faits qu'on peut oppofer à

Leibnitz.
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Par une lettre de Newton du 13 Juin

1676 j p. 49 de ce recueil
,
on voit que

ce grand géomètre avoit imagine une mé-

thode des fuites
, qui l'avoit conduit aux

calculs différentiel &. intégral ; mais New-
ton n'explique point comment cette mé-
thode y conduit ,

il fe contente d'en

donner des exemples ; Se d'ailleurs les

commifTaires de la fpciété royale ne difent

point fi Leibnitz a vu cette lettre ; ou

pour parler plus exa6lement
,
ne difent

point qu'il l'a vue : obfervation remarqua-
ble & importante ,

comme on le verra

tout àl'heure. Il n'eft parlé dansle rapport
des commitTaires que de la lettre de New-
ton de 1 672 ,

comme ayant été vue par
Leibnitz ; ce qui ne conclut rien contre

lui
,
comme nous l'avons prouvé. Voye^

p. î2î de ce recueil, le rapport des com-
miiîàires nommés par la fociété royale,
an. II. & III. II. femble pourtant par le

titre de la lettre de Newton de 1676 ,

imprimée page 49 du recueil
, que Leib-

nitz avoit vu cette lettre avant la fienne

de 1677; mais cette lettre de 1676
traite principalement des fuites

;
8l le

calcul différentiel ne s'y trouve que d'une

manière fort éloignée, fous-entendue , &
fujïpofee. C'eft apparemment pour cela

que les commifîaires n'en parlent point ;

car par la lettre fuivante de Leibnitz , p.

58 ,
il paroît qu'il avoit vu la lettre de

Newton de? 1676, ainfi qu'une autre du

24 Oélobre même année, qui roule fur

la même méthode des fuites. On ne dit

point non plus , & on fait encore moins
,

fi Leibnitz avoit vu un autre écrit de

Newton de 1669, qui contient un peu
plus clairement

,
mais toujours implici-

tement , le calcul différentiel ,
& qui fe

trouve au commencement de ce même
recueil.

C'efl pourquoi ,
fi on ne peut refufer à

Newton la gloire de l'invention
,

il n'y a

pas non plus de preuves fuffifantes pour
î'oter à Leibnitz. Si Leibnitz n'a point
vu les écrits de 1669 Se 1676 ,

il eft in-

venteur abfolument : s'il les a vus
,
il peut

pafîèr pour l'être encore , du moins de

l'aveu tacite des commiflaires , puifque
ces écrits ne contiennent pas afièz claire-

ment le calcul différentiel , pour que les
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commifiaîreslui aient reproché de les avoir
lus. Il faut avouer pourtant que ces deux
écrits , fur-tout celui de 1 669 , s'il l'a

lu
, peuvent lui avoir donné des idées

( voyeipage z^ du recueil
) ; mais il lui

reftera toujours le m.érite de les avoir eues,
de les avoir développées , &. d'en avoir
tiré la méthode générale de diftérertier

loutes fortes de quantités. On objecle en
vain à Leibnitz que fa métaphyfique du
calcul différentiel n'étoit pas bonne

, comr
me on l'a vu plus haut : cela peut être;

cependant cela ne prouve rien contre lui:

il peut avoir trouvé le calcul dont il

s'agit, en regardant les quantités différen-
tielies comme des quantités réellement
intiniment petites ,

ainfi que bien des

géomètres les ont confidérées ; il peut
enfuite , effrayé par les objeélions, avoir

chancelé fur cette métaphyfique. On
obje6le enfin que cette méthode auroit

dû être plus féconde entre fes mains
,

comme elle l'a été dans celles de Newton.
Cette objedlicn eft peut-être une des

plus fortes pour ceux qui connoifient

la nature du véritabfe génie d'invention.

Mais Leibnitz , comme on fait
, étoit

un philofophe pleia de projets fur

toutes fortes de matières ; il cherchoit

plutôt à propofer des vues nouvelles ,

qu'à perfeélionner &. à fuivre celles qu'il

propofoit.
C'eft dans les ades de Leipfick de 1 684 ,

comme on l'a dit plus haut , que Leibnitz

a donne' le calcul différentiel des quantités
ordinaires. Celui des quantités exponen-
tielles qui manquoit à l'écrit de Leibnitz,
a été donné depuis en 1697 par M. Jean
Bernoulli dans les adles de Leipfick; ainfi

ce calcul appartient en propre à ce der-

nier auteur.

MÉTHODE DIFFÉRENTIELLE , me-
thodus differentialis ,

eft le titre d'un petit

ouvrage de Newton , imprimé en 1711

par les foins de M. Jones
,
où ce grand

géomètre donne une méthode particu-
lière pour faire pafier par tant de points

qu'on voudra une courbe de genre

parabolique; méthode très-ingénieufe.
Comme M. Newton réfout ce problême,
en employant des différences de certaines

lignes, il a pour cette raifon nommé, (à
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méthode , méthode différentielle. Elle eft

encore expliquée dans le lemme V. du

JII. liv. des principes mathématiques de

Ja philofophie naturelle 5 & elle a été

commentée par plufieura auteurs ,
en-

tre autres, par M. Stirling dans fon traité

de fummatione ferierum ,
Lond. z y^ o ,

part. II. Voyez un plus grand détail aux

art. SÉRIE , Parabolique , Courbe,
Interpolation, &c. (0)
DIFFÉRENTIER , V. aa. {Géomet.)

une quantité dans la Géométrie tranfcen-

dante ,
c'eft en rendre la différence fui-

vant les règles du calcul différentiel. Vcy.
Différence & Différentiel ,

où

les règles &. la métaphyfique de ce cal-

cul font expliquées. Voye^ auji l'article

Intégral. (0)
DIFFIDATION , f. f. ( Hijf. )

en Al-

lemagne ,
dans des tems de barbarie &.

d'anarchie , chaque prince ou feigneur fe

faifoit juftice à lui— même, Se croyoit

pouvoir en fureté de confcience aller

piller ,
brûler , &. porter la défolation

chez fon voifîn
, pourvu qu'il lui eût fait

iîgnifîer trois jours avant que d'en venir

aux voies de fait
, qu'il étoit dans le def-

fein de rompre avec lui , de lui courir

fus
, &, de fe dégager des liens mutuels

qui les uniffoient : cette efpece de guerre
ou de brigandage fe nommoit diffidation.

Cet abus fut long- temps toléré par la

foibleffe des empereurs : 8l au défaut

de tribunaux autorifés pour rendre la

juftice, on exigeoit feulement qu'on rem-

plît certaines formalités dans ces fortes de

guerres particulières , comme de les dé-

clarer trois jours avant que d'en venir au

fait ; que la déclaration fût faite aux per-
fonnes mêmes à qui on en vouloit

, &.

en préfence de témoins
, & qu'on eiit de

bonnes raifons à alléguer : on ne défen-
doit alors que les diffidations ou guerres

clandejlines : mais Frédéric III. vint à

bout de fufpendre ces abus pour dix ans,
& fon fils Maximilien I. les fit enfin abolir

entièrement dans la diète de Worms en

1495- (~)
DIFFORMITE , f m. ( Médec. )

on

comprend fous ce mot générique toute

figure des parties ou des organes du corps
humain , qui s'éloigne de la naturelle ,
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au point d'en empêcher les fonûiom ,

ou môme feultment dp faire de la peine
aux yeux de ceux qui n'y font pas accou-
tumés.

Les difformités peuvent venir de naif-

fance, quelquefois de ce que la mère s'ell

bleffée dans fa groffeffe, ou même
,
félon

quelques-unsjde l'effet de fon imagination
fur le fœtus. Les difformités peuvent en-^

core procéder , après la naifiance
,
d'une

infinité de caufes différentes
,
telles que de

chute , de bleffiire, de brûlure
,
de frac-

ture , de luxation , de compreffion , de

ligature, &c. de maladies, comme d'une
humeur écrouelleufe

, arthritique , goût-
teufe ; d'altération de la fynovie dans la

molleffe des os
, comme dans le rachitis

des enfans , &c.

Mais quelle que foit la caufe des diffor^

mités y il arrive d'ordinaire que la fonélion

de la partie difforme s'exécute avec plus
de peine , ou eft même entièrement dé-
truire. Les difformités de naiffance fe cor-

rigent difficilement 5 les autres efpeces de

difformités qu'on a lieu d'appréhender,
doivent être prévenues par des bandages
Se par des machines connues , ou qu'on
fait exprès; en un mot, par tous les fe-

cours de l'art &. du génie.
On s'eft propofé dans cet Ouvrage de

ne point négliger l'orthopédie ,
c'eft-à-

dire, l'art de prévenir ou de corriger dans

les enfans les difformités du cofps humain.
Nous femmes donc bien éloignés d'ap-

prouver cette mère extravagante dont

parle Dionis
, qui vouloit faire arracher

à fa fille de très-belles dents qu'elle avoit

entre autres agrémens ,
de peur que cette

beauté ne fût un jour un obftacle à fon

falut. Le foin du corps renfermé dans les

bornes que prefcrit la raifon , 8c plus
encore le foin de prévenir les difformités

corporelles , eft une partie très-impor-
tante de l'éducation des enfans , qui doit

accompagner effentiellement celle des

mœurs , &. de la culture de leur efprit.

Art. de M. le Chevalier DE JAUCOURT.
DIFFRACTION

,
f f ( Optiq. )

eft

une propriété.des rayons de lumière , qui
confifte en ce que ces rayons fe détournent

de leur chemin lorfqu'ils rafent un corps

opaque , & ne continuent pas leur route
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en ligne droite. Nous ne pouvons mieux

ikire ici , que de rapporter en fubftance

ce que dit M. de Mairan fur ce fujet dans

les mém. acad. i yj 8 , p. 5^-
Tous les Opticiens,avant le P. Grimaldi

jéfuite, ont cru que la lumière ne pouvoit
fe répandre ou fe tranfmettre que de trois

manières j
favoir , par voie directe ou en

ligne droite , par réfracflion , &. par ré-

flexion
5
mais ce favant homme y en ajouta

une quatrième qu'il avoit obfervée dans la

nature
, &, qu'il appella diffradion. C'eft

cette inflexion des rayons qui fe fait à la

fuperficie ou auprès de la fuperficie des

corps , ôc d'où réfulte non-feulement une

plus grande ombre que celle qu'ils dé-
voient donner , mais encore différentes

couleurs à côté de cette ombre , fort

femblables à celles de l'expérience or-

dinaire du prifme.
Pour fe convaincre en gros du phéno-

mène , 8>c fans beaucoup de préparatifs ,

il n'y a qu'à regarder le foleil a travers

les barbes d'une plume , ou auprès des

bords d'un chapeau, ou de tel autre corps
filamenteux , S£ l'on appercevra une in-

finité de petits arc- en -ciels ou franges
colorées. La principale raifon du P. Gri-

maldi, pour établir que la diffraélion étoit

réellement une quatrième efpece de tranf-

mi/îîon de la lumière
, & pour la diilin-

guer de la réfracftion ,
eft qu'elle fe fait ,

comme il le penfe ,
fans l'intervention d'au-

cun nouveau milieu. A l'égard de M. New-
ton , qui a décrit ce phénomène avec beau-

coup d'exaélitude ,
& qui en a encore plus

détaillé les circonftances 6l les dimenfions

que le P. Grimaldi
,

il n'a rien décidé for-

mellement , que je fâche ,
de fa vraie &:

prétendue différence avec celui de la ré-

fradlion
;
ne voulant pas même ,

comme il

le dit à ce fujet, entrer dans la difcuiîlon,

fi les rayons de la lumière font corporels
ou ne le font pas : de natura radiorum

,

uiriinifint corpora ne cne , nihil omnino dif-

purans. Cependant il a exclu du phéno-
mène

, fans reftriélion &. fans rien mettre

à fa place, la réfracîlion ordinaire de l'air.

Voici d'une manière plus détaillée en

quoi confîfte la dîffraâiidn : foit A B C D
{.fie- ^^- "• ^- Optique. ) le profil ou la

coupe d'un cheveu ou d'un fil délié de
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métal

, RK un trait de lumière reçu par
un fort petit trou dans la chambre obfcure,
& auquel on a oppofé le corps ABCD
à quelques pieds au delà. Si on reçoit l'om-
bre du fil yi C fur un plan , à quelques
pieds de diftance du fil , par exemple en
NZ

,
elle y fera trouvée

,
toutes déduc-

tions faites , beaucoup plus grande qu'elle
ne devroit l'être à raifon du diamètre de
ce fil ; on voit de plus de part &c d'autre

des limites de l'ombre en N L, Z Q , des

bandes ou franges de lumières colorées.

On s'imaginera peut-être que les couleurs

iV, £,L,d'uncôtédel'ombre, &Z,K, Ç,
de l'autre côté , repréfentent fimplement
la fuite des couleurs de la lumière

,
cha-

cune des bandes ou franges ne donnant

qu'une de ces couleurs. Mais ce font bien

diftin^flement tout au moins trois ordres

ou fuites de couleurs de chaque côté, ôc

pofées l'une auprès de l'autre , à peu près
comme les fpe6lres d'autant de prifmes
ajuftés l'un fur l'autre au deffus &. au def-

fous du corps diffringent ABCD. Ces
trois fuites de frangesou de couleurs font

repréfeijiées ici dans leurs proportions ou

approcha'nt ( fig. CÇ. n. j. Optique. ) par
rapport à l'ombre du cheveu , & mar-

quées fur le milieu des mêmes lettres que
leurs correfpondantes dans la figure. Ainfi

la première , en partant de l'ombre , erl

N d'un côté & Z de l'autre
,
la féconde

£ Se F, 8c la troifieme L &. Ç. On voit

dans la première de part &, d'autre , en
venant de l'ombre , les couleurs fuivan-

tes
,

violet , indigo , bleu- pâle , verd ,

jaune , rouge 5 dans la féconde
,
en fui-

vant le même ordre
, bleu, jaune , rouge ;

& dans la troifieme , bleu-pâle , jaune-

pâle, &c rouge. Cette propriété desrayons
de lumières s'appelle auiîî inflexion. Il y
a des auteurs qui prétendent que M. Hook,
l'a découvert le premier ,•

mais cet auteur

eft pofterieur à Grimaldi. La caufe n'en

eft pas bien connue : on peut voir fur ce

fujet les conjeéiures de M. Newton dans

fon Optique , &. celles de M. de Mairan
dans les iném. acad. iy^8. (0)
DIFFUS , adj. ( Belles -lettres. )

en

parlant d'un ftyle ou d'un auteur
,
fe dit

d'une manière d'écrire longue ôc prolixe.

Vojei Prolixité.
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Un di<5lionnaire ne fauroit être trop éten-

du ,
mais il ne doit jamais être difus :

quoiqu'on ne foit point obligé de le lire

de fuite ,
on n'aime pas à trouver des lon-

gueurs dans les articles qu'on confultej &.

le ledleur fait mauvais gré à l'auteur, des

inutilités qu'il lui préfente dans un ftyle

diffus.

Le ftyle diffus eft oppofé au ftyle concis

& ferre. Ciceron eft diffus en comparaifon
de Démofthene. {G)
DIFFUSION ,

f f. en Phyfigue : eft

en général l'aélion par laquelle une qua-
lité fe propage & s'étend. Vojei Quali-
té. Cela fe fait de trois manières

;
ou

par une émanation de corpufcules.comme
dans les odeurs

;
ou par la preftion des

parties d'un fluide , comme dans le fon;

ou par quelque moyen qui nous eft incon-

nu
,
comme dans la gravitation des corps

céleftes. Voyei Odeur, Son
, Lumière,

Gravitation, Attraction, &c. Au
refte ,

ce mot n'eft pas fort en ufage :

on fe fert plus ordinairement de celui

de propagation. Le mot de diffujïon ne

s'employe plus guère qu'en littérature ,

pour défigner le défaut d'un difcôurs diffus-.,

c'eft-à-dire
,
d'un difcours dans lequel on

employé beaucoup plus de paroles qu'il
n'eft néceffaire pourdire ou pour expli-

quer qu/elque chofe. Voyei Diffus. {O)
DIGASTRIQUE ,

en anuromie. nom
de deux mufcles ainft appellés^parce qu'ils

ont deux ventres. Vojei Muscle & Ven-
tre.
Ce mot vient de S'U ,

deuxfois , & de

yetç-iip ,
vemre. Le digajirique de la mâchoi-

re inférieure eft d'abord charnu, en par-
tant de la rainure qui eft la partie latérale

interne de Papophyfe maftoïde
; &, en

defcendant vers le larinx, il devient ten-

dineux , Se paife à-travers le ftilo-hyoi-
dien j-^l une membrane qui eft attachée

à l'os hyoïde : alors il redevient encore
charnu , Se il remonte vers le milieu du
bord inférieur de la mâchoire inférieure

où il prend fon infertion. 11 eft quelque-
fois accompagné d'un plan de fibres qui
s'attache à la partie fupérieure de l'os

hyoïde.
Le digajirique de la tête eft un mufcle

plus ou moins diftinél
, fitué à la partie
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moyenne Se poftérieure du cou. Il s*attache

aux apophyfestranfverfes de la troilieme,

quatrième , cinquième Se fixieme , Se

quelquefois à la quatrième jufqu'à la fep-
tieme

, entre le long dorfal Se l'épineux du
dos : ces quatre plans de fibres fe réunit*

fent
,
Se forment une efpece de ventre ,

fituée le long de la partie interne Se infé-

rieure du complexus ; ces fibres charnues

deviennent peu à peu tendineufes , puis
charnues , Se s'infèrent à côté de la tubé-

rofité de l'occipital au deflbus du trapèze.

DIGESTE ,
f m. ( Hiff anc. 6- Jurifp. )

qu'on appelle auflî pandedes ,
eft une

compilation des livres des jurifconfultes
romains

, auxquels il étoit permis de

répondre publiquement fur le droit ,•

elle fut faite par ordre de l'empereur
Juftinien, Se rédigée en forme de corps ^^

de loix.

Pour bien entendre ce qui fait la matière

du dlgejfe , Se dans quelles circonftances

il a été compofé , il faut d'abord favoir

quelles étoi£nt les anciennes loix qui ont

précédé le digejte, Se quelle étoit lafonélion

des jurifconfultes, dont les livres ont fervi

à faire cette compilation.
Les premières loix de Rome furent celles

que firent les fept rois dans l'efpace de 244
ans

; après l'expulfion du dernier , elles

furent recueillies par Sextus Papyrius :

ce recueil fut appelle le dr.oit papyrien ;

mais fon autorité fut bientôt abolie par la

loi tribuniîia.

Les confuls qui fuccéderent aux rois ,

rendoient la juftice aux particuliers , Se

régloient tout ce qui avoit rapport au droit

public , concurremment avec le fénat Se le

peuple ,
félon que la matière étoit du ref-

fort de l'un ou de l'autre. Les fénatus-con-

fultes, ou décrets du fénat, Se les plébif-
cites ou réfolutions du peuple , formoient

comme autant de loix.

Mais par fucceiïïon de temps les loix ne
furent plus obfervées ; on ne fuivoit plus

que des ufages incertains
, qui de jour à

autre , étoient détruits par d'autres ufages
contraires.

Le peuple fe plaignant de cette confu-

fion
,
on erivoya à Athènes Se dans les

autres villes de la grece , dix hommes que
l'on
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l'on appella les décemvirs , pour y faire

une colleélion des loix les plus convenables

à la république; ces députés rapportèrent
ce qu'il y avoit de meilleur dans les loix

de Solon &, de Lycurgue : cela fut gravé
fur dix tables d'yvoire ; &: ces tables furent

expofées au peuple fur la tribune aux

harangues. On accorda aux décemvirs une
année pour ajouter à ces loix , Se les

interpréter : ils ajoutèrent en effet deux
nouvelles tables aux dix premières ; &.

cette fameufe loi fut appellée laloidesdouie
Tables.

Appius Claudius, le plus éclairé 8c le

plus méchant des décemvirs, inventa

différentes formules pour mettre en pra-
tique lesaélions & les expreffions reful-

tantes de cette loi : il falloit fuivre ces

formules à la lettre , à peine de nullité.

La connoiffance de ces formules étoit un

myftere pour le peuple : elle n'avoit été

communiquée qu'aux patriciens ; lefquels

par ce moyen interprétoient la loi à leur

gré.

Le livre d'Appius ayant été furpris 8r,

rendu public par Cneius Flavius, fut

appelle le droit flavien. Les patriciens
inventèrent de nouvelles formules encore

plus difficiles que les premières 5
mais ellep

lurent encore publiées par Sextius JEWm
;

ce qui s'appella le droit œlien'.CQi deuxcol-

leélions furent perdues.

Les douze tables périrent auffi , lorfque
Rome fut faccagée par les Gaulois : on

en raffembla du mieux que l'on put les

fragmens les plus précieux, que l'on grava
fur l'airain.

Les édits des préteurs avoient auffi

force de loi ;.&: de ces différens édits
,

le

iurifconfuke Julien forma par ordre du

fenat une coUeélion qui eut pareillement
force de loi, &. qu'on appella édit per-

pétuel.

Le fénat & le peuple , qui avoient

chacun le pouvoir de faire des loix, s'en

défirent l'an 751 de Rome, en faveur

d'Augufte, 8c depuis ce temps les empe-
reurs firent des ordonnances appellées

conjlltutiones principum.

De ces conftitutions des empereurs,
Tome X.
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furent formés les codes , grégorien, her-

mogénien, 8c théodofien.

Enfin, Juftinien fît publier, en 538 ,

qui étoit la troifieme année de Ton règne,
la première édition de fon code

, compore,
tant des conflitutions comprifes dans les

précédens codes, que de celles quiétoient
furvenues depuis.

Telles étoient les loix obfervées jfffqu'au

temps de laconteélion du digejle , outre

lefi^elles il y avoit les réponfesdes jurif-

confultes, qui faifoient aufîî partie du droit

romain.

Ces réponfes des jurifconfuîtes tlroient

leur première origine du droit de patrona-

ge établi par Romulus ; chaque plébtien fe

choififîbit parmi les patriciens un protec-
teur ou patron, qui l'affiftoit, entre autres

chofes
,
de fes confeiis : les confrairies

,
ou

corps de métier ;
les colonies

;
les villes

alliées; les nations vaincues, avoient leurs

patrons.

Dans la fuite
, quelques particuliers

s'étant adonnés à l'étude des loix , 8c à

leur interprétation, on leur donna auffi le

nom de patrons; le nombre de ces jurif-

confuîtes, qui n'étoit pas d'abord fort con-

fidérable
,
s'accrut beaucoup dans la fuite;

8c comme ils donnoient des confeiis fur

toutes fortes de queffions, 8c fe cliargeoient
delà défenfe des parties, ils furent infen-

fiblement fubrogés pour ces fondions aux
anciens patrons.

Le premier jurifeonfulte romain qui
nous foit connu

,
eft Sextus Papy rius

, qui
fit la colle6lion des loix royales.

Les décemvirs, qui rédigèrent la loi

des douze tables, s'arrogèrent le droit

de l'interpréter ,
8c drefferent les for-

mules.

Cneius Flavius 8c Sextus MXi\i^
, qui

divulguèrent ces formules, furent auffi

régardés comme des interprètes du
droit.

Depuis ce temps, plufîeurs autres par-;

ticuliers s'appliquèrent à l'étude des loix ;

on voit dès l'an 449 de Rome
, un Appius

Claudius Centeramanus, arriere-peiit-fils

du décemvir de ce nom, 8c Simpronius,
furnommé le fage ,

le feul jurifeonfulte
O o o o o G
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auquel ce furnom ait été donné du temps
de ces jurifconfultes ; on fe contentoit

d'expliquer verbalement le fens des loix ;

c'efl pourquoi on ne trouve aucune de

leurs réponfes dans le digejle.
Tiberius

Coruncanus, qui vivoit l'an 437 de Rome,
fut le premier qui enfeigna publique-
ment la jurifprudence; mais fes ouvra-

ges ne* fubfiiloient plus du temps de

Juftinien.

Les autres jurifconfultes les plus célèbres

dont on a rapporté quelques fragmens dans

le digejle , ou qui y font cités , peuvent
être diftingués enplufieurs âges; favoir,

ceux qui ont vécudu temps de la républi-

que, jufqu'aufiecled'augufte; ceux qui ont

vécu depuis cet empereur jufqu'à Adrien,

8c depuis celui-ci jufqu'à Conftaniin ; ceux

qui vivoient du temps de Théodofe; &
enfin

, ceux qui vivoient du temps de Jufti-

nien,& en particulier ceux qui eurent part
à la compilation des loix de cet empereur,
& notamment du digejfe.

Les jurifconfultes qui fe diftinguerent
du temps de la république , & jufqu'au
iîecle d'Augufte ,

furent d'abord les deux

Catons , l'un furnommé le cenfeur, &. au-

quel on attribue la règle dite catonienne ;

M. Caton fon fils ,
le jurifconfulte , au-

quel quelques-uns attribuent l'inventionde

cette même règle 5 Junius Brutus, Publius

Mucius , Quintus Mucius Scévola
, le

premier qui mit en ordre le droit civil,qu'il

diftribua en dix-huit livres : ce fut lui

auffi qui introduiiitla caution mucienne
;

Publius Rutilius Rufus, Aquilius Gallus,

LuciusBalbus,SextusPapyrius,defcendant
de l'auteur du code papyrien; Caïus Juven-

tius, Servius Sulpitius, un de fesdifciples
nommé Caïus y

un autre Caïus furnommé

Trebajiius Tefia; Offilius , Aulus, Cafcel-

lius , Q. iElius Tubero , Alfenus Varus
,

Aufidius Tuca &. Aufidius Namufa
,

Atteins Pacuvius , Flavius Prifcus , Pu-
blicius Gellius, ôcCinnaLucius Cornélius

Silla , Cneius Pompeius , oncle du grand
Pompée-^ Marc-Antoine eft mis auffi au rang
des jurifconfultes.

Les réponfes ou confultations de ces

jurifconfultes , foit verbales ou par écrit,
&. les décifîons qu'ils donnoient dans leurs
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commentaires, furent toujours d*un grand
poids; mais elles acquirent une plus grande
autorité depuis qu'Augufte eut accordé à
un certain nombre de ces jurifconfultes les

plus qualifiés, le droit d'interpréter les loir,

8c de donner des décifîons auxquelles les

juges feroient obligés de conformer leurs

jugemens.

MafTurius Sabinus fut le premier auquel
il permit d'expliquer publiquement le

droit
; plufieurs autres obtinrent la même

permifïïon : les noms les plus célèbres font

dans la loi z.ff. de orig. Jurif. Ceux-ci
étoient prefque tous des plus grandes fa-

milles de Rome, amis des empereurs, ou
recommandables par les fervices qu'ils
avoient rendus à l'état : leurs décifîons

furent appellées refponfa prudentum', c'eft

de ces réponfes que le digejîe fut princi-

palement formé.

Caligula menaça d'abolir l'ordre entier

des jurifconfultes, ce qui n'eut pas d'effet;

&: les empereurs Tibère 8c Adrien con-
firmèrent les jurifconfultes dans les

privilèges qu'Augufte leur avoit ac-

cordés.

Sous l'empire d'Augufte , ces jurifcon-
fultes

,
autorifés à expliquer publiquement

le droit, fe partagèrent en deux ferles,
ce qui a produit tant de contrariétés que
l'on rencontre dans le digejfe.

Arteius Capito, 8c Antiftius Labeo ,

furent les chefs dedeuxfeéles; le premier
fe tenoit fcrupuleufement aux principes

qu'il avoit appris ,- l'autre, qui étoit plus
fubtil, introduifît beaucoup d'opinions
nouvelles.

Les difputes furent encore plus vives

entre Sabinus, fuccefTeur de Capito, 8c

Proculus , fuccefTeur de Labeo, d'où les

deux feéles des fabiniens 8c proculeiens

prirent leur nom, quoique Sabinus 8c Pro-
culus n'en fuffent pas les auteurs.

La fecle de Capito ou de Proculus fut

auffi appellée Cafienne ,
du nom d'un autre

difciplede Capito ^ qui s'en rendit le chef

après Sabinus.

Les fe<5lateurs de Capito ou proculeiens,

furentMafîùriusSabinus,Caffiu6Longinus^
Cœlius Sabinut^

, Prifcus Javolenus , Aibu-r
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rinus Valens ,

Tufcianus , & Salvius

Julianus, qui rédigea l'édit perpétuel, &
qui mit fin à toutes les fedles, en adoptant,
tantôt le fentiment des uns , & tantôt ce-

lui des autres, félon qu'il lui paroifToit le

plus jufle.

Labeo eut pour fe(5lateur8 Cocceius

Nerva le père ,
Licinius Proculus , pé-

gafus , qui fît donner à fa feéle le

noms de pégafienney Celfus, neratius

Prifcus.

Il feformaune troiiîeme fecle mitoyenne,

qu'on appella des hercifcundes , qui tâ-

choient de concilier les uns &. les autres

autant qu'il étoit pofîîble : il paroît que
Salvius Julianus, quoique compté parmi les

proculeiens ,
fe rangea de ce parti 5

ce fut

aufli celui qu*embr.aflà l'empereur Jufti-

nien.

Depuis Adrien jufqu'à Conftantin, les

jurifconfultes les plus fameux font Vindius

Varus ,
Seélus Cœcilius Africanus , Volu-

fius Mcecianus ,
Junius Mauricianus , Ul-

pius Marcellus , Ciaudius Saturninus, qui
afFe6loit toujours d'être d'un avis oppofé à

celui des autres, ce qui a fait donner le

nom àefaturninik ceux qui tombent dans

le même défaut; Tertullius,qui donna fon

nom au S. C.TertulUen ,
le célèbre Gaïus

ou Caïus , Q. Cerbidius Scévola, Sextus

Pomponius , Ulpien ,
Julius Paulus

,

Herennius Modeftinus, 8c quelques autres

moins connus, tels que Papyrius Juftus,

Calliftrates, Tryphoninus, AriusMenan-

der, Tarrentenus-Paternus , Macer, Te-
rentius-Clemens , Papyrius Fronto, Fu-

rius Anthianus , Maximus ,
Florentmus ,

Vonuleius, Marcianus ,
Julius Aquila ,

Arcadius Charifius,Purteolanus Ruffinus.

Sous le règne de Conftantin , deux

jurifconfultes nommés Grégoire &l Hermo-

genien firent chacun un code appelle de

leur nom, contenant une compilation des

conflitutions des empereurs 3 l'un depuis

Adrien, jufqu'au temps de Valerien &
Gallien ,

l'autre depuis ces empereurs juf-

qu'à Conflantin.

Les difFérens jurifconfultes dont on a

parlé jufqu'ici, avoient compofé différens

commentaires &. traités fur le droit: on en

comptoit , du temps de Juflinien, plus de
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deux mifle volumes ; depuis le règne
d'Augufte, les écrits des jurifconfultes,

auxquels il étoit permis d'expliquer publi-

quement le droit , avoient force de loi ;

les parties &c les juges étoient obligés de s'y
conformer : ces écrits faifoient partie du
droit romain.

Mais comme dans cette multitude d'é-

crits il fe trouvoit beaucoup d'opinions

différentes, &, par conféquent d'incer-

titude , les empereurs Théodofe le jeune
Se Valentinien III. voulant lever cet incon-

vénient, ordonnèrent que dans la fuite il

n'y auroit plus que les ouvrages de Papi—
nien,de Caius, de Paul, d'Ulpien, &.

1

de ModefHn,qui auroient force de loi dans

( l'empire ; que quand ces jurifconfultes

i
feroient partagés fur quelque queftion ,

l'avis de Papinien feroit prépondérant;
mais Juflinien, & ceux qui travaillèrent

fous fes ordres à laconfe(5lion du digejle ,

ne firent point de femblable diftinélion

entre les anciens jurifconfultes, &: les ont

tous également cités dans le digefle.

Théodofe le jeune employa huit jurif-

confultes à la réda<5lion de fon code, qui fut

publié en 4.38. Ces jurifconfultes font, An-

tiochus, Maximin , Martyrius, Speran-
tius, ApoUodore, Théodore, Epigenius,
Se Procope.

Enfin , Juftinien étant parvenu à l'em-

pire , &. voyant la confufîon que caufoit

cette multitude de loix Se d'écrits des

jurifconfultes, réfolut auflî-tôt d'en faire

faireune compilationjCompofée dece qu'il

y auroit de meilleur.

Il commença par feire travailler à un
nouveau code, que l'on tira, tant des trois

autres codes qui avoient été faits avant lui ,

que des novelles de Théodofe Se de fes

fuccefîeurs ; il confia l'exécution de ce

projet à Tribonien,qui avoit été quefleur
Se conful, Sclui aflbcia neufautres jurif-
confultes nommés Jean, Leontius, Pho-

cas, Baiîlides, Thomas, Conflantin le thré-

forier , Théophile , Diofcore , Se Prœfer-

tinus.

Cettre première édition du code parut
au mois d'Avril 529 : l'année fuivante,

Juflinien fit une ordonnance adrefîee à

Tribonien, qu'il chargea de rafîèmbler

O o o o o o ij
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de même en un feul corps d'ouvrage les

plus belles décifions qui étoient répandues
dans les ouvrages des anciens jurifconful-

tes
;
d'en faire une coUecflion & compila-

lion diftribuée fuivant l'ordre de l'édit

perpétuel ,
ou fuivant celui du code qui

avoit étépublié l'annéeprécédente ;
de di-

vifer cette colledion en cinquante livres,

8c chaque livre en plusieurs titres : il y

avoit, comme on l'a déjà dit, plus de

deux mille volumes, &, plus de trois cens

mille vers , outre le choix qu'il avoit à

faire : il falloit concilier les différentes

opinions des Sabiniens &, des Proculéiens ;

c'eft pourquoi Juftinien permit à Tribo-

nien de fe choifir quelques—uns de ceux

qui excelloient alors dans la fcience du

droit, pour l'aider dans ce travail: il or-

donna que cette nouvelle compilation fe-

roit appellée digejfe ou pandeâes.

Le terme de iigejie n'étoit pas nou-
veau ; pîufieurs jurifconfultes avoientdéjà
mis ce titre à leurs ouvrages ;

il y avoit

dès-lors les digeftes de Julien
,
ceux d'Al-

phenus Varus ,
de Juventius Celfus, d'Ul-

piusMarcellus, de Cerbidius Scévola, 8c

de pîufieurs autres. On appelloit digejfes
tous les livres qui renfermoient des ma-
tières de droit digérées , 8c mifes par
ordre guaji digefiœ.

A l'égard du nom de pandeâes , que
Juïlinien donna auiîî à cette compilation,
ce terme eft dérivé du grec, 8c compofé
de w*»

, qui fignifie omne ,
8c de ^«;eif<«» ,

compleéîorj de forte que pandeéies fignifie

un receuil qui comprend tout. Ce nom
de pandedes n'étoit pas non plus nouveau.

Gellius rapporte ( liv. XIII. de fes nuits

luriques , cap. ix.) que Tullius Tiro
,

éle\ e de Ciceron, avoit compofé certains

livres qu'il intitula en grec pandedœ ,
com-

me contenant un précis de toutes fortes

de chofes 8c de fcicnceb. Et Pline, en fa

préface de fon hijfoire naturelle , dit que
ce titre avoit paru à quelques-uns trop
fai^ueux. Ulpien, Modeftlnus, 8c autres,

intitulèrent au/îi quelques-uns de leurs

oxxw^ge^pandtdes .

Jufîinien ordonna auflî que les mots
feroient écrits tout au long dans le digejle ,

6c défendit d'y employer les notes §c
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abréviations qui avoient jeté tant de
doutes 8c d'obfcurités dans les livres des

anciens jurifconfultes. Enfin, il défendit à

tous jurifconfultes de faire des commen-
taires fur le digejfe , pour ne pas retom-
ber dans la même confufion où l'on étoit

auparavant ; il permit feulement de faire

des paratitles ou fommaires du digejie.
Tribonien s'alTocia feize jurifconfultes^

du nombre defquels furent la plupart de
ceux qui avoient été employés à la com-

pilation du code. Ces feize jurifconfultes
font les deux Conftantins

, Théophile ,

Dorothée, Anatolins, Cratinus
, Eftien-

ne, Menna, Profdocius, Eutolmius
,

Timothée , Léonides, Léontius, Pla-
ton , Jacques 8c Jean.

Le digejie fut parfait en moins de trois

années
, ayant été publié le 1 7 des calendes

de Janvier 533.
Juflinien loue Tribonien 8c fes collè-

gues de leur diligence, 8c parle du digejie
comme d'un ouvrage dont il n'efpéroit

pas de voir la fin avant dix années
; ce

qui apparemment a fait croire à quel-
ques modernes, que Jufîinien avoit donné
dix ans à Tribonien pour travailler à cet

ouvrage , quoique le temps ne fut point
fixé : quelques-uns ont même pris de là

occaiion d'accufer Tribonien 8c fes collè-

gues de précipitation ; mais trois années
étoient bien fufHfantes à dix-fept jurifcon-
fuhes des plus habiles

, pour faire une

fimple compilation.

Il faut encore obferver, par rapport à la

compilation du digejie^

1°. Que l'on n'y a fait entrer des frag-
mens des livres des jurifconfultes , que de
ceux qui avoient eu permifîîon de répon-
dre publiquement fur le droit

, 8c que les

ouvrages des autres jurifconfultes furent
totalement laifîés a l'écart. Mais on ne fe

fervit pas feulement des écrits de ceux qui
avoient été autorifés par Yalentinien IIL
on y a fait au/îi entrer des fragmens de

pîufieurs autres qui avoient été approu-
vés

, pour répondre fur le droit.

2°. Que les rédaéleurs du digejie ont
évité avec foin toutes les contradi<5lions

des Sabiniens 8c des Proculéiens, 8c au-
tres jurifçonfuhes.
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5°. Quoique les notes d'Ulpien ,

de

Pauliis, & de Marcien, fur les ouvrages
de Papinien, n'euffent point la même au-

torité que leurs autres ouvrages ,
à caufe

de la haute confidération que l'on avoit

pour Papinien , cependant Juftinien per-
mit aux rédaéleurs du digejle d'en pren-
dre ce qui feroit nécefTaire : &. la préro-

gative -que Valentinien III. avoit accordée

à Papinien , quefon avis prévaloit fur celui

des autres
,
étant en nombre égal ,

n'a plus
lieu dans le digejle ,

foit parce que l'on

n'y a point admis de diverfes opinions, foit

parce que tout ce quiyeft compris ayant
été adopté par Juftinien, eft cenfé émané
de lui

, &c a la même autorité.

Enfin
,
il fut permis aux rédadleurs de

corriger & de réformer ce qu'ils juge-
roient à propos dans les écrits des jurif-

confultes ; comme ils le firent en effet en

plufieurs endroits
,
où il s'agifToit de con-

cilier l'ancien droit avec le nouveau.

Le (f/g<^^ , quoique fait à Conftantino-

ple, a été rédigé en latin tel que nous l'a-

vons. Dans la fuite l'empereur Phocas le

fit traduire en grec par Thalaeleus 3 Ha-
loander dit avoir vu cette traduélionma-
nufcrite

5
mais elle n'a point encore été

publiée.

A l'égard de l'ordre que Tribonien a

fuividans l'arrangement du digejfe y
on

conçoit afîez celui des livres ôc des titres
,

quoiqu'il eut été facile d'en faire un meil-

leur j
mais pour ce qui eft des loix qui

font placées fous chaque titre, il femble

qu'elles aient été jetées toutes a la fois

fans aucun choix ni arrangement : en effet,

elles n'ont nulle liaifon entre elles
;
celle

qui précède devroit fouvent être la der-

nière, & plufieurs conviendroient beau-

coup mieux fous d'autres titres.

Il y a deux divifions différentes du di-

gejfe , qui font l'une &. l'autre de Juftinien.

La première eft en cinquante livres
; &.

chaque livre contient plufieurs titres , qui
font divifés en plufieurs loix. On a mis
en tète de chaque loi le nom du jurifcon-
fulte

,
& de l'ouvrage dont elle a été ti-

rée
, afin que le nom de tous ces favans

perfonnages ne demeurât point dans l'ou

h-\i. Les loix font la plupart divifees en
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plufieurs parties; la première appellée

principium , & les autres nommées para-
graphes.

Le prertiier livre
, compofé de vingt-

deux titres, dont le premier eft de jufti-
rià & jure, traite de la juftice en général
du droit &. de fes différentes parties; delà
divifion des perfonnes &. de celle des

chofes; des fénateurs, & autres ma-

giflrats ;
de leurs délégués & affefîeurs. .

Le fécond livre, divifé en quinze titres
,

traite du pouvoir des magiftrats, & de
leur jurifdiélion; delà manière de tra-

duire quelqu'un en jugement j
des con-

ventions 8c tranfaclions.

Dans le troifieme livre, qui ne con-
tient que fix titres, on explique ceux qui

peuvent poftuler ;
on traite des infâmes

qui font exclus de cette fonclion; enfin

du miniftere des avocats , procureurs ,

fyndics, & delà calomnie, dont tous les

miniftres de la juftice doivent s'abftenir.

Le quatrième livre, divifé en neuftitres ,

traite des caufes de reftitution en en-

tier, des compromis, &. des arbitrages;
il y eft auftî parlé des mineurs &. de la

dégradation d'état, des nautonniers, hô-

teliers d'hommes &. de chevaux
,

&. au-

tres qui font chargés de chofes apparte-
nantes à autrui.

Le cinquième livre, qui eft en fix ti-

tres, après avoir parle delà jurifdicflion.&
expliqué devant qui l'afîîgnation doit fe

donner
,
traite du teftament inofficieux ,

de la demande d'hérédité en tout ou par-
tie , &L de la demande d'hérédité fidéi-

commifîaire.

Dans le fixieme livre, où il n'y a que
trois titres, font réglées toutes les acflions

réelles, foit civiles & direéles , foit pré-
toriennes &. utiles, pour les chofes que
l'on revendique.

Le fepiieme livre renferme en neufti-

titrestout ce qui concerne l'ufufruitj les

fervitudes perfonnelles , l'hahitaiion ,

l'ufage des fonds, Ôl ce qui en dé-

pend , &.les fùretésque l'ufufruitier doiç

lonner.

La matière des fervitudes réelles, tant

peur les. biens de .yills quei pour ceux >dc:
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campagne ,

eft traitée dans le huitième

livre , en iîx titres.

Le neuvième livre , qui n'a que quatre

titres , explique certaines adlions perfon-
nelles qui imitent les réelles

;
telles que les

adiions néxales ,
l'adlion de la loi aquila ,

& Tadlion qui a lieu contre ceux qui ont

jeté quelque chofe en un lieu de paflàge ,

qui a blefTé quelqu'un ,
ou fait quelque

autre dommage ; & l'aélion donnée con-

tre ceux qui ont fur leurs fenêtres , quel-

que chofe qui pourroit fortuitement eau-

fer du dommage aux paflans.

Il n'y a de même que quatre titres dans

le dixième livre, lequel traite des atflions

mixtes ;
telles que î'aclion de bornage ,

celle à fin de partage d'une fuccefiïon ou

autre chofe ; il traite ainfî de l'adlion ad

exhibenium , qui eft une préparation à

Taélion réelle.

Dans le onzième livre ,
divifé en huit

titres ,
il eft parlé des interrogatoires fur

faits 8c articles , des diverfes fortes d'af-

faires dont un même jugepeut connoître \

il traite enfuite des efclaves corrompus &c

fugitifs, des perfonnes qui jouent aux

jeux de hafard, de l'arpenteur qui a fait

un faux rapport , enfin des fépultures Se

des frais funéraires.

Le douzième livre, qui contient fept

titres, règle les aélionsperfonnelles, où le

demandeur conclut à ce que le défendeur

foit tenu de lui transférer la propriété de

quelque chofe ; telles que l'aélion qui dé-

rive du prêt , 8c autres a<5lions appellées
en droit condidio : parce qu'elles ont un

objet certain , foit que la caufe en foit

légitime ou non , ou qu'elle n'ait pas été

réalifée.

Le treizième livre
, qui renferme fept

titres, a pour objet les mêmes allions

dont l'objet eft certain
, lorfque l'eftima-

tion en eft incertaine , 8c doit être faite

par le juge, 11 traite auflî de l'aélion

mixte, relative aux chofes dont l'eftima-

tion eft quelquefois certaine
, 8c quelque-

fois incertaine , 8c des demandes qui ,

quoique fondées fur uneobligation , n'ont

pas d'objet fixe ni certain.

Les fix titres qui compofent le qua-
torzième iivre

, concernent d'abord les
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allions qui naifTent de la geftion 8c du fait

d'autrui ; telle que l'adlion appellée exer-

citoria : de là le légiflateur paflè à ceur

qui font des affaires avec les perfonnes
étant en la puiffance d'autrui; ce qui
donne occafion de parler du fénatufcon-

fulte macédonien.

On peut regarder le quinzième livré

comme un fupplément duprécédent, puif-

qu'il traite du pécule des enfans 8c de celui

des efclaves, 8c de l'atflion réfultante de
ce qui a tourné à profit des pères ou des

maîtres, 8c de celle qui réfulte des con-
trats que les enfans ou leurs efclaves ont

pafîe par ordre de leurs pères ou de leurs

maîtres.

Les trois titres du livre feizieme con-

cernent autant de matières différentes,

favoir le velleïen ,
la compenfation , 8c

l'a6lion de dépôt.

Il en eft de même du dix-feptieme livre ,

dont les deux titres traitent, l'un du man-
dat , l'autre de la fociéte.

Le dix-huitieme livre, compofé de fept
titres , explique ce que c'eft que le contrat

de vente
,
les conditions qu'il eft d'ufage

d'y ajouter: il traite aufïï de la vente

d'une hérédité , ou d'une aélionquel'on
a pour demander quelque chofe; delà
refcifion de la vente, des caufes pour
lefquelles on peut s'en départir ,

de ceux
fur qui doivent tomber le gain ou la perte,
8c autres événemens ; enfin, de l'accom-

plifîement des conditions ,
relatives à

l'ufage que l'acheteur pouvoit faire des

efclaves qu'on lui a vendus.

Dans le dix-neuvieme livre, diftribué en

cinq titres, fe trouvent les aflions qui
naifTent du contrat de vente pour l'ache-

teur 8c pour le vendeur
,
l'aélion de

louage , celle qui concerne l'eftimation de
la chofe vendue ; ce même livre traite

auffi de l'échange 6c des adtions que pro-
duifent les contrats innommés.
Le vingtième traite, en iix titres, les

gages 8c hypothèques ,
la préférence entre

créanciers , la fubrogation aux droits des

plus anciens
,
la diftraélion des chofes en-

gagées 8c hypothéquées , la libération da

gage, 8c l'extinélion de l'hypothèque.
Le vingt-unième iivre, qui ne contieot
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que trois titres, explique d'abord Pédit des

édiles par rapport à la vente des efclaves

& des animaux
,
enfuite ce qui concerne

les évicfèions
,
les garanties , & l'exception

tirée de la chofe vendue & livrée.

Les objets du vingt-deuxième livre, qui
eft divifé en fîx titres , font les intérêts

,

les fruits , les dépendances Se acceifoires

des chofes ; les intérêts de l'argent placé
fur mer ,

les preuves &c préfomptions ,

l'ignorance de droit &, de fait.

Les cinq litres qui corapofent le vingt-
troifieme livre , parlent des fiançailles &
mariages ,

des dots promifes ou données,
des conventions qui y ont rapport , &. des

loix faites pour la confervation des biens

dotaux.

La fuite de cette matière eft dans les

livres vingt-quatrième &. vingt-cinquième.
Le premier, qui contient trois titres, traite

des donations entre mari & femme, des

divorces , 8c de la répétition de la dot.

Le vingt-cinquième, compofé defept
titres , traite des impenfes faites fur la

dot
, ou en diminution de la dot ; de l'ac-

tion qui a lieu pour les chofes fouftraites

pendant le mariage , dft l'obligation de
nourrir les enfans

,
de la vifite des fem-

mes qui fe difent enceintes lors du di-

vorce
,
ou lors de la mort de leurs maris j

6c enfin des concubines.

Les vingt-iîxieme & vingt-feptieme li-

vres , divifés chacun en dix titrçs , em-
brafTent tous deux ce qui concerne les tu-

telles 8c curatelles , l'adminiftration des

tuteurs
,
l'a<5lion qui réfulte de la tutelle,

les caufes qui excufent de la tutelle , l'a-

liénation des biens de ceux qui font en

tutelle ou curatelle , la néceiîité de don-

ner des curateurs aux prodigues 8c autres

que les mineurs , qui ne font pas en état

de gouverner leurs biens.

Les (ucceffions teftamentaires font l'ob-

jet du vingt-huitième livre , qui contient

huit titres fur les teftamens , leurs difte-

rentes efpeces, les perfonnes qui peuvent
tefter, les formalités des teftamens, l'inf-

titution , l'exhérédation , 8c la prétention
des enfans nés 8c des pofthumes; les nulli-

tés des teftamens , les fubftitutions vulgai-
res %L pupillaires , les conditions appofées
aux inliitutione ^ 8ck dfoit dç délibérer.
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Le vingt-neuvième livre, qui eft une
continuation de la même matière

, cohï*

tient fept titres fur les teftamens militais
res , l'acceptation , acquifttion , abften-
tion

, 8c répudiation d'hérédité ; l'ouvert
ture des teftamens

, les fénatufconfultes

Cyllanien 8c Claudien, fur ceux qui con-

traignent ou empêchent les autres de
tefter ; enfin fur les codiciles.

Les trois livres fuivans,qui font les tren-

tième
, trente-unième 8c trente-deu-

xième , renferment la matière des fidéi-

commis 8c legs particuliers ; ils ne con-
tiennent chacun qu'un feul titre

, 8c font
tous intitulés de même , de ïegans &
Jidei-commijfis : mais pour les diftinguer en
les citant ,

on dit de legatis z °. de legaris
2 °. de legatis j °.

Le trente-troifîeme, divifé en dix titres,

traite d'abord des legs particuliers qui ne
font pas payables à une feule fois , mai»

qui forment des peniîons annuelles pen-
dant la vie du légataire , ou autre temps
limité

;
il traite enfuite des autres chofes

léguées à titre particulier , tels que les

legs du pécule , des meubles
,

des pro-
vifîons de ménage , 8c autres chofes de
même nature.

On continue à parler des legs particu-
liers dansle trente-quatrième livre, lequel
a neuf titres fur les legs d'alimens, fur les

legs de certaines chofes , telles que de
l'or , de l'argent , des parures , embel-
liflèmens , habits , ftatues ; des legs tranf-

portés d'une perfbnne à une autre j de
ceux qui font incertains par l'ambiguité
des termes , ou par quelque événe-
ment imprévu ; des legs inutiles , tels que
ceux qui font faits panie causa ; 8c à cette

occafion il explique la règle catonienne.

Il parle auftî des legs inintelligibles, 8c de
ceux dont les légataires font privés pour
caufe d'indignité.
Le furplus de ce qui concerne les legs

8c fidéicommis particuliers ,
eft renfermé

dans le trente-cinquième livre, qui n'a

que trois titres , lefquels traitent des con-

ditions attachées aux legs , des caufes
,
des

legs ,
des bornes que les teftateurs doi-

vent s'y preft;rire ,•
de la falcidie 8c ré-

duélion des legs , en ce qu'ils préjuditie-
, roient àh falcidie.
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Les fidéi commis univerfels font la

matière du trente-iixieme livre
, qui con-

tient quatre titres: il explique les difpofi-

fîtions des fénatufconfultes Trebellien

& Pegafien, le temps où les legs Se tidéi-

commis, foitpurs &. fimples, ou condi-

tionnels, font dus; en quel cas l'héri-

tier eil obligé de donner caution pour les

legs Sctidéi commis.
Le trente-feptieme livre contient quinze

titres, qui roulent fur deux objets; favoir,

fur les fuccelTîons prétoriennes , qui s'ad-

jugent , tant Jecundùm tabulas que conirà

tabulas , &, fur le droit de patronage ; &
fur le refpe<5l quelesenfans doivent avoir

pour leurs pères, &. les affranchis pour
leurs patrons.
Le livre fuis'ant, qui eft le trente-huitiè-

me, renferme un plus grand nombre

d'objets : il ert divifé en dix-fept titres ,

qui traitent des devoirs des affranchis en-
vers leurs patrons ;

des fuccefïïons des

affranchis, des degrés de parenté par

rapport au^x fucceffions ;
de -la fucceffion

des gens de guerre , tant au fervice que
vétérans

;
de la pof'iefîîon de biens ex-

traordinaire ou fubfidiaire ;
de celle qui

eft déférée par les loix , fénatufconfultes
,

ou par les conftitutions des empereurs ;

enfin des héritiers (iens Sl légitimes , & des

fénatufconfultes Tertyllien & Orphicien.
Dans le trente-neuvième, qui ne con-

tient que iîx titres, on explique d'abord

les moyens que la loi ou le préteur four-

niffent pour prévenir le dommage dont on
eft menace : ces moyens font la dénoncia-
tion d'un nouvel œuvre, lademande d'un

cautionnement, & l'aélion pour obliger à

remettre les chofes dans l'ancien état. Ce
tnème livre explique enfuiteles donations

entre vifs
, &. à caufede mort.

. Le quarantième, contenant feize titres,

traite de l'état Sccondition des perfOnnes ,

êc de tout ce qui a rapport aux affranchif-

femens &. à la liberté. . .,

Les différentes manières d'acquérir- -ou

de perdre la propriété Se la pofteftlon
des chofes, & en particulier la prefcrip-
tion ,

font expliquées dans le quarante^
iHiieme livre, en dix titres,

Les huit titres du quarante-deuxième
livre font fur la chofe jugée, fwr l'effet,
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des fentences définitives 8c interlocutoires,
les confeftions faites en jugemens, la cef-

fion de biens
, l'envoi en poffeftîon des

biens du débiteur qui eft en fuite
, ou

qui ne fe défend pas; les biens faifis ou
vendus par autorité de juftice ; la fépara-
tion des biens de l'héritier d'avec ceux du
défunt

, qui étoit débiteur ;
le curateur

nommé pour l'adminiftration &c la vente
des biens du débiteur; enfin, fur la révo-
cation de tout ce que l'on feroit pour
frauder les créanciers.

Les interdits ou adlions poffeftôires, tels

que ceux quorum bonorum , quod legatorurriy
&. autres femblables,font l'objet du quâ-
ranie-troifieme livre, qui eft divifé en tren-

te-trois titres; cette matière étant d'un très-,

grand détail.

Il étoit naturel de traiter des acflions

avant de parler des exceptions: on a ce-

pendant fait tout le contraire dans le qua-

rante-quatrième livre.dont les fix premiers-
titres parlent des exceptions tirées de la

chofe jugée, du laps de temps , & de la

prefcription , & autres caufesfemb labiés ;

le feptieme &. dernier titre contient une
énumération des t)bligations&. des allions.

Il n'y a que trois titres dans le quarante-

cinquième livre, lequelconcernelesftipu-
lations faites par les hommes libres, &,

par les efclaves.

Pour ce qui eft du quarante-fixieme
livre, qui contient huit titres, il traite des

fidé-juffions, novations , délégations, des

paiemens réels
, décharges, acceptila-

tions , des ftipulations prétoriennes , &.

des cautionne mens.

Dans le quarante-feptieme, compofé de

vingt-trois titres,, on explique les peines

qui ont lieu pour les délits privés, ce qui

comprend les vols ; pour les injures verba-

les, &. par écrit ; pour les voies de fait
,
les

crimes qui attaquent la religion ,
ceux qui

bleffent la siireté ou l'honnetetépublique ;

les crimes de fépulcre violé , de concuf-

ffion, de vol de bétail, prévarication,

fpoliation d'hoirie
,

ftellionat , dérange-
ment de bornes

,
établiiTemens illicites

,

&autres cas femblables ; enfin les adions

populaires , ouvertes pour la vengeance
des déhts qui donnent atteinte aux droits

dii peuple.
Le
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Les vingt-quatre titres dont eu compofé

le quarante-huitième livre, traitent des dé-

lits publics en général , tels que font les

crimes de lèfe-majefté, d'aldultere, meurtre,

•poifon, parricide , faux, concuffion, pécu-
lat , & autres femblables 5

de l'inftruélion &
jugement des procès criminels

,
de l'aboli-

tion des crimes ,
de la queffion ou torture,

des peines que l'on peut infliger aux coupa-
bles, de l'exécution des condamnés, de la

coniifcation
,

de la permiffion d'inhumer

les corps de ceux qui ont été exécutés à

mort.

Le quarante-neuvième livre, qui contient

dix-huit titres, traite des appellations ,
des

droits du iifc
,
de ceux qui font en capti-

vité ,
de ceux qui ufent du droit de retour,

& de ceux qui ont été rachetés chez, les

ennemis ; de la difcipline militaire, du pé-
cule cajfrenfey & des privilèges des foldats

vétérans.

Enfin, le cinquantiem.e & dernier livre du

digejie , compofe de dix-fept titres, explique
les droits des villes municipales, & de leurs

habitans; il traite enfuite des décurions &
de leurs enfansjdurangdeceuxquiavoient
poffédé les dignités accordées par le prince,
& les honneurs municipaux ;

des emplois

publics, patrimoniaux &. perfonnels 5 pour
quelles caufes on peut s'en exempter: des

ambafTadeurs , de l'adminiflration des de-
niers 8l autres chofes appartenantes aux

villes ; des décrets faits par les dëcurions

& autres officiers municipaux ;
des ouvra-

ges publics, des foires & marchés, des

poUicitationsj des matières extraordinaires,
dont la connoi/Tance appartenoit auxprefi-
dens des provinces 5

des proxenettesou en-

tremetteurs, des dénombremens pour lever

les impôts- Les deux derniers titres font,

l'un, de verhorum fignificatione 5 l'autre , de

re^uîis juris amiqul.
Outre cette première divifion, que Jufti-

nienfit dudigeJleQn cinquante livres, il en

fit encore une autre en fept parties ,
com-

pofée chacune de plufieurs.livres. Quelques-
uns onpenfé que ce fut pour rapporter au

même objet tout ce qui en dépend; mais

Juftinien lui-même annance que cette di-

vifion eut pour principe la confidération

qui étoit alors attachée au nombre fepte-
naire.

Tome X.
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La premrere partie qui fut défignée par

le mot grec xp^T*,comprit les quatre pre-
miers livres, qui traitent des principes du
droit, des juges, des jugemensdesperfonnes
qui font en procès , Se des reftitutions ea
entier.

La féconde, mmuléQ dejudlciis ,î\xi com-
pofée du cinquième livre Se des fuiyans,

jufques &. compris le onzième.
La troifieme, intitulée de rébus

,
fut com-

pofée des huit livres qui traitent des cho-

fes; favoir le douzième &, fuivans , jufqu'à
la fin du dix-neuvieme.

La quatrième , intitulée de prgnoribus ^

comprenoit auffihuit livres; favoir le ving-
tième & fuivans , jufques Se compris le

vingt-feptieme.
La cinquième partie, appelléeJ^ r^am^'n-

lis , étoit compofée de neuf livres, t com-
mencer par le ving huitième, &. finiifant

par le trente-fixieme.

La.ûxiemQ, de bonorumpojfejionibus, com'

mençoit par le trente-feptieme livre, 6c

finifibit par le quarante-quatrième.
Enfin, la feptieme 8c dernière , intitulée

defpeculatiotiibus , étoit compofée des fil

derniers livres.

Il y a une troifieme divifion du digejin
en trois parties, mais qui n'eft ni de Julii-

nien ni de Tribonien
;
on l'attribue com-

munément au jurifconfulte Burgare , qui
vivoit dans le douzième fiecle, & à quel-

ques autres dodleurs fes contemporains.
D'autres prétendent que cette divifion n'eft

venue que d'un libraire
, qui la fit fans autre

objet que celui de partager la matière ea
trois tomes à peu près égaux.

Quoiqu'il en foit , la première partie ,

fuivant cette divifion, ell imnulée digejlum
vêtus

,
ou le digejle ancien : elle a été ainlî

appellée, comme ayant été rédigée ou im-

primée la première ; elle cornprend depuis
le commencement du premier livre, juf-

qu'à la fin du fécond titre du vingt-qua-
trième livre.

La féconde partie s'appelle digejîum infor-

riarum, \q digejie infortiai
,
ou Vinfortiat fim-

plement. Ce nom bifarre paroît lui avoir

été donné
,
à caufe que cette partie étant

celle du milieu, femble être fortifiée ôc

foutenue par la première &l la troifieme, ou

parce que cette féconde partie contient le»

Pppppp
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matières les plus importantes, notamment

les fuccefîîons ,
les teftamens &l les legs ;

elle commence au troifieme litre du vingt-

quatrième livre, ÔL finit avec le livre tren-

te-huitième.

La troifieme partie , qui commence au

trente-neuvième livre, & va jufqu'à la fin

de l'ouvrage , s'appelle i/g^i/772 novum, di-

gefte nouveau^ c'eft-à-dire, le dernier rédigé
ou imprimé.
Nous parlerons dans un moment des au-

tres arrangemtns que quelques jurifcon-

fuhes modernes ont faits du digeje , après
avoir rendu compte de ce qui s'eft pafie

précédemment, par rapport à cet ouvrage.

Quelque foin que l'on ait pris pour le

rendre exaél, il n'a pas laifie de s'y glifier

quelques fautes. Cujas,l'un des auteurs qui
ont penfé le plus favorablement de la com-

pilation du digejh en général, y a trouvé

plufieurs chofes a reprendre, qu'il a rele-

vées dans fes obfervations
,

iiv. /, ch. xxij ,

&L liv. VI, ch. xiij i & dans le /z'v. VIII,

chap. xxxviij : il a remarqué les endroits où
il fe trouve encore quelques vertiges des

difienfionsdes anciens jurifconfultes. Anto-
ninus Faber, dans fes conjeéîures , & quel-
ques autres auteurs

,
ont été jufqu'à taxer

Tribonien d'infidélité. Ils ont prétendu que
Tribonien vendoit la juftice, oc accommo-
doii les loix félon les intérêts de fes amis. Ce

reproche amer, inventé par Suidas, paroh
fans fondement. Du refte, Cujas&. Mornac
ont rendu juftice à la capacité de Tribonien,
auteur de la compilation du digejfe.

D'autres ont auffi fait un reproche à Juf-

tinien
,
ou plutôt à Tribonien, d'avoir fup-

primé les écrits des anciens jurifconfultes,
dont il fe fervit pour compofer le digejie i

mais quel intérêt auroit-il eu de le faire }

Si l'on avoit confervé cette multitude de

volumes qu'il a fallu compiler &c concilier,
on reconnoîtroit fans doute encore mieux
le mérite du digejfe. Juiîinien, loin de pa-
roître jaloux de la gloire des anciens jurif-

confultes, 8c de vouloir s'approprier leurs

décifions, a fait honneur à chacun d'eux de
ce qui lui appartenoit ; & rien ne prouve
que leurs écrits aient étéfupprimés par fon

ordre ni de fon temps, il y a apparence que
l'on commença à en négliger la plus grande
partie, lorfqueThéodofe le jeune donna

ie

lai
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préférence aux ouvrages de Papinien ^de
quelques autres

; que la réda(5lion du digejfe
fit oublier le furplus, comme inutile; entin,

que tous ces écrits fe font perdus par le

malheur des temps ,
&. par les courfesdes

Goths & autres barbares, qui ont plufieurs
fois faccagé & pillé Rome & toute l'Italie,

l'Allemagne, les Gaules &. Conftantinople.
De tous les ouvrages des anciens jurifcon-

fultes
,
il ne nous refte que les inlîitutes de

Caïus, desfragmens d'Ulpien, & des fen-

tences de Julius Paulus. Ce furent ceux

qu'Anienchoifitcoinme les meilleurs, lorf-

que le roi Alaric le chargea d'introduire le

droit romain dans fes états. Voyei Code.
Peu de temps après la mort de Jullinien,

les compilations des loix faites par ordre de
cet empereur , furent négligées dans l'O-

rient : l'empereur Bafile &. fes fuccefieurs

firent une autre compilation de loix fous le

nom de bafiliques.
Dans l'Occident , finguliérement dans la

partie des Gaules, où l'on fuivoit le droit

écrit, on ne connoiflbit que le code Théo-

dofien, les inftitutes de Caïus
,
&. l'édit

perpétuel.
Le digejfe , qui avoit été perdu & oublié

pendant plufieurs fiecles, fut retrouvé par
hafard en Italie en i i30,lorfquel'empereur
Lothaîrell, qui étoit venu au fecours du

pape Innocent II, prit la ville d'Amalfi,
ville de la Pouille. Dans lepillage de cette

ville, des foldats trouvèrent un livre qui
étoit depuis long-temps oublié dans la pouC-

fiere, & auquel fans doute ils ne firent

attention qu'à caufe que la couverture en
étoit peinte de plufieurs couleurs : c'étoient

les pandedles de Juftinien. Quelques-uns
ont cru que ce manufcrit étoit celui de Jut-

tinien ,
ou du moins celui de Tribonien;

d'autres
, que c'étoit l'ouvrage de quelque

magiftrat romain qui avoit été gouverneur
de cette ville: mais tout cela eft avancé au
hafard. M. Terraffon, en fon hijfoire de la

Jurifp. rom. croit plutôt que cet exemplaire
des pande6lesfut apporté à Amalfi par quel-

que homme de lettres de ce pays-là, qui
avoit voyagé en Grèce.

Politien & Jufte-Lipfe ont penfé que ce

manufcrit étoit du temps de Juftinien. Le
P. Mabillon

,
mieux verfé dans la connoiA

fance de ces anciennes écritures, tient que
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celle-ci eft du fixieme fiecle; 8c fuîvantle

caraélere ,
il paroît que c'eft l'ouvrage d'un

copifte grec , qui les a écrites à Conllanti-

nople ou à Benyte,

L'empereur Loihaire voulant récompen-
fer les habitans dePifequi l'avoient fécon-

de dans fes defleins, leur fitpréfent du ma-
nufcrit despandecles, ôc ordonna quecet-
te loi feroit obfervée dans tout l'empire. Les

habitans de Pife conferverent long-temps
avec foincemanufcritîc'efl: de là que dans

quelques anciennes glofes le digejîe ed ap-

pelle pandedce pifanœ ; & que quand les in-

interpretes des autres pay s étoient divifés fur

la véritable teneur de quelque endroit du
texte despandeéles, ils avoient coutume de

fe renvoyer ironiquement les uns les autres

à Pife, où étoit le manufcrit original.
Mais l'année 1406 les Florentins s'étant

rendus maîtres de la ville de Pife, le général
des Florentins enleva le manufcrit des pan-
deéles ^ &, le lït porter à Florence 5

ce qui iit

depuis ce temps donner au J/^^i? le nom de

pandedafloremina. Ce manufcrit eft en 2 vo-

lumes, dont les Florentins firent enrichir la

couverture deplufieurs ornemens: ils firent

aufîi conftruire exprès un petit cabinet ou
armoire dans le palais de la république,pour
dépofer ce manufcrit

, qui eft toujours dans

le même endroit
; & jufqu'au dix-fepiieme

fiecle, quand on le montroit à des étrangers,
c'eft avec beaucoup de cérémonies : le pre-
mier magiftrat de la ville y aiîiftoit nue tête,

& des religieux Bernardins tenoient des

flambeaux allumés.

On conferve encore dans diverfes biblio-

thèques plufîeurs anciens manufcrits du

digejîe, & entre autres dans celle du Roi, ôl

dans les bibliothèques Vaticane , Urbine,
Palatine,Barberine &Otobonienne,qui font

à Rome ; dans celle de Venife & autres
,

dont on peut voir le détail dans M. Ter-
raiTon

, hiji. de lajurifp. rom. mais aucun de
ces manufcrits ne remonte au delà du dou-
zième fiecle

5 & celui de Florence eft re-

gardé par tous les auteurs comme le plus an-

&ien
,

le plus authentique , &, celui dont
tous les autres font émanés.

Depuis l'invention de l'Imprimerie, ledi-

gejfe a été imprimé un grand nombre de fois,

& prefque toujours avec les autres livres de

Juftinien
j ce qui forme le corps de droit,
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dontl'e'ditîonla plus eftimée eft celle faite à

Amfterdam en 1663, en deux volumes

in-folio, avec des notes des plus célèbres

commentateurs.
Le digejle paroît avoir été obfervé en

France ,
de même que les autres livres de

Juftinien, depuisle temps de Louis lejeune,
du moins dans les provinces appellées de
droit écrit.

Les jurifconfultes modernes qui ont tra-

vaillé fur le digejîe y font en trop grand
nombre pour en faire une énumération

complète : nous parlerons feulement ici de

quelques-uns des plus célèbres.

Irnerius, Allemand de naiftànce, qui s'em-

ploya pour le rétabliftement du ^/g^/t?& au-

tres livres de Juftinien, fit de petites fcho-
lies qui donnèrent lieu dans la fuite à des

glofes plus étendues.

Haloander donna vers l'année 1500 une
nouvelle édition du digejîe , plus correcte

que les précédentes, &. qui fut appellée no-

rique , parce qu'elle eft dédiée au fénat de

Nuremberg.
Barthole, Balde, Paulde Caftre, Alexan-

dre de Imola. Décius, Alciat, Pacius, Pere-

cius, Guillaume Budée, Duaren
, Dumou-

hn, Fernand , Hotman , Cujas, Mornac, &
plufieurs autres encore plus récens , 8c qui
font connus

,
on fait des commentaires fur

le digejîe; les uns ont embrafféla totalité de

l'ouvrage , d'autres fefom bornés à expli-

quer quelques livres, ou même feulement

quelques titres.

On fe fert ordinairement, pour citer le

i/gey?t?,
d'une abréviation compofée de deux

/liées en cette forme, jf; ce qui vient

de la lettre grecque tt dont on fe fervoit

pour citer les pandecfles, 8c que les copif-
tes latins prirent pour deux jf jointes. On
fe fert auftî quelquefois de la lettre d pour
citer le digejîe.

Quelques jurifconfultes du feizieme fiecle

commencèrent à critiquer la compilation
du digejîe ,

8c finguliérement l'ordre des

matières
, 8c l'arrangement que l'on a don-

né aux fragmens tirés des anciens jurif-
confultes.

Cujas ,
au contraire, a taxé d'ignorance

ceux qui blamoient l'ordre du digejîe ; il

engagea cependant Jacques Labitte fondif-

ciple a compofer un ouvrage contenant le
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plan du dige/îeduns un nouvel ordre

, pour
mieux pénétrer le fens des loix, en rappro-
chant les divers fragmensqui font d'un mê-

me jurifconfulte. Ce livre a pour titre;, i/îtié'x

omnium quain pandeâis coniinemur , in quo ,

&c. Ilfutpubliéà Paris en 1577. C'eft un

volume in-^°. qui a trois parties : la pre-
mière a pour objet de raffembler les divers

fragmens de chaque jurifconfulte, qui ap-

partiennent au même ouvrage ;
la féconde

contient une table des jurifconfultes, dont

il n'y a aucunes loix dans le digejle, mais qui

y font cités ;
la troifieme efl: une diflertation

fur l'ufage que l'on doit faire des deux pre-
mières parties.

L'exemple de Labitte a excité plufieurs

autres jurifconfultes à donner auffi de nou-

veaux plans du digejie

Volfangus Freymonius en donna un en

1 574, intitulé/jm/^on/a juris uîriufque chro-

nologica , in quâ, &c. Cet ouvrage concerne

tout le corps de droit; 8c pour ce qui con-

cerne le digejîe en particulier, l'auteur à per-
feélionnéle travail de Labitte.

Antoine-Auguftin archevêque de Tarra-

gone, donna en 1579 un ouvrage intitulé

de nominibus propriis , rov yra.vS'îicTou Flo-

renrini<um notis
,
où il enchérit encore fur

Labitte &. fur Freymonius, en ce qu'a côté

de chaque portion qu'il rapproche de fon

tout, il marque le chiffre du livre du titre

&: de la loi.

Loyfel avoit aufîî fait un index dans le

;goùt de celui deLabitte.

Ces auteurs n'avoient fait que tracer un

clan pour mettre ledigejfe dans un nouvel

ordre; mais perfonnen'avoit encore entre-

pris l'exécution de ce plan.

Après le décès de M. Dugone avocat au

pai-lement ,
Scdodeur honoraire de la fa-

culté de Droit de Paris , on trouva dans fes

papiers un (f/g^f arrangé fuivantle plan de

Labitte & des autres auteurs dont on vient

=de parler. Cet ouvrage efl: adluellement en-

tre les mains de M. Boullenois avocat, qui
en a donné au public une defcription en

iforme à'avis. Ce no\iYe.a.udigeJ?e n'eft point
ananufcrit, &. on ne fait fi on peut dire qu'il
ieû imprimé, -n'étant compofé que de loixdé-

>3Gonpées de plusieurs ex'jmplaires du corps
«de Droit

, ^ue l'on a colléesv&, arrangées
Caus ^ha^ue ^juriiiaiifuke, avec un petit
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abrégé de fa vie, & Vindex chiffré de Labitte:

le tout forme trois volumes in-fol.

M. Terraiïbn
,

fans blâmer l'exécution

du projet de Labitte & autres femblifbles
,

fait fentir que cela n'efl pas feul capable de
donner une parfaite connoiflance de l'efprit
&cdes vues de chaque jurifconfulte, parce
qu'entre les fragmens que l'on peut rappro-
cher , il en manque beaucoup d'autres que
l'on n'a plus.

Il auroit fans doute reconnu que l'on doit

trouver beaucoup plus d'avantage dans l'ou-

vrage queM. Potier, confeilleraupréfidial
d'Orléans

, vient de donner au public en
trois volumes in-foL ce (ont les pandeéles
de Juftinien mifes dans un nouvel ordre ,

avec les loix du code Se des nouvelles qui
confirment le droit du digejle, qui l'expli-

quent ou l'abrogent.
Lebuf de cet ouvrage efl de rétablir l'or-

dre qui manque dans le digejîe , 8c de ren-
dre par ce moyen les loix plus intelligibles,
8c l'étude du Droit plus facile.

Il eût été facile de donner aux livres 8c

aux titres du digejle un meilleur ordre que
celui qu'ils ont,- mais M. Potier n'a pas cru
devoir s'en écarter

,
afin que l'on retrouve

plus aifément dans fon ouvrage les titres

en dîgejie y
à.om on veut étudier le véritable

feus, il a rangé fous chaque titre lesloix qui
en dépendent, dans l'ordre qui lui a paru
le plus convenable

,
8l a renvoyé à d'autres

titres celles qui lui ont paru y avoir plus de

rapport; enforte, néanmoins, qu'il n'a omis
aucune portion du texte

, 8c n'a fait à cet

égard que le mettre dans un meilleur
ordre.

Il y a joint quelques fragmens de la loi

des douze tables de Gaïus , d'Ulpien , 8c

des fenten^es de Paulus
, afin d'éelaircir le

droit qui étoit en vigueur du temps des ju-
rifconfultes dont les écrits ont fervi à for-
mer le digejle ; droit fans la connoiiïànce

duquel il eft impoffible d'entendre certai-

nes loix.

Il y a aufîi inféré la plupart des loix da
code, 8c les nouvelles qui confirment, ex-

pliquent ou abrogent quelque endroit du di-

gejie. Les loix publiées jufqu'au temps de
Conllamin, y font rapportées en leur en-
tier. A l'égard de celles des empereurs qui
ont régné dej)uisj comme éUes font îrcp
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longues , 8c fouvent d'un ftyle barbare, il

s'eil contenté d'en rapporter l'efprit.

L'auteur a fuppléé de fuo la plupart des

définitions
,
des di\ifions, règles &. excep-

tions , ôc naême les propofitions nécefTai-

res pour la liaifon des textes; mais tout ce

qu'ila mis dulien eft en cara6leres italiques,

ôcparlàdiftingué du texte, qui eft en carac-

tères romains.

Il a auffi ajouté quelques notes
,
tant pour

éclaircir les textes qui lui ont paru obfcurs,

que pour rétablir ceux qui paroiffent avoir

été corrompus en les corrigeant fuivant les

obfervations de Cujas & des meilleurs inter-

prètes; &: enfin pour concilier les loix qui

paroiiïènt oppofées les unes aux autres.

A la fin du troifieme tome il y a une
table de tous les livres

, titres, loix & para-

graphes du digefte ,
fuivant l'ordre de Juf-

tinien, qui indique le tome, la page & le

nombre où chaque objet eft rapporté dans

ie digejîe de M. Potier. {A)
DiGESTEUR , f. m. {Phyfiol) c^eft un

inftrumem ou un moyen artificiel qui fert à

digérer ou à difibudre les mets hors de l'ef-

îomac
, &c fuivant une voie analogue à celle

de la digeftion des animaux.
Dans les tranfa(5lions philophiques M.

Leigh nous donne un digefteur artificiel ,

fort propre à répandre du jour fur la ma-
nière dont fe fait la digeftion naturelle. Sa

préparation confifie dans de l'efprit de fou-

fre
,
de l'efprit de corne de cerf, du chyle

d'un chien, &defafalive. Si l'on met dans

-une dragme de cette préparation un mor-
ceau de veau , de mouton , de bœuf, ou

quelque chofe de femblable , de l'épaiiTeur
d'une noix

, & qu'on le mette pendant deux
heures fur un fourneau de digeftion ,

il en
fortira un jus qui aura la couleur &. le goût
^u chyle , & la chair deviendra légère,
ieche

, infipide.
Le digejfeurde Clopton Havers eft com-

|)ofé d'huile de térébenthine mêlée avec de
l'huile de vitriol: que l'on mette dane cette

préparation de la viande crue & des miettes

ide pain , & que l'on fdfte digérer le tout

pendant quatre heures au bain-marie
,
on

irouve la chair difibute
, &: tout le mélange

€orme une pulpe très-épaifie ; d'où ces au-
4€urs concluent, chacun de fon côté

, que
^^imens fe dijgerent dans l'eftomac par
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quelque diflblvant. Voy. DiGEStlON. Voy.

aujfi Automate.
Mais le plus célèbre de tous les digefleurs

eft celui de Papin , & celui dont les effets

ont plus de rapport à l'opération de l'efto-

mac. C'eft une forte de vaiffeau dans le-

quel on met de la viande , avec autant d'eau

qu'il en faut pour le remplir exadlement ;

après quoi on le ferme à vis avec un couver-
cle

,
de manière quel'air extérieur ne puifîe

s'y communiquer : mettant enfuite cette

machine fur deux ou trois charbons rou-

ges ,
ou même l'expofant fimplement à l'ac-

tion d'un petit feu de lampe , la viande en
fix ou huit minutes fe trouve réduite en

unepulpe^ou plutôt en uneliqueurparfaite:
en pouffant un peu le feu

,
ou feulement en

le laiftànt agir tel qu'il eft quelques minutes
de plus, les os les plus durs fe transforment
en pulpe ou en gelée. On attribue cet effet à

l'exactitude avec laquelle cette machine eft

fermée
,•
comme elle ne permet ni l'entrée

ni Ja fortie de l'air,les fecouffes occafionnées

par la dilatation &. les ofcillations de l'air

renfermé danslachair,font uniformes&très-

vigoureufes: celles de l'air qui en eft forti,

jointes à celui qui étoit dans le vafe autour

de la viande dans le temps qu'on l'a ferm.é,
font auffi très-fortes

; & plus il eft échauffé,

plus fa raréfadlion empêchée par les parois

qui ne cèdent point , le fait réagir en ma-
nière de pilon fur la matière réfiftante con-

tenue; moyennant quoi la difîblution s'en

fait & s'achève : tout fe trou^ e converti en
im fluide qui paroît homogène , & en un

mélange de particules aqueufes , falines,

huileufes &, autres, fi intimement adhéren-

tes, qu'elles ne font prefqueplusféparables.

Quand ce mélange eft chaud
, ilreifit-mble à

une liqueur & à une gelée ; lorfqu'il eft

froid, fa confiftance eft proportionnée à la

quantité de viande ou d'os quel'eaua diffous.

Voyei l'article DlGE^TOlRE.
Cette expérience paroit avoir une parfaite

analogie avec l'opération de l'eilomac; car

quoique la diffbluiion de ce vifcere ne foit

pas ordinairement fi vive &. {\ pénétrante,
néanmoins a proportion de fa chaleur & de

fa conftruélion . M. Drake penfe que l'effet

eft tout-à-fait fcmblcLle
; car par fon ac-

tion il broie & il réduit en très-petites parti-
. culesles corps qu'il renferme^ en les féaé'



10^8 D I G
trant des humeurs qui lui font propres.

Ces corps ainfi réduits en une fubflance

fluide , Ôc intimement mêlés avec la boifron

&i les fucs ftomachiques , compofent cette

liqueur laiteufe^que l'on appelle cAy/f. Voy.

Chyle. Chambers. (d)

DIGESTIF, adj. terme de Chirurgie con-

cernant la matiere^médicale externe. C'eO

une efpece d'onguent ou deliniment qu'on

applique fur les plaies, pour en mûrir la ma-

tiereêz-ladirpcfer aune fiippuration louable.

Lorfque le pus qui étoit renfermé dant

l'abcès eft évacué {voyei AbcÈS) ,
on doit

penfer à procurer l'écoulement de celui qui
relie intiltré dans les chairs qui avoilinent

la cavité de l'abcès
, &,qui ont étécoinpri-

fes dans l'étendue de l'inflammation qui a

précédé. Voyei PHLEGMON. Le pus qui
étoit amaffe dans cette cavité, étoit avant

l'évacuationunfuppuratifquifacilitoitbeau-

coup le dégorgement de ces chairs dans

cette même cavité : en agifîant contre leur

furface ,
il entretenoit, par le relâchement

qu'ily procuroit, toutes les ifTues dilatées,

&. en formoit continuellement de nouvelles

par la deftruélion qu'il caufoitdans le tifTu

de ces mêmes chairs
;
l'humeur purulente

qui trouvoit moins de réfiilance à couler

vers le foyer de l'abcès où ce tifTu étoit re-

lâché
,

Se où toutes les voies lui étoient ou-
vertes

, venoit de toutes parts s'y raf-

fembler.

Il eu donc nécefîaire de fuppléer à cet

amas de pus après l'évacuation de l'abcès,

par des remèdes qui continuent à attendrir

& à relâcher les chairs qui doivent achever
de fe dégorger dans la cavité de l'abcès : fans

cette précaution ,
la furface de ces chairs

expofees à l'air fe defTécheroit. le pus s'épaif-
fîroit

, & cauferoit dans ces mêmes chairs

un endurcifîèment qui rendroit la cure dif-

ficile. Ainfî la première indication que nous
avons à remplir pour procurer la fuppura-
tion des chairs abcédées

,
demande que nous

les entretenions dans les difpofîtions qui fa-

cilitent cette fuppuration , par l'ufage des

fuppuratifs émolliens ou maiuratifs intro-

duits dans la cavité de l'abcès, & appliqués
extérieurement, fur-tout fi les chairs engor-
gées font fermes ou endurcies : il faut au

moins, dans ce dernier cas, continuer d'ap-
pliquer ces remèdes fur la partie malade ,
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' comme on faifoit avant que l'abcès fût

ouvert.

Tant que l'abcès n'a pas eu d'ifllie exté-

rieure, la dépravation des fucs purulens
n'a pu faire un progrès fi rapide que lorf-

qu'ii eft ouvert, &. que l'air peut pénétrer
dans fa cavité :c'eft pourquoi on doit être
fort attentif dans ce dernier cas à s'oppo-
fer à cette dépravation , qui peut quelque-
fois rendre en fort peu de temps les ma-
tières purulentes très-nuifibles. Dans cette

vue on ajoute aux fuppuratifs maturatifs

qu'on introduit dans la cavité de l'abcès,

quelques fubftances antiputrides & balfa--

miquesj & c'efl ce mélange qui conflitue
le remède digeflif. Il n'eft donc point un
remède pourrifTant, puifqu'ilefl compofé,
au contraire, de remèdes balfamiques qui
s'oppofent à la pourriture; mais le mélan-

ge de ceux-ci avec les remèdes ondlueux:
& relâchans, doit être combiné fuivant
l'état de la plaie. C'eft principalement le

relâchement qu'on doit avoir en vue dans

l'ufage des digeflifs, lorfque les plaies font

fufceptibles d'inflammation , qu'elles font

fort douloureufes &c fufceptibles d'irritation

ou d'étranglement. Mais fi la plaie efl ac-

compagnée de contufion ou d'une difpo-
fition à la mortification qui rendent l'ac-

tion organique des chairs trop languifîantes,
on anime les digeftifs par des remèdes ac-
tifs &: fpiritueux; ce qui fait reconnoître
en Chirurgie trois fortes de digeîlifs , les

digeftifs relâchans, les digeflifs balfami-

ques, &, les digeftifs animés.

On ne doit pas, fans quelque raifon par-
ticulière, continuer long-temps lesdigeftifs,
& fur-tout les relâchans

, parce qu'ils af-

foiblifTentirop l'adHon organiquedes chairsj
elles deviendroient molles, pâles, & fon-

geufes. Lorfque le dégorgement eft fait
,

on doit penfer a monditier ôc a deierger
la plaie. Vojei Détersifs.
Le chirurgien intelligent fait varier la

formule des onguens digeftifs fuivant la

nature & l'état de la plaie , &. du pus

qui en fort. Dans quelques cas il faut aug-
menter

,
comme nous l'avons dit

,
l'aélion

des vaifîeaux voifins de ceux qui font em-
barraffésôc rompus; dans d'autres, il faut

calmer le jeu desfolides; il faut quelque-
fois délayer des humeurs groffieres &. vif-
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queufes dont la ténacité s'oppofe au dé-

gorgement des vai/Teaux ; quelquefois au

contraire il faut donner de la conlîrtanceà

une fanie trop limpide ,
8c envelopper,

pour ainiî dire
, par des incrafTans fes par-

ticules acrimonieufes. Ces difïerens états

déterminés fouvent par des caufes fort

éloignées, demandent toute l'attention d'un

favant chirurgien, pour combiner fuivant

l'indication, les remèdes qui doivent com.-

pofer le digeftif qu'il eft plus convenable

d'employer. (F)
DIGESTION, f. f. {Éccnom. anim.)

eft une fonction du nombre de celles que
les fcholaftiques appellent naturelles ,

dont

l'effet le plus feniîble eil le changement
des alimens en chyle & en grosexcrémens y

changement opéré dans l'eftomac & dans

les inteftins par le concours néceflaire des

humeurs digeftives, &. le plus fouvent par
celui d'une boifTon non-alimenteufe ,

ou
de la partie ivon-alimenteufe d'une boifîbn

nourrifîànte.

Je ne regarde le changement des alimens

en chyle &. en gros excrémens, que comme
l'effet le plus fenfible de la digeftion,

&.

non pas comme l'effet unique de cette

fond:ion félon l'opinion la plus -commune
;

parce qu'une observation ingénieufe &
éclairée a démontré depuis peu que la di-

geftion confidérée Amplement comme ac-

tion organique , Se fans égard à la chylifi-
cation

, avoit une influence générale &. ef-

fentielle fur toute l'économie animale ,

dont elle réveilloit périodiquement le jeu.

Voyei Economie anijwale.
La digeflion confédérée par rapport à

fon effet le plus fenfible ou le plus ancien-

nement obfervé, eft la première codlion

des anciens ou leur
chylofis , chylopoiejîs ,

chylificaiio.
L'hiftoire raifonnée de cette fondion

fuppofe la connoiffance de fes inflrumens

ou organes immédiats, l'eflomac & les in-

teftins {Voyei Estomac & Intestins);
celles de quelques autres qui paroiffentagir
fur ceux-ci

(v/7j. Diaphragme, Muscles
ABDOMINAUX , Péritojne) \ celles des

humeurs digeftives {voyei Salive, Hu-
meur œsophagienne

,
Humeur GAS-

TRIQUE, Humeur intestinale. Bile,
SyC PANCRÉATIQUE 6* LARMES,
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fî vous voulez les mettre au rang des
humeurs digeftives avec quelques phy-
fiologiftes); celle de la ftrudure & du jeu
des principaux organes qui féparent & four-
niffent ces humeurs {voye\ Foie

, Glan-
des SALiVAiRES , Pancréas); celles des
alimens & des boiffons {voyei Aliment &
Nourrissant); celle d'une difpofition

corporelle connue fous le nom de faim
{voyei Faim) ; Se enfin celle de deux
fonélions qu'on peut Si^^i^Wer préparatoires,

voyei Mastication &> Déglutition.
Les alimens folides (nous ne parlerons

d'abord que de ceux-ci) appétés, mâchés

(du moins dans \3.digeJîion la plus parfaite;
car les alimens peuvent être abfolumeni

digérés fans être appétés , &. quelques-uns
même fans être mâchés), humecflés dans la

bouche & dans l'œfophage , arrivent a l'ef-

tomac ordinairement accompagnés d'une
certaine quantité de boiffon

; ils font re-
tenus dans ce vifcere, qu'ils étendent ,

dont ils effacent les rides, & qu'ils dif-

pofent de façon que fa grande courbure

qui eft inférieure, félon le langage des Ana-
tomiftes, lorfque l'eftomac eft vuide, de-
vient prefque antérieure ; ôc par conféquent
fa face antérieure devient fupérieure&con-

tiguë au diaphragme. La falive & l'humeur

œfophagienne ne ceffent d'aborder dans l'ef-

tomac
,
dont les différens organes excrétoires

fournifîent alors leurs humeurs.
A chaque infpiration l'eftomac plein eft

abaifîe , &, il eft repoufîe vers le haut à

chaque expiration; il eft agité &. comprimé
par cette caufe. Les Phyfiologiftes con-
viennent affez généralement quel'eflomac,
comme mufcle, a un mouvement propre
par lequel il agit par comprefîîon fur ce qu'il
contient. M. Lieutaud a obfervé que la rate

fe contraéloit
,
devenoit plus petite , &

pâliflbit pendant que l'eftomac digéroit.
Des vomiftèmens arrivés peu de temps

après le repas, &: les ouvertures des ani-

maux vivans exécutées dans la vue d'exa-

miner le changement des alimens dans leur

eftomac, ont appris qu'ils y étoient conte-

nus dans l'état fain ou naturel fous la forme
d'une pâte liquide grifàtre, retenant l'odeur

des alimens, mais tournant ordinairement
a l'aigre, &. quelquefois au nidoreux. On ne

diftingue que fort coufufémem dans cette
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mafle la matière du chyle, qui eft pour-
tant déjà ébauchée ,

& que quelques auteurs

anciens ont appelle chyme dans cet état.

A mefure que la pâte dont nous venons
de parler eft préparée ; c'eft-à-dire, après

que les alimens ont éprouvé la digeftion

qu'on peut appeller gajirique oujiomachale,
ils pafîent par le pylore dans le duodénum

,

que des phylîologilles éclairés ont regardé
comme un fécond eftomac, à caufe de l'im-

portance de fes fondlions. C'eft dans cet

inteftinque labile, le fuc pancréatique &
l'humeur féparée par des glandes nombreu-

fesqui fe rencontrent dans cet inteftin
, &

qui font connues fous le nom de glandes de

Urunner
, quQ tous ces fucs, dis-je , font

verfés fur la pâte alimentaire, ôc qu'ils la

pénètrent intimement. C'eft après ce mé-

lange qu'on découvre un vrai chyle parmi
cette maffej cette liqueur commence dès-

lors a paiïer dans des veines lac1;ées qui s'ou-

vrent dans cet inteftin.

La mafle alimentaire parcourt plus lente-

ment ÏQduodenum que le refte du canal iji-

teftinal; ce qui eft évident par la feule inf-

petlion de la ftruélure de cet organe. Vqy.
Duodénum. Cette malîè continue fa

route dans \qjéjunum Se dans Vileum, où elle

eft continuellement humeélée par les fucs

qui fe féparentdans leur cavité. C'eft dans
les inteftins grêles que le chyle reçoit fa

parfaite élaboration, & qu'il pafTe dans les

veines ladiées, dont le plus grand nombre

partent de la cavité de ces inteftins. La ma-
tiçre dont nous pourfuivons la route, depuis
l'eftomac prend le caraclere &: la tournure

que nous connoiftbns aux excrémens
,

à

mefure qu'elle ert dépouillée du chyle, &
qu'elle avance vers le cacum. Ici elle eft

exa(flement excrément
,

il ne lui manque
plus que l'odeur, qu'elle acquiert dans le

trajet qui lui refte pour parvenir au redum:
elle s'accumule dans ce dernier inteftin

,

jufqu'à ce qu'elle y détermine enfin l'aélion

des organes qui doivent l'expulfer. Voyei
le méchanifme de cette fonélion au mot Ma-
tière FÉCALE. Il ne faut pas négliger d'ob-

ferver
,
a propos de cette route des excré-

mens dans le colon, i*. qu'il fuinte conti-

nuellement un fluide abondant dans la ca-

vité de cet inteftin
5 fluide qui redonne aux

matières fécales la mollefte qu'elles ont per-
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due par la fe'paration du chyle & l'abforp-
tion de leur humidité ; z^. qu'il fe tiltre

par les groftes glandes des inteftins une ma-
"*

tiere mucilagineufe , qui enduit les excré-

mens Se les fait couler plus librement dans

les gros boyaux, fansbleflèr ces organes &.

fans les irriter : 3°. que les gros inteftins

ne font pas dépourvus de veines laélées j ce

qui eft prouvé , 8c par l'infpeélion anato-

mique , 8c par la nourriture portée dans le

fang par les lavemens nourrilîans, qui ne

peuventque rarement 8c difficilement pafTer
dans les inteftins grêles. Cette dernière ob—
ferration mérite beaucoup de conftdération

dans l'établiflement de la théorie de la di-

geftion.
La fondion que nous venons de décrire

s'accomplit ordinairement dans l'homme
fain en quatre ou cinq heures.

Voilà les phénomènes de la formation du

chyle 8c des excrémens dans l'eftomac 8c

dans les inteftins, ou dans ce que les Mé-
decins ont appelle les premières voles.

Nous n'avons parlé jufqu'à préfent que
des alimens folides : nous obferverons apro-

pos de la digeftion des alimens liquides ou
très-mous , tels que les bouillons, le lait,

les fucs doux végétaux, les gelées, 8cc.

1°. que les Ph3'ftologiftes fem£>lent avoir

abfolument oublié les derniers, lorfqu'ils
nous ont donné l'hiftoire Scia théorie de la

digeftion : 2°. que cet oubli paroît avoir

été une des principales fources des expli-
cations abfurdes ou infufflfantes qu'ils nous

ont données de cette fonélion , précifément
comme la théorie de la diflblution chimi-

que n'a pas même pu être foupçonnée des

Phyiiciens, qui ont oublié ou ignoré qu'un

liquide etoit diflbus abfolument de la même
façon qu'un folide. Voye-{ Chimie , Dis-

solution, Menstrue. Ceux qui ont

enfanté des fyftêmes fur la digeftion , fe

font principalement occupés de la divifion ,

de l'atténuation des alimens; objet vain ,

ou pour le moins très-fecondaire ,
ft la di-

geftion s'exerce formellement , 8c quant à

fon effet eftentiel fur des alimens actuelle-

ment divifés ,
fur des liquides : 3°. qu'en

eftetles alimens liquides font digérés comme
les folides ; que les parties vraiment ali-

menteufes des premiers ne paflent dans les

veines laélées, qu'après avoir été réellement.

digérées.
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digérées ; c'eft-à-dire , extraites , Téparées
d'un excrément , &: altérées. 4°. Que tout

ce que nous avons dit, &c ce que nous allons

dire encore des alimens, convient aux li-

quides comme aux folides, a quelques dif-

férences accidentelles près , que tout lec-

teur eft en état d'appercevoir, la néceffité

ou l'inutilité de la maftication
, par exem-

ple , &c. 11 eft peu de queftions phylîolo-

giques fur lefquelles la théorie médicinale

ait tant varié que fur le méchanifme de la

digeftion.
Une des plus anciennes opinions eft celle

d'Erafiftrate, qui croyoit que les alimens

étoient broyés dans l'eftomac. Pliftonicus,

difciple de Praxagore ,
les faifoit pourrir.

Hippocrate regardoit les alimens comme
véritablement cuits (voyei C o C T i o n) ,

idée que les difciples d'Afclépiade ont di-

reélement combattue, en aflurantque rien

ne fe cuifoit dans l'eftomac, mais que les

matières paftbient dans le fang aufR crues

qu'elles avoient été avalées. Galien expli-

que la digeftion ,
comme toute l'économie

animale
, par des facultés ou par des mots

j

mots précieux cependant pour qui fait les

entendre. Voye^ Galenisme, Les facultés

ou les vertus attraélrice
, retentrice, con-

co(5lrice, &. expultrice, qu'il accorde à l'efto-

mac , Se qu'il met fucceftivement enaélion ,

accompliflent ,
félon lui , & félon les écoles

qu'il a infpirées pendant treize fîecles
, le

merveilleux ouvrage de la digeftion.
La feéle des chimiftes qui renverfa le

dogme des Galéniftes, & qui a prévalu vers

le milieu du dernier fiecle, a mis en jeu
les divers agens chimiques , & a préfenté
fucceftivement la digeftion fous l'idée de

toutes les efpeces d'altérations que les fu-

jets chimiques éprouvent dans les labora-

toires; ils ont fait ferment^ les alimens
;

ils leur on fait fubir des eftêrvefcences
;

ils les ont regardés comme macérés ,
dif-

fous, précipités, &c.
La ie(5le des folidiftes méchaniciens a ré-

futé les Chimiftes avec avantage , fans les

entendre,cependant,& prefque. par hafârd;
ou pour mieux dire

, parce que les Chimiftes

avoient fi fort outré leurs prétentions,

qu'elles tomboient d'elles-mêmes par cet

excès
, quoique le fond du fyftèmef l'af-

fertion générale que la digeftion eft une

Tome X.
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opération chimique , foit une vérité incon-

teftable, comme nous l'obferverons dans
un moment.
Le iyftêmede la trituration, que ces der-

niers ont imaginé, &. qu'ils ont établi per

Tnechanica&experimenraphyjîcafola (moyen
de l'emploi duquel Boerhaave fit enfuite la

première loi de fa méthode injl. medic.

cap. principia & partes mediciû.) eft, on

peut l'avancer hardiment , la plus ridicule

opinion qui ait jamais défiguré la théorie de
la Médecine : elle n'a pas cependant fait

fortune
, &, je ne fâche point qu'elle ait

aujourd'hui un feul partifan. é'ilétoit.néan-

moins quelque leéleur qui n'apperçût pas
au premier coup-d'oeil l'extravagance de
cette opinion , quoiqu'il fût inftruit que
fes plus célèbres partifans ont ofé avancer

que l'eftomac , qui n'eft dans l'homme

qu'un fac fouple & fort mou
,
étoit capable

de broyer le fer; s'il en étoit, dis-je ,

quelqu'un qui ne rejettàt pas cette préten-
tion fur fon fimple expofé , &. qui voulut
fe reftreindre

,
au moins

,
à un broyement

moins violent, nous tâcherions de le dé-

tromper par un petit nombre de réflexions.

Les voici.

1°. La trituration
, quand bien même

elle feroit poftîble, feroit inutile à l'ouvrage
de la digeftion , ou pour le moins très-

infuffifante , parce que les alimens broyés
&. atténués ne font pas du chyle ; c'eft-à-

dire , que le chyle n'eft pas une poudre de

pain ou de viande étendue dans un liquide,
mais une fubftance particulière dont les

principaux matériaux exiftoient dans les

alimens en un état de ténuité que la digef-
tion ne change point ;

& qu'ainfi cette par-
tie vraiment alimenteufe ne doitpas être for-

mée ou préparée par un broyement, mais

Amplement extraite. 2°. L'indu6lion tirée

en Faveur de ce fyftême de l'exemple de
certains oifea«ux dont l'eftomac broie des

corps très-durs
,
eft abfolument nulle ; 1°.

parce que les parois de l'eftomac de ces

oifeaux font formées par des mufcles très-

forts , qui les font difterer efîentiellement

de l'eftomac de l'homme
;

2°. parce que ce

broyement répond chez eux à la maftica-

tion des quadrupèdes, & point du tout à
leur digeftion : car on peut avancer hardi-

me;it que le broyement fi efficace obfervé
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chez certains oifeaiix , n'accomplit pas en

eux l'ouvrage de la digeftion , ou ne fait

pas du chyle 5
mais que ce liquide eu. formé

par d^s moyens très-analogi\es à ceux par

îefquels il eft préparé dans les quadrupèdes.
Perfonne ne croit aujourd'hui que les oi-

feaux digèrent de petits cailloux, les chiens

des os, les autruches du fer. 3°. L'expé-
rience de M. de Réaumur, qui prouve que
îes oifeaux qui ont l'eflomac membraneux
comme celui de l'homme , digèrent des

viandes enfermées dans de petites boîtes où
elles font à l'abri de tout broyement, dé-
truit jufqu'à l'utilité du petit ballottement

ou de la comprefîion douce que lesPhyfto-

logiftes modernes ont retenue.

L'opinion des vermineux ou des phy-
{îologiftes , qui ont fait exercer la digejlion

par des armées de vers, auxquels ils faifoient

jouer un très-grand rôle dans l'économie

animale
,
n'a pas fait une figure confidéra-

ble dans les écoles, Voy. Vers & ECONO-
MIE ANIMALE.

L'explication des phyfioîogiftes moder-

nes, queBoerhaave a adoptée& répandue,
n'eft autre chofe qu'une efpece de con-
cordance de tous les fyftêmes. Boerhaave
a admis une efpece de fermentation

, ou
une altération fpontanée des alimens, une
trituration légère , une vraie co(5lion prife
dans le fens des anciens ; c'eft-à-dire

, l'ac-

tion d'une chaleur excitée dans les alimens

pendant la
tf/g'if/F/o/ï , un ramolliflement , &

une dilution par le mélange des divers lues

digeftifs , &c.

Nous obferverons en deux mots fur ce

fyftême , qui efl: aujourd'hui le dominant
,

1°. que l'altération fpontanée des alimens,
ou un changement quelconque, analpgue
aux fermentations connues, n'eft pas prou-
Té, au moins dans l'état iain , & qu'au
contraire les produits relpeélifs de la di-

gejiion &. de ces fermentations font ef-

«ifentielleraent difîérens, &: n'ont pas même
entre eux un rapport générique : 2°. qu'il eft

£iux qu'il s'engendre de la chaleur dans les

alimens aéluellement digérés : 3°. que la

trituration, ou \e ballotterneni , même le plus
léger , qui n'eft mis en œuvre que pour
procurer- le m-Hangedes alimens & l'intro-

du(5lion des fucs digeftifs , & pour pétrir
doucement la pâte alimentaire j que ce

D T G
mouvement, d?s-je, n'eft pas de'mofl-i

tré; que celai que fuppofe la détermina-
tion des alimens digérés vers le pylcre ,

& la contradion violente del'eftomacdans
le vomîftèment, ne prouve rien en faveur
de l'aéïion prêtée à ce vifcere dans la di-

geftion ; ôc qu'enfin cette action eft inutile

ou n'eft pas néceftàire, comme nous l'avons

obfervéplushaut àproposde l'expérience de
M. de Réaumur : 4". que le ramolliflement
&c la dilution par les fucs digeftifs eft très-

réelle, mais que c'eft n'évaluer qu'à demi
l'adion de ces fucs, que de la borner à ra-
mollir

, humeéler, & délayer la maftè ali-

mentaire , comme nous Talions voir dans
un moment.

Il me paroît donc que tous ces fenti-

mensnepréfentent pas une idéeexaéledela

préparation du chyle , & que pour fe for-

mer cette idée, il faut fe repréfenter la dl-

gejiion comme une vraie opération chimi-

que, ou plutôt comme un procédé ou une
fuite d'opérations chimiques.
Nous avons déjà obfervé que la partie

vraiment alimenteufe des alimens préexif-
toit dans ces alimens {voye\ Nourris-

sant) i elle y eft contenue comme un
extrait , ou une réiine l'eft dans un bois ,

un métal dans certaines mines , ^c. Tous
les phénomènes de la digejîion nous pré-
fentent des opérations exa^îlement analo-

gues à celles par lefquelles un chimifte fé-

pare cet extrait
, cette réftne, ce métal :

nous allons fuivre cette analogie en deux
mots.

Un chimifte qui veut féparer une réfine

d'un bois, le divife ordinairement par une
des opérations qu'il z.^'^QW.e préparatoires ;

il le pile , il le râpe , &c. la maftication ré-

pond à cette opération préparatoire : il le

place enfuite dans un vaiftèau convenable,*
l'eftomac , les inteftins font ce vaifteau : il

emiploie un menftrue approprié ;
les fucs

digeftifs font ce menftrue: il applique une
chaleur convenable

5
la chaleur animale eft

ftiftifante pour la digejiion.
On regarde aflez généralement la falive ,

les fucs œfophagiens, gaftrique, inteftinal,

&. pancréatique ,
comme des liquides ho-

mogènes : voilà donc un diftblvant fimple.
La bile diffère de ces humeurs : fa nature

eft peu connue
,•
mais on fait qu'elle eft
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également le menftrue des fubftances mu-

queufes ,
des huileufes, & des aqueufes ,

& qu'elle fert très-efficacement de moyen
d'union entre des fubftances naturellement

immifcibles : on connoit dans le laboratoi-

re de l'art ,
des fubftances qui ont ces pro-

priétés de la bile , Se on fait les e.mployer
aux mêmes ufages, favoir a l'union'des fubf-

tances huileufes &, des fubftances aqueu-
fes. Nous remarquerons à ce fujet , que
c'eft de l'union incomplette des fubftances

huileufes avec les aqueufes, que naît la

couleur blanche ou l'état émulfif du chyle;

que la digeJUon des alimens non huileux

peut fe faire fans bile , &, qu'apparemment
le fuc nourriftknt féparé de ces alimens

par la digejiion , ne paftè pas dans les vei-

nes la(5lees fous la forme de liqueur émul-
five. Je fuis perfuadé que ce n'eft pas un

chyle blanc, une liqueur émulfive que
fourniftent les lavemens nourriffans : nous

avons déjà obfervé que la nutrition opérée

par ces lavemens ,
étoit un phénomène re-

marquable 5 il l'eft parla conjeélure qu'il
vient de nous fournir : on pourroit la vé-

rifier, cette conjeélure , par des expérien-
ces faites fur des animaux; & ces recher-

ches fourniroient des notions plus com-

plettes fur la nature du chyle. Ce phéno-
mène eft remarquable encore ,

en ce qu'il
détruit lanéceftîté del'aélion de l'eftomac,
&. par conféquent de la trituration, &.

même de la compreftîon légère dont nous

avons parlé ci-deflus.
"

Nous croyons donc pouvoir avancer que
celui qui auroit des* connoiftances chimi-

ques évidentes fur la nature des alimens Se

des divers fucs digeftifs, fauroit tout ce

qu'il faut favoir pour donner la vraie théo-

rie de la digejiion conftdérée comme chyli-
iîcation.

Nous conclurons de cette affêrtion , que
le mouvement de l'eftomac , s'il exifte

,

n'eft tout au plus que fubfidiaire , adjuvans^
& peut-être un pur eftèt, une adlion déter-

minée par la préfence des alimens , aClion

qui devient caufe dans cet autre fonction

de l'eftomac digérant , qu'il nous refte à

examiner, & dont nous allons parler daias

un moment.
Si ce fvftème fe trouve auftî vrai qu'il eft

yraifemblable , les çaufes immédiates in-
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ternes des digejlions contre nature feront;
i**. les vices des humeurs digeftives , fur
chacun defquels on pourroit avoir abfo-
lument des connoiffances claires par des

moyens chimiques. 2". Les afFeélions des

organes immédiats de la digejiion, qui, quoi-
que confidérés jufqu'ici limplement com-
me vaiffeaux contenans , n'en influent pas
moins fur la digejiion , qu'ils peuvent trou-

bler, foit par des nTouvemens contre natu-
re, foit par desconftriclions fpafmodiques ,

par desrétrecilièmens dûs à des cauiès ex-

térieures, foit enfin par l'excrétion dimi-
nuée ou augmentée, fupprimée ou excef-
fîve des fucs digeftifs que les aftè6lions des

organes dont il s'agit paroiftent plus pro-
pres à déterminer* que toute autre caufe.

Nous n'avons envifagé jufqu'à préfent la'

digeftion, que du côté de fes produits ma-
tériels , le chyle &:les excrémens; il nous
refte à laconfidérer comme engendrant des^

mouvemens, ou comme réveillant les or-

ganes du mouvement & des fentimens;
en un mot comme fondilion organique Se

générale.
Voici comme M. Bordeu , médecin de la

faculté de Paris , auteur de plufieurs ou-

vrages remplis des obfervations les plus,

ingenieufes Se des plus importantes décou-»

vertes fur le jeu Se les correfpondances des

organes: voici, dis-je , comme cet au-
teur préfente les principales obfervations

qui prouvent cette influence de la digef-
tion fur l'économie générale de la vie, dans
une excellente difîèrtation , foutenue a.ux
écoles de médecine en 1752 fous ce titre :

Anomnes organica corporis partes digejiioni

opitulemur .^ « Les animaux, dit M. Bor-
» deu, éprouvent, à certains temps marqués,
» une fenfation finguliere dans le fond de
»la bouche Se dans l'eftomac. Se un chan-»

» gement à peine définifîàble de tout leur

» individu ; état fort connu, cependant, fous

»le nom àQ faim.... Si on ne fournit pas
» alors des alimens à l'eftomac , l'animal

»perd fes forces , Se tout l'ordre desmou-
»vemens Se des fentimens eft renverfé

chez lui. Mais à peine cet aliment eft-ij

»pris, que les forces abattues renaiflènt;

»Se bientôt après, un léger fentiment de
» froid s'excite dans tout le corps; on
y éprouve quelque pente au fbmmçil 3 le
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» pouls s'élève ,

la refpiration eft plus plci-

» ne , la chaleur animale augmente ,
Se enun

» toutes les parties du corps font difpofées
» à exercer l{brement leurs fonctions. Voilà

!^ les principaux phénomènes de la digef-
»tion , ^ ceux qui portent à la regarder
» comme \m effort de tout le corps, comme
y une fonélion générale » .

On ne peut fuppofer , en effet, que l'ali-

ment ait réparé les forces par la nutrition ,

ou même par le pafTage du chyle dans le

fàng; le chyle n'eft point fait encore, la

première élaboration des alimens eft même
à peine commencée , lorfque la machine

eft pour ainfî dire remontée par la préfence
des alimens.

Mille obfervations faites dans l'état fain

& dans létat de maladie, concourent à éta-

blir la réalité de ce dernier ufage de la di-

geftion , & à le faire regarder même com-
me le premier ou l'eftèntiel , comme le

plus grand , le plus noble. Du moins

réfulte-t-il de toutes ces obfervations

un corps de preuves, qui met ce fyftê-
me , ce me femble

, hors du rang des hi-

pothefes ordinaires. Mais , &. ces obferva-

tions, & les vérités qui en naiflent im-

médiatement, &. les vérités plus com-

pofées qu'on peut déduire de celles-ci
,

appartiennent aux recherches générales fur

l'économie animale. Voye^ Economie
ANIMALE.
On trouvera à l'article Régime , la fo-

lution des problêmes diététiques fiiivans :

Quand faut-il manger; c'eft-à-dire, déter-

miner la digeftion / Dans quels cas faut-il

fufpendre l'ufage de tout aliment folide ?

Doit-on , pendant la digeftion ,
fe repofer

ou fe donner du mouvement , veiller ou
dormir ? Peut-on penfer & s'expofer aux
accès des paffions violentes .'' L'exercice

vénérien eft-il toujours nuifible dans les

deux fexes , tandis que l'eftomac eft occu-

pé à digérer }

C'eft à l'article ÉCONOMIE ANIMALE ,

qu'il faut chercher aufti ce que la Méde-

cine-pratique enfeigne fur les vices des

digeftions, confidérés comme caufes gé-
nérales des maladies

, dont ils font fans

contredit la fource la plus féconde.

On trouvera l'hiftoire & le traitement

de quelques autres de ces vices ^ quiparoif-
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fent borner leurs effets à une affedîicn de
l'eftomac , comme les appétits déréglés, le

pica, le malacia, le vomifteraent habituel,
&c. à l'art. Maladies de l'estomac ,

fous le mot ESTOM AC.

Il eft, outre ces maladies, quelques in-

commodités ou maladies, qui paroifTent

dépendre du défaut d'une feule digeftion ,

&: qui font connues fous le nom d'indigef-
tion (iqyei INDIGESTION), de digejhons

fougueujes , &l de digejlions languijfantes.
L'incommodité, que les gens qui s'objer-

vent ou qui récoutent, défignent parle nom
de digejiion foiigueufe ,

eft ordinairement
habituelle ^ elle n'eft jamais d'aucune con-

féquence en foi, &. elle ne peut être fa—
'

cheufe que comme fymptome de cet état

de rigidité& de mobilité des folides , que
nous appelions communément en françois

vapeurs dans les deux fexes. V. Vapeurs.
La digeftion languifTante ou difficile, eft

habituelle ou accidentelle. La première eft

ou générale ou relative à certains alimens

particuliers.
La digeftion difficile habituelle d'un ali-

ment quelconque, peut dépendre , ou d'un

vice des organes de la digeftion , &. prin-

cipalement de l'eftomac , {voyei à l'article

Maladies DE L'Estomac, quels font les

vices de ce vifcere qui peuvent rendre la

digeftion difficile) , ou des humeurs digef^
tives , péchant fbit dans leur qualité, Ibit

dans leur quantité, La plupart de ces vices

font très-difficiles à déterminer. La qua-
lité contre nature des fucs digeftifs, ne
s'eft manifeftée jufqu'à préfent par aucun

figne fènfible ; & ce n'eft qu'une vaine

théorie qui a difcouru fur ces vues. La fup-

preffion de ces divers fucs , ou leur^imi-
nution , peut dans quelques cas être an-
noncée par des fignes fènfîbles. Les paro-
tides, le foie , ou le pancréas skirreux an-

noncent fenfiblement la fuppreffion , ou au
moins la diminution de la falive

,
de la bile,

ou du fuc pancréatique : la langue feche

annonce un femblable état dans l'intérieur

de l'œfophage, de l'eftomac & desinteftins,

& par conféquent la diminution ou la fup-

preffion des fucs digeftifs que ces organes
fournifîènt. Mais ce font là les cas extrê-

mes , & ce n'eft pas feulement d'une di-

geftion difficile dont il s'agit quand le foie
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ou le pancréas font skirreux ,

ou que la

langue, l'œfophage, l'eftomac ,
6c les in-

teftins font dans l'état que nous venons

d^exprimer. L'écoulement trop abondant

des fucb digeftifs n'eft pas feniîble non plus
dan& les digellions difficiles.

La bonne théorie eft bien plus muette

encore fur l'hiftoire ratfonnée des digef-
tions difficiles de certains alimens particu-
liers. J'ofe avancer qu'il n'eft aucune efpece
d'aliment que certains de ces eftomacs dif-

ficiles n'appetem & ne digèrent par pré-
férence & à l'exclufion de tous autres. On
a obfervé la-deffijs des bifarreries très-

fingulieres , &: même des efpeces de con-
tradictions : tel de ces eilomacs, par exem-

ple , digère fort bien le melon Se le jam-
bon , qui ne digère pas la pêche Scie bœuf
fdlé

, quoiqu'il y ait fans doute bien plus

d'analogie entre le melon & la pêche, en-

tre le jambon & le bœuf falé
, qu'entre le

melon &: le jambon , &c. Voy. Régime.
11 eft facile de conclure de ces obferva-

tions, que l'unique voie pour traiter utile-

ment l'une & l'autre de ces incommodités,
c'eft l'empirifme ou le tâtonnement. On
doit efîayer des difFérens ftomachiques ,

& tenter les différentes reffources du ré-

gime dans l'un Se l'autre de ces cas
,•
va-

rier l'heure des repas , la quantité d'aliment ,

la proportion de la boifïbn , l'efpece de

l'aliment &. de la boiftbn
,
leur degré de

chaleur
, manger & boire chaud, froid

,
à

la glace 5 dormir après le repas , fe prome-
ner , faire un exercice plus violent

, &c.

( voyei Stomachique & Régime.
)
En

général le café, les fucs acidulés parfumés,
comme la limonade aromatifée avec l'o-

léofaccharura de citron ,
l'infufion théi-

forme des plantes aromatiques ameres
5
les

extraits amers
,
comme le cachou

,
les al-

kalis volatils végétaux,comme la moutarde,
les ratafias , les vins appelles cordiaux où
doux ^ fpiriîueux ,

l'eau fraîche &c même à

la glace prife deux heures après le repas,
les eaux termales

, & fur -tout celles qui
contiennent du ftil marin & du fel catarti-

que amer , les acidulés martiales , & les

acidulés telles que celles de Selters
, &c.

( voyej Stomachiques. ) font des remè-
des dont on tente l'ufage avec fuccès

,
&.

•^ii'oji combine (j,uelquefois diverfement.
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La digeftion difficile accidentelle , n'eft pro-

prement qu'une efpece ou un degré d'in-

digeftion. Foyq Indigestion, {b)
Digestion , terme de Chirurgie: a(5lion

de la nature
, q-ui convertit &. chan-ge en pus

les humeurs arrêtées dans les vaiifeaux dont
la continuité eft rompue. La digeftion eft

aux plaies ôc aux ulcères
,
ce que la fuppu-

ration eft aux humeurs. Voyei Suppura-
tion & Digestifs. (F)
Digestion

, ( Chimie , ) opération chi-

mique qui confifte à appliquer un feu doux
& continu à.des matières contenues dans

un unique vaifîeau ordinairement fermé,
ou dans des vaiffeaux de rencontre. Voyei
Vaisseaux de rencontre.

Les fujets de la digeftion peuvent fe ran-

ger fous deux claffes
j
car

,
ou l'on fait digé-

rer
, avec un menftrue approprié , un corps

qu'on veut diftbudre
,
ou d'où l'on veut

tirer une teinture
5
ou l'on expofe à la digef-

tion un liquide homogène ,
mais compofé,

que l'on fe propofe d'altérer par cette opé-
ration.

Dans le premier cas on ne fait autre

chofe que favorifer l'aélion menftruelle ,

par le fecours de la chaleur. Voye^ Mens-
TRUE.

L'effet de la digeftion eft
,
dans le fécond

cas, unpeupluseffentiel; c'eft-à-dire, plus

particulier à cette opération. Les plus

grands maîtres de l'art ont prétendu qu'un
feux doux 8c long-temps continué excitoit

dans un liquide compofe , expofé à fon

aélion , des mouvemens qui étoient fuivis

des charigemens les plus merveilleux ,

d'exaltations, d'améliorations, detranfmu-
tations même : tous ces miracles de la di~

geflion célébrés par de très-grands chi-

miftes fur ce haut ton hyperbolico-alchimi-

que , qui a été prefque le ton de l'art juf-

qu'à Staht, quoique évalués un peu moins

avantageufement par les chimiftes dogma-
tiques , ont paru à ceux-ci mêmes aftèz

confidérable$,pour leur faire regretter que
ce moyen fût prefque abfolument négligé,
& pour le leur faire recommander comme
une fource nouvelle d'une infinité de cpn-
n'biffances.

Il eft -à préfun\er effe<5livement , qu'un
mouvement inteftin , léger & très-long-

temps continué , &, des alternatives d'ap-
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•^oximation 5c d'éloignement dans les par-
ticules d'un corps agité doucement par une

chaleur continuelle, fiipérieure à celle que
ces corps pourroient recevoir de l'atmof-

phere ; que ces caufes , dis-jc , peuvent

produire dans ces corps des dégagemens
&. des combinaifons nouvelles; en un mot,
les altérer chimiquement de différentes fa-

çons.

L'analogie des corps fermentans 8c de

la fermentation , 6onlirme les idées avan-

tageufes qu'on nous a données des effets

de la digejlion : car un corps propre à

être altéré par la fermentation , ne diffère

d'un fujet propre à"ia digejlion , que par
le degré de confiance de fa mixtion

,• & la

chaleur agifîânt dans l'une 8c l'autre de

ces opérations , ne diffère auffi que par le

degré.
•C'eft la longueur de cette opération ,

la lenteur , 8c pour ainfi dire l'infenfibilité

de fes effets , qui a fans doute empêché les

chimiftes de la mettre en œuvre. Cet in-

convénient efl encore plus confidérable

pour nous que pour les autres nations chi-

miftes ,
les Allemands ,

les Suédois.

La circulation ne diffère de la digejiion

que par la forme de l'appareil. Voyei Cir-
culation.
La macération diffère de la digejlion de

la première claffe
,
en ce que dans la macé-

ration on n'excite point l'aélion du menf-
true ( qui efl ordinairement de l'eau) par
une chaleur artificielle. Vo^e^ Macéra-
tion.

L'infufîon eft une courte digejlion de la

première clafîè. Voye-r Infusion.
Les vaiffeaux les plus ordinaires dans lef-

quels on exécute les digejlions de la pre-
mière çlafîe ,

aufïï ufitées en Chimie que
celles de la féconde le font peu ,

font des

matras de verre ,
des cucurbites à bouche

étroite , 8c des bouteilles de verre mince
fans pontis , comme celles dans lefquelles
on apporte à Paris certains vins d'Italie ,

8c les eaux aromatiques de Tofcane
, ou de

la côte de Gênes. On ferme ces vaiffeaux

avec un morceau de vefîîe mouillé , ou de

parchemin mouillé
, que l'on tend bien

fur l'ouverture
, &c que l'on ficelle autour

du cou
; on fait dans le parchemin un trou

^yec une épingle, qu'on laiffe dans ce trou,
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^ qu'on peut retirer fi on veut donner
de l'air au vaiffeau

, ce qui efl rarement
néceffaire. On fe fert auflî des vaiffeaux
de rencontre dont nous avons parlé plus
haut, {b)

Digestion, (Jard.) fe dit dans les plan-
tes comme dans lés animaux

, de la bonne
fève qui leur fert de nourriture , 8c qui eft

parfaitement digérée dans les entrailles de
la terre. (/C)

DIGESTOIRE ou DIGESTEUR de

Papin , efl une machine très -connue en

Phyjique , 8c dont on a déjà parlé à Vanicle
DiGESTEUR , où l'on a expliqué l'ufage de
cette machine 8c de fon effet. On en voit
ici la figure ,

PL de Phyfiq.Jîg. 26. Elle efl

tirée des EJuis de Piiyfique de M. MufP'
chenbroek

, p. 427 ,428. On y voit le pot
de métal A B qui fait le corps 8c la partie

principale du
digejloire ; le couvercle que

l'on applique fortement fur le vafe par le

moyen des deux pièces mobiles Z> £)
, &,

fur-tout par le fecours de plufîeurs vis E ,

que l'on ferre au moyen d'une manivelle Fi

Cette machine à laquelle on a donné le nom
de machine de Papin, efl, comme l'on voit,
fort fîmple ,

8c ne mérite guère le nom de
machine ; ce n'efb abfolument qu'un vafe

bien fermé, d'où il ne peut fortir d'exha-
laifon. (O)
DIGITALE , digiralis ,

f f
( H//?, nat.

boi. ) genre de plante à fleur monopétale ,

anomale, 8c faite en forme de tuyau ouvert

par les deux bouts , 8c découpée en deux
lèvres. Il fort du calice un pifïil qui entre

comme un clou dans la partie poflérieure
de la fleur , 8c qui devient dans la fuite un
fruit , ou une coque arrondie 8c terminée
en pointe. Ce fruit fe partage en deux par-
ties, efl divifé en deux loges , 8c renferme
des femences qui font petites pour l'ordi-

naire. Tournefort , injl.
rei herb. Voyei(^

Plante , (/)
Digitale , ( Madère médic. )

J. Rai dit

que la digitale eft émétique. Dodonée rap-

porte que quelques perfonnes ayant mangé
des gâteaux 8c des œufs où il y avoit de
cette plante ,

s'étoient trouvées mal , 8c

avoient vomi. Lobel dit auffi que le peuple
de Sommerfet en Angleterre ,

efl dans l'u-

fage de faire vomir avec la décoélion dç

cette plante , ceux qui ont la fièvre j 8$,
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qu'elle leur caufe quelquefois des fuper-

purgations. Parkinfon affure qu'elle eft effi-

cace contre l'épilepfîe , prife en décoé^ion

dans de la bière ,
à la dofe de deux poignées ,

auxquelles on ajoute quatre onces de poli-

pode de chêne ; mais comme l'obferve J.

Rai
,
ce remède ne convient qu'aux per-

sonnes robuftes , parce qu'il purge violem-

ment, &. excite des vomiflemens énormes.

Parkinfon affure
,
fondé fur l'expérience,

que cette plante pilée &. appliquée, guérit
les glandes écroueileufes. Continuât, cynof.
mat. medic. Hermanni. Mais on n'en fait au-

cun ufage parmi nous, {b)
DIGITATIONS

,
en Anatomie ,

terme

dont on fe fert pour exprimer la manière
dont deux mufcles dentelés par leur extré-

mité oppofée,s'endententl'un dans l'autre,

à peu près de même que les doigts des deux

mains, lorfqu'on les place les uns entre les

autres. (L)

DIGNANT, (Géog. moi.
)
ville d'Iftrie

en Italie
j

elle appartient aux Vénitiens.

Long. ^ i . j^o. lat. ^^. z o.

DIGNE, [Géûg.mod.) ville de Provence
en France, Elle eft fituée fur la Mardaric.

Long. 2^.2. lat. ^^. 5.
DIGNITAIRE ,

f m. (Jurifprud. )
eft

celui qui eft pourvu d'une dignité eccléfiaf-

tique dans un chapitre , comme le doyen
ou prévôt ,

le grand chantre , l'archidiacre ,

le chancelier
,
le pénitencier. Voye^ ci-après

Dignités eccléjîajtiques. {A)
DIGNITE

,
f f ( Jurifprud. )

eft une

qualité honorable
, dont celui qui en eft

revêtu peut prendre le titre &: en accom-.

pagner fon nom
;

c'eft une qualité qui re-

levé l'état de la perfonne, & qui a été ainft

appelée comme pour dire qu'elle rend la

perfonne digne de la confidération publi-

que attachée à fa pUce : comme quand un

préfident ou confeiller de cour fouveraine

ajoute à fon nom fa qualité de confeiller. -

La dignité àQs personnes eft différente de
Jeur condition

, qui ne concerne que l'état ;

comme d'être libre ou affranchi
, père ou

^Is de famille , en tutelle
, émancipé ou

majeur.
Toute qualité honorable ne forme pas

«ne dignité i il faut que ce foit un titre que
fa perfonne puiffe prendre elle-même : ainft

les qualités de riclu ôc ds/avant ne font pas
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des dignités, parce qu'on ne fe qualifie pas
foi-même de riche ni de favant.

Les Grecs & les Romains
,
& tous les

anciens en ge'néral , ne connoiffoient d'au-

tres dignités que celles qui pouvoient réful-

ter des ordres ou des offices. Tout ordre
n'éroit pas dignité ;

en effet, il y avoit trois

ordres ou claffes différentes de citoyens à

Rome; favoir, l'ordre des fénateurs, celui

des chevaliers
,

&: le peuple. De ces trois

ordres il n'y avoit que les deux premiers
qui attribuaffent quelque dignité à ceux qui
en étoient membres ; aucun de ces ordres,
même les deuxpremiers, qui étoient hono-

rables, né donnoit point part à la puiffance

publique ; mais les deux premiers ordres

donnoient une aptitude pour parvenir aux
offices auxquels la puiffance publique étoit

attachée.

Les offices n'étoient pas tous non plus
confidérés comme des dignités ;

il n'y avoit

que ceux auxquels ]a puiffance publique
étoit attachée : les Grecs & les Romains

appelloient ces {onesd'oihces honores, feu

dignitates y parce qu'ils relevoient l'état des

perfonnes^ & que les magiftrats ( c'eft ainft

que l'on appelloit ceux qui étoient revêtus

de ces dignités) n'avoient la plupart aucun

gage ,
ni la liberté de prendre aucune émo-

lument
; de forte que l'honneur étoit leur

feule récompenfe.
En France

, les dignités procèdent de
trois fources différentes ; favoir, des offices

qui ont quelque part dans l'exercice de la

puiffance publique ,
des ordres qui donnent

quelque titre honorable ,
&: enfin des fei-

gneuries. Cette troifieme forte de dignité

s'acquiert par la poffeffion des fiefs & des

juftices que l'on y a attachées
;
ce qui eft de

l'invention des Francs ou du moins des peu-
ples du Nord

,
dont ils ont emprunté l'ufage

des fiefs.

On diftingue parmi nous les dignités

eccléfaftiques des dignités temporelles.
Les dignités eccléfiaftiques font celles du

pape, des cardinaux, des archevêques, évê-

ques , abbés
,
de ceux qui ont quelque

prééminence dans le chapitre ; comme les

doyens , prévôts ,
chantres , dignitaires ,

archidiacres
, 6'c.

On diftingue dans l'état eccléfiaftique les

dignités des fiqjplesperfonnatsôcdes offices.
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Dignité t^ une place à laquelle il y a hon-

neur &juridiéT:ionattachés;j3t?r/cim/areft une

place honorable fans juridi6lion , 8c office

eft une fondlion qui n'a ni prééminence ni

juridiétion.
Les dignités temporelles procèdent ou àe

l'ëpée, ou de la rolje
,
ou des fiefs : les pre-

mières font celles de roi ou d'empereur ,

de prince, de chevalier, d'ecuyer, & plu-
iieurs autres.

Les dignités de la robe font celles de

chancelier ,
de confeiller d'état

,
de prëfi-

dent ,
de confeiller de cour fouveraine, &

plufieurs autres.

Celles ^ui procèdent des fiefs
, font les

qualités de duc
,
de marquis , de comte

,

de baron ,
de fimple feigneur de fief avec

juilice ,
ou fans juflice.

Les fiefs qu'oa appelle Jtefs de dignité,
font ceux auxquels il y a quelque titre

d'honneur attaché
;
tels que les principau-

tés, duchés, marquifats, comtés, vicomtes,
baronnies. Voyei FlEFS.

Sur lés dignités romaines
, voyez le livre

XII du code i & fur les dignités en général,
le traitéde Nianm Garât

;
ceux de Loifeau,

fur les offices ,
lesfeigneuries , &. les ordes.

(^)
Dignités & Foiblesses acciden-

telles
, ( Divin. )

ce font certaines difpofî-
tions ou afFeélions cafuelles des planètes ,

en vertu defquelles les aftrologues croient

qu'eHes fortifient ou afFoibliflent , lorf-

qu'elles font en telle ou telle maifon de la

figure, &c. (G)
DIGON p« DIGUON ,

f m. (Marine.)
c'eft le bâton qui porte un pendant ,

une
flamme ,

ou banderole , arborée au bout
d'une vergue. (Z)

* DiGON , terme de pêche , eft un outil

dont les pécheurs fe fervent pour faire la

pèche du poifîbn plat entre les roches qui
découvrent de bafîemer. Cet inftrument eft

une efpece de dard pointu , Se qui ne peut
refTortir de la plaie ,

à caufe de deux ou

plufieurs crochets femblables à ceux des

hameçons dont il efl garni.

DIGRESSION, [AJÎron.) éloignement
apparent des planètes au foleil;c'efl: à-peu-
près la même chofe que Elongation :

jnais digrejfion fe dit plus communément
(Jçs planètes inférieures, mçrçure& yenus,
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qui ne s'éloignent du foleil que Jufqu'à un
certain point, mercure de 28^^, &. venus de

48^. Quand ces deux planètes font dans
leurs plus grandes iigreffions orientales ou
occidentales

,
le rayon par lequel nous les

voyons eft une tangente à l'orbite de la

planète., & elle nous paroît pendant quel-

que temps à la même diftance du foleil, ou
à la même elongation 5 ces circonftances

font très-favorables pour déterminer exac-
tement la fituation d'un orbite

, c'eft-à-

dire, le lieu de fon aphélie ,
de même que

fa figure ; c'eft-à-dire
, l'excentricité de

l'ellipfe que la planète décrit. Voye^ Aphé-
lie

, {M. DE LA Lande. )

DIGUE ,
f f

( Hydr. )
eft une efpece de

levée: elle diiîere de l'éclufe, en ce qu'elle
ne fert ordinairement qu'a foutenir les

eaux par de fortes murailles , ou par des

ouvrages de charpente 8c de clayonnages,
fouvent remplis entre deux par des caillous,

des blocailles de pierre , ou des mafîîfs de
terre. {K)
Le principe général pour trouver l'eflbrt

de l'eau contre une digue y
eft celui-ci. Ou

l'eau qui agit contre la digue eft une eau

ftagnante ,
ou c'eft une eau en mouvement :

fi c'eft une eau ftagnante ,
on fe rappellera

d'abord ce théorème d'hydroftatique, qu'un
fluide en repos prefîè une furface quelcon-

que qui lui èft oppofee obliquement ou per-

pendiculairement ,
avec une force qui eft

égale au produit de cette furface par la

hauteur du fluide. De là il s'enfuit , 1°.

qu'une digue oppofée à un fluide ftagnant,
fouffre également de ce fluide dans quelque
direélionqu'elleluifoit oppofée: 2°. qu'une

digue oppofée à un tel fluide , fouffre da-

vantage dans les points les plus bas
; 8c

qu'ainfi elle doit, pour être bien faite, être

inégalement épaifîe , plus épaifîe en bas '

qu'en haut, 8c aller même en augmentant
d'épaiffeur ,

en raifon de la hauteur du
fluide : 3°. fi on regarde la digue comme un

re<5langle , 8c qu'on imagine ce re61:angle
divifë en une infinité de reélangles très-pe-
tits ,

on trouvera que l'eftbrt de l'eau fur

chacun eft égal au produit du reélangle par
la hauteur de l'eau ; d'oii il s'enfuit que
l'effort de l'eau fur la digue fera égal au

poids d'un prifme d'eau ,
dont la bafe fe--

roit un triangle reélangle ifocele , ayant
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pour côté la hauteur de la digue yh. dont la

hauteur feroit la largeur de la digue. Il eft

à remarquer aufïï
, que comme l'aélion du

fluide n'eft pas la même fur tous les points,
le centre d'impulfion n'eft pas le même que
le centre de gravité, ou milieu à^X^i digue:
mais ce centre d'impulfion eit aux deux tiers

de la hauteur de la digue^k compter d'en haut.

Si le fluide eft en mouvement, alors

pour avoir fon adlion fur chaque partie in-

finiment petite de la digue , il faut multi-

plier cette partie par le quarréde lavîteïTe

du fluide qui la choque, Scparlequarrédu
finus d'incidence. Voy. Fluide. Et on doit

remarquer de plus , que l'aélion d'un fluide

qui frappe perpendiculairement une furface

plane avec une vîteffe donnée , eft égale au

poids d'une colonne de fluide de même den-

ûté , qui auroit pour bafe cette furface , Se

pour hauteur, celle d'où un corps pefant de-

vroit tomber pour acquérir la vîteffe du flui-

de. C'eftpourquoi,fi le mouvement du tluide

eft uniforme
, &c la furface reélangle & op-

pofée perpendiculairement au fluide, &
que ce fluide parcoure, par exemple, 30

pieds uniformément par féconde ; l'aélion du
fluide fur la digue fera égale au poids d'une

colonne de fluide qui auroit la
digu^ pour

bafe, & quinze pieds de hauteur ; car un

corps qui tombe de quinze pieds , aéquiert
une vîtefle à parcourir uniformément trente

pieds par féconde. Voyei Accélération
& Descente. Si la vîtefîè du fluide eft

inégale ,
il faut avoir égard à cette inégalité.

Or , dans un fleuve , par exemple , les vîteflès

à différentes profondeurs font inégales ; la

vîtefîè à la furface &. au milieu du courant

eft la plus grande ; la vîteffe au fond eft

moindre , à caufe des frottemens 8c des iné-

galités du rivage ; la vîtefîè au fond eft

moindre encore. On peut prendre , pour fa-

ciliter le calcul , la vîteffe du filet moyen
entre le fond &. la furface ; & cette déter-

mination fera fouvent afîèz exacte pour
la pratique. Voilà les règles purement ma-

thématiques de l'eftôrt de l'eau contre les

digues. Mais il faut encore avoir égard à un

grand nombre de circonftances phyfiques

qu'on ne peut fbumettre au calcul , & fur

lefquelles l'expérience feule peut inftruire :

telles que la nature du bois , ou des matières

qu'on y emploie ; la corrofion de l'eau fur
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ces matières , les vers ou autres accidens

qui peuvent les endommager , &. ainfi des
autres. Voyei Bois, EcLL se , ^c. {0)

L'article Juivanr ejl extrait d'une lettre

écrite d'AIcmaer, en Hollande 'le 7 novembre

1732 , fur les vers qui rongent les digues. 1

Tout ce pays eft garanti des eaux de la
mer par des pilotisji il faut d'abord obferver

que la Hollande,& plus particulièrement la

Nort-HoUande où je demeure, eft 1 4 pieds
plus bas que n'eft la mer

, ou l'eau des ca-

naux dans l'intérieur de ce pays ; cela paroît

incroyable à ceux qui ne l'ont pas vu 3 néan-
moins cela eft très vrai. Pour donc empê-
cher que la mer ne fubmerge tout, on a
fait -un pilotage de bonboisdechènelelong
de la mernommé Zuiderfe'e, avec une digue
de terre derrière les pilotis. Depuis environ

quatorze mois ons'elt apperçu que prefque
tous les pieux en pilotis font percés & rongés
de vers, &c dans deux différens haut- temps
ou tempêtes ,

la mer en a emporté environ
12000 toif &.cequirefte ne vaut pas mieux.

Ainfi la conlternation eft extrême; juf-

qu'à préfent l'entretien de ces digues ou

pilotis a été à la charge des terres qui y font

parallèles ; mais ces terres font ruinées &.

abandonnées par leurs habitans, & ne peu-
vent plus porter les frais extraordinaires &,
immenfes qu'on eft forcé de faire dans une
telle crainte &c calamité. Chaque toife de

digue coûte ordinairement 500 florins , &.

chaque arpent de terre paie 25 florins par
an pour ces digues : c'eû fouvent plus qu'il
ne produit; &c aujourd'hui, pour porter les

frais extraordinaires, il faudroit que chaque
arpent payât 2000 florins , ce qui feroit plus
de fept fois favaleur; par conféquent les parti-
culiers abandonneroient toutes ces terres,
comme ils ont déjà fait. Ainfi l'état ou corps
eft obligé de faire une dépenfe qui , jufqu'à
ce jour, Se dès à préfent monte à 12 mil-
lions , &. à fept cens cinquante mille florins

pour le dommage adluel. ^'état lui-même
eft endetté de toutes parts , &: ne veut pas

s'y prêter; du moins ceux de la fufdite

Hollande ne paroifîènt pas dîfpofés à vou-
loir fecourir ceux de la Nort Hollande ,

parce que la jaloufie a toujours été tr^ès-

grande entre les uns ôcles autres.

Le ver en queftion eft de la grofîêur
d'une plume à écrire , &. long de dix pou-
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ces ;

fon corps n'a point de confiftance ,

&. n'eft proprement que de la morve ; fa

tête eftgrofîè &plate comme une lentille

dure , comme un diamant de chaque côté

de la tête ;
il' a comme deux petites per—

cieres avec lefquelles il perce les bois neufs ,

comme on feroit avec un vilebrequin de la

gro/îèur du tuyau d'une plume , 6l il

perce les pieux de tout fens , à peu près
comme un rayon de mouches à miel ou de

guêpes. 11 ne travaille que dans le bois qui
eil dans l'eau; celui qui eft en terre ou

qui eft hors de l'eau n'eft pas endommagé.
En Frife le dommage eft encore plus grand
qu'en Nort-Hollande. Trois mille pionniers
travaillent aéluellement à une digue qui
commence à la ville de Heldelmpen , Se

qui s'étend vers l'orient en traverfant les

terres, afin que s'il arrivoit que la digue
crevât d'un côté ou de l'autre, on pût néan-
moins garantir une partie du pays.) Article

tiré des papiers de AJ. DE MAIRAN.)
DIHELIE , adj. dans VAgronomie ellip-

tique, eft le nom que Kepler donne à l'or-

donnée de Pellipfè qui pafte par le foyer,
dans lequel on fuppofe que le Soleil eft

placé. Ce nom vient de ^tt
, deux fois ,

&. ÏA/oî
, Soleil

; parce que cette ordonnée,

qu'on imagine paftêrpar le centre du Soleil,
k coupe pour ainfi dire en deux. Ce mot
n'eft plus en ufage. Voyei Ellipse. (O)
DIJAMBEoi/ DOUBLE ÏAMBE, f m.

{Belles-lettres,) dans la Poéiîe latine , c'eft

une mefure ou pied de vers
, compofé de

deux iambes ou de quatre fyUabes, dont la

première & la troifieme font brèves
,
la fé-

conde & k quatrième longues, comme
dans ce mot amenitas. (G).
DIJON, (Ge'og. mcd.) capitale de la

Bourgogne, province de France, fttuée

entre l'Ouche & Suzon, deux petites riviè-

res. Long. 22^. ^j/. 2-^". lar.^.j^. ip'. 22'''.

* DIPOLIES
, adj. pris fubft. fêtes que

les premiers Atliénienscélébroient en l'hon-

neur de Jupiter, protecleur d'Athènes.

DILATANS, adj. pi. tenne de Chirurgie,
é^ft le nom qu'on donne à certains corps
qu'on introduit dans la cavité d'une plaie ou
d'une uîcere

, &, qu'on y laiftè comme une
pièce de l'appareil. C'eft en quoi les d:ia-
rans diffèrent des dilatatoires. Vc;yei DILA-
TAToiRts6' Dilatation.
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Les dilatans font les bourdonnets , les

tentes , les cannules. Voye^ à chacun de

ces mots quelle eft la nature & l'ufage de
ces corps , & quels font leurs avantages &,

& leurs inconveniens dans la pratique. Cette

matière a fait le fujet du prix propofé en

1733 par l'académie royale de Chirurgie ;

l'académie a publié les mémoires qu'elle
a admis fur ce point de do<51rine , dans un
recueil concernant les prix, imprimé en

^753- (y)
DILATATEUR, f m. en Anatomie ,

nom des mufcles qui fervent à dilater cer-

taines parties.
Dilatateurs des narines. Vojyei

Myrtiforme.
Dilatateurs de l'oreille. Voyei

Oreille. (L)

DILATATION, f £ en Phyjîque , eft

le mouvement des parties d'un corps , par
lequel il s'étend en un plus grand volume.
La plupart des auteurs confondent la t///a-

taticn avec la raréfaclion ; mais quelques-
uns les diftinguent ; ils définiflènt la dilata-

tion une expeniîon par laquelle un corps-

augmente fon volume par fa force élafti-

que , & la raréfp.élion une pareille expan-
sion occasionnée par la chaleur. Voye\
Raréfaction.
On remarque de plufîeurs corps, qu'ayant

été comprimés, &. étant enfuite mis en

liberté, ils fe rétabliftent parfaitement dans
leur premier état; &: que ft en tient ces

corps comprimés , ils font pour fe dilater

un effort égal à la force qui les comprime.
De plus, les corps , en le dilatant par

l'effet de leur reffort
,
ont beaucoup plus de

force au commencement qu'à la fm de leur

dilatation, parce que dans ce premier inf^

tant ils font beaucoup pluscom.primés; Se

plus la comprefîîon eft grande, plus la force

élaftique & l'effort pour fe dilater eftcon-

fdérable. Enforte que ces deux chofes, fa-

voir la force comprimante, &: la force élai^

tique , font toujours égales.
Le m>ouvement par lequel les corps com-

primés reprennent leur premier état
,

eft

ordinairement accéléré En effet, quand l'air

comprimé, par exemple , commence à fo

dilater dans un efpace plus grand , il eft

encore comprim.é-, confequemment il re-

I
çoit une nouvelle force de la caufe dili-
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tante: Scia première force Te trouvant réu-

nie avec l'augmentation procurée par cette

caufe
, l'effet, c'eft-à-dire , le mouvement Ôc

la vîteffe doivent être également augmen-
tés; c'efl- par cette raifon qu'une flèche que
l'on décoche d'un arc ne fefépare point de

la corde, que cette dernière ne foi t parfai-

tement rétablie dans fon état naturel : la

vîteffe du mouvement de la flèche eft la

même que celle delà corde 5 en forte que fi

la corde, avant que d'être parfaitement réta-

blie dans fa ligne droite, étoit arrêtée, la

flèche ne feroit point lancée à toute fa

portée ; ce qui prouve que la corde luicôm

munique à chaque inftant une nouvelle force

jufqu'au moment où elles ù fép3rent.
De tous les corps que nous connoifîbns,

il n'y en a point qui fe dilate davantage

que l'air; les effets de cette dilatation font

continuellement fous nos yeux ; on en

trouve le détail au mot A.\R.

En général tout corps à reffort , ou qui
a une force élaftique ,

eft capable de dila-

tation & de compreffion ;
il n'y a point

même de corps qui n'en foit fufceptible

jufqu'a quelque point: les métaux qui font

les plus durs de tous les corps fe dilatent

par la chaleur , &. fe retréciffent par le

froid: le bois s'allonge par Thumidité, &:

fe rétrécit par un temps fec, &c. On trou-

vera dans {'ejfui de Pliyfique
de M. Muff-

chenbrock, page 453. une table de la dila-

tation des métaux par le feu. Nous dirons

feulement ici que le fer battu eft de tous

les métaux obfervésparM.Muftchenbroeck,
celui qui s'eft dilaté le moins , Scie plomb ,

celui qui s'eft dilaté le plus. Voye^ auffi

Feu, Raréfaction, Pyrometre. (O)

Dilatation, {Agronomie.) fe dit

de l'augmentation du diamètre des planè-
tes , caufé par la grande lumière qui les

environne. On a cru long-temps que le

diamètre de la lune étoit beaucoup plus

grand lorfqu'elle étoit lumineufe , que

lorfqu'elle paroiffoit obfcure fur le difque
lumineux du foleil dans les éclipfes. M. le

Monnier ayant été en Ecoflè pour obfèrver

l'éclipfe annulaire du 25 juillet 1748 , re-

connut que cette diminution n'avoit pas

lieu, Mem. de l*Acad. de Paris 1748. J'ai

fait voir la même chofe à l'égard de venus

dans fes paflàges furie foleil, AJîron. art.
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1 395. i^^m.fff/Mcacf. de Paris 1762; le dia-
mètre du foleil eft le feul qui me paroiffè
avoir une dilatation fenfible. M. du Séjour
a reconnu qu'elle étoit d'eviron 5 à 6" ,

par fes calculs de réclipfe de 1764 , & j'ai

trouvé le même réfultat par les paffages de
venus fur le foleil en 1761 %l\ 769 , AJîro-
nomie, art. 2159. («li. DE la Lande.)

Dilatation ,
f £ {Médecine.) ce

terme fignifie la même chofe que diaftole

dans l'économie animale
,•

il fert égale-
m.ent à exprimer l'état du cœur , des artè-

res, &. de tous les vaifîêaux ^ facs mem-
braneux dont les parois font fufceptibles
d'être écartées de leur axe ou d'un centre

commun. Voy. Diastole.
Ce terme eft auffi employé pour expri-

mer l'état d'un vaifleau qui refte dilaté

contre nature , comme dans l'anevryfme ,

la varice. Voyex Anevrysme , Varice.

Dilatation, en Chirurgie , eft l'ac-

tion d'écarter un orirîce ou les lèvres d'une

plaie pour la rendre plus large. On confond
afîez fouvent dans l'ufage le terme de dila-

tation avec celui d'incifion. On dit com-
munément qu'on a dilaté une plaie ou vr
ulcère , lorfqu'on a aggrandi la plaie par
une incifion , ou qu'on a ouvert un finus.

On doit entendre précifément par dilata^

tion
, l'écartement des lèvres d'une plaie ,

ou d'un orifice qui fe fait fans inftrument

tranchant : c'eft ainfi qu'on dilate la plaie

qu'on fait pour l'opération de la taille par
l'écartement des branches de la tencttc.

Lorfqu'on veut faire une contre-ouver-
ture a une plaie , on la garnit exaélement,
&. on la dilate avec de la charpie, pour que
le pus ,

ne trouvant point d'iffue , fbit

obligé de prononcer ou de faire éminence
à la partie où l'on fe propofe de faire la

contre -ouverture. Un panfement uni &c

mollet, exempt de dilatation, ne retien-

droit pas le pus dans la plaie , 8c ne favo-

riferoit point la contre-ouverture. Voye^
Contre-ouverture.

On dilate fouvent les plaies avec des

morceaux d'épongé préparée , ou de raci-

nes de gentiane , qui fe gonflent par l'hu-

midité de la partie , &c en écartent les

parois. On dilate l'anus &. le vagin avec
R rrrrr
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des inflrumens nommés dllatatoires. Voyel

DiLATATOIRE. {Y)
DILATATOIRE , f. m. injîrument de

Chirurgie ,
dont les Lithotomiftes de la fin

du dernier fiecle fe fervoient dans l'opé-

ration de la taille au grand appareil, après
avoir fait une feé^ion au périnée, qui étoit

parallèle à la peau& à l'urètre. Au moyen
de cet inftrument introduit dans la veme ,

ils dilatoient le pafTage de la pierre. On
lie fe fert plus de cet inftrument , parce

qu'on peut ,
en cas de befoin , écarter

les branches de la tenette ,
ce qui remplit

la fondion du dilatâtoire fans multiplier le

nombre des inftrumens, & fans allonger

l'opération. Voyei lesJig. z , 2 & j^. Plan-

'che XL
On appelle aufïï dilatatoire ou dilatateur

delà matrice & du vagin, un inftrument

très-compofé , dont la defcription feroit

fort longue & inutile , puifqu'il n'eft plus

d'ufage. Voyei la fig. y. Planche XXVI.
On introduifoit dans le vagin les trois

branches qui forment le bec de cet inftru-

ment. En tournant le treftle ou manche
de la vis , les trois branches s'écartoient

de manière à laifîer entre elles des efpaces

égaux. On a donné le nom de fpeculum
matricis à cet inftrument , &. on dit que
fon ufage eft de dilater le vagin pour y
appercevoir quelques maladies , &. pour y

opérer. Il eft facile de voir que rien n'eft

plus capable d'empêcher qu'on puiftê opé-
rer dans le vagin , que l'ufage d'un pareil
inftrument. Ileft d'ailleurs bien plus propre
à cacher les maladies de ce conduit , qu'à
aider à les découvrir. L'introdudlion du

doigt d'un chirurgien intelligent eft le vrai

fpeculum ou miroir du vagin ; c'eft par ce

moyen qu'on reconnoît journellement des

excroiflance«fongueufes, des relâchemens

du vagin ,
des defcentes ou chûtes de ma-

trice
,
des hernies inteftinales dans le vagin,

des ulcères, &: autres maladies dont on ne

peut juger que par le ta6l.

Le dilatatoire du fondement eft une

efpece de pincette à laquelle on a donné
auftî mal à propos le nom de fpeculum ani

qu'au dilatatoire du vagin : on nous difpen-
fera d'en faire une defcription détaillée, la

fg. 8. Planche XXVI. donnera ftir cet inf-

trument des connoifîances fuffilàntes. S'il
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fe trouvoit par hafard quelques cas où
l'on crût qu'il fut à propos de fe fervir de
cet inftrument , il eft bon d'avertir qu'il
faut l'introduire peu à peu &: fort douce-
ment dans le reélum

, après l'avoir graiffé
avec du beurre, du fuif, ou de l'huile,

pour en faciliter l'infinuation. (Y)
DILATOIRE , ( Jurifprud. ) Voye^

Exception dilatoire.

DILE, (la) {Géogr. mod.) rivière du

Brabant, qui fe jette dans l'Elcaut.

DILEMME
,
f m. (Logique.) Le dilem-

me eft un argument compofé de deux ou
de pluiieurs proportions , arrangées de

façon, qu'en accordant telle de ces pro-
pofîtions que vous voudrez , la conclufion

fera toujours contre vous.

Un dilemme eft un argument compofé
de deux parties , ou faces contraires , l'une

& l'autre defquelles portent contre l'adver-

faire. C'eft pour cette raifon qu'on l'ap-

pelle argument cornu', ces deuxparties étant

difpofées de façon , que fi on élude l'une ,

on ne peut éviter l'autre.

On l'appelle aufti crocodilus , parce que
de même que le crocodile conduit dans le

Nil tous ceux qu'il fuit , & court après
ceux qui s'enfuient pour les dévorer; de

même, quelque parti que prenne un adver-
faire , foit qu'il accorde ou qu'il nie, cette

efpece de fyllogifrae tourne toujours à fon

défavantage.
Cicéron , pour prouver qu'il faut flip-

porter toutes les peines avec patience , fe

fert de ce dilemme : Otnnis dolor aut ejl vehe^

mens aut levis î fi levis
, facileferetur ; fî

vehemens
,
certè brevisfuturus eji.

Le même
auteur prouve par un autre dilemme qu'il
ne faut point envoyer des députés à An-
toine : Legatos decernitis ; fi ut deprecentur,
contemnet ,fi ut imperetis ,

non audiet.

Il ne faut point pafîer fous filence ce
beau dilemme dont fe fert Tertullien pour
détromper les payens, & pour faire des re-

proches à Trajan, qui avoit défendu de
faire la recherche des chrétiens , & avoit

cependant ordonné qu'on les punît lorf-

qu'on les auroit arrêtés. Ofententiamnecef-

fitate confufam! negat inquirendos y ut inno-

centes , & mandat puniendos , ut nocentes :

parcit & Jevit , diffimulat 6* animadvertit.

\ Q^uidt^metipfumçenfurà circumvenis !fidam^
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nas , tur non & inquiris ? Si non inquiris ,

cur

non & abfolvis ?

Pour qu'un dilemme foit exaél , deux
chofes font néceflaires : i°. une parfaite
énumération des parties. Ainfi ce fameux
dilemme par lequel Ariftippe vouloit difTua-

der du mariage, n'eft pas exa6t, parce

qu'il y a un défaut dans rénumération
, y

ayant un milieu entre la beauté &: la lai-

deur. Si vous vous mariez , votre femme
fera belle ou laide ; fi vous la prenez belle

,

elle vous caufera de la jaloufie : fi vous la

prenez laide, elle vous donnera du dégoût.
2°. Que le dilemme ne foit que contre l'ad-

verfaire feul, &, que celui qui le fait ne foit

point expofë aie voir rétorquer contre lui.

Tel efl: ce fameux dilemme , par lequel un
ancien philofophe prouvoit qu'on nedevoit

point fe mêler des affaires de la république.
Si en vous chargeant du gouvernement de
l'état , vous vous en acquittez bien , vous

oiîènferez les hommes : fi vous vous en

acquittez mal , vous offenferez Dieu : donc
vous ne devez pas vous charger du gouver-
nement de l'état. L'argument rétorqué eft:

Si vous vous en acquittez bien, vous plai-
rez à Dieu: fi vous vous en acquittez mal,
vous plairez aux hommes: donc, &c.

DILIGE, (Gécgr. mod.) ville del'ifle de

Ceylan. Long.ç^. lo. lar. 7. 40.
DILIGENCE , f f (Jurifp.) en terme

de pratique eft ordinairement fynonyme de

pourfuiie ', par exemple , on àxi qu'unfei~

gneur ejl demandeur , pourfuiie 6* diligence
de fon procureur Jîfcal. Le juge ordonne

qu'une partie fera fes diligences contre un
tiers , ou quelle fera diligence de mettre

une inftance en état , ou de faire juger

l'appel.

Loyfeau, en fon traité des offices ,
liv. I ,

chap. iv. num 60, dit que les cautions des

comptables ne fontcontraignables qu'après

diligences faites fur le? perfonnes & meubles

exploitables des comptables, &. obferve que
la diligence reqmCe par cette ordonnance eft

bien difterente de la difcuftîon ordonnée par
la novelle 4. de Juftinien , qui doit être

faite ufque ad faccum & peram.
En matière bénéficiale, lorfqu'il y a plu-

fieurs prétendans droit à un même béné-
fice

, qui viennent tous au même titre, le

plus diligent eft préféré , excepté entre
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gradués ,

où le plus ancien eft préféré au

plus diligent. Voyei Gradués. {A)
Diligence , (Com.) en fait de com-

merce, s'entend des protêts que l'on eft

obligé de faire faute d'acceptation , ou faute

de payement d'une lettre de change, pour
afilirer fon recours fur le tireur ou l'en-

dofîeur , ou pour faire payer l'accepteur.

Voyei Lettre de change , Protêt ,

Tireur, Endosseur, Accepteur, &c.

On fait aufli des diligences pour les billets

de change, mais ce neibnt que de fimples
fommations, & non des protêts. Didionn.
de Comm. de Tre'v. & Chambers. (G)
DILLEMBOURG, (Géogr.mod.) ville

de la Vétéravie, en Allemagne. Long. 25.

55). lat. 50. 48.

§DILLINGEN, (Gécgr.) ville d'Alle-

magne , dans le cercle de Suabe, &.dans
lés états du prince évéque d'Ai^gsbourg ,

le-

quel y fait fa réfidence ordinaire. Elle eft

fituée fur le Danube, &: renferme, outre le

palais épifcopal, uneuniverfité catholique
fondée l'an 1552 , un collège de jéfuites,
un autre de chanoines féculiers , un couvent
de capucins, & deuxcouvensdereligieufes.
C'eft auftî le chef- lieu d'un bailliage aftez

étendu. Long. 29. 10. lat. 4^. 38. CD. G.J
DILTSIS, f m. {Hijl. mod. de Turq.)

noms des muets mutilés qui accompagnent
ordinairement le grand-feigneur quand il va

dans les divers apparteipen* du vieux & du
nouveau ferrail. Ils font en particulier les

gellaks ; c'eft-à-dire, les bourreaux qu'il em-

ploie toutes les fois qu'il veut faire périr

quelqu'un en fècret, comme des frères, ou
d'autres parens des fultanes , des maîtrel-

fes
,
des grands officiers , &c. Alors les

dilîjls ont l'honneur d'être les exécuteurs

privilégiés de fa politique, de fa vengeance ,

de la colère , ou de fa jaloufie. Ils préludent
à quelque diftance leur exécution par des

efpeces d'hurlemens femblables à ceux du

hibou, & s'avancent tout de fuite vers le

malheureux oula malheureufe condamnée,
tenant leurs cordons de foie à la main ,

marques funeftes d'une mort aufti prompte
qu'infaillible. Cet appareil fimple, mais par
là encore plus finiftre; le coup mortel im-

prévu, qui en eft l'eft'et
;
le commencement

delà nuit , temps prefcrit d'ordinaire pour
i'eïécutioB j le filcnce de ces demi-moûf-
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très, qui en font les bourreaux , &. quin*ont

pour tout ufage de la voix qu'un glapifie-

ment clair &. funefte qu'ils arrachent du

gofier en faifi/Tant la vidirae ;
tout ccila ,

<lis-je, fait drefîer Ijs cheveux, & glace le

fang des perfonnes mômes qui ne connoif-

fent ces horreurs que par récit. Article de

M. le ChevJier DE Jaucourt.
DIMACHERUS , f m. (Hijf anc) gla-

diateur qui combattoit armé d'une épéeou
d'un poignard dans chaque main. Ce mot eft

compofé de ^V
,
deux fuis, & de ftiKitifu. ,

épée, deux épées. Juftelipfe, en traitant des

différentes clafîes de gladiateurs ,
dit qu'il

y en avoitqu'onnommoit dimacheri, parce

qu'ils fe fervoient de deux poignards. Et il

cite,pourleprouver,l'autor'téd'Artemidor,

qui dans fon fécond livre desJonges, promet
li ne femme laide, méchante, Se de mau-
vaife humeur ,

à quiconque auravu en fonge
un gladiateur combattant à deux poignards;
ce qu'il exprime par le feul mot ^ifmucJpou

DIMANCHE, f f (Hijl. & Difcipl.

eccléfiajl.) (*) jour du Seigneur. Le dimanche

considéré dans l'ordre de la femaine, ré-

pond au jour du Soleil chez les Payens ;

confidéré comme fête confacrée à Dieu , il

r.épond au fabbat des Juifs , ôcenefl; même
une fuite

-,
avec cette différence pourtant

que le fabbat étoit célébré le famedi. Les

premiers chrétiens tranfporterent au jour
fuivant la célébration du fabbat ou du di-

manche, & cela pour honorer la réfurrec-

tion du Sauveur, laquelle fut manifeftée ce

jour-là ; jour qui commençoit la femaine

chez les Juifs & chez les Payens, comme il

la commence encore parmi nous.

Le Jour qu*on appelle du Soleil, dit S.

Juftin , martyr , dans fon apologie pour les

chrétiens; tous ceux qui demeurent à la ville

ou à la campagne, s'ajfemblent en un même
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lieu , & là on lit les écrits des Apôtres & des

Prophètes , autant que Von a de temps. IKdÀt

enfuite la defcription de la lithurgié, qui
confiftoit pour lors en ce qu'après la lec-

ture des livres faints
,
le palteur , dans une

efpece de prône ou d'homélie , expliquoit
les vérités qu'on venoit d'entendre

,
&. ex-

hortoit le peuple à les mettre en pratique:
puis on récitoit les prières qui fe faifoient

en commun, &, qui étoient fuivies delà
confécration du pain &: du vin , que l'oa

diilribuoit enfuite à tous les fidèles. E'.ntin,

on recevoit les aumônes volontaires des

affiftans , lefquelles étoient employées par
le pafteur à foulager les pauvres , les or-

phelins , les veuves ,
les malades , les pri-

fonniers
, êcc.

On trouve dans les bréviaires &: autres

livres lithurgiques, des dimanches àeXàpre-'
miere &. de la féconde clafîè

; ceux de la

première font les dimanches des Rameaux de

Pâques, deQuafimodo,dela Pentecôte, la

Quadragéiime ;
ceux de la féconde font les

ditnanches ordinaires. Autrefois tous les di"

manches de l'année avoient chacun leur nom,
tiré de l'introït de la méfie du jour ; mais
on n'a retenu cette coutume que pour quel-
ques i/7na/zcA^.$- du carême, qu'on défîgne
pour cette raifon par les mots de reininifcerè,
oculi

, lœtare, judica.

L'Eglife ordonne pour le dimanche
, de

s'abfrenir des œuvres ferviles , fuivant en
cela l'inftitution du Créateur : elle prefcrit
encore des devoirs & des pratiques de piété;
en un mot ,

un culte public & connu. La
ccfllition des œuvres ferviles eft afîèz bien

obfervée le dimanche , & il eft rare qu'on
manque à cette partie du précepte, à moins

qu'on n'y foit autorifé par les fupérieurs,
comme il arrive quelquefoispourdes travaux

publics & prefTans ,
ou pour certaines opé-

rations champêtres qu'il efl fouvent impof-

(*) M. Orner Joly de Fleury , dans fon requificoire du x? Janvier 1759, reproche à l'auteur de cet

article , d'abufer des textes de récriture par lesfaujfes interprétations qu'il leur donne, & de li"avoir point

parlé de ce qui concerne le culte de VEtre fuprême , dans le jour qui lui eft ipécialement confacré.
Dans ce jour, dit le concile de Cologne , les chrétiens s'alfemblent pour ne vaquer qu'au fer-

vice de Dieu , ad vacandum Deifoli. Le repos que Dieu commande dans ce jour , eft pour lui-même,
Sabbatum Domini

eft. Un repos d'oifiveté ne l'honoreroit pas. Le Seigneur a yû/7(î?/^f le jour de fon

repos: nous devons l'employer en œuvres faintes , & le donner tout entier aux exercices de pièce,
excepté ce qu'w/je vraie nécejfité ou la charité nous oblige de donner à d^autres cliofes qui n'y ont point df

rapport par elles-mêtnes. Finis prceccpti^ cbaritas.
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iîble de diiîerer fans s'expoCer à des pertes

conficjéfables , &, qui intéreflent la fociété.

On a beaucoup moins d'égard pour les fêtes;

&jeremarque depuis quelque temps à Paris

que plufîeurs ouvriers^les maçons entre au-

tres, s'occupent de leur métier ces jours-là,
comme à l'ordinaire, même en travaillant

pour des particuliers,
M. l'abbé de Saint-Pierre , qui a tant

écrit fur la fcience du gouvernement, ne

regarde la prohibition de travailler le (fi-

manche {Voye-^ œuvres politiq. rome VIL p.

73 &Lfuivanres) , que comme une règle de

difcipline eccléiiaftique , laquelle fuppofe à

faux que tout le monde peut chommer ce

jour-là fans s'incommoder notablement.
Sur cela il prend en main la caufe de l'in-

digent (ibid. p. 76.) 5 & non content de
remettre en fa faveur toutes les fêtes au
dimanche , il voudroit qu'on accordât aux

pauvres une partie confidérable de ce grand
jour, pour l'employer à des travaux utiles,

& pour fubvenir par là plus fùrement aux
befoins de leurs familles. Au refte , on eu.

pauvre , félon lui
,
diès qu'on n'a pas aiîèz

de revenu pour fe procurer fix cens livres

de pain. A ce compte , il y a bien des pau-
vres parrmi nous.

Quoi qu'il en foit , il prétend que fî on
leur accordoit pour tous les dimanches la

liberté du travail après midi, fuppofé la

mefîe Se l'inftrudlion du matin , ce feroit

une œuvre de chariîé bien favorable à tant

de pauvres familles, &, conféquemment
aux hôpitaux; le gain que feroient les

fujets par cette fimple permiffion ,
fe

monte , fuivant fon calcul, à plus de vingt
millions par an. «Or, dit-il (ibid. pag.

»74), quelle aumône ne feroit-ce point
» qu'une aumône annuelle de vingt rail-

» lions répandue avec proportion fur les

»plus pauvres } N'efl-ce pas là un objet
» digne d'un concile national qui pourroit
y>ainfî perfeclionner une ancienne règle
» eccléiiaftique , & la rendre encore plus
» conforme à l'efprit de juftice &. de bien-

»faifancej c'cft-à-dire , plus chrétienne

»dans le fond qu'elle n'eft aujourd'hui r

» A l'égard même de ceux qui ne font pas
» pauvres, il y 'a une confidération qui
» porte à croire que fi après la meiïè 8r

»Ies inftru(flions du matin, ils fe remet
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» toient l'après midi à leur travail 8c à leur
» négoce , ils n'iroient pas au cabaret, dé-

»penfer au grand préjudice de leurs fa-

» milles, une partie de ce qu'ils ont gagné
»dans la femaine 3 ils ne s'enivreroient

»pas, ils ne fe querelleroient pas, & ils

»éviteroient ainfi les maux que caufent

»l'oiiîveté &:lacefîàtion d'un travail inno—
» cent

,
utile pour eux &, pour l'état.

»Si les évéques qui ont formé les pre—
»miers canons, avoient vu des cabarets

»&des jeuxétablis, s'ils avoient prévu tous

»les défordres que dévoient cauier l'oifî-*

» veté & la ceiïation d'occupationi journa-
»liere, ils fe feroient bornés à l'audition

» de la mefle &. à l'affiftance aux infime-

»tions du matin, (S-c.»

Torute cette dodrine femble afîez pîau-

fible; le mal eft qu'elle paro't abfolu-

ment contraire au précepte divin: feprîmo
die cejp.ibis (Excd. 23. 12.); difficulté qui
fe préfente naturellement ,

mais que ncrre

auteur ne s'eft pas mis en devoir de réfou-

dre. Tâchons de la lever nous-mêmes, cette

difficulté , en montrant la def^ination
,
le

but & les m.otifs du repos fabbatique.
L'Écriture dit -./ex diebus operaberis , &

faciès omnia opéra rua. Deixt. 5. 13. Sexdie-

bus operaheris ,feprimo die cejfabis ,
ut regiiief-

cat bos & ajinus tuus
,
& refrigererur fiiius

ancillct ruœ & advena. 'Exoà. 23. 12. « Vovî

»vous occuperez pendant fix jours à vos

»difrérens ouvrages; mais vous les cefîèrez

» le feptieme , afin que votre bœuf& votre

»âne fe repcfent , & que le fils de votre

» éfclave &: l'étranger qui eu parmi vous

»puifîè prendre quelque relâche, & même
quelque divertiffement » ; car c'efl là ce

que fignifie le refrigeretur de la Vulgate. Or
ce que Dieu dit ici en faveur des animaux ,

en faveur des étrangers Se des efclaves, doit

s'entendre à plus forte raifon en faveur des

citoyens libres ; ainfi un délafîem.ent hon-
nête , &. qui doit -être commun à tous ,

devient la deflination effentielle du fabbar.

Il parolt même que la ceffation des ouAra-

ges prefcrite au feptieme jour, eft moins

dans fon inftitution une obfervance reli-

gieufe qu'un règlement politique pour afïïi-

rer aux hommes & aux bêtes de fèrvice,

un repos qui leur eft néccflàire pour la

continuité des travaux.
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Cette propofition eft encore mieux éta-

blie par le pafTage fuivant , dans lequel
Moïfe rappelle aux Ifraélites la vraie def-

ti nation du fabbat. «J'eprimus dies , dit-il ,

fabbati eji ,
id eji régules domini Dei rui i

non faciès in eo quidquam operis tu &fins
tuus &Jilia,fervus & ancilla , & bas 6* afi-

nus , & omne jumemum tuum, &peregrinus

qui ejlinter portas tuas ,
ut requiefcatfervus

tuus &• ancilla tuaficut & tu. Alememo quod
& ipfefervieris in M^ypto , & eduxerit te

inde Dominus Deus tuus in manu forti &
brachio extento i idcirco pracepit tibiut obfer-

vares diem fabbati. De ut. 5. 14. « Le fep-
»tieme jour eft le repos du Seigneur votre

»Dieu
5
ni vous ni vos enfans, vos efcla-

vves ni vos bètes ,
ni l'étranger habitué

»dans vos villes, vous ne ferez, ce jour-là,

» aucune forte d'ouvrages , atin que les

»efclaves de tout fexe qui vous font afTu-

yjettis, puiiîènt fe repofer auffi-bien que
»vous. En Q^Qty (ajoute-t-il , toujours
» plaidant la caufe du malheureux), fou-

» venez - vous que vous avez été vous-

»mème dans la fervitude; que Dieu par
»des prodiges de fa puifTance vous a retiré

»de cet état miférable : c'eft dans cette

» vue de commifération &. de repos nécef-
y faire à tous, que Dieu vous acommandé
»l'obfervation du fabbat».

De ce pafTage ,
fi formel &, fi précis,

d'ailleurs fi conforme à ce qu'a dit 16 Sau-
veur (Alarc. 2. 27.) , que le fabbat ejffait

pour l'homtne, & non l'homme pour lefabbat ,

je conclus que l'intention du créateur, en

inftituant un repos de précepte, a été non-

feulement de réferver un jour pour fon

culte, mais encore de procurer quelque
délaflement aux travailleurs , efclaves ou

mercenaires, de peur que des maîtres bar-

bares 8c impitoyables ne les fiflent fuc-

comber fous le poids d'un travail trop
continu.

Je conclus enfuite que le fabbat, dès-là

qu'il eft établi pour l'homme , ne doit pas
lui devenir dommageable ; qu'ainfi l*on peut

'

manquer au précepte du repos fabbatique ,

lorfque la nécefiîté ou la grande utilité

l'exige pour le bien de l'homme; qu'on
peut par confëquent, au jour du fabbat, faire

tête à l'ennemi, quicumque venerit ad nos

in bello die fabbatorum , pugnemus adverfiis
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eum. I. Macch. 2. 41. foigner fon bétail;

unujquifque veflrûm fabbat nonfolvirbovem

fuum...& ducit adaquare. Luc. 13. 15.
fauver fa brebis, y? ceciderit h<rc fabbatis in

foveam, nonne tenebit& levabit eam (ovem.)
Matth. 12. II. apprêter à manger , &€. Et

je conclus encore , en vertu du même rai-

fonnement
, que l'artifan , le manouvrier

qui en travaillant ne vit d'ordinaire qu'à
demi, peut employer partie du dimanche
à des opérations utiles , tant pour éviter

le défordre Scies folles depenfes, que pour
être plus en état de fournir aux befoin»

d'une famille languiflànte , &. d'éloigner de

lui, s'il le peut, la difette & la mifere ;

maladies trop communes en Europe ,
fur-

tout parmi nous.

En vain nous oppoferoit-on l'article du

Décalogue qui ordonne de fanétifier le jour
du fabbat, mémento ut diemfabbatifandifices

(Exod. 20. 8.) , attendu que ce qu'on a

dit ci-devant fur cette. matière, n'exclut

point le culte établi par 1 eglife pour la

fanélification des dimanches ;
outre que la

vraie fignification des ttrmesfaim d)Ljanâi-

Jîer-prïfe dans la langue originale ,
n'a peut-

être jamais été bien développée. Mais fans

entrer dans cette- difcuflîon , fur laquelle
on pourroit dire des chofes intéreiîàntes ,

je crois avoir prouvé folidement qu'une
des fins principales du fabbat a été le délaf-

fement, le repos 8c le bien-être des tra-

vailleurs
; que par conféquent fi la cefTa-

tion des œuvres ferviles, loin de produire
ces avantages, y devient en certains cas

abfolument contraire, ce qui n'arrive que
trop à l'égard du pauvre ,

il convient alors

de bien pénétrer le fens de la loi , 8c d'a-

bandonner la lettre , qui n'exprime que le

repos 8l l'inadion
, pour s'attacher conf-

tamment à l'efprit qui fubordonne toujours
ce repos au vrai bien du travailleur , 8c

qui confeille même les travaux pénibles,
dès qu'ils font néceflaires pour prévenir
des ruines ou des dommages, comme il

eft démontré par les partages déjà cités.

Revenons à M. l'abbé de Saint-Pierre ,

8c tenons comme lui pour certain que fi

l'on permettoit aux pauvres 3e travailler

le dimanche après midi , arrangement qui
leur feroit très-profitable , on rentreroit

véritablement dans
l'e(î)irit

du légiflateur ,

puifquc
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puifque enfin lefabhat eflfait pour eux , &>

gu'ils nefont pointfaitspour lefabbat. {Marc.
a. 27.)
On l'a déjà dit ; on peut eftimer à plus

de vingt millions par an le gain que fcroient

les pauvres par cette l.burté de travail.

Une telle économie mérite bien , ce me
ièmble

,
l'attention du miniftere , puifque

jfouvent pour de moindres confidérations

l'on permet de travailler les fêtes & di-

manclies ,
comme nous l'avons rem.arqré

plus haut. Mais en attendant qu'il fe fafîè

ià-defTus un règlement avantageux aux

pauvres familles
,
ne peut-on pas propo-

fèr dans lemème efprit, d'employer quel-

ques heures de ce (aint jour pour procurer
à tous les villages &: hameaux certaines

commodités qui leur manquent aflez fbu-

vent
;
un puits , par exemple , une fon-

taine, une abreuvoir, une laverie., ô-c. &
fur-tout pour rendre les chemins beau-

coup plus aifés qu'on ne les trouve d'or-

dinaire dans les campagnes éloignées. En
eiFet, quoique les grandes routes foient

en bon état prefque par tout le royaume,
il reile encore plufieurs chemins de tra-

verfe où il y a beaucoup à refaire , & dont

la réparation feroit très - utile aux peu-
ples.
A peine eft-il une paroifîê dans les

campagnes, où il n'y ait quelques paiïages
difEciles : ici des marres & des eaux fans

écoulement; là une fondrière profonde &.

dangereufe; ailleurs une colline trop iné-

gale & trop roide : c'en eft afTez pour ren-

dre certains endroits impraticables ,
8c pour

faire périr de temps à autre quelque mal-
heureux. Cependant tout cela peut fe cor-

riger fans grande dëpenfe , & ians qu'il y
faille autre chofe que le travail 8c l'induf-

trie des peuples intérefles.

J'en dis autant des travaux qu'il faudroit

entreprendre pour avoir desfontames, des

abreuvoirs 8c autres commodités dans les

lieux où l'on en manque. Il eft certain que
la plupart de ces chofes pourroient s'exé-

cuter à peu de frais: il ne faudroit que le

concours unanime deshabitans; 8c avec un

peu de temps 8c de perfëvérance , il en ré-

fulteroit pour tout le monde des utilités

fènfibles.

Or, puifque Jefus-Chrift fait entendre
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clairement qu'il eft permis de relever un
animal tombé dans une fofîè

, 8c de faire

toute autre bonne œuvre le jour dufabbat,
lictt fabbatis benefacere (Alarth. ch. 12),
ne peut-on pas regarder comme oeuAre de
bienfaifance , 8c par confëquent œuvre des

plus licites, le travail qu'on emploveroit
a ces fortes d'ouvrages.^ 8c après les inf-

tru(5lions 8c les offiçes"^ de paroifîè , que
peut-on faire déplus chrétien que de con-
facrer quelques heures à des entreprifes fi

utiles 8c fi louables.!^ Dételles occupations
ne vaudroient-elles pas bien les délafiè-

mens honnêtes qu'on nous accorde fans

difficulté , pour ne rien dire des excès 8c

des abus que l'oifiveté des fêtes entraîne

infailliblement }

Qu'il me (bit permis de placer ici un
trait d'érudition profane. Virgile, l'un des

grands maîtres de la théologie payenne,
approuve hautement certaines occupations

champêtres ,
ufitées de (on temps aux jours

de fctes; il affure même que la religion 8c

les loix les autorifent également :

Quippe etiamfefîîs quœdam exercere iiebus

Fas & Jura Jïnunt , rivos deducere nuUa

Religio vetuit ; fegeti pratendere fepan,
Injidias avibus moliri, incendere vêpres ,

Balantumquegregemfluviomerfavefalubris

Sœpe oleo tardi cojlas agitator ajelli

ViLibus aui oneratpomis, lapidemque rêver-

tens

Incufum , aut atrœ maffam picis urbe re-

portât.

Géorg. lib. J. v. 2 SS.
8c il l'afîùre avec d'autant plus de raifon ,

que les travaux ai(es qu'il admet ces Jours-

là, rentrent dans l'efprit du délafiemenf,

qui eft, comme on a vu, un des principes
du fabbat.

Je crois donc qu'un curé intelligent ,

un gentilhomme ,
8c toute autre perlbnne

de poids 8c de mérite en chaque village ,

pourroient, (ân& s'éloigner des vues de la

religion, fe mettre en quelque forte à la

tête de ces petits travaux, les confeiller 8c

les conduire; 8c qu'aiufi l'on pourroit en-

gager tous les habitans de la campagne à fê

procurer par un travail mutuel 8c légiti-

m.e , la facilité des voyages 8c des charrois,

3c tant d'autrescommoditéspubliques^dont
S s S6S s
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ils font communément dépourvus. Cet ar-

ticle eft de Aï. Faiguet , maître de penfion
à Paris.

DIMEL, (Ge'og.) rivière d'Allemagne,
dans le cercle 8c dans le duché de Well-

phalie , laquelle traverfe l'évèché de Pader-

bcrn
,

&. va fe jeter dans le Wefer
;
elle

eft devenue fameufe de nos jours, par les

campemens fréquens que l'armée de France

& celle des Alliés ont faits fur fes bords
,

dans le courant de la dernière guerre.

(D.G.)
DLVIEN , ( Ge'og. ) c'en le nom com-

mun à deux petites iles
, du nombre de cel-

les de Faro
,
dans la mer du Nord , &. fous

la domination Danoife. Ce ne font pro-

prement que deux grands rochers ,
dont

l'un peut avoir deux lieues de circuit, &.

l'autre quelque chofe de moins
;
mais fur

ces rochers, couverts de terre à une cer-

taine épaiiïeur, croifTent d'excellens pâtu-

rages pour les brebis : l'on y entretient ces

animaux d'un bout de l'année à l'autre en

plein air
,
l'hiver comme l'été , 8c la nuit

comme le, jour ; 8c l'on fait cette ob-
fervation fur celles qui paifTent dans la

plus petite de ces deux îles
, qu'en peu de

temps les blanches y deviennent noires
,

8c que ce changement commence par les

jambes des brebis, qui d'abord prennent
de petites taches noires, lefquelles venant
à s'élargir, répandent enfin la couleur noire

fur la laine de tout le corps. (D.G.)
DIMENSION ,

f f. ( Phyfique & Géo-
métrie.

) c'eft l'étendue d'un corps con-
fidéré en tant qu'il eft mefurable , ou

fufceptible de mefure. V. EXTENSION &
Mesure.

Ainfi
,
comme nous concevons que les

corps font étendus en longueur, largeur &£.

profondeur , ou épaijfeur , nous concevons
aufîî ces trois dimenfiom dans la matière

;

la longueur toute feule s'appelle ligne i la

longueur combinée avec la largeur prend
le nom de furface : enfin, la longueur, la

largeur , 8c la profondeur ou l'épaifîèur ,

combinées enfemble, produifent ce que l'on

ïiommQ un folide. V. Ligne, Surface,
Solide.
On fe fert particulièrement du mot di-

menfîon pour exprimer les puiflances des

racines ou valeurs des quantités inconnues
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des e'quations , que l'on appelle les dimen-*

fions de ces racines. VoyeT^ Racine.
Ainiî dans une équation fimple ou da

premier degré ,
la quantité inconnue n'a

qu'une dimenfion
,
comme x ==: a -f- ^.

Dans une équation du fécond degré , l'in-

connue eft de deux dimenlions
, comme

X* z:=. a* -j- P. Dans une équation cubi-

que ,
telle que x^ =z a^— ^^

,
elle a trois

dimenfions. Vojei Equation, Puissan-
ce , &€.

En général on dit, en Algèbre , qu'une
quantité comme a b c d

,
abc

,
ab

, hc. eft:

d'autant de dimensions qu'il y a de lettres

ou de fracleurs dont elle eft compofée. Ainft
a A c i eft de quatre dimensions , a è c de
trois

, &€. On fent aflez la raifon de cette

dénomination prife de la Géométrie. Si ,

par exemple , les produifans ou fraéleurs

a, b, c ,
du produit abc, font repréfentés

par des lignes , le produit abc fera repré-
fenté par un folide ou parallelélipede,dont
l'une des dimenlions eft a

, l'autre b, l'au-

tre c
;
de même le produit a 3 eft de deux

dimenlions , parce qu'il peut repréfenter
une furface ou figure recflangle de deux
dimenfîons a, b

, 8cc. Au refte
,

il ne peut
y avoir proprement que des quantités de
trois dimenfions ; car pafte le folide

,
on

n'en peut concevoir d'autre. Qu'eft-ce
donc que les quantités comme a*

,
a^

, qu'on
emploie dans l'application de l'Algèbre à

la Géométrie ? Ces quantités peuvent être

confidérées fous deux points de vue. Ou la

la ligne a eft repréfentée par un nombre

arithmétique ; 8c en ce cas a* eft la qua-»
trieme puiflance de ce nombre

; ou bien
on doit fuppofer a* divifé par une certai-

ne ligne à volonté
, qui réduife le nombre

des dimenfions à trois. Par exemple , foit

x' -\-ax'*-\- b^ := o , je dis que cette équa-

tion eit la même chofe que 5-

=
,
ce qui réduit les dimenfions à trois.

Remarquez qu'on peut toujours faire

cette divifion
,
car dans la Géométrie tout

fe réduit toujours à des équations. On ne
confidere a* que pour le comparer à quel-

que autre quantité de même dimenfion ;

8c il eft vifible qu'une équation continue

d'avoir lieu
, lorfqu'on divife tous fes ter-

mes par une quantité conftante quelcon-
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que. Ou bien on peut regarder a ^ h dans

l'équation, comme des nombres qui foient

entre eux comme les lignes repréfentées

par a &L b', &L alors x fera un nombre , &
on n'aura que faire.de divilion. Cette ma-
nière de confidérer les quantités de plus de

Trois dimenfions ,
eft aufîi exa(5le que l'au-

tre; car les lettres algébriques peuvent tou-

jours être regardées comme repréfentant
des nombres , rationels ou non. J'ai dit

plus haut qu'il n'étoit pas poiîîble de con-
cevoir plus de trois dimenfions. Un hom-
me d'efprit de ma connoiffance croit qu'on

pourroit cependant regarder la durée com-
me une quatrième dimeniion, &. que le

produit du temps par la foliditë, feroit en

quelque manière un produit de quatre di-

hienfions : cette idée peut être conteftée,
mais ellea, cemefemble, quelque mérite,

quand ce ne feroit que celui de la nouveauté.

Dans les fraélions algébriques la dimen-
iîon eft égale à celle du numérateur moins

al
celle du dénominateur

, ainfi — ou -7- eft
a b

de deux dimenfions. En effet, on peut fup-

Par la même raifon —
a î

pofer
— =: c c.

ou 7— eft de dimenfion nulle
; &c on appelle

ainfi en général toute fra(5lion où le nu-
mérateur a une dimenfion égale à celle du

dénominateur. -— feroit de la dimenfion

-— I
;
ce qui ne fignifie autr^chofe, finon

que cette quantité étant multipliée par une

quantité de dimenfion pofiiive m, le pro-
duit feroit delà dimenfion m— I

; car voilà

tout le mvftere des dimenfions négatives &c

des expofans négatifs. V. Exposant. {O)
DIM ESSES , f m. pi. ( Hiji. eccléf. )

congrégations de perfonnes du fexe
, éta-

blies dans l'éiat de Venife. Elles ont eu

pour fondatrice Déjanira Valmarana en

1572. On y reçoit des filles &. des veuves ;

mais il faut qu'elles foient libres de tout en

gagement ,
même de tutelle d'enfans. On

y fait
,
à proprement parler , cinq ans d'é-

preuves : on ne s'y engage par aucun vœu:
on y eft habillé de noir ou de brun

, Sl

l'o n s'occupe à enfeigner le catéchifme aux

jeunes filles
, Se à fervir dans les hôpitaux

le s femmes malades.

,
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DIMINUÉ, adj. intervalle diminué
, eft,

en Mufique , tout intervalle mineur
> dont

on retranche un fémi-ton par un diefe à la

note inférieure ,
ou par un bémol à la fupé-

rieure. Voyei INTERVALLE. {S)
DIMINUTIF, IVE, adj. terme de Gram-

maire, qui fe prend fouvent fubftantive-

ment. On le dit d'un mot qui fignifie une
chofe plus petite que celle quieftdéfignee
par le primitif: par exemple , maifonnette
eft le diminutifàt mai/on , monticule l'eft de
mont ou montagne i"globule eft le diminutif
de globe : ce font la des diminutifs phyfi-

ques. Tels font encore perdreau àQ perdrix,

faifandeau defaifan , poulet ^poulette de

poule, &c. Mais outre ces diminutifs phyfi-

ques , il y a encore des diminutifs de com-

paffion ,
de tendrefie

,
d'amitié ,

en un mot
de fentiment. Nous fommes touchés d'une
forte de fentiment tendre à la vue des pe-
tits des animaux

, Se par une fuite de ce

fentiment ,
nous leus donnons des noms

qui font autant de diminutifs ,•
c'eft une ef-

pece d'interjeélion qui marque notre ten-

drefie pour eux, C'eft à l'occafion de ces

fentimens tendres
, que nos Poètes ont fait

autrefois tant de diminutifs : rojfignclet ,
ten-

drelet, agnelet, herbette,fleureiie, grajfette,

Janette, 6cc. -

Viens ,
ma bergère , fur Vherbetre ,

Viens ,
ma bergère , viens feulei te ,

Nous n'aurons que nos brebiettes

Pour témoins de nos amourettes. Bourfaut.

Les Italiens & les Efpagnols font plus
riches que nous en diminutifs ;

il femble

que la langue françoife n'aime point à être

riche en babioles &: en colifichets
, dit le

P. Bouhoiirs. On ne fefert plus aujourd'hui
de ces mots qui ont la terminaifon de dwm-
nunfs , comme hommelet ,roJ/lgnolet ,j}U)nta-

gnette, campagnette, tendrelet, douc£let, nym~
phelette,larmelette^c. «Ronfard, dit le P.

» Bouhours, remarques ,
tome 1. p. i^^. la

» Noue auteur du diélionnaire des rimes
,

^> &. mademoifelle de Gournai , n'ont ri^^a

» négligé en leur temps pour introduire

» ces termes dans notre langue, Ronfard
» en a parftmé fes vers ,

la Noue en a rem-
» pli fon diélionnaire , mademoifeUe de
» Gournai en a fait un recueil dans Tes

» avis , &: elle s'en déclare hautement là

S tâsss
ij
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» protecfirice : cependant notre langue n*a

» point reçu ces diminutifs 3 ou fi elle les

»reçiit en ce temps-là, elle s'en défit

»auÂîiôt. Dès le temps de Montaigne on

» s'éleva contre tous ces mots fi mignons ,

» favoris de fa fille d'alliance : elle eut

»beau entreprendre leur défenfe & crier

»au meurtre de toute fa force ; avec tout

»cela la pauvre demoifelle eut le déplaifir

» de. voir fes chers diminutifs bannis peu
»à peu; Se fi elle vivoit encore, je crois,

»pourfuit le P. Bouhours, qu'elle mour-
»roit de chagrin de les voir exterminés

» entièrement».
Les Italiens &. les Efpagnols font encore

d'autres diminutifs des premiers diminu-
tifs

; par exemple, de bambino , unpetit en-

fant
,
ils ont fait bambinello , bamboccio , barn-

hocciolo , &.C. C'eft ainfi qu'en latin de houio

on a fa.it hom uncio , 8c d'komuncio , Iiomun-

culus , & encore homulus. Ces trois mots
font dans Cicéron. Le P. Bouhours dit que
ce font despigmées qui multiplient, &: qui
font des enfans encore plus petits qu'eux.

Remarques , tome l.pag. 199. {F)
DIMINUTION, f i. figure àe Rhétori-

que .,
ainfi nommée parantiphrafe; c'eftune

exagération ou augmentation de ce que l'on

veut dire , en fè fervant néanmoins d'ex-

preïïïons qui femblent l'afibiblir &: le di-

minuer, comme, par exemple, lorfqu'on
dit d'une femme ou d^uoe étoffe , qu'elle

rCejl pas laide, pour faire entendre qu'elle

ejl belle, ou. d'un homme, qu'ail n'ejlpaspetit
ou léger, pour marquer qu'il eji grand ou

pefant.

Quelques auteurs emploient diminution
dans un fens propre &, plus fi;ri(5l, pour ex-

primer quelque chofe de moins que ce qu'on
dit; par exemple, dire à un militaire, vous

n'êtes pointpropre au commandement , c'efl

fous-entendre un reproche encore plus

grand , &. le foupçonner ou d'ignorance
dans fon métier , ou de lâcheté. (G)
Diminution d'efpeces, (Jurijp.) tombe

fur celui auquel appartient les deniers
,

fuivant la règle générale , res domino périt.
Le débiteur qui veut fe libérer & ne pas
fupporter les diminutions d'efpeces qui
peuvent arriver , ne doit pas fe contenter
de faire des offres réelles

,
il faut que les

offres foient fuivies d'une confignation ef-
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fedive. Voy. Argent , Espèces , Mon-
NOIES. (A)
Diminution de feux , (^H//?. anc. &

Jurifp.J étoit une réduélion du nombre de
feux ou portions d'un pays , qui contri-

buoient aux fouages& autres fubfides. Dans

l'origine.parle terme àefeux on cntendoit

chaque ménage ou famille ; dans la fuite un
feu comprenoit une certaine étendue de

pays, & pouvoit comprendre plufieursmé-
nages, la diminution de feux s'accordoit

aux pays dont la fertilité ou le commerce
étoient diminués

,
ou lorfque le pays fe

trouvoit ruiné par la guerre ou par quel-
que autre accident. Lorfqu'une ville ou au-
tre lieu demandoit une diminution de feux,
on faifoit une information fur les lieux ,

qui étoit envoyée à la chambre des comp-
tes, &: en conféquence de-laquelle on ex-

pédioit des lettres-royaux portant dimi-
nution de feux : mais avant l'expédition de
ces lettres il falloit payer un florin d'or pour
chaque lieu, fuivant l'ancien nombre des

feux : ce droit étoit reçu par le payeur des

bâtimens, &. devoit être employé aux bâ-
timens. Il y a beaucoup de ces lettres por-
tant diminution de feux , accordées à di-

verfes villes &. autreslieux du Languedoc,
où l'impofition par feux avoit principale-
ment lieu : elles font rapportées dans le re-

cueil des ordonnances delatroifieme race ,

tome IV. & V. Voy. Feux & RÉPAkATlOlt
DE FEUX. (A)
DiMlNuffbN, en Mufique , vieux mot

qui fignifioit la divifion d'une note longue,
comme une ronde ou une blanche

,
en plu-

fieurs autres notes de moindre valeur. On
entendoit encore par ce mot, tout ce qu'on
a depuis appelle roulement ou roulade , c'eft-

à -dire, plufieurs notes pafiees fur une même
fyllabe. {S)
Diminution, dans le Blafon ,

eft un
terme dont fe fervent le auteurs qui ont

écrit en latin , pour fignifier ce que les An-

glois appellent différence , &. les François

brifures. Voy. DIFFÉRENCE. {V)
* Diminution des colonnes ,

{termes d'Architedure.) Les colonnes cy-

lindriques, c'efl:-à-dire, d'un diamètre égal
dans toute leur longueur , n'ont point de
modèle dans la nature. On les nomme pi-
liers ou colonnes gothiques , pour leur mau-
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vais goût. Les colonnes, qui font une imi-

tation des arbres ,
doivent être moins grof-

fes par le haut que parle bas. Les anciens

archite6les crurent rendre cette imitation

plus parfaite ,
en commençant la diminu-

tion de leurs colonnes depuis le bas juf-

qu'au haut ;
mai dans le beau fiecle de

l'art, on s'apperçut que cette diminution,

quelque bien ménagée qu'elle fut
,

faifoit

un effet défagréable , & on pofa pour prin-

cipe , qu'il ne falloit commencer la dimi-

nution des colonnes qu'au tiers de leur

hauteur. Ainfi, en divifant la tige d'une co-

lonne en trois parties égales, la première ,

c'eft-à-dire
,
celle d'en-bas

,
doit refter à

plomb , 8c les deux autres doivent aller en

diminuant imperceptiblement jufqu'à l'af-

tragale. Cette diminution fe fait plus ou
moins grande, à proportion de la groiïeur
& de la délicatefle du fût, &. félon l'éléva-

tion de l'ordonnance. Les colonnes tofca-

nes doivent être plus diminuées que les do-

riques. Plus une colonne ©ft longue &
élevée , moins elle doit être din^inuée ,

parce que fa hauteur , & par conféquent
la diftance d'où on la voit , font l'effet

d'une plus grande diminution.

Quant à la manière de tracer la diminu-

tion d'une colonne, voici celle que donne

Vignole : la grofîèur &. la hauteur d'une

colonne étant déterminées, 8c ayant mar-

qué de chaque côté la quantité de parties
dont on veut qu'elle diminue depuis le

tiers jufqu'au haut
, vous décrirez fur le

diamètre CD, J?g. de la planche II. d'Ar-

chiteélure,Supplément desplanches, un demi-

cercle, 8c vous tirerez une ligne GE , pa-
rallèle à l'axe A B

,
dont l'extrémité vien-

dra rencontrer le demi-cercle au pointa.
Vous diviferez l'arc C E en huit ou dix

parties égales , de même que la ligne AK.
Par chacun de ces points ,

vous mènerez
des parallèles au diamètre CD, qui font

marquées F/ dans la figure. Vous mène-
rez enfuite , par chaque point de divifion

de l'arc CE des parallèles à la ligne G E ,

lefquelles viendront rencontrer les précé-
dentes aux points I. Ces points / marque-
ront de combien la colonne doit diminuer

depuis le tiers de fa hauteur jufqu'au haut.

Pour tracer cette diminution ,
vous pren-

dre* une grande règle flexible, afin que
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vous puiflîez la plier de manière qu'elle
forme une courbe qui paffe par tous les

points de diminution. Avec cette règle ,

vous tracez l'épure ou échantillon
, qui

eft une planche taillée fuivant la courbe
de diminution

,
8c que vous appliquez en-

fuite fur le vif de la colonne
, pour lui

donner une forme qui s'accorde pasrfai-
tement avec ce patron. ( AI. D.

)

DiMISSOIRE , f m. (Junfpr. fce font

des lettres que l'évèque accorde à quel-
qu'un de fes diocêfains

, pour prendre la

tonfure ou quelqu'un des ordres, foit ma-
jeurs ou mineurs, d'un autre évcque.

L'ordonnance d'Orléans, an. 12 défend
à tous prélats de recevoir dans leur dio-

cefe les prêtres qui fe difent de nul diocefe,
8c d'en promouvoir aucun aux ordres

par lettres dimijfoires fans grande 8c jufte
caufe.

Celui qui auroit pris quelqu'ordre d'un
autre évêque que le iien

,
fans avoir préa-

lablement obtenu de telles lettres
, feroit

irrégulier 8c incapable de poffeder aucun
bénéfice.

Cependant des lettres de tonfure don-
nées par un évêque autre quelediocéfain,
feroient valables à l'effet d'obtenir un bé-
néfice fans rapporter de dimijfoire ,-pouryv.

que les lettres de tonfure portaffent cette

claufe rite dimijfo. Arrêt du 4 feptembre
1690. au journ. des aud.

L'irrégularité provenant du défaut de

dimijfoire pour les ordres, peut être répa-
rée en obtenant un refcritde cour de Rome,
avec la claufe perinde valere

; dont l'effet

eft de réhabiliter celui auquel il manque
quelqu'une des qualités ou capacités requi-
fes. [A)
DiMissoiREs (7tt Lettres DiMissoi-

RES j 8c autrement Apôtres
, étoient aufïï

anciennement des lettres que l'on obte-

noit du juge à quo , pour être admis à

pourfuivre fon appel devant le juge fupé-
rieur. Voyei ce qui en eft dit ci-devant au

mot DÉSERTION d'appel. {A )

DIMISSORIAL, adj. {Jurifp.) feditde

ce qui appartient à un diraifîbire , comme
un refcrit dimijforial , ou une lettre dimij-

foriale. Voye^ ci-devant DltA-lSSOlR^. {A)
DIMITE ,

f. fém. [Comm. ) toile de co-

ton, croifee , d'un bon ufage , 8c fe fabri-'
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quant à Sophanti ,

une des ifles de l'afchi-

pel. Vojei les diâionnaires du Commerce &
de Trévoux.

DIMCERITES , f. m. pi. (Hifl. eccléf. )

nom qu'on donna aux Apollinariftes^ qui

prétendirent d'abord que le Verbe ne s'é-

toit revêtu que d'un corps humain , fans

prendre une ame raifonnable^femblable à

celle des hommes. Convaincu par le texte

formel des Ecritures, ils convinrent qu'il

avoit une ame ,
mais dépourvue d'enten-

dement; le Verbe, félon eux, fuppléant
à cette faculté. Voyei APOLLINARISTES ou

Apollinaires.
Ce mot eft formé du grec S'ii ,

deuxfois,

^/uiip(û,Je divife. Ainfi Dimœrites fignïûe
à la lettre divifeurs ,féparareurs , parce que
ces hérétiques féparoient l'ame d'avec l'en-

tendement. (G)
DLMOTUC , ( Geogr. mod.

)
ville delà

Ramanie ,
dans la Turquie européenne.

Elle eft iituée fur une montagne, baignée

par la rivière de Mariza, l'Ebre des an-

ciens. Long. 44. 8. lar. 41. 38.

DIMPF, f m. ( Comm.) petite monnoie

d'argent , qui a cours en Pologne, &. qui
vaut 18 creutzers d'Allemagne, c'eft-à-

dire environ 15 fols argent de France.

DINAMIQUE. Voyei Dynamique.
DINAN

, ( Géogr. mod.) ville de Bre-

tagne , en France
-,
elle eft iituée fur la

Kance. Lat. 48. 27. 16. long. 15. 26. 40.

DINANT, ( Geogr. mod.
)

ville des

Pays-Bas ; elle eft iituée proche de la

Meufe ; elle eft du diocefe de Liège. Long.
82. 34. lar. 50. 15.

*DINANDERIE, fubft. f. (Artmêc.)
«ft fynonyme à Chaudronnerie; ils fgni-
fient l'un &, l'autre une quantité considé-

rable de cuivre mis en œuvre. Ce mot
vient de Dinam

, ville du pays de Liège,
où il y a beaucoup, de manufaélures en
cuivre. Les Chaudronniers s'appellent auffi

JDinandiers.

DiNANDIER
,
f m- Vojei DïNANDE-

ÎIIE.

DINAR-CHERAY,f m. ( Commerce. )
c'eft , en Perfe

, le poids ou la valeur de
l'ecu

, ou du ducat d'or.

DiNAR-BîSTi, monnoie de compte,
dont fe fervent les négocians &c banquiers
yerfàns pour tenir leurs livres;. Le dinar-

^
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bijll vaut dix dinars fimpîes ; le toman ,

qui eft auffi une monnoie de compte, vaut
mille dinars-bijii , & dix mille dinars fim-

ples. Didionn. de comm. & de Trév. (G)
DINEKELSPIL

, ville de la Souabe ,

en Allemagne ; elle eft fituée fur le Wer-
nitz. Long. 29. 5. lat. 49. 2.

DINDON, f m. (Econ. rufiiq.) petit
du coq ôc de la poule-d'inde. Voye^ Coq-
d'Inde. La poule d'Inde peut couver

depuis quinze œufs jufqu'à dix-huit. Les
dindons éclofent au bout d'un mois de
couvée. Il n'eft guère d'animaux de bafie-

cour plus difticiles à élever. Le froid leur

eft mortel. 11 ne les fautlaifter foriir de l'en-

droit chaud où on les élevé, que quand il

fait foleil, &: les faire rentrer auftî-tôtque
le temps dç^vient pluvieux. On leur donne
à manger & à boire au moins quatre fois

par jour. On les nourrit dans le commen-
cement de blancs d'œufs durs hachés menu:
on y ajoute quelquefois de la mie de pain
blanc. Au bout de la huitaine on fubftitue

à la mie de pain ,
la feuille d'ortie

, qu'on
hache avec les œufs durs : au bout de h-uit

autres jours on fupprime les œufs
, &, on

leur donne la feuille d'ortie hachée avec

du fon, dulait caillé, delà farine d'orge,
du blé noir moulu gros , &c. leur jettant de

temps en temps un peu de millet & d'orge
bouillis. Quand ils font malades on leur

donne un peu de vin. Lorfqu'ils font forts >

on les abandonne au dindonnier.

DINDONNEAU, f m. (Econ. rujlig.)

jeune dindon.

DINDONNIER ,
f m. ( Econ. rujïiq.)

valet chargé de mener paître les dindons

Se les dindes. On ne mené ces volailles aux

champs, que quelque temps après le foleiî

levé. On les remene dans la bafi'e-cour fur

les dix heures
,
où elles reftent jufqu'à midi,

qu'elles retournent aux pâturages pour
jufqu'au foir.

* DINDYMENE ,
f f (Myrhol. ) Cy-

bele fut ainfi appellée ,
ou de Dindyme

fa mère, ou d'un lieu de Phrygie , où elle

étoit particulièrement honorée.

DINER , fubft. m. ( Littérature. ) repas
fixé à peu près vers le milieu du jour,
un peu plutôt ou un peu plus tard, fuivant

les temps, les lieux, &: lesperfonnes. Ifi—

dore s'eft trompé en aiTurant que les R(>-
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mains ne connoifToient pas le dîner. Les

auteurs ,
tant grecs que latins , qui ont

parlé des ufages de l'ancienne Rome, font

tous mention du diner des Romains , qui
étoit à la vérité fort frugal ,

& c'eft peut-
être la raifon pour laquelle Ifidore le

compte pour rien. Peut-être auffi s'eft-il

mépris ,
en ce que ce repas^dans l'antiquité

la plus reculée, étoit nommé ccena ,
iî l'on

en croit Fefius.

L'heure du diner à^s Romains étoit en-

viron la lixieme du jour ; c'eft-à-dire
,
à

midi. Suétone rapporte que l'empereur
Claude prenoit tant de plaifir aux fpeCla-
cles des gladiateurs , qu'il defcendoit dans

fa loge dès le matin , & qu'il y reftoit en-

core à midi
,
dans le temps même que le

peuple fe retiroii pour aller diner ; &. Mar-
tial dit à un parafite qui étoit venu chez

lui fur les dix à onze heures : Vous venez
un peu trop tard pour déjeuner , 8c beau-

coup trop-tôt -çoMY diner. On dînoit autre-

fois en France beaucop plutôt qu'aujour-
d'hui. C'eft ce qu'on peut prouver par
difFérens paflages des hiftoriens

, &. par
l'heure du diner des différens ordres reli-

gieux. Article de M. le Chevalier DE JAU-
COURT.
Dîner ,

f. m. ( Médecine.
)

Pour ce

qu'il y a à obferver concernant le régime
à l'égard de ce repas, voye^ Hygiène ,

RÉGIME.
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,
f. m. ( Commerce. ) nom que

les Siamois donnent en général à toute»

fortes de poids ;
en particulier ils n'en ont

guère d'autres que leurs monnoies mêmes,
ce qui ne s'entend que de celles d'argent,
l'or n'y ayant pas cours comme efpece,
mais fe vendant & s'achetant comme mar-
chandife

, &. valant douze fois l'argent.
Les autres poids des Siamois ont le

même nom que leurs monnoies, qui font,
le cati ou fchang ,

le mayon ou fcling, le

fouan, la.Jompaye jla. paye & le clam. Tous
ces poids &. monnoies font expliqués à leurs

articles, dévalués avec les nôtres dans ce

didionnaire. Did. de Commerce 8c de Trév.

(G)
DINGELFING , ( Géog. mcd. ) ville

de la Bavière en Allemagne j elle eft fituée

fur l'Ifer*

DINGGRAVE , f m. ( HÎJi. d'Alle-

magne.) mot compofe de i/«^, jugement,8c

de grave , comte. On donnoit ce nom an-

ciennement en Allemagne à un Magiftrat

prépofé pour rendre la juftice. Aujourd'hui
cette dignité ne fubfifte plus. (

—
)

DINGLE , ( Ge'ogr. mod.
)

ville mari-

time de la mommonie en Irlande. Long. y.
Z^. lat. ^2. 6".

DINWEL , ( Ge'ogr. mod.
) Bourg

d'Ecofle ,
au comté de Rone

; il eft fkué

fur la rivière de Connel. Long. ij. 40-
lat. S7 4^'

Fin du Tome dixième.
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